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PRO    FORMA 


E  Livre  entreaujourd'hui 
dans  sa  dixième  année;  il 
s'appréie  à  e'teindre  son 
second  lustre  et  à  atteindre 
sa  véritable  majorité,  car 
pour  un  périodique  aussi 
spéciat,  dont  les  charmes  ne  peuvent  guère  être 
sensibles  qu'aux  absolus  lettrés  et  aux  pas- 
sionnés bibliognostes,  il  faut  convenir  qu'un 
pareil  cas  de  longévité  ne  s'était  point  ren- 
contré jusqu'alors —  bibliophiliquement  par- 
lant —  tout  au  moins  dans  le  cours  de  ce 
siècle, 

11  nous  est  donc  bien  permis  de  venir  sa- 
luer et  complimenter  ici  nos  lecteurs  de  la 
première  heure,  ceux-là  mêmes  qui  sont  restés 
fidèles  à  ce  recueil  d'histoire  et  de  critique  lii- 
léraire  durant  ce  décennal,  et  qui,  aujour- 
d'hui, ont  si  intimement  pris  langue  et  amitié 
avec  ce  compagnon  mensuel,  qu'ils  avouent 


loyalement  ne  pouvoir  se  soustraire  à  la  douce 
et  périodique  tyrannie  du  Livre  et  de  sa  rédac- 
tion indépendante. 

Ne  nous  semble-t-il  point  qu'avec  ces  amis 
inconnus  nous  ayons  vieilli  ensemble,  miton- 
nant les  mêmes  ardeurs,  couvant  les  mêmes 
tendresses,  arborant  les  mêmes  sentiments, 
emprisonnant  les  mêmes  illusions.  De  loin 
comme  de  près  nous  avons  perçu  leursappro- 
balions,  écouté  leurs  griefs,  partagé  leurs  dé- 
boires, et,  dans  cette  Bibliopolis  intellectuelle 
fortifiée  contre  la  profane, nousavonseu  tour 
à  tour  des  cris  de  victoire  et  de  détresse  oU 
nos  voix,  par-dessus  les  âmes  endormies,  se 
mariaient  mystiquement. 

Cette  communion  d'idées  et  de  principes 
s'est  faite  lentement  dans  la  longue  succes- 
sion des  mois,  par  l'expression  des  lignes 
imprimées  et  surtout  par  l'inexprimable  sens 
des  au-delà  qui  s'évapore  de  l'enire-deux  des 


LE     LIVRE 


phrases  d'écrivains  familiers  dont  le  lecteur 
se  plaît  à  développer  toute  la  pensée. 

Nous  pouvons,  en  face  de  ces  amis  dévoués 
qui  n'ont  pas  craint  de  taire  place  dans  leur 
logis  aux  dix-huit  gros  volumes  de  ce  magis- 
tral périodique,  parler  librement  des  modifi- 
cations que  nous  apportons  aujourd'hui  non 
point  tant  à  sa  rédaction  qu'à  l'ensemble  de 
sa  typographie  et  de  son  expression  visuelle. 

Sans  changer  en  quoi  que  ce  soit  le  nombre 
des  pages  du  Livre^  sans  apporter  de  varia- 
tions sensibles  dans  la  partie  des  variétés  et 
histoires  littéraires,  non  plus  que  dans  le 
département  de  la  critique  bibliographique, 
nous  avons  adopté  un  caractère  typographi- 
que d'un  œil  plus  fort,  plus  lisible,  comme 
si  nous  avions  senti  qu'en  vieillissant  nous 
devions  donner  le  change  à  nos  yeux  et  ne 
point  prendre  encore  le  souci  des  lunettes. 

La  première  partie,  imprimée  en  petit  texte, 
offrait,  il  nous  semblait,  un  aspect  serré,  com- 
pact, assez  peu  engageant  pour  la  vue  effrayée  à 
la  juste  sensation  d'avoir  à  se  faufiler  dans  ces 
noires  cohortes  lilliputiennes.  De  même,  dans 
la  seconde  partie  à  deux  colonnes,  le  petit 
texte  chevauchait  si  finement,  si  lourdement 
même,  que  le  regard  n'y  voyait  point  suffi- 
samment d'air,  de  repos  ni  d'étapes.  —  La 
concentration,  en  un  mot,  était  excessive  dans 
la  forme  typographiée  et  peut-être  trop 
diffuse  dans  le  style  de  la  pensée.  —  Nous 
avons  en  conséquence  songé  à  accorder  moins 
de  place  aux  parasites  chaque  jour  plus  nom- 
breux des  fictions  romanesques  et  des  recueils 
poétiques,  et,  nous  promettant  de  signaler, 
sans  mention  aucune,  la  plupart  des  œuvres 
qui  ne  revêtiraient  point  une  véritable  expres- 
sion d'originalité,  nous  avons  donné  à  l'en- 
semble de  notre  revue  critique  une  harmonie 
plus  souriante  et  une  allure  plus  débonnaire 
et  moins  sévèrement  condensée. 

Au  reste,  on  conviendra  aujourd'hui  que 
la  critique  aussi  alerte,  aussi  diligente,  aussi 
judicieuse  qu'on  la  pourrait  rcver,  ne  peut 
maintenir  ses  droits  et  son  autorité  devant  la 
poussée  chaque  jour  plus  formidable  et  plus 
agressive  des  menues  publications  modernes. 

Quelque  complaisance  qu'on  y  apporte, 
quelque  bravoure  qu'on  y  déploie,  quelque  in- 


dépendance même  qu'on  y  montre,  la  lutte 
est  impossible;  on  se  sent  vaincu  par  la  horde 
envahissante  de  l'iniprimé,  perdu  dans  le 
chaos  des  livres  amoncelés.  —  Ils  sont  trop  ! 
comme  s'écriait  de  dépit  le  vieux  grognard;  — 
il  faut  rendre  les  arrpes,  ou  ne  plus  aborder 
que  les  forts,  les  audacieux  et  les  vaillants, 
sans  autrement  s'inquiéter  du  reste. 

Depuis  neuf  années  nous  luttons  avec  con- 
stance et  conscience  pour  saluer  au  passage 
tous  les  talents  et  décourager  les  non  doués  ; 
aujourd'hui,  devant  le  défilé  sans  fin  des  pu- 
blications, il  nous  est  permis  de  penser  que  nos 
efforts  pour  nous  tenir  à  jour  sont  superflus, 
et  que  nos  lecteurs  eux-mêmes  nous  sau- 
ront gré  de  nous  voir  plus  dédaigneux  et  plus 
difficiles  à  l'avenir,  ne  signalant  plus  que  les 
livres  de  premier  ordre  et  nous  contentant  de 
cataloguer  les  ouvrages  qui  méritent  seule- 
ment de  fixer  un  instant  leur  attention. 

Nous  avons  également  supprimé  les  som- 
maires des  périodiques  trop  arides  et  si  sèche- 
ment nomenclatures  les  uns  contre  les  autres 
que  la  lecture  n'en  pouvait  captiver  que  les 
écrivains  cités  ou  les  chercheurs  de  docu- 
ments. Pour  que  personne  ne  pût  se  consi- 
dérer comme  lésé  par  cette  suppression,  nous 
nous  sommes  entendus  avec  le  Bulletin  des 
Sommaires  qui  paraît  hebdomadairement,  et 
nos  abonnés  trouveront  avec  régularité  à  l'a- 
venir les  quatre  livraisons  de  ce  journal  en- 
cartées sous  la  couverture  de  notre  revue. 

Mais  inutile  d'insister  davantage,  n'est-il 
pas  vrai,  sur  nos  transformations?  Le  Livre 
exprimera  mieux  que  nous  ne  le  ferions  sa 
nouvelle  allure  e4  son  rajeunissement  de 
dixième  année;  souhaitons  qu'il  plaise  ainsi 
mieux  encore  que  par  le  passé.  —  On  sait 
que  nous  ne  sommes  point  donneurs  de  gaba- 
bine  et  qu'il  n'est  point  dans  nos  usages  de 
parler  pro  domo  nostrâ;  aussi  ce  petit  avant- 
propos  que  nous  venons  d'écrire  a-t-il  été  uni- 
quement com^iosé  pro  forma. 

Nos  amis  sauront  nous  bailler  la  vérité  sur 
ce  proverbe  contestable,  à  savoir  que  le 
mieux  est  l'ennemi  du  bien.  Nous  pensons 
au  contraire  que  le  bien  est  toujours  perfec- 
tible. —  Le  mieux  lui-même  est  encore  mélio- 
rable.  —  Nous  le  prouverons.  o.  u. 
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L'agonie,  par  Jean  Lombard.  Un  vol.  in-i8  Jésus. 
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li  aiment  les  lettres,  il  y  a 
int  attrait  dans  les  tenta- 
tives artistiques  et  littéraires  des  périodes  les 
plus  attachantes  de  l'antiquité.  Presque  tous  les 
grands  écrivains  ont  été  attirés  par  ce  genre 
d'étude,  avec  cette  âpre  passion  qui  pousse 
l'homme  vers  les  ruines,  vers  la  mort,  vers  le 
mystère  des  disparitions.  Chateaubriand  a  fait  les 
Martyrs,  Gustave  Flaubert,  cette  merveille, 
Su/.immW;  Théophile  Gautier, un  h\\ov,  le  Roman 
delà  momie,  pour  ne  citer  que  les  principaux. 
Même  après  ces  grands  noms,  même  après  ces 
œuïres,  nous  pouvons  parler  aujourd'hui  du  livre 
d'un  jeune,  d'un  débutant  dans  le  roman,  l'Ago- 
"if,  par  Jean  Lombard. 

Plein  de  scories,  de  concessions  trop  nombreu- 
ses à  l'école  décadente,  bien  que  le  sujet  y  fût 
peut-èire  favorable  à  certains  points  de  vue,  son 
livre  esc  un  des  plus  curieu^  des  plus  saisissants 
ei  des  plus  forts  que  nous  ayons  lus  depuis  long- 
temps comme  essai  de  reconstitution  romaine. 
Iln'a  pas  craint  de  s'attaquer  à  cette  figure 
malique  et  terrible,  Héliogabale  ou  Èlagabale, 
dépeindre  son  régne  avec  une  franchise  fougueuî 
un  art  sincère,  sans  reculer  devant  aucune  a 
dace,  sans  châtrer  cette  histoire  sans  précédent, 
qui  a  laissé  une  tache  de  sang  et  de  snnie  dans 
la  décadence  romaine.  Il  l'a  fait  avec  un  rare 
bonheur,  donnant  réellement,  par  la  magie  em- 
portée d'un  style  coloré  et  vivant,  par  le  talent 
avec  lequel  il  fait  grouiller  la  populace  ei  les  sol- 
dats, par  la  science  archéologique,  une  troublante 
iinage  de  Rome  dans  sa  vie  Intime,  dans  son  dé- 
bordement de  vices,  dans  la  cohue  de  ses  habi- 
tants de  toute  classe  et  de  toute  catégorie,  depuis 
l'humble  marchand  de  porc  salé,  depuis  In  lille 


de  joie  jusqu'au  familier  Je  l'empereur,  jusqu'à 
la  famille  du  César,  jusqu'au  prêtre  du  Soleil  lui- 
même,  l'adorateur  de  la  Pierre  noire,  l'homme- 
femme  Elagabale.  Mêlés  à  l'impériale  orgie  qui 
roule  à  travers  la  vieille  capitale  comme  un  atTo- 
lant  torrent,  les  Chrétiens  sont  montrés  essayant 
de  détourner  au  profit  du  Christ  la  religion  nou- 
velle que  le  Syrien  vient  d'apporter  d'Fmèse,  et 
celu  donne  lieu,  en  ce  livre  remarquable,  à  des 
incidents  d'un  palpitant  intérêt,  d'une  philosophie 
trop  osée,  au  sujet  des  tentatives  pour  arriver  à 
l'androgyne,  à  l'hermaphrodite,  à  l'union,  à  la 
confusion  des  deux  sexes  en  un  seul.  C'est  de 
l'histoire  vivante,  agissante,  de  l'histoire  qui  p;il- 
piie,  qui  émeut,  qui  vous  saisit  dans  ses  replis 
comme  si  l'on  se  trouvait  tout  â  coup  transporté 
en  plein  milieu  du   rc.nne   d'Élagabale,  entre  ses 
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ar  tout  y  est  pemt,  montré,  mis 
en  scène  comme  d.-^ns  le  roman  moderne.  -Les 
descriptions  de  la  ville,  les  paysages,  les  cos- 
tumes, les  remut'ments  de  peuple  dans  les  fêles 
et  les  émeutes,  sont  peints  de  main  de  maître; 
nous  prédisons  un  réel  succès  de  lettré  â  M.Jean 
Lombard  pour  ce  brillant  début  qui  fait  si  heu- 
reusement augurer  de  son  avenir  littéraire. 

Sire,  par  Henri  Lavedan.  Un  vol.  in-18  Jésus. 
Paris,  Librairie  moderne;  i8Sg.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

C'est  une  bien  fine  et  bien  originale  satire 
des  inventeurs  à  outrance  de  faux  Louis  XVIJ 
que  l'amusante  étude  intitulée  Sire  par  Henri- 
Lavedan.  Rien  d'extraordinaire  comme  cette 
idée  d'un  médecin  soignant  une  vieille  noble  aux 
troisquarts  folle  de  folie  monarchique,  de  lui  pré- 
senter, dans  l'espoir  de  la  guérir,  un  certain  Denis 
Roulette,  ancien  cabotin,  ancien  postillon,  ac- 
tuellement rempailleur  de  chaises  et  racconimo. 
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deur  *de  porcelaines,  comme  étant  l'infortuné 
Louis  XVII  proscrit  et  mystérieusement  caché 
pour  échapper  à  la  police  de  l'usurpateur  Louis- 
Philippe.  De  là  résulte  une  série  de  complica- 
tions inattendues  qui  amènent  la  vieille  folle  à 
donner  sa  fortune  au  faux  prince  et  à  Tépouser 
morganatiquement  devant  un  curé  de  village;  puis 
le  Denis  Roulette  se  roule  dans  toutes  les  folies 
que  peut  procurer  Targent  à  un  gaillard  de  son 
espèce  et  meurt  dans  le  château  de  sa  femme,  où 
il  est  enterré  sous  le  nom  de  Charles-Louis,  duc 
de  Normandie,  ajoutant  un  nouveau  Louis  XVII 
à  tous  ceux  qui  dorment  déjà  sous  cette  épitaphe 
leur  dernier  sommeil. 

Henri  Lavedan,  avec  son  talent  si  particulier, 
a  profité  de  cette  fabulation  ironiquement  irrévé- 
rencieuse pour  faire  une  des  plus  curieuses  re- 
constitutions que  l'on  puisse  imaginer.  Il  y  a  dans 
ce  livre  charmant  une  telle  quantité  de  détails 
artistiques,  un  si  ravissant  bibelotage  qu'on  en 
reste  ébloui  comme  au  milieu  d'un  musée  renfer- 
mant les  merveilles  choisies  du  temps  où  vivait 
la  pimpante  noblesse  de  Trianon;  c'est  un  frou- 
frou d'étoffes  de  soie,  un  cliquetis  de  tendres 
porcelaines,  une  caresse  délicieuse  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  beau,  de  riche,  d'élevé  à  la  cour 
de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette.  Tout  cela 
s'allie  d'une  manière  extrêmement  comique  avec 
la  bourgeoisie  fidèlement  peinte  et  observée  du 
roi-bourgeois  Louis-Philippe.  En  dehors  des  re- 
cherches d'art  vraiment  considérables  qu'un  tel 
ouvrage  a  dû  coûter  à  son  auteur,  il  nous  faut 
constater  la  réussite  complète  de  cette  amusante 
et  piquante  histoire,  écrite  avec  une  malicieuse 
bonhomie  rembourrée  d'aiguilles,  une  correction 
sereine  du  style  et  un  humour  bien  français  :  c'est 
un  effort  heureux  pour  sortir  du  moule  banal  où 
coulent  tant  de  romans. 

Mondaine,  par  Hector  Malot.  Un  vol.  in-i8 
Jésus.  Paris,  G.  Charpentier  et  C'«;  1888.  - 
Prix  :  3  fr.  5o. 

Le  nouveau  roman  d'Hector  Malot,  Mondaine^ 
a  une  saveur  particulière,  grâce  surtout  à  la  ma- 
nière en  dehors  de  l'ordinaire  dont  il  a  été  con- 
struit, étudié  et  combiné.  Une  double  action  s'y 
passe,  se  déroulant  en  même  temps  sans  jamais 
^  se  contrarier  et  finissant  par  s'emboîter  exacte- 
ment pour  former  un  tout  absolument  homogène. 
La  fable,  excessivement  intéressante,  met  en  con- 
traste la  vie  si  pure,  si  haute  de  l'artiste,  quelle 
que  soit  son  origine,  et  celle,  absolument  vide, 
creuse  et  inutile  du  mondain,  de  la  Mondaine. 
Comment  le  comte  Geoffroy  de  Canoêl  a  divisé 
sa  vie  en  partie  double,  consacrant  l'une  à  ses 


devoirs  d'homme  du  monde,  l'autre  à  ses  goûts 
d'artiste;  comment  il  fait  la  connaissance  d'une 
pauvre  enfant  abandonnée,  admirablement  douée 
pour  les  arts  ;  comment  la  petite  Lotieu  devien- 
dra sa  compagne,  après  avoir  été  son  apprentie 
et  son  élève;  comment  la  comtesse  de  Canoêl, 
née  Leparquois,  rendra  la  vie  insupportable  à 
son  mari  en  devenant  le  type  effrayant,  poussé 
jusqu'au  crime,  de  la  Mondaine  :  c'est  un  secret 
que  nous  laisserons  le  soin  au  romancier  de  con- 
ter par  le  menu  au  lecteur.  Il  nous  suffira  de  con- 
stater que  Mondaine  est  l'un  des  livres  les  plus 
attachants  et  les  plus  variés  de  l'écrivain  si  connu, 
qui  ne  se  lasse  pas  plus  de  produire  que  le  public 
ne  se  lasse  et  ne  se  lassera  de  lire  ses  romans,  et 
nous  terminerons  en  enregistrant  avec  un  vif 
plaisir  ce  nouveau  succès  ajouté  à  sa  brillante 
collection. 

Secret  amour,  par  Adolphe  Chenevière.  Un  vol. 
in- 18  Jésus.  Paris,  A.  Lemerre;  1889.  —  Prix  : 
3  fr:  5o. 

Le  Secret  amour,  que  M.  Adolphe  Chene- 
vière étudie  dans  son  roman,  est  celui  d'un  homme 
de  quarante  ans  pour  une  jeune  fille;  c'est  une 
délicate  analyse  du  cœur  humain  faite  avec  une 
rare  distinction  de  style,  quelque  chose  de  fin  et 
d'élevé  qui  donne  un  véritable  charme  à  cette 
situation  si  souvent  traitée*  Nous  croyons  que 
les  lecteurs  et  les  lectrices  s'intéresseront  très 
vivement  à  ce  Secret  amour  du  «  vieil  ami  »  Jean 
Norac  pour  la  fille  de  son  ami,  Edmée  de  Résy, 
et  aux  péripéties  pénibles  qui  le  traversent.  Les 
paysages  d'Evian,  où  se  passe  une  partie  de  l'ac- 
tion, sont  joliment  peints  et  donnent  un  cadre 
attrayant  à  cette  gracieuse  et  touchante  histoire 
d'amour.  g.  t. 


DERNIÈRES  PUBLICATIONS 

OUVRAGES    SIGNALAS 

Modèles  d'artistes,  par  Paul  Dollfus.  Paris,  Mar- 
pon  et  Flammarion.  In-i8.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Les  CShasseurs  d'esolaves,  par  Louis  Jacolliot. 
Paris,  Marpon  et  Flammarion,  ln-18.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 
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L'Homme  au  diamant,  par  P.  Coquelle.  Paris, 
P.  OUendorff.  ln-18.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 
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LesDleax  en  voyage,  par  Zacharie  Astr'jc. 
Un  vol.  in-4*.  Édicion  de  bibliophile.  Paris, 
1888.  Librairie  Bachdin-Lecal. 
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—  déjà  très  fâcheux  dans 
Je  la  division  du  travail; 
d'eux  se  spécialise  dans  un 
lion,  que  le  public  et,  à  sa 
leur  permettent  pas 
s'aieniurer  en  des  voiesdifférentes.  En  peinture, 
le  paysagiste;  dans  les  lettres,  le  romancier,  sont 
condamnés  par  l'opinion,  l'un  au  paysage,  l'autre 
au  roman  à  perpétuité.  Étant  de  celte  humeur, 
bien  moins  encore  est-elle,  cette  opinion,  dispo- 
sée à  soutfrir  qu'un  mSme  homme  aujourd'hui 
pratique,  non  plus  des  genres,  mais  des  arts  di- 
vers et  y  excelle.  C'est  pourquoi,  sans  doute, 
M  Zacharie  Astruc,  le  n  Védrine  •  de  ï'Immor- 
let,  s'est,  depuis  vin(;tans,  attaché  presque  exclu- 
sivpmen  à  révéler  sous  la  double  forme  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture  sa  rare  puissance  d'in- 
vention poétique  —  l'audace   était  déjà  grande 

—  ei  à  maintenir,  dans  une  ombre  discrète,  son 
égal  talent  d'écrivain.  Il  est  sorti  de  cette  ombre 
une  fois  seulement  pur  la  publication  de  l'œuvre 
iipurfaitement  originale  qu'il  a  intitulée  Jf/fomtiK- 
(■«■0  de  l'Escurial  dont  nous  avons  rendu  compte 

C'est  le  même  sentiment  de  méfiance  envers  le 
public  qui  a  déterminé  l'éditeur  des  Dieux  en 
voyage  à  publier  ce  livre  dans  un  format  de  bi- 


bliophile et  à  le  tirer  a  petit  nombre  pour  en 
réserver  la  lecture  h  une  élite  de  philosophes,  de 
lettrés,  de  poètes  et  d'artistes.  Méfiance  exces- 
sive, je  dirai  mSme  injuste!  Il  ne  nous  est  pas 
possible  d'admettre  qu'on  sache  ainsi  h  l'avance 
mesurer  si  étroitement  la  quantité  des  intelli* 
gences  préparées  pour  discerner  sous  le  voile 
d'une  parure  exquise  le  sens  des  graves  problèmes 
tour  à  tour  agités  par  l'auteur,  non  plus  que  la 
quantité  des  esprits  ouverts,  tout  disposés  à  goû- 
ter les  séductions  de  cette  parure  même. 

L'homme,  escaladant  l'Olympe,  en  a  chassé  les 
Dieux  de  la  Grèce  antique  qui  errent  sur  notre 
terre,  dispersés,  isolés,  ou  par  petits  groupes,  en 
qu8le  les  uns  des  autres,  et  traversent  ainsi  tous 
les.milieux  sociaux  oii  ils  tiennent  gaiement  leur 
place  et  jouent  un  rôle  conforme  à  leur  caractère 
traditionnel.  Telle  est  la  gracieuse  fiction  que 
M.  Asiruc  a  imaginée  pour  exprimer  dans  une 
forme  qui  n'ait  rien  de  rébarbatif  son  jugement 
sur  toutes  les  graves  questions  politiques  et  so- 
ciales qui  troublent  notre  temps.  Il  a  choisi  pour 
porte-parole  Momus  qui  dira  le  mot  de  sa  philo- 
sophie sur  les  lettres,  les  arts,  les  sciences,  l'in- 
dustrie, la  finance,  la  politique,  le  journalisme, 
l'éducation,  l'armée,  etc.  Cette  philosophie  est 
résolument  spirilualiste;elle  exulte  l'intelligence, 
la  vérité,  la  beauté,  la  pureté  des  moeurs,  la  vertu, 
et  combat  le  vice,  le  mensonge,  l'iiypocrisie,  la 
souveraineté  de  l'argent,  en  deux  mots  la  bru- 
talité de  la  matière  contre  l'idéal. 

Celte  critique  philosophique  de  civilisation 
contemporaine  étudiée  sous  tous  ses  aspects  a  été 
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longuement  réfléchie  en  ses  solutions  et  longue- 
ment caressée  en  sa  forme.  Il  est  visible  à  de  cer- 
taines pages  que  l'auteur  nous  livre  ici  la  synthèse 
des  méditations  et  des  observations  de  toute  sa 
vie;  il  est  tel  chapitre  dont  la  rédaction  date  de 
plus  d'un  quart  de  siècle,  le  chapitre  sur  Tart, 
par  exemple,  où  M.  Astruc  réunit  un  groupe 
d'artistes  chargé  de  formuler  son  esthétique.  Ce 
sont  des  peintres  jeunes  alors,  —  MM.  Alphonse 
Legros,  Whesiler,  Guillaume  Régamey,  Fantin- 
Latour,  —  qui  sont  lesprotagonistes  de  cette  cau- 
serie athénienne;  or  ce  petit  cénacle  (il  s'était 
formé  dans  l'atelier  d'un  admirable  professeur, 
M.  Lecoq  de  Boisbaudran)  existait  vers  iSSg  et 
s'est  dispersé  depuis. 

Il  semble  que  M.  Zacharie  Astruc  se  sépare  de 
son  çnanuscrit  à  regret;  au  moins  ne  l'accusera- 
t-on  pas  de  nous  donner  une  production  hâtive. 
Sachons-lui  gré  d'avoir  triomphé  de  ses  hésita- 
tions, car  les  Dieux  en  voyage^  cette  vive  enquête 
sur  la  société  moderne  en  notre  fin  de  siècle  est 
vraiment  l'œuvre  d'un  penseur  qui  a  de  toutes 
choses  une  conception  personnelle,  en  même 
temps  que  d'un  poète  dont  les  ingénieuses  inven- 
tions éveillent  parfois  le  souvenir  des  fantaisies 
shakespeariennes . 

Le  Comte  de  Fallouz  et  ses  mémoires,  par 

Eugène  Veuillot.  Un  vol.  in-12.  Paris,  1888. 
V.  Palmé,  éditeur. 

Un  pamphlet  de  35o  pages,  attaquant,  que 
dis-je?  injuriant  la  mémoire  du  comte  de  Falloux 
à  l'occasion  de  la  récente  publication  posthume 
des  Mémoivies  d'un  royaliste  :  nous  ne  croyons 
pas  que  M  Eugène  Veuillot  puisse  afficher  sérieu- 
sement la  prétention  d'avoir  voulu  imprimer  un 
autre  caractère  aux  articles  qu'il  a  publiés  dans 
le  journal  l'Univers  et  réunis  sous  le  titre  placé 
en  tête  de  ces  lignes.  Si  tel  fut  exactement  son 
dessein,  comme  l'on  n'en  saurait  douter,  il  y  a 
pleinement  réussi  pour  le  plus  grand  plaisir  de  la 
galerie  républicaine,  mais  au  scandale  non  moins 
grand  des  coeurs  simples  qui  seraient  volontiers 
catholiques  et  monarchistes,  mais  que  troublent 
profondément  ces  haines  acharnées  entre  roya- 
listes et  entre  catholiques.  C'est  que  les  cœurs 
simples  ne  saisissent  point  ces  nuances  qui  dis- 
tinguent les  catholiques  ultramontains  des  catho- 
liques libéraux,  les  royalistes  parlementaires  des 
royalistes  qui  entendent  que  le  pouvoir  royal  soit 
«  vraiment  exercé  »  par  le  souverain,  «  sans  mé- 
connaître les  exigences  de  son  temps  ».  La  péri- 
phrase est  longue,  mais  le  mot  qui  doit  traduire 
cette  subtilité  n'est  pas  encore  trouvé.  Aussi  le 
factum  de  M.  E.  Veuillot  ne  s'adresse-t-il  point 


aux  bonnes  gens  qui  se  contentent  d'observer 
simplement  les  commandements  de  Dieu  et  ceux 
de  l'Eglise,  en  même  temps  qu'ils  fondent  la  pros- 
périté du  pays  sur  la  stabilité  de  la  monarchie 
héréditaire. 

Et  par  le  fait,  on  ne  voit  pas  bien  à  qui  s'a- 
dresse l'auteur  de  ce  livre  :  non  aux  lecteurs  de 
son  parti  dont  l*opinion  est,  déjà  faite;  d'autre 
part,  il  ne  saurait  convertir  les  partisans  de 
M.  de  Falloux,  le  propre  des  hommes  de  parti 
étant  de  rester  réfractaires  à  toute  conversion. 
Le  résultat  le  plus  clair  de  cette  belle  œuvre  sera 
donc  de  creuser  et  d'accuser  encore  davantage 
les  divisions  de  l'opinion  monarchique  et  de  faire 
le  jeu  de  ses  adversaires  en  déconsidérant  un 
homme  politique  qui  a  toujours  professé  sa  double 
foi  de  catholique  et  de  royaliste.  Quant  aux  neu- 
tres, aux  indifférents,  qui  ne  connaîtraient  pas  les 
procédés  de  polémique  familiers  à  M.  Eugène 
Veuillot,  —  il  les  a  hérités  de  son  frère  sous  sa 
terrible  verge,  —  après  avoir  lu  le  Comte  de  Fal- 
loux et  ses  mémoires^  ils  se  demanderont  en 
quelle  estime  peut  être  tenu  un  parti  dont  le  chef 
aurait  été  l'odieux  personnage  que  dépeint  M.  Eu- 
gène Veuillot,  le  Scapin,  le  fourbe,  cette  âme 
basse,  ce  calomniateur,  ce  menteur,  cet  envieux, 
ce  diffamateur  haineux,  hargneux,  méchant,  or- 
gueilleux, venimeux,  vipérin,  vindicatif,  salis- 
sant; ce  sectaire  insidieux  aux  sentiments  étroits 
et  bas,  ce  pauvre  cerveau  aigri,  ce  faux  noble, 
cet  intrigant  convaincu  de  déloyauté  habituelle 
et  de  faux  ;  et  ceux-là  se  détournant,  non  sans 
quelque  tristesse,  de  ces  hommes  qu'ils  étaient 
portés  à  respecter,  regretteront  que  les  «  défen- 
seurs du  trône  et  de  l'autel  »  ne  fassent  pas  leur 
lessive  portes  closes. 

Comédies  de  paravent,  par  Henry  Gréville. 
Un  vol.  in- 18,  Paris,  1888.  Librairie  Pion. 

En  France,  où  l'on  a  toujours  eu  le  goût  du 
théâtre,  jamais  la  vogue  de  ce  genre  de  distrac- 
tion n'a  été  plus  grande  qu'aujourd'hui.  Non  seu- 
lement dms  la  saison  nos  salles  de  spectacle  sont 
pleines  chaque  soir,  mais  partout  il  s'ouvre  de 
nouvelles  salles  et  il  se  forme  des  troupes  nou- 
velles. Bien  plus,  le  spectateur  de  la  veille  se  fait 
acteur  à  son  tour.  L'amour  des  planches  s'est 
emparée  de  la  société  et  a  gagné  les  gens  du 
monde  au  point  qu'il  n'est  pas  jusqu'aux  lauriers, 
des  gymnastes  et  des  clowns  qui  ne  hantent  le 
sommeil  de  certains  d'entre  eux.  Mais  c'est  à  la 
campagne  surtout  que  le  goût  de  «  de  jouer  la  co- 
médie »  devient  une  ressource  précieuse  pour  rem- 
plir le  vide  des  longues  heures  inoccupées.  Mal- 
heureusement, le  répertoire  des  pièces  louables 
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et  faciles  à  monter  est  des  plus  restreints.  Le  re- 
cueil des  Comédies  de  paravent^  que  publie 
M"«  Henry  Gréville,  ajoute  à  ce  répertoire  six 
petits  actes  aimables,  gais,  spirituels  et  de  bonne 
compagnie.  Le  volume  contient  bien  sept  pièces; 
mais  l'une,  Cassandre  pendu ^  n'exige  pas  moins 
de  huit  personnages  principaux  et  de  la  figura- 
tion; en  outre,  c'est  un  opéra  bouffe;  or  il  y 
manque  un  élément  en  général  considéré  comme 
essentiel  dans  un  opéra,  fût-il  comique  et  même 
bouffe  :  je  veux  dire  la  musique.  A  l'exception 
des  Cloches  cassées^  qui  comptent  sept  person- 
nages, les  autres  comédies  :  A  la  campagne,  Ma 
tante,  l'Oiseau,  Annette,  en  ont  quatre  au  plus, 
parfois  deux  seulement.  L^auteur  a  même  sacrifié 
au  genre  qui  sévissait  avec  rigueur,  il  y  a  quelques 
années,  en  écrivant  Étourdie,  un  monologue  qui 
clôt  le  volume.  Celui-ci  d'ailleurs  s'ouvre,  selon 
l'usage  récent,  par  l'histoire  de  chacune  de  ces 
charmantes  pièces  et  les  circonstances  dans  les- 
quelles elles  furent  écrites. 

Les  Théories  dramatiques  au  XVII®  siècle. 
Étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  l'abbé 
d'Aobignac,  par  Ch.  Arnaud.  Un  vol.  in-S"". 
Paris;  1888.  Alphonse  Picard. 

Si  l'inconstance  de  la  glpire  ou  plutôt  de  cette 
renommée  que  les  contemporains  d'un  homme 
célèbre,  artiste  ou  écrivain,  et  cet  homme  tout 
le  premier,  décorent  du  nom  de  gloire,  n'était 
depuis  longtemps  établie,  si  nous  ne  connaissions 
des  exemples  sans  nombre  de  la  promptitude  avec 
laquelle  la  postérité,  cassant  les  jugements  en 
apparence  les  mieux  établis,  laisse  tomber  dans 
le  plus  profond  oubli  les  célébrités  de  la  veille, 
quand  il  ne  lui  arrive  pas  de  les  confirmer  ironi- 
quement en  coiffant  de  ridicule  leur  éphémère 
auréole  :  il  suffirait,  pour  témoigner  de  cette  in- 
constance, d'évoquer  le  nom  de  l'abbé  d'Aubi- 
gnac.  Eh  bien,  cet  abbé  d'Aubignac,  dont  Théo- 
phile Gautier  aurait  pu  accrocher  le  portrait  dans 
sa  galerie  de  Grotesques  et  Ch.  Monselet  dans  sa 
collection  d'Oubliés  et  de  Dédaignés,  ce  pédant, 
ce  Zoïle,  Corneille  voyait  en  lui  le  véritable  re- 
présentant avec  «  Messieurs  de  l'Académie  fran- 
çaise »  de  la  poétique  officielle,  et  Dacier  un 
continuateur  d'Aristote,  Boileau  le  trouvait  «  fort 
habile  »,  Racine  annotait  sa  Pratique  du  théâtre, 
Perrault  l'appelait  «  l'homme  du  monde  qui  a  le 
goût  le  plus  fin  et  le  plus  délicat  pour  toutes 
choses  »,  Tallemant  des  Réaux  écrivait  :  0  Pour 
sa  critique,  patience!  car  il  en  sait  plus  que  per- 
sonne »,  enfin  Donneau  de  Visé,  se  préparant  à 
le  combattre,  se  comparait  à  «  un  petit  David  atta- 
quant Goliath  ».  Est-ce  donc  seulement  parmi  les 


lettrés  —  et  ceux-là  ne  sont  pas  tous  de  petite 
marque  —  que  l'abbé  exerçait  une  telle  autorité? 
Nullement.  Son  importance  s'étendait  bien  au 
delà  du  cercle  des  lettrés.  Critique  à  ce  point 
considéré,  il  n'était  pas  moins  écouté  comme 
prédicateur,  comme  directeur  de  poètes  et  de 
femmes  du  monde,  consulté  par  les  uns  sur  l'art 
de  conduire  une  pièce  de  théâtre  et  par  les  autres 
sur  le  moyen  de  conserver  leur  réputation  et  leurs 
plaisirs,  délégué  de  Richelieu  au  département  des 
affaires  dramatiques,  il  faillit  être  le  directeur  de 
tous  les  théâtres  de  France,  il  obtint  toute  sorte 
de  succès  littéraires  et  mondains,  il  eut  des  amis, 
des  admirateurs,  même  des  imitateurs  et  jusqu'à 
des  plagiaires. 

On  ne  saurait*  dire  que  l'histoire  d'un  tel 
homme  est  dénuée  d'intérêt.  M  Ch.  Arnaud, 
professeur  à  la  faculté  libre  des  lettres  de  Tou- 
louse, l'a  prise  pour  centre  d'une  histoire  plus 
générale,  celle  des  Théories  dramatiques  au 
XVII^  siècle.  Cette  étude  a  un  vague  parfum  de 
thèse  de  doctorat  en  Sorbonne,  c'est-à-dire  d'huile 
à  brûler  éclairant  la  lampe  noeturne  d'un  cabinet 
de  travail,  plutôt  que  du  gaz  éclairant  la  scène  du 
Théâtre-Français  ou  celle  de  l'Odéon.  L'oeuvre 
cependant  soulève  le  plus  graves  problèmes  de 
l'art  dramatique  et  les  questions  de  goût  les  plus 
curieuses.  Nous  signalons  donc  ce  livre  à  l'atten- 
tion des  lecteurs  épris  de  littérature  et  de  cri- 
tique théâtrale,  et  ils  sont  nombreux  en  France. 

La  France  provinciale  :  Vie  sociale.  Mœurs 
administratives ,  par  René  Millet.  Un  vol. 
in- 16.  Paris;  1888.  Hachette  et  O*, 

Se  dégageant  autant  que  possible  de  toute 
prévention  patriotique,  M.  René  Millet  a  entre- 
pris de  visiter  et  d'étudier  la  France  comme  Teût 
fait"  un  étranger,  comme  le  fit  jadis  Arthur  Young, 
ou  comme  il  eût  visité  et  étudié  un  pays  étranger 
dans  l'intention  de  lui  tâter  le  pouls  et  d'inter- 
roger ses  forces  latentes.  En  cette  consultation, 
observant  le  corps  de  la  nation  comme  il  obser- 
verait un  corps  humain,  il  considère  trois  points 
essentiels  :  la  richesse  du  sang,  c'est-à-dire  la 
puissance  vitale;  la  distribution  régulière  du  sang 
dans  les  organes,  c'est-à-dire  l'équilibre  interne  ; 
enfin  ces  organes  eux-mêmes,  c'est-à-dire  leur 
résistance  et  leur  élasticité.  La  vitalité  lui  paraît 
démontrée  par  le  renouvellement  rapide  des 
classes  supérieures;  ce  mouvement  n'est  pas  de  la 
fièvre,  la  distribution  des  forces  se  fait  avec  ordre 
et  régularité;  enfin,  sur  le  fonctionnement  des 
organes  essentiels  parmi  lesquels  il  range  en 
première  ligne  les  libertés  locales,  sa  réponse  est 
également  optimiste. 
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L'enquête  se  divise  en  deux  parties  :  la  société, 
les  mœurs  administratives.  La  première  a  fourni 
à  M.  René  Millet  la  matière  d'une  dizaine  de  ta- 
bleaux de  genre  où  il  nous  montre  tous  les  types 
du  monde  de  la  province  :  le  clergé,  les  proprié- 
taires, les  bourgeois  et  les  paysans,  les  coqs  de 
village,  la  petite  ville,  les  nouvelles  couches,  le 
chef-lieu,  les  boutiques  et  les  salons,  etc.  ;  ces  ta- 
bleaux sont  pleins  de  vie  et  enlevés  avec  une 
verve  qui  donne  à  ces  pages  l'attrait  des  meil- 
leures pages  de  roman.  La  seconde  partie  est  na- 
turellement plus  sévère. 

Cette  patiente  analyse  conduit  l'auteur  à  la  con- 
solante conclusion  que  voici  :  a  En  dépit  d'un 
désarroi  passager,  notre  pays,  qui  cherche  depuis 
cent  ans  l'assiette  de  son  gouverpement,  renferme 
les  meilleurs  éléments  de  résistance  et  d'organi- 
sation. »  Et  ces  éléments,  n'en  déplaise  à  Paris, 
il  les  doit  non  à  Paris,  mais  à  la  France  pro- 
vinciale consciente  de  son  rôle  et  de  sa  person- 
nalité. 

Ce  livre  est  bon,  ce  livre  est  sain,  il  vient  à  son 
heure.  Puisse  l'esprit  de  confiance  qui  s'en  dé- 
gage se  propager  le  plus  possible  parmi  nousl 
Et  il  aura  puissamment  concouru  à  nous  relever 
du  mauvais  état  moral,  de  ce  découragement  où 
les  erreurs,  où  l'instabilité  du  gouvernement  par- 
lementaire ont  jeté  tant  de  braves  gens.  Ce  relè- 
vement coïnciderait  avec  un  mouvement  sem- 
blable qui  commence  à  se  manifester  dans  la 
jeunesse  française  si  profondément  éloignée  de 
l'esprit  militaire  depuis  1870.  e.  c. 

Études  et  portraits,  par  Paul  Bourget.  Deux 
vol.  in- 18.  Paris,  Alphonse  Lemerre,  éditeur; 
1888. 

Sous  quatre  chefs,  M.  Paul  Bourget  a  classé 
presque  tous  les  articles  publiés  par  lui  dans  le 
Parlement,  dans  le  Journal  des  Débats^  dans  la 
Nouvelle  Revue.  D'abord  :  Portraits  d'écrivains  : 
Pascal,  La  Fontaine,  Rivarol,  Chateaubriand, 
Alfred  de  Vigny,  Lamartine,  Victor  Hugo,  Gus- 
tave Flaubert,  George  Sand,  Jules  Vallès,  Barbey 
d'Aurevilly.  Dans  cet  ensemble  étendu,  il  est 
plus  d'une  page  ingénieuse  ou  forte;  écrites  avant 
la  célébrité  venue,  elles  dénonçaient  |alors  déjà 
que  leur  auteur  pourrait  devenir  célèbre  un  jour. 
Relues  aujourd'hui,  elles  ne  font  point  tort  à  la 
réputation  de  critique  conquise  par  M.  Paul 
Bourget. 

Puis  ce  sont  des  notes  d'esthétique,  où  le  goût 
et  le  caractère  personnels  de  l'écrivain  se  révè- 
lent et  s'établissent  en  théorie,  pour  ne  pas  dire 
en  doctrine;  par  suite,  chaque  lecteur,  suivant 
sa  nature  propre  et  la  direction  de  ses  études  et 


llo  ses  observations  antérieures,  pourrait  y  trou- 
ver bonne  matière  à  discussion.  N'est-ce  point 
le  mérite  que  M.  Bourget  puisse  souhaiter  qu'on 
lui  reconnaisse  :  de  susciter  des  idées  chez  ses 
lecteurs  dès  qu'ils  cessent  de  penser  comme  lui, 
et  de  leur  représenter  sous  la  meilleure  forme 
celles  qu'il  a  de  communes  avec  eux? 

La  troisième  partie,  intitulée  :  Études  anglaises, 
est  composée  de  lettres  écrites  de  la  Grande- 
Bretagne  avec  une  fraîcheur  d'impulsion  — 
M.  Paul  Bourget  lui-même  va  jusqu'à  dire  waf- 
veté  —  qui  leur  donne  un  grand  charme.  Et  de 
fait,  c'est  moins  ce  qu'il  a  vu  qui  nous  intéresse 
que  la  façon  dont  il  l'a  vu,  senti  et  l'exprime. 
Cette  partie-là  devra  être  regardée  de  près  par 
ceux  qui  voudront  pénétrer  aux  sources  d'inspi- 
ration de  bon  nombre  des  vers  de  l'auteur  des 
Aveux,  et  beaucoup  de  détails  épars  dans  ses 
romans. 

Enfin  la  seconde  moitié  du  deuxième  volume 
est  remplie  de  fantaisies,  notes  de  voyages  en 
province,  en  Italie,  à  Corfou,  dans  TEngadine, 
pleines  d'observations  fines  et  de  descriptions 
pittoresques. 

Ce  ne  sont  point  livres  à  dévorer  d'un  coup, 
mais  à  déguster  à  petite  dose,  deci  delà,  comme 
d'une  cave  à  liqueurs  on  puise  d'un  flacon  à  l'au- 
tre, modérément,  pour  éviter,  je  ne  dis  pas 
l'ivresse,  mais  l'étourdissement. 

En  colonne,  par  L.  Huguet.  Souvenirs  d'ex- 
trême Orient,  Un  vol.  grand  in- 18  illustré. 
Paris,  Marpon  et  Flammarion,  éditeurs;  1888. 
—  Prix  .  5  francs. 

Ces  souvenirs  se  divisent  en  deux  parties  : 
1®  Chinois  et  Pavillons  noirs;  2**  les  Rebelles  du 
Nghé'An.  —  Le  récit  est  alerte  et  pittoresque; 
l'auteur  s'interdit  toute  critique  des  faits,  toute 
considération  transcendante  sur  l'art  de  conduire 
les  armées.  Il  raconte  avec  simplicité,  mais  non 
sans  agrément,  les  événements  quorum  pars  fuit. 
Son  récit  est  émaillé  de  croquis  et  de  petites 
cartes  fort  utiles  à  consulter,  et  parsemé  de  jolies 
aquarelles  de  Marie  Traverse,  et  de  gravures  do 
Michelet  et  Sonnet;  c'est-à-dire  que  le  livre  est 
élégant  et  mérite  l'estime  des  bibliophiles  aussi 
bien  que  la  sympathie  des  lecteurs  sans  préten- 
tions livresques. 

Les  Médecins  à  Fougues,  aux  XYI»,  XVII^ 
et  XVIII®  siècles,  par  le  D»^  Paul  Rodkt.  Un 
vol.  in-8«.  Paris,  Alphonse  Lemerre,  éditeur. 

Ce  curieux  volume  est  le  premier  d'une  série 
consacrée  à  l'hydrologie  historique.  Le  D'  Paul 
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Rodet,  médecin  inspecteur  des  Écoles  de  la  ville 
de  Paris,  merpbre  de  plusieurs  sociétés  médicales, 
et  même  officier  d'académie,  a  recueilli  des  notes 
sur  ses  confrères  défunts  qui  administrèrent  à 
leurs  malades  les  eaux  de  Pougues  pour  l'usage 
interne  et  externe  sous  toutes  les  formes. 

Ce  sont  donc  des  notices  biographiques  d'une 
part,  et  de  l'autre  des  fac-similés  des  œuvres  de 
ces  praticiens  d'autrefois  qui  avaient  nom  Jean 
Pidoux,  du  Fouilloux,  Raymond  de  Massac,  Ni- 
colas Abraham  de  la  Framboisière.  —  L'impri- 
meur Lemerre  a  parfaitement  réussi  la  réimpres- 
sion en  caractères  du  temps  des  extraits  de  ces 
ouvrages  médico-hydrologiques. 

Petit  Glossaire  pour  servir  à  F  intelligence  des 
auteurs  décadents  et  symbolistes,  par  Jacques 
Plowert.  Publié,  en  octobre  1888,  par  Vanier, 
bibliopole.  Paris,  in- 18. 

Assurément  les  auteurs  décadents   et  sym- 
J)olistes  avaient  besoin  qu'un  homme  de  courage 
entreprît   le  dictionnaire  du  langage  arbitraire 
qu'ils  emploient. 

M.  Plowert  leur  a  donc  rendu  service;  mais, 
en  même  temps,  il  leur  joue  un  tour  malicieux  : 
car  il  appert  clairement  de  ce  glossaire  que  les* 
décadents  et  symbolistes  ne  créent  d'expressions 
à  leur  fantaisie  que  par  ignorance  des  expressions 
existantes,  et  qu'ils  ne  recourent  même  au  bar- 
barisme  injustifié  que  faute  de  pouvoir  latiniser 
et  gréciser  en  français. 

Dire  bibliopole  au  lieu  de  libraire,  ce  n'est  pas 
la  merveille  de  l'invention  ni  de  l'originalité.  La 
fameuse  phrase  burlesque  :  «  Je  déambule  pour 
les  conquêtes  de  la  cité  qu'on  voûte  Lutéce  »,  etc., 
est  le  prototype  de  la"  grande  réforme  de  ces 
messieurs. 

Sans  compter  qu'ils  ont  l'aplomb  de  revendi- 
quer comme  leur  bien  nombre  de  jolies  expres- 
sions archaïques  qui,  pour  n'être  point  dans  le 
courant  de  la  langue  vulgaire,  ne  sont  cependant 
pas  exclues  du  style  de  ceux  qui  savent  le  fran- 
çais et  se  résignent  à  ne  mettre  un  mot  qu'en  sa 
place. 

Les  citations  choisies  par  M.  Plowert  parmi 
les  maîtres  de  la  double  école,  dont  il  établit  la 
glose,  sont  un  régal  de  mardi  gras  littéraire. 

p.  z. 

Xiettres  de  W.-A.  Mozart.  Traduction  com- 
plète avec  une  introduction  et  des  notes,  par 
Henri  dk  Curzon.  Un  vol.  in-8°.  Paris,  Ha- 
chette et  0«;  1888. 

M.  Henri  de  Curzon  a  rendu  service  à  l'his- 
toire —  ou  plutôt  à  la  propagation  de  l'histoire 


—  de  l'art  en  traduisant  ce  qui  reste  de  la  cor- 
respondance du  célèbre  compositeur  Wolfgang- 
Amadé  Mozart.  Ces  lettres  intimes  nous  mon- 
trent, en  même  temps  qu'un  coin  de  la  vie 
artistique  en  Europe  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
le  caractère,  les  travaux,  les  ressorts  mêmes  de 
l'inspiration  d'un  grand  musicien,  mieux  que  ne 
sauraient  le  faire  l'étude  de  ses  œuvres  ou  les  dé- 
tails connus  de  sa  biographie.  Mozart  en  sort-il 
agrandi  ou  diminué?  La  question  n'a  pas  grand 
intérêt,  puisqu'un  chef-d'œuvre  restera  toujours 
tel,  indépendamment  de  l'homme  qui  l'a  produit. 
Je  crois,  cependani,  à  l'encontre  du  traducteur 
qui  prend  les  verrues  pour  des  grains  de  beauté, 
que  la  lecture  de  ces  pages  est  faite  pour  refroi- 
dir  les  enthousiasmes  et  restreindre  l'admiration, 
portée  à  rejaillir  de  la  musique  sur  le  musicien. 
Je  ne  m'attarderai  pas  k  reprocher  à  Mozart  d'a- 
voir parlé  grossièrement  des  Français  tout  en 
recherchant  passionnément  leurs  suffrages;  il  y  a 
eu  de  tout  temps  bon  nombre  de  cesWagners  avant 
la  lettre,  et  nous  devons  y  être  habitués.  Mais  il  se 
montre  presque  partout  obstiné,  hargneux,  indo- 
cile à  la  reconnaissance,  facile  à  l'emprunt,  em- 
porté, dépensier  et  b«sogneux  à  la  fois,  mécon- 
tent de  tout  et  de  tous,  lui  excepté.  Je  ne  parle 
pas  de  ses  relations  purement  filiales,  avec  sa 
sœur  et  sa  femme,  par  exemple,  où  il  apporte 
une  délicatesse  et  une  tendresse  d'âme  qui  font 
du  bien.  Mais  en  ce  qui  concerne  sa  carrière  ar- 
tistique, ses  lettres  prouvent  jusqu'à  l'évidence 
que,  si  la  vie  lui  fut  dure  et  difficile,  c'est  qu'il 
était  difficile  à  vivre.  b.-h.  g. 

Le  «  £felectœ  »  français.  Morceaux  choisis  de 
littérature  française  (prose  et  vers).  —  Pre- 
mière partie  :  Enseignement  moral  et  civiquey 
par  E.-C.  Contant,  directeur  de  l'école  pri- 
maire supérieure  J.-B.  Say.  Un  vol.  in- 16.  Pa- 
ris, Charles  Delagrave;  1888. 

« 

On  a  raison  de  faire  apprendre  et  de  faire 
lire  aux  enfants  de  nos  écoles  primaires  quelques- 
unes  des  plus  belles  pages  de  notre  littérature  ;  il 
se  peut  qu'on  amène  ainsi  les  écoliers  à  parler  et 
à  écrire  leur  langue  plus  ou  moins  correctement  ; 
mais,  ces  morceaux  de  prose  ou  de  poésie,  pour- 
quoi ne  pas  les  faire  servir  à  leur  éducation 
comme  à  leur  instruction?  —  Nous  avons  fondu 
en  une  seule  les  premières  phrases  de  la  Pré/ace, 
et  nous  n'avons  pas  trahi  la  pensée  de  M.  Con- 
tant. M.  Contant,  s'en  vont  croire  les  lecteurs, 
est  quelque  peu  sceptique;  il  n'est  pas  très  sûr 
que  les  élèves  de  nos  écoles  sauront  mieux  parler 
et  mieux  écrire  pour  avoir  lu  ou  appris  par  cœur, 
comme  on  dit,  quelques  pages  de  Corneille  et 
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^tneKHifl»  tiililc»  J«  [,ii  l-'oniuine,  une  page  ou 
tU-it\  do  I'msl'iiI,  dcUK  ou  trois  pages  de  Bossuet; 
K"t'«^irc.  îi  |iiirtlui,«ttache-t-ilpeuaimportanCti 
it  f.Lio  Kurui-tion  du  langage;  mais  si  on  pouvait 
li'i  iiiiHiT  i,ini  soit  peu  nux  beautés  de  la  littéra- 
im-i-,  m  oti  pouvait  faire  en  sorte  qu'ils  pussent 
k-oni  prend  ru,  sentir,  toujours  tant  soit  peu,  ce 
ijui  relève  Uo  l'art;  voilà,  certes,  qui  serait,  sui- 
vant lui,  une  belle  tâche  et  digne  qu'on  s'y  appli- 
quai :  libérer  tous  ces  esclaves  du  ventre,  atliner 
leur  sensibilité,  leur  ménager  une  petite  part  des 
jnuissanous  t^ue  nous  aimons  de  goûter.  M.  Con- 
tant est  un  ancien  normalien,  un  agrégé  de  l'Uni- 
versilc;  rien  d'élonnani  à  ce  qu'il  songe  plus  à 
l'éducation  esthétique  des  petits  Français  qu'à 
leur  instruction. 

Les  lecteurs  se  méprendront  :  au  vrai,  l'ancien 
normalien,  l'agrégé  de  l'Université  ne  se  préoc- 
cupe nullement  de  cette  éducation-là.  C'est  bien 
dans  le  dessein  de  les  amener  à  commettre  aussi 
peu  de  fautes  de  français  que  possible  que  l'on 
doit  faire  apprendre  ou  lire  aux  écoliers  des  pages 
de  bonne  prose  bien  claire,  des  morceaux  de 
bonne  poésie  très  simple;  c'est  bien  en  vue  de 
leur  instruction,  ce  mot  entendu  en  un  sens  très 
étroit.  Et  c'est  parce  que  M.  Contant  entend 
bien  aussi  étroitement  le  .mot  ;  instruction,  que 
nous  sommes  sans  force  pour  condamner  sa  pré- 
itrntian.  Autre  chose  est  l'art,  autre  chose  la  mo- 
rdis; sans  doute,  il  admet  cela,  mais  puisqu'il  ne 
voit  dans  des  *  morceaux  choisis  ■  à  l'intention 
•le*  enfants  que  des  exercices  de  lecture,  de  mé- 
moire, que  des  sujets  de  dictées,  que  des  mo  léles 
d£  strie,  il  se  dit  qu'on  pourrait  bien  faire  servir 
ce»  esercices  ù  l'éducation,  à  l'éducation  .morale 
*l  civique.  IL  n'y  a  pas  là  d'hérésie  à  proprement 
parier. 

«  Pourquoi  ne  ferait-on  pas  un  Selecice  fran- 
çjïsï  «  El  M,  Contant  a  fait  un  Select^  français. 
Mou»  eussions  préféré  qu'il  en  fît  deux,  ou  mieux 
qu'il  publiai  deux  éditions  du  même  recueil  ; 
û:lle-ci,  qu'il  nous  donne,  à  l'usage  du  maître,  et 
une  BUire  ii  l'usage  de  l'élève;  le  même  travail, 
Id  mirm»  •  morceaux  »,  mais  les  morceaux  mis 
limpUoicnl  bout  à  bout;  point  de  ces  divisions 
cunfurniémeni  au  programme  officiel  des  cours 
d'cn»cij(ncmenl  civique  et  moral;  i"  les  notions 
prcliminaifvt  do  la  morale;  2°  la  famille;  3°  l'é- 
co}«,  4*  U  jviiriL',  la  France;  i°  les  institutions 
poliii<)uc>.  is  République;  0°  la  morale  indîvi- 
ihwJJc,  l'hunime;  7*  la  morale  sociale,  la  vie  hu- 
RMitw;  U  même  distribution  des  pensées, scènes, 
l«rir«if>.  anecdotes,  le  même  ordre,  mais  sans 
liUM  (te  chapitres,  i>ans  remarques  ni  réflexions, 
«lU  «en  fjCrtir  découvrir,  révéler  1' 
i  a  cboMi  «t  ordonné  Its  morceau: 


Avait-on  besoin  de  nous  signaler,  k  nous  enfants 
qui  faisions  nos  versions, l'abnégation  des.femmes 
Spartiates  envoyant  leurs  enfants  au  combt)t  ? 
Besoin  de  nous  dire  qu'il  y  avait  là  un  trait  admi- 
rable de  dévouement  à  la  patrie?  Mais  nous  le 
devinions  bien  tout  seuls,  et  spontanément  nous 
éprouvions  le  plus  vif  enthousiasme.  Une  noie, 
précédant  notre  texte  et  nous  invitant  à  l'admi- 
ration, nous  eût  empêchés  d'admirer.  •  Frappe, 
Pa;tus,  cela  ne  fait  pas  de  mal  ■  est  phrase  qui 
se  peut  passer  de  commentaires. 

Nous  eussions  préféré,  venons-nous  de  dire, 
deux  éditions;  à  parler  plus  franchement,  nous 
eussions  préféré  que  M.  Contant  s'abstînt  de  pu- 
blier celle  qui  existe,  le  maître  n'en  a  que  faire. 
L'enseignement  moral  et  civique  doit  faire  l'ob- 
jet d'un  cours,  et  le  cours  doit  être  professé  gra- 
vement. Les  beautés  du  style  de  Descartes  n'ont 
rien  à  faire  avec  les  déductions  mathématiques, 
ni  les  grâces  du  style  de  Butfon  avec  les  induc- 
tions en  histoire  naturelle;  qu'on  enseigne  la 
morale  comme  on  enseigne  la  physique,  la  nié-^ 
canique,  la  géologie,  la  zoologie,  toute  question 
de  méthode  mise  à  part,  bien  entendu. 

M.  Contant,  à  notre  avis,  s'est  trompé;  mais, 
se  trompant,  il  ne  pouvait  pas  mal  composer  le 
recueil  qu'il  pensait,  lui,  utile  de  donner;  les 
morceaux  sont  bien  choisis,  pour  la  plus  grande 
part,  et  ils  se  rapportent  assez  bien,  ceux-ci  et 
ceux-là,  aux  différents  points  du  programme  offi- 
ciel :  amour  de  la  patrie,  respect  dû  aux  parents, 
caractère  obligatoire  du  devoir.  F.  g. 

La  vie  littéraire,  par  Anatole  France.  Un  vol. 
in-18.  Paris,  Calmann  Lévy;  1888.  —  Prix  ; 
3  fr.  5o. 

Personne  n'ignore  que  M.  Anatole  France, 
l'auteur  de  ces  récits  si  délicats,  si  émus,  si  origi- 
naux qui  s'appellent  le  Crime  de  AI.  Sylvestre, 
le  Livre  de  mon  ami^  les  Désirs  de  Jean  Sirvien, 
Joeasie;  le  poète  inspiré  des  Poèmes  dorés  et 
des  Noces  corinthiennes;  que  ce  rival  de  Sterne, 
que  ce  descendant  des  Grecs,  fait  aujourd'hui, 
chaque  semaine,  dans  le  Temps,  une  variété  lit- 
téraire :  qu'en  un  mot,  {■:  poète,  le  romancier  est 
passé  critique.  Mais,  en  devenant  critique,  il  n'j 
pas  cessé  d'être  l'écrivain  d'imagination,  dw  sen- 
timent'qu'on  connaissait.  Toutes  les  qualités 
qu'il  avait  se  sont  seulement  appliquées  à  un 
objet  différent.  11  a  modifié  la  critique,  ce  n'est 
pas  elle  qui  l'a  modifié.  Sa  critique  est  une  cri- 
tique en  quelque  sorte  sensationnelle;  dans  tous 
les  cas,  très  personnelle.  On  pourrait  presque 
appeler  ses  articles  tes  confessions  d'un  liseur. 
tant   l'homme    se    sent    dans    le   critique,    tant 
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M.  Anatole  France  y  apporte  avec  sincérité  les 
impressions  de  son  esprit  et  les  émotions  de  son 
cœur.  Cette  manière,  essentiellement  nouvelle, 
originale,  donne  une  vie  singulière  à  la  critique, 
et  c'est  en  toute  vérité  que  Tauteur  a  pu  intituler 
le  recueil  de  ses  articles  la  Vie  littéraire. 

Il  s'en  explique  d'ailleurs  excellemment  dans 
une  lettre  à  M.  Adrien  Hébrard,  l'éminent  direc- 
teur du  Temps j  qui  sert  de  préface  au  volume. 
I  Telle  que  Je  l'entends,  dit-il,  la  critique  est, 
comme  la  philosophie  et  Thistoire,  une  espèce  de 
roman  à  l'usage  des  esprits  avisés  et  curieux,  et 
tout  roman,  à  le  bien  prendre,  est  une  autobio- 
graphie. Le  bon  critique  est  celui  qui  raconte 
les  aventures  de  son  âme  au  milieu  des  chefs- 
d'œuvre.  Il  n'y  a  pas  plus  de  critique  objective 
qu'il  n'y  a  d'art  objectif,  et  tous  ceux  qui  se  flat- 
tent de  mettre  autre  chose  qu'eux-mêmes  dans 
leurs  œuvres  sont  dupes  de  la  plus  fallacieuse 
illusion.  La  vérité  est  qu'on  ne  sort  jamais  de 
soi-même.  j> 

Cette  théorie  sur  la  critique  soulèvera  sans 
doute  plus  d'une  objection  ;  mais  ces  objections 
seront  faites  plutôt  pour  la  forme  que  par  haine 
de  l'erreur.  En  effet,  rien  n'est  plus  vrai  que  cette 
théorie.  Nous  ajouterons  qu'elle  n'abaisse  en 
aucune  façon  la  critique,  et  qu'elle  ne  la  rend 
pas  non  plus  moins  utile.  «  Raconter  les  aven- 
tures de  son  âme  au  milieu  des  chefs-d'œuvre  », 
n'est-ce  donc  pas  analyser  l'âme  humaine  dans 
la  sienne  et  dans  celle  de  l'écrivain  que  Ton  ana- 
lyse, que  Ton  critique?  Et  n'est-ce  pas  là  seule- 
ment que  la  critique  peut  être  vraie,  vivante, 
intéressante,  utile?  Est-ce  qu'un  écrivain  véri- 
table n'écrit  pas  avec  son  âme  et  pour  d'autre^ 
âmes,  et  doit-il  être  jugé  autrement  qu'avec 
lame  ?  Le  critique,  comme  le  philosophe,  ne 
sort  pas  de  soi,  mais  ce  moi,  c'est  l'humanité  tout 
entière  dans  le  seul  miroir  où  elle  puisse  se  re- 
fléter. 

Cette  personnalité  de  la  critique  de  M.  Anatole 
France  est  un  grand  charme,  non  seulement  par 
la  vie  très  intense  qu'elle  lui  communique,  mais 
aussi  par  les  véritables  fragments  d'autobiographie 
dont  elle  a  semé  ce  volume.  L'on  ne  saurait  lire 
rien  de  plus  ému,  et  qui,  par  conséquent,  aille  plus 
droit  au  cœur  d'un  lecteur,  que  les  pages  où 
M.  Anatole  France,  à  propos  d'une  séance  aca- 
démique, par  exemple,  nous  parle  de  son  en- 
fance, de  ses  promenades  rêveuses  sur  le  quai 
Malaquais  et  le  quai  Voltaire;  ou  de  sa  visite  à 
M.  Cuvillier-Fleury,  sous  les  ombrages  du  Ra- 
nelagh;  ou  de  ses  souvenirs  si  particuliers,  si 
intimes  sur  M.  Ronchaud,  ce  poète  mêlé  d'ori- 
ginal. 

Le  critique,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  fait 


rarement  œuvre  de  littérateur.  Cela  n'est  donné 
qu'à  de  rares  esprits.  M.  Anatole  France  est  un 
de  ces  esprits  :  on  relira  sa  Vie  littéraire, 
comme  on  relira  ses  romans  et  ses  vers.        s.  a. 

Œuvres  polémiques  de  Msrr  Freppel,  évêque 
d'Angers  {IX*  série).  Discours  prononcés  à  la 
Chambre  des  députés,  du  /"  juin  1886  au 
22  mars  1888.  —  Observations  faites  à  la 
Chambre  des  députés  dans  ses  diverses  séances. 
Un  vol.  in- 18  de  574  pages.  Paris;  Société 
générale  de  librairie  catholique,  Victor  Palmé, 
directeur  général  ;  1888. 

L'Eglise  militante  aura  été  représentée  au 
Parlement  de  France,  dans  le  dernier  tiers  de  ce 
siècle,  par  deux  figures  d'énergie  et  d'éloquence, 
dont  notre  patriotisme  serait  justement  fier,  en 
même  temps  que  le  respect  et  la  gratitude  des 
âmes  religieuses  leur  sont  bien  acquis.  L'illustre 
évêque  d'Orléans,  M»'  Dupanloup  (dont  les  ci- 
toyens de  cette  ville,  pour  nous  précieusement 
historique  entre  toutes,  puisque  son  nom  accom- 
pagne le  nom  sans  pareil  de  Jeanne  d'Arc,  célé- 
braient naguère  avec  tendresse  et  fierté  la  durable 
mémoire),  était  déjà  l'une  des  personnalités  en 
vue  du  clergé  de  Blois,  lorsque  l'année  1849  le 
vit  appeler  au  siège  épiscopal  qu'il  devait  occuper 
vingt-neuf  ans.  Très  jeune  prêtre  encore,  il  pas- 
sait pour  avoir  réconcilié  avec  l'Eglise,  dans  ses 
dernières  heures,  cet  homme  pourvu  de  tous  les 
dons  qui  font  un  homme  grand,  moins  la  gran- 
deur, et  qui  ne  devait  laisser,  malgré  de  réels 
services  et  des  talents  rares,  qu'une  figure  énig- 
matique  et  une  douteuse  renommée.  Il  s'agit  de 
Talleyrand,  octogénaire,  le  Talleyrand  d'Autun, 
de  la  messe  du  Champ  de  Mars,  le  Talleyrand 
de  Napoléon  et  du  congrès  de  Vienne.  La  part 
considérable  prise  par  M»'  Dupanloup  a  toutes 
les  luttes  sur  la  liberté  de  l'enseignement;  l'ar- 
deur de  son  zèle  pendant  toute  la  durée  de  ce 
long  épiscopat;  son  dévouement  pour  ses  conci- 
toyens et  son  attitude  devant  l'ennemi  durant  les 
affreuses  épreuves  de  la  guerre  ;  ses  duels  oratoires 
avec  les  Bert,  les  Challemel  et  tant  d'autres,  sont 
encore  présents  à  notre  souvenir.  Et  cependant 
voilà  dix  ans  que  ce  foyer  de  vie  s'est  éteint,  et 
vingt  ans  bientôt  que  ces  choses  se  passaient. 
M''  Freppel,  l'évêque  d'Angers,  qui  remplit,  à  la 
Chambre  d'aujourd'hui,  au  même  titre  et  avec  la 
même  haute  dignité,  le  rôle  de  grand  champion 
de  l'Eglise  et  de  la  liberté  de  conscience,  n'a  pas 
une  autorité  moindre,  et  son  action  est  pareille. 
Nous  ne  songeons  pas,  on  le  devine,  à  établir 
diverses  catégories  de  prestige,  à  propos  de  ceux 
qui  parlent  pareillement  au  nom  du  ciel,  et  tra- 
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vaillent  seulement  au  bien  des  âmes.  L'activité 
parlementaire  de  M^*"  Freppel  —  surtout  lors- 
qu'on songe  au  labeur  incessant  qui  l'accom- 
pagne, d'une  sévère  administration  diocésaine  — 
est  bien  faite  pour  confondre,  si  la  chose  était 
possible,  rinfatuation  de  nos  stériles  limeurs  de 
mots.  Le  volume  que  nous  annonçons  n'atteste 
pas  seulement  l'admirable  vaillance  de  l'orateur, 
mais  encore  l'étendue  de  son  regard,  qui  perçoit 
avec  la  même  netteté  les  intérêts,  les  traditions 
et  l'honneur  de  la  France,  dans  les  questions  dti 
concordat,  de  l'enseignement  primaire,  de  l'école 
neutre,  du  service  militaire,  de  la  loi  scolaire  aux 
colonies,  des  affaires  de  Madagascar,  du  budget, 
du  domaine  colonial  de  la  France,  du  surmenage 
scolaire,  de  la  loi  organique  militaire,  du  Tonkin, 
du  duel,  des  caisses  de  prévoyance,  etc.      l.  d. 

Voyages  et  Littérature,  par  Xavier  Mar- 
MiER,  de  l'Académie  française.  Un  vol.  in-i8 
de  372  pages.  Librairie  Hachette,  bibliothèque 
variée.  Paris,  1888. 

Chaque  année  la  liste  des  ouvrages  instruc- 
tifs autant  qu'agréables,  qui  ont  valu  à  M.  Xavier 
Marmier  un  nom  justement  honoré  dans  l'his- 
toire des  lettres  contemporaines,  s^augmente  d'un 
livre  digne  de  ses  aînés.  La  vie  tout  entière  de 
M.  Xavier  Marmier  pourrait  se  définir  :  un  con- 
tinuel voyage,  à  travers  les  pays  et  les  livres  de 
l'ancien  monde  et  du  nouveau.  Nul  n'est  plus 
versé  que  lui  dans  la  connaissance  des  faits  de 
guerre  et  de  politique,  (^des  légendes  et  des 
idiomes  des  nations  voisines  de  la  nôtre,  et  des 
peuples  les  plus  reculés.  Mais,  il  a  «surtout,  avec 
prédilection  et  récidive,  visité  les  bords  du  Rhin, 
les  pays  Scandinaves  et  l'Amérique,  d'où  il  nous 
a  rapporté  des  recueils  de  souvenirs  et  d'obser- 
vations également  appréciés  par  des  classes  suc- 
cessives de  lecteurs.  Il  a  vu  de  près  les  plus 
célèbres  hommes  d'Etat  et  poètes  de  l'Allema- 
gne, de  la  Suède-Norvège,  du  Danenurk  et  de 
Boston,  capitale  du  Massachussetts.  11  fut  lintime 
ami  de  Longfellow  et  il  causa  fumilièrement  avec 
Bernadotte...  Bernadotte,  l'ancien  Jacobin,  arro- 
gant et  brutal  de  l'ambassade  a  Vienne,  le  rené- 
gat de  notre  armée  et  de  notre  patrie,  suppôt  des 
rois  allies  contre  la  France,  appelant  désormais 
a  l'ennemi  »  les  soldats  de  la  France.  M.  Xavier 
Marmier  ne  semble  pas  d'ailleurs  avoir  emporté 
trop  mauvaise  impression  du  révolutionnaire  as- 
sagi et  couronné.  Peut-être  aussi,  M.  Marmier, 
âme  indulgente  et  tête  philosophique,  a-t-il  voulu 
tenir  compte  de  l'effet  naturel  des  plus  fortes 
crises  de  l'histoire  sociale,  sur  le  cœur  et  la  mo- 
rale d'un  obscur  fils  de  cet  âge  de  tempête.  Dans 


sa  retraite,  qui  n'est  point  une  solitude,  —  les 
prix  Montyon  sont  un  terrible  obstacle  à  l'iso- 
lement pour  un  académicien,  —  M.  Marmier 
voit  passer  dans  ses  contemplations  studieuses, 
bien  des  ombres  illustres  qui  s'appelaient  autre- 
fois pour  lui  l'amitié.  C'est  Thiers,  dont  il  devait 
prononcer  l'éloge  à  l'Institut  ;  surtout,  c'est 
Sainte-Beuve  qui  lui  a  dédié  diverses  poésies, 
comme  à  l'un  de  ses  plus  chers,  Sainie-Beuve, 
qui  disait  :  «  Marmier  a  toujours  été  un  ami  sûr  », 
et  ajoutait  en  souriant  :  a  Mais  il  a  trompé  beau- 
coup de  femmes.  »  Il  ne  nous  déplairait  pas 
d'aborder  la  question  que  soulève  ce  dernier 
trait,  et  de  reconnaître,  une  fois  de  plus,  l'homme 
agréable  aux  femmes,  dans  l'habit  du  gentleman 
modéré  sérieux  et  discret  et  non  sous  les  mines 
du  bourreau  de  cœurs  ;  mais  il  est  temps  d'ar- 
river  au  volume,  objet  de  cette  notice.  Il  suit,  à 
peu  de  distance,  deux  séries  de  Contes  populaires 
des  différents  pays  qui  méritent  et  n'ont  pas 
manqué  d'obtenir  un  grand  succès,  dans  les  lec- 
tures de  la  famille,  et  auprès  des  lettrés.  Voyages 
et  Littérature  y  tel  est  le  titre  du  récent  recueil, 
où  M.  Marmier  a  réuni  dans  sept  chapitres  ;  un 
curieux  mémoire  sur  la  découverte  de  l'Amé- 
rique par  les  Scandinaves  au  x*  siècle  ;  Valachie 
et  Moldavie,  poésie  d'un  champ  de  bataille;  un 
voyage  en  Perse  et  dans  le  pays  des  Kurdes; 
traditions  de  l'Allemagne  ;  Eric  XIV  ;  le  pays 
des  Cosaques.  Dans  ce  dernier  travail,  particu- 
lièrement nourri  de  détails  de  mœurs  et  d'épi- 
sodes, nous  trouvons  ces  curieuses  lignes,  em- 
pruntées a  la  relation  de  M.  Hommaire  de  Hell, 
à  propos  des  Cosaques  :  «  Nulle  part  en  Russie, 
on  ne  voyage  avec  plus  de  sécurité  que  dans  leur 
pays,  et  nulle  part  le  voyageur  n'est  accueilli  avec 
plus  d'empressement  et  plus  de  bienveillance. 
Le  titre  de  Français  surtout  y  est  une  excellente 
recommandation.  Le  portrait  de  Napoléon  se 
trouve  presque  dans  toutes  les  maisons,  et  tort 
souvent  il  est  placé  au-dessus  du  grand  saint 
Nicolas  lui-même.  Aussi  tous  les  vieux  soldats 
qui  ont  survécu  aux  grandes  luttes  de  l'empire 
professent-ils  pour  l'empereur  la  plus  profonde 
vénération,  et  ses  sentiments  sont  partagés  par  la 
génération  actuelle.  »  Dans  le  même  chapitre,  de 
très  captivante  lecture,  M.  Marmier  reproduit 
d'après  l'entretien  de  M.  Wagner,  avec  un  major 
cosaque,  le  portrait  de  l'aïeul  de  celui-ci,  figure 
impérieuse  et  prodigieusement  pittoresque  de 
Cosaque  d'autrefois,  dont  les  aventures  guer- 
rières, les  coups  de  sabre  et  les  coups  d'eau-de- 
vie,  touchent  à  la  fable,  avec  une  authenticité 
parfaite  d'ailleurs.  Agé  de  quatre-vingt-dix  ans, 
cet  incroyable  aïeul,  en  apprenant  que  Napoléon 
venait   —   nous  sommes  en  1812  —  de  franchir 
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les  frontières  de  l'empire  du  tsar,  —  voulut  en- 
core combattre.  «  Ses  recommandations  étant 
laites,  ses  préparatifs  achevés,  il  se  mit  en  mar- 
ché avec  ses  treize  fils,  une  cinquantaine  de  ses  _ 
petits-fils,  et  rejoignit  l'armée  de  Koutouzoff, 
avant  la  bataille  de  Borodino...  Mon  grand-père 
avait  alors  quatre-vingt-dix  ans,  et  il  montra,  pen- 
dant toute  cette  rude  campagne,  la  vigueur  d'un 
jeune  homme.  Quand  nous  poursuivions  les 
Français  dans  leur  retraite,  il  supportait,  sans 
jamais  se  plaindre,  le  vent,  le  froid,  les  fatigues 
et  les  privations...  le  matin,  il  nous  éveillait  lui- 
même  au  bivouac,  d'une  voix  qui  résonnait  au 
loin  comme  le  beuglement  d'un  taureau...  » 
«  Dans  cette  longue  expédition,  il  avait  perdu  six 
de  ses  entants  et  quinze  de  ses  petits-enfants.  » 
Le  dernier  chapitre  du  volume  nous  dit  :  La 
bibliothèque  Sainte-Geneviève  en  1847.      l.  d. 

Récits  mexicains,  par  Salvador  Quevedo  y 
ZuLiETA.  in-i8.  Paris,  Nouvelle  Librairie  pari- 
sienne. Savine,  éditeur. 

Depuis  qu'une  certaine  sorte  de  littérature 
exotique  a  pris  place  dans  le  goût  du  public,  nous 
sommes  inondés  de  récits,  de  contes,  d'études, 
qui  se  targuent  de  couleur  locale  et  qui,  la  plupart 
du  temps,  n'ont  d'originaire  que  le  nom.  C'est  mal- 
heureusement un  genre  d'une  facture  facile  à  falsi- 
fier, quelques  mots  plus  ou  moins  techniques  et 
plus  ou  moins  bien  ajustés,  déguisent,  à  l'espagnole 
ou  à  la  russe,  un  banal  récit  qui,  à  l'aide  d'un  peu 
de  patois  normand,  pourrait  aussi  se  dérouler  au 
pays  de  Caux.  Ceci  n'est  pas  dire  que  M.  Que- 
vedo y  Zulieta  soit  un  pseudo- Mexicain,  mais 
qu'il  a  eu  tort  de  consacrer  le  tiers  du  volume  à 
une  nouvelle  Cevilia  qui  aurait  pu  également  se 
passer  à  Batignolles.  M.  Quevedo  y  Zulieta  avait 
pourtant  une  mine  riche  à  exploiter,  dont  il  ne 
nous  donne  qu'une  pépite  dans  Juare^  Errant, 
où  il  nous  montre  une  curieuse  silhouette  du 
président  traqué  par  l'armée  française,  trahi  par 
les  siens  et  continuant  de  lutter  avec  la  seule 
arme  de  son  idée  et  de  sa  force  morale  ;  mais  ce 
n'est  là  qu'une  vague  ébauche;  vague  ébauche 
encore  Periquilta,  esquisse  des  abus  du  pouvoir 


dans  ces  nations  naissantes  où  l'intrigue  seule 
peut  terrasser  l'ambition;  vague  ébauche  aussi 
Escoutpn,  esquisse  des  haines  héréditaires  de 
l'Indien  indigène  contre  le  blanc  qui  lui  re- 
présente toujours  le  conquérant  cruel  et  dédai- 
gneux. 

Certes  il  y  avait  là  des  terrains  en  friche  à 
faire  valoir,  et  M.  Quevedo  y  Zulieta  les  exploi- 
terait mieux  que  les  scènes  parisiennes  qu'il  des- 
sine avec  une  brutalité  gauche.  ar.  ar. 
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Histoire   de  Florence,   depuis  la  domination 

des  Médicis  jusqu'à  la  chute  de  la  République, 
par  F. -T.  Pebrens,  membre  de  l'Institut,  — 
Tome  1".  Un  vol.  in-S».  Paris,  1888;  maison 
Quantin,  éditeur. 

L'ouvrage,  dont  le  premier  volume  a  récem- 
ment paru,  dont  le  second  est  à  la  veille  de  pa- 
raître, précédant  de  peu  le  troisième,  complète- 
ment terminé,  fait  suite  à  l'œuvre  considérable 
de  M.  Perrens  sur  l'histoire  de  Florence  depuis 
ses  origines  jusqu'à  l'avènement  des  Médtcis.  On 
sait  que  les  six  volumes  qui  le  composeot  ont  valu 
à  leur  auteur  des  distinctions  académiques  très 
honorables  :  le  grand  prix  Jean  Reynaud,  puis 
un  fauteuil  à  l'Institut,  Le  laborieux  historien 
n'a  pas  reculé  devant  la  besogne  rendue  plus 
complète  par  la  découverte  récente  de  nom- 
breuses sources  d'informations  authentiques. 
Notre  Bibliothèque  nationale  a  récemment  acquis 
du  marquis  Costa  de  Beauregard,  en  son  vivant 
sénateur  du  royaume  d'Italie,  une  trentaine  de 
volumes  manuscrits,  contenant  les  uns  la  mi- 
nute, les  autres,  la  copie  des  dépèches  qu'adres- 
saient à  leur  maître,  le  duc  de  Milan,  les  ambas- 
sadeurs lombards  accrédités  ofHciellement  nuprès 
de  la  seigneurie  florentine  ei,  en  fait,  auprès 
du  chef  des  Médicis.  Dans  les  quatorze  volumes 
d'originaux,  les  plus  importants  passages  sont  en 
chiffres;  mais  le  chiffre  a  été  rptrouvé,  et  la  tra- 
duction faite. 

L'idée  fondamentale  de  l'histoire  des  Médicis 
que  présente  M.  Perrens,  c'est  qu'il  convient, 
pour  être  juste,  d'éteindre  bon  nombre  des 
rayons  de  l'auréole  dont  les  écrivains,  complai- 
sants d'abord,  puis  les  historiens  dénués  de  cri- 
tique, ont  entouré  le  nom  de  Médicis,  Les  docu- 
ments nouveaux  étudiés  par  M.  Perrens  l'ont 
confirmé  dans  son  opinion,  que  les  dominateurs 
de  Florence  ont  été  surfaits. 

Les  dépêches  des  ambassadeurs  milanais  ont 
à  ce  point  de  vue  une  signification  très  précieuse  : 
la  politique  des  premiers  Médicis  prenant  son 
point  d'appui  à  Milan,  ces  ambassadeurs  devien- 
nent, l'un  après  l'autre,  leurs  confidents,  leurs 
familiers  :  ces  dépèches  nous  présentent  donc, 
à  n'en  pas  douter,  les  vrais  Médicis.  LUes  don- 


nent raison,  dit  M.  Perrens,  aux  rares  sévérités 
de  l'histoire  ;  elles  nous  permettent  de  compren- 
dre comment  les  Florentins  se  lassèrent  si  vite 
d'une  famiUe  par  eux  portée  au  pinacle,  mais 
qui,  sournoisement  d'abord,  effrontément  bien- 
tôt, imposait  sa  domination,  et  comment  enfin 
ils  essayèrent,  sous  la  conduite  d'un  moine,  Sa- 
vonarole,  de  la  démocratie  théocratique. 

La  période  dont  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Per- 
rens retrace  l'histoire  embrasse  un  siècle  ;  de 
1431  à  i53t.  Le  premier  volume  s'arrête  à  la 
mort  de  Lorenzo  des  Medici,  en  1492. 

La  première  partie  de  ce  tome  expose  l'évolu- 
tion habile  et  lente,  sournoise  plutôt  de  Cosimo 
des  Medici,  vulgairement  appelé  en  France 
Cosme  de  Médicis,  vers  la  royauté,  ou  plus  exac- 
tement vers  le  pouvoir  personnel  :  il  entreprend 
d'établir  sa  domination  dès  le  lendemain  de  son 
rappel  d'exil,  de  sa  rentrée  triomphale,  a  Ce 
marchand  parvenu  règne  sur  Florence,  mais  uni- 
quement par  la  force  et  l'opinion.  Les  citoyens, 
ne  voyant  point  Cosimo  affecter  les  dehors  d'un 
prince,  croient  qu'il  n'y  a  rien  de  changé  dans 
Florence,  qu'il  n'y  a  qu'un  Florentin  de  plus  : 
erreur  partagée  jusqu'en  ces  derniers  temps  par 
des  historiens  de  bonne  foi,  mais  insufhsamnient 
édifiés  sur  le  rôle  réel  de  Cosimo,  »  11  est  très 
semblable  à  celui  d'Auguste,  à  qui  souvent  il  fut 
comparé,  toutes  proportions  gardées.  Du  fond 
de  son  palais,  où  il  se  tient  à  l'écart,  Cosimo  ne 
gouverne  pas  moins  que  ne  faisait  jadis  Auguste, 
que  ne  venait-il  faire  Maso  des  Albizzi. 

Dès  le  début  de  l'histoire  de  la  tyrannie  cosi- 
miesque,  apparaît  un  personnage  singulièretnent 
inTéressant,  Francesco  Sforza;  M.  Perrens  en 
dessine  un  portrait  fort  complet;  il  fait  mieux 
que  le  dessiner,  il  le  fait  vivre.  Cosimo  ne  t.irde 
pas  à  brouiller  les  affaires  afin  de  les  diriger  plus 
autoritairement;  la  politique  extérieure  et  la 
guerre  servent  à  l'établissement  du  pouvoir  du 
cauteleux  Médicis  :  elles  sont  même  le  prétexte 
de  proscriptions  utiles  à  ses  desseins;  la  po- 
litique intérieure  affermit  sa  puissance;  politique 
sans  scrupale,  il  faut  le  dire;  politique  funeste  11 
Florence,  dont  le  premier  effet  se  traduit  p.Tr 
l'augmentation  des  impôts  existants,  et  l'établis- 
sement   d'impôts    [-.ouveaux.    11    institue    entre 
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autres  la  scala,  ou  impôt  progressif,  l'impôt  de 
ligaposa;  les  rigueurs  de  la  perception  s'ajou- 
tent à  la  multiplicité  des  taxes;  la  mauvaise  foi 
envers  les  créanciers  de  TEtat  rend  précaire  le 
crédit  public  ;  l'agiotage  sur  les  titres  des  Monti 
amène  des  ruines  fréquentes,  dont  le  contre-coup 
moral  et  financier  atteint  l'Etat  qui  se  fait  usu- 
rier. L'opposition  de  Neri  Capponi  n'est  pas  suf- 
fisante à  entraver  l'action  désorganisatrice  de 
Cosimo.  Neri  Capponi  était  réputé  vertueux, 
mais  il  avait  mis  sa  confiance  dans  un  homme 
de  sac  et  de  corde  dont  la  vertu  était  le  moindre 
souci,  Baldaccio  d'Anghiari,  capitaine  de  fantas- 
sins, plus  redouté  qu'estimé.  Si  Neri  voulait  s'op- 
poser aux  volontés  de  Cosimo,  on  estimait  qu'à 
l'aide  de  Baldaccio  il  pourrait,  une  fois  gonfa- 
lonier,  bouleverser  la  république  :  peu  après, 
Cosimo,  chef  de  la  Seigneurie,  trouve  le  prétexte 
de  faire  assassiner  Baldaccio. 

La  succession  de  Visconti  donne  naissance  à 
des  guerres  et  à  des  négociations  qui  font  l'objet 
d'un  chapitre  très  intéressant;  et  ce  n'est  pas  un 
mince  mérite  d'avoir  exposé  avec  clarté  ces  opé- 
rations infiniment  compliquées,  ces  imbroglios 
où  se  complaît  l'esprit  vertueux  de  Cosimo  et 
des  Italiens  en  général. 

Les  dernières  années  de  Cosimo  sont  celles 
d'un  maître  absolu,  caché  sous  des  dehors  mo- 
destes. C'est  bien  ce  qui  prouve  qu'il  était  de  la 
race  des  véritables  politiques,  dont  l'ambition  se 
satisfait  par  le  pouvoir  seul,  et  non  par  les  jouis- 
sances accessoires  qu'il  peut  procurer.  Toutefois 
M.  Perrens  insiste  sur  cette  idée  que,  contraire- 
ment à  l'opinion  commune  que  l'histoire  de 
Florence  n'offre  d'intérêt  qu  a  partir  des  Médicis, 
avec  eux  l'intérêt  diminue.  Ces  intrigues  misé- 
rables de  la  politique  extérieure  et  ces  guerres 
sans  éclat  sur  un  vaste  théâtre  où  disparaissent 
comme  perdus  les  Florentins,  restent  bien  au- 
dessous  de  ces  luttes  que,  sur  un  théâtre  plus 
étroit,  mais  plus  rapproché,  la  démocratie  sou- 
tenait pour  l'existence,  et  l'oligarchie  pour  la 
domination  ;  et  pour  ce  qui  touche  à  Cosimo,  le 
plus  illustre,  le  fondateur  du  grand  prestige  des 
Médicis,  M.  Perrens  ne  voit  rien  en  lui,  si  l'on 
excepte  les  lettres  et  les  arts,  qui  lui  mérite  l'es- 
time que  les  mensonges  ou  les  réticences  de  ses 
counisans  lui  ont  assurée  dans  la  postérité. 

La  sévère  critique  de  M.  Perrens  s'attache 
non  moins  attentivement  aux  héritiers  et  succes- 
seurs de  Cosimo,  Piero,  son  fils,  podagre  comme 
lui,  mais  moins  que  lui  intelligent,  et  Lorenzo, 
celui  qui  eut  a  lutter  le  plus  contre  le  pape.  Tous 
ont  fondé  le  régime  de  leur  gouvernement  sur  le 
mépris  de  la  dignité  humaine,  sur  le  bon  plaisir 
<l'un  seul,  toujours  maîtres,  grâce  à  la  balte  ren- 


due permanente,  et  devenue  plus  d'une  fois 
«  balie  de  sang  »,  de  faire  condamner,  sans  res- 
ponsabilité personnelle  comme  sans  procédure 
légale,  les  gens  que  par  défiance  ou  caprice  ils 
tiennent  pour  suspects. 

C'est  donc  vraiment  le  procès  des  Médicis 
qu'instruit  à  nouveau  M.  Perrens;  il  y  apporte 
l'indignation  d'un  honnête  homme  contre  des 
gens  sans  foi  ni  loi;  et  d'un  esprit  libéral  contre 
des  tyrans  sans  scrupule  :  le  sens  réel  de  ses  in- 
tentions est  dévoilé  clairement  par  cette  con- 
clusion d'un  de  ses  chapitres  :  «  On  ne  pourra 
dire  désormais  que  la  France  libre  ne  s'est  pas 
associée  à  la  libre  Angleterre  pour  flétrir  l'op- 
pression, la  suppression  de  toute  liberté,  de  toute 
moralité.  Seulement  pour  signaler  ce  mal  elle 
remonte  plus  haut  que  la  domination  d'un  seul, 
elle  le  trouve  déjà  dans  la  domination  de  l'oli- 
garchie et  si  elle  voit  une  excuse  aux  Médicis, 
c'est  dans  l'exemple  des  Albizzi.  » 

Nous  n'avons  pu,  dans  un  étroit  espace,  qu'in- 
quer  l'objet  essentiel  de  la  tendance  générale 
de  l'œuvre  :  les  détails  mériteraient  pourtant  une 
analyse  et  une  critique  spéciale. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'ouvrage  suffit,  ce 
nous  semble,  à  en  marquer  le  puissant  intérêt,  et 
combien  il  fait  honneur  à  la  robuste  intelligence 
et  aux  laborieuses  recherches  de  l'historien. 

•  p.  z. 

Maximilien  au  Mexique,  par  le  D'  S.  Basch. 
Souvenirs  de  son  médecin  particulier,  publiés 
par  Pauline  Drouard.  Un  vol.  in-i8.  Paris, 
Albert  Savine;  1889.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Par  une  coïncidence  singulière,  nous  fait 
remarquer  l'éditeur  de  la  Nouvelle  librairie  pari- 
sienne, M.  Albert  Savine,  le  jour  même  où  mou- 
rait Bazaine,  M"*  Pauline  Drouard  publiait  les 
curieux  souvenirs  du  médecin  particulier  de  Maxi- 
milien, le  D'  S.  Basch.  M^»»  Pauline  Drouard, 
dans  une  préface  où  je  regrette  qu'elle  sacrifie 
un  peu  trop,  dans  son  style,  au  dieu  de  l'incohé- 
rence, met  le  lecteur  en  garde  contre  certaines 
appréciations  du  docteur,  qui  fut  le  serviteur 
fidèle,  et  qui  est  resté  l'admirateur  quand  même, 
de  l'éphémère  et  malheureux  empereur.  Mais  cet 
esprit  de  partisan,  cette  persistance  d'affection 
personnelle,  communique  au  récit  une  émotion 
d'autant  plus  tragique  qu'elle  est  contenue  et 
donne  à  cet  enchaînement  de  faits  historiques  la 
valeur  d'un  drame  passionné.  Ce  livre  est,  par 
cela  même,  une  sorte  de  réquisitoire  contre 
l'homme  néfaste  qui,  par  son  ambition,  conduisit 
Maximilien  àQueretaro  comme  plus  tard  l'armée 
française  à  Metz.  Si,  comme  nous  en   prévient 
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M"«  Drouard,  les  jugements  de  récrivain  sur  les 
Mexicains  autant  que  sur  les  Français  ont  une 
valeur  documentaire  et  non  une  valeur  axioma- 
tique,  on  ne  doit  pas  moins  en  croire  leD^  Basch 
lorsqu'il  «  atteste  de  la  façon  la  plus  formelle  que 
ses  déclarations  sont  vraies,  et  qu'il  ne  rapporte 
pas  les  faits  dont  il  n'a  pas  été  le  témoin  oculaire, 
ou  sur  lesquels  il  n'a  pu  prendre  des  renseigne- 
ments à  une  source  certaine.  »  b.-h.  g. 

Histoire  de  rétablissement  du  protestan- 
tisme en  France,  par  L.  Aguesse.  Quatre 
vol.  in-8°.  Fischbacher. 

Cette  nouvelle  histoire  du  protestantisme 
française  est  une  œuvre  de  très  sérieuse  érudi- 
tion, à  laquelle  l'auteur  a  consacré  presque  toute 
sa  vie.  Publiée  après  sa  mort,  elle  donne  bien 
l'idée  d'un  homme  qui  n'a  jamais  écouté  que  sa 
conscience  historique,  n'ayant  d'autre  but  que 
de  chercher  la  vérité,  et  de  la  dire  quand  il 
estime  l'avoir  trouvée.  Cette  histoire,  qui  com- 
mence à  l'avènement  au  trône  de  François  !•', 
en  i5i5,  après  un  rapide  tableau  de  la  naissance 
et  des  progrès  du  protestantisme  en  Europe  de- 
puis Luther,  s'étend  jusqu'à  l'édit  de  Nantes,  en 
1 598.  C'est,  en  effet,  par  ce  célèbre  acte  royal 
que  les  protestants  acquirent  une  existence  légale 
en  France  et  y  purent  pratiquer  librement  leur 
culte.  M,  Aguesse,  ne  s'étant  proposé  que  de  ra- 
conter les  événements  qui  touchent  à  son  établis- 
sement, devait  donc  s'arrêter  à  cette  date.  La 
carrière,  du  reste,  est  assez  vaste,  et  il  n'est  guère 
d'époque  plus  remplie  que  celle  qui  embrasse  ces 
quatre-vingt-trois  années  de  notre  histoire.  Le 
plan  adopté  par  l'auteur  est  également  très  vaste, 
car  il  pénètre  jusque  dans  les  moindres  détails, 
et  l'on  pourrait  dire  de  son  livre  qu'il  est  l'his- 
toire intime  du  protestantisme.  Nous  ne  saurions 
l'en  blâmer.  Par  là,  il  donne  une  singulière  réa- 
lité à  son  récit,  et  en  le  lisant  on  vit  véritable- 
ment au  milieu  de  ces  temps  si  troublés,  et  qui 
ont  tant  d'analogie  avec  ceux  d'aujourd'hui.  Un 
autre  caractère  de  l'œuvre  de  M.  Aguesse  est  de 
laisser  le  plus  souvent  possible  la  parole  aux  con- 
temporains. L'historien  s'efface  avec  modestie 
devant  eux,  et  cette  modestie  produit  des  effets 
si  heureux  qu'on  pourrait  la  prendre  pour  la 
combinaison  d'un  art  consommé.  C'est  là  d'ail- 
leurs un  trait  commun  que  l'auteur  a  avec  nos 
plus  récents  et  nos  meilleurs  historiens. 

L'histoire  tend  de  plus  en  plus  à  devenir  une 
sorte  de  mosaïque,  où  trouvent  place  dans  leur 
vérité  puissante  les  documents  caractéristiques 
d'une  époque.  M.  Aguesse  s'était  promis  en  com- 
mençant ce  vaste  travail  a  de  ne  pas  écrire  une 


seule  phrase  pour  laquelle  il  ne  pût  citer  son 
autorité  ».  Il  a  tenu  parole.  S'abstenant  de  toute 
discussion  oiseuse,  il  substitue  à  ses  réflexions 
l'émotion  que  produit  le  simple  récit  des  événe- 
ments, et  l'on  n'en  juge  que  mieux  ces  événe- 
ments mêmes. 

Du  reste,  rien  de  ce  lourd  appareil  scientifique 
qui  encombre  le  bas  des  pages  de  notes  que  le 
public  ne  lit  guère.  Quand  M.  Aguesse  rencontre 
sur  sa  route  le  document  décisif,  le  passage  de 
l'écrivain  contemporain  qui  fait  tableau,  il  l'en- 
châsse habilement  dans  son  récit,  et  c'est  tout. 
Cette  simplicité  ne  nous  déplaît  pas.  De  l'œuvre 
tout  entière  on  peut  dire  que  c'est  un  livre  «  de 
bonne  foi  ».  e.  a. 

Les  Expéditions  françaises  au  Tonkin,  par 

M.  Pierre  Lehautcourt.  Un  vol.  illustré, 
grand  in-S".  Paris,  1888.  Au  journal  le  Specta- 
teur militaire. 

Les  opinions  peuvent  varier  —  et  elles  ne 
s'en  font  point  faute  — sur  l'opportunité,  au  point 
de  vue  national,  et  sur  la  moralité,  au  point  de 
vue  philosophique,  de  la   politique  d'extension 
coloniale  à  main  armée,  sur  l'opportunité  de  dis- 
perser nos  forces  parmi  les  continents  lointains, 
en  un  temps  où  l'Europe  est  à  toute  heure  me- 
nacée de  conflagration  générale  et,  dans  tous  les 
temps,  sur  la  moralité  des  guerres  de  conquête 
motivées  par  le  fallacieux  prétexte  d'initier  des 
peuples  barbares  aux  prétendus  bienfaits  de    la 
civilisation  occidentale,  surtout  de  la  part  d'un 
peuple  qui     lui-même    soufilre    cruellement   et 
amèrement  gémit  de  la  perte  d'une  partie  de  son 
territoire  enlevée  par  la  force  des  armes.  Mais  il 
ne  saurait  y  avoir  deux  opinions  sur  l'héroïsme 
des  hommes,  chefs  glorieux,  soldats  obscurs,  qui 
sont  les  instruments  admirables  et  les  victimes 
regrettées  de  notre  récente  politique  coloniale 
en  extrême  Orient  et  particulièrement  au  Ton- 
kin. C'est  à  nos  expéditions  en  vue  de  cette  der- 
nière conquête  que  M.  Pierre  Lehautcourt  con- 
sacre  l'ouvrage  dont  il    publie    aujourd'hui    le 
tome  premier  seulement.  Nous  ne  sommes  àaucun 
titre  partisan  de  celte  forme  de  publication  scin- 
dée ;  nous  doutons  fort  qu'elle  soit  favorable  aux 
intérêts  de  l'éditeur;  notre  expérience  du  public 
nous  l'a  toujours  montré   rebelle  à  l'attrait,  si 
réel  que  fût  cet   attrait,   d'un  volume   isolé,  si 
celui-ci  doit  être  suivi  à  terme  plus  ou  moins 
long  d'un  ou  de  plusieurs  autres  volumes.  L'ache- 
teur de  livres  est  un  personnage   rare,  récalci- 
trant, plein  de  méfiance,  qui  n'aime  point  les 
ouvrages  dépareillés  et  trop  heureux  de  pouvoir 
invoquer  un  semblant  de  raison  pour  ajourner  une 
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acquisition.  En  ce  tome  premier,  M.  Lehautcourt 
remonte  aux  origines  de  la  question  du  Tonkin 
et  fait  un  attachant  récit  des  événements,  depuis 
l'aventureuse  conquête  d'Hanoï  par  une  poignée 
d'hommes  en  1872  jusqu'à  l'incident  de  Bac-Lé 
en  juin  1884.  Ce  récit  est  divisé  en  trois  chapitres, 
dont  les  titres  sont  d*une  sommaire  et  glorieuse 
éloquence  :  1®  F.  Garnier;  2«  le  commandant 
Rivière;  3®  Sontay  et  Bac-Ninh. 

Des  cartes,  des  plans,  des  vues,  des  types  d'in- 
digènes, des  croquis  de  scènes  militaires  et  de 
scènes  maritimes,  des  portraits  enfin  ajoutent 
à  rintéret  du  texte  tantôt  un  complément  d'in- 
formation utile,  tantôt  une  notation  pittoresque 
plaisante  au  regard.  e.  c. 

Dime  royale  de  Vauban.  Un  vol.  petit  in- 16  de 
la  Petite  Bibliothèque  économique  française  et 
étrangère.  Paris,  Guillaumin  et  C*.  —  Prix  : 
I  fr.  5o. 

Ce  volume  est  le  premier  publié  d'une  col- 
lection nouvelle,  destinée  à  vulgariseï^  d'entre 
les  ouvrages  traitant  de  l'économie  politique  ou 
sociale,  ceux-là  qui  semblent  bien,  à  un  titre  ou 
à  un  autre,  les  plus  considérables. 

Trois  autres  volumes  paraîtront  prochaine- 
ment, un  Bentham,  un  Adam  Smith,  un  Cavour  ; 
et  Ton  nous  annonce,  comme  étant  en  prépara- 
tion, la  publication  des  principaux  écrits  de 
Hume,  de  Michel  Chevalier,  de  Fourier,  de  Ri- 
card, de  Bastiat,  de  Schulze-Delitsch,  de  Ques- 
nay,  de  VVolowski,  de  Turgot. 

Félicitons  et  le  directeur  et  les  éditeurs  de  la 
Petite  Bibliothèque,  Ils  ont  été  bien  inspirés,  pen- 
sant qu'il  serait  utile  de  mettre  à  la  portée  du 
plus  grand  nombre  possible  de  lecteurs  tant  de 
travaux  qui  ne  sont  pas  faits  pour  intéresser  l'es- 
prit seulement,  qui  regardent  à  quelques-unes 
des  conditions  de  notre  activité  ;  ils  ont  été  bien 
inspirés  encore,  estimant  qu'il  ne  leur  convenait 
pas  d'être  exclusifs.  Une  bibliothèque  orthodoxe, 
si  l'on  veut,  n'eût  rien  dit  qui  pût  valoir  à  tous 
ceux  qui  se  nourrissent  des  thèses  de  MM.  Ma- 
lon  et  Dumay,  à  ceux  qui  tiennent  plus  ou 
moins  consciemment  pour  la  liberté  individuelle, 
pour  la  liberté  du  travail,  pour  la  liberté  des 
échanges  ;  le  bel  avantage  qu'il  y  aurait  à  ne  leur 
pas  offrir  les  œuvres  qui  relèvent  des  différentes 
écoles  socialistes  et  qui  exposent  des  doctrines 
telles  que  celle  de  l'organisation  du  travail  ou 
celle  de  la  nationalisation  de  la  terre  1 

Ajoutons  que  rien  n'a  été  négligé  par  les  fon- 
dateurs de  la  nouvelle  collection  pour  assurer 
l'heureux  succès  de  leur  entreprise  ;  ils  se  sont 
acquis  le  concours  des  maîtres  en  économie  po- 
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litique  :  c'est  M.  Courcelle-Seneuil  qui  présen- 
tera partie  de  l'œuvre  d'Adam  Smith,  c'est 
M.  Léon  Say  qui  présentera  Hume,  et  M.  Le- 
roy-Beaulieu,  et  M.  de  Foville,  et  M.  Levasseur 
donneront  leurs  soins  à  d'autres  publications. 

L'Introduction  à  la  Dime  royale  est  due  à  la 
plume  de  M.  Georges  Michel.  L'étude  est  courte, 
—  elle  compte  trente-six  pages  à  peine,  —  elle  est 
très  complète  pourtant:  renseignements  biographi- 
ques, appréciation  du  caractère  de  l'éminent  in- 
génieur, considérations  générales  sur  le  système 
fiscal  de  la  France  à  la  fin  du  xvn«  siècle,  analyse 
succincte  et  sobre  critique  de  l'œuvre  de  Vau- 
ban. 

Ce  premier  volume  trouvera  vite  des  lecteurs. 

Études  stir  les  temps  antéhistoriques,  par 

le  colonel  E.  Carette.  Deuxième  étude  :  les 
Migrations.  Un  vol.  in-S®.  Paris,  Félix  Alcan  ; 
1888.  —  Prix  :  7  francs. 

Dans  une  première  étude  consacrée  au  lan- 
gage, l'auteur  avait  distingué  quatre  groupes  de 
langues  :  des  langues  trilitères  (celles  que  l'on 
appelle  sémitiques,  l'arabe,  l'hébreu,)  leurs  pro- 
priétés caractéristiques  étant  d'avoir  leurs  radi- 
caux composés  de  trois  lettres,  généralement 
des  consonnes,  et  de  ne  compter  aucune  des 
voyelles  o,  e,  u,  dans  leur  alphabet  ;  des  langues 
pluriliièreSy  de  formation  postérieure  (telles  que 
le  grec  et  le  latin),  qui  possèdent  toutes  les 
voyelles,  possèdent  le  verbe,  sont  vraiment 
grammaticales  ;  et,  précédant,  dans  le  temps,  ces 
deux  groupes  historiques,  deux  groupes  antéhis- 
toriques, des  langues  unilitères,  des  langues  bili^ 
tères. 

Le  colonel  Carette  avait  entrepris  la  tâche  de 
revivifier   ces   deux   derniers   groupes,    d'abord 
simplement  présumés,  a  L'apparition  de  chaque 
race,  avait-il  dit,  et  répète-t-il  aujourd'hui,  dut 
être  constatée  dans  l'idiome  unilitère  des  pre- 
miers   hommes    par   une   articulation   unilitère 
qu'elle  se   donna  à  elle-même  ou  qu'elle  reçut 
d'une  autre  race  douée  de  facultés  supérieures  ; 
cette  articulation  devint  dès  lors  l'indice  carac- 
téristique dé  la  race.  Elle  dut  la  suivre  dans  le 
cours  de  ses  migrations  et  signaler  son  interven- 
tion dans  les  vicissitudes  ou  les  évolutions  des 
groupes  humains.  »  Ainsi,  d'après  l'auteur,  il  est 
une  race  dont  le  signe  caractéristique,  dont  l'ar- 
ticulation disiinctive  «  se  dégage  avec  une  netteté 
particulière.    »    La   race,   il   la    nommait,    il   la 
nomme   à  nouveau,   c'est  la   race   aryenne  ;   le 
signe   caractéristique,   c'est   «    celui   qui   figure 
dans  l'ethnique  Aria,  c'est  la  lettre  R  ». 
I       Parmi  les  articulations  unilitères,  poursuivait 
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M.  Carette,il  est  des  gutturales,  des  dentales,  des 
labiales  ;  d'où,  la  race  des  gutturales,  la  race  des 
dentales,  la  race  des  labiales.  Et  non  seulement 
les  «  entités  »  humaines  sont  .caractérisées  par 
des  lettres  (r  a  entité  sidérale  »  est  caractérisée 
par  une  lettre  pareillement,  la  lettre  L),  mais 
r  «  état  de  l'entité  »,  mais  le  «  genre  de  l'entité  » 
ont  encore  des  lettres  pour  caractépistiques.  Se  rap- 
portant à  l'état  de  l'entité,  il  y  a  la  réunion  ou  le 
groupement  (lettre  caractéristique,  M);  il  y  a 
l'isolement,  la  dispersion,  l'acheminement  (lettre 
caractérisque,  I);  il  y  a  le  gisement,  le  stationne- 
ment, l'habitation  (lettre  caractéristique,  N)  ;  le 
commencement  ou  l'origine  (lettre  caractéris- 
tique, S)  ;  se  rapportant  au  genre  de  l'entité... 
mais  laissons  parler  l'auteur  lui-même  :  «  Jus- 
qu'à l'avènement  des  idiomes  trilitères,  le  genre 
féminin  eut  pour  signes  distinctifs  soit  la  voyelle  A, 
soit  la  dentale  T  placée  en  finale,  et  le  genre 
neutre,  soit  la  caractéristique  du  groupement  (M), 
soit  la  caractérisque  du  gisement  (N),  le  groupe- 
ment et  le  gisement  étant  supposés  réunir  les 
deux  sexes.  » 

C'est  sur  ces  considérations  —  littérales,  — 
que  se  fonde  le  colonel  Carette  pour  établir  son 
tableau  des  «  migrations  et  transportations  ac- 
complies sous  les  dominations  éthiopiennes  dans 
l'Asie  orientale,  TOcéanie  et  l'Amérique  et  qui 
ont  constitué  le  peuplement  primitif  de  ces  trois 
contrées.  » 

Tout  cela  est  bien  ingénieux,  trop  ingénieux 
peut-être.  f.  g. 

Histoire  de  la  littérature  hindoue  :  Les 
grands  poèmes  religieux  et  philosophi- 
ques, par  Jean  Lahor.  Un  vol.  in-i8.  Paris, 
1888.  Librairie  Charpentier. 

UHistoire  de  la  littérature  hindoue  de 
M.  Jean  Lahor  —  un  nom  de  prédestiné,  s'il 
n'est  un  pseudonyme  —  nous  ouvre  les  sources 
les  plus  reculées  dans  le  temps  de  la  poésie  la 
plus  merveilleuse  par  l'imagination  la  plus  riche 
d'émotion  et  la.  plus  somptueuse  dans  la  forme, 
où  le  rêve  humain  se  soit  jamais  formulé  litté- 
rairement et  ^né.  Cette  littérature,  si  glorieuse, 
de  l'une  des  plus  nobles  parmi  les  races  aryennes, 
—  celle  des  Aryas  Hindous,  détachée  de  la 
grande  famille  d'où  sont  sortis  aussi  les  Iraniens, 
les  Slaves,  les  Germains  et  les  Scandinaves,  les 
Grecs,  les  Romains  et  les  Celtes,  —  cette  magni- 
fique suite  d'hymnes  et  de  poèmes  religieux  et 
philosophiques  n'est  à  peine  connue  en  France 
que  de  nom,  même  parmi  les  lettrés.  Ce  n'est  pas 
que  nos  savants  aient  déserté  ce  champ  d'études; 
notre  bibliographie  des  travaux  sur  l'Inde  est, 


au  contraire,  fort  étendue  ;  mais  ceux  de  ces  tra- 
vaux qui  ont  pour  objet  les  littératures  védique 
et  bouddhique  sont  des  œuvres  d'érudition  sé- 
vère. M.  Jean  Lahor,  en  ce  volume,  nous  rend 
le  service  de  présenter  l'histoire  de  ces  poèmes 
condensée  dans  son  ensemble,  suivie  pourtant 
dans  les  phases  successives  de  son  développe- 
ment et  de  sa  décadence,  et  de  page  en  page  in- 
cessamment éclairée  par  de  copieuses  citations. 
Désormais,  sans  avoir  à  disperser  nos  re- 
cherches ni  à  multiplier  nos  lectures,  nous  les 
possédons,  sinon  intégralement,  au  moins  dans 
l'essentiel:  cq  Rig'Veda^j\m  éclaire  d'une  si  vive 
lumière  la  prodigieuse  mythologie  aryenne  et 
brahmanique  ;  et  les  six  Darsanas^  expression 
de  la  philosophie  des  Hindous  ;  et  les  Lois  de 
Manu  ;  et  les  grands  poèmes  bouddhiques,  le 
Mahabharata^  le  Baghavad-GitUy  le  Harivansa,  le 
Ramayana  ;  et  la  poésie  mystique  de  la  Gita-Go- 
vinda  et  du  Pantchadhyahy  ;  et  la  religion  de 
Siva  ;  et  les  belles  prières  des  Puranas  et  les  for- 
mules magiques  des  Tantras.  —  Le  livre  de 
M.  Laho»  est  autre  chose  et  mieux  encore  qu'une 
Histoire  de  la  littérature  hindoue.  Une  pensée 
très  élevée  a  guidé  l'auteur  et  domine  son  oeuvre 
où  on  la  retrouve  de  la  première  jusqu'à  la  der- 
nière page.  M.  Jean  Lahor  est  un  esprit  philoso- 
phique, je  suis  même  tenté  de  dire  un  esprit  re- 
ligieux. Il  est  préoccupé  de  la  théorie  panthéiste 
et  des  théories  pessimistes,  nihilistes  même,  qui 
de  plus  en  plus  troublent  l'âme  humaine.  Non 
seulement  il  recherche  et  suit  ces  idées  au  pays 
de  leur  origine,  mais  de  leur  histoire  il  essaye  de 
tirer  des  prévisions  sur  les  formes  futures  des 
religions  nouvelles,  et  sur  ce  terrain  M.  Jean 
Lahor  rencontre  souvent  des  mouvements  d'une 
réelle  éloquence.  Le  volume  ne  porte  aucun 
indice  de  tomaison  ;  nous  espérons  cependant 
qu'il  aura  son  complément,  car  l'auteur  annonce 
en  préparation  les  Petits  poèmes  sanscrits^  les 
Fables,  les  Contes  et  le  Théâtre  des  Hindous* 

E.   G» 

L'Idéalisme  en  Angleterre  auXVIIle  siècle, 

par  Georges  Lyon,  ancien  élève  de  l'Ecole  nor- 
male supérieure,  professeur  agrégé  de  philoso- 
phie au  lycée  Henri  IV,  docteur  es  lettres.  Un 
vol.  in-8*»  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  con* 
temporaine.  Paris,  Félix  Alcan;  1888.  — 
Prix  :  7  fr.  5o. 

M.  Lyon  rappelle,  dans  son  Introduction^  la 
remarque  faite  par  Victor  Cousin  :  en  France,  le 
siècle  philosophique  ne  fut  pas  le  dix-huitième, 
bien  qu'il  se  soit  complaisamment  donné  ce 
nom  ;  le  siècle  philosophique  français  a  été  le  dix* 
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septième.  Nous  souscrivons  pleinement  à  ce  juge- 
ment. M.  Lyon  ajoute  que  Tâge  de  Condillac,  de 
Diderot,  de  Rousseau,  de  Voltaire  fut  grand,  et 
très  grand,  à  d'autres  égards,  qu'il  fut  même  philo- 
sophique en  un  sens,  s'ëtant  attribué  la  mission 
de  transformer  la  société  sur  un  modèle  proposé 
par  la  réflexion,  mais  que,  si,  par  philosophie, 
on  entend. rétude  méditative  de  ces  problèmes 
c  qui  dépassent  de  Tinfini  les  questions  ardentes 
pour  lesquelles  s^agitent  et  bataillent  les  sociétés  », 
force  est  bien  de  constater  chez  nous  à  cette  épo- 
que une  grande  indigence  philosophique.  Sans 
doute,  alors,  chez  nous,  nous  l'accordons,  une 
grand  indigence,  mais  Rousseau,  ce  nous  semble, 
n'eût  pas  dû  être  nommé  avec  les  empiristes  de 
récole  de  Locke;  Rousseau  est  un  penseur  très 
original,  et  Kant  ne  le  méconnaissait  pas,  mais 
M.  Lyon,  qui  dédaigne  Kant,  doit  aussi  dédaigner 
Jean-Jacques.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  le  dit 
très  justement  :  «  Durant  ce  temps,  sous  l'action 
certaine,  proclamée  par  les  uns,  inavouée  ou  con- 
testée par  les  autres,  du  plus  grand  des  métaph)- 
siciens  français,  une  pénétrante  et  subtile  école 
intellectualiste  dominait  en  Angleterre,  et  les  pré- 
misses, posées  par  Malebranche,  y  produisaient 
leurs  conclusions  les  plus  riches.  » 

Toutefois,  et  il  nous  prévient  tout  de  suite, 
l'hypothèse  de  la  vision  en  Dieu  n'émigra  point 
sans  laisser  quelque  chose  d'elle  aux  lieux  qu'elle 
abandonnait.  Excepté  le  recteur  de  Bemerton, 
qu'on  a  pu  surnommer  le  Malebranche  anglais, 
tous  ceux  qui,  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  re- 
prirent la  doctrine  de  notre  grand  oratorien,  en 
modifièrent,  sinon  le  principe,  du  moins  le  sens 
et  la  direction.  «  Il  se  fit  comme  une  transaction 
entre  les  axiomes  métaphysiques  auxquels  le  pla- 
tonicien de  l'oratoire  s'était  attaché  et  cette  pré- 
dilection pour  Tempirisme,  qui,  de  temps  immé- 
morial, a  été  la  principale  inspiration  du  génie 
philosophique  anglais,  d 

M.  Lyon,  qui  va  nous  raconter,  comme  il  dit, 
la  plus  belle  époque  de  la  pensée  spéculative  an- 
glaise, écrit  des  phrases  telles  que  celles-ci  :  «  Un 
système  philosophique  est,  à  sa  manière,  un  être 
qui  a  sa  naissance,  ses  tâtonnements,  son  apogée, 
son  déclin,  souvent  aussi  ses  résurrections.  C'est 
donc  comme  la  monographie  d'une  doctrine  en 
un  temps  et  dans  une  région  déterminés  que  nous 
allons  donner.  Comment  germa,  mûrit  et  se 
transforma  l'idéalisme  anglais  durant  la  première 
moitié  du  xvtii»  siècle,  voilà  quel  pourrait  être  le 

• 

titre  exact  de  ce  livre.  Si  l'ordre  historique  nous 
force  à  puiser  en  France  les  matériaux  de  notre 
début,  la  faute  en  est  à  l'évolution  des  choses,  à 
cette  loi  du  devenir  qui  fit  continuer  le  Discours 
'  de  la  Méthode  par   des  disciples  inattendus.  » 


Pourquoi,  à  cette  place,  cette  profession  d'une 
doctrine  qu'on  n'oserait  discuter  pour  cette  rai- 
son même  qu'il  n'y  est  fait  allusion  qu'incidem- 
ment? 

L'exposé  est  distribué  sous  neuf  chapitres. 

Au  premier,  une  fine  critique  du  Discours  de 
la  Méthode,  du  Cogito,  ergo  sum,  et  une  analyse 
très  heureuse  des  Première,  Deuxième,  Troisième 
et  dernière  Méditations,  M.  Lyon  appelle  l'atten- 
tion sur  cette  question  que  Descartes  s'était  posée 
à  lui-même  :  Qui  sait  si  Dieu  n'a  point  fait  qu'il  ' 
n'y  ait  aucune  terre,  aucun  ciel,  aucun  corps 
étendu,  aucune  figure,  aucune  grandeur,  aucun 
lieu,  et  que  néanmoins  j'aie  les  sentiments  de 
toutes  ces  chosçs?...  »  l'attention  encore  sur  la 
réfutation  que  le  philosophe  essayait  pour  lui- 
même  des  raisons  qui  Tavaient  auparavant  induit 
à  tenir  pour  certaine  l'existence  d'un  monde 
extérieur,  sur  cette  réfutation  des  deux  princi- 
paux arguments  opposés  de  tout  temps  à  l'idéa- 
lisme, l'un  par  «  le  sens  commun  »,  l'autre  par 
les  philosophes,  c'est  à  savoir  :  l'enseignement 
que  donnerait  la  nature  même  et  l'expérience  in- 
time que  les  idées  ne  dépendent  point  de  la 
volonté.  Et  l'historien  de  nous  montrer  DescarteS 
rejetant  purement  et  simplement  le  premier  ar- 
gument qui  se  confond  avec  l'argument  du  con- 
sentement universel,  puis  s^écriant,  à  propos  du 
second  :  «  Peut-être  qu'il  y  a  en  moi  quelque  fa- 
culté ou  puissance  propre  à  produire  ces  idées 
sans  Taide  d'aucunes  choses-..  »  Mais  Descartes 
pose  la  perfection  du  souverain  Être,  sa  perfec- 
tion impliquant  sa  sincérité,  et,  puisque  Dieu 
nous  a  donné  une  très  grande  inclination  à  croire 
que  les  idées  sensibles  portent  des  choses  corpo- 
relles, il  faut  conclure,  dit  Descartes,  qu'il  y  a, 
en  effet,  des  choses  corporelles  qui  existent. 
Voilà  l'idéalisme  rejeté.  Rejeté,  mais  non  pas 
d'une  manière  aussi  définitive,  ni  aussi  absolue 
qu'on  l'a  cru  longtemps.  Il  est  bon  de  regarder  à 
la  Correspondance. 

Aux  deuxième  et  troisième  chapitres,  l'auteur 
note  l'accueil  fait  en  Angleterre  à  la  doctrine 
cartésienne.  C'est  sir  KenelmDigby,  c'est  White, 
c'est  More  qui  tiennent  Descartes  pour  un  aussi 
^rand  penseur  que  Platon.  Et  le  grand  adver- 
saire de  la  philosophie  nouvelle,  ce  n'est  pas 
Hobbes  qui  a  fait  au  subjectivisme  une  part  étroite, 
mais  une  part  encore;  le  grand  adversaire,  c'est 
Locke,  ne  croyant  pas  «  que  personne  puisse  être 
sérieusement  si  sceptique  que  d'être  incertain  de 
l'existence  des  choses  qu'il  voit  et  qu'il  sent  ac* 
tuellement  ».  Économiste  assez  distingué  et  jpéda- 
gogue  avisé,  Locke  est,  au  demeurant.  Un  assez 
pauvre  philosophe*  Autrement  intéressant  que 
VEssai  sur  l'entendement  humain  est  un  ouvrage 


L 


20 


LE     LIVRE 


publié  treize  ans  auparavant,  YOrganum  vêtus  et 
novum  :  Tauteur,  Burthogge,  longtemps  mé- 
connu, on  le  pourrait  considérer  comme  l'un  des 
précurseurs  du  criticisme. 

Non  moins  curieux  que  le  premier  chapitre  est 
le  quatrième  avec  une  des  plus  belles  études  qui 
aient  encore  été  faites  de  la  philosophie  de  Male- 
branche,  de  sa  psychologie  de  la  conscience,  de 
sa  métaphysique  de  la  vision  et  de  l'action  en 
Dieu.  En  ce  chapitre-là  surtout  l'auteur  a  fait 
preuve  d'une  grande  pénétration  d'esprit. 

Nombreux  sont  les  prosélytes  de  Malebranche 
en  Angleterre,  timides  sont  ses  contradicteurs. 
Dans  les  derniers  chapitres  de  son  bel  ouvrage^ 
M.  Lyon  analyse  les  travaux  des  uns  etdesautres> 
ceux  de  John  Norris,  d'Arthur  Collier,  qu'on 
oubliait,  et  ceux  encore  de  Berkeley  souvent 
analysés,  résumés,  présentés  chez  nous  depuis 
tantôt  quinze  ans.  Avant  d'en  venir  à  Hume,  qui, 
pour  lui,  achève  de  fausser  l'idéalisme,  M.  Lyon 
nous  parle  des  immatérialistes  américains,  de 
Samuel  Johnson,  de  Jonathan  Edwards. 

Dans  sa  conclusioriy  il  laisse  comme  percer  le 
regret  de  voir  le  «  rationalisme  »  cartésien  par- 
courir une  aussi  brillante  carrière  ;  il  est  intellec- 
tualiste. Mais  c'en  est-il  fait  deTimmatérialisme? 
Il  pose  la  question  et  y  répond  :  «  Même  de  nos 
jours,  la  philosophie  de  l'idée  est  demeurée  vivace 
en  Angleterre.  Le   devant   de  la  scène  y  est  oc- 
cupé par  des  écoles  brillantes  qui  marquent  à  nos 
yeux  les  arrière-plans  profonds  où  se  tiennent 
les  héritiers  de  l'immatérialisme.  Ces  derniers 
n'ont  d'ailleurs  à  témoigner  nul  parti  pris  contre 
les  hypothèses  semi-physiques,   semi-psycholo- 
giques qui  accaparent  aujourd'hui  la  curiosité 
générale.  Bien  plus,  ces  hypothèses,  à  les  suppo- 
ser établies,  se  peuvent,  à  la  rigueur,  disposer 
dans  les  cadres  de  leur  philosophie  propre.  Il  y 
a  place,  au  sein  de  l'idéalisme,  pour  une  doctrine 
de  l'évolution,  comme   pour  une  psycho-physio- 
logie.  D    Le  conflit  de  l'immatérialisme  avec  les 
jeunes  écoles  n'éclate,  ajoute  M.  Lyon,  que  du 
moment  où,  peu  satisfait  de  fournir  une  concep- 
tion,   ici  cosmique,   là    biologique,    acceptable 
après  tout  même  aux    Berkeleyens,   évolution- 
nistes  et  psychophysiologistes   prétendent  seuls 
tenir  la  clef  des  problèmes  qu'agitent  le  psycho- 
logue et  le  métaphysicien.  «  Ils  ne  s'avisent  pas 
combien  leur  ambition  est  peu  justifiée,  puisqu'ils 
prennent  pour  point  de  départ  le  point  d'arrivée 
de  la  philosophie  mentale.  Les  hautes  difficultés 
qu'ils  se  croient  appelés  à  aplanir,   ils  ne  son- 
gent pas  que  leurs   hypothèses  initiales  les  sup- 
posent levées.   La   tentative  accomplie   par   les 
théoriciens  de  l'évolution,  en  vue  d'expliquer  et 
l'origine   et  les  transformations   de  la   connais- 


sance, n'aboutit  que  parce  que  les  dates  dont  ils 
se  sont  servis  impliquent  et  cette  connaissance 
et  la  conscience  même  préformées...  Ils  débutent 
par  une  flagrante  pétition  de  principe...  »  Et  pour 
les  psycho-physiologistes,  que  font-ils,  sinon 
caresser  «  la  même  illusion  réaliste  qui  fit  com- 
mettre à  l'école  écossaise  et  aux  éclectiques,  en 
France,  de  si  évidents  cercles  vicieux?  » 

Nous  n'avons  pu  nous  défendre  de  reproduire 
ces  critiques,  si  justes,  d'un  esprit  aussi  peu 
dogmatique.  «  L'idéalisme  »,  a  encore  déclaré 
M.  Lyon,  «  ne  barre  en  aucune  manière  la  route 
au  savant  »,  mais,  il  le  veut,  sua  cuique  scientice 
tribuatur  provincia. 

Le  dix-neuvième  siècle,  texte  et  dessins  par 
RoBiDA.  Un  très  beau  yol.  in-4"  de  4o5  p.  Paris, 
Georges  Decaux,  éditeur;  1888. 

Cela  trouble  d'avoir  à  reconnaître  que  l'es- 
sence mystérieuse,  intangible  et,  par  définition, 
indéfinissable  entre  toutes  :   l'Esprit,   —  cette 
flamme   au    foyer   invisible,    cette   lumière   qui 
nous  éblouit  sans  qu'on  la  voie, — ne  se  présente 
jamais  à  nous  que  sous  la  forme  d'une  personne 
très  distincte,  opérant  elle-même,  à  ce  point  que 
l'interprète  le  plus  fidèle,  la  transmission  la  plus 
immédiate,  efface  ou  gâte  l'Esprit.   Nous  nous 
sommes  complu  jadis  et  nous  revenons  souvent 
encore  à  de  lentes  promenades  du  souvenir  et  de 
l'hypothèse,  autour  de  ces  deux  mots  déconcer- 
tants :   l'Esprit  et  l'Humour.  Et  toujours,  nous 
avons  trouvé  que  rien  ne  vaut  pour  se  faire  en- 
tendre à  soi-même,  —  il  n'est  pas  question  de  les 
définir,  —  de  pareilles  abstractions,  le  témoi- 
gnage et  l'exemple  vivants.  Il  y  aurait  autant  de 
façons  que  de  personnes  de  goûter  et  de  vouloir 
décrire  l'esprit;  mais  il  n'en  est  qu'une  de  le 
faire  voir.  Elle  nous  est  fournie  par  le  sage  his- 
torique, à  qui  l'on  demandait  de  prouver  le  mou- 
vement, et  qui,  sans  mot  dire,  se  mit  à  marcher. 
En  effet,   l'esprit   porte   la   marque  propre    de 
chaque  individu,  et  le  plus  spontané,  le  plus  per- 
sonnel esprit  est  celui  qu'acceptent  le  mieux  les 
autres.  L'esprit  des  gens  du  monde  et  celui  des 
auteurs ,  écrivains  ou  artistes ,  —  car  on  nous 
approuvera  de  ne  point  tenir  compte  de  celui  des 
avocats  ou  des  députés,  —  ont  un  charme  dific- 
rent.  Et,  dans  nos  professions  elles-mêmes,  que 
de  nuances,  qui  sont  des  mondes  dans  l'ordre  de 
l'idéal!  L'esprit  de  Labiche  n'est  point  celui  de 
Meilhac  et  Halévy;  l'esprit  acéré  et  délicat  de 
Henri  Rochefort,  —  grévistes  et  communards  à 
part,  —  n'est  pas  celui  d'Albert  Millaud,  fantai- 
siste attique;  l'esprit  de  Gré^n,  aux  légendes 
merveilleuses,  et  l'esprit  de  Caran  d'Ache,  au  cari- 
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catural  parisianisme  exotique,  ne  sont  pas  Tesprit 
de  Robida,  de  qui  la  fécondité  toujours  originale, 
ei  la  maligne  ironie  toujours  éclairée  de  bonne 
humeur,  réclament  une  place  légitime,  en  tête 
des  plus  rares  esprits  de  notre  âge. 

Depuis  longtemps  nous  désirions  payer  notre 
dette  de  gratitude,  pour  les  heures  aimables  dont 
nous  lui  avons  l'obligation,  â  Tauteur  du  Voyage 
de  M,  DuntoUety  du  Vingtième  siècle,  du  Porte- 
feuille d*  un  très  vieux  garçon..,  ce  dernier,  véri- 
table bijou  d'humour  et  de  talent,  revue  moqueuse 
et  mélancolique  des  victoires  et  conquêtes  d'un 
ancien  beau,  âgé  de  cent  un  ans...  Ce  portefeuille 
est  aussi  une  évocation  de  la  France  passée,  —  la 
France  du  Directoire,  de  l'Empire,  de  la  Restau- 
ration, et  de  Louis-Philippe,  —  à  l'appel  d'un 
galant  épicurien,  doublé,  comme  il  arrive  sou- 
vent à  ces  heureux  ennuyés,  d'un  sagace  appré- 
ciateur de  la  vie,  des  hommes...  et  même  des 
femmes...  Robida,  l'intarissable  source  de  gaieté 
de  «  la  Caricature,  »  l'illustrateur  fort  intelligent 
de  Rabelais  (de  ce  Ribelais  que  nul  ne  comprit,  a 
dit  Victor  Hugo) ,  est  aussi  l'auteur  de  plusieurs 
volumes  de  romans  ou  contes  qui  nous  ont  agréa- 
blement divertis,  tels  que  :  Voyages  extraordi- 
naires de  Saturnin  Far  andoul,  le  Vrai  sexe  faible, 
la  Vie  en  rose  et  les  Peines  de  cœur  d* Adrien  Fon- 
tenille.  Chacun  de  ces  volumes  est  orné  de  des- 
sins, dus  à  la  même  plume  que  le  texte.  La  part 
du  hasard,  dont  il  a  été  parlé  ici  même,  est  la 
plus  récente  composition  littéraire  de  M.  Robida, 
que  nous  plaçons,  pour  son  seul  talent  d'écrivain, 
en  plus  haut  rang  qu'il  ne  l'imagine  lui-même. 

Par  la  brutale  concurrence  amenée  par  l'irrup- 
tion de  tous  les  illettrés  de  l'univers  dans  la  car- 
rière jadis  heureusement  fermée  des  lettres ,  il 
s'est  perdu  :  d'abord  le  sentiment  et  bientôt  jus- 
qu'à la  notion  des  signes  particuliers  de  l'écrivain 
de  race,  remplacé  par  Vécriturier  de  métier,  un 
être  qui  fait  grincer  la  plume  et  puer  l'encre.  Il 
n'en  est  pas  un  seul,  de  ces  sots  parvenus,  qui  ne 
prétende  nous  initier  à  ses  luttes  avec  le  démon 
du  mot,  de  l'épithète  rare...  et  cependant  toute 
une  année  les  voit  tous  se  servir  du  même  sub- 
stantif malpropre,  du  même  impropre  adjectif,  de 
la  même  désarticulation  de  phrase,  lancée  par  un 
chef  de  file.  Aussi,  quelle  sensation  rafraîchis- 
sante, lorsqu'on  retrouve  ce  détachement  de  l'ar- 
tiste ou  de  l'écrivain  de  race,  qui  se  contente 
d'offrir  au  monde  son  fruit,  comme  un  arbre  bien 
élevé...  son  fruit  de  vie  et  de  philosophie,  ainsi 
qu'on  le  voit  faire  au  talent  original,  au  charmant 
esprit,  que  nous  désirons  louer  aujourd'hui. 

A  tous  ces  titres  déjà  hors  de  pair,  Robida  vient 
d'en  ajouter  un  vraiment  considérable,  avec  le 
Dix-neuvième  siècle,  paru  d'hier  à  la  librairie 


Georges  Decaux.  A  l'approche  du  mois  des 
étrennes,  nous  le  signalons  avec. chaleur  parmi 
les  plus  aimables  présents  que  l'oa  puisse  faire, 
aussi  bien  aux  a  belles  mondâmes  »  friandes  des 
visions  les  plus  coquettes  de  la  mode  d'autrefois, 
qu'aux' liseurs  de  toutes  classes  :  les  simples,  les 
raffinés  et  les  réfléchis.  Les  simples  s'amusent 
très  sainement  à  ces  histoires  ingénieuses  et  bien 
conduites  ;  les  raffinés  auront  bientôt  reconnu  les 
ressources  d'art  qui  se  cachent  sous  ce  facile  tra- 
vail; les  réfléchis  accorderont  que  l'auteur  a  bien 
rempli  ce  titre  redoutable  :  le  Dix-neuvième  siècle ^ 
Il  va  finir  ce  siècle  qui  fut  notre  famille,  notre 
maison,  le  berceau  de  notre  père  et  de  notre  mère  1 
Certes,  en  observant  le  perpétuel  devenir  de  l'hu- 
manité à  travers  les  temps,  on  serait  illogique  et 
téméraire  de  prétendre  accorder  à  l'une  de  ses 
phases  au  regard  de  l'autre  aucune  différence  ou 
supériorité.  J'entends  par  là  qu'il  se  trouvera 
toujours  quelque  raisonneur  pour  rétablir  l'équi- 
libre... ou  mieux  pour  démontrer  la  quasi  parité 
de  tous  ces  chaînons  d'une  chaîne  perpétuelle. 
Cette  réserve  faite,  il  nous  semble  que,  malgré  son 
renom  de  prosaïsme  et  de  vulgarité,  le  Dix-neu- 
vième  siècle  est  d'une  extraordinaire  poésie.  On 
le  voit  naître  au  bruit  des  fanfares  et  des  chants 
de  gloire,  dominé  par  la  jeune  figure  de  celui  que 
nous  vîmes  appeler  ces  jours  derniers  dans  un 
jou-^nal  anglais  :  «  La  plus  intéressante  figure  qui 
ait  paru  dans  le  monde,  depuis  nombre  de  siècles 
(For  manjr  à  century).  »  Figure  célébrée  par  les 
poètes  de  toutes  les  nations,  Byron,  Gœthe,  La- 
martine, Chateaubriand,  et  par  Victor  Hugo,  qui 
le  chantait  encore,  avec  un  lyrique  délire  (et  le 
plus  sincère  qu'il  ait  connu),  dans  ses  derniers 
vers  : 

«  ...  Ua  seul  homme  enflammait  tous  les  yeux, 
Sa  gloire  grandissant  à  toutes  les  aurores 
Se  composait  du  bruit  des  trompettes  sonores 
Et  des  tambours  joyeux  !  » 

Après  cette  fulgurante  image  de  Napoléon,  c'est 
notre  romantisme  issu  d'elle  en  partie...  et  puis, 
contraste  unique  dans  les  annales  de  l'activité 
humaine,  parallèlement  à  ces  excès  de  la  fantai- 
sie, l'entrée  en  scène  triomphale  de  la  vapeur,  des 
chemins  de  fer,  du  gaz,  de  l'électricité,  de  l'in- 
dustrie et  de  la  spéculation.  En  repassant  ce 
Dix-neuvième  siècle  dans  l'éclatant  livre-album 
de  Robida,  nous  nous  disions  :  «  Ne  semblerait-il 
pas,  vraiment,  qu'une  àme  diff*érente  de  la  nôtre 
ait  habité  les  corps  parés  de  ces  étranges  cos- 
tumes, et  que  l'on  devait  recevoir  une  autre  im- 
pression de  la  vie,  au  temps  où  c'était  un  long  et 
pénible  voyage  d'aller  jusqu'à  Blois  ou  Valen- 
ciennes  ?  »  Gardez-vous  d'en  rien  croire.  Qui  de 
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nous  n'est  frappé  des  excursions  lointaines  que 
s'offraient  nos  pères,  à  Tépoque  des  diligences  et 
des  malles-postes?  On  allait  déjà  beaucoup  à  Rome 
avant  1820...  et  l^on  agiotait  même  à  des  dates 
antérieures  à  celle-là.  .On  y  fabriquait  aussi  du 
sucre,  du  papier,  du  drap  et  de  la  toile  pas  sensi- 
blement moins  bons  que  les  nôtres.  Veuillez  noter 
aussi  comme  les  figures  de  ces  femmes  et  de  ces 
hommes  logés  dans  les  hauts  étages  des  étroites 
rues  de  jadis,  sont  plus  gaies  et  plus  vives  que 
celles  de  nos  «  Five  o'clock  »  et  de  nos  «  petits 
hôtels  ».  N'est-ce  pas  encore  Napoléon  qui  a  dit: 
«  L'homme  a  tout  perfectionné,  excepté  Tart 
d'être  heureux  »  ?  Sans  insister  davantage  sur  les 
côtés  saisissants  de  Thistoire  du  xix"  siècle,  on  y 
peut  bien  signaler  aussi,  comme  choses  merveil- 
leuses, les  choses  d'Allemagne  depuis  trente  ans, 
rénorme  grossissement  de  la  Prusse  et  l'aventure 
sans  pareille  de  l'Italie  baisant  les  bottes  de  la 
puissance  militaire  qui,  en  iSSg,  enraya  les  vic- 
toires libératrices  de  notre  armée.  Et  si  Ton 
touche  à  l'intérieur  royal  des  nations  germani- 
ques, la  noyade  du  roi  de  Bavière  et  la  destinée 
de  l'empereur  Frédéric  ne  sont  pas  non  plus  in- 
différentes au  poète  et  au  moraliste. 

Le  Dix-neuvième  siècle,  de  Robida,  à  n'en 
juger  ici  que  le  texte,  —  la  partie  illustrée  reve- 
nant de  droit  à  une  critique  plus  compétente,  — 
joint  à  ses  autres  mérites  celui  d'une  variété  très 
intelligente,  dans  l'ordre  des  aspects  où  l'auteur 
entend  nous  donner  une  sorte  de  panorama  vi- 
sionnaire de  ce  siècle.  Le  premier  chapitre  : 
«  Comment  Frédéric  Ponto,  trente  campagnes, 
vingt  blessures,  ne  devint  pas  maréchal  de 
France  »  ;  —  aventures  d'un  brave  des  armées  de 
la  République  et  de  TEmpire,  —  est  digne  des 
cahiers  du  capitaine  Coignet,  mais  d'un  Coignet 
moins  enthousiaste,  et  qui  en  avait  par-dessus  la 
tête  du  grand  homme.  Ponto  ne  l'envoie  pas 
dire,  et,  en  se  plaçant  à  son  point  de  vue  de  fan- 
tassin abruti  de  contremarches,  on  ne  saurait  lui 
donner  tort.  C'est  ensuite  «  la  Confession  d'une 
ancienne  jeune  actrice  »,  très  amusant  morceau 
de  psychologie  de  modiste,  modèle  (pas  de  vertu 
, , .  mais'  de  peintres),  finalement  épouse  légitime 
d'un  Gross-Herzog.  Les  scènes  d'ateliers  roman- 
tiques, les  séances  de  lectures  dito,  et  le  partage 
du  cœur  de  M"«  Palmyre  entre  le  peintre  Petrus. 
Ringard,  le  poète  Marcus  Marcassus  l'Agreste  et 
le  romancier  Guindoulas,  —  sans  parler  des 
vaines  tentatives  du  député  d'Angoulême,  —  sont 
d'un  trait  juste  et  réjouissant.  Les  cinq  chapitres 
suivants  nous  disent  les  Mémoires  (Tune  maison 
exposée  aux  barricades  et  aux  coups  de  fusil  de 
toutes  nos  révolutions  en  ce  siècle  ;  les  Vieux  de 
la  vieille,  déjà  honorés  d'une  sublime  poésie  de 


Gautier,  et  d'une  page  splendide  de  Richepin, 
opposant  rindigence  propre  de  ces  vétérans  aux 
goinfreries  des  gueules  d'avocats  du  Parlement  ; 
Cinquante  ans  de  dandysme,  où  les  amours  d'un 
vieux  beau,  de  dix  en  dix  années  racontés  par 
lui-même,  sous  l'influence  du  sommeil  hypno- 
tique; le  Zouave  Jean  Bernille,  héroïque  histoire 
d'un  de  nos  soldats,  depuis  la  prise  de  Constan- 
tine  jusqu'aux  insurrections  algériennes  qui  sui- 
virent nos  désastres  de  1870;  la  iJernière'dili' 
gence,  évocation  d'une  auberge  d'autrefois.  J'avoue 
que  j'abandonne  sans  regret  au  bon  vieux  temps 
ses  taverniers  ventripotents  et  ivrognes,  et  ses 
hôtelleries  au   confort  trop  primitif,  dont  plu- 
sieurs de  nos  grandes  villes-  offrent  encore  des 
exemples  nauséabonds.   «  Les  tribulations  d'un 
homme  de  goût  qui  n'en  avait  pas  »  et  «  les  Vic- 
toires et  conquêtes  d'Alexandre  Colohy  »  nous 
disent  ensuite  l'invasion  du  bric-à-brac  et  du  bibe- 
lot, et  les  exploits  d'un  garde  national  depuis  les 
comiques  du  temps  de  Gavarni  jusqu'aux  jeux  de 
bouchon,  aux  bastions  glacés^  aux  sorties  et  à  la 
guerre  sociale  de  1870-71.  Le  Café  Jeannisson  est 
un  résumé  pittoresque  des  vicissitudes  du  quar- 
tier Latin;   Tête  fêlée^  le  cas  d'un  étudiant  de 
1848,  pris  par  la  politique   d'alors,  garibaldien 
pratiquant,  aujourd'hui  vieille  barbe  aux  ilfusions 
perdues;  la  Châtelaine  de  Plouhic,  Vhumorisiique 
tableau  du  lancement  d'une  plage.  l.  d. 

Les  époques  de  réloquence  Judiciaire  en 
France,  par  Munier-Jolain,  avocat  à  la  Cour 
d'appel.  Un  vol.  in- 12.  Perrin  et  C'*-;  1888.  — 
Prix  :  3  fr.  5o. 

Quel  a  été  le  dessein  de  l'auteur  ?  A-t-il  voulu 
vraiment,  et  pour  notre  instruction,  faire  repa- 
raître à  la  barre  cinq  orateurs,  au  talent  haute- 
ment prisé  par  leurs  contemporains,  et  de  qui 
les  plaidoiries  caractérisent  assez  bien  cinq  épo- 
ques distinctes  de  l'éloquence  judiciaire  en  notre 
pays  ?  Ou  bien  n'a-t-il  rien  tant  désiré  que  nous 
faire  admirer,  par  le  moyen  de  cinq  portraits 
qu'il  nous  donne,  ses  propres  mérites  d'écrivain  ? 
Il  est  fâcheux  qu'on  soit  amené  à  se  poser  pa- 
reille question,  plus  fâcheux  qu'on  soit  forcé  de 
conclure  h  un  manque  de  discrétion,  tout  au 
moins,  de  la  part  de  M.  Munier-Jolain. 

A  M.  Munier-Jolain  on  pourrait  faire  les  repro- 
ches  mêmes  qu'il  adresse  à  Patru,  à  Romain 
Desèze;  on  le  pourrait  blâmer  d'avoir  pris  un 
trop  grand  souci  des  mots,  «  d'avoir  taillé  sa 
pierre  avec  un  trop  visible  effort  et  une  multi- 
plication fatigante  de  facettes  »  ;  —  il  l'a  remarqué  : 
l'effort  ne  doit  se  laisser  deviner,  «  trop  de  lueurs 
heurtées  nuisent  à  l'unique  et  limpide  clarté  que 
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dégage  toute  œuvre  maîtresse,  »  de  ses  remar- 
ques il  n'a  point  tiré  profit  ;  —  et  on  le  pourrait 
blâmer  de  s'être,  mettons  apparemment,  appliqué 
à  faire  de  notre  vieille  langue  française  une 
langue  synthétique.  Regardons  moins  pourtant  à 
ce  qui  gêne  notre  esprit  qu'à  ce  qui  est  capable 
de  l'enchanter  ;  avouons  que  la  phrase  de  notre 
auteur,  qu'elle  soit  elliptique  et  se  présente 
comme  une  énigme,  ou  que,  franche,  elle  ne 
cèle  rien  de  ce  qu'elle  peut  enfermer,  est  alerte, 
pleine  de  mouvement  et  dévie;  que, court  vêtue, 
parce  d'un  rien  coquettement  choisi,  coquette- 
ment placé,  elle  va,  se  presse  et  rit;  qu'elle 
donne  aux  chapitres  du  livre  un  air  de  confé- 
rences; le  fScheux,  et  nous  y  revenons,  c'est 
qu'on  fait  attention  aux  façons  de  dire  du  confé- 
rencier plutôt  qu'à  ce  qu'il  dit. 

Au  reste,  les  qualités,  bonnes  ou  mauvaises,  de 
stvliste  ou  de  diseur  de  M.  Munier-Jolain  léser- 
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vent  en  quelque  manière.  Les  Jugements  qu'il 
porte  sont  superficiels,  on  ne  s'en  aperçoit  pas 
'  tout  de  suite.  Il  nous  parle  de  Claude  Gaultier 
avec  humeur;  —  Gaultier, qui  appartient  au  bar- 
reau d'avant  les  Plaideurs  (première  époque),  n'a- 
vait jamais  tout  vu  comme  l'Intimé;  —  il  nous 
parle  d'Olivier  JPatru  fort  agréablement,  — ^. 
deuxième  époque  :  le  roman  d'Honoré  d'Urfé  a 
paru  et  Patru  est  un  précieux  qui  commente 
Vaugelas;  —  autre  époque,  Loyseau  deMauléon 
et  tout  l'appareil  de  sensibilité;  combien  de 
larmes  n'ont  pas  fait  verser  les  malheurs  de  Val- 
dahon  !  autre  époque  :  Desèze,  qui,  retour  de 
Ferney,  arrive  à  Paris  ;  qui  abandonne  le  parti 
des  philosophes  pour  passer  dans  celui  de  la 
cour,  qui  se  charge  de  la  défense  que  l'on  sait,  et, 
c'est  Chateaubriand  qui  le  dit,  jouit  ensuite  avec 
bonheur  et  naïveté  de  sa  gloire,  semblant  craindre 
de  profaner  les  souvenirs  religieux  qu'il  porte  au 
fond  de  son  cœur;  enfin,  l'époque  contempo- 
raine :  Berville,  qui  manque  d'élan,  de  chaleur, 
qui  fait  intervenir  Philippe  le  Bel  dans  l'affaire 
des  quatre  sergents  de  La  Rochelle!  M.  Munier- 
Jolain  parle  agréablement  encore,  et  de  Loiseau 
de  Mauléon,  et  de  Romain  Desèze  et  de  Berville. 
Il  est  indulgent  au  manque  de  caractère  des  deux 
derniers  orateurs,  et,  généreux  pourtant,  nulle- 
ment sceptique,  il  chante  son  hymne  à  la  liberté. 
Les  analyses,  plus  spirituelles  que  fines  et  péné- 
trantes, sont  bien  telles  que  peut  se  les  permettre 
un  conférencier. 

Nous    eussions    mieux    aimé     de    véritables 
études. 

F.  o. 


Les  Représentants  du  peuple  en  mission 
et  la  Justice  révolutionnaire  dans  les  dé- 
partements en  Tan  II   (1793-1794),  par 

Henri  Wallon,  membre  de  l'Institut.  Tome  I  : 
la  Vendée.  Un  vol.  in-8".  Hachette  et  C*%  édi- 
teurs. Paris,  1888. 

La  République  datant  du  22  septembre  1792, 
on  compta  l'an  I  jusqu'au  3i  décembre  de  cette 
année,  et  l'an  II  à  partir  du  i"'  janvier  1793, 
adaptant  l'ère  nouvelle  au  calendrier  en  usage  : 
i*^'  janvier  1793,  l'an  II  de  la  République  française 
une  et  indivisible.  Mais  au  mois  de  septembre 
suivant  on  voulut  rompre  avec  le  passé,  en  sub- 
stituant au  calendrier  grégorien  un  calendrier 
où  l'année  commençât  du  jour  anniversaire  de  la 
proclamation  de  la  République,  Le  22  sep- 
tembre 1793  était,  en  réalité,  le  premier  jour  du 
pi-emier  mois  de  l'an  II  :  c'est  ainsi  qu'on  le 
compta,  sans  plus  de  souci  des  dates  précédem- 
ment insérées  dans  les  actes  officiels. 

Ainsi  l'aiT  II,  commencé  avec  le  calendrier  gré- 
gorien le  i"  janvier  1793,  se  continua  avec  le  ca- 
lendrier républicain  jusqu'au  22  septembre  1794. 
L'an  II,  l'année  de  la  Terreur,  a  plus  de  vingt 
mois. 

Sur  cette  longue  période,  M.  Wallon  a  fait 
l'enquête  historique  la  plus  minutieuse  et  la  plus 
sévère.  U Histoire  du  fédéralisme  en  ijg^j  pu* 
bliée  naguère,  était  la  suite  de  ses^  recherches  sur 
le  tribunal  révolutionnaire  et  les  préliminaires 
du  nouvel  ouvrage. 

Dans  rhistoire  des  missions,  on  peut  marquer 
trois  grandes  époques*  :  i<»  celle  de  l'institution 
même  à  propos  de  la  levée  de  3oo,ooo  hommes; 
2®  la  révolution  du  3i  mai  suivie  de  la  constitu- 
tion du  24  juin;  3®  l'établissement  du  gouverne- 
ment révolutionnaire  par  la  loi  du  14  frimaire 
an  II  (4  décembre  1793). 

La  Convention  institua  les  missions  pour  agir 
sur  les  différents  corps  provinciaux  ;  ils  devaient 
y  représenter  le  gouvernement,  puisque  les  ad- 
ministrateurs, —  procureurs-syndics,  —  du  dé- 
partement, du  district,  de  la  commune,  sortaient 
de  l'élection.  On  recevait  les  lois,  on  les  enregis- 
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trait,  on  y  devait  obéir;  mais  il  n'y  avait  personne 
pour  y  veiller  et  y  contraindre  au  nom  du  pou- 
voir central  ;  en  telle  sorte  que  le  gouvernement 
était  sans  action  efficace  sur  les  départements 
mal  disposés.  Pour  combler  cette  lacune,  il  fal- 
lait qu'elle  envoyât  en  province  des  hommes  sur  qui 
elle  pût  compter.  Elle  les  prit  dans  son  sein  : 
mesure  que  M.  Wallon  qualifie  avec  raison  dô 
fâcheuse  en  ce  qu'elle  enlevait  beaucoup  de  repré- 
sentants du  peuple  à  leur  devoir  essentiel,  le 
vote  de  la  constitution  et  des  lois,  mais  qui  parut 
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à  la  Convention  commandée  par  le  besoin  de 
donner  à  ces  commissaires  une  autorité  suffisante. 

Les  pouvoirs  des  représentants  en  mission 
étaient  absolument  illimités  :  ils  n'étaient  respon- 
sables que  devant  leur  conscience. 

M.  Wallon  prouve  que  beaucoup  n*en  avaient 
pas.  Après  un  examen  critique  des  missions  en 
général,  M.  Wallon  se  renferme  dans,  l'histoire 
de  la  guerre  de  Vendée;  et  son  plan  doit  le  mener 
successivement  dans  les  différentes  provinces. 

La  méthode  employée  par  Téminent  historien 
est  d'une  rigueur  extrême  :  il  est  allé,  en  per- 
sonne, fouiller  les  greffes  de  provinces,  complétant 
ainsi  les  renseignements  fournis  par  l'ouvrage  de 
Berriat  Saint-Prix.  Pas  une  assertion,  pas  une 
appréciation  qui  ne  s'appuie  sur  un  document. 
Nous  voyons  l'immixtion  perpétuelle  des  repré- 
sentants missionnaires  en  toutes  choses,  surtout 
en  celles  où  ils  n'entendent  rien.  Ils  pèsent  sur 
les  conseils  des  généraux  et  s'instituent  critiques 
de  leurs  ordres,  les  rendant  à  leur  gré  suspects 
au  gouvernement,  provoquant  les  rappels,  les 
révocations,  les  mises  en  accusation,  uniquement 
guidés  par  la  passion  politique,  et  partout  aug- 
mentant le  désarroi,  ainsi  que  le  prouvent  leurs 
correspondances  :  Thirion  dans  la  Sarthe,  La- 
planche  dans  le  Calvados,  Garnier  de  Saintes  dans 
l'Orne  et  dans  la  Manche,  Le  Carpentier  dans  la 
Manche,  Jean  Bon  Saint-André  et  Prieur  de  la 
Marne,  dans  l'Ille-et-Vilaine,  Carrier  dans  la 
Loire-Inférieure,  Francastel  en  Maine-et-Loire, 
tous  adressent  au  Comité  de  salut  public  les  dé- 
pêches les  plus  alarmantes,  et,  ajoute  M.  Wallon, 
«  l'insulte  qu'on  y  jette  à  l'ennemi  (les  Vendéens), 
qui  d'avance  n'est  le  plus  souvent  qu'une  preuve 
de  la  peur  qu'on  en  a.  » 

Sans  doute  les  sympathies  politiques  de  M.  Wal- 
lon ne  sont  pas  ignorées,  et  l'on  peut  garder  une 
certaine  réserve  avant  d'adhérer  à  ses  conclu- 
sions :  cependant  les  pièces  sont  là,  et  il  semble 
que  l'historien,  pressentant  bien  qu'en  pareille 
cause  son  impartialité  pourrait  être  sujette  à  cau- 
tion, ait  voulu  la  mieux  garantir  contre  tout 
soupçon  par  l'entassement  des  documents  authen- 
thiques  et  justificatifs. 

Un  seul  trait  en  donnera  une  idée  :  M.  Wallon 
reporte  sur  les  hommes  de  la  Convention  toutes 
ou  presque  toutes  les  horreurs  commises  dans  la 
guerre  de  Vendée.  Il  cite  le  rapport  de  Lequinio  : 
ce  missionnaire  examine  les  moyens  d'en  finir,  et 
il  écrit  :  «  Si  la  population  qui  reste  n'était  que  de 
trente  à  quarante  mille  âmes,  le  plus  court 
sans  doute  serait  de  tout  égorger,  ainsi  que  je  le 
croyais  d'abord;  mais  cette  population  est  im- 
mense; elle  s'élève  encore  à  quatre  cent  mille 
hommes. . .  S'il  n'y  avait  nul  espoir  de  succès  par  un 


autre  mode,  sans  doute  encore  qu'il  faudrait  tout 
égorger,  y  eût-il  neuf  cent  mille  hommes.  Mais 
je  suis  loin  de  le  croire.  » 

C'est  fort  heureux. 

Il  est  banal  de  dire  que  ce  volume  est  d'un  puis- 
sant intérêt  ;  après  l'avoir  lu,  l'on  sent  une  grande 
impatience  de  voir  paraître  les  suivants  :  alors 
seulement,  du  reste,  il  sera  possible  et  utile  de 
discuter. 

Campagne  dans  le  haut  Sénégal  et  dans  le 
haut  Niger  (i  885- 1886),  par  le  colonel 
H.  Frev,  commandant  le  2"  régiment  d'in- 
fanterie de  marine.  Un  vol.  in- 8®  accompagné 
de  trois  cartes.  Paris,  1888.  Pion  et  C",  édit. 

Nous' voudrions  penser  que  ce  livre,  triom- 
phant de  l'indifférence  habituelle  du  public  à  l'é- 
gard des  ouvrages  sérieux,  sera  lu  et  médité  par 
l'élite  des  esprits  français. 

Sans  exagération  aucune,  l'admirable  récit  que 
fit  Salluste  de  la  guerre  de  Jugurtha  peut  seul 
soutenir  la  comparaison  avec  l'histoire  des  cam- 
pagnes de  notre  corps  d'occupation  du  Sénégal, 
écrite  dans  un  style  .sobre,  vigoureux,  précis  par 

Je  colonel  Frey.  Ce  sont  bien  les  mêmes  péripéties 
d'une  guerre  de  ruse  et  de  combats  sauvages,  les 
mêmes  rivalités  des  rois  africains  et  de  leurs  tri- 
bus indisciplinées,  les  mêmes  défiances,  les  mêmes 
luttes  entre  frères,  la  trahison,  le  ravage,  le  mas- 
sacre, tous  les  éléments  dramatiques  que  l'histo- 
rien latin  relève  en  cette  guerre  de  Numidie,  mais 
avec  cet  intérêt  en  plus  que  l'action  est  contem- 
poraine, qu'au  lieu  de  Rome  c'est  la  France  qui 
joue  le  rôle  difficile,  que  les  forces,  les  courages, 
les  ressources,  engagés  et  sacrifiés  dans  ces  con- 
trées lointaines  et  meurtrières  de  l'Afrique  occi- 
dentale, ce  sont  les  nôtres. 

L'injustice  inconsciente  des  hommes,  qui  tient 
sans  doute  à  l'étroitesse  de  leurs  moyens  de 
connaître,  a  laissé  dans  l'ombre  les  événements 
annuels  du  Sénégal,  tout  occupés  que  nous  étions 
d'une  expédition  plus  considérable,  celle  du  Ton- 
kin.  L'ignoble  politique  est  cause  de  l'importance 
presque  exclusive  qu'a  prise  cette  entreprise  co- 
loniale d'un  si  désastreux  résultat  jusqu'à  pré- 
sent; et  si  vous  parlez  du  Sénégal,  même  à  nos 
espèces  d'hommes  d'Etat,  il  est  entendu  que  c'est 
une  colonie  faite,  les  manuels  de  géographie  l'in- 
diquent depuis  longtemps  comme  une  possession 
française  définitive  :  d'où  Ton  conclut  naturelle- 
ment qu'il  n'y  a  plus  à  s'en  occuper,  que  c'est 
un  territoire  organisé,  productif.  De  temps  en 
temps  les  journeaux  enregistrent  bien  la  nou- 
velle  d'une    épidémie  de  dysenterie,  de   fièvre 

I  jaune,  qui  décime  notre  corps  expéditionnaire. 
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Mais  c'est  si  loin,  et  cela  recommence  si  souvent, 
qu'il  semble  tout  simple  d'en  prendre  son  parti  : 
on  s*y  habitue  comme  à  un  risque  convenu. 

Eh  bien,  lisez  le  poignant  ouvrage  du  colonel 
Frey,  poignant  par  la  simplicité  et  la  sincérité  du 
récit,  et  vous  verrez  combien  nous  sommes  loin 
d'avoir  colonisé  le  Sénégal,  et  d'avoir  clos  la  pé- 
riode des  sacrifices.  Le  vaillant  officier  ne  se  plaint 
pas  du  sort  très  dur  que  subissent  là-bas  nos 
hommes,  il  constate,  il  démontre  les  souffrances 
de  toute  sorte,  afin  de  rappeler  aux  trop  facile- 
ment oublieux  le  courage  sublime  que,  du  plus 
haut  au  plus  humble,  déploient  sous  un  ciel  in- 
clément, sur  un  sol  inhospitalier  nos  officiers  et 
nos  soldats,  sans  même  la  consolation  de  penser 
que  leur  abnégation  patriotique  engendre  un  ré- 
sultat utile  et  décisif. 

«  Dans  le  haut  Sénégal  et  sur  le  Niger,  tous  les 
villages  sont  fortifiés.  La  guerre  y  existe,  en  effet,  à 
l'état  permanent,  de  contrée  à  contrée,  quelque- 
fois de  village  à  village.  Le  prétexte  de  ces  luttes 
incessantes  est  souvent  des  plus  futiles  :  par  exem- 
ple une  vengeance  à  exercer  contre  les  habitants 
du  pays  voisin,  qui,  il  y  a  quelque  trente  ans, 
ont  volé  un  bœuf,  une  captive  du  village.  Quant 
à  la  cause  déterminante,  c'est  la  nouvelle  que  le 
voisin  vient  de  faire  une  bonne  récolte,  possède 
un  beau  troupeau,  de  nombreuses  et  belles  cap- 
tives. 

Au  milieu  de  ces  incessantes  hostilités,  le  corps 
expéditionnaire  français  doit  se  tenir  perpétuel- 
lement en  éveil  ;  car  ces  peuplades,  aujourd'hui 
nos  alliées,  se  retournent  demain  contre  nous; 
plus  d'une  fois  il  arrive  qu'intervenant  pour 
rétablir  l'ordre  et  la  paix  dans  l'intérêt  de  nos  pos- 
sessions qu'il  faut  garantir  de  la  contagion  belli- 
queuse, nous  voyons  s'unir  contre  nous  les  tribus 
en  lutte.  Rien  de  plus  attachant,  de  plus  drama- 
tique que  l'histoire  de  nos  rapport?  avec  les  sul- 
tans soudaniens  Samory  et  Ahmadore,  contre 
lesquels  le  chef  de  notre  expédition  dut  dé- 
ployer toute  l'ingénieuse  perspicacité  d'un  diplo- 
mate et  toute  l'énergie  d'un  général.  Finalement 
le  succès  a  couronné  les  efforts  pénibles  du  co- 
lonel Frey  :  il  a  réduit  les  sultans  du  Soudan; 
l'un  d'eux  a  demandé  le  protectorat  de  la  France  ; 
nous  avons  vu  à  Paris  et  au  camp  de  Châlons 
son  fils  Karamoko,  à  qui  les  chroniqueurs  firent 
bientôt  une  légende. 

Les  difficultés  sont  d'autant  plus  grandes  pour 
opérer  dans  une  région  malsaine,  que  les  moyens 
manquent  le  plus  souvent  :  il  faut  dépenser  des 
sommes  énormes  pour  transporter  au  Sénégal  le 
matériel  nécessaire.  Un  exemple  entre  autres  :  on 
sait  que  la  canonnière  le  Niger ^  d'une  longueur 
lie  dix-huit  mètres,  a  été  construite  à  Paris,  en 


partie  démontable,  de  vingt-cinq  à  cinquante  kilo- 
mètres, susceptible  ainsi  d'être  transportée  de 
Kayes  à  Bamakou  au  moyen  de  porteurs  ou  à 
dos  d'ânes  ou  de  mulets.  Le  prix  de  la  cannon- 
niére  fut  de  67.000  francs.  Le  prix  de  son  trans- 
port de  France  à  Bamakou  s'est  élevé  à 
170.000  francs  environ. 

Le  rôle  philanthropique,  humanitaire  de  l'ex- 
pédition française  est  d'abolir  l'esclavage.  Nous 
y  parvenons  partiellement.  Mais  la  question  serait 
de  savoir  si,  pour  sauver  la  liberté  de  barbares 
africains  aussi  capables  les  uns  que  les  autres 
d'asservir  et  de  servir,  il  faut  sacrifier  l'existence 
de  plusieurs  milliers  de  Français,  et  d'un  grand 
nombre  de  millions,  ressources  d'hommes  et  d'ar- 
gent qui  pourraient  bien  nous  faire  défaut  au 
jour  où  nous  aurons  à  garantir  notre  propre  in- 
dépendance. 

Le  colonel  Frey,  qui  témoigne  dans  son  livre 
de  qualités  d'administrateur  autant  que  de  talent 
militaire  et  d'héroïque  énergie,  termine  par  l'ex- 
posé d'un  programme,  qui  fut  également  celui  de 
ses  prédécesseurs  au  gouvernement  du  Sénégal, 
les  honorables  colonels  Pinet-Laprade  et  Valicre; 
la  base  principale  est  la  constitution,"  dans  le  Sou- 
dan occidental,  d'un  vaste  empire  dans  la  main 
ferme  d'un  seul  chefindigène;  le  but  était  d'ame- 
ner dans  ces  contrées  cet  état  de  force  favorable 
au  développement  des  relations  commerciales. 
Pour  réaliser  ce  programme,  le  colonel  Frey 
pense  que,  contrairement  au  projet  de  Raffenel, 
qui  a  pour  objectif  la  pénétration  et  l'occupation 
illimitée,  indéfinie,  il  faut  se  contenter  de  tenir 
le  fleuve  Sénégal  jusqu'à  Médine,  sa  limite  navi- 
gable, tenir  de  même  la  haute  Falémé  j\4$qu'au 
point  où  cette  rivière  cesse  d'être  navigable  pen- 
dant la  saison  des  hautes  eaux.  Occuper  sur  la 
côte  l'entrée  des  fleuves,  par  un  poste  de  douane, 
et  par  un  fort  le  point  où  cesse  la  navigabilité  de 
ces  cours  d'eau;  étendre  l'influence  française  et 
réserver  notre  action  pour  l'avenir,  par  la  con- 
clusion des  traités  de  protectorat  ou  de  com- 
merce  avec  les  Etats  indigènes  voisins  et  avec 
ceux  de  l'intérieur.  Au  lieu  de  cette  méthode, 
on  a  préféré  l'emploi  de  la  force,  on  a  voulu  faire 
la  guerre  :  le  colonel  Frey  le  déplore  avec  raison, 
et  avec  une  modération  méritoire  il  en  rejette  la 
responsabilité  sur  la  fièvre  de  colonisation  qui 
s'est,  il  y  a  quelques  années,  emparée  de  l'opinion 
publique  et  l'a  poussée  dans-ces  entreprises. 

En  tout  cas  il  réclame,  et  il  n'est  pas  douteux 
une  seconde  qu'il  ait  absolument  raison,  la  mise 
en  pratique  immédiate  de  deux  mesures  dont 
tout  son  ouvrage  démontre  la  nécessité  :  le  dés- 
armement des  peuplades  qui  se  révoltent  contre 
l'autorité  française,   et  l'interdiction  de  la  vente 
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d'armes  et  de  munitions  sur  cette  partie  de  la 
côte  occidentale  d'Afrique. 

Espérons  que  l'ouvrage  du  colonel  Frey  por- 
tera la  lumière  dans  l'esprit  de  nos  gouvernants, 
s'ils  ont  au  moins  la  sagesse  de  le  lire  ou  de  s'en 
faire  rendre  compte  avec  exactitude. 

Malgré  la  contestation  d'un  article  anonyme 
publié  le  i3  octobre  dans  la.  Revue  Bleue ^  nous 
ne  ménagerons  point,  quant  à  nous,  les  éloges  à 
l'auteur  de  ce  livre,  aussi  important  au  point  de 
vue  des  intérêts  de  notre  patrie  que  remarquable 
au  point  de  vue  des  qualités  littéraires,      p.  z. 

L'archéologie  préhistorique,  par  le  baron 
3.  DE  Baye,  avec  5i  figures  intercalées  dans  le 
texte.  Un  vol.  in-i6  de  la  Bibliothèque  scienti- 
fique  contemporaine.  Paris,  J,-B.  Baillière  et 
fils;  1888.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Initié  par  M.  l'abbé  Bourgeois  aux  études 
préhistoriques,  l'auteur  est  un  sage  qui  ne  crain- 
drait rien  tant  que  d'apporter  des  solutions  hâ- 
tives. Il  ne  faut  que  tourner  les  premières  pages 
dé  son  livre  pour  s'en  apercevoir. 

L'époque  tertiaire,  prématurément  inscrite 
dans  l'âge  de  pierre,  n'existe  plus  au  point  de 
vue  archéologique;  l'archéologie  de  l'époque  qua- 
ternaire s'impose,  par  contre,  d'une  manière 
irrécusable;  mais,  écrit  M.  de  Baye,  l'admis- 
sion de  l'existence  de  l'homme  quaternaire 
n'implique  pas  nécessairement  l'admission  de 
toutes  les  théories  émises  en  ce  qui  regarde  l'é- 
poque quaternaire  :  l'homme  paléolithique  a  ma- 
nifesté sa  présence,  il  y  a  des  faits  qui  ont  été 
parfaitement  étudiés  :  pour  les  subdivisions,  et 
pour  les  considérations  touchant  le  caractère  de 
l'industrie  humaine,  elles  sont  arbitraires.  Et 
l'auteur  de  nous  rappeler  la  fortune  de  certaines 
dénominations  successivement  substituées  les 
unes  aux  autres  :  l'instrument  de  Saint-Acheul 
est  longtemps  considéré  comme  forme  typique 
et  l'on  parle  du  type  acheuléen  ;  puis,  le  gise- 
ment de  Chelles  découvert,  le  type  quaternaire 
est  désigné  sous  le  nom  de  chelléen  ;  aujourd'hui, 
l'on  démontre  que  ce  type  n'est  ni  pur,  ni  ex- 
clusif, M.  de  Baye  a  de  la  méfiance. 

Mais  ce  n'est  point  de  l'époque  paléolithique 
qu'il  entend  nous  parler,  c'est  l'époque  néoli- 
thique qu'il  tâche  à  nous  faire  connaître  :  déjà 
la  civilisation,  déjà  les  manifestations  de  senti- 


ments un  peu  élevés,  et  il  nous  fait  parcourir  les 
stations  de  la  Marne,  il  nous  introduit  dans  les 
grottes  de  la  Champagne  ;  il  nous  décrit  les  objets 
recueillis,  il  les  rapproche  d'autres  objets  re- 
cueillis en  d'autres  lieux. 

Le  sujet  est  intéressant  :  nous  voudrions  ne 
rien  ignorer  de  nos  ancêtres  les  plus  éloignés,  et 
le  sujet  est  traité  par  un  auteur  très  soucieux  de 
ne  se  point  abuser. 

La  Révolution  française,  résumé  historique, 
par  H.  Carnot,  sénateur,  membre  de  l'Institut: 
nouvelle  édition;  un  volume  in- 18  de  la  Biblio- 
thèque d'histoire  contemporaine.  Paris,  Félix 
Alcan.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Nombreuses  déjà  sont  les  éditions  de  ce  ré- 
sumé historique  de  la  Révolution,  et  cette  édi- 
tion-ci, la  plus  récente,  ne  sera  pas  la  dernière  : 
on  lira  longtemps  encore  ce  précis  que  Tauteur 
avait  écrit  en  des  temps  d'oppression  et  pour 
qu'il  servît  comme  de  manueld'éducation  poli- 
tique. 

Peu  de  jours  avant  sa  mort,  H.  Carnot  travail- 
lait à  la  rédaction  d'une  note  dont  il  se  proposait 
de  donner  communication  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  ;  le  sujet  de  la  note  : 
les  marques  de  joie,  d'enthousiasme,  manifes- 
tées à  l'étranger,  par  les  esprits  les  plus  distin- 
gués, à  la  nouvelle  des  premiers  événements  de 
juin,  de  juillet,  d'août  1789;  une  révolution  pour 
notre  paya?  Non,  la  Révolution,  et  l'on  attendait, 
en  Europe,  la  déclaration  des  droits.  L'illustre 
vieillard  pensait  à  rappeler  cet  enivrement  uni- 
versel des  premiers  jours,  au  moment  même  qu'il 
déplorait  certaines  divisions  et  de  coupables  op- 
positions. Une  faut  jamais  s'abandonner,  jamais 
désespérer;  il  faut  savoir  vouloir,  oser  agir,  voilà 
ce  qu'il  eût  voulu  crier  aux  libéraux,  aux  parle- 
mentaires, aux  modérés,  aux  républicains  de 
gouvernement,  aux  arrière-petits-fils  des  premiers 
constituants;  il  pensait  à  évoquer  le  passé  pour 
que  le  passé  portât  enseignement,  et  volontiers  il 
eût  répété  les  dernières  lignes  de  son  précis  : 
«  La  France  n'abdiquera  pas  sa  mission  civilisa- 
trice. Elle  est  aussi  nécessaire  au  monde  qu'elle 
l'a  jamais  été.  Son  absence  laisserait  un  vide  que 
nul  autre  peuple  ne  serait  apte  à  combler  ;  W/e 
doit  compte  d'elle-même  à  l'humanité,  » 

F.  G. 


Les  Princesses  artistes,  par  Antony  Vala- 
BRÈGUE.  Un  vol.  in-32..  Paris,  1888.  A.  Dupret, 
édit.  —  Prix  :  2  francs. 

Encore  un  volume  de  la  petite  Collection 
bleue  de  l'éditeur  Dupret.  Encore  n'est  pas  ex- 
clamation de  reproche.  Ces  petits  livres  curieux 
méritent  un  coin  dans  la  bibliothèque  des 
hommes  de  goût. 

M.  Antony  Valabrègue  nous  rappelle  ou  nous 
révèle  les  talents  des  princesses  des  familles 
ayant  régné  en  France  :  il  accorde  autant  de 
place  — '  mais  c'est  un  malin  —  aux  tentatives 
un  peu  burlesques  de  Marie  Leczinska,  dont  le 
professeur  exécutait  tout  Touvrage,  ne  lui  laissant 
qu'un  peu  de  couleur  à  poser  ici  ou  là  sur  un 
trait  de  crayon,  qu'à  la  princesse  Marie  d'Orléans 
ou  à  la  princesse  Jeanne  Bonaparte,  de  véri- 
tables artistes,  qui  ont  créé  l'une  par  l'ébauchoir, 
l'autre  par  le  pinceau  et  par  le  burin,  des  œuvres 
remarquables. 

M.  Valabrègue  complète  son  irîtéressante  mo- 
nographie par  une  galerie  de  princesses  étran- 
gères que  la  Muse  a  marquées  aussi  d'un  signe 
plus  ou  moins  sacré.  Il  est  plein  de  mansuétude 
et  de  vénération  pour  toutes  :  s'il  n'est  aimé  des 


déesses,  M.  Antony  Valabrègue  sera  du  moins 
béni  des  princesses. 

Les  Maisons  historiques  de  Paris,  par  Al- 

FRED  CopiN.  Un  vol,  in-32.  Paris,  1888.  A.  Du- 
pret, édit.  —  Prix  :  2  francs. 

Volume  de  la  coquette  petite  Collection  bleue 
de  l'éditeur  Dupret.  Notices  intéressantes  non 
pas  sur  toutes  les  maisons  historiques  de  Paris, 
mais  sur  les  plus  remarquables  soit  à  cause  de 
leurs  habitants  d'autrefois,  soit  à  cause  de  la  con- 
servation de  leur  architecture. 

^M.  Alfred  Copin  a  suivi  une  marche  telle  qu'il 
fait  faire  au  lecteur  une  promenade  méthodique 
d'un  bout  de  la  ville  à  l'autre.  Son  principal  but 
a  été  d'attirer  l'attention  sur  les  travaux  du  co- 
mité des  insc«iptions  parisiennes,  institué  par 
arrêt  du  lo  mars  1879  sous  l'influence  de  M.  Hé- 
rold,  alors  préfet  dé  la  Seine,  et  sous  la  prési- 
dence du  regretté  Henri  Martin.  La  tâche  que 
s'est  donnée  M.  Copin,  c'est  de  compléter  les  ren- 
seignements naturellement  très  sommaires  des 
plaques  commémoratives.  Il  s'en  est  acquitté  avec 
une  discrète  abondance  et  une  érudition  sans  ap- 
parat, pz. 


■^.^      g^-. 
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États  du  Danube  et  des  Balkans  (Hongrie 
méridionale,  Adriatique,  Dalmatie,  Monté- 
négro, Bosnie  et  Herzégovine),  par  Léon 
RoussET  (Guides  Joanne).  Un  vol.  in- 16  car- 
tonné de  Li-279  pages  avec  17  cartes  et  12  plans. 
Paris,  Hachette  et  C*.  —  Prix  :  i5  francs. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire,  pour  parler 
de  ce  volume,  que  de  traduire  le  consciencieux 
article  que,  dans  le  Freudenblatt  de  Vienne,  lui 
a  donné  récemment  M.  de  Hess-Warlegg,  voya- 
geur intrépide  et  écrivain  de  talent  dont  l'avis  a 
son  poids  pour  des  publications  de  ce  genre. 


«  Ce  volume  n'est  qu'une  première  partie  des 
États  du  Danube  et  des  Balkans^  mais  c'est  préci- 
sément celle  qui  intéresse  le  plus  l'Autriche  puis- 
qu'elle renferme  la  Hongrie  méridionale,  la  Tran- 
sylvanie, la  Croatie,  la  Slavonie,  la  Dalmatie,  la 
Bosnie,  l'Herzégovine  et  l'Istrie,  et  que,  s'il  n'eût 
pas  compris  également  le  Monténégro,  le  volume 
eût  pu  s'intituler  tout  simplement  VAutriche 
méridionale.  L'ouvrage  de  près  de  3oo  pages  est 
pourvu  de  nombreuses  cartes  empruntées  à  l'In- 
stitut géographique  militaire  de  l'Etat-major 
autrichien.  D'ailleurs,  ainsi  que  le  constate  la 
préface  en  termes  reconnaissants,  le  gouverne- 
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ment  austro-hongrois  n'a  eu  que  des  prévenances 
pour  M.  Rousset  qui  a  été  fort  s.econdé  dans  sa 
tâche,  notamment  par  M.  de  Kallay,  ministre  des 
finances  de  l'empire  austro-hongrois,  chargé  spé- 
cialement de  l'administration  supérieure  des  pro- 
vinces de  Bosnie  et  d'Herzégovine.  M.  Léon 
Rousset  était  tout  désigné  pour  s'acquitter  hono- 
rablement de  la  tâche  qui  lui  était  confiée  : 
professeur  d'histoire  naturelle  de  1868  à  1874  à 
l'Ecole  militaire  de  Fou-Tchéou,  en  Chine,  il 
entreprit,  vers  la  fin  de  cette  dernière  année,  un 
voyage  d'expFtration  dans  l'intérieur  du  Céleste 
Empire  qu'il  poursuivit  jusqu'à  la  grande  muraille 
et  aux  frontières  de  la  Mongolie.  Le  résultat  de 
cette  expédition  fut  consigné  dans  :  A  travers  la 
Chine  (Hachette,  1878),  un  ouvrage  qui  a  eu  plu- 
sieurs éditions  depuis  lors.  De  retour  à  Paris,  il 
fut  chargé,  par  le  gouvernement  français,  de 
donner  à  l'Ecole  des  sciences  politiques  une  série 
de  conférences  sur  l'extrême  Orient.  Après  avoir 
été  attaché,  de  1879  à  1882,  en  qualité  de  secré- 
taire h  l'ambassade  chinoise  de  Madrid,  M.  Rousset 
fît,  en  I884,  un  long  voyage  dans  les  États  des 
Balkans,  la  Turquie  et  l'Asie  Mineure,  pour 
recueillir  les  renseignements  nécessaires  au  rema- 
niement du  volume  des  Guides  Joqnne  s'occupant 
de  ces  pays;  en  1886  il  publia,  en  conséquence, 
De  Paris  à  Constantinople,  suivi  aujourd'hui  de 
la  première  pîirtie  des  £"^17/5  du  Danube  et  des 
Balkans. 

M.  Rousset  ne  s'est  pas  contenté  de  relever  des 
on-dit,  de  glaner  dans  nos  propres  publications, 
comme  le  Gebirgsfûhrer  de  Frischauf*  et  VIll'ûs- 
trirter  FUhrer  durch  Ungarn  und  seine  ^eben- 
làndere  :  il  a  sillonné  en  tous  sens  pendant  huit 
mois  les  régions  du  Danube  et  des  Balkans,  en 
chemin  de  fer,  en  steamer,  à  pied,  à  cheval.  Non 
seulement  il  a  vu  les  curiosités  d'un  facile  accès, 
mais  encore  il  a  gravi  les  plus  hauts  sommets, 
battu  la  Bosnie  et  l'Herzégovine,  visité  les  îles  et 
tous  les  points  remarquables  de  la  Dalmatie.  En 
touriste  d'expérience  et  en  géographe  de  mérite, 
il  sait  voir  et  décrire  intelligemment,  impartiale- 
ment ce  qu'il  voit. 

Son  ouvrage  rendra  de  grands  services,  même 
à  d'autres  voyageurs  que  les  Français,  car  aucun 
des  guides  similaires  publiés  jusqu'à  présent  sur 
ces  contrées  ne  renferme  un  aussi  grand  nombre 
de  cartes  et  de  plans,  ni  un  vocabulaire  aussi 
complet  de  termes  usuels  en  cinq  langues  :  fran- 
çais, serbe,  hongrois,  roumain  et  italien.  C'est  à 
l'ouvrage  de  M.  Rousset  qu'il  faudra  en  attribuer 
la  cause  en  majeure  partie  si,  à  l'avenir,  les  tou- 
ristes délaissent  un  peu  la  Suisse,  l'Italie  et  l'Al- 
lemagne pour  se  diriger  vers  les  cantons  méridio- 
naux de  notre  pays,  terres  vierges  et  inconnues 


encore  du  voyageur,  pour  ainsi  dire.  M.  Rousset 
est  un  admirateur  enthousiaste  de  ces  régions; 
maints  passages  de  son  livre  l'attestent  et  il  ne 
tait  point  que  l'état  de  progrès  et  de  prospérité 
relatifs. q ail  y  a  rencontré  est  dû  à  la  sage  et 
bienveillante  administration  de  l'Autriche. 

Mais. la  Transylvanie  est,  de  toutes  nos  pro- 
vinces méridionales,  celle  qui  semble  avoir  le  plus 
séduit  M.  Rousset;  et  Schassburg,  celle  des 
villes  de  cette  province  qui  l'a  le  plus  .charmé. 
«  Cette  ville  est  certes  l'une  des  plus  curieuses 
qu'il  soit  possible  devoir  encore  en  Europe. C'est 
une  cité  du  moyen  âge  qui  s'est  conservée  jus- 
qu'à notre  époque  sans  subir  la  moindre  altéra- 
tion et  dans  un  parfait  état  d'entretien.  L'impres- 
sion que  l'on  ressent  à  la  vue  de  ces  vieilles  mu- 
railles^ dont  la  ligne  est  rompue  par  des  tours  à 
mâchicoulis  aux  toits  aigus  et  de  forts  donjons  à 
barbacanes  qui  surmontent  les  portes,  est  si 
étrange,  que  l'on  en  conserve  bien  longtemps  le 
souvenir.  Des  deux  villes  distinctes  dont  se  com- 
pose Schassburg,  la  partie  neuve  ou  ville  basse, 
qui  s'étend  sur  les  bords  des  deux  rivières,  n'a 
rien  d'absolument  remarquable,  mais  la  vieille 
ville  ou  ville  haute,  plus  connue  sous  le  nom  de 
Btirg^  construite  sur  la  pente  d'une  petite  col- 
line, est  entourée  de  la  vieille  enceinte  dont  nous 
venons  de  parler,  et,  grâce  à  l'inclinaison  du  ter- 
rain, elle  se  développe  merveilleusement  devant 
les  yeux,  dans  toute  son  étendue.  » 

L'auteur  n'est  pas  moins  éloquent  dans  sa  des- 
cription des  Alpes  de  Transylvanie,  qui,  si  elles 
étaient  moins  ignorées,  attireraient  de  nombreux 
touristes,  et  il  déplore  l'incessant  déboisement  de 
ces  régions  ;  déboisement  que  ne  tarderont  pas  à 
faire  regretter  les  inondations  des  fleuves  et  les 
changements  climatériques.  Il  a  parcouru  toute 
la  Transylvanie,  jusque  dans  les  coins  les  plus 
reculés,  et  c'est  dans  une  langue  imagée  qu'il  dé- 
crit Cronstadt,  Klausenbourg,  Hermanstadt  et 
Maros-Vasarhély.  Il  s'est  arrêté  pendant  quelque 
temps  à  Szegedin,  qu'il  considère  comme  Tune 
des  plus  belles  villes  de  la  Hongrie  ;  il  étudie  la 
Croatie,  la  Slavonie  et  l'Istrie  pour  arriver  enfin 
à  Fiume  :  «  La  société,  formée  d'éléments  dispa- 
rates non  fusionnés  entre  eux,  y  est  divisée  :  Ita- 
liens, Croates,  Allemands  et  Hongrois  y  forment 
autant  de  groupes  distincts.  C'est  ainsi  qu'on  y 
trouve  trois  centres  de  réunion  :  le  Salon  de  lec- 
ture  croate,  le  Casino  italien  et  le  Pick-nick  club 
allemand.  Pour  tous  les  besoins  de  la  vie  cou- 
rante, dans  la  ville  de  Fiume  comme  sur  tout  le 
littoral  de  l'Adriatique,  la  langue  italienne  est 
presque  la  seule  en  usage  ;  mais,  dès  qu'on  s'écarte 
de  la  côte,  ce  sont  les  dialectes  slaves,  et  parti- 
culièrement le  croate,  qui  reprennent  la  prépon- 
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dérance...  La  perle  des  environs  de  Fiame  est 
sans  contredit  Abha:[ia,  et  son  admirable  plage 
est  digne  d'être  comparée  aux  plus  beaux  sites  de 
la  rivière  de  Gênes  et  des  environs  de  Nice... 
Depuis  quelques  années,  grâce  à  la  puissante  ini- 
tiative de  la  compagnie  de  la  Slidbahn  qui  a 
tout  créé  :  hôtel  confortable,  maison  de  cure, 
parc,  route  d'accès,  Abbazia  est  devenue  une  sta- 
tion d'hiver  et  d'été  tout  à  la  fois  des  plus  fré- 
quentées. Abritée  par  la  paroi  du  Monte  Mag- 
giore  contre  les  vents  du  nord,  Abbazia  témoigne 
par  sa  luxuriante  végétation  tropicale  de  l'ex- 
trême douceur  et  de  la  stabilité  de  son  climat.  » 

La  Dalmatie,  à  laquelle  M.  Rousset  donne  tout 
un  chapitre,  a  été  différentes  fois  décrite  en  ces 
derniers  temps,  et  je  citerai  entre  autres  la 
grande  publication  de  Ch.  Yriarte  sur  les  Bords 
de  l'Adriatique  (Hachette,  1878).  A  mentionner 
le  passage  suivant  dans  le  résumé  historique  : 
«  En  181 5,  le  traité  de  Paris  rend  la  Dalmatie  à 
l'Autriche  qui  n'a  cessé  de  l'occuper  sans  con- 
teste depuis  cette  époque.  L'administration  au- 
trichienne s'est  du  reste  occupée  sans  relâche  de 
développer  le  bien-être  des  populations.  Elle  a 
complété  le  réseau  de  routes  commencé  par 
Marmont  pour  faciliter  les  relations  du  haut 
pays  avec  la  côte  ;  elle  a  créé  partout  des  ports 
bien  abrités  et  spacieux,  notamment  à  Spalato, 
et  encouragé  les  goûts  maritimes  d'une  popula- 
tion qui  lui  fournit  tous  les  équipages  de  sa 
flotte  de  guerre.  Bornant  son  rôle  politique  à 
maintenir  impartialement  l'ordre  ^t  la  paix  entre 
les  partis  indigènes,  employant  toute  son  activité 
à  développer  les  sources  de  production  et  de 
bien-être,  elle  a  rallié  insensiblement  tous  les 
intérêts.  Elle  a  fondé  ainsi  un  état  de  développe- 
ment pacifique  qui  utilise  toutes  les  ressources 
de  la  Dalmatie  et  fait  entrer  ces  sympathiques 
contrées  dans  une  ère  de  prospérité  qui  n'en  est 
encore  qu'à  ses  débuts.  » 

M.  Rousset  n'est  pas  moins  élogieux  lorsqu'il 
s'étend  sur  les  résultats  obtenus  par  l'Autriche 
en  Bosnie  et  en  Herzégovine.  «  L'empereur 
François- Joseph  a  donné  à  ces  nouvelles  pro- 
vinces une  marque  d'affectueuse  sollicitude  et  de 
sympathique  bienveittance  en  faisant  appel  pour 
les  administrer  à  l'expérience  d'un  homme  d'Etat 
qui  joint  aux  qualités  d'administrateur  les  plus 
remarquables  une  connaissance  parfaite  des  con- 
ditions d'existence  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzé- 
govine. Sous  l'habile  direction  de  M.  de  Kallay, 
ce  pays  est  en  voie  de  régénérescence  ;  ses  res- 
sources se  développent,  les  haines  politiques  et 
sociales  s'apaisent  et,  pour  bien  augurer  de  son 
avenir,  il  suffit  de  comparer  l'état  d'anarchie  an- 
térieur à  l'occupation  aux  progrès  déjà  réalisés. 


On  peut  dire  que,  grâce  à  l'Autriche,  la  Bosnie 
et  l'Herzégovine,  désormais  séparées  de  l'Orient, 
sont  rendues  à  la  civilisation  européenne.  » 

«  Les  extraits  qui  précèdent  montrent  ample- 
ment la  sympathie  profonde  de  M.  Rousset  pour 
nos  provinces  méridionales.  Il  recommande  la 
Transylvanie  et  la  Dalmatie  aux  simples  tou- 
ristes, mais  la  Bosnie  et  l'Herzégovine  à  ceux 
qui  veulent  étudier  les  mœurs.  Espérons  que  les 
Français  suivront  le  conseil.  »  l.  de  h. 

Madagascar,  par  H.   Le  Chartier  et  G.  Pel- 
LERiN.  Un  vol.  in- 16  de  la  Bibliothèque  instruc- 
•   tive.  Paris,  1888.  Jouvet  et  €'•. 

L'établissement  définitif  (il  faut  l'espérer) 
de  notre  protectorat  sur  l'île  de  Madagascar  — 
en  dépit  des  intrigues  de  l'Angleterre  —  et  les 
événements  qui  ont,  en  ces  dernières  années, 
précédé  et  suivi  le  traité  intervenu  entre  la 
France  et  le  gouvernement  hova,  ont  nécessaire- 
ment attiré  l'attention  publique  sur  cette  île  de 
l'océan  Indien.  Le  livre  de  MM.  H.  Le  Char- 
tier et  G,  Pellerin,  dont  la  collaboration  nous  a 
déjà  renseigné  sur  Tahiti  et  les  colonies  françaises 
de  la  Polynésie  ainsi  que  sur  la  Nouvelle-Calé" 
donie  et  les  Nouvelles-Hébrides^  a  pour  objet  de 
donner  satisfaction  à  notre  légitime  curiosité. 
Placée  dans  le  voisinage  de  la  Réunion  et  de 
Maurice  (autrefois  l'Ile  de  France),  ^voisine  des 
Comores,  récemment  placées  aussi  sous  notre 
protectorat,  des  Seychelles,  possession  anglaise, 
du  groupe  des  Mascareignes,  à  proximité  de  la  . 
côte  orientale  d'Afrique,  du  Zanzibar,  convoité 
par  l'Allemagne  et  qui  semble  lui  échapper,  des 
colonies  du  Cap  et  du  Transwal,  sur  la  route  de 
la  mer  Rouge,  du  golfe  Persique  et  de  l'Indous- 
tan,  des  îles  de  la  Sonde,  en  outre,  ligne  de  re- 
traite de  notre  flotte  en  cas  de  désastre  naval, 
port  d'attache  en  temps  de  paix,  station  de  ravi- 
taillement pour  nos  transports  et  nos  cuirassés, 
dépôt  de  charbon,  magasin  de  munitions,  poste 
de  renfort,  à  moitié  route  de  nos  possessions 
dans  l'extrême  Orient,  Madagascar  —  jadis  ho- 
norée du  titre  de  France  orientale  —  qui  a  les 
dimensions  d'un  continent,  est  appelée  à  devenir 
la  perle  de  notre  écrin  colonial.  La  baie  dç 
Diego-Suarez,  au  nord-est  de  l'île,  une  des  rades 
les  plus  merveilleuses  du  monde  par  son  cadre 
immense  à  l'abri  des  terribles  coups  de  vent  de 
l'océan  Indien,  offre  à  nos  flottes  cette  escale 
indispensable  en  cas  d'expédition  lointaine,  de 
défaite  ou  d'avaries,  en  même  temps  qu'un  point 
de  concentration  pour  nos  escadres.  Sans  insis- 
ter davantage,  sans  étendre  ces  considérations 
au  développement  de  notre  prospérité  commer- 
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ciale,  on  comprend  l'intérêt  que  doit  présenter 
rhistoire  de  Madagascar  depuis  sa  découverte 
jusqu'à  nos  jours,  et  la  description  de  cette 
grande  île  africaine  que  nous  possédons  virtuel- 
lement depuis  Richelieu  et  où  nous  avons  eu  tant 
de  peine  à  rétablir  des  droits  imprescriptibles 
que  l'Angleterre  tente  encore  de  contester.  Ce 


que  ne  saurait  exprimer  complètement  le  texte 
de  MM.  Le  Chartier  et  Pellerin,  la  diversité  des 
aspects  pittoresques,  ils  en  ont  confié  le  soin  aux 
graveurs  chargés  de  reproduire  une  soixantaine 
de  photographies  prises  sur  place  et  accompa- 
gnées d'une  carte.  • 


E.  c. 


SCIENCES 

—  Philosophie  —  Morale  — 
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Variations  de  la  personnalité,  par  les  doc- 
teurs H.  Bourru  et  P.  Burot,  professeurs  à 
l'Ecole  de  médecine  de  Rochefort.  Un  vol.  in- 1 6 
de  la  Bibliothèque  scientifique  contemporaine ^ 
avec  i5  photogravures.  Paris^  J.-B.  Baillière  et 
fils;  ï888.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Individualité  et  personnalité  ne  sont  pas 
termes  qui  se  puissent  donner,  suivant  nous, 
pour  substituts  l'un  de  l'autre.  Nous  postulons 
lei  libre  arbitre;  nous  dirions  volontiers  :  quelle 
volonté,  telle  personne;  ce  qui  fait  l'individualité 
nous  apparaît  comme  étant,  pour  l'effort,  un  en- 
semble de  conditions  ordonnées,  subordonnées, 
et,  sur  ces  conditions,  la  a  personne  »  n'est  pas 
sans  exercer  quelque  action.  Nous  ne  nions  pas 
des  variations  nécessaires  de  l'individualité,  nous 
admettons  des  variations  contingentes  et  vou- 
lues. 

Les  auteurs  du  livre  sont  des  physiologistes 
qui  ne  relèvent  en  rien  de  l'école  de  Maine  de 
Biran,  ils  disent  :  personnalité,  et  ne  regardent  qu'à 
l'organisme,  qu'au  système  nerveux,  qu'aux  sen- 


sations localisées  ici  ou  là;  ne  discutons  pas  leur 
terminologie,  entendons-la. 

Dans  la  première  moitié  du  volume,  ils  relatent 
leurs  observations  personnelles;  le  sujet  de  leurs 
études,  V...  Louis,  tout  comme  Félida  de  quia 
longuement  parlé  M.  Ribot,  n'est  pas  constam- 
ment le  même  individu,  mettons  la  même  per- 
sonne. Survienne  une  crise,  il  redevient  ce  qu'il 
était  avant  une  crise  précédente  :  même  caractère, 
mêmes  désirs.  Nouvelle  crise^  et  les  désirs,  le 
caractère  qu'il  avait  manifestés  à  une  autre  épo- 
que; qu'on  provoque  la  paralysie  du  côté  droit 
ou  la  paralysie  du  côté  gauche,  la  contracture, 
et  on  le  fait  revivre  à  volonté  sa  quinzième  ou 
sa  vingtième  année. 

Dans  la  seconde  moitié,  d'autres  observations 
déjà  connues,  puis  des  considérations  quant  aux 
éléments  constitutifs  de  la  personnalité,  la  dis- 
cussion des  vues  de  quelques  auteurs,  enfin  un 
essai  d'explication.  Y  a-t-il  une  ou  deux  mé- 
moires? Ils  invoquent  la  synergie  dont  ils  avaient 
déjà  parlé  dans  un  autre  ouvrage. 

Les  observations  sont  intéressantes.        f.  g. 


— vS — 
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QUESTIONS  POLITIQUES  ET  SOCIALES 


La  Marine  et  les  Progrés  modernes,  par 

A.  BocHER,  ancien  officier  de  marine.  Un  vol. 
in-i6.  Paris,  i888.  Paul  OUendorff. 

En  ce  volume  de  petit  format,  qui  ne  compte 
pas  plus  de  ii8  pages,  dont  32  d'annexés,  un  an- 
cien officier  de  marine,  M.  A.  Bocher,  a  su  expo- 
ser d'une  façon  claire  poi^r  les  profanes^  autant 


que  succinctey^  l'historique  de  la  marine  niodeme 
et  son  rôle  en  temps  de  guerre.  On  a  générale- 
ment oublié  de  quel  moment  date  la  aiarine  de 
combat  actuelle.  Le  fait  est  intéressant  à  rappeler. 
La  guerre  de  Crimée  venait  d'éclater.  L'empereur 
Napoléon  III  fit  mettre  aussitôt  sur  chantier  trois 
bateaux  sur  un  modèle  de  son  invention.  Dans  la 
flotte  on  en  riait,  on  en  avait  plus  peur  encore. 
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Ces  bateaux  n'avaient  aucune  qualité  nautique, 
ils  ne  pouvaient  naviguer  qu'à  la  condition  d'être 
remorqués.  Véritables  a  boîtes  à  savon  »,  ils 
étaient  considérés  comme  monstrueux  par  les 
marins.  Mais  ils  étaient  armés  de  seize  pièces  de 
gros  calibre  et  une  armure  de  tôle  les  rendait 
impénétrables  aux  boulets  de  Tépoque.  L'ami- 
rauté anglaise,  sollicitée  de  s'associer  à  l'expé- 
rience des  «  batteries  flottantes  »,  n'osa  refuser, 
mais  inontra  tant  de  mauvaise  volonté,  que  les 
batteries  françaises  prirent  seules  part  au  bom- 
bardement de,  Kinburn  où  leur  action  fut  déci- 
sive. Le  résultat  fut  désastreux  pour  les  Russes 
et  superbe  pour  les  alliés,  qui  n'eurent  que  dix- 
sept  hommes  tués  ou  blessés.  Ce  bateau  difforme 
est  le  point  de  départ  du  vaisseau  cuirassé  d'au- 
jourd'hui. 

Quant  au  rôle  de  la  marine  en  temps  de 
guerre,  M.  Bocher  cherche  à  démontrer  qu'il 
serait  très  inférieur  à  celui  qu'elle  jouait  autre- 
fois, à  raison  même  des  progrès  de  l'armement 
et  de  sa  formidable  puissance  de  destruction.  Et 
il  communique  sa  conviction  au  lecteur.  En  outre, 
les  marines  militaires  sont  fort  loin  de  répondre 
à  l'opinion  que  l'on  se  fait  de  leur  force,  d'après 
le  nombre  des  vaisseaux  de  guerre.  Tout  progrès 
dans  l'armement  et  dans  la  vitesse,  qui  assure  la 
supériorité  d'un  nouveau  cuirassé  sur  ses  prédé- 
cesseurs, enlève  à  ceux-ci  toute  valeur  et  les 
fait  passer,  à  peu  de  chose  près,  à  l'état  de  fer- 
raille inutile.  C'est  surtout  dans  le  relèvement 
de  notre  marine  de  commerce,  dans  le  grand 
nombre  de  transports-croiseurs,  dans  la  sécurité 
assurée  de  nos  ports  militaires  que  M.  Bocher 
voit  la  force  de  résistance  de  notre  marine  de 
guerre.  Mais  nous  nous  arrêtons  moins  aux  so- 
lutions proposées  par  l'auteur  qu'à  son  talent 
d'exposition.  Il  suffit  de  lire  son  très  modeste 
livre  pour  être  parfaitement  au  courant  de  la 
question.  e.  c. 

Plaies  d'Égsnpte  :  les  Anglais  dans  la  val- 
lée du  Nil,  par  Eugèi^e  Chesnel.  Un  vol. 
in-i8.  Paris.  Marpon  et  Flammarion;  1888. 

Aux  chapitres  vu  et  suivants  de  l'Exode,  la 
Bible  annonce  les  «  plaies  9  qui  ravageront  la 
terre  des  Pharaons,  c'est-à-dire,  par  un  jeu  d'es- 
prit de  M.  Chesnel,  prédit  l'occupation  de  l'Egypte 
par  les  Anglais,  savoir  :  Changement  des  eaux  en 
sang.  Cette  phrase,  écrit  l'auteur,  vise  évidem- 
ment le  massacre  de  la  garnison  d'Alexandrie, 
la  boucherie  de  Tel-el-Kébir,  les  hécatombes  de 
soldats  égyptiens  au  Soudan  sous  l'habile  direc- 
tion de  l'état-major  anglais.  »  Ce  commentaire 
de  la  première  des  dix  plaies  suffit  à  montrer 


l'intention  de  M.  Chesnel;  nous  n'irons  pas  plus 
loin.  La  neuvième  est  assez  drôle  pourtant  : 
les  Sauterelles.  «  Ecoutez  la  voix  du  peuple,  dit- 
il,  elle  a  depuis  longtemps  classé  sous  cette  dési- 
gnation les  orthoptères  écarlates  qui  sont  venus 
s'engraisser  dans  la  vallée  du  Nil  »,  à  cela  près, 
pourtant,  que  les  sauterelles,  ou  plutôt  les  cri- 
quets  d'Egypte  —  les  mêmes  que  ceux  de  notre 
Algérie  —  n'ont  rien  d'écarlate.  Plaies  d'Egypte 
est  donc  un  réquisitoire  violent  contre  l'Angle- 
terre, trop  violent  même,  car  l'accent  du  livre 
donne  à  ce  travail  une  allure  de  pamphlet  qui 
met  en  méfiance  le  lecteur  de  sang-froid.  Et 
puis,  sommes-nous  vraiment  bienvenus  à  récri- 
miner contre  l'Angleterre,  nous  qui  lui  avods  si 
bonnement  abandonné  le  pays  en  prenant  le 
contre-pied  de  notre  politique  séculaire,  et  qui 
avons  joué  en  toute  cette  affaire  le  rôle  vraiment 
peu  glorieux  de  Raton  à  la  fois  et  de  Ponce- 
Pilate  ?  D'autre  part,  Tanglophobie  de  M.  Chesnel 
imprime  à  son  livre  un  mouvement  passionné 
qui  en  rend  la  lecture  facile  et  rajeunit  la  des- 
cription des  lieux  et  des  choses.  Je  citerai  en 
particulier  le  joli  morceau  (p.  117  et  seq.)  qui 
commence  par  ces  mots  :  «  Anes  d'Egypte,  ânes 
chéris,  ânes  gracieux,  soumis  et  agiles,  laissez- 
moi  vous  payer  quelques  lignes  de  souvenir...  » 

E.  c. 

Précis  d'économie  politique,  par  Paul  Leroy- 

Beaulieu,  membre  de  l'Institut,  professeur 
d'économie  politique  au  Collège  de  France. 
Un  voL  in- 16.  Paris,  Ch.  Delagrave;  1888. 

Préparant  un  ouvrage  assez  étendu,  M.  Pfiul 
Leroy-Beaulieu  n'était  guère  disposé  à  accueillir 
la  demande,  qui  lui  était  faite,  de  donner  un 
court  exposé  des  principes  de  l'économie  poli- 
tique; il  a  longtemps  hésité,  mais  ne  liront  son 
traité  en  préparation,  il  le  sait,  que  ceux-là  qui, 
disciples  ou  adversaires,  suivent  ou  aimeraient 
de  suivre  son  cours  du  Collège  de  France,  et  il 
lui  a  paru  bon,  il  le  dit  précisément,  à  un  moment 
où  se  produit  un  tel  débordement  d'erreurs,  de 
préjugés,  de  niaiseries  même,  de  contribuer, pour 
sa  part,  à  éclairer  le  grand  public. 

«  Puisqu'on  a  mis  l'économie  politique  dans  le 
programme  des  écoles,  puisque  plusieurs  cen- 
taines de  mille  personnes  en  France,  dans  les 
assemblées,  soit  nationales,  soit  locales,  dans  les 
administrations  «diverses,  pi^nnent  ou  exécutent 
des  décisions  qui,  suivant  qu'elles  sont  bien  ou 
mal  inspirées,  peuvent  aider  au  progrès  social  ou 
l'entraver,  ce  n'est  pas  une  tâche  à  mépriser  que 
celle  de  mettre  à  la  portée  du  plus  grand  nombre 
possible  d'hommes  les  principes  d'une  science 
aussi  essentielle  et  aussi  généralement  ignorée.» 
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Les  divisions  du  Précis  étaient  tout  indiquées; 
quatre  parties  :  La  production  des  richesses,  leur 
répartition,  leur  circulation,  leur  consommation. 
Et  l'auteur  a  complété  son  exposé  en  ajoutant 
trois  chapitres  sous  ce  titre  général  :  l'État  et  les 
finances  publiques,  puis  quelques  pages  de  con- 
clusion. 

Ce  qu'on  peut  reprocher  à  la  foule  dans  les 
villes  de  notre  Europe  occidentale,  ce  n'est  'pas 
de  mépriser  la  logique,  elle  n'est  que  trop  logi- 
cienne; elle  se  plaît  aux  raisonnements,  mais  elle 
abstrait  trop  volontiers  et  elle  généralise  trop  ra- 
pidement, mais  elle  se  contente  de  dénombre- 
ments imparfaits  et  ne  fait  pas  la  part  de  Tacci- 
dentî  Comme  la  science  lui  est  devenue  une 
véritable  religion,  elle  prise  fort  l'intelligence, 
mais  l'intelligence  qui  acquiert  des  «  connais- 
sances »;  tournure  d'esprit,  finesse  d'esprit,  indé- 
pendance de  l'esprit,  expressions  qui  ne  sauraient 
rien  lui  dire,  et  qui,  au  reste,  ne  correspondent  à 
rien  de  ce  qu'elle  pourrait  reconnaître  en  elle- 
même  si  elle  cherchait  à  s'analyser.  Pour  la  vo- 
lonté^ui  fait  surtout  le  caractère,  la  personne, 
elle  ne  devine  ce  que  ce  peut  bien  être.  Elle 
connaît  des  passions,  non  pour  soupçonner  celles 
dont  elle  subit  l'empire,  mais  pour  en  prêter  de 
nombreuses,  et  les  pires,  à  ceux  qu'elle  tient  pour 
des  adversaires,  des  ennemis,  et  elle  se  refuse 
néanmoins  h  tenir  compte  des  passions  humaines 
s'il  s'agit  de  tracer  un  plan  d'organisation  poli- 
tique et  sociale.  Or,  des  livres  tels  que  ce  précis 
seraient  pour  lui  permettre  de  devenir  autre  qu'elle 
n'est. 

En  ce  précis  les  lois  logiquement  induites, 
et,  précédant  l'énoncé  de  ces  lois,  des  considéra- 
tions toutes  capables  de  faire  réfléchir.  L'on  sait 
le  sens  étrangement  étroit  donné  par  certaines 
écoles  au  mot  :  «  travailleurs  »,  et  M.  Leroy- 
Beaulieu,  abordant  la  question  des  agents  de  la 
production,  de  jeter  incidemment  cette  phrase  : 
«  Le  dédain  du  travail  intellectuel  semble  avoir 
remplacé  aujourd'hui,  dans  une  classe  de  la  po- 
pulation, le  dédain  que  professait  autrefois  une 
autre  classe  pour  le  travail  manuel.  D'après  cettev 
nouvelle  superstition,  l'ouvrier  qui  ferait  un  vio- 
lon serait  producteur,  et  l'artiste  qui  jouerait  de 
ce  violon  ne  le  serait  pas  ;  celui  qui  imprimerait 
un  livre  serait  producteur,  et  l'auteur  qui  l'aurait 
écrite  ne  le  serait  pas,  »  Or,  a  deux  sortes  de  travaux 
intellectuels  surtout  sont  éminemment  productifs; 
c'est  d'abord  le  travail  de  découverte  ou  d'inven- 
tion; c'est  ensuite  le  travail  d'administration  ou 
de  direction.  »  (Liv.  I,  ch.  m,  p.  28.)  Il  peut  y 


avoir  surabondance  de  rouages  et  des  abus  quant 
à  cette  seconde  sorte  de  travaux  intellectuels, 
mais  les  exploiteurs  ne  sont  pas  toujours  ceux 
qu'on  qualifie  de  ce  nom.  «  Le  commerce  n'est 
productif  que  dans  certaines  conditions  et  dans 
une  certaine  mesure.  On  peut  développer  à  l'excès 
le  nombre  des  commerçants,  de  sorte  que  les 
rouages,  devenus  excessifs,  peuvent  gaspiller  le 
temps  et  les  efforts  humains.  Il  n'est  pas  néces- 
saire de  trouver  tous  les  vingt  mètres  un  boulan- 
ger, un  boucher,  un  épicier,  un  débitant  avec 
une  spacieuse  boutique,  très  ornemçntée.  Il  arrive 
que  la  concurrence  excessive  des  petits  commer- 
çants, avec  les  frais  généraux  dont  ils  se  grèvent, 
l'étroitesse  de  la  clientèle  de  chacun,  peut  faire 
renchérir  les  objets,  au  lieu  d'en  diminuer  le  prix: 
ce  qui  se  manifeste  pour  le  pain  et  la  viande  à 
Paris.  De  même  encore,  ce  nombre  excessif  de 
petits  commerçants  et  d'intermédiaires  peut  déve- 
lopper les  falsifications.  C'est  une  considération 
qu'il  ne  faut  pas  oublier  dans  les  querelles  et  les 
plaintes  des  boutiquiers  contre  les  magasins  ou 
les  sociétés  coopératives;  ces  deux  dernières  orga- 
nisations interviennent  légitimement  pour  empê- 
cher le  commerce  de  détail  de  devenir  parasi- 
taire. »  (Même  chapitre,  p.  33.)  On  déclare  la 
guerre  au  capital,  et,  dans  le  chapitre  suivant, 
cette  démonstration  de  cette  vérité,  pour  nous 
banale,  que  le  capital  est  comme  l'enfant  du  tra- 
vail et  de  l'épargne.  «  Dans  les  pays  neufs  », 
comme  celui  de  Port-Breton,  en  Océanie,  «  pour 
que  l'homme  n'ait  pas  à  déchoir  de  la  civilisation 
dont  jouit  actuellement  le  genre  humain,  il  faut 
que  le  capital,  non  seulement  accompagne,  mais 
même  devance  les  émigrants;  sinon,  les  nouveaux 
arrivants  auraient  à  parcourir  eux-mêmes  toutes 
les  phases  écoulées  des  sociétés  primitives,  à  su- 
bir les  épreuves  qu'ont  dû  supporter  les  premiers 
hommes  dans  leur  absolu  dénuement.  »  (Chap.  vi, 
p.  54.) 

Que  de  passages  nous  aimerions  à  transcrire! 
Dans  ce  seul  premier  livre,  il  y  a  ceux  qui  ont 
trait  aux  causes  favorisant  l'épargne,  aux  qualités 
de  l'entrepreneur,  du  fabricant,  aux  avantages  et 
désavantages  de  la  division  du  travail,  au  rôle 
des  machines,  mais  il  faut  nous  borner.  Il  serait  • 
fort  à  souhaiter  que  le  livre  fût  mis  aux  mains  * 
des  élèves  de  nos  écoles  primaires  supérieures. 
Et  peut-être  les  pères,  contremaîtres,  simples 
ouvriers,  ouvriraient-ils,  quelque  soir,  ce  précis 
de  lecture  plus  saine  assurément  que  ne  Test  tel 
factum  de  MM.  Malon  et  Dumay. 

F.  G. 
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Noi's  entrons  dans  notre  dixième  année. 
C'est  peut-être  le  moment,  pour  les  me- 
nues feuilles  de  celle  gazette,  sinon  de 
se  transformer,  du  moins  de  se  rajeunir.  Les 
frondaisons  des  ever-green  mêmes  ne  sont  pas 
persistantes  à  ce  point. 

L'homme  absurbe  est  celui  qui  ne  change  jamais, 
»  dit  quelqu'un  dont  les  motifs  de  change- 
ment ne  furent  pas  toujours  avouables.  N'en 
serait-il  pas  de  même  des  revues,  périodiques  et 
journaux?  Le  respect  m'interdit  de  parler  — 
CL-la  s'entend  —  de  ces  publications  inamovibles 
et  immutables,  qui,  étant  nées  à  l'âge  de  cin- 
quante ans  ou  plus,  ne  connaissent  pas  la  crainte 
de  vieillir,  non  plus  que  le  besoin  de  conserver 
une  jeunesse  qu'elles  n'eurent  jamais.  Lorsque 
mourront  ces  douairières  —  meurt-on  quand  on 
ïii  ainsi?  —  elles  auront  te  même  regard  terne, 
le  même  visage  effacé,  la  même  voix  blanche,  le 
même  geste  sec  et  ankylosé  qu'au  jour  de  leur 
apparition  dans  le  monde  ;  car  elles  avaient  dès 
tors  cette  physionomie  spéciale  des  gens  dont  le 
peuple  dit  qu'ils  <•  ne  marquent  pas  ». 

Pour  nous,  à  qui  la  coquetterie  n'est  pas  dé- 
fendue, nous  nous  défaisons  ,  cette  année 
es  qui,  tout  en  ayant  d'abord 
j  nos  membres  soutenu  notre  marche, 
ne  peuvent  plus  que  nuire  à  notre  développe- 
ment et  nous  entraver.  Nous  brisons  les  cadres 
rigides  où  s'entassait  l'abondance  des  documents 
et  des  informations.  En  émondant  l'cnfiuyeujt 
—  nous  voulons  dire  l'inutile,  —  nous  faisons 
circuler  l'air  cl,  nous  l'espérons,  la  vie.  Les  se - 

BIBL.  UOa,  —  XI. 


des  langes 


ehes  mentions,  les  résumés  de  séances  oHïcieUes, 
les  morceaux  compacts  empruntés  aux  confrères 
et  servis,  sans  sauce   nouvelle,  froids  et  défraî- 
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tant  qu'il  sera  en  nous. 

Il  y  aura  bien,  on  s'en  doute,  de  la  matière 
irréductible  :  communications,  rapports,  statis- 
tiques, énumérations,  annonces,  listes  nécrologi- 
ques. Tout  cela  se  distribuera  dans  quelques  cha- 
pitres complémentaires,  appendices  où  viendront 
se  classer  les  pièces  documentaires  et  justifica- 
tives. En  un  mot,  nous  voulons  que  le  Livre,  en 
ne  perdant  rien  de  ce  qui  l'autorise  à  se  dire  «  les 
Archives  des  écrits  de  ce  temps  a,  se  débarrasse 
d'un  appareil  lourd  ou  superflu,  et  présente  un 
plus  vit  inlorêt. 

Le  mois  qui  vient  de  s'écouler  est  le  mois  des 

confiseurs,  en  librairie  comme  en  politique.  Les 
bûches  de  Noël,  tes  bonbons,  jouets  et  bibelots 
d'étrennes  s'alignent  en  rangs  serrés  à  toutes  les 
devantures,  et  les  humbles,  comme  dit  François 
Coppée,  emplissent  des  files  de  baraques  en  bois 
blanc,  où  d'autres  humbles  peuvent  acheter  pour 
quatre  ou  cinq  sous  de  bonbons  à  l'usage  de  leurs 
petits.  Les  éditeurs  ne  sauraient  faire  autrement 
que  tes  marchands  de  nouveautés,  les  confec- 
tionneurs de  pralines,  les  débitants  d'articles  de 
Paris  et  les  camelots.  Tout  aux  étrennes,  —  et, 
.,  le  plus  possible    :    voilà  la  de- 
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vise  et  le  souci.  Les  auteurs,  dessinateurs,  gra- 
veurs, illustrateurs,  relieurs  et  doreurs  emboîtent 
le  pas,  comme  il  convient  h  ceux  qui  ont  un  chef 
de  file  ;  et  si  l'éditeur  gagne  beaucoup  d'argent, 
les  autres  se  frottent  les  mains  et,  sincèrement, 
sont  ravis. 

Notre  numéro  de  décembre  consacre  de  nom- 
breuses colonnes  à  la  revue  des  livres  d'étrennes 
produits  par  la  librairie  française.  Nous  n'avons 
.  point  à  y  revenir.  Mais  la  vie  littéraire  s'était- 
elle,  en  ces  derniers  temps,  tout  entière  concen- 
trée là,  et  n'en  trouverait-on  pas  ailleurs  d'autres 
manifestations  ? 

Sans  parler  à  nouveau  des  grands  ouvrages, 
des  livres  où  l'homme  de  lettres  et  Tartiste  se 
sont  associés  dans  la  poursuite  du  vrai  ou  du 
beau,  et  qui,  livres  d'étrennes  par  occasion,  ^ 
donnent  un  reflet  de  gloire  aux  étalages  du  jour 
de  l'an  sans  leur  emprunter  aucun  lustre,  il 
est  facile  de  voir  que  le  courant  de  la  vie  intel- 
lectuelle reste  en  somme,  et  en  dépit  de  l'agita- 
tion mercantile  dont  est  remuée  sa  surface, 
exactement  ce  qu'il  était. 

Le  théâtre  nous  en  offre  quelques  témoignages 
frappants.  Au  milieu  des  revues  de  fin  d'année, 
des  féeries  et  autres  exhibitions  de  jambes,  d'ais- 
selles -et  de  maillots,  nous  venons  d'assister  à 
deux  aventures  purement  littéraires,  tentées  par 
deux  représentants  illustres  de  deux  écoles  diffé- 
rentes, dont  l'une  nous  apparaît  comme  surannée, 
et  dont  l'autre  prétend,  à  tort  ou  à  raison,  inspi- 
rer et  dominer  les  lettres  au  temps  présent.  Au 
romantique  et  au  naturaliste  les  spectateurs  des 
premières  ont  fait  le  même  sort.  La  pièce  de  l'un 
ne  va  qu'à  force  de  trucs  usés  ;  les  personnages 
y  sont  des  mousquetaires  en  redingote  et  en  cha- 
peau de  soie.  Celle  de  l'autre  n'a  pas  de  trucs  du 
tout  ;  les  tableaux  s'y  succèdent  sans  lien  et  sans 
motif;  les  situations  y  sont  violentes  sans  qu'on 
sache  pourquoi,  et  les  personnages  y  parlent  un 
langage  curieux  par  la  recherche  de  sa  grossiè- 
reté, mais  qui  ne  les  éclaire  point  en  dedans  et 
les  laisse  inexpliqués  et  inconnus.  Tels  sont,  du 
moins,  les  blâmes  généraux  que  formule  la  criti- 
que à  l'appui  du  verdict  rigoureux  et  quelque 
peu  brutal  des  spectateurs.  Nous  ne  prenons 
ppint  parti;  nous  enregistrons. 

M.  Vacquerie,  à  qui  tout  le  monde  prédisait  le 
succès,  et  sur  qui  le  Parti  natiotial  du  2  5  no- 
vembre, entre  autres,  faisait  un  article  excitant 
signé  Paul  Belon,  aurait  pu,  sans  doute,  mainte- 
nir quelque  temps  à  la  scène  son  drame  Jalousie. 
Au  lendemain  de  la  chute,  chacun  s'efforçait  de 
Fatténuer,  et  de  mettre  du  baume  sur  les  meur- 
trissures de  l'auteur.  M.  Jules  Lemaître  prenait 
la  peine,  dans' son  feuilleton  des  Débats  (lo  dé- 


cembrci,  d'analyser  les  éléments  du  talent  drama- 
tique de  M.  Vacquerie  :  il  les  trouvait  identiques  à 
ceux  du  talent  de  Corneille  —  pas  davantage,  — 
et  concluait  :  a  Si  c'est  une  mauvaise  pièce  que 
JalousiCy  c'est  donc  la  plus,  intéressante  mauvaise 
pièce  que  j'aie  entendue  depuis  longtemps.  » 
Tous  ces  adoucissements  n'y  gnt  rien  fait, 
M.  Vacquerie  n'a  pas  voulu  se  prêter  à  plus  de 
discussion,  et  il  a  écrit  à  M.  Victor  Koning,  le 
directeur  du  Gymnase,  une  lettre  également  re- 
marquable par  la  hauteur  des  sentiments  et  l'a- 
mertume de  l'humeur  : 

«  Je  vous  demande  de  ne  plus  jouer  ma  pièce, 

«  Lorsqu'on  a  fait  autrefois  à  Tragaldabas  et 
aux  Funérailles  de  l'honneur  l'accueil  qu'on  a 
fait  hier  soir  à  Jalousie,  j'étais  jeune  et  je  pre- 
nais ces  choses  avec  insouciance  et  gaieté.  Au- 
jourd'hui, j'entends  autrement  ma  dignité  et  il 
ne  me  convient  pas  de  livrer  aux  ricanements 
une  œuvre  que  j'ai  méditée  plus  de  temps  qu'on 
n'en  a  mis  à  la  juger. 

«  Vous  m'obligerez  donc  en  retirant  immédia- 
tement Jalousie  de  l'affiche.  » 

M.  de  Concourt  prend  avec  plus  d'œquanimité, 
plus  de  dédain  apparent,  l'accueil  fait  à  Ger^ 
minie  Lacerteujc,  le  soir  de  la  première.  Sa 
gloire  et  celle  de  son  frère,  dit-il,  sont  faites 
d'insuccès.  Tout  en  présentant  ses  œuvres  au 
théâtre,  c'est-à-dire  à  tous,  M.  de  Concourt  n'a 
jamais  cru  au  suffrage  universel  en  matière  litté- 
raire, —  la  politique  ne  nous  occupe  pas  ici.  Il 
se  r#fuse  à  admettre  que  tout  le  monde  a  plus 
d'esprit  que  Voltaire,  et  il  est  entouré  de  tant  de 
disciples  et  d'admirateurs,  qu'on  n'aurait  point  à 
s'étonner  qu'il  pensât  avoir,  lui,  de  Concourt, 
plus  d'esprit  que  tout  le  monde.  Il  n'a  pas  de 
peine  à  en  avoir  plus,  en  tout  cas,  que  le  public 
hurlant  et  insultant  de  la  première  de  Germinie 
Lacerteux»  Ce  public  s'est  montré  d'une  intolé- 
rance sauvage  et  qu'on  ne  croyait  plus  de  notre 
temps.  La  presse  a  été  unanime  à  le  proclamer 
et  à  le  regretter.  Des  critiques  de  talent  comme 
Henry  Bauer  [Écho  de  Paris,  21  décembre), 
des  poètes  et  des  humouristes  qui  ne  comptent 
pas  parmi  les  fidèles  de  sa  suite,  comme  M,  Louis 
de  Cramont  {Intransigeant,  21  décembre),  ne  se 
font  pas  faute  de  signaler,  dans  l'obscurité  et  le 
décousu  de  la  pièce,  des  morceaux  de  force,  des 
traits  de  vérité  et  de  beauté.  M.  Léon  Bernard- 
Derosné  lui-même  (Gil  Blas^  21  décembre)  n'y 
contredit  pas,  bien  qu'il  ne  se  montre  guère  plus 
tendre  que  le  public  pour  les  personnages  de  ce 
drame,  doutant  s'ils  ont  «  un  cœur,  un  caractère, 
quelque  chose  dans  le  ventre,  »  et  les  trouvant 
«  de  fameux  rhétoriciens  ».  Il  ajoute  :  «  Mais  si| 
par  aventure,  ils  prétendent  se  donner   à  vous 
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pour  des  rénovateurs,  ne  vous  gênez  pas,  allez-y 
gaiement  et  sans  scrupule,  riez-leur  au  nez.  » 
On  ne  s*est  pas  gêné,  en  effet. 

Il  est,  d'ailleurs,  noble  et  fortifiant,  ce  spectacle 
d'un  esprit  passionnément  épris  d'art,  cherchant, 
marchant,  tombant  pour  se  relever  plus  haut, 
multipliant  les  défaites  et  finalement  arrivant 
vainqueur.  M.  de  Concourt  est  un  homme  de 
combat.  A  peine  a-t-il  touché  le  sol  avec  Ger- 
minie  Lacerteux,  à  TOdéon,  qu'il  ceint  ses  reins 
pour  un  nouvel  assaut  au  Théâtre-Libre.  La 
Patrie  en  danger^  qui  n'est  point  taillée  dans  un 
roman,  qui  est  une  œuvre  faite  de  toutes  pièces 
pour  le  théâtre,  aura-t-elle,  chez  M.  Antoine, 
meilleur  accueil  que  son  aînée  chez  M.  Porel? 
L'auteur,  qui  attribue  partie  de  son  insuccès  à 
la  composition  de  la  salle  et  partie  aussi  aux 
coupures  exigées  par  la  censure  ou  demandées 
par  le  directeur,  le  croit  fermement.  La  question 
sera  peut-être  résolue  quand  paraîtront  ces 
lignes.  Qu'elle  le  soit  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre,  ce  sont  là  de  généreuses  batailles,  les 
seules  qui  puissent  assurer  le  triomphe  de  l'art. 

Une  autre  tentative  qui  a  soulevé  d'intéres- 
santes polémiques,  où  d'ailleurs  tout  le  monde 
est  d'accord  pour  reconnaître  le  talent  avec 
lequel  l'auteur  l'a  conduite,  a  été  la  Mort  du  duc 
iEnghierty  trois  tableaux  en  prose  de  M.  Léon 
Hennique,  représentés  sur  la  scène  du  Théâtre- 
Libre  dans  les  premiers  jours  du  mois  dernier. 
C'est  l'histoire  adaptée  au  théâtre,  sans  addition 
d'aifcune  sorte,  sans  autre  ornement  que  la  re- 
présentation exacte  des  lieux  où  le  fait  s'est  passé. 
Cette  restitution  de  l'histoire  sur  la  scène,  l'un 
l'appelle  le  théâtre  réel  {Écho  de  Faris^  14  dé- 
cembre), l'autre  l'appelle  le  théâtre  analytique, 
par  opposition  au  théâtre  synthétique,  auquel 
vont  toutes  ses  préférences  {Écho  de  PariSf 
i3  décembre).  Nous  avouons,  quant  à  nous,  que 
théories,  formules,  recettes,  tout  cela  ne  vaut 
que  ce  que  vaut  l'artiste  ou  le  cuisinier.  Ce  qui 
est  beau  est  de  la  bonne  école,  et  toutes  les  dis- 
sertations n'y  feront  rien. 


*  ♦ 


Transportons-nous  à  l'Institut,  s'il  vous  plaît.  Ce 
n'est,  après  tout,  que  changer  de  théâtre.  Le 
mois  dernier,  les  livres  d'étrennes  ont  pris  la 
place  que  nous  réservions  d'ordinaire  aux  im- 
mortels. Aussi,  pour  ne  rien  omettre,  nous  faut- 
il  remonter  aujourd'hui  jusqu'à  la  séance  pu- 
blique des  cinq  Académies,  le  25  octobre,  sous 
la  présidence  de  M.  d'Hervey  de  Saint-Denis. 
Un  discoui»s  de  M.  Ludovic  Halévy  sur  la  pre- 
mière séance  publique  de  l'Académie  française 
(12  janvier  1673),  et  l'attribution  du  prix  Volney 


à  M.  Emile  Ernault'  pour  son  Dictionnaire  éty' 
mologique  du  moyen  breton  sont,  croyons-nous, 
tout  ce  qu'il  y  a  à  retenir  de  cette  solennité. 
Pendant  l'année  dans  laquelle  nous  entrons,  le 
bureau  de  l'Institut  aura  pour  président  M.  Des- 
cloiseaux,  délégué  de  l'Académie  des  sciences. 
Les  autres  membres  sont  MM.  Camille  Doucet, 
délégué  de  l'Académie  française;  —  Barbier  de 
Maynard,  délégué  de  TAcadéniie  des  inscriptions 
et  belles-lettres;  —  Chapu,  délégué  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts  ;  —  Bouillier,  délégué  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques,  vice- 
présidents;  et  MM.  J.  Bertrand  et  Pasteur,  se- 
crétaires. 

Nous  ne  mentionnons  que  pour  mémoire  la 
séance  annuelle  de  l'Académie  française,  le  i5  no* 
vembre,  avec  le  rapport  de  M.  Sully-Prudhomme 
sur  les  prix  de  vertu,  et  celui  de  M.  Camille 
Doucet  sur  les  concours  de  Tannée.  Nos  lecteurs 
ont  été  tenus  au  courant  de  ces  concours,  et  ce 
n'est  pas  en  pareille  matière  que  l'on  peut  dire 
bis  repetita  placent.  Le  22  du  même  mois,  l'Aca- 
démie a  élu  M.  Melchior  de  VogUé  au  fauteuil  de 
feu  Désiré  Nisard.  Il  est  permis  de  se  demander 
si  l'ardent  et  classique  historien  de  notre  littéra- 
ture nationale  aurait  voté  volontiers  pour  le  litté- 
rateur aimable  qui  a  tant  contribué  à  précipiter 
sur  nous  l'avalanche  de  productions  slaves  qu'on 
nous  fait  presque  un  devoir  patriotique  d'admirer 
quand  même.  Dans  ses  deux  premières  séances  de 
décembre,  l'Académie  a  reçu  MM.  Jules  Claretie 
et  d'Haussonville,  élus  le  26  janvier  de  la  même 
année.  Ce  mois-ci,  elle  recevra  (24  janvier)  l'ami- 
ral Jurien  de  la  Gravière.  Il  ne  lui  restera  plus 
qu'à  procéder  aux  réceptions  de  MM.  Meilhac  et 
de  VogUé  pour  être  officiellement  au  complet, 
Puisse-t-elle  le  rester  longtemps  ! 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a 
publié  plusieurs  sujets  de  concours  pour  1890  et 
1891.  Les  intéressés  se  les  procureront  facilement. 
Aussi  n'en  retenons-nous  qu'un  qui  se  rapporte 
directement  aux  choses  dont  nous  nous  occupons 
particulièrement  ici.  Le  prix  Brunet  (3,ooo  fr.), 
pour  1891,  sera  décerné  au  meilleur  travail  sur 
la  question  suivante  :  «  Dresser  le  catalogue  des 
copistes  de  manuscrits  grecs;  indiquer  les  copies 
qui  peuvent  être  attribuées  à  chacun  d'eux;  ajou- 
ter les  indications  chronologiques,  biographiques 
et  paléographiques  relatives  à  ces  copistes.  » 

La  même  Académie  a  tenu,  le  23  novembre, 
sa  séance  publique  annuelle.  Un  rapport  de 
M.  Gréard,  remarquable  par  l'élévation  de  la 
pensée  et  l'élégante  lucidité  de  l'exposition,  sur 
les  concours  de  1887,  un  éloge  d'Henri  Martin 
par  M.  Jules  Simon,  en  voilà  plus  qu'assez  pour 
donner  à  une  séance  académique  un  attrait  peu 
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commun.  Mais  ce  qui,  pour  nous,  donne  à  celle-ci 
une  importance  vraiment  extraordinaire,  c'est  la 
magistrale  et  piquante  étude  que  M.  Léopold 
Delisle  y  a  lue  sur  un  grand  amateur  français  du 
xvn«  siècle,  Fabri  de  Peyresc  (i58o-i637),  dont 
M.  Tamizey  de  Larroque  est  chargé,  par  le  co- 
mité des  travaux  historiques,  de  publier  la  cor- 
respondance. Voyageur,  érudit,  lettré,  «  Peyresc 
s'occupait  avec  une  égale  ardeur  et  une  égale  com- 
pétence d'histoire  naturelle,  de  géographie,  d'as- 
tronomie, de  droit,  de  littérature  et  de  beaux- 
arts...  Il  tenait  table  et  maison  ouvertes  pour 
tous  les  savants  que  le  hasard  ou  leurs  affaires 
amenaient  dans  son  voisinage.  »  Sa  passion  pour 
les  livres  rares  était  extrême.  Au  bout  de  vingt 
ans,  il  se  rappelait  une  grammaire  samaritaine 
«  à  laquelle  il  avoit  faict  Tamour  »  et  qu'il  faisait 
venir  du  Levant,  avec  un  Pentateuque  en  trois 
langues  et  des  manuscrits  précieux.  Il  avait  la 
délicatesse  et  les  raffinements  du  vrai  bibliophile, 
comme  en  témoignent  maints  passages  de  ses 
lettres.  «  J'ai  un  relieur  si  gentil  garçon  qui  se 
rend  grandement  aimable,  écrit-il  un  jour.  Il  a 
nom  Corberon  et  dore  aussi  proprement  comme 
il  relie  fort  assidûment.  »  Et  ailleurs  :  «  Mon  re- 
lieur vault  son  pesant  d'or  et  feroit  aussi  bien 
que  Le  Gascon  ou  son  doreur,  s'il  avoit  de  petits 
fers  aussi  gentils.  »  Et  il  lui  en  fait  acheter  à  Paris, 
d'aussi  beaux  qu'il  en  peut  trouver,  pour  orner  les 
maroquins  qu'il  faisait  venir  par  Marseille  pour 
les  reliures  de  sa  bibliothèque.  —  Nous  nous  de- 
vions de  nous  arrêter  un  peu  devant  cette  glo- 
rieuse ligure  d'ancêtre. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
avait  un  remplaçant  à  donner  à  M.  Bergaigne, 
mort  si  malheureusement  naguère.  Elle  a  élu 
(7  décembre)  l'abbé  Duchesne  par  21  voix,  contre 
16  données  à  M.  Clermont-Ganneau,  savant  dans 
les  inscriptions  et  les  poteries  des  vieux  Sémites. 

Dé  son  côté,  l'Académie  des  sciences  morales  et 
poliques  ayant  fait  passer  M.  Ch.  Waddington, 
membre  correspondant  de  la  section  de  philoso- 
phie, dans  la  section  de  morale  en  qualité  de  mem- 
bre titulaire,  lui  adonné  M.  Ferraz  comme  rempla- 
çant (8  décembre).  Ua  semaine  suivante  (i  5  décem- 
bre), elle  élisait  un  titulaire  dans  la  section  de  lé- 
gislation, droit  public  et  jurisprudence,  M.  Col- 
met  de  Santerre,  et  deux  correspondants  étran- 
gers,  MM.  Pabedanastjer,  procureur  général  près 
le  Saint-Synode  à  Pétersbourg,  et  sir  James  Ste- 
phen,  à  Londres.  Elle  a  aussi  annoncé  qu'elle 
décernerait,  pour  la  première  fois  cette  année,  le 
nouveau  prix  annuel  de  20,000  francs,  fondé  par 
M.  de  Barrère,  anciçn  consul  général  de  France  à 
Jérusalem  et  à  Smyrne,  au  nom  de  Le  Dissez  de 
Pénaurum,  à  l'auteur  de  travaux  rentrant  dans  le 


cadre  des  attributions  de  l'Académie.  —  C'est  de 
quoi  faire  flamber  en  plus  d'un  cœur  l'amour  dé- 
sintéressé des  études  morales. 

A  l'Académie  des  sciences,  noiis  notons  l'élec- 
tion de  M.  Duclaux,  professeur  à  la  Sorbonne, 
en  remplacement  de  M.  Hervé-Mangon,  et  celle 
de  M.  Schutzenberger,  professeur  au  Collège  de 
France,  en  remplacement-  de  M.  Debray.  Les 
femmes  font  parler  d'elles  partout,  en  ce  temps- 
ci,  et  jusque  dans  le  sein  de  la  docte  et  vénérable 
compagnie.  Un  prix  de  mathématiques  de  la  fon- 
dation Bordin  sur  cette  question:  «Perfectionner 
en  un  point  important  la  théorie  du  mouvement 
d'un  corps  solide  i,  a  été  donné  à  M"®  Sophie  de 
Kowalesoski,  professeur  de  calcul  intégral  et  dif- 
férentiel à  l'Université  de  Stockholm.  Par  un  sen- 
timent de  galanterie  envers  une  étrangère  que 
tout  le  monde  appréciera,  le  prix  a  été  porté  pour 
cette  fois  à  la  somme  de  5, 000  fr. 

Le  concours  pour  le  prix  Rossini  (les  Noces  de 
Fingal)  a  été  clos  le  3i  octobre  dernier  à  l'Aca- 
démie des  beaux-arts.  Le  concours  pour  Tannée 
])rochaine  est  ouvert  dès  maintenant,  et  ne  sera 
fefmé  que  le  3i  décembre  1889.  Le  lauréat  rece- 
vra une  récompense  de  3,ooo  fr.,  et,  suivant  les 
termes  du  légataire,  devra  parfaitement  appro- 
prier les  paroles  à  la  mélodie,  et  «  observer  les 
lois  de  la  morale  ». 

Enfin,  et  pour  rappeler  aux  Français  que  le 
mal  académique  sévit  ailleurs  que  chez  eux, 
M.  Eugène  MUntz  a  été  nommé  membre  corres- 
pondant de  la  classe  historique  par  l'Académie 
royale  des  sciences  de  Munich. 


Nous  trouvons  peu  de  chose  à  signaler  dans  les 
faits  et  gestes  —  transactions^  disent  nos  voisins  — 
des  académies  au  petit  pied  qui  croissent  et  mul- 
tiplient,  à  Paris  abondamment,  en  province  ef- 
froyablement. Indiquons  cependant  le  programme 
du  Congrès  des  sociétés  savantes  pour  cette  an- 
née, qui  a  été  publié  tout  au  long  dans  un  des 
derniers  numéros  du  journal  Y  Université  (Cerf, 
rue  de  Médicis).  Les  travaux  sont  répartis  entre 
cinq  sections  :  histoire  et  philologie;  archéolo- 
gie; sciences  économiques  et  sociales;  sciences; 
et  géographie  historique  descriptive.  Le  même 
journal,  qui  est  l'organe  de  la  Société  pour  l'étude 
des  questions  d'enseignement  secondaire,  an- 
nonce qu'un  congrès  international  d'enseigne- 
ment doit  se  tenir  à  Paris  à  l'occasion  de  l'Expo- 
sition universelle.  Quelle  universelle  occasion  1 

La  Société  des  gens  deiettres  y  trouve  celle  de 
coopérer  à  l'organisation  d'un  congrès  interna- 
tional pour  régler  les  questions  de  propriété  lit- 
téraire et  dramatique  pendantes  entre  la  France 
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et  les  pays  étrangers,  œuvre  louable  à  laquelle  se 
sont  attelés  déjà  plusieurs  congrès  nationaux  ou 
internationaux,  sans  avoir  pu  jusqu'ici  arriver  au 
but.  Les  efforts  de  l'association  littéraire  interna- 
tionale, dont  M.  Louis  Ulbach  est  président,  Ven 
font  cependant  approcher  un  peu  plus  chaque 
année.  Toujours  est-il  que  la  Société  des  gens  de 
lettres,  qui  avait  d'abord  voté  six  mille  francs 
pour  la  réception  des  littérateurs  étrangers,  a 
élevé  la  somme  à  dix  mille.  Bonne  volonté  évi- 
dente de  faire  grandement  les  choses  l 

Cest  au  moment  ou  se  tiendront  ces  congrès 
divers  que  sera  décerné  par  la  Société  d'économie 
politique  un  prix  de  3,ooo  fr.,  offert  par  M.  de  Mar- 
coartu,  au  meilleur  ouvrage  sur  l'influence  que 
les  dépenses  militaires  exercent  sur  le  prix  de  re- 
vient de  la  production.  Une  étude  sur  l'influence 
que  les  expositions  exercent  sur  les  prix  payés 
par  la  consommation  ne  manquerait  pas  de  pi- 
quant, et  ne  viendrait  pas  moins  à  propos. 

Le  Conseil  municipal  qui,  personne  ne  l'ignore, 
est  le  padischah  de  la  grammaire  et  des  mathéma- 
tiques dans  les  écoles  de  la  ville  de  Paris,  en  est 
aussi  le  grand  régulateur  poético-musical.  Il  ouvre 
un  concours  entre  tous  les  littérateurs  français 
pour  la  composition  d'un  poème  destiné  au  con- 
cours—  que  de  concours  !  —  musical  de  la  ville  de 
Paris.  Le  sujet,  pris  dans  l'histoire,  les  légendes 
ou  les  grandes  œuvres  littéraires  de  la  France, 
de\*ra  être  de  nature  à  comporter  les  développe- 
ments les  plus  complets  d'une  œuvre  musicale  en 
plusieurs  parties,  avec  soli,  chœurs  et  orchestre, 
et  exprimer  les  sentiments  de  l'ordre  le  plus 
élevé; sont  exclues  les  œuvres  écrites  au  point  de 
vue  spécial  du  théâtre  ou  de  l'Eglise,  ainsi  que 
celles  qui  auraient  déjà  été  exécutées  ou  pu- 
bliées. 

Les  manuscrits  doivent  être  déposés  à  l'hôtel 
de  ville,  bureau  des  beaux-arts,  le  i5  février^ 
date  extrême. 


*  » 


Le  Soir,  qui  est  un  journal  sérieux,  bien  in- 
formé et  rédigé  par  des  gens  qui  savent  écrire, 
nous  informait,  dès  le  mois  de  novembre  dernier, 
qu'une  exposition  de  portraits  d'auteurs  et  d'ac- 
teurs était  ouverte  dans  les  galeries  du  Théâtre 
d'application,  i8,  rue  Saint-Lazare,  et  il  ajoutait 
que  ces  œuvres  constituent  une  véritable  histoire 
rétrospective  du  théâtre.  Dire  d'une  histoire 
qu'elle  est  rétrospective  est  peut-être  un  éloge 
un  peu  banal.  En  tout  cas,  cette  galerie  iconogra- 
phique a  un  véritable  intérêt  pour  l'histoire  de 
l'art  théâtral. 

Si  cette  exposition  n'était  pas  si  absolument 
rétrospective,  on  y  pourrait  voir  le  portrait  d'un 


certain  évêque  hongrois,  le  D'  Karl  Szass,  qui 
vient  d'avoir  une  tragédie,  la  Mort  d'Attila^  cou- 
ronnée dans  un  concours  institué  par  un  de  ses 
compatriotes,  M.  Koczan.  Cet  ouvrage  sera  re- 
présenté cet  hiver  au  Théâtre  national  de  Buda- 
pest. Voilà  qui  va  faire  frémir  dans  leur  sépul- 
cre les  cendres  de  M.  de  Beaumont. 

Un  fait  littéraire  analogue  se  passe  d'ailleurs  à 
côté  de  nous.  Cette  fois,  pourtant,  il  ne  s'agit  plus 
d'un  prélat,  non  pas  même  d'un  prêtre  en 
exercice;  mais  d'un  ancien  prêtre  du  diocèse 
de  Tours,  nommé  Bertrand,  rédacteur  en  chef 
d'une  petite  feuille  intitulée  Tours-Joutnal,  qui 
a  donné  au  théâtre  d'Amboise  un  drame  en 
quatre  actes  intitulé  la  Trahison.  La  scène  a  été 
transportée  dans  l'Inde,  pour  éloigner  les  allu- 
sions politiques  et  religieuses  qui  y  fourmillent, 
et  l'abbé  défroqué  a  joué  lui-même  le  rôle  du 
brahmane. 


»  ♦• 


Les  Décadents  et  leurs  subdivisions  conti- 
nuent à  faire  parler  d'eux  —  jusqu'en  Suisse,  — 
à  ne  pas  s'entendre  et  à  n'être  pas  compris. 
M.  Edouard  Rod,  dans  la  Bibliothèque  univer- 
selle et  revue  suisse,  leur  consacre  un  long  article, 
où  il  étudie  surtout,  et  avec  une  sympathie  qui 
l'entraîne  parfois  un  peu  loin,  M.  Paul  Verlaine, 
qui,  décadent  ou  non,  est  incontestablement 
doué  du  don  poétique.  Mais  citer,  comme  le  fait 
le  Temps  (2  janvier)  après  M.  Edouard  Rod,  ce 
quatrain  : 

Car  nous  voulons  la  nuance  encor. 
Pas  la  couleur,  rien  que  la  nuance! 
Oh!  la  nuance  seule  fiance 
Le  rêve  au  rêve  et  la  flûte  au  cor!... 

et  s'écrier  :  «  Voilà  des  vers  délicieux  qui  expri- 
ment d'une  façon  exquise  ce  qu'il  veulent  expri- 
mer »,  c'est,  il  nous  semble,  faire  mentir  quelque 
peu  Descartes  lorsqu'il  dit  que  a  le  bon  sens  est 
la  chose  du  monde  la  mieux  partagée  ».  On  lira 
avec  plaisir,  sur  cette  question,  un  article  de 
Nestor,  dans  VÉcho  de  Paris  du  29  novembre, 
intitulé  les  Groupes  littéraires.  Après  avoir 
signalé  la  scission  de  la  nouvelle  école  en  trois 
groupes,  les  décadents,  les  symbolistes  et  les  phi- 
losophiques-instrumentistes, M.  Henri  Fouquier 
trouve  que  «  le  public  n'est  pas  si  sot  de  confon-  . 
dre  ces  trois  groupes  »,  et  qu'en  les  prenant  en- 
semble «  il  y  a  là  une  douzaine  de  fumistes  et  un 
cent  de  déséquilibrés  qui  s'amusent,  les  uns,  à 
mystifier  les  bourgeois  ou  qui  —  les  autres  — 
pontifient  en  charabia.  » 

Le  second  numéro  des  Écrits  pour  Vart  n'est 
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pas  de  nature  à  faire  changer  le  verdict.  Il  s'y 
manifeste  d'ailleurs  une  ardeur  de  polémique 
assez  réjouissante,  et  M.  Brunetière  qui  s'est,  par 
un  article  dans  la  Revue  clés  Deux  Mondes^ 
a  intéressé  à  la  chaotique  nullité  décadente  et 
symboliste  »,  n'a  qu'à  se  bien  tenir,  ou  on  le 
convaincra  d'être  en  retard  d'un  an  ou  deux  sur 
révolution  du  poète  qui  a  nom  René  Ghil  l  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  faut  répéter,  en  citant  deux  des 
meilleurs  vers  de  l'école  philosophique-instru- 
mentiste : 

L'absurdité  grandit  comme  une  fleur  fatale 

Dans  le  terreau  des  cœurs  toujours  —  et  des  cerveaux. 


C'est  en  Belgique  que  se  recrute  l'état-major 
des  philosophiques,  symboliques,  décadentistes 
et  autres  instrumentistes.  En  ce  coin  de  terre 
hors  frontières,  la  langue  française,  la  littéra- 
ture, l'art  français,  sont  d'ailleurs  cultivés  avec 
passion.  Il  n'y  a  point  à  s'étonner  que  les  excres- 
cences  et  végétations  parasitaires  s'y  dévelop- 
pent abondamment.  N'est-ce  pas  sous  les  fron- 
daisons les  plus  touffues,  dans  le  sol  le  plus  épais 
d'humus  et  le  plus  gonflé  des  sucs  qui  font  la 
sève,  que  croît  en  plus  grand  nombre  «  le  cham- 
pignon difforme  »• 

Poussé  dans  une  nuit  au  pied  d'un  chêne  énorme? 

Or  l'amour  de  la  littérature  est  connexe  — 
cause,  conséquence,  l'une  et  l'autre  à  la  fois,  la 
question  n'est  pas  à  discuter  ici  —  à  l'amour 
du  livre.  Il  est  donc  tout  naturel  que  la  librairie 
belge  ait  conçu  l'entreprise  que  V Export- Journal^ 
sous  la  signature  Ernest  Vandeveld,  nous  an- 
nonce en  ces  termes  : 

a  L'imprimerie  belge  n'a  pas  voulu  rester 
étrangère  au  mouvement  qui,  de  toutes  parts,  se 
produit  en  vue  de  relever  l'art  de  Gutenberg,  un 
peu  délaissé  en  ces  dernières  années,  il  faut  bien 
le  reconnaître. 

«  A  cet  effet  le  Cercle  de  la  librairie  avait  con- 
vié ses  membres  à  la  publication  d'un  ouvrage 
qui,  sous  le  titre  de  le  Livre  belge,  devait  con- 
stituer, dans  l'esprit  des  organisateurs,  un  véri- 
table album  de  spécimens  d'impression. 

«  Le  même  travail  a  déjà  été  effectué  en 
France  et  en  Hollande  avec  un  grand  succès. 
Toutefois,  si  le  projet  belge  a  été  établi  sur  les 
mêmes  bases,  une  modification  très  importante 
a  été  faite  pour  le  texte. 

«  Les  publications  française  et  hollandaise,  en 


effet,  formées  principalement  de  pages  d'an- 
nonces, ont  un  caractère  dominant  de  publicité 
pour  les  diverses  maisons  qui  y  ont  collaboré. 
Le  Livre  belge,  au  contraire,  en  dehors  de  la 
partie  matérielle,  se  compose  d'articles  littéraires, 
de  notices,  de  poèmes,  etc.,  la  plupart  inédits, 
pour  lesquels  il  a  été  fait  appel  aux  littérateurs 
nationaux.  Il  renferme  notamment  diverses 
études  techniques  des  plus  intéressantes... 

«  Le  volume,  imprimé  dans  le  format  impérial 
(35  X  25)  est  dû  à  la  collaboration  de  vingt  et  une 
firmes  pour  la  partie  matérielle... 

«  La  plupart  des  travaux  ont  été  exécutés  en 
typographie  ou  en  chromotypographie.  Le  vo- 
lume renferme  aussi  plusieurs  pages  en  chromo- 
lithographie et  un  grand  nombre  de  gravures 
reproduites  d'après  les  divers  procédés  des  arts 
graphiques. 

«  La  reliure  est  due  à  M.  Gustave  Schild- 
knecht,  fondeur  et  relieur  à  Bruxelles. 

«  Celui-ci  avait  organisé  un  'concours  entre  les 
artistes  belges,  peintres,  décorateurs,  architectes, 
dessinateurs  et  graveurs,  pour  le  dessin  destiné 
à  servir  de  modèle  à  la  plaque  du  plat  et  du  dos 
du  volume.  Une  prime  de  200  francs  a  été  accor- 
dée au.  croquis  allégorique  dû  à  M.  Joseph  Die- 
rick,  artiste-statuaire  à  Bruxelles. 

«  Le  dessin  représente  un  lion  héraldique  sou- 
levant une  draperie  qui  laisse  à  découvert  une 
imprimerie  d'autrefois.  Celle-ci  renferme  nne 
presse  à  bras  qu'un  ouvrier,  dans  une  pose  de 
grande  conception,  met  en  mouvement.  Au  haut 
de  la  draperie  se  trouvent  appendus  divers  attri- 
buts représentant  la  fonderie,  la  gravure  et  la 
fabrication  du  papier, 

a  Le  tirage  chromolithographique  du  plat  est 
en  sept  couleurs  et  a  été  exécuté  par  la  maison 
Severeyrs,  de  Bruxelles. 

ce  Sur  le  dos  du  volume  on  voit  une  branche 
de  laurier  autour  de  laquelle  est  enroulée  une 
banderole  portant  cette  inscription  :  1888,  Livre 

m 

belge.  » 

A  côté  de  ce  compendium  de  la  librairie  belge, 
et  sans  vouloir  établir  autrement  des  comparai- 
sons, nous  signalerons  V Agenda  de  la  curiosité, 
des  artistes  et  des  amateurs,  publié  par  M.  Aug. 
Dalligny,  l'habile  et  érudit  directeur  du  Journal 
des  Arts. 

Enfin  le  Conseil  municipal,  que  l'on  retrouve 
partout,  a  ordonné,  toujours  à  l'occasion  du 
centenaire  de  1789,  la  publication  d'une  biblio- 
graphie de  l'histoire  de  Paris  pendant  la  période 
révolutionnaire.  Ce  travail  est  confié  à  M,  Tour- 
neux,  que  ses  études  sur  Diderot  et^d'autres  im- 
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portants  travaux  bibliographiques  ont  fait  a' 
tageusement  connaître.  La  publication  c 
prendra  quatre  volumes  in-8".  C'est  une  sot 
de  40  à  5o,ooo  francs  que  la  vilic  consacre  à 


histoire.  On  peut,  sans  être  accusé  de  thuriférer, 
dire  qu'à  son  budget  il  y  a  de  plus  grosses 
sommes  employées  moins  judicieusement. 

B.-H.  OAUSSERON. 


}s  grandes 
sera,  mal- 


PRAItCE 

[j  question  des  catalogues  1 
bibliothèques  publiques  est  touji 
heureusement,  selon  toute  apparence,  longtemps 
encore  à  l'ordre  du  jour.  Un  petit  journal  hebdo- 
madaire qui  s'intitule  la  Curiosité  universelle 
[1,  rue  Rameau;  8  fr.  par  an;  départements  ; 
iofr.],et  qui  ne  paraît  manquer  ni  d'ardeur,  ni 
d'indépendance ,  fait,  dans  son  numéro  du 
î6  novembre,  une  charge  a  fond  de  train  contre 
l'habitude  qui  sévit  encore  de  dotyier  les  meil- 
kures  places  de  bibliothécaire,  en  guise  de  fau- 
teuil de  digestion  et  de  méditation,  à  des  littéra- 
teurs ou  (1  des  artistes  trop  occupes  à  Ijîxtérieur 
Je  leurs  travaux  et  de  leur  renommée ,  ou 
trop  vieux  et  trop  fatigués  pour  avoir,  dans  les 
fonctions  qu'on  leur  confie,  d'autre  utilité  que 
celle  de  toucher  un  plus  ou  moins  gros  traite- 
ment sine  cura.  Le  rédacteur  prétend,  et  nous 
n'osons  point  lui  donner  tout  i>  fait -tort,  que 
ijuelques  jeunes  gens  actifs,  dont  l'honnête  pré- 
tention serait,  comme  il  convient,  de  gagner 
leurs  appointements  par  leur  travail,  qu'on  enga- 
gerait à  litre  de  simples  catalographes,  feraient, 
sous  la  direction  et  la  surveillance  d'un  biblio- 
ihtcaire  spécialiste,  incomparablement  plus  de 
besogne  que  les  littérateurs  ou  fils  de  littérateurs 
dont  la  plupart  voient,  dans  ces  emplois  de 
bibliothèque,  une  récompense  accordée  à  leur 
mérite  ou  au  mérite  paternel,  bien  plus  que  des 
devoirs  nouveaux,  il  serait  ainsi,  d'après  lui, 
facile,  en  quelques  mois,  de  mettre  ft  jour  le 
catalogue  de  tous  nos  grands  dépôts  de  livres,  A 
l'tKcption  de  la  Nationale,  et  encore  !  Le  public 


saurJit  alors  exactement  ce  qu'il  peut  demander, 
et  ne  serait  plus  réduit,  comme  il  l'est  le  plus 
souvent,  à  compter  sur  la  bonne  volonté  d'un 
garçon  mieux  au  courant  que  les  autres,  pour 
avoir  la  chance  d'obtenir  le  volume  qu'il  désire 
consulter.  Tels  sont  les  vœux  et  réclamations  de 
la  Curiosité  universelle,  qu'on  trouvera,  nous  en 
avons  peur,  bien  fougueusement  révolution- 
naires; à  moins  qu'on  ne  proclame  très  haut  leur 
justesse,  ce  qui  est  presque  toujours  l'indice  cer- 
tain que  rien  ne  sera  changé. 

M.  Jules  Tcllier,  qui  écrit  dans  le  Parti 
national  du  20  novembre  un  article  intitulé 
Bibliothécaires,  en  est  arrivé  h  ne  plus  guère  fré- 
quenter les  bibliothèques  parisiennes,  n  On  ne 
s'y  sent  pas  chez  soi.  Les  chinoiseries  adminis- 
tratives y  sévissent.  Il  y  faut,  pour  obtenir  des 
livres,  emplir  et  signer  de  petits  papiers  et 
attendre  longtemps.  »  Combien  il  préfère  les 
vieilles  bibliothèques  de  province,  celle  du  Havre 
qui  domine  le  port;  celle  d'Kvreux,  qui  «  est  un 
reï-de-ehaussée  dans  un  jardin!  0  Non  point 
tant,  scmble-t-il,  au  point  de  vue  des  secours  que 
les  livres  y  peuvent  fournir  au  travail,  qu'au 
point  de  vue  du  pittoresque,  du  confort,  de  la 
solitude,  qui  en  font  les  véritables  homes  de  la 
nuageuse  et  absorbante  rêverie.  Quant  aux  biblio- 
thécaires qui  gardent  ces  délicieux  séjours  du 
demi-sommeil  littéraire,  ils  ressemblent  aux 
gnomes  qu'on  rencontre  parfois  dans  les  palais 
des  contes  de  fées,  tant  ils  sont  invraisemblable- 
ment fantastiques.  L'un,  le  père  Laplume,  biblio- 
thécaire au  Havre,  était  un  ancien  capitaine  de 
nïivire  marchand.  «  Il  avait  été  prisonnier  des 
sauvages.  On  se  chuchotait  qu'il  avait  eu  parmi 
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eux  les  malheurs  d'Abélard.  Il  marchait  en  rasant 
les  murs,  de  façon  très  lente  et  maladroite.  Et, 
quand  on  lui  demandait  un  livre,  il  soufflait  en 
guise  de  réponse,  et  poussait  des  grognements.  » 
Un  autre,  Julien  de  La  Boullaye,  était  biblio- 
thécaire à  Langres.  a  II  refusa  obstinément  de 
communiquer  Daphnis  et  Chloé  à  un  capitaine 
de  cavalerie.  Il  avait  classé  Daphnis  et  Chloé  dans 
la  «  réserve  »,  avec  d'autres  livres  immoraux;  et, 
capitaine  de  cavalerie  ou  non,  il  fallait  une  auto- 
risation écrite  du  maire  pour  être  admis  à  le 
consulter.  —  Cet  autre  était  bibliothécaire  à 
Constantine.  C'était  un  vieil  officier,  à  mousta- 
ches grises.  En  compagnie  de  quelques  anciens, 
camarades  uniquement  soucieux,  comme  lui,  des 
inscriptions  romaines  de  la  province,  il  occupait 
militairement  la  bibliothèque.  Il  en  avait  fait  une 
manière  de  cercle  fermé.  Il  eût  été  aventureux 
d*y  venir  sans  lui  être  présenté  personnellement. 
On  me  présenta;  et,  pour  dire  quelque  chose,  je 
le  félicitai  de  ce  qu'il  n'était  point  troublé  par 
trop  de  visiteurs,  et  de  ce  qu'on  lui  laissait  le 
loisir  de  poursuivre  ses  travaux  épigraphiques. 

« —  Monsieur,  me  répondit-il,  croyez-vous  que 
j'aurais  accepté  cette  place,  s'il  m'eût  fallu  me 
déranger  à  tout  instant  pour  des  imbéciles  qui 
seraient  venus  lire  ici  des  romans  ou  des  vers  ?  » 

Et  M.  Jules  Tellier  ajoute,  avec  soupir  :  «  Où 
sont-ils  maintenant,  les  bibliothécaires  que  j'ai 
connus?  »  Je  ne  sais,  mais  je  ne  les  crois  point 
morts.  Ils  sont  encore  vivants  dans  l'imagination 
de  l'écrivain,  et  est-il  bien  sûr  que,  tels  qu'il  les 
voit  et  qu'il  nous  les  montre,  ils  aient  eu  jamais 
une  autre  vie?  C'est  ainsi  que  M.  Julien  Travers, 
l'archéologue,  le  critique,  le  poète,  l'homme  sa- 
vant, spirituel  et  aimable  que  tant  d'esprits  dis- 
tingués appréciaient  et  aimaient,  est  bien  vérita- 
blement mort;  mais  qui  pourrait  croire  que  le 
Julien  Travers,  bibliothécaire  de  Caen,  qui  refu- 
sait de  confier  à  M.  Jules  Tellier  les  poésies  de 
Musset,  parce  qu'il  les  «  jugeait  propres  à  exciter 
ses  sens  »,  soit  le  même  que  celui  dont  M.  Edgar 
Zévort  et  M.  Gasté  prononçaient  naguère  l'oraison 
funèbre  ? 


La  nécessité  de  cataloguer  les  richesses  de  nos 
dépôts  publics,  artistiques  ou  littéraires,  s'impose 
de  plus  en  plus  et  aboutit  à  des  réalisations  par- 
tielles que  nous  sommes  heureux  de  constater. 
Des  catalogues  sommaires  vont,  par  ordre  du 
directeur  des  beaux-arts,  être  immédiatement 
dressés  pour  les  trois  sections  de  la  peinture,  de 
la  sculpture  et  de  dessin  du  musée  du  Louvre. 
Un  plan  des  salles  auxquelles  ces  catalogues  se 
rapportent  sera  placé  en  tête  du  volume,  dans  le 


genre  du  plan  qui  figure  dans  les  livrets  du  Salon. 
Le  texte  sera  des  plus  simples  : 

i^  Sujet  de  l'œuvre; 

2®  Nom,  prénoms  de  l'auteur  ; 

3®  Nationalité  ; 

4®  Dates  de  sa  naissance  et  de  sa  mort  ; 

5*  Ecole  à  laquelle  il  a  appartenu. 

Pas  de  dissertations  savantes,  un  simple  guide, 
vendu  le  meilleur  marché  possible. 

Un  journaliste  de  l'Estafette,  M.  Bertol-Graivil, 
suggère  l'idée  de  faire  traduire  ces  catalogues  en 
anglais,  en  italien,  en  espagnol,  en  russe  et  en 
allemand,  convaincu  que  le  débit  en  serait  consi- 
dérable'et  constant,  de  telle  sorte  qu'au  lieu 
d'occasionner  des  frais  à>  l'Etat,  ils  lui  seraient 
une  source  permanente  de  bénéfices. 


Nous  remarquons  dans  la  Revue  alsacienne  de 
novembre,  sous  la  signature  Auguste  Laugel, 
quelques  pages  consacrées  à  Ime  brochure  inti- 
tulée de  r Amour  des  livres,  que  M.  Léon  G.  Pé- 
lissier  a  dernièrement  publiée  à  Aix,  chez  Achille 
Makaire,  imprimeur-libraire  (in- 12,  24  p.).  Cette 
brochure  est  la  reproduction  d'un  discours  pro- 
noncé à  une  distribution  de  prix;  car  M.  Léon 
G.  Pélissier  —  ou  nous  nous  trompons  fort  — 
doit  être  notre  ancien  collègue  du  lycée  Janson 
de  Sailly,  que  sa  santé  a  contraint  d'échanger  sa 
chaire  de  professeur  pour  une  inspection  acadé- 
mique quelque  part  dans  le  Midi.  Il  n'est  pas 
sans  intérêt, de  voir  la  bibliophilie  officiellement 
présentée  aux  jeunes  gens  qui  finissent  leurs  études 
universitaires  par  un  fonctionnaire  de  l'Univer- 
sité, qui^est  un  bibliophile  très  ardent.  «  Pour  le 
vrai  bibliophile,  dit-il  aux  jeunes  élèves,  —  dont 
bien  peu  s'en  doutent  encore,  — le  livre  est  à  la 
fois  un  document  du  passé,  l'instrument  d'une 
joie  intellectuelle,  un  objet  d'art.  »  Et  M.  Auguste 
Laugel,  après  avoir  très  nettement  fait  com- 
prendre,-dans  l'intelligent  compte  rendu  qu'il 
donne  de  ce  discours,  l'intérêt  historique  et  psy- 
chologique qui  s'attache  aux  éditions  originales, 
la  joie  intellectuelle  qu'on  éprouve  à  s'instruire 
ou  à  se  récréer  avec  un  volume  qui  a  déjà  instruit 
ou  récréé  quelque  illustre  esprit,  la  jouissance 
artistique  qui  résulte  de  la  beauté  du  livre  et  de 
ses  illustrations,  de  l'harmonie  qu'il  y  a  entre  la 
reliure  et  le  texte  imprimé,  entre  le  corps  et 
l'habit,  conclut  éloquemment  et  véritablement  : 
«  Non,  l'amour  du  livre  n'est  pas,  comme  beau- 
coup le  croient  et  le  disent,  un  amour  matériel  : 
ce  n'est  pas  l'amour  de  l'or,  fût-il  aux  petits  fers 
et  creusé  par  les  mains  les  plus  habiles,  ni  l'amour 
du  beau  papier,  ni  l'amour  de  ces  reliures  él.é- 
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gantes  où  la  fantaisie  des  grands  relieurs  s'est 
donné  carrière,  ni  Tamour  de  ce  qu'on  appelle  la 
provenance,  c'est-ii-dîre  les  noms  illustres  d'an- 
ciens propriétaires,  rois,  reines,  princes  et  prin- 
cesses, bibliophiles  fameux;  il  y  a  dans  l'amour, 
du  livre  un  peu  de  tout  cela,  mais  il  y  a  autre 
chose  encore,  il  y  a  un  sentiment  idéal,  difficile  à 
définir,  où  entre  le  respect  de  l'intelligence  hu- 
maine dans  les  plus  nobles  expressions  qu'elle  ait 
trouvées,  en  même  temps  que  la  reconnaissance 
pour  ceux  qui  ont,  avant  nous,  éprouvé  ce  res- 
pect et  qui  en  ont  donné  la  preuve  dans  le  soin 
qu'ils  ont  mis  à  orner,  à  conserver,  à  perpétuer 
les  plus  beaux  ouvrages  de  Thommé.  » 

Voilà  qui  est  bien  dit,  en  vérité.  On  y  pourrait 
ajouter,  croy«ns-nous;  mais  tout  y  est  juste,  et 
pécher  par  omission  n'est  point  pécher  par  inten- 
tion. 


Nous  lisons  dans  l'Intransigeant  du  2  3  dé- 
cctnbre  :  «  Un  incendie  qui,  en  quelques  heures,  a 
anéanti  le  fruit  de  longues  années  de  recherches 
et  de  travaux,  ^'est  déclaré,  hier  soir,  chez  un 
savant  bibliophile  et  libraire,  M.  Schlesinger, 
dans  ses  magasins  de  la  rue  de  Seine. 

«  Un  jeune  employé,  Henri  Laigle,  voulant  allu- 
mer une  lampe  à  essence,  frotta  une  allumette 
dont  il  jeta,  sans  y  prendre  garde,  le  tison  sur  le 
sol-  Quelques  gouttes  de  pétrole  étaient  proba- 
blement tombées  sur  cet  endroit. 

€  En  un  instant,  une  longue  flamme  s'éleva  qui, 
léchant  un  rayon,  propagea  l'incendie.  Malgré 
ses  efforts,  Laigle,  qui  était  seul  à  ce  moment, 
fut  impuissant  à  en  arrêter  les  progrès  et  seule- 
ment alors  il  appela  au  secours.  Des  voisins  et 
des  passants  accoururent.  On  brisa  la  vitre  de 
Tavertisseur  le  plus  proche  et,  quelques  instants 
après,  les  pompiers  du  poste  de  la  rue  du  Vieux- 
Colombier  arrivaient,  suivis  bientôt  d'une  pompe 
à  vapeur  de  l'état-major.  Une  fumée  intense 
s'échappait  dans  la  rue  par  une  fenêtre  don- 
nant sur  la  grande  cour  intérieure  de  la  maison. 
11  ne  fallut  pas  moins  de  deux  heures  pour 
étouffer  complètement  les  flammes  et  noyer  les 
rayons  fumants  de  la  librairie. 

«  Les  pertes  ne  sont  pas  encore  évaluées,  mais 
elles  sont  certainement  considérables.  M.  Schle- 
singer avait  réuni,  depuis  trente-cinq  ans  environ, 
deux  cent  mille  volumes,  nouveaux  ou  anciens, 
et  spécialement  nombre  de  volumes  précieux 
traitant  d'architecture  et  de  science  héraldique.» 

Ce  n'est  point  là  de  la  bibliolytie.  Il  se  pourrait 
cependant  qu'en  un  tel  désastre  aient  péri  des 
volumes  uniques  ou  quasiment  tels,  —  démenti 
accidentel  aux  vérités  les  plus  axiomatiques,  qui 


change  le  scripia  manent  en  scripta  comburuntur. 
Quand  le  feu  ne  dévore  pas,  il  arrive  que  les 
voleurs  enlèvent,  —  mal,  d'ailleurs,  moins  irré- 
parable, comme  M.  L.  Delisle  l'a  triomphalement 
démontré. 

C'est  ce  qui  s'est  produit  récemment  au  musée 
Saint-Louis,  à  Carthage.  Les  soustractions  sont 
considérables,  et  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique a  envoyé,  le  Sp  novembre  dernier,  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  de  la  part 
du  Père  Delattrc,  la  liste  des  objets  volés,  liste 
qui  n'occupe  pas  moins  de  sept  pages  de  papier 
grand  format,  laquelle  a  été  renvoyée  par  l'Aca- 
démie à  la  commission  de  l'Afrique  du  Nord. 
Nous  ne  savons  pourquoi  cette  procédure  —  la 
seule  à  employer  sans  doute  —  nous  rassure 
moins  sur  le  sort  des  objets  volés  que  sur  celui 
des  voleurs. 


Les  ventes  d'autographes  s'annoncent  bien  pour 
les  amateurs.  L'abondance  et  la  qualité  s'y  trou- 
vent, comme  on  dit  de  la  marée,  et  les  prix  ne 
dépassent  pas  une  honnête  moyenne,  —  quand 
ils  l'atteignent.  C'est  l'heure  des  subtils  et  des 
gourmets  qui  chassent  et  pourchassent  pour  eux- 
mêmes,  non  point  pour  la  gloriole  d'une  admira- 
tion de  galerie. 

Voici  deux  lettres  de  Henri  IV  à  Gabrielle  d'Es- 
trées,  qui  ont  été  vendues  dernièrement  à  l'hôtel 
Drouot.  Nous  n'avons  pas  les  chiffres  exacts  de 
la  vente,  mais  nous  croyons  que  l'acquéreur  n'a 
pas  eu  h  faire  un  très  gros  sacrifice  pour  s'assu- 
rer ces  pièces  savoureuses. 

«  Mon  cœur,  j'ay  pryns  deus  serfs  aujourduy 
l'un  après  l'autre.  J'an  suys  fort  las  mes  je  me 
porte  bien.  Dieu  mercy.  Ceus  quy  dyssent  que  je 
seré  samedy  à  Paris  ne  savent  pas  sy  bien  mes 
volontés  que  vous  a  quy  je  ne  celle  ryen.  Yl  fayt 
beau  ycy.  Demayn  nous  veyrrons  voiler  et  pes- 
cher  le  grand  estanc  de  seans  où  l'on  dyt  qu'y  a 
de  fort  grans  brochets  et  carpes.  J'an  feré  pro- 
vysyon  pour  Fontene-Belleau.  Bonsoyr,  mon 
cœur.  Si  vous  avyes  autant  d'anvye  de  me  voyr 
que  vous  dytes,  je  say  bien  ce  que  vous  feryés. 

«  Je  vous  bese  cent  mylle  foi?.  h.  » 

Et  la  seconde,  un  simple  billet  : 

a  Mon  cœur,  quant  je  revyns  hier  de  la  chasse 
j'estoys  sy  las  que  je  ne  vous  ceus  escryre,  an 
rccompanse  je  vous  donne  le  bonjour.  Je  vays 
dysner  à  Noysy  pour  voyr  voiler  mes  oyseaus 
pour  héron.  J'arryvcré  de  la  meylleure  heure  que 
je  pourré. 

«  Je  vous  donne  un  mylyon  de  bcsers.     h.  » 
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Une  lettre  du  général  Boulanger  a  été  retirée  à 
21  francs.  M'est  avis  que  ses  très  précieux  auto- 
graphes peuvent  s'obtenir  à  moms. 

Une  lettre  d'Henri  Regnault  est  montée  à 
141  francs;  une  de  Balzac  à  295*  francs,  et  à 
62  francs  cette  strophe  de  Victor  Hugo,  que  re- 
cueilleront ceux  qui  ne  croient  pas  aux  éditions 
définitives  : 

Qu'on  pense  ou  qu'on  aime, 

Sans  cesse  agité, 
Vers  un  but  suprême 

Tout  vole,  emporte. 
L'esquif  cherche  un  m7)le, 
L'abeille  un  vieux  saule, 
La  boussole  un  pôle, 

Moi,  la  vérité. 

VICTOR  HUGO. 

A  la  vente  de  la  collection  Leyste,  quelques 
lignes  attribuées  à  Schopenhaucr  ont  été  adjugées" 

■ 

à  i3o  francs,  tandis  qu'une  lettre  du  général  Bo- 
naparte, datée  de  l'armée  d'Italie,  a  malaisément 
atteint  2  5  francs.  Etonnez-vous  donc  qu'on  soit 
pessimiste  I 

Nous  empruntons  au  Temps  les  détails  qui 
suivent  sur  les  autres  ventes  d'autographes  qui 
ont  eu  lieu  en  décembre  à  l'hôtel  Drouot.  Parmi 
les  pièces  les  plus  importantes  —  et  les  moins 
payées  — on  remarque  des  lettres  d'anoblissement 
conférées  par  François  V^  à  un  marchand  de 
Caen,  Pierre  Fresnel,  âgé  de  soixante-sept  ans,, 
pour  lui  et  sa  postérité,  moyennant  un  don  de 
six  cents  livres  tournois.  Ces  lettres  patentes,  sur 
vélin,  datées  de  Saint-Germain-en-Laye,  juin 
i523,  forment  un  document  trop  long  pour  être 
donné  en  entier.  Elles  sont  accompagnées  d'un 
grand  sceau  en  cire  brune  assez  bien  conservé, 
avec  lacs  de  soie;  elles- commencent  ainsi  : 

«  François,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France, 
savoir  faisons  à  tous  présents  et  avenir  que,  pour 
subvenir,  satisfaire  et  fournir  aux  grands  et  pres- 
sants besoins  des  affaires  que  nous  avons  à  con- 
duire par  le  fait  de  nos  guerres  et  pour  sécurité 
et  défense  de  notre  royaume,  peuples  et  sujets, 
que  nos  ennemis  se  sont  efforces,  s'efforcent  et 
s'efforceront  de. vouloir  envahir,  piller  et  ruiner, 
nous  avons  mis  et  fait  mettre  en  délibération... 
Entre  les  autres  expédients  et  *moycns  qui  nous 
ont  été  trouves,  il  nous  a  été  conseillé...  » 

François  I",  en  donnant  un  titre  de  noblesse 
au  marchand  de  Caen,  déclare  que  a  par  le  même 
fait  il  donnera  autant  à  tous  ceux  qui  voudront 
nous  bailler  quelque  somme  et  donner  resonna- 
blement,  selon  leurs  facultés, pour  fournir  et  sub- 
venir à  nos  affaires...  »  Ce  document,  absolument 
authentique  et  si  intéressant  pour  l'histoire   de 


nos  origines  nobiliaires,  a  été  vendu  3i  francs. 

On  a  vendu  également,  dans  la  vente  des  au- 
tographes qui  formaient  la  collection  de  feu 
M.  Lefebvre,  46  francs  de?  lettres  patentes 
signées,  sur  vélin,  par  Henri  lU,  roi  de  France, 
et  datées  de  Lyon,  7  septembre  1 574  :  dans  cette 
pièce  historique,  Henri  III  promet  pardon  à  tous 
ceux  qui  ont  pris  les  armes  contre  le  défunt  roi 
et  qui  se  soumettront,  notamment  aux  huguenots  ; 
10  francs  une  curieuse  lettre  de  Victor  Hugo,  où 
il  s'excuse  de  ne  pouvoir  lire  les  vers  qu'on  lui  a 
adressés,  vu  les  circonstances  politiques.  Quand 
la  France  sera  sauvée,  il  redeviendra  poète.  «  En 
ce  moment,  je  ne  suis  que  matelot,  et  l'on  me 
crie  de  toutes  parts  :  A  la  manœuvre  1  » 

Les  prix  obtenus  dans  la  derniérô  vente  ont  été 
excessivement  bas,  on  va  en  juger:  200  lettres  de 
généraux  ont  été  adjugées  20  francs,  yS  lettres 
d'académiciens,  40  francs  ;  35  lettres  d'artistes 
dramatiques,  7  fr.  5o.  Les  hommes  politiques 
ont  été  encore  moins  appréciés.  Deux  dossiers  ont 
été  vendus  :  le  premier,  qui  comprenait  235  let- 
tres, 18  francs;  le  second,  de  i5o  lettres,  parmi 
lesquelles  un  écrit  de  Talleyrand  et  une  lettre  de 
Carnot,  ro  francs;  41.  lettres  de  maréchaux  de 
France  ont  été  payées  19  francs,  et  24  missives 
des  maréchaux  de  l'empire,  1 1  francs.  Enfin, 
3oo  manuscrits  et  lettres  autographes  adressées 
à  l'architecte  Palloy,  fameux  par  la  démolition 
de  la  Bastille,  formant  un  important  dossier  pour 
l'histoire  de  la  Révolution,  ont  été  adjugés 
199  francs. 

Les  autographes  de  Charles  Monselet  ont 
produit  au  total  4,5 1 3  fr.  5o.  Les  prix  les  plus 
élevés  ont  été  atteints  par  une  lettre  de  bonne 
année  adressée  à  sa  belle-mère,  le  10  décembre 
i8o3,  parla  duchesse d'Angoulême  :  i5o  francs; 
une  lettre  de  Cromwell  aux  commissaires  de 
l'Amirauté,  128  francs;  une  lettre  de  François 
lia  son  oncle  le  duc  de  Savoie,  contenant  des 
protestations  d'amitié  pour  lui  et  le  roi  catho- 
lique, i56  francs;  une  pièce  de  vers  autographe 
par  Alfred  de  Vigny^  les  Amans  de  Montmorency, 
écrite  à  Montmorency  le  27  avril  1 83o,  255  francs  ; 
2  5  lettres  intimes  de  Victor  Hugo  à  Charles 
Monselet,  invitations  à  dîner,  billets,  vers,  etc., 
2  3o  francs.  Une  curieuse  lettre  de  la  Du  Barry  à 
l'abbé  Delille,  a  été  payée  72  francs  ;  en  voici  un 
passage  :  «  Vous  connoissés  parfaitement,  spiri- 
tuel abbé,  les  tableaux  de  l'Albane,  puisque  vous 
employés  ses  couleurs  dans  vos  charmans  ou- 
vrages, mais  M.  le  duc  prétend  que  votre  riante 
imagination  a  appliqué  le  nom  du  Poussin  sur  le 
tableau  que  vous  étiés  tout  fier  d'avoir  eu  à  si  bon 
marché...  comme  on  auroit  inscrit  le  nom  de  Lile 
sur  les  jardins  de  Le  Nôtre  pour  en  doubler  le  prix. 
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J'aime  infiniment  cette  douce  charlatanerie  qui 
entoure  Thomme  de  prestige  aimable.  On  vous 
envoyé  pour  vos  trois  beautés  chimériques  un 
petit  satiné;  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  vous  ser- 
vir de  la  baguette  magique  de  Virgile  pour  en 
faire  un  joli,  berger.  Plus  d'une  jolie  bergère 
pourra  si  méprendre  et  ce  ne  sera  pas,  dit-on, 
la  seule  que  vous  aurés  trompée  en  votre  vie. 
Quand  viendrés-vous  nous  faire  entendre  vos  dé- 
licieux vers, 

■  Paris,  ce  23  janvier.  » 

Unequiitance  de  rente, par  Armande  Béjart,où 
elle  prend  la  qualité  de  veuve  de  J.-B.  Poquelin, 
sieur  de  Molière  :  60  francs. 

Un  manuscrit  d'un  article  da  Lamartine  sur  le 
banquet  d'Autun,  où  il  est  dit  :  a  La  politique 
est  une  religion  qui  a  ses  professions  de  foi,  ses 
hérésies  et  ses  schismes,  comme  les  autres  cultes. 
Nous  sommes  de  la  foi  de  Mirabeau,  de  Sieyès, 
de  Vergniaud,  de  Lanjuinais,  de  Lafayette;  nous 
ne  sommes  pas  du  schisme  de  Camille  Desmou- 
lins •  :  43  francs.  Une  lettre  de  Lamartine,  datée 
du  20  février  1848,  adressée  à  M.  Guyard,  et 
contenant  des  instructions  pour  la  marche  à 
suivre  dans  le  journal  le  Bien  public,  de  Mâcon, 
41  franc».  Nous  en  détachons  le  passage  suivant: 

<  Nous  sommes  ici  placés,  par  la  démence  du 
gouvernement,  sur  un  baril  de  poudre.*  J'ai  fait 
hier,  à  la  réunion  générale  des  oppositions,  une 
improvisation  très  énergique  quia  enlevé  la  réu- 
nion. Le  parti  national  et  le  parti  ambitieux,  qui 
se  confondaient,  commencent  déjà  à  se  séparer. 
Je  reste  ferme  et,  fussé-jeseul,  au  parti  du  droit 
national.  Je  redoute  les  événements,  mais  le 
devoir  envers  les  idées  avant  tout  ». 

Une  lettre  très  affectueuse  de  M,  Claretie  sur 
ses  travaux  et  ses  projets  littéraires,  pleine  de 
déférence  envers  Monselet  qu'il  appelle  son  maî- 
tre :  42  fr.  ;  une  lettre  de  Barbey  d'Aurevilly  : 
26  fr.;  une  lettre  de  M.  Champfleury  :  29  fr.  ; 
une  lettre  du  sculpteur  Aimé  Millet,  expliquant 
le  projet  de  monument  à  élever  à  Henri  Murger  : 
24  fr.;  un  billet  de  Sarah  Bernhardt  ainsi  conçu  : 
•  Décidément  vous  ne  m'aimez  pas  ?  Et  on  dit  que 
les  extrêmes  se  touchent  1  Enfin  !»  :  26  fr. 

Signalons  encore  une  lettre  d'Auguste  Comte, 
le  créateur  du  positivisme  ;  ces  lettres  sont  rares  : 

A  Monsieur  Auguste  Guyard ,  à  Paris. 

Paris,  le  samedi  27  Charlemagne  67 

(14  juillet  i855). 
«  Monsieur, 

«  Ayant  bientôt  reconnu  que,  chez  les  moder- 
nes, la  lecture  nuit  beaucoup  k  la  méditation, 
j'ai,  depuis  de  longues  années,  contracté  l'habitude 
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de  ne  lire  que  les  grands  poètes  occidentaux.  Je 
lis  chaque  matin  un  chapitre  de  Vlmitation  et 
chaque  soir  un  chant  de  Dante,  en  réservant  pour 
mes  instants  de  loisir  mes  autres  lectures  poéti- 
ques, de  manière  à  relire  annuellement  tous  les 
chefs-d'œuvre.  Ce  régime  cérébral  m'ayant  tou- 
jours été  très  salutaire,  je  m'y  suis  tellement 
attaché  que  je  n'y  puis  admettre  que  de  rares  et 
courtes  exceptions,  motivées  d'après  l'importance 
extraordinaire  de  quelques  ouvrages,  quoique  je 
me  trouve  ainsi  privé  de  communications  inté- 
ressantes. 

«  D'après  cette  explication,  je  ne  puis  aucune- 
ment vous  promettre  la  lecture  de  l'écrit  que  vous 
avez  bien  voulu  me  soumettre.  Mais  je  chargerai 
de  son  examen  l'un  de  mes  meilleurs  disciples 
qui  m'en  rendra  soigneusement  compte. 

<c  Salut  et  fraternité, 

«  Auguste  Comte. 
«  10,  rue  Monsieur-le-Prince.  » 


Une  lettre  de  Latude,  écrite  à  la  Bastille  le 
25  avril  1763  et  adressée  à  Sartine;  il  lui  narre 
ses  longues  souffrances  depuis  quinze  ans  et 
demande  de  faire  un  récit  de  ses  maux  : 

«  Monseigneur,  je  vous  supplie,  par  vos  en- 
trailles paternelles  et  de  miséricorde,  d'avoir  la 
bonté  de  m'accorder  cette  grâce.  Ne  me  laissez 
donc  pas  périr  faute  de  me  secourir.  Me  voilà 
dans  la  quinzième  année  de  souffrance;  il  faut 
que  tout.aye  une  fin;  on  ne  doit  point  pousser 
la  nature  au  désespoir.  Monseigneur  de  Sartine, 
daignez  être  sensible  à  ma  très  humble  prière, 
si  vous  ne  voulez  point  que  je  vous  écrive  tous 
les  jours.  Je  n'en  puis  plus.  Il  faut  raisonner  avec 
la  raison.  Si  cette  relation  est  inutile,  vous  la  jet- 
terez au  feu.  Si,  au  contraire,  elle  peut  me  servir 
de  quelques  secours,  ne  m'empêchez  donc  point 
de  la  faire  faire.  Bon. Dieu,  viens  à  mon  secours; 
bon  Dieu,  daigne  par  ta  grande  miséricorde  in- 
spirer de  la  compassion  pour  moy  à  Monsei- 
gueur  de  Sartine  et  lui  accorder  ta  sainte  béné- 
diction. » 


ETRANGER 

Allemagne.  —  En  Allemagne,  nous  avons 
deux  ouvrages  bibliographiques  d'une  certaine 
importance  à  signaler  aux  amateurs  de  livres  et 
bibliothécaires  : 

L'éditeur  Otto  Harrassowitz,  de  Leipzig,  an- 
nonce :  Schéma  des  Realkataloges  der  Konigli^ 
chen  Universitàtsbibliothek  Halle  a.  S.,  in -8°, 
Prix  :  9  marks  (11  fr.  2  5). 

Dans  un  ordre  d'idées  plus  spéciales  quant  au 
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sujet,  mais  moins  restreint  quant  au  lieu,  Breit- 
kopf  et  Hartel,  de  la  même  ville,  ont  en  cours  de 
publication  un  Bibliographischer  und  ihematis- 
cher  Musikkatalog  des  pàpstlichen  Kapellarchives 
in  Vatikan  \u  Rom,  d'à  pris  les  manuscrits  origi- 
naux, par  Fr.  X.  Haberl,  directeur  de  TÉcole  de 
musique  sacrée  à  Regensburg. 


Angleterre.  —  Mr.  Richard  Copley  Christie, 
chancelier  du  diocèse  de  Manchester,  bien  connu 
desiecteurs  du  Livre  et  de  tous  ceux  qu  s'inté- 
ressent à  l'histoire  de  l'imprimerie,  a  fait  tirer  à 
part  l'étude  lue  par  lui  a  la  dernière  réunion  de  la 
Library  Association^h Glasgow  (septembre  1888), 
et  que  nous  avions  déjà  tout  spécialement  signalée 
parmi  les  autres  travaux  de  l'association.  Cette 
mince  brochure,  intitulée  Elsevier  Bifliography 
(London,  Dryden  Press  :  J.  Davy  and  sons,  1888; 
petit  in-4®,  11  p.),  est  une  revue  critique,  sa- 
vamment faite,  de  tous  les  travaux  auxquels  les 
Elzevier  ont  donné  lieu  en  France,  en  Allemagne, 
en  Hollande,  en  Belgique  et  en  Angleterre.  Tout 
ami  des  livres  qui  voudra  s'instruire  dans  cette 
bibliographie  spéciale  ne  saurait,  pour  le  choix 
et  la  valeur  des  documents  à  consulter,  rencon- 
trer un  meilleur  guide. 

La' célèbre  Bodleian  Library  a  publié  le  mois 
dernier  un  rapport  étendu  (Oxford,  Decem- 
ber  1888;  in-4°)  o.ù  est  exposée  la  situation  de 
cette  bibliothèque  de  1882  à  1887.  Dan's  ce  rap- 
port, qui  n'occupe  pas  moins  de  66  pages  de  texte 
compact,  Mr.  Edward  B."  Nicholsom,  le  biblio- 
thécaire, après  un  bref  historique  de  la  biblio- 
thèque avant  1882,  entre  dans  les  plus  grands 
détails  sur  les  acquisitions,  donations,  adjonctions 
de  collections,  sur  les  catalogues,  des  diverses 
branches,  sur  les  reliures,  sur  la  disposition  des 
salles,  les  facilités  offertes  aux  lecteurs,  sur  la  col- 
lection des  médailles,  sur  le  budget  de  la  biblio- 
thèque, recettes  et  dépenses,  et  finalement  sur 
le  personnel.  Le  savant  et  zélé  bibliothécaire 
conclut  par  ces  paroles  modestes  et  dignes  que 
nous  offrons  à  la  méditation  de  ses  collègues  de 
France,  lesquels  ne  nous  ont  point  habitué  à  en 
entendre  de  semblables  :  «  Plus  un  bibliothécaire 
a  de  service  dans  sa  profession,  et  plus  il  trouve 
qu'il  a  à  apprendre,  plus  il  trouve  difficile  de 
faire  quoi  que  ce  soit  qui  ne  puisse  être  mieux, 
et  plus  il  trouve  aussi  qu'il  faut  du  temps  pour 
faire  les  choses  passablement  bien.  Son  principal 
encouragement,  en  dehors  du  sentiment  de  son 
devoir  vis-à-vis  de  sa  bibliothèque,  consiste  en 
ce  qu'il  ne  manque  guère  d'avoir  à  se  féliciter  de 
la  patience  de  ceux  envers  qui  il  est  responsable 


dans  son  office,  aussi  bien  que  de  celle  de  ceux 
que  c'est  sa  fonction  de  servir.  » 

Et  ce  ne  sont  pas  là  de  pures  paroles.  Outre 
le  catalogue  alphabétique,  le  bibliothécaire  de  la 
Bodléienne  prépare  ce  qu'il  appelle  un  SubjecU 
Cataloguey  c'est-à-dire  un  catalogue  où  les  ou- 
vrages sont  groupés  et  classés  par  sujets,  et  il 
invite  dès  maintenant,  avec  instance,  les  lec- 
teurs à  lui  indiquer  le  sujet  de  leurs  investiga- 
tion'S  :  il  leur  fournira  sur-le-champ  un  paquet 
de  fiches  qui  contiendront  les  titres  et  indica- 
tions bibliographiques  des  livres  traitant  plus  ou 
moins  directement  de  ce  sujet  et  existant  dans  la 
bibliothèque.  On  imagine  quelles  facilités  et 
quelle  économie  de  temps  un  tel  arrangement 
doit  présenter  pour  les  recherches.  Et  c'est 
presque  comme  une  faveur  personnelle  que 
Mr.  Edward  B.  Nicholson  demande  qu'on  veuille 
bien  user  de  cette  extraordinaire  commodité  ! 

Le  même  bibliothécaire  met  en  souscription 
une  série  de  reproductions  en  collotype  et  en 
photolithographie  des  manuscrits  Remarquables 
et  des  imprimés  d'une  rareté  exceptionnelle  que 
la  Bodléienne  possède  en  si  grand  nombre. 

Les  premières  reproductions  seront  publiées 
dans  l'ordre  suivant  : 

I*  Ms.  Junius  II,  connu  sous  le  nom  de  Ms. 
de  Cœdipon,  en  collotype  :  232  pages  en  12  li- 
vraisons. Prix  de  souscription  (payable  d'avance), 
10  shillings  6  p^ence  (i3  fr.  10)  par  livraison.' 

2®  Ars  moriendi^  that  is  to  saye  the  craft  for  to 
deye  for  the  helthe  of  mannes  sowle.  Livre  im- 
primé probablement  par  Caxton  en  1491,  seul 
exemplaire  connu.  En  photolithographie  :  16 
pages;  2  sh.  6  p.  (3  fr.  10). 

3**  Une  description  probablement  unique  de  la 
procession  ordonnée  par  le  Pape  en  actions  de 
grâces  du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  im- 
primée à  Rome  l'année  du  massacre.  Photolitho- 
graphie; 4  pages;  I  sh.  6  p.  (i  fr.  85.) 

Chaque  reproduction  est  accompagnée  d'un 
texte  explicatif.  11  est  inutile  d'insister  ici  sur 
l'intérêt  que  présente  une  telle  entreprise. 

Parmi  les  publications  récemment  annoncées 
par  les  éditeurs  anglais,  nous  en  relevons  une 
qui  se  rapporte  particulièrement  à  ce  qui  nous 
intéresse  dans  ce  bulletin  des  bibliothèques,  bi- 
bliothécaires et  bibliopolcs  :  c'est  une  histoire 
du  commerce  des  livres  en  Angleterre  {A  His^ 
tory  ofEnglish  Bookselling)  par  Mr.  W™.  Roberts, 
chez  Sampson  Low  et  C*. 

Enfin  nous  empruntons,  pour  les  bibliogra- 
phes et  bibliophiles,  au  journal  Notes  and  Que- 
ries  (17  novembre),  une  description  d'un  exem- 
plaire de  «  les  Nouvelles  Récréations  et  Joyeux 
devis   de    Bonavenlure    Des    Periers,   varlet  de 
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Chambre  de  la  Royne  de  Navarre.  A  Paris,  par 
Galiot  dû  Pré,  en  la  grande  salle  du  Palais,  et  en 
la  rue  Sainct-Jacques  à  l'enseigne  de  la  Galère 
d'or  »,  en  la  possession  d'un  collabo  qui  signe 
Urban  et  s'exprime  ainsi  :  «  Le  Supplément 
(1878)  au  Manuel  du  Libraire  de  Brunet  dit,  à 
propos  de  cette  rare  édition,  non  datée,  qu'à  la 
vente  Libri  un  exemplaire  fort  laid  se  vendit  trois 
guinées,  et  qu'un  autre,  plus  beau  et  recouvert 
d'une  jolie  reliure  du  temps,  a  été  porté  à  9  gui- 
nées  pour  le  Bristish  Muséum.  Cette  dernière 
assertion  est  inexacte.  L'édition  n'est  pas,  et  n'a 
jamais  été  au  British  Muséum.  L'exemplaire  que 
je  possède  ne  correspond  pas  exactement  à  la 
description  de  Brunet.  Il  a  bien,  comme  dans 
Brunet,  296  feuillet^,  mais  avec  les  erreurs  de 
pagination  suivantes  :  le  feuillet  i3o  répète  le 
chiffre  128,  et  les  feuillets  suivants,  de  deux  en 
deux,  sont  ainsi  reculés  de  deux  unités  :  i3o 
pour  i32,  i32  pour  1 34,  jusqu'à  142  pour  144. 
Puis  143  et  144  se  trouvent  répétés;  i85  est  im- 
primé 285;  186,  176;  187,  287;  216,  116;  279, 
179.  La  dernière  feuille,  de  8  feuillets,  signée 
Pp,  et  non  numérotée,  contient  un  sonnet,  la 
table,  et,  comme  dans  Brunet,  un  feuillet  blanc, 
dont  un  côté  porte  une  devise  imprimée.  »  Ces 
indications  peuvent  être  utiles  pour  la  collation 
des  autres  exemplaires  de  cette  édition;  mais 
Urban  est-il  bien  sûr  que  son  exemplaire  n'est 
pas  un  livre  complété,  c'est-à-dire  fait  de  pièces  * 
et  de  morceaux  empruntés  à  des  éditions  diffé- 
rentes, ou  même  raccommodé  avec  des  fac-simi- 
lés plus  ou  moins  exacts  ?  Les  plus  habiles  s'y 
laissent  prendre  :  il  suffit  d'être  hors  garde. 


Belgique.  —  Sous  ce  titre  :  les  Manuscrits  de 
Cheltenham^Xe  conservateur  en  chef  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Belgique,  M.  Edouard  Fétis,  a 
publié,  dans  le  supplément  de  l'Indépendance 
belge  du  9  décembre,  de  très  intéressants  rensei- 
gnements que  nous  reproduisons  après  le  Cour- 
rier de  VArt. 

La  Bibliothèque  royale  de  Belgique  vient  de 
faire  en  Angleterre  une  acquisition  très  impor- 
tante, la  plus  considérable  qui  ait  enrichi  la  sec- 
tion des  manuscrits  de  ce  dépôt  littéraire  depuis 
sa  création.  Il  s'agit  d'un  groupe  d'environ 
400  manuscrits,  du  ix«  au  xv*  siècle  pour  la  plu- 
part, qui  ne  formait  que  la  très  minime  partie  de 
la  plus  riche  bibliothèque  qu'ait  possédée  un  par- 
ticulier. Sir  Thomas  Phillips,  un  Anglais  archi- 
millionnaire,  a  consacré,  pendant  plus  de  qua- 
rante ans,  ses  immenses  revenus  à  réunir  des 
collections  de  manuscrits  et  de  livres  rares  dont 
la  richesse  est  un  sujet  d'étonnement  et  d'admira- 


tion pour  tous  ceux  qui  en  voient  l'ensemble  dans 
la  belle  résidence  de  sa  famille,  à  Cheltenham. 
Les  h^éritiers  de  sir  Thomas  Phillips  ont  ob- 
tenu de  la  cour  de  la  chancellerie  d'Angleterre 
l'autorisation  de  céder,  non  à  des  particuliers, 
mais  à  des  gouvernements  ou  à  de  grandes  insti- 
tutions, des  lots  de  manuscrits  dont  le  prix  serait, 
d'après  la  loi  anglaise,  employé  en  reconstitution 
de  majorât.  Des  acquisitions  importantes  ont  été 
faites  à  ces  conditions  par  les  gouvernements 
allemand,  hollandais  et  belge;  l'Italie  et  la  France 
négocient  pour  entrer  en  possession  des  docu- 
ments qui  concernent  leur  histoire.  Quant  à  ceux 
qui  intéressent  particulièrement  l'Angleterre  à 
un  titre  quelconque,  ils  sont  réservés  au  British 
Muséum, 

Par  les  acquisitions  qui  viennent  d'être  faites  à 
Cheltenham,  au  moyen  d'un  crédit  spécial  voté 
par  les  Chambres  belges,  la  Bibliothèque  royale 
s'est  enrichie  d'un  choix  des  manuscrits  les  plus 
rares  et  les  plus  précieux  de  nos  anciennes  biblio- 
thèques monastiques.  En  voici  l'indication  som- 
maire par  provenance. 

De  l'abbaye  de  Villers  :  dix-neuf  volumes  du 
xii''  au  XIV*  siècle  dont  plusieurs  portent  des  traces 
du  pillage  et  de  l'incendie  pittoresquement  dé- 
crits par  Van  Bemmel  dans  le  dernier  chapitre 
de  Dom  Placide*  Ce  sont,  en  général,  de  beaux 
spécimens  de  là  calligraphie  du  moyen  âge, 
parmi  lesquels  un  Chorale  renfermant  un  grand 
nombre  de  morceaux  de  plain-chant  en  neumes 
du  xiv**  siècle,  et  qui  peut  être  considéré  comme 
un  document  des  plus  importants  pour  la  mu- 
sique d'église  à  cette  époque. 

De  l'abbaye  de  Cambron  :  trente-cinq  volumes 
du  XII*  et  du  xiii*  siècle,  offrant  cette  particularité 
caractéristique  d'avoir  conservé  leur  reliure  pri- 
mitive, étant  recouverts  de  peaux  non  tannées, 
avec  les  poils  de  l'animal."  Les  auteurs  transcrits 
dans  ces  volumes  sont  généralement  des  Pères  de 
l'Eglise.  Il  s'y  trouve  aussi  des  écrits  de  Vincent 
de  Beauvais  (Spéculum  historiale)^  les  Gestes  de 
l'empereur  Frédéric  11^  par  Pierre  des  Vignes; 
V Histoire  de  Jérusalem^  par  Jacques  de  Vitry; 
Y  Histoire  scolastique,  de  Pierre  Comestor;  un 
Priscien  et  plusieurs  autres  écrivains  religieux  du 
moyen  âge. 

De  l'abbaye  de  Saint-Ghislain  :  vingt-trois 
manuscrits  du  ix'^  au  xv"  siècle  qui  peuvent 
compter  parmi  les  plus  précieux  produits  de 
hotre  paléographie  primitive,  et  dont  plusieurs 
sont  ornés  de  belles  majuscules.  Les  plus  anciens 
sont  des  documents  intéressants  pour  l'histoire 
hagiographique  belge.  Deux  ouvrages  de  ce 
même  fonds  méritent  d'être  signalés  pour  leur 
valeur  philologique  ;   ce  sont  :    i®  une  histoire 


46 


LE     LIVRE 


universelle  jusqu'à  Tannée  1276,  manuscrit  fran- 
çais en  deux  volumes,  du  xiv«  siècle;  2«  le  Lyvre 
historial  de  la  Bible,  également  en  langue  fran- 
çaise et  de  la  même  époque.  A  noter  encore  un 
supefbe  Joséphe,  ayant  une  majuscule  historiée 
de  3o  centimètres  de  hauteur. 

Trente  volumes,  les  plus  anciens  étant  du 
xiv<*  siècle,  proviennent  de  la  célèbre  abbaye  de 
Saint-Martin,  à  Tournay.  On  sait,  dans  le  monde 
de  rérudition,  que  les  transcriptions  faites  dans 
ce  monastère  bénédictin,  particulièrement  sous 
le  premier  abbé  Odon,  étaient  renommées  pour 
l'exactitude  d^s  textes  et  pour  la  beauté  de  l'exé- 
cution calligraphique.  Les  volumes  dont  vient  de 
s'enrichir  la  Bibliothèque  royale  justifient  plei- 
nement cette  réputation.  Dahs  le  nombre,  il  faut 
citer  surtout  le  manuscrit  de  la  Chronique  d'He- 
riman^  d'après  lequel  les  Bénédictins  ont  donné, 
leur  édition  du  Spicilegium. 

Cent  dix  volumes  du  xu*'  au  xiv*  siècle  forment 
le  contingent  de  l'abbaye  d'Aulne.  Ce  sont,  en 
général,  des  œuvres  des  Pères  de  l'Eglise  et  des 
commentateurs  des  textes  sacrés;  mais  il  en  est 
d'autres  qui  présentent  un  grand  intérêt  pour 
l'histoire  et  pour  la  science.  Tels  sont  une  Chro- 
nique^ de  Sigebert  de  Gembloux,  contenant  les 
additions  qui  ont  été  publiées  dans  les  Monu- 
menta  Germaniœ^  de  Pertz;  une  Géométrie  d'Eu- 
clide,  avec  le  commentaire  de  Campanus  (du 
xiii«  siècle)  ;  des  traités  d'Aristote,  des  opuscules 
de  Cassiodore,  de  Denys  l'Aréopagite,  de  Beda, 
et  de  nombreux  écrits  d'auteurs  du  moyen  âge. 
Ces  manuscrits  sont  en  bon  état,  malheureuse- 
ment sir  Thomas  Phillips  les  a  fait  habiller  à  la 
moderne,  ce  qui  n'est  pas  pour  charmer  les  yeux 
des  curieux  d'archéologie  littéraire. 

De  l'abbaye  de  Stavelot  :  trois  manuscrits  seu- 
lement, mais  d'une  importance  capitale,  des  xi® 
et  XH*  siècles  :  un  Josephus,  Antiquitates  Judœo- 
rum,  superbe  Volume  de  grande  dimension,  orné 
de  deux  belles  miniatures  du  xii«  siècle  ;  la  Vie 
de  saint  Remacle,  patron  de  l'abbaye,  beau  spé- 
cimen calligraphique  du  xi®  siècle,  et  un  précieux 
recueil  hagiographique  de  la  même  époque. 

Parmi  les  autres  monastères  dont  on  a  recueilli 
des  débris  moins  importants,  mais  qui  pourtant 
se  trouvent  représentés- dans  cet  ensemble  des 
sources  de  la  paléographie  nationale,  nous  cite- 
rons Rouge-Cloître,  Saint-Trond,  Bethléem,  près 
de  Louvain,  la  Chartreuse  de  Ruremonde,  Sept- 
Fontaines,  Rochefort,  Bonne-Espérance,  Saint- 
Martin  de  Louvain.  Outre  l'intérêt  des  textes, 
beaucoup  de  ces  codices  ont  celui  des  annota- 
tions ou  de  certaines  particularités  historiques, 
ainsi  que  celui  des  ornementations. 

Dans  le  nombre  des  manuscrits  de  provenance 


diverse,  il  en  est  qui  seront  appréciés  pour  leur 
hnportance  historique  ou  littéraire,  par  exemple: 

Une  Chronique  du  couvent  de  Rouge-Cloître, 
par  J.  Fr.  Vander  Auwera,  renfermant  le  récit, 
jour  par  jour,  des  événements  qui  ont  précédé  et 
suivi  la  suppression  du  monastère,  dans  les  der- 
nières années  du  xviii®  siècle. 

Le  Passe-temps  de  Jean  Lhermite^  journal  au- 
tographe d'un  gentilhomme  de  la  chambre  de 
Philippe  II,  depuis  iSSy  jusqu'en  1599,  accom- 
pagné de  dessins  à  la  plume.  Ce  manuscrit,  in- 
folio de  près  de  400  pages  d'une  écriture  serrée, 
est  un  tableau  complet  et  des  plus  curieux  de 
l'Espagne  à  la  fin  du  xvi®  siècle.  Les  dessins, 
dont  l'auteur  a  lui-même  illustré  le  texte  de  son 
journal,  sont  d'une  exécution  qui  n'est  pas  mala- 
droite. On  y  voit,  entre  autres,  un  Jeu  de  tor^ 
reaux  tenu  à  Valladolid,  qui  est  peut-être  la  plus 
ancienne  représentation  figurée  du  spectacle  si 
populaire  en  Espagne;  de  très  beaux  plans  de 
l'Escurial  et  de  la  maison  royale'  d'Aranjuez; 
l'horloge  et  la  lampe  du  cabinet  de  travail  de 
Philippe  II;  la  chaise  longue  qui  servait  au  mo- 
narque lorsqu'il  avait  la  goqtte  ;  une  vue  de  la 
place  du  palais  de  Madrid,  où  des  acrobates  exé- 
cutent sur  la  corde  des  exercices  comme  ceux  que 
font  leurs  descendants  à  l'Eden. 

Le  Voyage  de  François  Vinchant,  l'auteur  des 
Annales  du  Hainaut.  en  France  et  en  Italie  dans 
les  années  i6oy  et  1610^  recueil  de  800  pages; 
très  intéressant. 

Des  Rebellions  du  peuple  des  Flandres  contre 
leur  seigneur  naturel^  etc.,  en  trois  volumes 
in-folio,  écrits  par  messire  Rombauld  Loeds,  en 
i56o. 

Recueil  du  temps  passé  et  affaires  domestiques^ 
de  Philippe  de  La  Ruelle,  avec  son  voyage  à 
Parme,  etc.,  un  volume  in-folio  du  xviii*  siècle. 

Une  Histoire  des  faits  et  gestes  d'Alexandre 
Farnèse,  en  italien,  travail  considérable,  à  con- 
sulter  par  ceux  qui  s'occuperont  de  l'histoire  des 
Pays-Bas  dans  la  seconde  moitié  du  xvi"  siècle. 

Le  Spieghel  historiael,  de  Jean  Van  Maerlant. 
Le  même  volume  contient  le  poème  inédit  de 
Seven  vroeden  van  binnen  Romen  et  Den  Boec 
van  der  Rosen,  traduction  partielle  en  vers  du 
Roman  de  la  Rose,  plus  quelques  fabliaux  inédits 
et  fort  curieux.  Ce  volume,  du  commencement 
du  xiv®  siècle,  est  un  des  documents  les  plus  pré- 
cieux pour  l'histoire  de  la  littérature  néerlan- 
daise. L'Académie  flamande  est  sur  le  point  d'en 
entreprendre  la  publication. 

Histoire  généalogique  de  la  maison  deBergues 
Saint'Vinoc  et  d'Ardres,  travail  original  auto- 
graphe de  Marius  Voet,  le  plus  consciencieux  et 
le  plus  érudit  de  nos  anciens  hcraldistes* 
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Un  recueil  généalogique  important,  probable- 
ment de  Butkens,  et  relatif  principalement  aux 
familles  de  Flandre  et  de  Brabant.  . 

V Album  amicorum^  de  Bonaventure  Vulca- 
nius,  de  Bruges,  le  célèbre  professeur  de  Leyde, 
contenant  des  pensées,  des  signatures  de  la  plu- 
part des  hommes  marquants  de  son  époque  : 
Théodore  de  Béze,  Philippe  de  Marnix,  Juste 
Lipse,  Goitziui,  etc. 

Le  Chronàdromon,  de  Jean  Brandon,  religieux 
de  Tabbaye  des  Dunes,  en  trois  volumes  grand 
in-folio;  exemplaire  superbe,  avec  miniatures, 
probablement  exécuté  à  Gand,  le  seul  complet 
qu'on  connaisse.    ' 

Un  très  joli  recueil  du  xvi«  siècle,  contenant  le 
Quadrilogue  et  d'autres  opuscules  d'Alain  Char- 
tier,  ainsi  qu'un  petit  Traicté  de  conseil^  par  Guil- 
laume Fillastre,  évêque  de  Tournai  ;  ouvrage  sans 
doute  inédiî. 

Historia  vastationis  Leodiensis,  exemplaire  pro- 
bablement original  du  poème  d'Angelo  de  Vi- 
terbe  sur  le  sac  de  Liège  par  Charles  le  Témé- 
raire ;  il  contient  un  prologue  étendu  par  Mathieu 
Herbenus,  de  Liège,  prologue  qui  n'a  pas  été 
publié  dans  l'édition  donnée  par  les  Bénédictins. 
Ce  n'esl  pas  seulement  la  Bibliothèque  royale 
qui  a  fait  d'importantes  acquisitions 'a  Chelten- 
'ham.  La  direction  des  Archives  générales  du 
royaume,  représentée  par  M.  Piot,  a  également 
tiré  des  riches  collections  de  sir  Thomas  Phillips 
une  série  de  documents  très  intéressants.  Les 
plus  importants  sont  les  cartulaires,  qui  consti- 
tuent, comme  on  sait,  des  sources  précieuses  de 
renseignements  pour  l'histoire.  En  voici  Tindica- 
tion  sommaire  :  cartulaire  du  couvent  de  Sainte- 

w 

Elisabeth,  précédé  d'une  notice  historique  sur  la 
fondation  de  cet  établissement  religieux,  et  con- 
tenant des  indications  intéressantes  sur  la  topo- 
graphie  de  Bruxelles  et  des  environs  aux  xvi»  et 
XVII*  siècles;  des  cartulaires  du  couvent  de  Sainte- 
Claire,  à  Bruxelles,  des  chapellenies  de  Sainte- 
Gudule,  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tournai, 
des  monastères  de  Saint-Hubert  et  de  Stavelot  ; 
ceux  du  métier  des  drapiers  et  du  métier  des 
épiciers  de  Bruxelles,  car  les  corporations  avaient 
aussi  leur  cartulaire,  où  s'enregistraient  les  actes 
relatifs  à  la  communauté.  Viennent  ensuite  les 
obituaires  de  plusieurs  couvents,  qui  fournissent^ 
des  détails  intéressants  sur  beaucoup  de  grandes 
familles  de  Bruxelles  et  du  Brabant;  des  registres 


de  recettes,  biens,  revenus  et  rentes  de  nombre 
de  maisons  religieuses  du  pays,  importants 
comme  sources  de  renseignements  pour  la  topo- 
graphie et  la  linguistique;  des  registres  prove- 
nant du  grand  conseil  de  Malines,  du  conseil  de 
Brabant  et  du  conseil  de  Flandre,  et  contenant 
les  résolutions  de  ces  cours  de  justice;  un  re- 
gistre du  conseil  d'État  à  Bruxelles;  enfin,  un 
inventaire  des  privilèges  et  autres  actes  concer- 
nant la  villes  de  Maline. 


États-Unis.  —  Aux  États-Unis,  apparition 
d'un  nouveau  journal  bibliographique  mensuel, 
the  Book'Loyer,  sous  la  direction  de  Mr.  Ingersoll- 
Lockwood.  Le  premier  numéro  date  du  mois  de 
novembre  dernier.  Ce  périodique  s'adresse  surtout 
aux  amateurs  de  livres  curieux,  d'éditions  de  luxe, 
d'estampes,  d'autographes  et  de  documents  his- 
toriques (New-York,  William  Evarts  Benjamin, 
6,  Astor  Place  :  5  fr.  par  an). 

La  riche  bibliothèque  du  philologue  Pott,  de 
Halle,  récemment  décédé,  a  été  achetée  par 
l'Université  de  Philadelphie. 

The  Bookmart  de  novembre  nous  donne, 
d'après  the  Library  Journal^  une  liste  assez  cu- 
rieuse et  fort  édifiante  des  libéralités  et  legs  faits 
récemment  par  des  particuliers  aux  bibliothèques 
américaines.  Cornell  University  est  en  procès  à 
propos  dkin  legs  qui  lui  permettrait  de  faire 
construire  une  nouvelle  bibliothèque  :  Mr.  H.-W, 
Sage  avance  anssitôt  à  l'Université  225,000  dol- 
lars, qui  lui  seront  remboursés  si  l'Université 
entre  en  possession  de  son  legs,  et  qu'il  aban- 
donne entièrement  dans  le  cas  contraire.  Mr.  C.-H. 
Hackley  donne  i25,ooo  dollars  aux  écoles  de  Mus- 
kegon,  Massachusetts,  pour  l'établissement  d'une 
bibliothèque  publique.  Mr.  G.  Gabriel,  raccom- 
modeur  de  parapluies  à  New-Haven,  lègue 
3o,ooo  dollars  à  la  bibliothèque  de  Yale  Collège 
et  à  deux  autres  institutions.  Il  faut  s'arrêter  ; 
mais  nous  n'épuisons  pas  la  liste. 


Sibérie.  —  Terminons  par  une  réchauffante 
nouvelle  des  pays  froids.  La  bibliothèque  qui  a  été 
inaugurée  par  de  grandes  fêtes,  le  i*'  août,  à 
Tomsk,  en  Sibérie, compte  déjà  plus  de  40,000  vo- 
lumes. On  ne  dit  pas  le  nombre  des  lecteurs. 
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FRANCE 

\liii.-  imnonco-rcolamc  du  l'ùJiteur  Fayart  a 
l'.ii'ii  iluiiii  touslcs  journnuï,  disant:  '  La  Guerre 
de  demain,  par  le  capitaine  Danrit,  vient  de  pa- 
niilrc  c-n  livraisons  illustrL'cs  îi  lo  centimes. 

«  Diins  sa  lettre -préface  adressée  à  l'auteur, 
M.  JuL-a  Clarctie,  de  l'Académie  française,  fait 
tn  lurmes  éloquents  l'éloge  de  celte  œuvre  d'uli- 
lilc  nationale,  a 

On  sait  ^uc  le  ministre  de  la  guerre,  M.  de 
Frcycinot,  a  aussitôt,  pour  récompenser  le  capi- 
luine  Danrit  de  <  cette  œuvre  d'utilité  nationale  n, 
octroyé  un  mois  d'arrêts  nu  gendre  du  général 
Boulanger,  le  capitaine  Driant, 

Les  .jlin.in.iclis  Je  iSt<<,.  —  Du  i"  septembre 
au  1"  novembre  4e  cette  année,  on  a  effectué  le 
dépôt  légal  de  cent  soixante-cini)  almanachs  ou 
annuaires  pour  iSSu.  Les  plus  vieilles  publica- 
tions de  ce  f:cnre  que  nou.s  rele\ons  sur  la  liste, 
soaliVAlnuttach  liégeois,  \<i  Double  Almanach 
liégeois,  le  Messager  boiteux,  le  Véritable  Ma-. 
ihieu  Laensberg,  le  Véritable  Messager  boiteux, 
le  Véritable  Messager  boiteux  de  Bàleen  Suisse, 
]c  Véritable  Messager  boiteux  de  Berne  en  Suisse , 
le  Vrai  Juif-Errant  et  le  Vieil  Almanach  lié- 
geois. 

Du  I"  au  lo  novembre,  il  n'y  a  plus  eu,  au  mi- 
nistère (le  l'intértcur,  que  dix  dépôts  d'almanachs. 


La  peinture  d'abord,  l'hosiellerie  ensuite,  le 
journalisme  enlin,  cela  ne  sulUsait  point  au 
noble  seigneur  SjUs  de  Montmartre  et  autres 
haults  lieux.  Voici,  en  ces  jours  détrennes,  les 
Contes  du  Chat  Soir,  illustrés par.MM,  Wiltette, 
Henri  Kivière.  Henri  Pille,  Henri  Somm.  Loys^ 
Kernaiid  Kau,  Steinleiii,  l'iés,  Heidbrinck,  tous 
les  féaux  cntin  de  Cbatnoirville.  Ces  contes  sont 
churmanis  en  bien  des  points  et  grivois  presque 
toujours.  U  en  est  un  qui  porte  cette  dédicace  : 
«  Pour  Messirc  Francisque  Sjrcey,  archiprèire 
de  la  critique  dramatique,  s;ardien  des  bonnes 
coutumes  du  peuple  de  Paris,  prince  en  i'art  de 
l.i  périphrase,  oncle  perpétuel  du  Citât  Soir.  bo:i 
niillard  et  gonùlonier  de  toutes  galanteries,  ieai 
spéci,ilement  escript  cettuy  conte  aiîn  Je  lui  té- 
moigner ma  vénération  profonde.  » 


La  Grande  Encyclopédie.  —  Les  événements 
qui  se  sont  succédé  dans  la  péninsule  balkanique 
depuis  quelques  années,  et  l'importance  de  ces 
événements  au  point  de  vue  de  l'eqoilibre  euro- 
péen, attireront  l'attention  des  lecteurs  sur  l'ar- 
ticle Bosnie-Herzégovine  publié  par  M.  Léger, 
professeur  au  Collège  de  France,  dans  la  160'  li- 
vraison de  la  Grande  Encyclopédie.  —  Nous 
avons  dit  parfois  que  la  composition  d'une  livrai- 
son de  la  Grande  Encyclopédie  élah  équivalente, 
comme  intérêt,  à  celle  d'un  numéro  de  Revue  et 
encore,  aucune  Revue  n'embrasse-t-elle  un  aussi 
grand  nombre  de  sujets.  C'est  ainsi  que  le  i6i" 
fascicule  contient  :  une  notice  sur  la  ville  de  Boï- 
/on,  avec  plan  ;  l'explication  du  jeu  de  Boston; 
un  bel  article  d'ensemble  sur  \alBotanique;  un 
historique  de  la  Botte;  la  descrlpliori  de  la  Botle- 
leuse;  les  biographies  du  célèbre  peintre  Botli- 
celli,  de  notre  grand  sculpteur  Bouchardon,  de 
l'agitateur  arabs  Bou  Améina,  etc.,  etc.  —  Dans 
le  suivant,  irois  articles  très  importants  se  déta- 
chent au  milieu  de  beaucoup  d'autres  :  1"  une 
étude  historique  et  technique  sur  les  Bouches  â 
feu  ;  î»  un  travail  d'ensemble  sur  la  Boucherie, 
comprenant  des  détails  industriels,  commerciaux, 
techniques  et  administratifs;  3°  enfin  une  mono- 
graphie du  département  des  BouchesduRkône. 


Le  «  Larousse  ».  —  Le  26' fascicule  du  2*  Sup- 
plémentau  Grand  dictionnaire  Larousse  vient  de 
paraître. 

L'agitation  politique  dont  souffre  en  ce  mo- 
ment le  pays  donne  un  intérêt  tout  particulier 
aux  articles  que  contient  ce  fascicule  sur  la  Dé- 
mocratie, sur  les  Dépenses  de  la  France,  sur  sa 
Dette  publique  et  sur  l'inanité  des  projets  de  Dé- 
sarmement. On  n'y  lira  pas  sans  tristesse  le  récit 
d'un  récent  procès  motivé  par  le  trafic  des  Déco- 
rations, mais  il  sera  facile  de  trouver  une  diver- 
sion à  ces  turpitudes  dans  l'un  ou  l'iiutre  des  5oo 
articles  scientifiques,  littéraires  ou  artistiques  qui 
sont  offerts  au\  lecteurs,  et  parmi  lesquels  nous 
ci»crons  une  étude  anthropologique  sur  lesDe^or- 
mjiions  du  Crâne,  une  description  des  fouilles 
de  Délos  et  de  Delphes  et  un  substantiel  exposé 
de   la    Démographie    et    de    l'usage    des    Dia- 
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PÉRIODIQUES    ET    JOURNAUX. 

Le  Triboulet  a  reparu  transformé  sous  la  direc- 
lioïi  de  MM.  Louis  de  Meurville  etdeBonnefond. 


Le  Nouveau  Journal  Tavait  précédé  dans  ce 
travail  de  rééclosion  et  de  transformation.  Il  aban- 
donne la  politique  et  se  consacre  à  la  publication 
des  principaux  chefs-d'œuvre  des  grands  écrivains 
français  et  étrangers.  Son  premier  numéro,  paru 
à  la  fin  de  novembre  (i5  c.)  contenait  une  œuvre 
inédite  de  Descartes  sur  le  Souverain  Bien.  Si  le 
grand  public  n'est  pas  alléché,  que  lui  faut-il 
donc? 

Le  journal  le  Peuple^  qui  a  paru  dans  la  pre- 
mière semaine  de  décembre  (Imprimerie  Schlœ- 
ber),  coûte  4  centimes  le  numéro  :  il  s'achète  en 
réalité  5  centimes,  mais  un  bon  ]  remboursable 
d'un  centime  est  imprimé  sur  une  marge;  ce  bon 
est  payé,  à  présentation,  au  bureau  du  journal  ou 
chez  divers  fournisseurs  dont  la  liste  est  publiée 
en  4*  page. 

Vient  de  paraître  le  Populaire,  journal  quoti- 
dien de  petit  format  donnant  une  illustration  et 
quatre  pages  de  feuilleton  que  l'on  peut  détacher 
et  plier  en  format  de  volume.  Prix  3  centimes. 

Vient  de  paraître  également  Pari^-Province^ 
organe  quotidien  à  5  centimes  des  commis- voya- 
geurs français. 

La  Revue  Méridionale  a  paru  le  i"'  janvier  à 
Toulouse.  La  première  livraison  contient  des  ar- 
ticles signés  de  noms  bien  connus  dans  le  monde 
de  rérudition  et  de  la  science,  tels  que  ceux  de 
MM.  Léopold  Delisle,  Paul  Meyer,  Tamisey  de 
Larroque,  etc.,  tous  membres  ou  correspondants 
de  rinstitut.  Elle  est  dirigée  par  M.  Thomas, 
professeur  à  la  Faculté. 

En  préparation:  Fort  comme  la  mort!  par  Guy 
de  Maupassant  ; 

Les  mémoires  du  maréchal  de  Mac-Mahon, qui 
paraîtront  simultanément  à  Paris,  à  Londres  et  à 
Leipzig.  Afin  d'assurer  à  son  livre  un  caractère 
de  fidélité  indiscutable,  le  maréchal  se  propose- 
rait, dit-on,  de  soumettre  à  Tarchiduc  Albert 
d'Autriche  toutes  les  épreuves  de  son  travail  con- 
cernant la  guerre  d'Italie,  tandis  qu'il  demande- 
rait au  comte  de  Molke  de  corriger,  s'il  y  avait 
lieu,  ses  récits  sur  certains  faits  de  la  guerre  de 

1870. 
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ETRANGER 

Allemagne.  —  L'Histoire  de  l'Art  Allemand. 
(Deutsche  Kunstgeschichte),pdLr  M.  H.  Knackfuss, 
professeur  à  l'Académie  des  Arts  de  Cassel,  his- 
toire qui  a  été  déjà  signalée  dans  nos  colonnes, 
est  aujourd'hui  un  ouvrage  achevé  (Bielefeld  et 
Leipzig:  Velhagen  et  Klasing;  2  vol.  avec  900 
figures  dans  le  texte  ;  reliés, 25  marks;  3i  fr.  25), 
et  très  propre  à  être  donné  en  étrennes  à  nos 
jeunes  étudiants  de  la  langue  allemande. 

—  L'éditeur  Georg  D.  W.  Callwey.de  Munich, 
met  en  vente  au  prix  de  10  marks  (12  fr.  5o),  un 
portefeuille  contenant  20  planches  de  motifs  ro- 
coco  {Rokokomotive)  tirés  de  l'architecture  et  de 
l'ornementation  du  château  de  Hirschberg,  par 
Cari  Leibig.  ^ 

—  Le  D'  E.  Philippi  vient  de  faire  paraître  à 
Augsbourg,  chez  Adelbert  Votsch,  un  petit  vo- 
lume où  il  étudie  la  poésie  lyrique  de  Schiller  au 
point  de  vue  idéaliste  :  Schillers  lyrische  Gedank^ 
endichtun^  in  ihrem  ideellen  Zusammenhange 
beleuchtet  von  D'  E,  Philippi  (in-12;  122  pp.) 


—  Depuis  le  mois  d'octobre  parait  à  Munich 
une  publication  d'art  qui  peut  avoir  une  grande 
influence  vulgarisatrice.  C'est  le  Classischer  BU- 
derschat^y  recueil  de  photogravures  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  de  toutes  les  époques  et  de  tous 
les  pays.  La  publication  est  bi-mensuelle,  et  cha- 
que livraison  contient  sixplanches,  soit  144  plan- 
ches par  an,  pour  une  souscription  de  i5  francs. 


Angleterre.  — Le  deuxième  volume  de  V His- 
toire de  la  littérature  anglaise  de  M.  B.  Ten 
Brink  vient  de  paraître;. il  traite  de  WicUf,  de 
Chaucer,  de  l'école  de  Chaucer,  y  compris  Lyd- 
gate,  du  drame  anglais  au  moyen  âge,  et  de  la 
prose  du  xv*  siècle. 

Société  des  anciens  textes  anglais,  —  Les  der- 
nières publications  de  là  Société  des  anciens  textes 
anglais  pour  l'année  1888  sont,  comme  nous 
l'avions  annoncé,  The  Latin  Rule  of  Saint-Benet^ 
avec  les  gloses  anglo-saxonnes  interlinéaires,  et 
une  dissertation  sur  ces  gloses,  par  le  docteur 
H.  Logeman,  d'Utrecht;  Trvo  Fifteenth  Century 
Cookery-Books,  datant,  l'un  de  1430  et  l'autre  de 
1450  environ,  avec  des  extraits  de  trois  autres 
manuscrits  d'Oxford,  par  Mr.  Thomas  Austin  ;  et 
une  'réimpression  du  Curial^  de  Caxton,    com^ 
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paré  avec  le  texte  original  d'Alain  Chartier  par 
M.  Paul  Meyer.  Mr.  F.-J.  Furnivall  a  donné  lui- 
même  ses  soins  à  ce  dernier  volume. 

La  Société  a  déjà  sous  presse  un  grand  nombre 
de  publications  pour  l'année  qui  commence. 
Nous  citerons  aujourd'hui  deux  versions  en  prose 
anglaise  du  Pèlerinage  de  Vhomme,  poème  en- 
core inédit  dans  sa  forme  primitive,  croyons- 
nous,  de  Guillaume  de  Deguileville  (i33o-3i). 
L'éditeur  de  cette  intéressante  exhumation  est 
Mr.  Sidney  J.  Hertage. 


Travaux  de  la  Société  des  textes  écossais.  — 
La  Société  des  textes  écossais  (Scottish  Text 
Society)  a  publié  pendant  l'année  courante  :  The 
Legends  of  the  Saints,  i"  partie,  sous  la  direc- 
tion du  révérend  W.  Metcalfe;  the  Works  of 
Ninian  WinJet,  vol.  I^',  et  la  seconde  partie  de 
la  traduction  que  le^Père  Dalrymphe  a  faite  de 
De  Origine,  Moribus,  et  Kebus  Gestis  Scotorum, 
par  l'évêque  Lesley. 

—  La  Villon  Society  de  Londres  distribue  à  ses 
membres,  en  supplément  à  son  édition  de  Ihe 
Book  ofthe  Thousand  Nights  and  One*Nighty  la 
traduction  des  histoires  d'Aladdin  et  de  Zeyn  el 
Asnam,  que  Mr.  John  Payne  vient  de  terminer 
sur  le  texte  arabe  découvert  récemment. 


—  VEncyclopœdia  Britannica  (A.  et  C.  Black, 
Edimbourg),  dont  le  rédacteur  de  ces  notes  s'ho- 
nore d'avoir  été  un  des  collaborateurs,  a  publié 
son  24®  et  dernier  volume.  Sans  parler  de  son 
succès  en  Angleterre,  nous  savons  (voir  the 
Literary  World ^  24  nov.)  que  les  Scribner  de 
New  York,  qui  en  ont  la  vente  aux  Etats-Unis, 
ont  déjà  fourni  60,000  collections  aux  souscrip- 
teurs américains,  et  qu'ils  comptent  en  fournir 
encore  au  minimum  20,000  d'ici  à  cinq  ans.  Ce 
nombre  représente,  y  compris  le  prix  des  reliures, 
une  somme  de  5o,ooo,ooo  francs  environ. 

—  Nous  avons  reçu  Remarkable  Sayings  of 
remarkable  Queens,  par  Eleanor  F,  Cobby  que 
nous  annoncions  le  mois  dernier.  C'est  un  gentil 
petit  volume  élégamment  édité,  comme  tout  ce 
qui  sort  de  chez  Elliot  Stock.  Il  contient  un  cha- 
pitre  sur  Marie  Tudor,  un  sur  la  «  bonne  reine 
Anne  »,  un  sur  Christine  de  Suède,  un  sur  la 
«  reine  Jeanne  »,  un  sur  le  a  Placet  »  de  Marie- 
Thérèse  et  un  sur  Hedwige  «  l'astre  de  la  Po- 
logne ».  Il  est  d'une  lecture  agréable  et  facile,  et 
l'on  aime  à  y  retrouver  des  mots  et  des  légendes 
historiques  qui  dormaient  au  fond  de  la  mémoire. 


États-Unis.  —  Les  éditeurs  Houghton,  Mifflin 
et  C**  ont  mis  en  vente  le  28  novembre  :  The  JLife 
of  Délia  Bacon,  par  Théodore  Bacon,  avec  por- 
trait (i  vol.  in-8°,  10  fr.).  Miss  Délia  Bacon,  une 
des  Américaines  les  plus  excentriques  qui  aient 
encore  paru,  mais  aussi  une  des  plus  intelligentes, 
a  été  la  première  à  mettre  en  avant  la  théorie  ba- 
conienne  qui  retire  à  Shakespeare  la  paternité 
de  ses  œuvres.  —  The  Birds'  Christmas  Carol^ 
par  Kate  Douglas  Wiggin(i  vol.  in- 12,  ill.,2fr.  5o); 
Colonial  Times  on  Bu^s[ard's  Bay,  par  William 
Root  Bliss  (i  vol.  in-B®,  ill.,  10  fr.),  livre  impor- 
tant pour  l'histoire  de  la  colonisation  américaine  ; 
The  Che!(!(les,  récit  enfantin  écrit  et  illustré 
par  Lucy  Gibbons  Morse  (i  vol.  in-8®,  7  fr.  5o); 
le  treizième  volume  de  la  collection  American 
Commonwealths  consacré  à  l'état  d'Ohio,  par  Ru- 
fus  King  (i  vol.  in- 16,  6  fr.  25);  People  and 
Countries  visited  in  a  winding  journey  round 
the  World,  par  O.  W.  Wight,  où  l'auteur  étudie 
la  civilisation  aryenne  à  ses  différents  degrés  et 
dans  tous  les  lieux  où  elle  a  formé  des  établisse- 
ments (i  vol.  in-8**,  10  fr.). 

—  Une  des  meilleures  publications  récentes  de 
la  maison  Charles  Scribner  et  fils,  de  New-York, 
est,  sans  contredit,  A  History  of  French  Pain- 
ting^  par  C.-H.  Stranahan  (i  voUin-S®,  ilL,25  fr.) 

—  La  même  maison  d'édition  a  mis  en  vente 
le  mois  dentier  lé  premier  volume  d'une  Cyclo- 
pedia  of  Music  and  Musicians^  par  John  Deni- 
son  Champlain,  junior,  et  William  F,  Apthorp. 
L'ouvrage  sera  complet  en  3  vol.  in-4'>  et  aura 
plus  de  mille  illustrations.  Le  second  volume 
paraîtra  vers  le  milieu  de  cette  année,  et  le  troi- 
sième à  la  fin.  Cinquante  exemplaires  sur  cinq 
cent  cinquante  en  tout  sont  réservés  aux  sous- 
cripteurs en  Angleterre.  M.  Bernard  Quaritch, 
Piccadilly,  reçoit  les  souscriptions  fixées  à  cinq 
guinées  par  volume. 


—  Les  traductions  de  livres  français  se  multi- 
plient en  Amérique.  LeLiterary  WorW  du  24 no- 
vembre ne  contient  pas  moins  de  sept  comptes 
rendus  d'ouvrages  de  cette  nature  :  Francis 
the  Waif  {François  le  Champi)  ^  de  George 
Sand,  traduit  par  Gustave  Masson,  illustré  par 
Eugène  Burnand  (Routledge  et  fils),  dont  le  cri- 
tique parle  avec  un  enthousiasme  sincère  et  qu'il 
oppose  victorieusement  à  la  Terre  du  martyrisé 
M.  Zola;  Song  Birds and Seasons,  d'André  Thtu- 
riet,  avec  lés  illustrations  de  Giacomelli  (Estes  et 
Lauriat)  ;  The  Wandering  Jew  (le  Juif  Errant)y 
illustré  par  A.  Ferdinandus   (G.  Routledge  et  fils, 
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3  voL)  ;  History  of  Manon  Lescaut  and  of  the 
cheyalier  des  Grieux,  par  l'abbé  Prévost,  avec 
préface  de  Guy  de  Maupassant  et  illustrations  de 
Maurice  Leloir  (Philadelphie,  Gebbie  et  C<*); 
Memêirs  of  Count  Grammont,  par  Antoine  Ha- 
milton,  avec  les  anciens  pdrtraits  de  Scriven  et 
la  plupart  des  exquises  gravures  de  Tédition 
récente  publiée  par  Conquet  (Gebbie  et  G**)  ;  un 
choix  des  Poems  of  Béranger  (J.-B.  Lippincott 
et  C'*) ,  l'Homme  qui  rit  (Bjr  Order  of  the  King) 
traduit  par  Isabel  F.  Hapgood,  et  History  of  a 
Crime,  traduit  par  Huntington  Smith  (Th.  Y. 
Crowell  et  O*). 

On  peut  y  ajouter  Quatre-vingt  trei^e^  du  même 
auteur,  avec  de  nombreuses  illustrations  (Rout- 
ledge,  2  vol,). 

La  Revue  des  poètes»  —  Ce  mois-ci  paraît  à 
New  York  le  premier  numéro  d'un  périodique 
trimestriel  entièrement  consacré  à  la  poésie  et  à 
la  critique  des  poètes,  sous  le  titre  Magapne  of 
Pœtry. 

Hollande.— L'éditeur  A.  W.Sifthoff,  de  Leyde, 
nous  a  envoyé  le  spécimen  d'une  fort  belle  pu- 
blication in-folio,  avec  deux  grandes  planches 
d'une  remarquable  exécution,  et  qui  offre,  en 
outre,  à  ses  souscripteurs,  toute  une  série  de 
primes  alléchantes.  Elle  est  intitulée  :  Kunst- 
kronick,  Lectuur  voor  leder  (Chronique  des  arts. 
Lecture  pour  tous). 

Pologne. — Nous  avons  reçu  deux  grands  jour- 


naux illustrés  publiés  à  Varsovie  :  l'un  est  inti- 
tulé Klosy,  et  l'autre  Tygodnik.  Ils  sont,  par  le 
papier,  l'exécution  typographique  et  les  illustra- 
tions, très  capables  de  soutenir  le  parallèle  avec 
les  autres  publications  de  même  ordre  qui  parais- 
sent en  Italie,  en  France  et  en  Angleterre.  Le 
succès  de  ces  périodiques  et  celui,  toujours  crois- 
sant, de  Swiat  donnent  la  plus  haute  opinion  du 
goût  que  conserve  le  public  polonais  pour  la  lit- 
térature et  les  arts. 

OUVRAGES    ANNONCÉS 

Angleterre.  —  Chez  Kegan  Paul,  Trench 
et  C*.  Visions  of  the  Night,  in  Ballad  and  Song, 
poésies  par  Mr.  W.  FL  Seal,  dont  lord  Tennyson 
a  accepté  la  dédicace. 

Chez  Macmillan  et  C«.  Un  nouvel  ouvrage  sur 
le  Darwinisme,  par  le  D'Alfred  R.Wallace,  avec 
de  nouveaux-  arguments  à  l'appui  de  la  théorie 
de  la  sélection. 

Chez  Murray  et  C*.  Sir  Monier  Williams 
espère  que  son  ouvrage  sur  le  boudhîsme  pourra 
paraître  très  prochainement.  Il  suit  le  boudhisme 
dans  tous  ses  développements  à  travers  les  dif- 
férents pays  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours. 
Le  livre  sera  illustré  de  nonibreuses  gravures. 

'  États-Unis.  —  Chez  Ticknor  et  C*.  Wande- 
rerSf  collection  de  quatre-vingts  des  meilleures 
poésies  de  W.  Winter,  dans  le  même  format  que 
\q  Shakespeare' s  E  ngland  du  même  auteur. 

Chez  Charles  L.  Webster  et  C«,  Memoir  of 
General  Sheridan, 


FRANGE 

Lari  du  livre.  —  M.  Magnuski,  professeur  des 
écoles  supérieures  de  la  ville  de  Paris,  est  char- 
gé par  M.  Lockroy  d'étudier  en  Allemagne, 
Prusse,  Autriche-Hongrie,  Belgique,  Pays-Bas, 
Italie  et  Angleterre,  les  différentes  écoles  d'ap- 
prentissage des  cours  professionnels  se  rappor- 
tant aux  industries  du  livre. 


Les  œuvres  d* Emile  Zola- en  Angleterre.  —  Des 
libraires  avaient  envoyé  à  Dublin  tout  leur  stock, 
pour  éluder  le  jugement  qui  en  a  interdit  la  vente 
en  Angleterre.  Les  autorités  irlandaises,  préve- 
nues de  l'envoi,  attendaient  le  navire  aux  docks 
et  ont  immédiatement  saisi  la  cargaison. 


—  La  Société  des  aqua  fortistes  français  vient 
de  constituer  son  bureau  pour  l'exercice  88-89  • 
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.  Le  président  est  M.  Henri  Lefort;  vice-prési- 

■ 

dent,  M.  Courtry;  secrétaire,  M.  Focillon;  tré- 
sorier, M.  Mongin  ;  archiviste,  M.  Penet. 


Le  Livre  à  V exposition  rétrospective  du  travail, 
—  Le  Cercle  de  la  Librairie  a  reçu  la  note  sui- 
vante de  M.  Faye,  membre  de  Tlnstitut,  prési- 
dent de  la  deuxième  section  de  l'exposition,  — 
Arts  libéraux. 

«  MM.  les  imprimeurs  et  relieurs  qui  posséde- 
raient d'anciennes  presses,  d'anciens  fers  ou  d^ 
outils  ayant  servi  à  la  confection  des  livres  ou  à 
la  fabrication  des  reliures,  et  qui  voudraient  bien 
disposer  de  ces  objets  en  faveur  de  l'Exposition 
rétrospective  du  travail,  ppurraient  en  informer 
M.  Faye,  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
président  de  la  commission  d'organisation,  qui 
recevrait  avec  reconnaissance  leurs  communica- 
tions, avenue  des  Champs-Elysées,  gS,  » 


L'Imprimerie  à  l'Exposition  de  Copenhague.  — 
M.  Breton,  compositeur,  délégué  de  la  Chambre 
syndicale  typographique  parisienne  pour  visiter 
l'Exposition  de  Copenhague,  a  rapporté  du  Da- 
nemark une  collection  variée  d'imprimés  de  ce 
pays.  Ces  spécimens,  qui  sont  exposés  dans  les 
vitrines  du  musée  de  la  rue  de  Savoie,  permettent 
de  se  rendre  compte  des  progrès  de  l'imprimerie 
danoise  et  de  comparer  la  manière  de  faire  en 
Seeland  avec  ce  qui  se  fait  à  Paris. 

Il  vient  en  outre  de  .publier  un  rapport 
rempli  de  détails  curieux  sur  sa  mission.  Nous  en 
extrayons  ce  qui  intéresse  particulièrement  la 
librairie  française  : 

La  section  française  du  Livre  est  représentée 
par  trois  exposants  :  MM.  Quantin,  Delagrave  et 
Pion.  La  maison  Quantin  expose  quelques-unes 
de  ses  magnifiques  éditions,  comme  par  exem- 
ple :  la  Joaillerie  de  la  Renaissance,  les  Environs 
de  Paris,  l'Art  au  xviii*  siècle,  le  Dictionnaire  de 
l'ameublement^  Hans  Holbein,  Raphaël,  Précis 
de  V histoire  de  l'Art,  Monuments  de  V Art  antique^ 
la  Renaissance  en  France^  l'Art  au  Japon,  les 
œuvres  de  Victor  Hugo,  de  Flaubert,  et  la  belle 
collection  des  imageries  enfantines.  La  qualité 
des  œuvres  exposées  en  compense  la  quantité,  et 
la  maison  Quantin  a  dignement  soutenu  la  répu- 
tation de  l'imprimerie  française. 

La  librairie  Delagrave  a  une  très  intéressante 
exposition  de  cartes,  sphères,  collection  du  mu- 
sée industriel  scolaire,  tableaux  où  sont  décrites 
les  différentes  professions  avec  des  modèles  en 
nature  qui  caractérisent  ces  industries,  livres  de 


prix  et  d'instruction,  livres  scientifiques,  etc. 
Cette  librairie  a  tenu  à  honneur  d'exposer  à  Co- 
penhague des  Collections  qui  puissent  donner 
une  idée  complète  des  ressources  mises  en 
France  à  la  disposition  des  professeurs  pour  l'ins- 
truction de  nos  enfants.  La  librairie  Delagrave  a 
pleinement  réussi. 

De  son  côté,  l'imprimerie  Pion  n'a  pas  voulu 
rester  en  arrière,  et  sa  vitrine  est  des  mieux  gar- 
nies. On  y  voit  de  très  belles  gravures,  parfaite- 
ment tirées,  de  belles  éditions  et  surtout  de  ma- 
gnifiques reliures.  Parmi  les  ouvrages  qui  attirent 
le  plus  l'attention,  on  remarque  principalement 
la  Terre  Sainte,  Saint  François  d'Assise,  Benve- 
nutû  Cellini,  la  Russie  et  les  Russes,  dont  le  texte 
et  l'illustration  sont  parfaits;  très  gentilles  aussi 
les  japonaiseries  de  Okama,  par  Régamey,  et  les 
Chansons  de  France  pour  petits  enfants.  Ces  deux 
derniers  ouvrages  démontrent  péremptoirement 
le  succès  avec  lequel  on  se  sert  de  la  chromoty- 
pographie en  France.  Les  belles  éditions  illus- 
trées en  ce  genre  des  imprimeries  Quantin  et 
Pion  en  sont  la  preuve. 


ETRANGER 

Allemagne.  —  Il  vient  de  se  fonder  à  Berlin 
une  société  pour  la  littérature  allemande  :  Gesell- 
schaftfûr  deutsche  Literatur.  Elle  a  tenu  sa  pre- 
mière assemblée  le  dimanche  i8  novembre  et  a 
reçu  aussitôt  près  de  quatre-vingt-dix  adhésions. 
M.  Erich  Schmidt  a  été  nommé  président; 
M,  Pilger,  vice-président;  M.  Fred.  Spielhagen, 
assesseur;  M.  Otto  Hoffmann,  secrétaire; 
M.  Meyer-Cohn,  trésorier.  Les  réunions  de  la 
société  auront  lieu  en  hiver,  le  troisième  mercredi 
de  chaque  mois,  en  été  plus  rarement;  on  y  fera 
ordinairement  une  conférence  qui  sera  suivie 
d'une  discussion  et  de  communications  diverses. 


1 


Pérou.  —  Le  Boletin  bibliogràfico  de  Lima 
(i*'  oct.  1888)  contient  un  article  sur  la  bibliothè- 
que nationale  du  Pérou,  d'où  nous  extrayons  les 
renseignemets  statistiques  suivants.  Le  fonds  euro- 
péen se  compose  de  i5  882  volumes  ainsi  ré- 
partis : 

Religion  et  affaires  ecclésiastiques i . 774 

Philologie  et  classiques 88 1 

Philosophie 602 

Littérature i .  968 

Histoire «.  2.34f 

A  reporter 7. 566 
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Report  .   7.566 

Médecine i.oSo 

Histoire  naturelle 922 

Économie  politique  et  ad'ministraiion 1.240 

Jurisprudence 1.598 

Encyrclopédies 53o 

Arts,  sciences  et  industries 5 1 5 

Géographie  et  voyages i\25 

Mathématiques,  art  militaire  et  art  naval.   ..  8yi 

Variétés i .  1 35 


Le  fonds  américain  comprend  5.697  volumes 
dont  voici  le  décompte,  par  nationalité  : 

Pérou i'972 

160 
458 
107 
326 
524 
6^ 


Brésil 

Chili 

République  de  TAmérique  centrale 

Mexique,  Cuba  et  Antilles 

République  de  la  Plata .... 

République  de  Colombie 


États-Unis 1.4 


15.832 
Dans  ce  nombre,  i65  manuscrits  curieux  se  rapportent  au  Pérou. 
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A    TRAVERS    JOURNAUX      ET     PÉRIODIQUES 


4:r^»^c£'j-*£'Jg<3^fe^ 


Les  grands  journaux  illustres  du  monde  entier, 
et  même  ceux  qui  ne  sont  pas  illustrés^  comme  le 
Figaro,  ont  naturellement  fait  feu  des  quatre 
pieds  à  l'occasion  de  la  fête  de  Noël,  Christmas, 
Weihnachtstag  et  autres  noms,  et  ont  pour  la 
plupart  publié  de  grandes  et  fortes  livraisons  in- 
folio, dont  le  texte,  plus  ou  moins  enfantin  ou 
mondain,  est  constellé  d'illustrations  et  entre- 
coupé de  grandes  planches  en  couleurs,  teintées  ou 
en  noir,  d'après  tous  les  procédés  modernes  où  le 
soleil  aide  ou  remplace  le  burin.  Nous  ne  pou- 
vons que  citer,  dahs  ce  brillant  fouillis,  VIllus^ 
tra^ione  italienne,  the  Graphie,  de  Londres, 
the  Christmas  Book-Shelf  du  Publisher's  Weekly, 
de  New  York,  the  Literary  World,  de  Boston, 
le  Schorers  Familienblatt  (Salon-Ausgabé),  de 
Berlin  et  de  Leipzig,  le  Gartenlaube,  Vlllustrirte 
Zeiiung,  la  Neue  Illustrirte  Zeititng,  et  chez 
nous  V Illustration j  dont  les  chromotypies  sont 
véritablement  intéressantes  par  le  sujet  et  re- 
marquables par  l'exécution. 


FRANGE 

Dans  la  presse  quotidienne  nous  signalerons, 
en  nous  excusant  d'être  obligés  d'omettre  une 
multitude  d'articles  bien  faits,  instructifs,  spiri- 
tuels et  dignes  d'être  conservés  : 

X/X*  Siècle  :  un  article  sympathique' sur  Henri 


et  Pêne  de  son  dernier  roman,  Demi-Crimes, 
par  M.  Henry  Fouquier  (24  novembre),  et  une 
chronique  assez  amusante  et  fouillée  de  M.  Paul 
Ginisty  sur  la  revue  théosophique  le  Lotus 
(12  décembre). 

L'Écho  de  Paris.  Un  cri  alarmiste  de  M.  Henry 
Bauer  sur  l'Opéra  et  son  administration  (7  dé- 
cembre), et  toute  une  série  de  pièces,  discussions 
et  articles  à  propos  de  Germinie  Lacerteux  :  Pé- 
tition de  l'auteur  demandant  à  la  Chambre  des 
députés  la  suppression  de  la  commission  de  cen- 
sure ;  chronique  de  Colombine  —  qui  est  bien 
toujours  celle  de  M.  Henry  Fouquier,  mais  qui 
n'est  plus  du  tout  celle  du  Gil  Blas^  —  sur  la 
première  de  Germinie  Lacerteux  (24  décembre)  ; 
la  Vérité  au  théâtre,  par  Henry  Bauer  (25  dé- 
cembre) ;  le  Mot  sale,  du  même  (26  décembre). 

La  polémique  à  propos  de  cette  pièce  a  envahi 
la  presse  entière,  et  ne  serait-ce  qu'à  ce  point  de 
vue,  son  effet  aura  été  salutaire  par  la  passion 
qu'elle  excite  et  l'activité  de  vie  intellectuelle 
qu'elle  fait  se  manifester  parmi  nous. 

UEstafette,  Une  jolie  et  sympathique  étude 
du  poète  du  foyer  qui  est  en  même-  temps 
un  savant  universitaire,  M.  Eugène  Manuel, 
par  notre  ami  Edouard  Petit  (i5  décembre); 
une  fantaisie  de  Francisque  Sarcey  sur  Vi- 
vier, son  cor  et  ses  fumisteries,  à  propos  du 
volume  récemment  publié  sur  le  même  sujet  par 
M,  Charles  Limousin  (16  décembre). 
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L'Événement.  Rentrée  d'Arlequine  qui  frappe 
à  droite  et  à  gauche,  à  tort  et  à  travers,  sur  les 
autres  bas-bleus,  ses  collègues,  et,  avec  une  joie 
toute  particulière,  sur  Ary  Ercilaw  que  nous  lui 
abandonnons,  et  sur  M™*  Georges*  de  Peyre- 
brune,  ce  que  nous  lui  pardonnons  moins,  car 
M"**  de  P^rebrune  a  écrit  quelques-unes  des 
meilleures  pages  de  roman  de  ce  temps-ci  (i 3  dé- 
cembre). 

Le  Figaro.  Un  bel  article  de  Théodore  de 
Banville  sur  les  noctambules,  sous  ce  titre  :  le 
Ciel,  et  un  bon  morceau  de  M.  Henry  Becque 
sur  la  Censure,  où  nous  dirons,  si  vous  ne  crai- 
gnez rhorreur  d'un  calembour,  que  le  bec  em- 
porte le  morceau  (17  novembre)  ;  les  pages  sur 
le  Journalisme  que  Zola  a  mises  en  tête  de  la 
Morasse  ;  des  souvenirs  intimes  de  Théodore  de 
Banville  sur  Edmond  Gondinet,  si  regretté  de 
tous  ceux  qui  Tout  connu,  et  -une  réplique,  très 
ferme  et  pleine  d'un  bon  sens  qui  n«  manque 
pas  de  sel,  aux  critiques  de  M.  Becque  sur  le 
nom  de  Molière  donné  à  un  lycée  de  filles  ;  cette 
lettre  est  signée  de  M.  Auguste  Bourgoin,  pro- 
fesseur au  lycée  Michelet  (24  novembre). 

La  Galette  de  France  (i 3  décembre)  insère  un 
long  et  curieux  factum  en  réponse  à  une  critique 
de  M.  Armand  de  Pontmartin  sur  un  livre  inti- 
tulé :  Fauteuils.  Il  va  de  soi  que  l'auteur  du  vo- 
lume et  l'auteur  du  factum  sont  la  seule  et  même 
personne,  laquelle  a  exigé,  par  assignation,  l'in- 
sertion intégrale  de  sa  réponse,  indignée. 

Dans  le  National,  deux  feuilletons  (26  et 
27  novembre)  intitulés  :  le  Tartuffe  et  la  Dévotion 
aisée  du  P.  Le  Moine,  écrits  par  M.  Auguste 
Balufife  et  qui  valent  la  peine  d'être  recommandés 
au  Moliériste  et  aux  Moliéristes. 

Dans  la  Paix  (3o  novembre),  une  chronique 
intitulée  :  les  cigales  che^  les  fourmis,  sur  les 
hommes  de  lettres  ou  les  artistes  employés  d'ad- 
ministration; question  soulevée  naguère  par  Vin- 
termédiaire  des  chercheurs  et  des  curieux jQI  qui 
a  été  reprise  dans  plusieurs  journaux,  sans  avoir 
été,  d'ailleurs,  épuisée. 

Dans  le  Parti  national,  une  causerie  litté- 
raire, pleine  d'idées  et  de  faits  sur  les  Notes  et 
Souvenirs  de  Ludovic  Halévy,par  M.  Francisque 
Sarcey. 


LIVRE 

Dans  le  Public,  nouveau  journal  à  cinq  cen- 
times, et  même  à  quatre  centimes  pour  les  gens 
économes,  une  étude  sommaire  et  un  peu  bla- 

• 

gueuse —  ce  qui  ne  veut  pas»  dire  qu'elle  soit 
fausse,  —  sur  M.  Paul  Bourget  (5  décembre),  et 
une  autre  dans  le  même  ton  sur  Gyp  et  ses  écrits 
(14  décembre).  L'une  et  l'autre  sont  signées  Paul 
d'Armon.  Le  Public  publie  en  feuilleton  un 
roman  inédit  de  Jean  Richepin. 

Dans  le  Temps,  une  étude  entraînante  du  second 
volume  de  V Histoire  d'Israël  par  Ernest  Renan, 
due  au  brillant  critique  de  la  Vie  littéraire, 
M.  Anatole  France. 

Enfin,  le  Courrier  de  l'Art  publie  des  chapitres 
plus  qu'intéressants,  piquants  et  inattendus,  sur 
«  Venise  dans  l'art  et  dans  la  littérature  française  » 
C'est  le  discours  prononcé  par  M.  P. -G.  Mol- 
menti  à  la  première  séance  du  Congrès  littéraire 
international,  qui  s'est  tenu,  en  1888,  dans  cette 
ville. 


ETRANOER 

A  l'étranger  nous  nous  bornerons,  cette  fois, 
à  signaler  —  car  le  temps  et  l'espace  nous  pres- 
sent, —  le  numéro  du  i3  décembre  de  Zeitschrifi 
fur  Bildende  Kum^,  la  Revue  d'art  si  magistrale- 
ment dirigée  par  le  professeur  D'  Cari  von  LUt- 
zow  (E*  A.  Seemann,  Leipzig).  Ce  numéro  con- 
tient, parmi  ses  eaux-fortes  et  reproductions,  un 
spécimen  de  reliure  Grolier,  tiré  de  la  collection 
Hamilton,  d'une  grande  pureté  de  dessin  ; 

Une  nouvelle  publication  de  la  maison  Cas- 
sel  et  C"  (Londres),  The  World  of  Adventure 
{le  Monde  des  aventures),  qui-  sera  particulière- 
ment agréable  aux  jeunes  lecteurs.  Chaque  livrai- 
son, abondamment  et  joliment  illustrée,  in-4% 
de  64  pages,  coûte  seulement  sept  pence, 
soit  o  fr.  70  ; 

Et  une  9ès  intéressante  monographie  de  la 
grande  maison  d'impression  et  d'édition  amé- 
ricaine Houghton,  Mifïiin  et  C,  publiée  dans 
The  Cambridge  Tribune  du  1 7  novembre,  sous 
le  titre  :  A  Famous  Book-Making  Establishment, 
The  River side  Press,  owned  and  operated  by  Hou- 
ghton,  Mifflin  and  C^.  Nous"  reviendrons  assuré- 
ment sur  un  sujet  qui  a  tant  d'intérêt  pour*  nos 
lecteurs  et  pour  nous. 


FRAKGB 

«  la  mort  (ao  décembre)  de  M.  lîdouard 
Aubert,  qui  *  été  pendant  plu»  de  cinquante 
ins  président  de  la  Société  nationale  des  Anti- 
quain»  de  Ftance.  Il  était  âgé  de  soixante -quatorze 


^—  M.  François  Bazin,  professeur  de  géographie 
■01  écoles  Turgot  et  Colbert,  ancien  capitaine  de 
frincs-tireurs  et  défenseur  de  Cbftteaudun,  vient  de 
mourir  (décembre). 


:  la  mort  de  Charles  Blondetet, 
Tirtitte  des  Variétés,  dccédc  le  a  décembre  b  Cour- 
beroie,  h  l'âge  de  Eoiiante-quatre  ans. 

Auteur  de  nombreuses  pièces  et  chansonnettes  i 
inccès,  Blondelet,  après  avoir  débuté  dans  les  tout 
petits  théâtres,  faisait  partie  de  la  troupe  des  Variétés 
depuis  trente-trois  ans.  L'avant- veille  de  sa  mort,  il 
ioDBic  dans  U  Japonaise. 


■^  On  annonce  la  mort,  i  Paria,  d'un  orientaliste 
distingué,  M.  Maurice-Alphonse  Casiaing,  l'un  des 
foodaieurs  de  la  Sociéi  d'ethnographie,  président  hono- 
nire  de  la  Société  américaine  de  France,  «ecrétaire  du 
congrès  international  des  sciences  ethnographiques 
et  membre  de  beaucoup  de  sociétés  savantes  et  litté- 
raires (décembre). 


H*^ 


•^  M.  Léo  Delcer,  rédacteur  en  chef  du  Progrès, 
de  la  Charente-Inférieure,  vient  de  succomber  à 
rige  de  trente-cinq  ans  (décembre). 

M.  Léo  Delcer  avait  été  sous-préfet  d'Arcii-sur- 
Aitbe  au  16  mai. 

-^  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Antoine-Joseph 
iklapaii  de  Freminville,  directeur  des  constructions 
Divalesen  retraite,  professeur  k  l'École  Centrale  des 
■rii  et  manufactures  et  membre  de  la  Société  d'En- 
couragement pour  l'industrie  nationale  (décembre). 


~—  M.  Lucîea  Gaulard,  ingénieur  électricien,  bien 
connu  dans  le  monde  scientifique,  est  mort  le  ï6  no- 
vembre i  l'asile  Sainte-Anne. 


Cet  ingénieur,  qui  avait  trouvé  la  solution  du  pro- 
blème du  transport  de  l'énergie  et  de  la  distribution 
automatique  pour  l'éclairage  électrique  des  villes  et 
avait  obtenu  te  grand  prix  international  à  Turin  en 
1884,  à  Londres  en  iSS5,  el  le  diplâme  d'honneur  à 
Paris  en  1886,  est  mort  dans  le  dcnument  le  plus 
complet,  après  avoir  vu  les  contrefacteurs  étrangers 
s'enrichir  avec  son  invention. 


^  On  annonce  la  mort  de  M  A.  Hadaraard,  pro- 
fesseur au  lycée  Louis-le-Grand  (fin  de  novembre). 


Nous 

Paul  Riant, 

apprenons  la  mort, 
membre   de   l'Inst 

en  Suisse,  du  comte 
ut,  frère  de  M.  Fer 

dinand     Ri 

nt,     consuiller    mu 

nicipai 

arrondisse  a 
Le  comte 

ent  (décembre). 
Paul.Édourfrd-Didie 

r  Riant 

avait  succédé 

en  1880,  à  M.  de  Saulcj-,  comme   mem 
demie  des  inscriptions   et  beltes-teltre 

bre  de  l'Aca- 
s.  Il  était  Age 

de  cinquante-deux  ai 


Alsaoe.  —  On  annonce  de  Colmar  [novembre) 
la  fnort  du  poète- pâtissier  Jsan  Mangold.  En  même 
temps  que  Mangold  fabriquait  des  pâtés  de  foie  gras 
très  renommés,  il  composait,  en  dialecte  colmarien, 
des  saynètes,  d^s  satires,  des  comédies.  I.es  plus 
connues  de  ces  pièces  sont  :  la  Triple  noce  dam  la 
vallée  des  balais,  musique  de  Weekerlin,  et  Hans  et 
Gretel,  musique  de  Heyberger. 

M.  Mangold  était  ïgé  de  soixante-douze  ans. 


Angleterre.  —  On  annonee  la  mort,  &  Londres, 
de  miss  Bradtaugh,  fille  du  député  libre  penseur  de 
Northamplon  (décembre). 

Miss  Bradiaugh  était  une  des  principales  colla- 
boratrices de  son  père  dans  le  journal  de  celui-ci,  le 
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National  Reformer,  et  jouissait    d'une  certaine   re- 
nommée dans  le  monde  démocratique  anglais. 

— «-mi*- 

—  Mr.  William  Richard  Fisher,  avocat,  auteur 
d'un  livre  estimé  sur  les  hypothèques  :  The  Law  of 
Mortgage  andother  Seciirities  upon  Property(iS56), 
et  d'une  monographie  complète  intitulée  The  Forest 
of  Essej^;  ils  History,  Law,  and.AncientCustoms,  and 
the  Wild  Deer  which  lived  in  it  (1887),  est  mort  à 
Guildfod,  le  17  novembre,  âgé  de  64  ans. 


^«TH- 


—  M.  J.  H.  Glascott  est  mort  à  Dublin,  le  26  no- 
vembre. Savant  généalogiste,  il  fut  l'aide  principal 
d'Ulster  dans  ses  publications  spéciales  :  Laifded 
Gentry  et  Peerage  and  Baronetage. 


-H^TH- 


— -  On  annonce  la  mort  de  Mr.  Laurence  Oliphant, 
Fils  d'un  ancien  premier  jugede  Tile  de  Ceylan,  il 
était  né  en  1825.  Après  avoir  voyagé  fort  jeune  aux 
Indes,  où  il  eut  la  fortune  exceptionnelle  d'accom- 
pagner le  ministre  Jung  Bahadour  au  Népaul,  comme 
il  le  raconta  dans  son-  Voyage  à  Katurandhu,  il  fut 
admis  au  barreau. 

Il  parcourut  avant  la  guerre  de  Crimée,  la  Russie 
méridionale  et  l'Asie  Mineure,  et  publia  le  résultat 
de  cette  tournée  dans  son  livre  les  Côtes  russes  de  la 
mer  Noire,  Le  comte  d'Elgin  le  fit  son  secrétaire 
privé  et  l'emmena  au  Canada,  dont  il  était  vice-roi. 
Il  en  revint  avec  un  volume,  le  Minnesota  et  le  Far- 
West.  Ayant  obtenu  la  faveur  d'être  admis  dans 
rétat-major  d'Omar- Pacha,  il  publia  un  récit  de  la 
campagne  de  ce  remarquable  officier  de  fortune. 

Lorsque  lord  Elgin  fut  envoyé  en  Chine  en  mission 
extraordinaire,  en  1837,  Mr.  Oliphant  était  de  sa  suite, 

et,  dès  1860,  il  mettait  au  jour  son  ouvrage  peut-êtrç 
capital  :  Récit  de  la  mission  de  lord  Elginà  la  Chine. 
Nommé  chargé  d'affaires  de  S.  M.  Britannique  au 
Japon,  il  donna  sa  démission  en  i86(,à  la  suite  d'une 
attaque  meurtrière  dont  il  fut  l'objet  de*la  part  d'une 
bande  d'assassins  soudoyés.  Après  avoir  £guré  quel- 
ques années  au  Parlement,  il  rentra  dans  la  vie  privée 
et  se  consacra  à  la  littérature. 

Ses  romans  piccadilly,  Altlora  Peto,  eurent  un 
vif  succès  auprès  des  connaisseurs.  Il  rédigea  un  vo- 
lume intéressant  intitulé  le  Pays  de  Galaad,  et 
résuma  ses  expériences  dans  un  petit  livre  à  la  saveur 
un  peii  acre,  Traits  et  Travestissements, 

Dans  ces  dernières  années,  après  avoir  passé  par 
une  secte  communiste  et  théophilanthropique  amé- 
ricaine, il  s'était  associé  à  la  nouvelle  école  spirite 
de  Mme  Blovatzky  et  du  colonel  Sinnett,  et  avait  publié 
un  traité  de  philosophie  hermétique  et  de  trans- 
cendentalisme  à  moitié  bouddhique  qui  avait  fait  un 
certain  bruit.  H  est  mort  près  de  Londres,  loin  de  la 
maison  qu'il. s'était  bâtie  au  pied  du  mont  Liban. 


-^— On  annonce  le  décès  de  miss  Kaihleeh  O'Meara, 
écrivain  d'origine  irlandaise,  dont  le  dernier  ouvrage, 
publié  en  français  et  en  anglais,  le  Salon  de  Ma- 
dame Mohl,  avait  été  remarqué  (novembre). 


»mi> 


Belgique.  »—  On  annonce  d^Anvers  la  mort  du 
poète  flamand  Jean  von  Beers,  père  du  peintre  (no- 
vembre). 

Etata-Unia.  — *  Nous  apprenons  la  mort  de  Joseph 
F.  Ainsworth,  un  des  plus  grands  éditeurs  de  livres 
scolaires  des  Etats-Unis  (3  novembre).  Il  était  né  en 
1824. 


■^m**- 


—  Nathaniel   Currier,   éditeur  d'estampes    bien 

connu,  est  mort  à  New  Yprk,  le  20  novembre-  Il  était 

né  en  i8i3. 

»*%H^ 

—  Mrs.  Marie  Pitman,  de  Boston,  qui,  sous  le 
pseudonyme  «  Margery  Dean  »,  s'est  acquis  un  grand 
renom  d'écrivain  en  Angleterre  et  en  Amérique,  vient 
de  mourir  à  Paris  d'une  maladie  nerveuse  (dé- 
cembre). 

—  O.  W.  Wight,  traducteur  de  Pascal,  éditeur  de 
Montaigne,  des  œuvres  de  M""  de  Staël,  etc.,  et  auteur 
d'un  volume  intitulé  A  Winding  Journey  Round  the 
"V^orW,que  la  maison  Hounghton,Mifflin  etC'«  a  récem- 
ment mis  en  vente,  est  mort  à  Milwaukee  (novembre). 

■iWi' —       * 


Hongrie.  -^  On  annonce  la  mort,  à  i'àgc  do 
soixante-dix  ans,  d'un  géographe  célèbre,  M.  Jean 
Hunfalvy  (décembre). 

Il  avait  pris  part  à  la  Révolution  de  1848  et  avait 
subi,  à  la  suite  de  la  répression,  une  assez  longue 
détention. 

Professeur  au  collège  de  Kasmark,  il  avait  été  sus- 
pendu, puis  exclu  de  l'enseignement  dans  toute  la 
Hongrie  pour  avoir  défendu,  avec  trop  de  passion, 
l'indépendance  des  écoles  protestantes. 

Réadmis  en  1866  dans  les  cadres  de  l'enseignement 
officiel,  il  professait,  depuis  1870,  la  géographie  à 
l'université  de  Buda-Pesth. 


La  Faculté  de  médecine  de  Buda-Pesih  vient  de 
perdre  un  de  ses  maîtres  les  plus  distingués,  le  pro- 
fesseur d'anatomie  Joseph  Lenhossek,  né  en  1818 
(décembre). 

M.  Lenhossek  avait  fait  faire  de  grands  progrès  à 
l'ciude  du  système  nerveux  central  et  à  l'histologie 
du  cerveau.  Il  avait  fondé  le  musée  anatomique  de 
Bada-Pesth,  et  avait  lui-môme  réuni,  dans  son  domi- 
cile, une  collection  rare  de  préparations  histologiques 
relatives,  en  grande  partie,  au  cerveau.  L'Institut  de 
France  lui  avait  accordé  un  de  ses  prix  les  plus  con- 
sidérables. 
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Contes  du  Chat  Noir.  —  {L'Hiver),  par 
Rodolphe  Saliî,  préface  de  Philippe  Gille  ; 
nombreuses  illustracions.  Paris.  Librairie  illus- 
trée. Un  vol.  in-S".  —  Pris  :  3  fr.  5o. 

Accourez,  Ombres  des  Maistres  Conteurs 
d'antan,  amys  du  gay  sçavoir,  absiracteurs  de 
quintessences,  distillateurs  de  sotties,  gens  bail- 
leurs (le  pointes  et  de  gentils  proupos,...  Mont- 
martre a  pousse  le  vieus  cri  de  Montjoye  !  —  Un 
conteur  est  né  à  la  butte  1 

Les  moulins  tournent  en  fête  et  décoeffent  les 
honnesies  Damoiselles;  Ton  mène  grand  bruit 
dans  les  tripots  et  tavernes,  et  de  l'illustre  Cjftur« 
du  Chat  Noir  panent  des  hymnes  qui  rappellent 
les  vieux  Noéls  bourguignons  :  —  Un  conteur  est 
nu  â  la  butte  ! 

Un  conteur,  non  point  pauvre  romancier  de 
cité,  mais  joyeui  disant,  attifeur  de  phrases 
gentilles,  ourleurde  gras  dictons,  ravaudeur  de 
traditions  pantagruéliques  et  donneur  de  gabatine 
souefve  et  friande  àTîmagination.  Les  fées  Lorettes 
ont  entouré  son  berceau  et  lui  ont  prodigué  leurs 
dons,  le  rire  large  et  sonore,  l'image  ingénieuse 
CI  fleurie,   l'esprit  subtil  prompt  k  s'aiguiser  sur 

BIBL.    UOD.    —    !!• 


la  pierre  angulaire  du  Quesais-je  !  et  du  Peut-être  ! 
l.a  verve  montmartroise,  l'ironie  infinie  çt  pro- 
vocante, et  les  artifices  Ruggiériques  des  discours 
pompeux  pétaradant  sur  un  moderne  ^utisme.  — 
Elles  l'ont  fait  Roi  de  la  fantaisie  à  Chatnoirville 
en  Vexin,  sa  patrie,  Roi  de  l'éternelle  fête  des 
fous,  et  il  règne,  de  par  elles,  sur  un  peuple  de 
sujets  musards,  chercheurs  de  rimes  d'or  et  de 
phrases  bien  drapées,  au  milieu  des  Cythères  con- 
temporaines où  Pierrot  refait  la  Rapinéide,  où 
Clitandre  hypnotise  la  Muse,  où  Gambrinus  verse 
sans  fin  l'hydromel; —  un  conteur  est  né  à  la 
butte  :  Rodolphe  Salis,  aimable  compaignon  des 
galiants  drilles,  portes  éventés,  estourneaux,  cher- 
cheurs de  lune  et  hustineurs  de  Rabat-Joye,  amy 
de  tous  ceuK  qui  ont  pour  devise  Bene  vivere  et 
l<elari.  —  Le  premier  livre  de  ses  conteries  vient 
de  paraistre.  Ce  sont  Contes  d'hiver,  et  point  ne 
sçachedeplus  frisque,musquine  et  lunatique  lec- 
ture. On  cuydroit  que  Messires  de  Verville,  Stra- 
parole,  d'Ouvîlle  et  autres  miraclifiques  escrivains 
du  vieux  temps  lui  ont  prêté  sapience,  caquetaige, 
beau  langaige  et  mutine  espièglerie,  tant  ces  récits 
nous  affriandent  et  nous  tiennent  dispos  et  éveillés 
pottée  de  souris  ou  nombril  chatouillé, 
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même  parfois  nous  font-ils  nous  esclaffer  à  gueule 
be'e  comme  la  fente  d'un  royal  pourpoint.  Et 
quelle  plantureuse  moisson  de  vives  et  enjouées 
illustrations  1  Tous  les  tenanciers  du  gentilhomme 
conteur-cabaretier  se  sont  mis  en  frais  de  plume 
et  de  crayon  pour  enluminer  le  texte,  page  k  page, 
corps  à  corps,  avec  la  jouvence  et  l'esprit  du 
maistre  adorneur  d'anecdotes  pimenteuses  et 
hardies. 

Un  conteur  est  né  à  la  butte  l  —  Nous  le  saluons 
par  le  cri  de  Montjoye^ Montmartre  !  et  nous  in- 
vitons nos  doctes  lecteurs  et  mignardes  lectrices  à 
se  pourvoir  de  cettuy  bouquin,  proche  cousin  des 
Contes  drolatiques^  en  expçctant  le  prochain 
recueil  des  Contes  du  printempSy  qui  florira  avec 
la  feuille  nouvelle  en  la  Librairie  illustrée  de  la 
lunatique  rue  du  Croissant,  jouxte  la  rue  Mont- 
martre, aux  entours  de  l'antique  Cour  des 
Miracles.  u. 

Bodome,  par  Henri  d'Argis,  prétace  de  Paul 
Verlaine.  Un  vol.  in-i8  jésus.  Paris,  1888; 
Alph,  Piaget,  e'diteur.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Malgré  la  note  outrecuidante  que  l'éditeur  a 
glissée  dans  le  volume,  il  nous  faut  dire  qu'il  n'y 


a  rien  de  «  sublime  »  dans  cette  analyse  peu  ra- 
goûtante du  cas  de  Jacques  Soran,  s'acheminant 
à  la  sodomie  par  un  commerce  de  débauche  avec 
une  goule  de  trottoir,  qui,  comprenant  que  ce 
détraqué  ne  veut  pas  de  ce  qui  est  de  la  femme, 
lui  «  propose,  avec  une  explicité  complaisante,  des 
baisers  savants  et  experts  d'une  bouche  se  mon- 
trant horriblement  édentëe  et  baveuse,  avec  des 
lèvres  lippues  et  tombantes,  et...  »  Il  est  impos- 
sible de  transcrire  ici  la  fin  de  la  phrase,  non 
plus  que  d^indiquer  même  d'un  trait  léger  par 
quelles  déviations  du  sens  génésique  ce  Soran 
délaisse  sa  jeune  femme  pour  séduire  un  jeune 
homme  rencontré  au  Hammam. 

Toutefois,  disons  que  M,  d'Argis  a  su  repré- 
senter avec  une  terrible  force  la  torture  d'inassou- 
vissement  de  ce  malheureux  chercheur  de  sensa- 
tions hors  nature. 

M.  d'Argis  nous  promet  un  second  volume 
intitulé  :  Gomorrke,  Est-ce  qu'il  compte  vouer 
son  talent  exclusivement  aux  analyses  des  dérègle- 
ments génésiques  ?  Nous  devons  charitablement 
le  prévenir  que,  sur  cette  matière,  les  ouvrages 
solides  des  Moreau  de  Tours,  des  Martineau,  des 
Mantegazza,  sont  autrement  intéressants  et  plus 
fournis  d'enseigne meius.  p.  z. 


MÉLANGES    LITTERAIRES 


—  Critique.  —  Philologie.  —  Linguistique»  — 


Un  brelan  d'excommuniés,  par  Léon  Bloy. 
Paris,  Albert  Savine.  Un  vol,  in-18.  —  Prix  : 
2  francs. 

Léon  Bloy,  le  Caïn  Marchenoir  du  curieux 
et  puissant  roman  le  Désespéréy  ce  livre  chargé 
à  dynamite  qui  n'a  blessé  personne,  —  la  presse 
ayant  fait  assez  piteusement  le  vide  autour  de 
l'explosif,  —  Léon  Bloy,  qui  est  devenu  aujour- 
d'hui le  véritable  derviche  hurleur  du  Gil  Blas, 
vient  de  publier  récemment  un  livre-calvaire 
où  il  montre,  hautains  et  superbes,  trois  contemp- 
teurs du  bas  public  :  Barbey  d'Aurevilly,  Ernest 
Hello  et  Verlaine,  dont  il  recouvre  les  personnages 
des  trois  costumes  symboliques  et  épithétiques 
suivants:  l'enfant  terrible,  — le  fou  ^-^  le  lépreux. 


Ces  trois  physionomies,  ou  plutôt  ces  trois  eaux- 
fortes  sont  mordues  largement  et  profondement, 
non  point  avec  cet  acide  vitriolesque  dont  le  por- 
traitiste féroce  sait  d'ordinaire  si  bien  enduire  ses 
victimes  —  (qu'on  pourrait  le  nommer  la  veuve 
Gras  de  la  littérature),  —  mais  avec  un  perchlo- 
rure  d'enthousiasme  violent  et  sincère  pour  les 
œuvres  de  ces  trois  illustres  bannis  de  gloire. 

Je  me  sentirais  mal  habile  à  analyser  par  le 
menu  cette  forte  brochure,  qui  s'ouvre  ainsi 
qu'un  remarquable  tryptique  où  les  trois  excom- 
muniés apparaissent  comme  auréolisés  et  cano- 
nisés par  le  fulgurant  talent  de  Léon  Bloy,  talent 
que  Jules  Barbey  d'Aurevilly  comparait  naguère 
si  pittoresquement,à  de  la  ronde  bosse  peinte. 

La  manière  de  Bloy  n'est  point   minutieuse, 
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patiente,  analytique  ;  elle  est  puissante  et  montre 
ses  arêtes  vives,  ses  couleurs  crues;  il  écrit 
comme  sculptent  les  Caraïbes,  avec  le  scalpel  et 
Temporte-pièce  ;  il  ne  faut  lui  demander  ni  du 
téau,  ni  du  fignolage,  mais  les  choses  qu'il 
frappe  et  martelle  sont  largement  signées  de  sa 
main  sauvage  et  pesante. 

Ce  livre  est  à  lire  et  à  conserver  ;  Bloy  y  en- 
registre et  y  timbre  pour  la  postérité  trois  des 
plus  nobles  figures  d'artistes  de  ce  temps.  La 
préface,  qui  montre  le  souverain  mépris  dans 
lequel  le  catholicisme  moderne  détient  l'art, 
forme  un  avant-propos  digne  de  l'œuvre,  et  nous 
pouvons  comprendre  comment  les  trois  catholi- 
ques, à  divers  titres  et  origines, qui  font  l'objet  de 
ce  brelan  ont  dû  s'élever  eux-mêmes,  isolés  dans 
les  cryptes  sonores  de  l'art,  sans  espérer  jamais 
entendre  les  magnificat  consolateurs  des  frères 

r 

endormis  dans  le  giron  de  l'Eglise.  u. 

Boileau,  Charles  Perrault,  par  Emile  Des- 
CHANEL.  Paris,  Calmann  Lévy;  1888.  Un  vol. 
in-16.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Dans  ce.  nouv^u  volume,  qui  forme  la  qua- 
trième série  du  Romantisme  des  classiques^ 
réminent  professeur  du  Collège  de  France,  étudie 
tour  à  tour  Boileau,  «  le  législateur  du  Parnasse  », 
le  défenseur  des  anciens  dans  la  célèbre  querelle 
des  anciens  et  des  modernes,  de  notre  temps 
si  violemment  attaqué  par  les  romantiques,  et 
Charles  Perrault,  l'aimable  auteur  de  Peau  d'âne^ 

Si  Peau  d'âne  m'étoit  conté 

J'y  prendrais  un  plaisir  extrême. 

qui  tenait,  lui,  pour  les  modernes,  et  pour  lequel 
Victor  Hugo  et  ses  amis  avaient  certainement 
un  faible.  Rien  que  ce  piquant  contraste  entre 
les  deux  écrivains  donnerait  déjà  l'envie  de  le 
lire,  ce  volume,  si  l'on  ne  savait  tout  ce  que  les 
écrits  de  M.  Emile  Deschanel  renferment  d'esprit, 
de  bon  sens,  et  aussi  d'aimable  fantaisie.  Ce  n'est 
pas  seulement  sur  leur  titre  qu'on  les  lit  :  on  y 
apprend  beaucoup,  et  l'on  s'y  plaît  tout  autant. 
Que  M.  Emile  Deschanel  nous  montre  quels 
services  Boileau  a  rendus  aux  lettres  françaises 
par  sa  ferme  raison,  par  sa  haine  et  sa  verve 
contre  les  méchants  écrivains,  comment   il  en- 
gagea définitivement   le  génie  français  dans  la 
voie  qui  était  vraiment  la  sienne,  et  dont  l'au- 
ï^ent  fait  sortir  les  poètes  maniérés  ou  alambi- 
qués,  boursouffiés   ou  grotesques  qui,   lorsqu'il 
parut,  tenaient  le  haut  du  pavé  en  France,  ce 
D*est  pas  là  assurément  que  nous  placerons  l'ori- 
ginalité de  son  livre.  Cette  justice,  d'autres  que 
^  et  avant  lui,  même  Sainte-Beuve  (seconde 


manière),  même  Victor  Hugo  —  pas  souvent  il  est 
vrai  —  l'ont  rendue  à  Nicolas.  Mais  c'est  la  façon 
dont  ce  jugement  est  rendu ,  motivé,  qui  en 
fait  ici  le  prix  ;  c'est  aussi  le  rapprochement  très 
neuf  et  aussi  très  exact  entre  ces  deux  esprits 
novateurs  que  nous  voyons  également  apparaître 
avec  Boileau  en  1660,  et  avec  les  romantiques 
en  1825.  Ce  n'est  pas  que  M.  Emile  Deschanel 
admire  tout  dans  Boileau.  11  fait  ses  réserves  à 
son  égard,  comme  aussi  à  l'égard  des  romantiques. 
Si  les  romantiques  ont  souvent  péché  par  trop 
d'imagination,  Boileau  n'en  eut  pas  assez.  Ses 
invectives  aussi  dépassèrent  quelquefois  la  mesure 
et  dégénérèrent  en  injures  adressées  aux  per- 
sonnes. 

Plus  douce,  plus  souriante  nous  apparaît  la 
figure  de  Charles  Perrault  :  poète  fort  médiocre 
assurément  dans  son  poème  du  Siècle  de 
Louis  X/F,  mais  admirable  conteur  en  prose. 
M.  Emile  Deschanel  a  des  pages  adorables  sur 
les  contes  de  fées,  et  Ton  voit  que  le  critique  ne 
les  apprécie  pas  moins  aujourd'hui  que  l'enfant 
les  aimait  autrefois. 

Si  maintenant  l'on  veut  se  faire  une  idée  du 
talent   particulier    de  M.    Emile   Deschanel,   il 
nous  semble  qu'il  faut  se  le  représenter  comme 
un  homme  d'un  goût  très  sûr,  très  fin,  qui  a  lu 
prodigieusement,  et  qui  aux  rapprochements  in- 
génieux, profonds  que  lui  suggère  cette  vaste  lec- 
ture, ajoute  encore  les  aperçus  que  lui  fournissent 
les  autres  arts  :    la  peinture,   la  statuaire,    la 
musique.   M.   Emile   Deschanel    nous   apparaît 
volontiers  comme  un  dilettante, achevé, qui  trans- 
porte   dans   la    littérature    une   foule    d'idées, 
d'images,   de  préceptes    empruntés  aux  autres 
arts.  Sa  critique  est  presque  de  l'art  comparé. 
Mozart  lui  aidera  à  comprendre  Racine,  Michel- 
Ange,  à  comprendre  Corneille,  «  à  peu  près,dira- 
t-il,  comme  Michel-Ange,  pour  étaler  sa  science 
anatomique   en   développant   des   musculatures 
excessives,  donne  à  ses  statues  des  postures  par- 
fois impossibles  (exemple,  celles  du  Jour  et  de  la 
Nuit^  au  tombeau  des  Médicis  à  Florence)  ainsi 
Corneille    se    plaît    à  inventer   des    situations 
inouïes,  où  puissent  se  déployer  avec  emphase 
les  triomphes  de  la  volonté,  parfois  uniquement 
pour  elle-même,  et  saillir  les  muscles  énormes 
de  SCS  vers  grands  et  tourmentés.  »  —  Ailleurs 
parlant  de  l'emphase  littéraire,  qui  vient  la  plu- 
part du  temps,  non  de  ce  que  l'écrivain  est  trop 
ému,  mais  de   ce  qu'il  ne  l'est  pas  assez,  il  dira 
excellemment  :  «  L'écrivain  alors  essaye,  en  sup- 
pléant   à   la    sensibilité    par   l'imagination,    de 
tromper   le    public   et    lui-même;  il  se  bat  les 
flancs.  Il  emploie  des  figures  qui   dépassent  les 
I  choses...  Une  ou  deux  notes  de  sentiment  juste, 
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comme  cinq  ou  six  notes  de  Haydn  ou  de  Mozart 
nous  toucheraient  plus  que  tout  ce  fracas.  »  — 
Pour  condamner  Tabus  des  descriptions  dans 
lequel  tombent  tant  d'écrivains  contemporains, 
il  citera  ce  mol  du  peintre  Gros  :  «  Quand  il  y  a 
trop  de  détails,  il  n'y  en  a  pas  asssez,  »  enten- 
dant par  là  «  que  le  relief  s'efface  dans  les  détails 
multipliés  ».  e.  a. 

Histoire  de  la  littérature  françsdse  [depuis 
j8i5  jusqu'à  nos  jours).  Première  partie^  par 
Charles  Gidel,  proviseur  du  lycée  Louis-le- 
Grand.  Paris,  1888;  Alphonse  Lemerre,  édi- 
teur. Un  vol.  in-i6  elzévir.  —  Prix  :  6  francs. 

L'ouvrage  de  M.  Ch.  Gidel,  dont  ce  volume 
formela  première  partie,  se  distingue  de  la  classe 
commune  des  histoires  de  la  littérature  par  la  sub- 
stantielle et  sagace  critique;  le  proviseur  du  lycée 
Louis-le-Grand,  qui  fut  un  excellent  professeur 
de  rhétorique,  ne  fait  pas  grand  cas  des  opinions 
vulgaires;  c'est  un  jugement  raisonné,  tiré  de 
son  goût  éclairé,  qu'il  présente  au  lecteur,  en  le 
fondant  sur  des  citations  bien  choisies.  Il  n'hésite 
ni  à  signaler  les  défaillances  et  les  erreurs  des 
talents  en  vogue,  ni  à  relever  le  mérite  de  ceux 
que  la  mode  dédaigne.  Par  exemple,  il  admire 
Victor  Hugo  dans  une  juste  mesure,  et  c'est  à 
Victor  Hugo  lui-même  qu'il  emprunte  l'éloge  de 
Casimir  Delavigne. 

L'élude  sur  Scribe  et  son  théâtre  est  très  fine 
et  fort  sensée.  Aujourd'hui  il  est  presque  obliga- 
toire parmi  les  jeunes  générations  de  mépriser 
la  a  formule  »  dramatique  de  l'auteur  du  Verre 
d'eau,  de  Valérie,  et,  des  cent  et  quelques  pièces 
de  tout  ordre  et  de  tout  genre  qui  forment  le 
théâtre  de  Scribe.  M.  Gidel  leur  montre  qu'il 
y  a  plus  qu'on  ne  croit  d'observation,  et  même 
d'audace,  dans  ces  pièces,  et  qu'elles  peuvent 
fort  bien  servir  d'élément  d'information  pour 
reconstituer  l'état  d'esprit  de  la  société  dont  elles 
charmaient  les  soirées. 

M.  Gidel  ne  dépense  pas  moins  d'effort  à  réha- 
biliter Ponsardy  non  pas  en  prêchant,  guindé  sur 
des  doctrines  toujours  attaquables  au  nom  de 
doctrines  contraires,  mais  en  reprenant  dans 
l'œuvre  du  poète  pour  le  mettre  en  lumière  le 
mérite  réel  et  durable  de  la  noble  inspiration,  et 
les  qualités  propres  de  son  style  «  discret,  précis, 
élevé  et  vigoureux,  toujours  approprié  au  carac- 
tère des  personnes,  toujours  en  harmonie  avec 
le  drame  qui  agit;  il  ne  rêve  jamais  dans  un 
délire  lyrique  ». 

C'est  à  Ponsard  que  s'arrête  la  première  partie 
de  l'histoire  littéraire  de  ce  siècle  :  il  marque  la 


réaction  contre  le   mouvement  romantique  au 
théâtre. 

Le  chapitre  consacré  au  Romantisme  est  le 
plus  topique  du  livre.  C'est  là  que  l'on  peut  le 
mieux  apprécier  le  libératlisme  littéraire  de 
M.  Gidel,  qui  attaché  par  éducation,  par  tradi- 
tion, par  fonction,  aux  idées  classiques,  sait  cepen- 
dant tenir  compte  du  mouvement  continuel  des 
esprits  et  faire  large  part  aux  innovateurs,  pourvu 
qu'ils  aient  le  goût  pur  et  la  langue  claire,     p.  z. 

Un  roi  qui  s'amusait  et  la  cour  de  West- 
phalie.  Dentu,  éditeur.  Un  vol.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Ce  volume  est  signé  Un  indiscret ,  et  il  ne  con- 
tient pas  de  grandes  indiscrétions  l  II  a  un  grand 
défaut,  c'est  de  se  tenir  entre  l'anecdote  et  l'his- 
toire, de  sorte  qu'il  n'est  pas  assez  amusant  pour 
le  premier  genre  ni  assez  sérieux  pour  l'autre. 
Tout  le  monde  sait  que  Jérôme  Bonaparte  fut  un 
souverain  léger  et  éphémère  ;-  s'il  n'a  pas  fait  de 
bien  à  la  France,  il  ne  lui  a  pas  fait  de  mal,  et  il 
s'est  battu  en  soldat  à  Waterloo.  Il  fut  un  instant 
héritier  présomptif  du  trône,  et  aujourd'hui  il  est 
l'ascendant,  père  ou  grand-père,  des  derniers  re- 
présentants candidats  de  la  dynastie  napoléo- 
nienne. Aussi  aurait-on  désiré  de  lui  une  histoire 
plus  complète. 

Tlie  Secret  drama  of  Shakespeare's  Son- 
nets, by  Gerald  MAssEY.London,  Kegan  Paul, 
Trench  et  C',  1888.  Un  vol.  petit  in-4'»;  i-vjjj, 
482  pages. 

Les  sonnets  de  Shakespeare,  ces  gemmes 
d'une  eau  merveilleuse,  taillées  et  serties'par  le 
plus  merveilleux  des  artistes,  ont  été  et  sont  en- 
core, dans  leur  ensemble,  une  énigme  pour  beau- 
coup des  admirateurs  du  poète.  On  a  proposé 
bien  des  solutions  :  les  uns  y  voient  une  sorte 
d'autobiographie,  de  confession  poétique^  où  le 
poète,  ne  parlant  que  de  lui,  nous  révélerait  un 
Shakespeare  inattendu,  plein  de  contradictions 
et  de  trouble,  et  d'une  moralité  qui  n'aurait  pas 
fait  rougir  le»  mignons  de  Henri  lïl.  D'autres  n'y 
veulent  voir  qu'une  expression  dramatique  et 
impersonnelle  de  sentiments  fictifs,  ou  apparte- 
nant à  un  de  ses  amis  les  plus  chers,  Southamp- 
ton  ou  William  Herbert.  C'est  la  vieille  école, 
presque  sans  adeptes  aujourd'hui,  tellement  la 
critique  a  reconnu  et  signalé  les  impossibilités 
auxquelles  elle  se  heurte.  Un  écrivain  brillant, 
à  qui  ne  manquent  ni  l'ardeur  de  l'enthousiasme 
pour  les  chefs-d'œuvre  littéraires  ni  la  connais- 
sance   intime   de   ces    chefs -d'oeuvre,    aliment 
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nécessaire  du  teu  dont  il  est  enflammé,  le  pro- 
fesseur Dowden  croit  que  Shakespeare  doit  s'a- 
jouter à  la  longue  liste  des  poètes  allégoriques, 
et  qu'en  ses  sonnets  il  continua  la  tradition  de 
Guillaume  de  Lorris  et  de  Chaucer  chantant  des 
abstractions  telles  que  le  Temps,  la  Beauté,  la 
Bonté,  la  Poésie.  Pour  ingénieuses  que  soient 
ces  explications,  ce  sont  des  hypothèses  qui  n'ont 
guère  d'autre  autorité  que  celle  qui  s'attache  au 
nom  de  leurs  auteurs,  et  qu'on  adopte  ou  qu'on 
rejette  suivant  la  tournure  de  son  esprit  ou  l'im- 
pulsion de  son  tempérament. 

Il  y  a  déjà  une  vingtaine  d'années  que  M.  Ge- 
rald  Massey  a  trouvé  et  offert  le  fil  conducteur 
dans  ce  délaie.  Soit  dédaigneuse  inattention,  soit 
confiance  inébranlable  en  leur  propre  infailli- 
bilité, soit  tout  autre  motif  aussi  humain,  mais 
moins  avouable,  beaucoup  des  leaders  reconnus 
de  la  critique  shakespearienne  ont  jugé  bon 
d'ignorer  les  travaux  de  M.  Massey.  L  édi- 
tion qu'il  en  vient  de  donner,  sous  un  titre  nou- 
veau, tombant  au  milieu  de  l'excitation  pro- 
duite par  la  prétendue  découverte  d'Ignatius 
Donelly,  ne  passera  pas  inaperçue,  il  faut  l'espé- 
rer. Je  viens  de  parcourir  ce  gros  livre,  d'impres- 
sion compacte,  où  le  texte  des  sonnets  est  pré- 
cédé et  suivi  d'une  étude  minutieuse,  poussée 
aussi  avant  que  possible  dans  tous  les  sens,  et 
j'avoue  être  sorti  de  cette  lecture  convaincu. 
M.  G.  Massey  expose  nettement  les  opinions  de 
ses  adversaires  et  leurs  preuves,  quand  ils  en  ap- 
portent ;  il  les  combat  avec  une  véhémence  de 
croyant,  mais  aussi  avec  des  arguments  positifs 
et  propres  à  communiquer  sa  croyance.  Il  serait 
trop  long  de  résumer  ici  cette  polémique,  et  trop 
aride  de  donner,  en  une  énumération  toute  nue, 
la  liste  des  preuves  qu'il  a  su  tirer,  avec  une  in- 
dustrie et  une  puissance  de  dialectique  bien  re- 
marquables, des  sonnets  mêmes,  des  autres 
œuvres  de  Shakespeare,  de  ce  qu'on  sait  sur  sa 
vie,  des  témoignages  contemporains  et  de  l'his- 
toire générale  de.  son  temps.  Il  nous  suffira  de 
dire  brièvement  le  résultat  auquel  il  est  arrivé. 
Pour  lui,  les  sonnets  de  Shakespeare  se  divisent 
en  sonnets  personnels  et  en  sonnets  dramatiques. 
Les  premiers  ont  des  effusions  lyriques  où  l'on 
reconnaît  l'âme  sereine,  profonde,  du  grand  tra- 
gique, où  toutes  les  âmes  humaines  se  reflétaient 
sans  la  troubler.  Les  autres  ont  été  composés 
pour  quelques  personnes  de  son  entourage  le 
plus  intime,  tantôt  pour  le  comte  de  Southamp- 
lon,  tantôt  pour  Elisabeth  Vernon,  tantôt  pour 
William  Herbert,  et  le  poète  met  dans  la  bouche 
de  ces  personnages  les  vers  qu'il  anime  de  leurs 
passions. 
Je  ne  me  porte  pas  garant  de  l'exactitude  ab- 


solue de  tous  les  détails  du  système  de  M.  Gérald 
Massey  :  tel  point  reste  douteux;  tel  autre  peut 
paraître  à  un  esprit  autrement  préparé  que  lui 
obscur  ou  téméraire  :  il  est  de  trop  bonne  foi 
pour  ne  pas  être  le  premier  à  en  convenir.  Mais 
il  se  dégage  de  son  livre  une  clarté  indéniable, 
et  il  se  se  vante  pas  en  nous  disant  par  son  titre 
qu'il  nous  déyoile  le  secret  des  sonnets  de  Sha- 
kespeare. B.-H.  G. 


Le  Poème  du  XIX*  siècle,  ou  le  Doute,  par 

Marc  Bonnefoy.   Un  vol.  in- 18  jésus.  Paris, 
Sauvaître,  éditeur;  1888.  —  Prix  :  3  francs. 

L'ampleur  du  titre  porte  la  marque  d'une 
bonne  foi  audacieuse  et  d'une  audace  qui  ne 
doute  de  rien.  Les  intentions  sont  généreuses;  la 
désolation  que  laisse  le  doute  dans  les  âmes  et 
la  dépression  consécutive  des  ressorts  les  plus 
délicats  de  la  race,  voilà  ce  qu'a  voulu  montrer 
en  vers  souvent  bien  frappés  M.  Marc  Bonnefoy. 
Il  est  franchement  spiritualiste  et  se  refuse  à  l'hy- 
pothèse d'un  monde  de  hasard.  La  conclusion 
de  son  poème  est  une  glorification  de  l'idée  de 
Dieu  : 

L^homme  obscurcit  en  vain  Téclat  de  son  génie; 
Pour  méconnaître  Dieu,  Pathée  en  vain  le  nie; 
S'il  pratique  le  bien,  il  s'inspire  de  lui, 
Et  se  rapproche  ainsi  de  ce  Dieu  quUl  a  fui. 

Ce  ne  sont  que  des  fragments,  nous  annonce 
M.  Bonnefoy;  son  dessein  serait-il  donc  de  les 
refondre  dans  un  ouvrage  plus  considérable?  La 
nécessité  n'en  est  pas  évidente. 

Le  premier  fragment  retrace  une  course  à  tra- 
vers la  création  éternelle  sous  la  conduite  de 
Newton,  qui  engage  un  long  colloque  avec  le 
siècle;  puis  nous  retrouvons,  dans  un  musée  de 
divinités  antiques,  les  dieux  et  déesses  déchus 
pleurant  leur  culte  abandonné;  ensuite  c'est  Na- 
poléon debout  sur  sa  colonne,  qui  débite  de  mé- 
diocres petits  vers  pleins  d'un  orgueil  très  napo- 
léonien. Les  meilleurs  passages,  à  notre  goût, 
on  les  lira  dans  la  partie  intitulée  :  la  Vie  est 
bonne ^  et  tout  particulièrement  le  fragment  d'Z7w 
coin  de  fête;  il  s'en  répand  un  air  de  calme 
bonheur,  une  illusion  des  douceurs  de  la  vie  qui 
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seraient  capables  de  séduire  pour  un  instant  un 
adepte  convaincu  d'Arthur  Schopenhauer.  C'est 
bien  un  peu  romance,  ce  que  se  disent  Marcel  et 
Bertha,  mais  quoi  ?  Est-il  si  malheureux  homme 
qui  n'ait  à  certaine  heure  chanté  au  moins  une 
fois  la  romance  de  Tamour,  et,  le  bandeau  sur  les 
yeux,  juré  sincèrement  à  une  femme  : 

Avant  de  te  connaître, 

A  toutes  ces  splendeurs,  j'étais  indifférent; 
Mon  cœur  restait  fermé,  je  vivais  ignorant 
Des  intimes  rapports  des  choses  à  mon  être. 

Mais  depuis  l'heure  sainte  où  je  t^ai  rencontrée. 
Tout  est  poétisé,  tout  est  beau,  grâce  à  toi. 

Le  dithyrambe  alterné  de  Marcel  et  de  Bertha, 
l'auteur  le  fait  répéter  par  Pauline  et  Laurent 
dans  le  Chant  de  la  jeunesse  ;  mais  il  a  eu  tort  de 
se  fier  à  l'adage  commun  :  bis  repetita  placent. 

Le  Poème  du  xix*  siècle  n'est  pas,  à  vrai  dire, 
une  œuvre  sublime;  mais,  malgré  les  inégalités 
de  l'inspiration  et  du  style,  c'est  une  œuvre  hono- 
rable imprégnée  d'une  poésie  qui  console  et  en- 
courage au  bien.  p.  z. 

Marie-Madeleine,  par  Jean  Bertheroy, poème; 
préface  par  François  Coppée,  eau-forte  de  Ary 
Renan.  Paris,  Paul  Ollendorff;  1889.  Un  vol. 
in- 18  Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Avec  une  hardiesse  et  une  témérité  de  vrai 
poète,  envolé  dans  les  espaces,  c'est  une  vision 
purement  poétique  et  sentimentale  de  la  fameuse 
Marie-Madeleine  que  nous  donne  Jean  Berthe- 
roy.  En  ce  poème,  d'une  séduisante  allure,  il 
nous  peint  une  délicate  et  fine  vision  de  l'amou- 
reuse du  Christ  et  non  la  courtisane  affolée  de 
passion,  que  nos  idées  modernes,  que  nos  sens 
épris  du  positif  voient  de  préférence  dans  la  Ma- 
rie de  Magdala.  Nous  nous  figurons  une  Orien- 
tale plus  charnelle  dans  l'amour,  plus  soumise 
aux  souffles  voluptueux  des  pays  chauds.  Dans 
toutes  les  parties  de  son  poème,  l'auteur  est  resté 
dans  les  hautes  régions  de  l'idéal,  se  refusant  à 
salir  son  héroïne  d'appétits  réels,  lui  donnant 
sans  doute  ainsi  un  charme  plus  mystique,  mais 
lui  enlevant  de  la  vie,  de  la  passion  terrestre, 
pour  l'enfermer  dans  le  cadre  plus  étroit,  plus 
hiératique  de  la  légende.  N'est-ce  pas  là  le  dé- 
faut de  cette  belle  œuvre  pleine  de  vers  sonores 
et  gracieux?  L'idée  est  certainement  plus  élevée, 
elle  redonne  comme  une  fleur  de  virginité  à  cette 
chair  lassée  de  courtisane  éprise  de  Jésus;  mais, 
à  notre  sens,  elle  l'éloigné  davantage  de  ce  qu'elle 
a  dû  être,  en  la  plaçant  sur  ce  piédestal,  en  pleine 
lumière  du  ciel,  loin  des  ardentes  et  envelop- 
pantes effluves  de  la  terre.  Nos  esprits  seront 


peut-être  plus  séduits,  captivés  aussi  par  la  magie 
du  rythme;  notre  nature  humaine  sera  moins 
touchée,  moins  pénétrée.  L'œuvre,  en  sa  donnée, 
en  sa  poésie  biblique,  est  joliment  tracée  dans 
son  auréole  d'idéalisme  et  de  surnaturalisme, 
près  de  Dieu,  loin  des  hommes.  g.  t. 

A  pleines  voiles,  par  Charles  Grandmougin. 
Un  vol.  in-i8  jésus.  Paris,  Alphonse  Lemerre, 
éditeur;  1888.  —  Prix  :  3  francs. 

Le  vers  de  M.  Grandmougin  est  ample  et 
sonore,  l'inspiration  est  généreuse;  il  n'est  point 
de  ces  orfèvres  du  mètre  et  de  la  rime  pour  qui 
la  matière  ne  compte  pas.  pourvu  que  l'art  soit 
raffiné.  Il  a  souci  d'évoquer  de  nobles  sentiments, 
et  ne  se  dépense  pas  à  poursuivre  l'expression 
rare,  imprévue,  ni  la  rime  inattendue.  Peut-être 
même  ne  les  poursuit-il  pas  assez. 

A  pleines  voiles  signifie  apparemment  que 
M.  Charles  Grandmougin  s'est  abandonné  au 
souffle  de  la  Muse,  et  la  Muse  soufflant  l'a  guidé 
tour  à  tour  vers  les  plus  illustres  du  siècle  dans 
la  poésie,  dans  l'art  et  dans  la  science;  alors 
M.  Grandmougin  a  chanté  en  poète  grandiloque 
Pasteur  et  Victor  Hugo,  Berlioz  et  Virgile;  elle 
l'a  conduit  aussi  en  face  des  spectacles  de  la  na- 
ture, et,  devant  les  flots  bleus,  il  a  célébré  VHymne 
à  la  mer  y  comme  devant  les  coteaux  dorés  et  les 
vignes  vermeilles,  les  Vendanges  en  Franche- 
Comté;  la  Muse  enfin  l'a  enlevé  jusqu'au  Parthé- 
non,  et  il  a  glorifié  P allas- Athéné^  à  l'instigation 
de  l'Académie  française. 

Nous  regrettons  de  manquer  d'espace  :  les  cita- 
tions nous  sont  interdites,  car  on  ne  saurait  sans 
préjudice  les  faire  courtes;  notons  pourtant  ce 
vers  viril  pour  lequel  M.  Grandmougin  mérite 
un  turban  d'honneur  : 

Poètes,  rassemblez  quelques  femmes  aimées! 
Allez  vers  un  rivage,  etc..  p.  z. 

Les  Sonnets  de  Shakespcfcœe,  traduits  en 
vers  français  par  Alfred  Copin.  Un  vol.  in-i(5. 
Paris,  A.  Dupret  ;  1 888.  —  Prix  n'  3  francs. 

M.  Alfred  Copin  ayant  eu,  par  la  traduction 
qu'en  donna,  en  1857,  François- Victor  Hugo,  la 
révélation  des  sonnets  de  Shakespeare,  en  fut 
émerveillé  et,  dans  l'élan  de  son  enthousiasme, 
se  mit  à  les  traduire  en  vers  français,  et  c'est  ce 
travail,  que  l'on  peut  bien  appeler  un  work  of 
love,  qu'il  donne  maintenant  au  public.  En  même 
temps  que  la  traduction,  il  a  fait  la  classification 
des  Sonnets  de  Shakespeare,  classification  qu'a- 
vait déjà  tentée  François-Victor  I-Iugo.  Il  les  di- 
vise en  cinq  parties   sous   les   titres  suivants  : 


I 
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Amour,  Amitié^  Séparation,  Misanthropie,  Pos- 
térité, Immortalité.  Arbitraire,  sans  doute,  cette 
distribution  nouvelle  a  du  moins  Tavantage  de 
réunir  dans  un  même  groupe  les  sonnets  se  rap- 
portant au  même  sujet  principal,  et  Ton  ne  sau- 
rait que  féliciter  l'auteur  d'avoir  fait  de  son 
mieux  pour  suggérer,  par  la  succession  même  de 
ces  groupes,  comme  une  sorte  d'autobiographie 
morale  du  grand  poète  anglais.  Il  est  regrettable 
que  M.  Alfred  Copin  n*ait  pas  eu  connaissance 
du  livre  de  Mr.  Gerald  Massey  sur  Shakespeare 
et  les  sonnets,  dont  une  nouvelle  édition  refondue 
vient  de  paraître  chez  les  éditeurs  Kegan  Paul, 
Trench  et  C'«,  à  Londres,  sous  le  titre  :  The  Se- 
cret Drama  of  Shakspeare*s  Sonnets.  M.  Copin 
aurait  trouvé  là  toute  la  mise  en  scène  et  le  dé- 
veloppement de  ce  drame  secret  caché  dans  les 
sonnets  de  Shakespeare,  qu'il  a  bien  entrevu, 
mais  que  Mr.  Massey  dévoile  avec  une  remar- 
quable sûreté  de  critique  et  d'érudition,  comme 
on  Ta  vu,  d'ailleurs,  dans  le  compte  rendu  que 
nous  en  avons  donné. 

Si  nous  passons  aux  détails  de  l'exécution,  nous 
avons  d'abord  à  écouter  les  explications  que  M.Al- 
fred Copin  veut  bien  nous  offrir.  Il  s'excuse  de  ne 
pas  suivre  les  règles  strictes  du  sonnet  français,  en 
ce  qu'il  prend  la  licence  de  ne  pas  faire  rouler  les 
deux  quatrains  sur  les  mêmes  rimes.  Outre 
que  plusieurs  poètes  français  se  sont  permis 
la  même  liberté  par  la  seule  raison  qu'il  leur 
plaisait  de  le  faire,  c'est  ia  forme  même  du 
sonnet  anglais  à  laquelle  M.  Alfred  Copin  se  con- 
forme, et  nul  ne  saurait  légitimement  lui  en  faire 
un  reproche.  Pour  le  reste,  il  nous  dit  :  «  Je  tra- 
duisis-un  sonnet  en  vers  français,  en  respectant 
scrupuleusement  chaque  strophe;  je  suivis  le  mot 
à  mot  sur  le  texte  même  de  Shakespeare,  et  je 
m'assurai  ainsi  à  chaque  vers  que  je  n'avais  pas 
dérogé...  J'en  traduisis  un  second,  puis  un  troi- 
sième, puis  dix,  puis  vingt...  »,  puis  tous  (137). 
Plus  loin,  il  reprend  :  t  J'ai  traduit  strophe  par 
strophe  et  pour  ainsi  dire  vers  par  vers,  en  quoi 
j'ai  donc  suivi  de  point  en  point  la  forme  du  sonnet 
anglais. B  II  est  intéressant  de  voir  de  près  la  réa- 
lisation de  ce  programme.  Je  prends,  exempligra- 
/w,le sonnet  LXXXI,dont  M.  A.  Copin  faitlepre- 
mier  de  sa  sixième  partie,  Immortalité.  Je  le 
traduis  en  suivant  le  texte  d'aussi  près  qu'il  m'est 
possible,  et  je  transcris  au-dessous  le  sonnet  de 
M.  Copin  : 

Ou  je  vivrai  pour  faire  votre  épitaphe, 
ouvoussurvivrez  quand,  dans  la  terre,  je  serai  pourri; 
désormais  la  mort  ne  pourra  s*emparer  de  votre  mé- 

[moire, 
bien  que  toute  partie  de  moi-même  soit  oubliée, 
votre  nom  désormais  aura  la  vie  immortelle. 


bien  que  moi,  une  fois  parti,  je  doive  mourir  pour 

[le  monde  entier  : 
la  terre  ne  peut  m'accorder  qu'une  tombe  vulgaire, 
lorsque   vous  serez  [comme]  enseveli  dans  les  yeux 

[des  hommes. 
Votre  monument  sera  ma  noble  poésie, 
que  des  yeux,  non  créés  encore,  liront  et  reliront; 
et  des  langues  à  naître  rediront  votre  existence, 
lorsque  tous  ceux  qui  respirent  dans  ce  monde  au- 

[jourd'hui  seront  morts; 
toujours  vous  vivrez  (ma  plume  a  cette  vertu), 
là  où  rhaleinq  a  son  foyer*,    dans  la  bouche  des 

[hommes. 
Voici  le  sonnet  de  M.  Copin  : 

Ou  je  vivrai  pour  faire,  ami,  ton  épitaphe, 
Ou  tu  me  survivras  quand  je  serai  pourri. 
Mais  je  ne  veux  que  rien  n'efface  le  paraphe 
Qui  doit  rendre  à  jamais  ton  souvenir  chéri. 

Et  quand  j'aurai  quitté,  mon  ami,  cette  terre, 
Par  ces  vers  tu  seras  dans  l'immortalité. 
La  mort  me  donnera  quelque  fosse  vulgaire. 
Mais  toi  tu  vivras,  mort,  et  pour  l'éternité. 

Mon  vers,  ce  monument,  chantera  ta  mémoire. 
Les  langues  à  venir  rediront  ton  histoire. 
Et  chacun  gardera  de  toi  le  souvenir. 

Et  quand  nous  serons  morts,  nous  tous  tant  que  nous 

[sommes, 
Toi  tu  vivras  toujours  sur  la  bouche  des  hommes, 
(Grâce  à  mon  gentil  vers)  jusqu'au  dernier  soupir. 

On  voit  ce  que  Shakespeare  gagne  et  perd  à  la 
translation. 

Il  n'en  reste  pas  moins  que  M.  Alfred  Copin 
s'est  livré  à  un  noble  labeur  et  qu'on  lui  doit  de 
la  reconnaissance  pour  les  efforts  par  lesquels  il 
contribue  à  faire  mieux  comprendre  en  France 
la  plus  grande  source  de  poésie  vraiment  humaine 
qu'il  y  ait  peut-être  pour  nous.  Occidentaux,  en 
dehors  des  littératures  réputées  classiques. 

B.-H.  G. 

A  travers  prés  et  souvenirs,  par  O.  Justin. 
Un  vol.  in- 18  jésus.  Paris,  Alphonse  Lemerre, 
éditeur;  1888.  —  Prix  :  3  francs. 

La  diversité  bizarre  du  titre  résume  exacte- 
ment la  double  inspiration  dont  M.  O.  Justin  a 
recueilli  dans  ce  volume  les  résultats  copieux. 
Peines  et  joies  du  cœur  et  paysages  de  la  patrie 
sont  alternativement  retracés  dans  une  langue 
agréable,  un  peu  trop  chargée  parfois  d'épi- 
thètes;  mais  quand  les  personnes  aimées  et  les 
pays  parcourus  possèdent  beaucoup  de  qualités, 
comment,  sans  être  ingrat,  en  omettre  quel- 
qu'une. 

I.  Littéralement  :  là  où  la  respiration  respire  le  plus  {where 
breath  most  breathes). 
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Dans  une  ode  assez  longue,  M.  O.  Justin  chante 
TAriége,  son  pays  natal  :  le  sentiment  est  hon- 
nête et  louable,  le  style  est  par  malheur  tour- 
menté d'une  quantité  de  termes  mal  aisés  à  en- 
châsser dans  les  vers;  la  fournaise  cosmique  est 
encore  peu  de  choses  auprès  des  tourbillons  igni- 
vomes. 

Etait-il  bien  nécessaire  de  remonter  à  la  créa- 
tion du  monde  pour  célébrer  les  montagnes  de 
TAriége,  que  M.  O.  Justin  qualifié  tantôt  ô^Ar- 
gonne,  tantôt  de  Thermopyles?  L'auteur  est  plus 
épris  des  effets  d'âpreté  que  des  effets  d'harmo- 
nie des  syllabes  ;  il  ne  craint  pas  d'écrire  par 
exemple  : 

Forge  le  fer,  Ariége,  et  forge  l'homme  ! 
Cependant  il  n'est  pas  inhabile  aux  chansons 


tendres;  à  preuve  la  pièce  intitulée  Sweet  Kisses 
et  qui  débute  ainsi  : 

Les  baisers  sont  doux  quand  pleuvent  les  roses. 
Quand  avril  sourit,  quand,  au  coin  des  bois,  • 

Le  berger  Printemps,  aux  lèvres  mi-closes 
Des  muguets,  avec  le  parfum  des  choses. 
Redit  le  secret  des  cœurs  aux  abois. 

Il  est  aussi  de  beaux  mouvements  dans  les 
stances  à  Victor  Hugo  et  dans  celles  à  l'amiral 
Courbet.  Mais  décidément  les  bataillons  scolaires 
n'ont  rien  de  poétique.  Quelque  effort  que  fassent 
les  poètes  qui  veulent  les  glorifier,  ce  sujet  ne 
leur  inspire  que  de  médiocres  banalités.  M.  O.  Jus- 
tin n'a  pas  échappé  à  cette  fatalité  noire.  Il  n'est 
pas  permis  de  quitter  le  recueil  A  travers  prés  et 
souvenirs  sans  lire,  avec  l'attention  qu'elle  mérite, 
la  jolie  pièce  intitulée  Rayons  perdus,  et  que 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer.  p.  z. 


^ 


^=^^ 
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HISTOIRE 
—  Chronologie  —  Documents  —  Mémoires  — 


1. 


Les  gloires  maritimes  de  la  France.  L'A- 
miral Roussin,  par  le  vice-amiral  Jurien  de 
].A  Gravière,  de  l'Académie  française  et  de 
l'Académie  des  sciences.  Ouvrage  accompagné 
de  quatre  cents  cartes,  et  du  fac-similé  d'une  let- 
tre du  vice-amiral  Ganteaume.  Un  vol.  in-8®  de 
3 14  pages.  —  Paris,  librairie  Pion;  1888. 

lia  été  dernièrement  rendu  compte  ici  même 
de  l'excellente  biographie  de  l'amiral  Baudin, 
dont  l'auteur  est  aussi  celui  du  volume  que  nous 
annonçons.  Appartenant  au  même  ordre  d^études 
conçu  dans  le  même  esprit  de  justice  et  de  patrio- 
tisme, offrant  le  même  mérite  d'exécution,  — 
c'est-à-dire  l'agrément  de  réflexions  variées,  mêlé 
au  sérieux  de  la  conscience  historique,  —  le  nou- 
vel ouvrage  de  M.  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière, 
se  distingue  du  précédent  par  la  carrière  diffé- 
rente des  deux  héros,  et  le  plan  général  du  récit. 
«  Entre  l'enseigne  de  vaisseau  Baudin,  et  l'ensei- 
gne de  vaisseau  Roussin,  observe  le  digne  histo- 
rien de  ces  deux  hommes  illustres^  il  existe  une 
différence  capitale.  Le  premier  entra  dans  la 
marine,  avec  une  éducation  achevée,  soutenu  par 
les  nombreuses  et  puissantes  sympathies  que  lui 
léguait  son  père  ;  le  second  fut  littéralement  le 


fils  de  ses  œuvres^  Né  à  Dijon,  le  21  avril  17B1, 
fils  d'un  procureur  au  parlement  de  Bourgogne, 
le  jeune  Albin-René  Rousssin,  fut  emporté  par 
la  tourmente  révolutionnaire  vers  des  parages  où 
il  semble  qu'aucun  tourbillon  n'aurait  janoais  dû 
le  jeter.  On  ne  s'étonnerait  pas  qu'il  eût  été  tam- 
bour comme  Victor  ou  Viala;  il  fut  mousse  et,  on 
l'envoya  en  cette  qualité  à  Dunkerque.  Il  obtint  à 
ce  prix,  nous  assurent  des  biographes,  la  liberté 
de  son  père,  arrêté  dans  un  temps  ^ù  l'on  arrê- 
tait tout  le  monde.  Il  quitta  la  maison  paternelle, 
à  l'âge  de  douze  ans,  sans  appui,  sans  argent, 
sachant  tout  juste  lire  et  écrire.  S'il  devint  ami- 
ral, ministre,  ambassadeur,  il  ne  le  dut  qu'à  lui- 
même,  à  la  force  de  sa  volonté.  »  M.  Jurien  de  la 
Gravière,  a  hérité  des  maîtres  de  l'éloge  le  talent 
de  faire  tenir  en  peu  de  lignes,  une  physiono- 
mie que  l'on  devine,  et,  si  j'ose  dire,  le  pano- 
rama d'une  carrière.  C'est  d'après  la  communi- 
cation des  mémoires  laissés  par  l'amiral  Baudin 
que  M.  Jurien  de  la  Gravière  a  retracé  l'histoire 
de  ce  glorieux  serviteur  de*  France;  pour  écrire 
celle  de  l'amiral  Roussin,  il  s'est  inspiré  des  jour- 
naux de  bord  du  grand  marin,  et  surtout  des  longs 
entretiens,  dont  il  a  gardé  des  souvenirs  tellement 
vivaces,  a  qu'il  lui  suffira  de  les  évoquer,  pour  retra- 
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cer  aussi  sûrement  que  s'il  y  avait  assisté  lui-même 
les  épisodes  les  plus  mémorables  de  ces  croisières 
de  l'Inde,  où  le  pavillon  français  retrouva  un  ins- 
tant son  vieil  éclat.  »  Nous  voudrions  pouvoir  ana- 
lyser chapitre  par  chapitre  ce  volume,  dont  l'intérêt 
est  considérable,  et  qui  nous  rend  un  homme  à 
qui  Napoléon  lui-même  disait,  le  1 9  mars  1 8 1 1 ,  en 
présence  d'une  assistance  nombreuse  :  «  Je  sou- 
haite que  vous  ayez  beaucoup  d'imitateurs  » 

Combien  de  braves,  ajoute  l'auteur,  n'auraient 
pas  cru  payer  trop  cher  de  tout  leur  sang  un 
pareil  éloge  ! 

Puisque  tout  développement  nous  est  interdit, 
nous  signalerons  du  moins,  parmi  les  points 
principaux  de  l'ouvrage,*  une  minutieuse  restitu- 
tion de  l'État  et  des  hauts  faits  de  notre  marine, 
pendant  la  Révolution  et  l'Empire;  un  jugement 
très  impartial  et  parfois  sévère,  —  malgré  les  sen- 
timents bien  connus  de  l'auteur,  —  sur  l'attitude 
de  Napoléon  envers  notre  flotte;  un  relevé  sai- 
sissant des  faits  de  guerre  maritimes  du  jeune 
Roussin,  depuis  son  entrée  dans  la  carrière  jus- 
qu'à la  Restauration  ;  son  rôle  après  les  Cent 
jours,  et  après  la  révolution  de  i83o.  a  La  révo- 
lution de  Juillet,  nous  dit  l'amiral  Jurien  de  I^a 
Gravière.  —  ce  sont  mes  souvenirs  personnels 
qu'ici  j'interroge,  —  fut  avant  tout  une  révolution 
bonapartiste,  la  revendication  des  vétérans  de 
César,  attendant  naïvement  qu'au  bruit  de  leur 
triomphe,  le  duc  de  Reichstad  accourût  de  Vienne. 
Le  grand  jour  de  la  vie  de  l'amtral  Roussin,  ce 
fut  l'expédition  du  Tage  en  i83i.  Son  historien 
la  raconte  en  soixante-dix  pages,  animées  de  la 
plus  belle  passion  professionnelle  et  patriotique. 
Les  anxiétés  du  commandement  et  l'entrée  de 
vive  force  du  1 1  juillet,  soulèvent  notre  cœur,  à 
cette  lecture,  d'un  émoi,  que  nos  braves  ne  nous 
laisseront  jamais  désapprendre.  «  Ce  n'est  ni  le 
coup  d'oeil,  ni  la  science,  ni  l'esprit,  ni  l'adresse, 
ni  la  force  physique  qui  distinguent  les  hommes 
c'est  le  catractère,  »  dit  justement  l'historien  de 
Roussin,  lequel  fut  un  caractère.  Cet  excellent 
volume  renferme  aussi  des  notices  sur  d'autres 
hommes,  l'honneur  de  notre  marine  :  Motard, 
de  Chateauville,  de  Liscourt,  etc. 

Le  Prince  Lucien  Bonaparte  et  sa  famille, 

ouvrage  accompagné  de  douze  portraits.  Un 
vol.  in-8»  de  244  pages.  Librairie  Pion.  — 
Paris;  1889. 

Lucien  Bonaparte   était  le  troisième  fils  du 
modeste  et  pauvre  illustrissime  noble  Corse,  qui 
mourut  à  Montpellier  en  1785,  sans  entrevoir, . 
même  dans  un  rêve,  l'éclat   fulgurant  que  les 
vingt  années  suivantes  allaient  donner  à  son  nom 


et  sans  pressentir  davantage  qu'en  lui,  Charles 
Bonaparte,  s'éteignait  le  père  d'un  empereur,  de 
plusieurs  rois  et  reines,  et  aussi  l'aïeul  d'une 
grande  lignée  dynastique,  désormais  égale  à 
toutes  les  maisons  souveraines;  même,  alliée  par 
le  mariage  à  la  plupart  d'entre  elles.  Aucun  des 

m 

huit  enfants  de  Charles  Bonaparte  et  de  Laetitia 
Ramolino  ne  devait  passer  inaperçu  devant  les 
contemporains,  ni  se  voir  dédaigner  par  l'histoire, 
malgré  le  foudroyant  voisinage  d'un  Napoléon. 
Mais    (sans  parler  des  trois  filles,  Élisa,  Pauline, 
et  Caroline),  c'est  Lucien  qui  nous  paraît  la  plus 
haute    figure  du  reste  de  la  famille,  bien  que 
nous  ne  méconnaissions  pas,  il  s'en  faut,  les  traits 
supérieurs  d'un  Josep4i,    ou  l'âme  intéressante 
d'un  Louis.  Dans  ces  dernières  années,  Lucien 
est  rentré  dans  nos  discussions,  grâce  à  plusieurs 
ouvrages,  dont  le  plus  gros  et  le  plus  indigeste 
n'est,  en  trois  volumes,  qu'un  pamphlet  indirect  et 
souvent  ridicule  contre  Napoléon.  Rien  ne  sau- 
rait nous  étonner  dans  cet  ordre,  de  la  part  de 
l'auteur,  enrôlé  dans  un  parti,  dont  la  vanité  sans 
prestige   enrage  follement    contre    l'immortelle 
légende.  L'auteur,  militaire  nullement  connu  par 
de  hauts  faits,  n'est  pas  loin  de  traiter  Napoléon 
d'incapable  et  de  lâche...   et  très  hardiment  il 
tient  pour  ignare   l'homme   qui,  petit   Corse  de 
douze  ans,  mettait  mal  le  français  dans  ses  lettres 
enfantines.  Si  l'auteur  a  été  récompensé  de  ce  bel 
ouvrage,  ce  n'est  point  par  l'adhésion  des  gens  de 
bonne  foi  et  de  sens  commun...  je  n'ajoute  pas 
des  gens    d'esprit,    dont  certains  écrivains  ont 
toutes  raisons  de  ne  pas  se  soucier.  Le  très  bon 
travail  que  nous   commençons   est  d'une  autre 
origine,  et  vise  un   autre  but,  qui  est  la  pure 
vérité.  Il  n'est  point  signé  ;  mais  il  trahit  à  cha- 
que ligne,  un  homme  qui  marche  dans  la  vie  le 
front  haut,  et  n'attend  pas  d'un  ministre,  son 
brevet  d'historien.    Certes,  notre  écrivain  ano- 
nyme passionnément  favorable  à  Lucien,  et  sou- 
vent avec  raison,  ne  se  prive  pas  d'accabler  Napo- 
léon sous  le  plus  dur  blâme  ;  mais  avec  quel  sen- 
timent de  la  grandeur  sans  pareille,  et  des  faits 
inouïs  d'un  homme  unique  dans  les  annales  du 
monde!   Cette   biographie   à  grands  traits    (et 
cependant  minutieuse  h   certains  endroits)    de 
Lucien  Bonaparte,  fixe   pour   jamais,  les  trois 
actes  mémorables  et   caractéristiques   du  frère 
tour  à  tour  favori  et  disgracié  de  l'Empereur,  Ces 
trois  actes  où  se  révèlent  la  décision  de  caractère 
et  la  noblesse  de  cœur  de    Lucien  Bonaparte, 
sont,  —  tout  le  monde  l'a  deviné»  car  ils  sont 
désormais  chose  historique  —  :  la  part  de  Lucien 
au  coup  d'Etat  du   18  brumaire,  l'indomptable 
résistance  de  Lucien  aux  exigences  de  son  impé- 
rial et  terrible  aîné,  qui  voulait  lui  faire  répudier 
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la  femme  de  son  choix  (résistance  que  ne  put 
entamer  Toffre  d'un  trône,  refus*  que  n'ébran- 
lèrent pas  l'exil  et  la  persécution)  ;  enfin,  après 
tantôt  dix  années  de  brouille,  le  retour  ma- 
gnanime et  spontané  de  Lucien  à  Téternelle- 
ment  sublime  vaincu  de  la  coalition.  Ce  n'était 
pas  seulement  un  courageux  et  avisé  politique 
et  le  plus  admirable  des  amants  et  des  maris 
que  Lucien  Bonaparte;  sa  nature  aimable  et 
généreuse,  lui  conciliait  l'affection  et  la  sympathie 
de  tous,  depuis  les  plus  grands,  tels  que  le  pape 
Pie  VII  (dont  l'intrépide  protection  étendue  sur 
le  prince  exilé,  n'allait  pas  sans  dangers  pour  le 
protecteur,)  jusqu'aux  plus  modestes  personnes  de 
son  entourage.  Parmi  les  épisodes  charmants  de 
ses  premières  années  de  grandeur,  il  convient  de 
citer  ici  l'abandon  qu'il  fit  à  Béranger,  obscur 
débutant  sans  appui,  de  son  traitement  à  l'Institut, 
qui  fut  d'abord  l'unique  ressource  du  futur  chan- 
sonnier national.  Dans  les  pièces  justificatives, 
nous  signalerons  l'acte  de  naissance  de  Lucien 
Bonaparte,  sa  radiation  de  la  liste  des  sénateurs^ 
une  très  belle  lettre  de  sa  femme  à  l'Empereur, 
le  champ  de  Mai  de  i8i5,  une  lettre  du  prince 
Lucien  à  Pauline  Borghèse,  sa  sœur,  l'almanach 
impérial  de  i8i5,  etc.,  etc.  De  substantielles 
notices  biographiques  complètent  ce  texte  in- 
téressant, enrichi  de  beaux  portraits  du  héros  de 
ce  livre,  de  la  princesse  Alexandrine  Bonaparte, 
du  prince  Charles  Marie,  de  Lœtitia  Ramolino, 
Madame-Mère,  des  Princes  Charles,  Louis-Lucien 
Pierre,  Antoine,  Joseph,  Napoléon -Charles, 
Roland  et  du  Cardinal  Lucien  Bonaparte,    l.  d. 

L'Origine  du  français,  par  l'abbé  J.  Espa- 
GNOLLE,  du  clergé  de  Paris,  membre  titulaire 
de  la  Société  des  Études  historiques.  Paris  et 
Leipzig,  Ch.  Delagrave  et  H.  Le  Soudier, 
1886- 1888.  Deux  vol.  in-8«. 

Les  bonnes  gens  croient  que  notre  langue 
est  un  idiome  néo-latin.  Il  y  a  eu  des  savants 
très  forts  sur  le  bas-breton,  qui  ont  démontré 
que  tous  nos  mots  venaient  du  celte.  Naguère 
encore,  un  homme  qui  n'a  pas  trouvé  dans  la 
science  assez  de  consolations  par  supporter  jus- 
qu'au bout  les  déboir/îs  d'une  vie  déjà  longue, 
M.  Lévy-Bing,  l'auteur  de  la  Linguistique  dé- 
voilée, dérivait  tout  de  l'hébreu.  Aujourd'hui, 
M.  l'abbé  J.  Espagnolle,  bousculant  Brachet,  re- 
maniant Littré  et  rabrouant  Scheler,  voit  distinc- 
tcmenty  sous  chaque  vocable  français,  une  éty- 
mologie  grecque.  On  croyait,  par  exemple,  que 
cuisse  avait  des  chances  de  dériver  de  coxa,  le  latin 
pour  hanche;  mais  le  docte  abbé  nous  fait  bien 
voir  que   ce  mot  vient  de  xOuotç,   lequel  signifie 


génération.  Et  voici  la  démonstration.  «  Le  mot 

xÙYiatç  dérive     de  xuéù»,    TcOrfatt    ^iwàv  xai  iv  «yoL^rpî 

ly.ttv.  Les  abbés  dans  le  grec  bravent  l'honnêteté. 
Le  fait  est  que  xosîv  veut  dire  être  enceinte,  et 
que  cette  expression,  très  française  et  parfaite- 
ment honnête,  nous  dispense  de  traduire  l'ex- 
plication quelque  peu  naturaliste  que  M.  l'abbé 
J.  Espagnolle  en  donne,  en  grec,  à  l'usage  de 
ceux  qui  ne  le  savent  pas. 

Hâtons-nous  de  dire  que  tout  n'est  pas  de 
cette  force-là  dans  les  deux  volumes  dont  nous 
entretenons  nos  lecteurs.  Ils  témoignent  de  re- 
cherches curieuses  et  approfondies,  et  sont  très 
certainement  l'œuvre  d'un  savant  convaincu,  ca- 
pable, en  bien  des  cas,  de  faire  partager  sa  con- 
viction aux  esprits  non  prévenus  Les  résultats 
auxquels  il  est  arrivé,  et  dont  il  n'expose  ici 
qu'une  faible  partie,  tout  en  promettant  de  con- 
tinuer à  les  développer  plus  tard  dans  deux 
autres  ouvrages  (Langues  des  premières  colonies 
gauloises  et  Origine  des  Aquitains)  sont  souvent 
contestables,  et  ont  été  déjà  vigoureusement 
contestés  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
a  trouvé,  en  plus  d'une  occasion,  ce  qui  avait 
échappé  à  nos  plus  habiles  étymologistes,  et 
qu'il  n'y  a  rien,  après  tout,  qui  répugne  aux  don- 
nées historiques  et  au  sens  philologique  dans  la 
doctrine  qui  enseigne  que  le  français  et  le  grec 
ont  de  nombreuses  et  étroites  affinités. 

M.  l'abbé  J.  Espagnolle  se  fait  fort  de  mon- 
trer que  nous  possédons  encore,  tant  dans  nos 
grands  patois  que  dans  notre  langue  ancienne  et 
moderne,  plus  de  trente  mille  mots  grecs  parfai- 
tement authentiques,  parfaitement  reconnais- 
sablés.  Pour  le  moment,  il  nous  donne  une 
liste  raisonnée  qui,  avec  les  dérivés,  ne  monte 
pas  à  moins  de  «  quatre  mille  huit  cents  mots 
grecs- français^  »  et  il  s'arrête  à  la  lettre  N.  En 
faisant  la  part  de  l'enthousiasme,  de  l'exagération 
et  de  la  faillibilité  humaine,  je  ne  peux  m'empê- 
cher  de  reconnaître  que  M.  J.  Espagnolle  établit 
plausiblement  ses  filiations  ou  ses  identités  de 
mots  cinq  ou  six  fois  sur  dix.  b.-h.  g. 

Le  Judaïsme  et  l'Histoire  du  peuple  juif, 

par  Charles  Bellangé.  Un  fort  vol.  in-i8.  Pa- 
ris, 1888.  Librairie  A.  Laisney. 

Nous  devons  tout  d'abord  mettre  le  lecteur  en 
garde  contre  une  méprise  où  il  pourrait  tomber 
facilement  au  premier  et  trop  rapide  aperçu  de 
ce  titre.  M.  Charles  Bellangé  ne  s'est  pas  pro- 
posé d'écrire  une  histoire  du  peuple  juif.  L'objet, 
de  son  livre  est  plus  rare  et  plus  spécial  ;  il  a 
voulu  retracer  l'histoire  de  cette  histoire  à  tra- 
vers les  siècles,  rappeler  la   conception  du  Ju- 
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daTsme  telle  que  les  divers  âges  Tont  adoptée.  Il 
part  de  ce  point  de  vue  :  —  Les  historiens  qui  ont 
traité  du  Judaïsme  et  des  destinées  du  peuple 
juif  ont  tous  été  jusqu'à  présent  plus  ou  moins 
dominés  par  la  version  juive  et  par  la  version 
chrétienne.  Pour  eux,  le  peuple  d'Israël  est  un 
groupe  exceptionnel  dans  Thumanité,  hors  de  la 
mesure  commune,  élu  par  Jéovah  (ou  lavéh).  Ce 
dieu  non  plus  ne  ressemble  à  aucun  dieu  connu. 
Il  reste  le  farouche  solitaire  du  Sinaï,  se  manifes> 
tant  à  une  petite  élite  de  la  race  sémitique,  élite 
seule  conformée  intellectuellement  pour  le  con- 
cevoir. 

Il  n'est  pas  cependant  que  quelques  efforts 
n'aient  été  tentés  çà  et  là  par  certains  historiens 
pour  s'affranchir  de  la  tradition  convenue,  mais 
ces  tentatives  n'ont  jamais  porté  que  sur  des 
points  de  détail;  jamais  elles  n'ont  attaqué  l'en- 
semble ni,  par  suite,  renouvelé  le  sujet.  La  per- 
sistance de  la  tradition  tient  surtout  à  ce  que  les 
études  juives  sont  pratiquées  par  des  spécialistes 
obéissant  à  des  motifs  d'ordre  théologique,  et 
vénérant  les  textes  sacrés,  ou  par  de  libres  es- 
prits n'abordant  ces  questions  qu'incidemment, 
dans  une  intention  frondeuse  ou  tout  au  moins 
se  guidant  généralement  sur  l'érudition  juive  ou 
protestante.  M.  Ch.  Bellangé  voit  ensuite  une 
cause  d'erreur  plus  grave  encore  dans  l'absence 
d'une  méthode  comparative  et  sociologique.  On 
considère  le  Judaïsme  comme  un  phénomène 
historique  isolé,  sans  cause,  spontané.  On  né- 
glige les  analogies,  les  emprunts  étrangers. 

Recourant  à  de  nouveaux  moyens  d'analyse, 
élargissant  le  point  de  vue,  l'auteur  veut  qu'on 
éclaire  l'exemple  juif  par  l'histoire  enveloppante, 
par  les  lois  uniformes  du  développement  hu- 
main. Son  travail  a  pour  but  de  démontrer  la 
nécessité  d'une  méthode  comparative  et  sociolo- 
gique :  ayant  passé  en  revue  les  questions 
principales,  il  soumet  à  cette  méthode  les  opi- 
nions qui  ont  cours  aujourd'hui.  Israël,  ses 
croyances,  ses  écritures,  son  clergé,  son  dieu  se 
révèlent  dans  ce  livre  sous  un  aspect  purement 
humain. 

M.  Ch.  Bellangé  a  donné  à  son  œuvre  la  forme 
d'un  manuel.  Elle  lui  était  en  quelque  sorte  im- 
posée par  le  grand  nombre  des  questions  traitées 
et  par  la  rapidité  ainsi  que  par  la  concision  de 
l'analyse.  La  Bible,  le  Mythe  d'Israël,  les  Anté- 
cédents du  Judaïsme,  le  Sacerdoce  et  les  Partis 
religieux,  la  Pensée  juive,  tels  sont  les  titres  gé- 
néraux des  cinq  grandes  divisions.  Celles-ci  se 
subdivisent  en  un  grand  nombre  de  chapitres, 
conduisant  à  une  conclusion  qu'il  était  facile 
de  prévoir  dès  le  début  :  c'est  qu'à  aucun  point 
de  vue,  il  n'est  besoin,  pour  expliquer  la  per- 


pétuation d'Israël,  de  recourir  à  des  raisons  ti- 
rées d'une  vertu  particulière  ou  d'une  élection 
divine.  c<  En  d'autres  termes,  le  Judaïsme  n'est 
pas  un  fait  de  race,  il  n'est  pas  sorti  des  entrailles 
d'un  peuple,  il  s'offre  à  l'histoire  comme  une 
œuvre  de  cléricalisme  soutenue  par  le  clérica- 
lisme. »  Le  livre  de  M.  Ch.  Bellangé  introduit  le 
Judaïsme  dans  le  courant  de  l'esprit  moderne. 
L'histoire  du  peuple  juif  ne  pouvait  échapper 
plus  longtemps  à  l'assaut  du  parti-pris  général  de 
laïciser  toute  l'histoire.  e.  c. 

Ancient  Rome,  în  the  light  of  récent  Discove- 
ries,  by  Rodolfo  Lanciani,  professor  of  Ar- 
chœology  in  the  University  of  Rome.  With  one 
Hundred  Illustrations.  London,  Macmillan 
and  C*,  1888.  Un  vol.  gr.  in-8®;  i-xxix, 
339  pages. 

Nous  avons  annoncé  le  livre  de  M.  Rodolfo 
Lanciani  :  Rome  ancienne  à  la  lumière  des  ré- 
centes découvertes^  au  moment  de  son  apparition 
en  Italie.  Il  a  été  presque  immédiatement  tra- 
duit en  anglais,  et  les  éditeurs  de  Londres, 
MM.  Macmillan  et  C®,  nous  ont  récemment  en- 
voyé ce  beau  volume,  imprimé  par  les  grands 
imprimeurs  américains  de  la  Cambridge  Press ^ 
MM.  Houghton,  Mifflin  et  C",  avec  le  soin  et  la 
perfection  qui  leur  sont  ordinaires,  sous  la  di- 
rection de  Mr.  Edward  Robinson,  du  Musée  des 
beaux-arts,  à  Boston,  Massachusetts. 

M.  Rodolfo  Lanciani,  professeur  d'archéologie 
à  l'Université  de  Rome,  directeur  des  excavations 
pour  le  gouvernement  italien  et  pour  la  munici- 
palité romaine,  principal  rédacteur  du  Bolletino 
délia  Commissione  archeologica  communale  di 
Roma,  était  mieux  en  situation  que  personne  de 
faire  un  exposé  à  la  fois  exact,  savant,  brillant 
et  accessible  à  tous  les  lecteurs,  des  travaux  et 
des  découvertes  auxquelles  il  a  pris  une  si  large 
part.  Il  distribue  son  sujet  en  onze  chapitres 
sous  les  titres  suivants  :  Renaissance  des  études 
archéologiques  ;  fondation  et  vie  préhistorique 
de  Rome;  conditions  sanitaires  de  Rome  an- 
cienne; lieux  publics  de  divertissement;  le  pa- 
lais des  Césars;  la  maison  des  vestales;  les 
bibliothèques  publiques  à  Rome  dans  l'antiquité 
et  au  moyen  âge  ;  la  police  et  les  mesur^  contre 
l'incendie  dans  l'ancienne  Rome;  le  Tibre  et  le 
port  Claudien;  la  campagne  romaine;  la  dis- 
parition des  œuvres  d'art  et  leur  découverte 
dans  ces  dernières  années.  On  voit  que  le  der- 
nier chapitre  est  l'explication  finale  et  comme 
le  mot  du  livre  tout  entier.  Cent  illustrations,  dont 
trente-quatre  à  pleine  page,  toutes  judicieusement 
choisies  et  d'une  exécution  vraiment  artistique, 
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forment  au  texte  un  commentaire  graphique 
perpétuel.  Telle  d'entre  elles,  celle  qui  repré- 
sente un  athlète  en  bronze,  découvert  en  i885, 
par  exemple,  donne  l'impression  très  nette  d'un 
chef-d'œuvre.  Un  index  suffisamment  analytique 
et  complet  montre  d'un  coup  d'œil  la  masse 
d'informations  précieuses  contenues  dans  ce  texte 
qu'on  lit  d'une  haleine  avec  une  curiosité  tou- 
jours satisfaite  et  toujours  éveillée. 

Dans  une  intéressante   préface,    M.    Rodolfo 
Lanciani  nous  apprend  que,  du  r'  janvier  1872 
au  3i    décembre   i885,  on  a,  pour  l'assainisse- 
ment, l'embellissement   et   l'agrandissement  de 
Rome,  remué  deux  cent   soixante   millions  de 
pieds  cubes  de  terre,  et  que,  dans  ceux  de  ces 
travaux   dont   la   municipalité  a    eu  la  charge, 
c'est-à-dire   le   tiers   environ,   on  a  exhumé  et 
«    emmagasiné  au  Capitole  jo5  amphores  avec  des 
inscriptions  importantes;  2,36o  lampes  en  terre 
cuite;  1,824  inscriptions  gravées  dans  le  marbre 
ou  la  pierre;  77  colonnes  de  marbre  précieux; 
3i3  fragments  de  colonne;   157  chapiteaux  de 
marbre;  118  socles;  590  œuvres  d'art  en  terre 
cuite;  405  œuvres  d'art  en  bronze;  711  gemmes, 
pierres  gravées  et  camées;    18  sarcophages  de 
marbre;  i52  bas-reliefs;  192  statues  de  marbre 
en  bon  état  de  conservation;  21   figures  d'ani- 
maux en   marbre;   266   bustes  ou  têtes;  54  ta- 
bleaux en  mosaïque  polychrome;  47  objets  en 
or;  39  en  argent;  36,679  pièces  de  monnaie  en 
or,  argent  ou  bronze,  sans  compter  un  nombre 
presque  incroyable  d'objets  moins  importants  en 
terre  cuite,  os,  verre,  émail,  plomb,  ivoire,  fer, 
cuivre   et  siuc.    Depuis  1876  jusqu'à  la  fin    de 
1887,  l'auteur  a  trouvé  et  publié  plus  de  mille 
inscriptions  latines  inconnues  ;  c'est-à-dire  qu'en 
dix  ans  le  sol  de  Rome  a  fourni  à  la  science  épi- 
graphique  une  contribution  égale  au  quart  de  ce 
que  les  cinq  siècles  précédents  ont  donné. 

C'est  avec  des  éléments  semblables  que  M.  Ro- 
dolfo Lanciani  a  composé  son  livre.  Mais  il  ne 
s'est  pas  contenté  de  les  présenter  pêle-mêle 
dans  leur  abondance  et  leur  richesse.  Il  a  su  en 
faire  un  choix  judicieux,  les  disposer  avec  art, 
les  faire  valoir  les  uns  par  les  autres,  en  histo- 
rien érudit,  en  esthète  délicat,  et  en  écrivain  con- 
sommé. B.-H.  G. 

La  Rhétorique  et  son  histoire  par  A.-Ed. 
Chaignet,  recteur  de  l'académie  de  Ppitiers, 
correspondant  de  l'Institut.  Un  vol.  in-8°. 
Paris,  F.  Vieweg;  1888. 

L'auteur  le  rappelle,  la  rhétorique  n'est  pas 
plus  l'éloquence  que  la  poétique  n'est  la  poésie; 
toujours  il  faut  distinguer  entre  les  règles  d'un 


art   et   cet  art  même,   autrement  dit  entre  les 
moyens  et  la  fin,  11  est  advenu,  ajoute-t-il,  que 
des  critiques,  et  non  des  plus  médiocres, — il  les 
nomme,  —  c'est  Sainte-Beuve,  c'est  M.  Taine,  — 
nommons,  nous,  avec  eux,  M.  Bourget,  —  ont 
méconnu  ce  qu'il  y  a  de  profondément  humain 
dans  les  lins  de  l'art  ;  ils  n'ont  plus  voulu  recher- 
cher dans  le  discours,  dans  le  drame,  l'épopée, 
que  la  manifestation  nécessaire  de  certains  sen- 
timents très  individuels  chez  l'auteur,  avec  cette 
réserve  expresse  que  l'individualité  de  quelque 
auteur  que  ce  soit  est  toujours  un  produit  de 
son  milieu.  Les  littératures  n'ont  rien  à  voir  avec 
l'esthétique,  à  moins,  si  l'on  tient  à  conserver  le 
mot,   qu'on  regarde  la  chose  comme  éminem- 
ment variable;  il  y  a  seulement  une  histoire  des 
littératures,  simple  chapitre  de  l'histoire  en  gé- 
néral.  Comment  s'étonner  après  tant  d'études 
psychologiques  consacrées  aux  orateurs,  drama- 
turges, poètes,  romanciers,  les  phénomènes  psy- 
chiques étant  d'ailleurs  considérés  comme  dé- 
pendant étroitement  des  phénomènes  physiolo- 
giques,  comment   s'étonner,   dit    M.   Chaignet, 
qu'on  en  soit  venu  à  dédaigner  des  moyens  de 
l'art,  à  mépriser  la  rhétorique?  Et,  de  fait,  l'en- 
seignement de  la  rhétorique  a  disparu  des  pro- 
grammes universitaires. 

Une  réaction  commence  de  se  produire. 
MM.  Brunetière,  Faguet,  Lemaître,  se  défen- 
dent d'essayer  à  pénétrer  des  états  de  conscience 
et  d'inconscience,  —  car  beaucoup  parlent  de 
l'inconscient  qu'ils  prétendent  démêler;  —  ils 
estiment  que  la  composition  d'une  œuvre  litté- 
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raire  est  autre  chose  qu'une  fonction,  et  que 
serait-elle  cela,  comme  on  le  dit,  c'est  l'œuvre 
et  non  le  caractère  de  l'auteur,  l'œuvre  toute 
seule  qu'il  convient  d'analyser.  M.  Chaignet 
applaudit  à  cette  réaction;  il  veut  la  servir;  il 
tente  de  remettre  en  honneur  l'étude  des 
moyens  oratoires  quelque  temps  méprisée. 

Au  travail  qu'il  nous  donne,  nous  ne  ferons 
qu'un  reproche,  et  le  reproche  ne  sera  pas  pour 
lui  déplaire  :  l'érudition  tient  beaucoup  trop  de 
place. 

Il  était  bon,  dans  la  partie  historique,  de  rap- 
peler tous  les  ouvrages  grecs  et  latins  consacrés 
à  la  rhétorique,  bon  encore  d'insister  sur  ceux 
des  Grecs,  les  maîtres  en  toutes  choses,  d'ana- 
lyser, de  discuter  les  théories  oratoires  de  Pla- 
ton et  d'Aristote;  nous  admettons  que  ces  mêmes 
théories  pouvaient  être  invoquées  opposées 
l'une  à  l'autre  en  ces  chapitres^là  également  ou 
l'auteur  distingue  entre  la  rhétorique  et  l'élo- 
quence, où  il  traite  des  rapports  de  l'éloquence 
avec  la  dialectique  et  la  topique,  mais  il  devait 
s'abstenir  de  citer  autant  de  textes,  alors  qu'il 
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parlait  de  l'invention,  de  la  structure  et  de  Téco- 
nomie  du  discours. 

Ce  travail,  si  remarquable,  plaira  infiniment 
aux  membres  de  l'Université;  pour  a  Thonnête 
homme  »,ira-t>il  jusqu'à  ces  maîtresses  pages  où 
M.  Chaignet  s'est  montré  psychologue  autant 
qu'érudit,  où  il  a  étudié  les  passions,  les  mœurs, 
et  présenté  des  théories  du  bonheur,  de  l'utile, 
des  gouvernements  ?  Et  là  encore,  s'il  y  arrive, 
ne  sera-t-il  pas  rebuté  par  des  citations  sans 
nombre?  Or,  c'est  «  l'honnête  homme  »  surtout 
qu'il  faut  avoir  avec  soi. 

Signalons  à  son  attention  la  quatrième  partie  : 
Théorie  du  style.  Elle  est,  celle-là,  de  lecture 
facile.  F.  G. 

Le  Spiritisme  à  la  cour  du  roi  de  Pologne. 
Etienne  Batory  en  1585,  par  Alexandre 
Kra'jshar.  Cracovie,  Gebethner  et  O,  éditeurs  ; 
1888. 

Dans  une  époque  où  le  spiritisme,  devenu 
l'objet  d'études  aussi  sérieuses  que  passionnées, 
séduit  et  occupe  les  esprits  et  les  intelligences, 
un  livre  d'histoire,  traitant  d'une  manière  à  la 
fois  instructive  et  intéressante  le  sujet  si  palpi- 
tant des  sciences  occultes,  est  fait  pour  attirer  la 
curiosité  et  l'attention  générales. 

M.  Alexandre  Kraushar,  avocat  à  la  cour  d'ap- 
pel de  Varsovie,  n'est  pas  un  nouveau  venu  dans 
la  littérature  de  l'histoire.  Voué  à  l'étude  sérieuse 
du  XVI*  siècle,  il  a  déjà  publié  quelques  mono- 
graphies fort  appréciées  par  la  critique  polo- 
naise, et  son  dernier  ouvrage  (  C^ary  na  dwor^e 
Batorego  ),  fruit  de  recherches  habiles  et  minu- 
tieuses, apporte  des  documents  inédits  et  pré- 
cieux relatifs  aux  dernières  années  du  règne 
d'Etienne  Batory  (mort  à  Grodno'en  i586). 

C'est  d'une  touche  savante  et  consciencieuse 
que  Tauteur  trace  l'image  du  grand  roi  et  carac- 
térise à  traits  saillants  son  esprit  cultivé,  son 
courage  et  la  noblesse  de  ses  sentiments.  Le  récit 
nous  représente  dans  la  suite  le  monarque  ma- 
lade et  découragé,  tombant  peu  à  peu  dans  le 
mysticisme  et  recevant  à  sa  cour  la  visite  de 
deux  célèbres  astrologues ^ mages  et  spirites,  venus 
en  i585  d'Angleterre  en  Pologne  pour  exercer, 
sous  les  auspices  de  leur  protecteur,  Albert  de 
Lasco,  voyvode  de  Siradz  (nonce  de  Pologne 
près  Henri  de  Valois  en  1572),  leur  art  trou- 
blant et  mystérieux. 

Ces  deux  maîtres  de  la  cabale  étaient  :  D' John 
Dee^  mathématicien  et  astronome,  distingué  par 
la  grande  Elisabeth  d'Angleterre  et  jouissant 
d'une  haute  réputation  scientifique  (professeur 
de  la  logique  à  Paris,  sous  François  I"'),  et  son 


associé  Edouard  Kelley,  alchimiste  (Figuier  : 
V Alchimie  et  les  Alchimistes^  p.  23 1  sqj,  qui 
firent  ensemble  de  longs  voyages  en  Europe, 
s'occupant  partout  à  évoquer  les  «  esprits  »  et  à 
prédire  les  événements  futurs. 

Mis  en  présence  du  roi  Batory,  retiré  à  Nie- 
polomice,près  de  Cracovie,  John  Dee  donna  une 
séance  spiritualiste  dont  il  fit  un  récit  détaillé 
dans  un  journal  que  Meric  Casaubon,  le  célèbre 
philologue,  publia  à  Londres  en  1639. 

C'est  de  ce  document,  écrit  dans  un  mélange 
de  latin  e^  de  vieux  anglais,  et  qui  est  devenu 
pour  le  moment  une  rareté  bibliographique  (voir 
Brunet,  Manuel  de  librarie^  t.  II,  p.  462.  S.  Ce- 
ran  de  Bure,  n.  33o.  Ebert,  Lexicon.  Ersch. 
Gruber,  t.  II,  p.  320.  Beckenhout,  Biogr.  his- 
tor.y  t.  I,  p.  428.  John  Halliwell,  Privât  diary 
of  D'  John  Dee.  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire 
des  hommes  illustres,  p.  345-349.  Ce  livre  est 
fort  rare,  même  en  Angleterre),  dont  le  titre  est  : 
A  true  and  faithful  Relation  of  what  passed 
for  many  yeers  between  D' John  Dee  a  mathema^ 
tician  of  great  famé  in  Q.  Elii[,  and  king 
James  their  Reignes  and  some  spirits,  etc.). 
M.  Alexandre  Kraushar  a  puisé  le  principal  ma- 
tériel de  son  œuvre  ;  il  a  su  profiter  des  notes  du 
savant  spirite  pour  en  faire  une  étude  histo- 
rique d'une  valeur  incontestable. 

La  grande  figure  sympathique  du  roi  Etienne 
Batory  reçoit,  sous  la  plume 'de  l'écrivain,  un 
puissant  relief,  et  les  deux  astrologues,  avec  leur 
courte  et  passagère  influence,  illuminent  cette 
page  de  l'histoire  du  xvi*  siècle  d'un  coloris 
bizarre  et  cabalistique.  Le  style  du  livre,  concis 
et  strictement  historique,  n'est  pas  dépourvu 
d'élégance.  n.  r. 

Journal  des  prisons  de  mon  père,  do  ma 
mère  et  des  miennes,  par  M"*  la  duchesse 
de  Duras,* née  Noailles.  Se  vend  au  profit  des 
pauvres.  Un  vol.  in-8®,  322  pages.  Librairie 
Pion.  Paris,  1888. 

La  liste  serait  innombrable  des  écrits  de 
tout  genre  qui  se  rattachent  à  l'histoire  et  aux 
origines  de  la  Révolution  française,  et  la  simple 
énumération  de  ces  ouvrages,  même  leur  bio- 
graphie la  plus  sommaire,  composerait  à  elle 
seule  presque  une  bibliothèque.  La  liste  menace 
de  s'allonger  encore  chaque  année,  non  seulement 
parce  que  la  Révolution,  loin  d'avoir  épuisé 
toutes  ses  conséquences,  à  ce  que  l'on  nous  pré- 
tend, ne  fait  à  peine  que  commencer  ;  mais  aussi 
parce  que,  à  nous  en  tenir  aux  faits  accomplis,  et 
les  supposant  définitifs,  les  disputes  des  hommes 
auront  longtemps  encore  pour  thème  les  causes 
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de  ce  formidable  événement,  ses  acteurs  princi- 
paux, ses  phases  diverses,  enfin  son  action  sur 
l'avenir  et  la  moralité  de  notre  nation,  et,  pour- 
rait-on dire,  de  l'Europe.  Tandis  que  les  uns 
croient,  avec  une  naïveté  par  trop  systématique, 
qu'une  impulsion  si  forte,  avec  ce  caractère  d'ir- 
résistible  aurait  pu  être  enrayée  par  telle  me- 
sure légale  ou  telle  attitude  du  roi,  les  autres  re- 
connaissent en  elle  le  boulet  chargé  de  toute  éter- 
nité^ dont  parle  l'orateur  funèbre  de  Turenne. 
Pour  ceux-ci,  la  Révolution  est  un  fait  de  nature 
connue  et.  commune,  un  peu  plus  extraordinaire 
que  d'autres  du  même  genre,  par  son  développe- 
ment, sa  durée  et  surtout  par  sa  légende;  pour 
ceux-là,  c'est  l'avènement  sur  la  terre  d'une  reli- 
gion la  plus  sacrée  de  toutes,  et  qui  compte  au 
moins  les  fanatiques  les  intolérants.  Elle  a  légué 
aux  Français  la  République,  nom  prestigieux 
qu'ils  accentuent  comme  personne  d'autre  au 
monde  ne  le  fait,  nom  qui  les  console  de  l'ab- 
sence des  réalités  agréables  que  leur  valaient 
d'autres  régimes;  nom  qui  les  ferait  se  résigner 
aux  pires  despotismes  et  renoncer  à  tous  les 
autres  mots  de  la  langue,  fût-ce  celui  de  France 
lui-même.  En  effet,  on  a  vu  quelquefois  opposer 
le  cri  de  vive  l'une  au  cri  de  vive  l'autre.  Dans 
une  pareille  cohue  d'idées  et  de  parti  pris,  dans 
l'impossibilité  de  qualifier  «  cet  enfer  dans  une 
idylle  »,  de  nier  que  le  berceau  de  cette  religion 
de  justice  et  d'amour  eût  pour  nom  la  T erreur ^ 
et  que  de  ces  années  d'épouvante  ont  découlé  des 
faits  dont  profitent  volontiers  même  leurs  plus 
énergiques  accusateurs,  le  philosophe  recherche 
volontiers  quel  put  être  Tétat  d'âme  des  vic- 
times d'un  temps  où  tout  Français  vivant  cou- 
doyait l'échafaud.  Quelqu'un  a  dit  que,  six  an- 
nées avant  la  Terreur,  celui  qui  n'avait  pas 
connu  ces  années-là  «  ignorait  la  douceur  de 
vivre.  »  Qu'ont  éprouvé  les  malheureux  soudai- 
nement plongés  de  ce  rêve  édénique  dans  les 
prisons  des  Carmes,  du  Luxembourg  et  de  la 
Conciergerie  ?  Nombre  de  documents  attestent 
que  ces  infortunés  favoris  de  la  fortune,  les  uns 
soutenus  par  la  foi  et  leur  courage  naturel,  les 
autres  acceptant  la  fatalité,  virent  sans  trembler 
venir  la  mort,  «  ébranlant  de  leur  nom  les  longs 
corridors  sombres  ».  En  tête  de  ceux  que  leur 
noblesse  d'âme  et  leurs  fermes  croyances  gardè- 
rent purs  de  toute  faiblesse  dans  cette  extrême 
adversité,  il  est  juste  de  nommer  l'auteur  de  ce 
journal,  M""»  la  duchesse  de  Duras,  née  Noailles, 
fille  du  maréchal  de  ce  nom,  guillotiné,  à  près  de 
quatre-vingts  ans,  avec  sa  femme.  C'est  lui  qui 
disait  :  «  A  dix-sept  ans,  je  suis  monté  à  l'as- 
saut pour  mon  roi;  à  soixante  et  dix-neuf  ans,  je 
vais  monter  à  l'échafaud  pour  mon  Dieu.  »  Leur 


fille,  arrêtée  avec  eux  le  23  août  1793,  au  châ- 
teau de  Mouchy-le-Châtel,  passa  dans  les  prisons 
de  Beauvais  et  de  Paris  environ  seize  mois,  et 
ne  fut  remise  en  liberté  que  le  19  octobre  1794. 
Son  émouvant  Journal  ne  sent  pas  du  tout  le 
métier  et  porte  un  grand  air  de  candeur.  Les 
curieux  de  l'ancien  Paris  visitent  avec  intérêt  un 
couvent  de  la  rue  de  Picpus  dont  le  terrain 
abrite  plus  de  treize  cents  victimes  de  l'échafaud 
de  la  place  du  Trône,  et  parmi  elles  la  mère  et 
les  plus  proches  parentes  de  la  duchesse  de  Du- 
ras^ exécutées  le  22  juillet  1794.  l.  d. 

La  jeunesse  du  roi  Charles- Albert  :  Pro- 
logue d'an  règne,  par  le  marquis  Costa  de 
Beavuscard.  Un  vol.  in-8^  Paris,  1889.  Librai- 
rie Pion. 

Il  y  a  près  d'un  demi-siècle  que  le  roi 
Charles-Albert  a  trouvé— dans  la  mort  le  repos 
qui  fut  refusé  à  sa  vie  agitée,  et  les  historiens, 
jusqu'à  présent,  n'ont  pas  réussi  à  dégager  cette 
figure  énigmatique  du  voile  de  mystère  où  il 
semble  que  s'enveloppât  comme  à  plaisir  le  prince 
qui,  au  lendemain  de  Novare,  disait  :  La  mia  vita 
fu  un  romanifOj  io  non  sono  stato  conosciuto,  «  Ma 
vie  fut  un  roman,  je  n'aurai  pas  été  connu.  >  Il 
parle  de  lui-même  au  passé  ;  son  règne  de  dix- 
huit  ans  se  terminait  par  cette  glorieuse  défaite  de 
Novare,  et  bientôt  il  allait  mourir  à  Oporto.  Au- 
paravant il  détruit  tout  ce  qu'il  peut  retrouver 
des  exemplaires  d'un  livre  curieux  écrit  par  lui, 
Réflexions  historiques^  dont  trois  ou  quatre 
exemplaires  à  peine  lui  ont  survécu.  II  voulait  de 
même  détruire  sa  correspondance  :  il  n'y  est 
point  complètement  parvenu.  Or,  c'est  à  l'aide 
d'une  suite  de  lettres' reproduites  ici  et  d'une 
quantité  considérable  de  documents  contenapo- 
rains  attentivement  consultés  que  M.  le  marquis 
Costa  de  Beauregardatenté  de  déchiffrer  l'énigme 
de  se  sphinx,  de  «  cette  conscience  royale  faite  de 
rêve,  de  réalité,  d'élan,  de  calcul,  de  remords, 
de  présomption  »,  de  ce  malade,  de  ce  mys- 
tique, dont  «  le  regard  sans  cesse  contredisait  la 
parole,  dont  la  parole  démentait  le  sourire,  dont 
le  sourire  déguisait  la  pensée.  » 

Finalement  l'auteur  considère  ce  malheureux 
prince  comme  le  précurseur  de  la  grande  évolu- 
tion accomplie  par  l'Italie  depuis  le  commence- 
ment du  siècle,  prévue  par  Joseph  de  Maistre  dès 
1812,  mais  qui  n'a  pu  se  réaliser  que  par  «  la 
conjonction  inouïe  d'un  pape  libéral  et  d'un  roi 
révolutionnaire  ».  M.  Costa  de  Beauregard  a  lui- 
même  coopéré  activement,  croyons-nous,  à  faire 
l'unité  italienne;  il  y  a  pourtant  quelque  amer- 
tume dans  cette  phrase  qui  lui  échappa  quelque 
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part  :  «  D'autres  maintenant  veilleront  sur  cette 
couronne  que  nos  pères  ont  forgée,  dit-il.  Autour 
d'elle  vont  se  former  des  dévouements  d'alluvion. 
Vaudront-ils  les  dévouements  primitifs  tombés  en 
déshérence?  L'avenir  est  à  Dieu,  mais  le  passé 
fidèle  est  à  nous.  »  L'auteur  a-t-il  découvert  et 
révélé  le  secret  du  roi  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  son 
livre  assurément  éclaire  d'un  jour  tout  nouveau 
un  des  règnes  les  plus  mystérîeu  de  l'histoire 
moderne.  e.  c. 

Inventaire  analsrtique  des  Archives  du  mi- 
■Mère  des  affaires  étrangères.  Papiers 
de  Barthélémy,  ambassadeur  de  France  en 
Suisse,  1792-1797,  publiés  sous  les  auspices  de 
la  commission  des  Archives  diplomatiques,  par 
M.Jean  Kaulek.  Tome  III,  septembre  1793, 
mars  1794.  Un  vol.  in- 18®  de  562  pages.  Paris, 
1888;  Félix  Alcan,  éditeur. 

A  l'occasion  précisément  du  premier  volume 
decette  publication,  nous  avons  rendu  justice  à  l'u- 
tilité d'un  pareil  inventaire,  relativement  a  l'étude 
de  notre  histoire  nationale,  et  en  particulier  (pour 
ce  qui  regarde  le  travail  que  nous  annonçons)  à 
la  connaissance  de  certains  dessous  y  —  selon  le 
terme  à  la  mode,  —  de  la   Révolution  française. 
Cette  Révolution  sans  égale,  les  nouveaux  histo- 
riens paraissent  la  traiter  avec  plus  de  solidité  et 
la  considérer  à  travers  moins  de  nuages  que  leurs 
devanciers.  Les  Girondins  de  Lamartine,  — sans 
parler  d'autres  livres  aussi  notoires,-^  sont  cou- 
ramment taxés  d'imposture,  et  l'ouvrage  de  Thiers, 
l'ouvrage  national  vanté  par  Sainte-Beuve,   fait 
sourire  les  raffinés  du  document.  Nous  avons  som- 
mairement déjà  montré  quel  fut  le  personnage  de 
Barthélémy,  et  aussi  l'importance  et  la  curiosité 
de  son  rôle.  Ce  n'était  pas  un  homme  comme  tous 
les  autres,  celui  qui  resta  jusqu'au  bout  à  son  poste, 
durant  les  cinq  années  de  bouleversement  et  d'a- 
gitation incomparables  qui  vont  de  1792  à  1797. 
Le  nouveau  volume    de   ces  précieux  papiers 
s'offre  à  nous  sous  la  double  garantie  de  M.Albert 
Sorel  (lequel  estime  très  haut  la  position  prise  par 
Barthélémy  dans  ces  temps  extraordinaires),  et 
de  M.  Gaston  dé  Rialle.  La  presque  totalité  de 
ce  volume  est  remplie  par  les  lettres  écrites  pen- 
dant ces  sept  mois,  à  M.  Deforgues,  ministre  des 
affiiires  étrangères  à  cette  époque.  La  sécheresse 
d'une  correspondance  officielle  et  toute  de  faits, 
n'est  point  ici  un  obstacle  à  de  certaines  indica- 
tions en  vingt  mots,  ou  bien  en  trois  lignes,  qui 
valent  une  page  d'histoire  et  un  portrait;  tel  le 
bref  document  relatif  au  prince  de  Guéméné,  «  si 
connu  par  son  inconduite   et   ses  tromperies, 
vivant  à  Arau,  au  canton  de  Berne,  des  aumônes 


du  tiers  et  du  quart  ».  Ce  substantiel  et  instruc- 
tif recueil  traite  de  bien  des  sujets  sans  doute,  et 
qu'il  serait  puéril  de  prétendre  seulement  rap- 
peler, sans  déconcerter  le  lecteur  ;  mais  il  en  est 
dans  le  nombre  dont  l'intérêt  nous  touche  en- 
core; par  exemple  :  les  pièces  relatives  aux 
afiaires  d'Allemagne  et  de  Prusse,  aux  moyens 
de  rompce  la  coalition,  à  la  prise  de  Toulon,  aux 
intrigues  des  émigrés  et  des  ministres  étrangers 
en  Suisse,  aux  affaires  militaires.  Citons  encore 
deux  lettres  du  baron  Grimm,  une  conversation 
de  DumoLriez  chez  le  comte  Pukler,  grand- 
chambellan  du  duc  de  Wurtemberg,  de  curieux 
détails  sur  le  personnel  diplomatique  du  temps, 
le  mouvement  royaliste  en  Vendée,  la  mission  de 
M.  de  Tintiniac  à  Londres,  etc.,  etc. 

Villars  d'après  sa  correspondance  et  des 
documents  inédits,  par  le  marquis  de  Vo« 
gué,  de  rinstitut.  Avec  portraits,  gravures  et 
cartes.  Deux  forts  volumes  in-8®,  formant  en- 
semble 860  pages.  Paris,  1888;   librairie  Pion. 

Si  l'on  s'avise  de  décerner  aux  grands  faits 
de  guerre  comme  une  sorte  de  personne  histo- 
rique (et  Victor  Hugo  semble  nous  y  autoriser 
par  l'exemple  de  vers  superbes  : 

«  Alors  le  groupe  altier  des  batailles,  Chalons^ 
Tolbiac,  la  farouche,  Are^!(o,  la  cruelle...,  etc.,  etc. 

la  bataille  de  Denain  nous  apparaîtra  comme 
une  des  grandes  figures  libératrices  du  foyer 
français.  Assurément  notre  histoire  offre  des 
succès  sans  nombre  et  des  revers  sublimes  autant 
que  les  plus  belles  victoires  ;  mais  Denain  par- 
tage avec  Bouvines  le  privilège  de  nous  avoir 
apporté  la  consolation,  le  salut  et  l'enthou- 
siasme au  sein  de  mortels  dangers,  ou  bien 
dans  la  crise  suprême  de  désastres  presque  sans 
espoir.  Aussi,  le  nom  du  vainqueur  de  Denain 
nous  revient-il  glorifié  d'un  éclat  particulier, 
malgré  les  satires  et  les  blâmes,  les  accusations 
même,  prodigués  à  son  orgueil  et  à  son  ambition. 
C'est  le  sort  des  hommes  illustres  d'être  beau- 
coup insultés.  Quelle  que  soit  la  part  de  justice 
que  Ton  attribue  à  ces  reproches,  le  grand  soldat 
a  de  quoi  se  présenter  la  tcte  haute  devant  l'ave- 
nir. Parmi  les  plus  récentes  études  publiées  sur 
ce  nom  cher  à  la  France,  nous  avons  surtout  re- 
marqué le  charmant  volume  de  M.  Giraud  :  la 
Maréchale  de  Villars  et  son  temps,  où  l'on  trouve 
des  pages  tgut  à  fait  piquantes,  sur  l'intérieur  de 
la  jeune  et  brillante  épouse  du  sexagénaire  héros, 
et  sur  la  jalousie,  facile  à  comprendre,  de  l'amou- 
reux vieillard.  Sans  nous  arrêter  ici  davantage 
à  l'anecdote  du  comte  de  Toulouse,  ni  à  certaine 
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interpellation  gauloise  de  bal  masqué,  saluons 
avec  Voltaire,  son  admirateur,  la  belle  et  hau- 
taine dame  du  château  de  Vaux.  Signalons  encore 
les  chapitres  consacrés  à  Villars  dans  les  deux 
volumes  de  M.  de  Courcy,  dont  nous  avons  parlé 
dans  ces  colonnes.  Aucun  des  deux  précédents 
ouvrages  ne  saurait  prétendre  à  égaler  l'impor- 
tance du  grand  travail  que  M.  le  marqgis  de  Vo- 
glié  vient  de  publier  sur  ce  glorieux  Villars.  Faute 
de  place  pour  l'analyser  ainsi  qu'il  convient, 
nous  nous  bornerons  à  l'annoncer  comme  un  des 
plus  précieux  enrichissement  que  notre  biblio- 
thèque historique  ait  reçus  dans  ces  dernières 
années.  M.  de  VogUé  a  été  amené,  en  préparant, 
d'après  le  texte  authentique,  la  publication  des 
Mémoires  de  Villars  pour  la  Société  de  l'histoire 
de  France,  à  contrôler  cette  autobiographie 
(comme  toutes  ses  pareilles,  œuvre  écrite  après 
coup  et  «  sous  l'influence  des  dénouements  con- 
nu »),  par  la  correspondance,  «  bien  autrement 
sincère  ».  Le  dépôt  de  là  guerre,  les  archives  du 
ministère  des  affaires  étrangères,  la  Bibliothèque 
nationale,  les  archives  secrètes  de  la  cour  de  Ba- 
vière à  Munich,  les  archives  impériales  royales 
de  la  Cour,  de  l'État  et  de  la  Maison  d'Autriche, 
les  papiers  de  Villars  et  du  duc  d'Ormond,  les 
mémoires  militaires  relatifs  à  la  succession  d'Es- 
pagne, telles  sont  les  sources  auxquelles  a  puisé 
l'auteur.  Il  nous  montre  successivement  :  Villars 
et  l'électeur  de  Bavière  ;  Villars  et  la  succession 
d'Espagne;  Villars  et  M"«  de  Maintenon;  Vil- 
lars et  le  prince  Eugène.  L'appendice  qui  clôt 
le  second  volume  forme  à  lui  seul  un  recueil  de 
lettres  et  de  pièces  inédites  de  grand  intérêt. 

Recueil  des  instructions  données  aux  am- 
bassadeurs et  ministres  de  France,  de- 
'  puis  les  traités  de  Westphalie  jusqu'à  la 
Révolution  française.  —  Rome,  avec  une 
introduction  et  des  notes,  par  M.  Gabriel 
Hanotaux.  Tome  P',  1648-1687.  Un  fort  vol. 
in-8»,  371  pages.  Paris,  1888;  Félix  Alcan,  édi- 
teur. 

Ce  volume  est  le  sixième  d'une  série  publiée 
sous  les  auspices  de  la  commission  des  archives 
diplomatiques  du  ministère  des  affaires  étrangères. 


Les  cinq  autres  concernaient  V Autriche,  la  Suède, 
le  Portugal  et  la  Pologne.  Deux  volumes  consa- 
crés à  ce  dernier  royaume  attestent,  dans  les 
préoccupations  politiques  d'alors,  une  place  qui 
n'est  plus  la  même  aujourd'hui.  Deux  noms  célè- 
bres de  notre  présente  école  historique,  MM.  A. 
Geffroy  et  Albert  Sorel,  nous  recommandent  par- 
ticulièrement l'introduction  et  les  notes  des  vo- 
lumes qui  intéressent  V Autriche  et  la  Suède.  Nul 
ne  sera  surpris  de  voir  que  l'éditeur  se  propose 
d'octroyer  trois  volumes  au  recueil  des  instruc- 
tions données  à  nos  ambassadeurs  à  Rome.  Dans 
une  substantielle  introduction,  M.  Hanotaux, 
ancien  collègue  de  MM.  Girard  de  Rialle  et 
Kaulek,  c'est-à-dire  un  homme  de  la  partie  (et 
dont  l'ouvrage  s'offre  à  nous  avec  le  double  visa 
de  MM.  Camille  Rousset  et  Hauréau),  nous 
donne  la  raison,  —  d'ailleurs  obvious,  comme 
disent  les  Anglais,  —  de  ce  plus  large  développe- 
ment matériel.  Les  fréquents  changements  de 
souverains  sur  le  trône  pontifical,  provoquant 
l'envoi  d'un  ambassadeur  spécial  ou  de  nou- 
velles instructions  à  l'ambassadeur  antérieure- 
ment accrédité  ;  les  instructions  en  cas  de  con- 
clave; l'importance  des  affaires,  où  se  mêlaient 
les  relations  politiques  et  l'administration  ecclé- 
siastique; enfin,  la  suite  non  interrompue  de  ces 
relations  durant  le  siècle  et  demi  qu'embrasse  ce 
recueil,  telle  est  la  complète  explication  de 
ce  travail,  ^introduction  est  presque  un  livre  à 
part,  avec  ce  titre  :  Théorie  du  gallicanisme^ 
revue  en  cinq  chapitres  des  rapports  de  la  mo- 
narchie française  avec  le  saint-père,  depuis 
Charlemagne  jusqu'à  la  menace  d'un  schisme 
sous  Louis  XIV.  Le  corps  du  recueil  proprement 
dit  nous  rend  les  missions  à  Rome  des  person- 
nages suivants  :  le  cardinal  d'Esté,  Hugues  de 
Lionne,  le  président  Colbert,  le  sieur  d'Aubeville, 
le  duc  de  Créqui,  M.  de  Bourlemont,  le  duc  de 
Chaulnes,  César  d'Estrées,  évêque  de  Laon,  le 
duc  d'Estrées,  le  marquis  de  Lavardin.  Ils  ne 
figurent  pas  tous  sous  la  même  désignation  dans 
le  cours  de  ces  quarante-trois  années,  1654- 1687. 
Le  premier  s'appelle  protecteur  des  affaires  de 
France  auprès  du  Saint-Siège;  les  autres,  ambas- 
sadeurs, auditeurs  de  rote  et  envoyé  extraor- 
dinaire, L.  !>• 
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L'Éducation  en  Angleterre  :  Collèges  et 
Universités,  par  Pierre  de  Coupertin.  Un 
vol.  in-i6.  Paris,  1888.  Hachette. 

Puisse  le  livre  de  M,  Pierre  de  Couberiin 
être  lu  et  médité  par  tous  ceux  que  préoccupe 
la  grave  question  de  l'éducation  :  hommes  d'Etat, 
fonctionnaires  et  dignitaires  de  l'Université, 
et  surtout  journalistes  et  pères  de  famille  !  Seule, 
en  effet,  l'opinion  publique  peut  exercer  sur 
ceux  qui  ont  les  moyens  et  le  devoir  d'agir  une 
pression  suffisante  pour  leur  faire  opérer  progres- 
sivement, avec  la  résolution  et  en  même  temps  In 
prudence  nécessaires,  les  réformes  devenues  in- 
dispensables dans  le  système  vermoulu  de  l'édu- 
cation en  France.  Ce  qu'il  a  de  vicieux,  ce  sys- 
tème, M.  de  Coubertin  l'expose  sans  parti  pris, 
sans  phrases,  sans  exagération,  mais  également 
sans  ambages,  avec  une  ferme  franchise  et  une 
vérité  que  reconnaîtra  tout  homme  dont  l'en- 
fance y  fut  soumise.  Les  réformes  qu'il  appelle 
les  plus  urgentes,  celles  que  sollicite  impérieuse- 
ment l'avenir  de  notre  race,  le  lecteur  les  déduira 
lui-même  du  livre  de  M.  de  Coubertin,  qui 
d'ailleurs  n'hésite  pas  à  les  formuler  très  nette- 
ment, quoique  avec  une  sage  mesure  e't  dans  un 
esprit  de  modération  dont  nous  le  félicitons 
d'autant  plus  vivement  que  personnellement  il 
nous  serait  bien  difficile  de  les  observer  et  de 
traiter  de  telles  matières  sans  passion,  pour  ne 
pas  dire  sans  irritation  parfois.  Le  moyen  em- 
ployé pour  mettre  en  lumière  les  abus,  les  la- 
cunes et  les  desiderata  de  l'enseignement  consi- 
déré dans  sa  direction  générale,  dans  son  action 
morale,  intellectuelle  et  physique,  dans  ses  ré- 
sultats en  ce  qui  touche  à  l'éducation  proprement 
dite,  et  par  conséquent  à  la  formation  complète 
de  l'homme  et  non  plus  seulement  à  la  culture  de 
son  esprit; —  l'ingénieux  stratagème  auquel  l'au- 
teur a  recours  pour  nous  éclairer  consiste  à  pro- 
céder par  comparaison.  Il  met  sous  nos  yeux,  et 
dans  son  ensemble,  et  en  le  démontant  pièce  à 
pièce,  le  mécanisme  de  l'éducation  en  Angleterre. 

BIBL.  MOD.  — X» 


Nous  n'essayerons  pas  d'esquisser  les*  très  vi- 
vantes peintures  que,  d'un  pinceau  pittoresque 
et  parfaitement  exact,  il  trace  des  collèges  et  des 
universités.  Tout  en  rendant  hommage  à  la  très 
grande  supériorité  du  système  britannique,  M.  de 
Coubertin  a  le  sens  beaucoup  trop  intelligent  de 
la  situation  pour  le  proposer  comme  le  type  sur 
lequel  le  nôtre  doit  être  calqué  ;  nous  avons 
certes  bien  des  choses  à  y  prendre  ;  mais  c'est 
de  l'esprit  qui  l'anime  que  nos  réformes  doivent 
s'inspirer.  J'ai  exprimé  le  vœu  que  tous  les  pères 
de  famille  lussent  l'Éducation  en  Angleterre  ;  je 
ne  souhaite  point  par  contre  que  le  livre  de 
M.  de  Coubertin  tombe  entre  les  mains  d'un  seul 
de  nos  collégiens,  car  il  »est  propre  à  engendrer 
le  désespoir,  ou  l'envie,  ou  la  révolte,  dans  l'âme 
de  nos  malheureux  «  potaches  »•  e.  c. 

La  Vie  partout.  —Renaissance  phsrsique, 

par  Philippe  Daryl.  Paris,  J.  Hetzel  et  C". 
Un  vol.  in- 18,  xi-aSy  p.  —  Prix  :  3  francs. 

Est-il  nécessaire  de  revenir  sur  ces  brillantes 
causeries,  publiées  naguère  dans  le  Temps,  réu* 
nies  maintenant  en  volume,  et  qui  ont  eu  tant  de 
retentissement  et  de  force  que  ce  que  tout  le 
monde  désirait  depuis  trois  quarts  de  siècle  est 
en  train  de  se'  faire,  au  point  que  l'éducation 
physique  de  nos  enfants  menace  d'empiéter  sur 
l'éducation  de  leur  esprit.  La  cause  pour  laquelle 
M.  Paschal  Grousset  combat  aujourd'hui  est 
une  cause  gagnée.  Que  cette  victoire  le  console 
d'anciennes  défaites  !  Son  livre  est  écrit  vaillam* 
ment  ;  on  y  sent  l'homme  qui  sait  ce  dont  il  parle 
et  qui  ne  parle  que  de  ce  qu'il  croit  juste  et  bon  ; 
on  y  respire  le  patriotisme,  je  ne  sais  quelle  ar- 
deur juvénile  et  communicative  que  je  constate 
bien  plus  que  je  ne  l'analyse,  et  grâce  à  la  conta- 
gion de  laquelle  nos  jeunes  genS  se  jettent  aux 
jeux  et  aux  exercices  physiques  qu'hier  encore 
ils  dédaignaient  si  péripatétiquement.  Cette  ré- 
volution portera  ses  fruits,  de  bons  fruits,  je  n'en 
doute  pas.  Qu'il  me  soit  permis  d'insister,  ce- 
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pendant,  sur  un  côté  parfaitement  mis  en  relief 
par  M.  Philippe  Daryl,  mais  que  Tengoucment 
et  la  manie  d'imitation  nous  feraient  facilement 
négliger  :  n'oublions  pas  qu'il  ne  s'agit  point  de 
prendre,  par  mode  et  pour  le  chic^  des  habitudes 
anglaises,  Tair  britannique  et  le  slang  des  athle- 
tic  sports  ;  mais  que  nous  n'avons  qu'à  reprendre 
nos  vieilles  traditions  françaises,  à  greffer  sur 
nos  travaux  scolaires  les  exercices  des  académies 
d'autrefois,  à  fairQ,  en  poursuivant  notre  renais- 
sance physique,  une  véritable  œuvre  de  restaura- 
tion nationale,  b.-h.  g. 

Guide  poratiqne  du  compositeur  et  de  Tim- 
primeur  t3npographes,  suivi  de  notions 
précises  sur  les  divers  clichages  et  sur  la  gal- 
vanoplastie, par  Théotiste  Lefèvre.  Nouvelle 
édition  augmentée  et  refondue  en  un  seul  vo- 
lume. Paris,  Firmin-Didot  et  C'%  i883.  Un 
vol.  gr.  in-8®  ;  i-iiv,  765  p. 

Notions  de  typographie  à  l'usage  des  écoles 
professionnelles,  précédées  d'un  avant-pro- 
pos sur  l'origine  de  Timprimerie,  par  E.  Des- 
ormes, directeur  technique  de  l'Ecole  Guten- 
berg.  Paris,  école  professionnelle  Gutenberg, 
1888*  Un  vol.  gr.  in-8%  5i3  p. 

L'excellent  livre  de  M.  Théotiste  Lefèvre  est 
depuis  longtemps  connu  de  tous  les  hommes  du 
métier.  Nous  trouvons  aujourd'hui  l'occasion  de 
le  signaler  aux  lecteurs  qui,  sans  mettre  la  main 
à  la  casse,  s'intéressent  à  fout  ce  qui  concerne 
l'art  typographique,  créateur  de  tant  de  mer- 
veilles, source  de  tant  et  de  si  pures  jouissances, 
—  .et  nous  la  saisissons  volontiers.  La  première 
partie  de  l'ouvrage  remonte  à   i855.  En  voici  le 
plan,  tel  que  le  donnait  l'auteur,  et  tel  qu'il  lui 
avait  été  inspiré  par  l'expérience,  car  M.  Théo- 
tiste Lefèvre  a  formé  beaucoup  d'élèves.  Le  pre- 
mier chapitre  donne,  après  la  connaissance  de  la 
casse,  la  démonstration  de  ce  qui  concerne  la 
composition,  la  distribution,  la  mise  en  pages  et 
l'imposition,   dans  leur  plus  grande  simplicité. 
Les  difficultés  qui  se  rencontrent  dans  l'exécu- 
tion de  ces  travaux  font  l'objet  du  chapitre  11. 
Le  chapitre  in  est  consacré  à  l'étude  des  signes 
d'algèbre,  de  géométrie,  de  botanique,  d'astro- 
nomie, etc.,  des  chiffres  et  des  abréviations  les 
plus  usitées.  Le  chapitre  iv  a  pour  objet  la  com- 
position des  frontispices  ou  grands  titres,  des 
couvertures,   des  caractères   d'écriture,   des  ta- 
bleaux,  de  l'interlinéaire  et  du  plain^chant.   Le 
chapitre  v  contient  des   instructions   détaillées 
sur  la  composition  du  latin,  de  Titalien^  de  l'an- 
glais, du  grec,  du  copte,  de  l'allemand,  du  russe, 


de  l'arabe  et  de  l'hébreu.  Le  chapitre  vi  traite 
des  fonctions  respectives  de  l'apprenti,  du  pa- 
quetier,  du  metteur  en  pages  et  de  l'homme 
de  conscience.  Le  chapitre  vu  renferme  des  ob- 
servations pour  la  correction  des  épreuves.  Dans 
le  chapitre  viii,  il  est  question  de  la  casse  fran- 
çaise et  du  vic'e  de  sa  classification  actuelle..  Le 
chapitre  ix  offre  le  plan  de  toutes  les  impositions 
connues.  Enfin,  un  vocabulaire  typographique 
forme  le  chapitre  x. 

La  deuxième  partie,  publiée  en  1872,  donnait 
des  détails  développés  sur  l'impression  propre- 
ment dite,  sur  les  fonctions  administratives  du 
prote,  sur  la  fabrication  et  la  conservation  des 
rouleaux,  sur  la  clicherie  et  la  galvanoplastie,  et 
un  appendice  contenant  des  instructions  pour  la. 
composition  du  polonais,  de  l'espagnol  et  du 
portugais. 

Aujourd'hui,  les  deux  volumes  n'en  font  plus 
qu'un,  et  les  matières,  tout  en  étant  refondues  et 
remaniées,  se  présentent  à  peu  de  chose  près  dans 
l'ordre  qui  leur  était  primitivement  assigné.  Le  vo- 
cabulaire typographique  a,  naturellement,  été  re- 
jeté à  la  fin.  Un  grand  nombre  de  vignettes  et  sept 
grandes  planches  éclairent  ce  qui  pourrait  rester 
obscur  dans  les  descriptions.  —  On  n'a  pu  faire 
qu'un  reproche  un  peu  sérieux  à  ce  remarquable 
travail  :  on  l'a  trouvé  trop  complet,  trop  achevé, 
trop  parfait  pour  être  à  la  portée  des  typographes 
ordinaires.  C'est  un  blâme  que  l'auteur  peut,  à 
bon  droit,  prendre  pour  un  compliment.  D'ail- 
leurs, si  son  livre  n'est  pas  élémentaire,  les  élé- 
n;ents  y  sont  :  et  je  ne  vois  pas  trop  le  grand 
danger  qu'on  court  à  suivre  un  guide  qui,  tout 
en  apprenant  les  rudiments  d'un  art,  nous  en 
enseigne  aussi  le  fin  du  fin. 

Les  véritables  élèves,  je  veux  dire  les  apprentis 
et  les  jeunes  gens  des  cours  professionnels,  trou- 
veront des  leçons  admirablement  mises  au  point 
pour  eux  dans  les  Notions  de  typographie  de 
M.  E.  Desormes,  directeur  technique  de  l'école 
Gutenberg.  Ils  y  trouveront,  en  outre,  ce  que 
M.  Lefèvre,  par  un  sentiment  de  déférence  ex- 
trême envers  son  maître,  M.  Ambroise  Firmin- 
Didot,  auteur  d'un  Essai  sur  la  typographie ^  a 
systématiquement  écarté  de  son  beau  livre,  un 
exposé  sommaire,  mais  suffisant,  de  l'histoire  de 
l'imprimerie  depuis  son  origine.  Un  chapitre  sur 
les  divers  modes  de  gravure,  y  compris  les  pro- 
cédés récents,  et  un  autre  chapitre  sur  la  fabrica- 
tion du  papier,  donnent  au  travail  de  M.  Des- 
ormes le  caractère  immédiatement  pratique 
qu'il  devait  avoir,  et  auquel  contribuent  en- 
core des  renseignements  rapides,  mais  précis,  sur 
le  brochage,  sur  la  reliure  et  sur  le  coût  approxi- 
matif des  instruments,  des  matières  premières  et 
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des  manipulations  en  usage  dans  la  typographie. 
Des  exemples  nombreux  et  bien  choisis  appuient, 
presque  toujours  les  règles  et  les  conseils  et  sont, 
pour  le  jeune  compositeur,  une  constante  et  fé- 
conde source  d'observations  personnelles.  En 
appréciant  un  livre  d'enseignement  typogra- 
phique il  est  permis,  c*est  même  un  devoir,  d'être 
méticuleux  et  d'exiger  la  plus  grande  correction. 
J'ai  lu  dans  un  modèle  de  menu,  p.  204:  «  Vins. 
Cos  d'Estournel,  1870.  »  Ou  je  me  trompa  fort, 
ou  c'est  «  clos  »  qu'il  faudrait.  J'ai  rencontré  des 
locutions  comme  :  «  Il  s'ensuit  de  là,  »  et  des 


phrases  dans  ce  goût  (p.  187)  :  «  Quant  aux  an- 
nonces de  librairie,  elles  sont  habituellement 
trop  étendues  pour  que  nous  puissions  en  donner 
un  exemple  quelconque,  que  l'on  trouvera  dans 
les  journaux  qui  paraissent  au  jour  de  l'an,  et 
qui  en  contiennent  de  nombreux  modèles.  »  Ce 
sont  là  des  détails  fâcheux  qu'il  serait  facile  de 
faire  disparaître  dans  la  prochaine  édition.  Le 
l^vre  n'en  rendra  pas  moins  de  grands  services, 
et  il  fait  véritablement  honneur  à  l'école  profes- 
sionnelle Gutenberg,  où  il  a  été  rédigé,  imprimé 
et  édité.  B.-H.  G. 


Procédés  de  reproductions  graphiques  ap- 
pliquées à  rimprimerie,  par  A.-L.  Monet; 
administration  du  Bulletin  de  rimprimerie,  7, 
rue  Suger. 

Nous  connaissons  de  longue  date  l'auteur  de 
cet  ouvrage,  et  son  Guide  pratique  du  conducteur 
de  machines  typographiques  a  déjà  i-endu  de 
grands  services  à  l'imprimerie. 

Dans  les  industries  graphiques  comme  dans  les 
autres,  bien  des  esprits  soutiendront  que  le  livre 
didactique  n'est  rien  et  que  l'apprentissage  est  tout. 
Ils  ont  raison  en  ce  sens  que  l'un  ne  va  pas  sans 
l'autre.  Quand  on  n'a  pas  mis  la  main  à  la  pâte  on 
neconnaitra  jamais  un  métier;  cela  est  clair.  Mais 
le  grand  avantage  des  livres  est  en  ce  qu'ils  peu- 
vent diminuer  de  beaucoup  le  temps  de  l'ap- 
prentissage. Pour  l'ouvrier  proprement  dit,  ils  lui 
rendront  le  grand  service  de  donner  une  formule  à 
ce  qu'il  a  appris  par  la  pratique,  d'élever  le  champ 
de  ses  connaissances  et  de  lui  ouvrir  des  horizons 
que  les  murs  de  l'atelier  ne  suffiraient  pas  à  lui 
montrer.  Pour  le  patron  ou  toute  personne  inté- 
ressée à  connaître  une  industrie,  le  livre  lui  per- 
met en  quelque  sorte  de  voir  double  ;  en  quel- 
ques mois,  il  se  pénétrera  de  choses  qui  lui 
auraient  demandé  des  années  si,  à  côté  de  la 
pratique,  il  n'avait  pas  eu  la  démonstration  théo- 
rique. 

M.  Monet  traite  d'abord  des  divers  procédés 
de  clichage.  Il  n'apprend  rien  de  bien  nouveau, 
parce  qu'il  n'y  a  rien  de  bien  nouveau  dans  l'es- 
pèce, sauf  les  clichés  cylindriques  des'machines 
à  journaux.  J'y  retrouve  toutefois  un  chapitre 
consacré  au  celluloïd,  matière  absolument  inté- 
ressante dont  les  essais  n'ont  pas  encore   donné 


de  résultats  pratiques  mais,  qui,  j'ensuis  plus  con- 
vaincu encore  que  M.  Monet,  est  appelée  à  un  ave- 
nir sérieux.  La  galvanoplastie  y  est  traitée  scien- 
tifiquement, et  le  chapitre  le  plus  curieux  est  celui 
consacré  au  moulage  à  la  cire  et  au  doublage  qui 
en  est  la  conséquence.  Les  Américains  et  les 
Anglais  y  excellent,  et  nous  connaissons  mal  ce 
maniement  en  France;  M.  Monet  indique  la 
chose  du  mieux  qu'il  peut,  je  veux  dire  du  mieux 
possible;  mais  voilà  de  ces  cas  ou  le  tour  de 
main  est  tout.  Or,  pour  s'assimiler  un  tour  de 
main,  il  faut  le  voir  faire,  il  faut  s'y  essayer  pro' 
pria  manu. 

Les  amateurs  seront  surtout  intéressés  par  la 
description  des  divers  procédés  actuels  de  repro- 
ductions graphiques.  Il  semblent  innombrables, 
et,  de  la  tissierographie  à  la  diaphano graphie, 
l'esprit  se  perd  et  s'effraie  dans  une  forêt  de  dé- 
nominations en  ie.  L'aspect  en  est  plus  terrible 
que  la  réalité,  et  elles  se  résument  à  peu  de  chose  : 
trois  grandes  catégories  de  procédés  qui  se  ju* 
gent  bien  mieux  par  leurs  résultats  que  par  les 
moyens  plus  ou  moins  détournés  employés  pour 
les  obtenir.  Il  est  impossible,  sans  entrer,  dans  la 
doctrine  même,  de  les  résumer  dans  une  analyse. 
Il  nous  faut  donc  renvoyer  à  l'ouvrage  de  M.  Mo- 
net, dont  tout  le  monde  tirera  agrément  et 
profit. 

Histoire  des  beaux-arts  et  des  arts  appli- 
qués à  l'industrie,  par  François  Bournand* 
Bernard  et  G*».  —  Prix  :  10  francs. 

L'auteur  dit  dans  sa  préface  :  «  Nous  ne  som- 
mes plus  au  temps  où  l'histoire  des  beaux-arts 
était  le  partage  de  quelques-uns,  de  la  classe  richô 
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et  oisive;  dans  notre  société  démocratique  ac- 
tuelle, l'ouvrier,  le  travailleur,  le  bourgeois  ont 
besoin  de  savoir  beaucoup  de  choses  et  par  des- 
sus tout  l'histoire,  dont  Thistoire  de  Tart  n'est 
qu'une  branche.  »  C'est  même  une  des  branches 
les  plus  importantes,  car,  comme  le  faisait  juste- 
ment remarquer  M.  Henry  Havard  dans  sa 
Lettre  sur  renseignement  des  beaux-arts^  elle 
est  essentiellement  moralisatrice.  > 

C'est  donc  pour  ce  «  grand  nombre  »  que 
M.  Bournand  a  écrit  ce  livre.  Il  y  passe  en  revue 
les  arts  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ;  il 
va  même  jusqu'à  la  période  absolument  contem- 
poraine, et  là.  pour  faire  de  suite  la  critique  à 
exprimer,  il  est  un  peu  insuffisant  et  par  consé- 
quent un  peu  inutile.  Mais  le  reste  est  fort  bon. 
Cette  revue  ne  pouvait  être  que  rapide,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  qu'elle  soit  superficielle.  Chaque 
peuple  a  mis  son  empreinte  sur  son  art;  M.  Bour- 
nand explique  pourquoi  et  comment.  Pour  être 
panoramique,  le  tableau  permet  cependant  de 
saisir  les  détails,  et  Tesprit  sort  de  cette  lecture 
débrouillé,  capable  de  classer  ses  impressions  et 
d'entrer,  en  connaissance  générale  de  cause,  dans 
l'étude  de  chaque  genre.  Ce  n'est  pas  un  traité, 
c'est  un  cours  ;  on  croit  plutôt  entendre  parler 
un  orateur  que  lire  un  écrivain  et,  dans  l'ordre 
des  généralisations,  les  leçons  entendues  sont 
celles  que  conserve  le  mieux  la  mémoire. 

La  critique  moderne  entre  dans  les  détails  et 
soutient  volontiers  des  thèses.  Quelques-unes  se 
trouvent  fausses  ;  d'autres  sont  trop  spéciales  et 
deviennent  affaire  de  savant.  Ici  l'auteur  s'est 
tenu  à  l'abri  des  systèmes.  Son  plan  ne  lui  per- 
mettait pas  de  s'y  étendre,  encore  est-ce  un  mé- 
rite d'avoir  compris  qu'il  se  serait  perdu  dans 
cette  voie.  Ce  livre  atteindra  son  but  :  les  vulga- 
risations. Aussi  souhaitons-nous  qu'il  s'en  fasse 


une  édition  à  bon  marché,  susceptible  d'être  ré- 
pandue dans  les  bibliothèques  populaires.  Les 
illustrations  que  contient  ce  volume  in-S'*  seraient 
alors  supprimées.  Elles  ne  sont  pas  utiles.  Il  n'en 
va  pas  du  dessin  comme  de  la  parole  :  le  premier 
veut  être  précis,  parfait  même  pour  porter  fruit. 
La  ligne^  sans  doute,  peut  dire  bien  des  choses, 
mais,  pour  qu'elles  soient  dites  au  point,  il  faut 

le  talent  d'un  Violet-le-Duc.  a. 

• 

Inventaire  général  des  richesses  d'art  de 
la  France  :  Paris^  monuments  religieux. 
Tome  II.  Un  vol.  grand  in-S».  Paris,  1888.  Li- 
brairie Pion. 

Nous  tenons  attentivement  nos  lecteurs  au 
courant  des  progrès  de  cette  très  utile  publication 
poursuivie  avec  une  activité  méritoire  par  le  mi- 
nistère de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts.  Le  volume  que  nous  annonçons  aujourd'hui 
continue  la  série  des  Monuments  religieux  de 
Paris,  Le  tome  premier  contenait  les  monogra- 
phies des  plus  riches  et  des  plus  connus  parmi 
ces  édifices.  En  ce  tome  second,  il  en  est  pour- 
tant quelques-uns  encore  qui  méritent  d'être 
cités,  comme  Saint-Roch,  Saint*Vincent-de- 
Paul,  Notre-Dame-des-Victoires,  Notre-Dame- 
de-Lorette,  les  temples  de  la  rue  des  Tournelles 
et  de  la  rue  de  la  Victoire.  Viennent  ensuite  un 
grand  nombre  d'églises  des  paroisses  excentriques 
de  Paris,  portant  au  chiffre  de  vingt-six  les  mo- 
numents religieux  décrits  dans  ce  volume,  qui 
est  le  neuvième  de  la  collection.  Nous  retrou- 
vons au  bas  des  monographies  les  noms  de 
MM.  Michaux,  A.  Darcel,  Guiffrey,  L.  de  Lajo- 
lais,  familiers  aux  souscripteurs  de  cet  ouvrage, 
et  celui  de  M.  H.  Jouin,  le  patient  auteur  des 
tables  analytiques  et  raisonnées.  e.  c. 


SCIENCES 
—  Philosophie  —  Morale  — 

— %^^ 


Essai  sur  la  liberté  morale,  par  £.  Joyau, 
chargé  de  cours  à  la  faculté  des  lettres  d'Aix, 
ancien  élève  de  l'École  normale.  Un  vol.  in- 16. 
Paris,  Félix  Alcan,  1888.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Cet  Essai esi\e  développement  d'un  mémoire 
auquel  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques a  décerné,  en  i885,  une  mention  hono- 


rable. Le  prix  du  budget,  il  a  été  remporté,  on 
s'en  souvient,  par  M.  G.  Fonsegrive,  qui,  l'an 
dernier,  a  publié  son  travail  sous  le  titre  d'Essai 
sur  le  libre  arbitre. 

Différents  sont  les  titres  donnés  aux  deux  mé- 
moires, différentes  aussi  les  écoles  dont  relèvent 
les  deux  auteurs,  mais,  —  nous  nous  défendons 
d'être  tout  à  fait  partial,  —  si  nous  préférons 
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l'un  des  deux  Essais  à  l'autre,  ce  n'est  pas  uni- 
quement à  cause  de  la  thèse  qui  s'y  trouve  pré- 
sentée et  soutenue  :  dans  le  dernier  Essai  paru, 
rhistoire  proprement  dite  des  deux  philosophies 
de  la  nécessité  et  de  la  liberté  tient  beaucoup 
moins  de  place  qu'elle  n'en  occupe  dans  celui  de 
M.  Fonsegrive  ;  par  contre,  ces  mêmes  philoso- 
phies sont,  de  la  part  de  M.  Joyau,  l'objet  d'une 
critique  autrement  pénétrante. 

L'étude  est  divisée  en  deux  parties  :  d'abord,  la 
réfiitation  des  doctrines  que  l'auteur  ne  sau- 
rait accepter  ;  ensuite,  l'exposé  de  celle-là  qui  lui 
semble,  comme  à  nous,  la  seule  acceptable. 

Le  fatalisme  est  doctrine  métaphysique,  le  dé- 
terminisme également,  bien  qu'on  le  qualifie  de 
scientifique.  Le  fatalisme  nie  la  liberté  a  priori^ 
le  déterminisme  a  posteriori^  du  moins  apparem- 
ment M.  Joyau  n'insiste  guère,  et  avec  raison, 
sur  la  nécessité,  ou  destin,  loi  suprême,  mysté- 
rieuse et  impersonnelle,  sur  la  conception  d'une 
volonté  souveraine  et  arbitraire  de  la  divinité, 
sur  ridée  d'une   action  de  la  sagesse  et  de  la 
bonté  de  Dieu,  sur  le  fatalisme  stoïcien  et  les 
conclusions  de  Spinoza,  mais  il  critique  d'une 
façon  très  serrée  ces  deux  principes  de  l'absolue 
nécessité  de  toutes  les  lois  de  la  nature,  de  la 
conservation  de  l'énergie,  et  regarde  aux  tenta- 
tives de  MM.  Cournot,  Saint- Venant ,   Boussi- 
nesq  et  Delbœuf,  pour  concilier  ces  principes 
avec  la  liberté.  D'après  les  déterministes,  le  prin- 
cipe de  la  causalité  étant  universel,  notre  dé- 
cision est  l'effet  nécessaire  des   motifs   qui    la 
dirtent,  et  notre  croyance  à  la  liberté  n'est  rien 
qu'une  illusion  ;  nous  sommes  des  produits,  et 
notre  action,  à  un  moment  donné,  dépend  de 
la  nature    complexe    des    produits    que    nous 
sommes  à  ce  même  moment;  au  reste,  la  statis- 
tique est  une  sorte  de  vérification  contre  laquelle 
il  serait  malaisé  de  s'inscrire  en  faux.  M.  Joyau 
discute  la  valeur  des  raisonnements,  la  significa- 
tion des  données  de  cette  statistique  souvent  in- 
voquée, puis  montre  combien  faibles  sont  les  ar- 
guments que  l'on  oppose  d'ordinaire  au  déter- 
mmisme.  La  doctrine  de  la  liberté  d'indifférence 
se  fonderait  sur  les  données  de  la  psychologie  : 
la  volonté  posséderait  le  pouvoir  de  suppléer  à 
l'absence  des  motifs  et  de  tenir  tête  à  tous  les 
motifs  ;  l'auteur  recherche  d'où  peut  bien  venir 
une  si  grande  puissance  et  quels  en  sont  les  ca- 
ractères. «  C'çst,  dit-il  par  ironie,  la  faculté  de 
se  décider  sans  savoir  comment   ni  pourquoi; 
car  si  notre  esprit  peut  préférer  ce  qui  n'a  aucun 
titre  à  la  préférence,  ce  n'est  pas  seulement  la 
volonté  qui  est  indifférente,  c'est  aussi  la  pensée.  » 
I^éjà  M.  Renouvier  avait  écrit  :  «  D'après  les  par- 
tisans  de  la  liberté  d'indifférence,  l'homme  agit 


différemment  dans  les  cas  où  son  jugement  est 
identique,  et,  identiquement,  dans  ceux  où  son 
jugement  varie  :  donc  il  n'est  pas  un  être  rai- 
sonnable. 0 

M.  Joyau  cite  Kant  souvent,  souvent  aussi 
M.  Renouvier;  il  est  criticiste.  La  question  de 
notre  liberté  n'est  pas,  pour  lui,  un  problème  de 
métaphysique,  elle  n'est  pas  non  plus  un  pro- 
blème de  psychologie  pure,  et,  avec  l'illustre  au- 
teur de  la  Critique  de  la  raison  pratique ^  il  tient 
la  réalité  de  la  liberté,  —  la  liberté  morale^  c'est 
le  titre  de  son  livre,  —  comme  établie  par  une 
loi  apodictique  de  la  raison  pratique.  Les  objec- 
tions,il  les  réfute,s'attaquantsurtoutàM.  Fouillée, 
puis  il  dit  :  «  Ce  qui  prouve  la  liberté  de  notre 
volonté,  c'est  le  fait  que  la  conscience  nous  im- 
pose l'obligation  de  faire  le  bien.  Mais  qu'est-ce 
que  le  bien?  On  croit  généralement  que  la  notion 
du  bien  est  antérieure  à  celle  de  la  loi  morale  et 
lui  sert  de  fondement;  c'est  tout  le  contraire  : 
le  bietty  c'est  ce  que  la  loi  morale  nous  commande 
défaire.  Il  ne  faut  pas  donner  du  bien  une  défi- 
nition matérielle  et  objective;  il  ne  peut  être  dé- 
terminé que  d'une  manière  formelle  :  le  bien 
partout  et  toujours  est  ce  qui  est  conforme  à  la 
raison.  » 

Le  chapitre  III  de  la  seconde  partie  est  intitulé  : 
De  la  spontanéité  morale  \  l'auteur  y  montre 
excellemment  qu'outre  la  détermination  externe 
(s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi),  il  est  un  dé- 
terminisme interne  constitué  par  la  nature  même 
de  notre  activité  ;  et  en  même  temps  il  répond  à 
ceux  des  philosophes  contemporains  qui  font  de 
la  volonté  un  simple  pouvoir  d'arrêt,  d'inhibi- 
tion; il  l'établit,  la  volonté  est  plus  que  cela,  elle 
est  elle-même  une  puissance  active. 

Mais  allons  à  la  conclusion  :  «  L'homme  n'est 
libre  que  s'il  le  veut  et  quand  il  le  veut.  Etant 
données  les  conditions  dans  lesquelles  nous 
sommes  placés  et  les  influences  auxquelles  nous 
sommes  soumis,  en  face  de  cette  spontanéité  au- 
tonome qui  constitue  le  fond  de  notre  être,  un 
nombre  considérable  de  tendances  naissent  et  se 
développent  en  nous,  qui  impriment  à  notre  con- 
duite une  direction  contraire.  Nous  trouvons 
donc  en  nous  deux  éléments  opposés,  l'un  per- 
sonnel, l'autre  impersonnel;  une  lutte  s'engage 
entre  eux  ;...  mais  nous  pouvons,  si  nous  le  vou- 
lons, intervenir  et  assurer  le  triomphe  de  notre 
activité  personnelle.  Cette  lutte,  la  plupart  des 
hommes  ne  l'entreprennent  pas  ou  ne  la  sou- 
tiennent pas  avec  une  énergie  suffisante  :  ils 
s'abandonnent  à  la  domination  de  leurs  senti- 
ments et  de  leurs  habitudes.  Nous  n'hésitons  pas 
à  le  déclarer,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les 
hommes  soient  libres.  C'est  pour  cette  raison 
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qu'il  ne  faut  pas  admettre  parmi  les  preuves  de 
la  liberté  le  témoignage  direct  et  immédiat  de  la 
conscience;  cet  argument  n'a  pas  une  portée  uni- 
verselle. Il  est  beaucoup  d'hommes  à  qui  leur 
conscience  n'a  jamais  rendu  un  semblable  témoi- 
gnage, parce  qu'en  effet  ils  n'ont  jamais  agi  li- 
brement. Quand  ils  réfléchissent  à  leurs  déci- 
sions, ils  parviennent  aisément  à  en  rendre 
compte  sans  y  découvrir  la  moindre  intervention 
d'une  volonté  libre.  Par  rapport  k  eux,  le  déter- 
minisme est  rigoureusement  vrai... 

«  La  liberté  n'est  pas  une  faculté  comme  les 
autres,  que  nous  possédions  naturellement,  que 
nous  apportions  en  venant  au  monde  et  dont  les 
circonstances  au  milieu  desquelles  s'accomplit 
notre  vie  favorisent  l'épanouissement  :  tout 
au  contraire,  les  influences  extérieures  ten- 
dent h  l'étouffer,  à  en  empêcher  l'exercice... 
L'homme  ne  naît  pas  libre ,  il  peut  le  de- 
venir... La  première  des  lois  pratiques,  dit  M.  Re- 
nouvier,  avant  ce  qu'on  appelle  le  bon  usage  de 
la  liberté,  c'est  l'usage  même;  ce  seul  précepte  : 
Exerce  ta  liberté,  s'il  est  suivi,  pose  un  premier 
fondement  de  la  moralité  des  actes.  Le  premier 
devoir  de  l'agent  libre  est  dans  cela  même, 
d'être  libre...  » 

L'intellectualisme  ne  domine  pas  tous  les  es- 
prits, et  ils  sont  quelques-uns  déjà,  les  membres 
de  notre  Université,  qui  reconnaissent  un  impé- 
ratif catégorique,  qui  distinguent  entre  la  raison 
pratique  et  la  raison  pure.  Voici  M.  Joyau  qui 
oppose  aux  prétentions  de  la  science  le  devoir 
de  la  personne  autonome  et  tin  en  soi;  nous  ai- 
mons son  livre,  nous  le  recommandons  à  l'atten- 
tion du  lecteur. 

La  Complainte  de  l'être  (Notes  d'un  pessimiste)  ^ 
par  Edmond  Thiaudière.  Préface  par  Auguste 
Dietrich.  Un  vol.  in-32.  Paris,  Louis  West- 
hauser;  1889.  —  Prix  :  2  fr.  5o. 

Après  LA  Proie  du  néant,  cette  Complainte 
de  l'Être;  hier, /es  Notes  d'un  pessimiste  ;  au)our' 
d'hui,  les  Notes  encore  d* un  pessimiste.  Cela  fait 
beaucoup  de  notes. 

Elles  offrent  un  intérêt  plus  que  médiocre.  Le 
pessimisme  de  M.  Thiaudière  n'a  aucune  valeur 
philosophique,  il  n'a  aucune  valeur  morale. 

Son  pessimisme,  il  est  fait  de  déceptions,  rien 
de  plus. 

Les  déceptions  qu'il  accuse  peuvent  bien  lui 
faire  mériter,  à  lui  comme  à  tant  d'autres  qui  les 
éprouvent  pareillement,  notre  pitié,  notre  com- 
passion, mais  non  pas,  certes,  cette  admiration 
que  M.  Dietrich,  en  sa  pré/ace,  nous  dit  ressen- 
tir. Mettons  que  M.  Thiaudière  n'a  pas  lu,  avant 


l'impression,  cette  préface-réclame,  et  mettons 
qu'il  regrette  qu'elle  précède  ses  notes,  puis- 
que aussi  bien  il  nous  plaît  de  le  tenir  pour  sin- 
cère quand  il  réprouve  les  petits  et  grands  moyens 
dont  usent  nombre  d'auteurs  de  peu  d'intelli- 
gence et  de  peu  de  talent  pour  en  imposer  au 
public,  qui  ne  demande,  au  reste,  qu'à  se  laisser 
éblouir. 

M.  Thiaudière  est,  au  vrai,  un  catholique 
désabusé,  de  qui  la  .mentalité,  façonnée  par  la 
discipline  que  l'on  sait,  ne  peut  supporter  le 
doute,  et  de  qui  la  volonté,  soumise  du  moins 
théoriquement  à  une  obligation  extérieure, ignore 
pourquoi  et  comment  l'exercer,  cette  obligation 
apparaissant  contestable  ;  de  là  de  véritables  souf- 
frances. Il  admettait  naguère  la  coexistence  d'une 
âme  et  d'un  corps  ;  il  admet  présentement,  — 
môme  alors  qu'il  dit  concevoir  des  doutes,  car 
il  lui  faut  des  dogmes,  —  que  l'âme  est  un  efifet 
dont  le  corps  est  la  cause  ;  ce  matérialisme,  fait 
d'une  moitié  de  spiritualisme,  —  telle  est  bien  la 
genèse  de  la  doctrine  par  lui  acceptée,  —  ne  lui 
a  pas  défendu,  au  contraire,  la  recherche  de 
certaines  satisfactions,  et  ni  les  hommes  ni  les 
choses  ne  lui  ont  donné  ce  qu'il  attendait;  d'où  de 
nouvelles  souffrances,  celles-là  plus  aiguës,  il  y 
paraît.  Il  parle  bien  de  la  sympathie  qu'il  faut 
éprouver  quand  même  :  la  bonté  nous  fait  une 
noblesse,  elle  nous  procure  des  consolations; 
mais  la  théorie  positiviste  ou  bouddhiste  qu'il  rap- 
pelle reste  pour  lui  pure  théorie.  La  véritable 
consolation  serait  de  posséder  «  la  foi  »,  il  le  dé- 
clare, et  cette  foi,  à  la  possession  de  laquelle  il 
aspire,  n'est  rien  qu'une  adhésion  de  l'esprit  h 
telle  ou  telle  notion;  elle  est  un  oreiller  com- 
mode pour  dormir.  Intellectualiste  il  était,  in- 
tellectualiste il  demeure..  Ce  qu'est  le  mal,  le  pé- 
ché, il  ne  le  sait  ni  le  devine,  Il  n'a  pas  besoin  de 
cette  foi  qui  est  pour  la  volonté  telle  suite  de  re- 
présentations qu'elle  se  peut  choisir  pour  qu'elles 
fortifient  son  désir  de  l'affranchissement.  Il  veut 
d'une  religion,  mais  non  d'une  religion  fondée 
sur  quelque  morale  autonome,  non  même  de 
cette  religion  qu'il  a  pu  connaître  et  qui  impose 
une  morale  hétéronome.  Ei^  même  temps  que 
des  dogmes  acceptés  aveuglément,  il  souhaite 
l'oubli  de  soi,  un  sommeil  très  calme  avec  des 
rêves  très  doux,  des  jouissances  encore,  mais  des 
jouissances  exquises  et  qui  ne  trompent  pas. 
L'artiste,  le  dilettante,  qui  est  en  lui,  se  souvient 
du  chant  des  orgues,  des  parfums  enivrants,  de 
la  lumière  passant  à  travers  les  vieux  vitraux  et 
mettant  des  auréoles  d'or  aux  fronts  des  person- 
nages des  très  vieilles  légendes.  Il  est  mystique 
plus  qu'à  moitié,  et  son  mysticisme  n'a  rien  en- 
core de  philosophique. 
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Il  nous  faut  transcrire  quelques-unes  des 
noies  consignées  par  notre  auteur?  Faire  un 
choix  est  difficile .  Plusieurs  de  ces  phrases  tra- 
vaillées, et  qui  sentent  Thuile,  sont  de  simples 
jeux  de  mots  ;  en  voici  deux  : 

«  Cette  vie  nôtre,  si  stupidement  emmalheurée, 
devient  parfois  bonne  pour  la  brute  qu'on  panse, 
mais  elle  reste  toujours  mauvaise  pour  Tesprit 
qui  pense.  >  p,  1 13. 

eSi  c'est  Vraiment  un  Dieu  qui  a  fait  la  terre, 

il  a  fait  là  une  bijen  grosse  boulette!  »  P.  107. 

D'autres  phrases  expriment  des  jugements 
assez  banals. 

Les  réflexions  qui  méritent  peut-être  qu'on  s'y 
arrête  se  rapportent  toutes,  —  elles  sont  au 
nombre  de  plus  de  cent,  —  à  la  vanité  de  quelque 
ambition  que  ce  soit.  Telles  sont  les  suivantes  : 

c  Lorsqu'on  a  eu  la  longue  présomption  de 
]ouer  un  rôle  supérieur  et  que  tout  à  coup  Ton 
est  réduit  à  l'évidence  qu'on  était  bon  tout  au 
plus  à  faire  un  avoué  de  province,  quelle  chute 
d'amour-propre  1  »  P.  122. 

•  Ce  qui  donne  quelque  mépris  au  philosophe 
pour  la  renommée,  c'est  que,  si  le  talent  ou  la 
vertu  en  est  l'un  des  ingrédients  habituels,  il  y 
est  si  peu  nécessaire  qu'on  s'en  passe  très  bien, 
tandis  que  vertu,  talent  et  même  génie  combinés, 
mais  sans  autre  adjonction,  ne  suffiraient  point 
à  la  créer.  Il  y  faut  surtout  de  la  présomption,  de 
l'intrigue,  de  la  rouerie,  de  l'impudence,  de  la 
servilité,  de  la  tyrannie,  de  l'injustice,  de  la  traî- 
trise, parfois  de  l'immoralité,  tout  au  moins  des 
circonstances  très  propices.  »  P.  1 32. 

«  Dédaigner  les  grandeurs  qui  ne  sont  point  a 
notre  portée  est  une  disposition  d'esprit  bien 
meilleure  que  de  les  envier.  »  P.  276. 

M.  Thiaudière  devrait  lire  Pascal,  il  devrait 
lire  saint  Paul  ;  il  ap{)rendrait  de  quelle  portée 
peut  être  le  scepticisme,  de  quelle  valeur  le  pes- 
simisme. 

Cours  de  philosophie  à  l'usage  du  bacca* 
lauréat^  complètement  adapté  au  programme 
de  i885,  par  l'abbé  Berthaud,  directeur  du 
collège  de  la  Grand'Maison,  à  Poitiers.  Un  vol. 
in-So.  —  Paris,  Firmin-Didot  et  O*.  —  Prix  : 
7  fr.  5o. 

L'ordre,  la  clarté,  voilà  les  deux  grands  mé- 
rites de  ce  Cours.  Ils  sont  aussi  les  seuls,  ou  à 
peu  près. 

L'auteur  s'était  promis,  il  le  dit  dans  sa  pré- 
face, d'écarter  toutes  les  discussions  étrangères  au 
programme,  de  peur  de  surcharger  «  inutilement  » 
l'intelligence  des  jeunes  candidats,  et,  pour  ne 
pas  K  compromettre  »  leur  examen,  il  s'était  pro- 


mis encore  d'éviter  de  leur  donner  des  solutions 
risquées  ou  qui  ne  fussent  pas  généralement  ap- 
prouvées ;  il  n'a  que  trop  bien  tenu  la  promesse 
qu'il  s'était  faite.  Il  n'a  pas  élargi  les  problèmes, 
au  contraire,  et  les  doctrines  opposées  à  celle-là 
qui  est  «  le  plus  généralement  admise  dans  l'en- 
seignement »,  c'est  à  peine  s'il  les  a  mentionnées; 
encore  ne  Ta-t-il  fait  qu'accidentellement  et  en 
les  présentant  par  l'un  quelconque  de  leurs  côtés. 
D'histoire  de  la  philosophie,  il  s'en  trouve  si  peu 
en  son  livre  qu'autant  eût  valu  qu'il  ne  s'en 
trouvât  pas  du  tout. 

Qu'un  professeur  se  conforme  strictement  au 
plan  d'un  tel  Cours,  et  les  élèves  qu'il  fera  entre- 
ront dans  la  vie  assez  ignorants  en  somme  des 
systèmes  philosophiques. 

Faut-il  dire  que  nous  n'entendons  pas  les  scru- 
pules de  notre  auteur?  ajouter  .qu'on  peut  sur- 
charger une  intelligence  en  la  meublant  de  trop 
de  ces  connaissances  qui  exigent  des  nomencla- 
tures compliquées,  mais  qu'on  ne  la  surcharge 
pas  en  lui  ouvrant  des  perspectives  nouvelles  ou 
plus  étendues?  et  ajouter  aussi  que  l'examen  de 
fin  d'études  secondaires  est  quelque  chose  d'au- 
tre que  ces  examens  qu'on  fait  subir  à  de  jeunes 
catéchumènes?  Les  programmes  ont  du  bon;  il 
ne  faut  pas  les  suivre  à  la  lettre.  Il  est  forcé- 
ment, à  toute  époque,  une  doctrine  régnante  qui 
inspire  le  législateur,  l'homme  d'Etat;  cette  doc- 
trine, il  ne  convient  pas  de  la  considérer  comme 
une  façon  d'orthodoxie. 

Dans  l'ouvrage,  des  idées  plus  larges,  si  l'on 
veut,  que  celles  qu'on  est  accoutumé  de  voir 
exprimées  par  des  membres  du  clergé  catholique 
mais  la  marque  en  même  temps  d'habitudes  d'es- 
prit contractées  dans  les  séminaires.  r.  g. 

Études  sur  la  rsdson,  par  Félix  Cellarier. 
Un  voL  in- 16.  Paris,  Félix  Alcan  ;  1889. — 
Prix  :  3  francs. 

Si,  n'étant  pas  satisfait  de  la  façon  dont  tel  ou 
tel  problème  philosophique  a  étéposé,  abordé,  et  si, 
répétant  les  diverses  solutions  proposées,  celles 
que  l'ont  connaît,  —  seuls,  les  mieux  informés  ont 
peur  de  ne  pas  les  connaître  toutes,  —  on  se 
donne  la  peine  de  disserter,  de  rédiger  un  travail, 
si  court  soit-il,  c'est  assurément  parce  qu'on 
croit  bien  avoir  à  dire  touchant  la  question  dont 
on  s'est  occupé  quelque  chose  de  nouveau  et 
quelque  chose  d'intéressant  ;  à  quoi  bon,  partant, 
les  précautions  oratoires  et  l'affectation  d'une 
humilité  qu'on  ne  saurait  éprouver  ?  L'auteur  ose 
livrer  ses  «  aperçus  aux  méditations  des  âmes 
d'élite,  toujours  préoccupées...  »  ;  il  les  soumet, 
il  les  livre  ;  mais  cela  va  de  soi  ;  du  moment  qu'il 
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publie  son  travail,  c'est  pour  qu'on  le  lise  et  qu'on 
le  juge  ;  il  n'était  pas  besoin  de  cette  circonlo- 
cution, ni  tant  d'autres.  Il  exprime  des  doutes  : 
se  serait-il  trompé?  Et  n'est-il  pas  indigne  de 
traiter  des  sujets  aussi  relevés?  «  Après  une  labo- 
rieuse navigation  accomplie  h  travers  mille  écueils 
et  mille  difficultés,  nous  atteignons  enfin  le  port,  » 
—  c'est  le  début  du  chapitre  vi,  le  dernier! de  la 
première  partie,  —  «  la  m odeste  cargaison  recueillie 
dans  notre  course  un  peu  aventureuse  nous 
payera-t-elle  les  fatigues  du  voyage?  Ou  bien 
pourra-t-on  nous  appliquer  ce  que  le  rabbin 
Akiba  disait  à  un  explorateur  acharné  du  mètre 
oublié  et  perdu  de  l'antique  poésie  des  Hébreux  : 
«  Tu  as  plongé  dans  des  gouffres  immenses  et  tu 
n'as  rapporté  qu'un  tesson  dans  ta  main  »  ?  C'est 
ce  que  nous  ignorons.  »  Tout  cela  sort  du  bon 
naturel.  De  ces  protestations  de  modestie,  il  s'en 
trouve  à  toute  page.  Il  s'en  trouve  vraiment  trop  • 
elles  ne  tromperont  aucun  lecteur.  Elles  ne  dis- 
simulent pas,  elles  accusent,  au  contraire,  de  très 
grandes  prétentions.  Il  pense  avoir  réfuté  Des- 
cartes, avoir  réfuté  Kant,  et,  vraiment,  on  pour- 
rait croire  qu'il  se  juge  in  petto  plus  grand  que 
Descartes,  et  plus  grand  que  Kant. 

Exposons  son  système,  appelé,  pour  peu  que 
les  âmes  d'élite  le  veuillent  bien  méditer,  à  rem- 
placer tous  ceux  qui  ont  été  jusqu'ici  échafaudés. 
Ce  système  «  a  une  base  plus  large  et  plus  iné- 
branlable que  le  minimum  quid  inconcussum  de 
Descartes,  son  fameux  :  Cogito,  ergo  sum.  Cette 
base,  c'est  l'affirmation  absolue  de  l'être  absolu 
par  le  moi  ». 

Jusqu'à  ce  jour,  les  idées  rationnelles  (celles 
dont  l'brigine  est  inexplicable  pour  les  facultés 
empiriques)  ont  été  considérées  en  tant  qu'idées; 
mais  une  idée  est  une  manière  de  voir  de  l'esprit 
qui  n'entraîne  pas  nécessairement  l'existence  mé- 
taphysique de  son  objet,  et  les  idées  rationnelles, 
dont  on  dressait  la  liste,  étaient  toutes,  par  suite, 
de  pures  idées  logiques.  M.  Cellarier  distingue, 
lui,  entre  les  idées  métaphysiques  et  les  idées 
logiques. 

Il  n'a  pas  voulu  partir  de  l'idée  pure  ;  cela  ne 
l'eût  mené  à  rien  ;  la  réalité  subjective  de  l'idée 
est  incontestable  ;  ce  qu'il  a  voulu  atteindre,  c'est 
sa  réalité  objective. 

«  Nous  avons  remarqué,  dit-il,  que  dans  Tordre 
contingent,  le  jugement  précède. toujours  l'idée  : 
si  nous  avons  l'idée  de  wzoz,  (Inexistence^  c'est 
parce  que  ces  idées  nous  ont  été  données  par  le 
jugement  fexiste^  dont  nous  les  avons  tirées,  par 
l'abstraction.  Nous  nous  sommes  demandé  s'il 
n'en  serait  pas  ainsi  dans  l'ordre  absolu,  et  nous 
sommes  demeuré  convaincu  qu'il  n'en  saurait  être 
autrement.   Nous  avons  l'idée  de  l'être  absolu  ; 


est-ce  là  une  idée  purement  logique,  c'est-à-dire 
dépouillée  de  toute  affirmation  ?  Mais  l'affirma- 
tion est  contenue  dans  l'idée  même  de  l'être...  et 
du  moment  que  l'on  est  en  possession  de  la  réalité 
de  l'être  absolu,  tout  découle  avec  la  plus  grande 
facilité.  » 

L'idée  d'être  est  la  première*  qui  se  présente  à 
nous  ;  elle  fait  son  apparition  dans  Taffirmation 
absolue  de  l'être  en  général^  qui  accompagne  né- 
cessairement le  sentiment  de  notre  propre  exis- 
tence. L'idée  de  substance  marche  avec  elle, 
et  l'idée  de  cause  vient  enfin  compléter  la  notion 
affirmative  et  vivante  de  l'être. 

La  plus  générale  des  idées  qui  représentent  des 
attributs,  l'idée  d'infini,  se  tire  par  abstraction 
de  la  notion  de  l'être  absolu  conçu  sous  son  triple 
aspect  d'être,  de  substance  et  de  force.  Les  trois 
idées  d'unité,  d'identité,  d'immutabilité  sont  vir- 
tuellement contenues  dans  celle  d'infini,  dont 
elles  ne  sont  que  l'analyse.  Les  idées  de  bien,  de 
vrai,  de  beau  se  rapportent  au  relatif  comme  à 
l'absolu  ;  pour  celles  de  temps  et  d'espace,  elles  ne 
représentent  ni  des  êtres  ni  des  attributs,  mais 
de  simples  rapports. 

Après  avoir  ainsi  fait  sortir  les  unes  des  autres 
les  idées  rationnelles,  dans  la  première  partie  de 
son  travail,  M.  Cellarier,  dans  la  seconde,  expose 
une  théorie  des  principes  rationnels.  Allons  au 
point  principal,  à  la  distinction  «   entre  l'essence 
et  l'existence  chez  l'être  absolu  et  chez  les  êtres 
contingents  i. 
Mais  contentons-nous  de  transcrire  : 
«  Avant  nous,   on  ne  distinguait  l'essence   de 
l'existence,   dans  Têtre   contingent,  que    vague- 
ment... Nous,  au   contraire,  en  nous   attachant 
fortement  à  cette  distinction^  nous  nous  sommes 
convaincu...  que  le  caractère  de  l'essence  pou- 
vait différer  complètement  du  caractère  de  l'exis- 
tence ;  et,  marchant  dans  cette  voie,  nous  sommes 
arrivé  à  cette  conclusion  que  l'essence  de  l'être 
fini  pouvait  être  infinie,  devrait  être  infinie; que, 
par  conséquent,  l'infini  étant  nécessairement  un, 
il  n'y  avait  qu'une  seule  et  même  essence,  quoi- 
qu'il y  ait  plusieurs  existences  diverses,  et,  par 
suite,  une  seule  et  unique  raison  absolue, immua- 
ble, infinie,  puisque  la  raison  est  un  attribut  de 
l'essence,  et  non  de  l'existence  qui  ne  fait  que  la 
manifester... 

«  Chez  l'être  fini  une  tendance  vers  un  déve- 
loppement infini  ;  cette  tendance  est  un  fait  con- 
stant et  qu'aucun  psychologue  sérieux  n'oserait 
nier.  Or,  comment  les  philosophes  expliquent-ils 
ce  fait  incompréhensible,  et  inconciliable  avec 
l'idée  d'une  essence  contingente  ou  de  même  na- 
ture que  l'existence  ?  Ils  ne  l'expliquent  pas... 
Dans  notre  système,  il  n'offre  plus  rien  d'obscur 
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ets'explique  de  lui-même.  L'existence  contingente 
c'est-à-dire  la  manifestation  limitée  d'une  essence 
nécessaire,  tend  à  un  développement  infini,  c'est- 
à-dire  vers  la  manifestation  pleine  et  entière  de 
cette  essence  nécessaire  et  absolue.  Si  vous  placez 
chez  un  être  une  tendance  à  un  développement 
infini,  il  faut,  par  une  conséquence  rigoureuse, 
que  vous  admettiez  chez  ce  même  être  de  quoi 
fournir  à  ce  développement  infini,  de  quoi  le 
rendre  possible.  Cette  existence,  dans  un  être 
contingent,  d'une  tendance  vers  ^un  développe- 
ment infini  est  donc  la  preuve  de  l'infinité  de  son 
essence.  » 

Et  M.  Cellarier  de  célébrer  son  système,  d'une 
si  haute  valeur  morale  !  De  quel  encouragement, 
s'écrie-t-il,  n'est-il  pas  pour  la  vertu  1  Qui  se  ipse 
mit,  primum  aliquid  sentiet  se  habere  divi- 
mm...  Il  nous  redonne  la  phrase  que  Ton  con- 
naît de  reste. 

Au  lieu  du  Cogito,  ergo  sum^  dont  se  réclame 
le  rationalisme  et  dont  l'idéalisme  pourrait  se 
réclamer  à  plus  juste  raison,  un  sum^  ergo  ali- 
fuid  divinum  habeo,  qui  implique  une  façon  de 
panthéisme. 

Cette  philosophie  nouvelle  sera-t-elle  long- 
temps et  beaucoup   discutée  ?  Nous  en  doutons 

fort. 

L'Éducation  morale  dès  le  berceau,  essai 
de  psychologie  appliquée,  par  Bernard  Ferez. 
Deuxième  édition,  entièrement  refondue.  Un 
vol.  in-8«  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  con- 
tmporaine.  Paris,  Félix  Alcan  ;  1888.  — 
Prix  :  5  francs. 

L'ouvrage  a  été  remanié,  mais,  n'en  déplaise 
à  l'auteur,  le  livre,  que  nous  sommes  loin  de  con- 
damner, est  resté  le  même.  M.  Perez,  dans  sa 
préface,  écrit  que  «  la  première  partie,  qui  a  trait, 
aux  moyens  de  discipline,  ne  doit  presque  rien  à 
la  première  édition  »  ;  presque  rien,  c'est  beau- 
coup dire;  l'autorité  des  physiologistes  y  est  plus 
souvent  invoquée,  les  analyses  psycho-physiolo- 
giques laissent  paraître  un  plus  grand  éclectisme 
que  devant;  point  d'autres  changements. 

L'auteur  les  tient  pour  considérables.  C'est  que 
son  dessein,  qu'il  confesse  d'ailleurs,  a  été,  quand 
il  reprit  son  œuvre,  de  contenter  mieux  encore 
tout  le  monde  et  son  père.  Il  nous  faudrait  nous 
corriger  nous-même  et  reconnaître  que  le  livre, 
•  tel  qu'il  est  offert  aujourd'hui  au  public,  est,  à 
beaucoup  d'égards,  un  livre  nouveau  »,  que  nous 
serions,  alors,  obligé  d'ajouter  :  et  le  livre,  qui 
appelait  autrefois  des  réserves,  en  appelle  au- 
jourd'hui, sinon  de  différentes,  du  moins  de  nou- 
velles et  de  plus  précises  ».  Est-ce  que  la  peur, 


écrit  encore  M.  Perez,  est-ce  que  la  colère,  la 
jalousie,  la  véracité,  la  bienveillance,  est-ce  que 
toutes  les  tendances  bonnes  et  mauvaises  de  l'es- 
pèce humaine  ne  sont  pas  les  mêmes,  et  ne  sont 
pas  à  diriger  par  les  mêmes  procédés,  chez  les 
fils  des  idéalistes  et  les  fils  des  empiriques,  chez 
les  fils  des  croyants  et  ceux  des  sceptiques  de  tout 
nom  et  de  toute  nuance?  Sachons  donc,  enfin, 
au  lieu  des  sectaires  que  nous  voulons  paraître, 
nous  montrer  tout  simplement  les  hommes,  les 
frères,  les  concitoyens  que  nous  sommes.  La 
morale  et  l'éducation,  de  même  que  la  science  et 
le  patriotisme,  se  trouvent  sur  un  terrain  neutre, 
celui  où  nous  avons  le  plus  d'intérêt  et  le  plus 
de  facilité  à  nous  trouver  tous  d'accord.  »  Il  fait 
sienne  cette  déclaration  de  M.  Compayré  :  En 
dehors  et  au-dessus  de  toute  doctrine  confession- 
nelle,  il  y  a  une  morale  humaine  qui  ne  relève 
que  de  la  science  pure^  qui  ne  se  fonde  que  sur  la 
raison  naturelle.  C'est  celle  dont  Voltaire  disait 
qu*elle  n'a  rien  de  commun  avec  les  dogmes,  dest 
celle  que  Talleyrand  recommandait  comme  une 
science  véritable  dont  les  principes  seront  démon^ 
très  à  la  raison  de  tous  les  hommes,  à  la  raison 
de  tous  les  âges,  comme  un  rendes^-vous  commun^ 
où,  malgré  la  différence  des  sectes  y  les  hommes 
doivent  tous  se  réfugier  et  se  réunir.  Qu'est-ce 
que  cette  science  pure  de  laquelle  relève  la  morale 
humaine  ?  El  qu'est-ce  que  cette  raison  naturelle 
sur  laquelle  se  fonde  la  science  pure  ?  La  raison 
naturelle,  quelque  chose,  sans  doute,  comme  la 
raison  impersonnelle,  la  science  pure,  tout  cela 
n'a  rien  de  commun  avec  les  dogmes  ?  M.  Perez 
veut  que  nous  nous  montrions  simplement  des 
hommes  ;  simplement  ?  et  des  hommes  ?  Quoi  !  ce 
serait  si  simple,  pour  tous,  de  concevoir  \tsvraies 
fins,  les  vraies  modes  et  les  vraies  conditions  de 
l'activité,  et  si  simple,  pour  tous,  d'agir,  en  effet, 
comme  il  convient  pour  être  vraiment  hommes. 
Dogmes  et  postulat  ne  sont  pas  même  chose  ;  évi- 
dence et  croyance  non  plus.  Diverses  mentalités 
pour  les  hommes  que  nous  sommes,  et  nous  dis- 
puterons toujours, —  c'est  à  croire;  nous  ajoute- 
rions volontiers  :  c'est  à  espérer,  —  nous  agite- 
rons toujours  la  question  de  nécessité  et  celle  du 
libre  arbitre,  celle  du  bonheur  ou  de  l'intérêt  et 
du  devoir.  M.  Perez,  après  M.  Compayré,  s'illu- 
sionne s'il  pense  qu'on  puisse  concilier  les  doc- 
trines de  Kant  avec  les  doctrines  d'Herbert 
Spencer. 

Le  traité  de  l'Education  morale  dès  le  berceau, 
nous  ne  l'avons  jamais  recommandé,  jamais  nous 
n'avons  souhaité  qu'il  devînt  comme  un  manuel; 
mais  nous  sommes  prêt  à  répéter  ce  que  nous 
disions  naguère  quand  parut  la  première  édition 
de  l'ouvrage  :  l'ouvrage  mérite  qu'on  le  consulte. 
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LE     LIVRE 


Eclectique  en  psychologie,  éclectique  en  éthique, 
M.  Ferez  ne  peut  contenter  pleinement  aucun 
éducateur,  mais  il  est  un  observateur  très  patient, 
très  sagace,  il  démêle  avec  beaucoup  de  finesse 
les  mobiles,  les  passions  de  l'enfant  ;  il  discute 
ou  il  commente,  avec  bonheur,  nombre  de  re- 


marques consignées  par  Fénelon,  par  Rousseau, 
par  M'"^  Guizot  ;  à  leurs  remarques  il  en  ajoute 
ou  oppose  qui  lui  sont  personnelles  ;  ses  critiques, 
ses  commentaires,  ses  propres  observations  sont 
intéressantes,  et  tous  les  éducateurs  trouveront 
profit  à  peser  les  unes,  à  vérifier  les  autres,    f.  g. 
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Les  régions  invisibles  du  globe  et  des 
espaces  célestes,  par  A.  Daubrée,  membre 
de  rinstitut.  Un  vol.-  in-8°  avec  78  figures  dans 
le  texte,  de  la  Bibliothèque  scientifique  interna- 
tionale.  Paris,  Félix  Alcan;  1888.  Prix  :  6  fr. 

Quatre  études  dans  ce  volume;  on  les  con- 
naît toutes  quatre  :  elles  ont  paru  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes  ;  la  dernière  qui  a  été  publiée 
Ta  été  il  y  a  un  an. 

Les  titres  de  ces  études  sont,  rappelons-le, 
pour  la  première:  les  Eaux  souterraines,  leur  tra- 
vail à  l'époque  actuelle;  pour  la  deuxième  :  les 
Eaux  souterraines^  leur  rôle  minéralisateur;  pour 
la  troisième  :  les  Tremblements  de  terre;  qi  pour 
la  dernière,  enfin  :  les  Météorites  et  la  constitu- 
tion du  globe  terrestre. 

Monde  invisible  que  notre  globe  terrestrç, 
mises  à  part  les  toutes  premières  couches  super- 
ficielles, et,  au-dessus  de  nos  têtes,  d'autres 
mondes  invisibles.  M.  Daubrée  explore  ceux-ci 
après  celui-là,  observant,  analysant,  raisonnant 
par  analogie  et  induction. 

On  aimera  de  relire  ses  relations  de  voyage^  si 
l'on  veut,  à  travers  les  mondes  qu'on  ne  voit  pas 
qu'on  peut  connaître  toutefois  quant  à  leur  con- 
stitution, à  leur  formation  à  travers  les  âges  his- 
toriques et  préhistoriques,  quant  aux  mouvements 
qui  agitent  notre  planète  ou  qui  emportent  les 
astres.  Le  voyageur,  dans  la  première  de  ses 
relations,  parle  du  régime  des  eaux  souterraines, 
des  puits  artésiens,  des  puits  naturels,  des  gouffres 
et  abîmes,  du  rapport  de  la  composition  chimique 
des  eaux  souterraines  avec  la  constitution  géolo- 
gique du  sol,  de  l'origine  de  la  température  des 
sources;  dans  la  deuxième,  il  dit  les  idées  qu'on 
se  faisait  autrefois  de  l'origine  des  minéraux,  il 
traite  de  l'action  des  eaux    souterraines  sur  les 


terrains  sédimentaires,  des  modifications  opérées 
dans  les  roches  éruptives,  du  rôle  des  eaux  sou- 
terraines dans  la  formation  des  gîtes  métallifères, 
de  l'intervention  de  ces  eaux  dans  les  phéno- 
mènes métamorphiques.  Dans  le  troisième,  il 
rappelle  les  derniers  tremblements  qui  se  sont 
produits,  il  démêle  les  caractères  essentiels  du 
phénomène,  il  recherche  les  causes  de  production 
et  conclut  à  l'intervention  probable  de  la  vapeur 
d'eau  surchauffée.  Quatrième  relation  :  des  obser- 
vations quant  aux  phénomènes  qui  précèdent  et 
accompagnent  les  chutes  de  météorites,  l'étude  de 
la  constitution  chimique  et  minéralogique  des 
météorites,  les  hypothèses  que  peuvent  suggérer 
la  forme  extérieure  des  météorites,  Téiat  pous- 
siéreux de  corps  de  provenance  céleste,  les  expé- 
riences tentées  en  vue  de  vérifier  ces  mêmes  hypo- 
thèses, des  considérations  générales  sur  la  forma- 
tion des  astres  et  du  globe  terrestre. 

Les  figures  intercalées  dans  le  texte  l'illus- 
trent heureusement,  et  l'ouvrage,  qui  a  une  va- 
leur scientifique,  peut  être  lu  de  ceux-là  mêmes 
qui  n'ont  jamais  fait  qu'entrouvrir,  à  l'occasion, 
quelque  traité  de  géologie  ou  de  cosmologie. 

Hypnotisme,  états  intermédiaires  entre  le  som- 
meil  et  la  veille^  par  Coste  de  Lagrave,  doc- 
teur en  médecine.  Un  vol.  in- 16.  —  Prix  :  2  fr. 

Officier  d'un  certain  ordre,  chevalier  de  plu- 
sieurs autres,  M.  Coste  de  Lagrave  est  peut-être 
bien  un  médecin  de  grand  mérite;  il  a  cédé  à  la 
mode  du  jour,  il  s'est  occupé,  lui  aussi,  d'hypno- 
tisme, nous  ne  l'en  blâmons  pas  autrement;  mais 
ses  propres  observations  et  les  observations  dont 
il  a  pu  entendre  parler,  il  les  a  recueillies,  et 
de  là  ce  livre,  dont  l'essor  est  assez  peu  pardon- 
nable. 
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Rapportons  quelques-unes  de  ces  observa- 
tions. 

Celle-ci,  d'abord.  Le  D'  X.  prend  sa  femme 
comme  sujet,  il  l'hypnotise,  puis  lui  ordonne  de 
voler  quelque  chose  sans  lui  designer  un  objet 
plutôt  qu'un  autre.  Elle  a  Tenvie  de  voler,  mais 
ne  sait  que  prendre.  Quelques  jours  après,  il 
éprouve  lui-même  une  envie  irrésistible  de  voler. 
—  Explication  proposée  :  «  Deux  personnes 
dorment  à  côté  Tune  de  Tautre;  sont-elles  indé- 
pendantes? Non^  elles  se  communiquent  leurs 
pensées,  leur  manière  -d'être,  d'une  façon  incon- 
sciente, mais  certaine,  car  cette  envie  de  voler 
n'avait  pu  passer  de  l'un  à  l'autre  que  pendant 
le  sommeil.  Cette  envie  de  voler  avait  été  suggé- 
rée à  la  femme  en  état  d'hypnotisme,  cette  ;dée 
était  restée  en  elle,  car  aucune  suggestion  pou- 
vant la  détruire  n'aVîiit  été  donnée.  Dans  le  som- 
meil, réchange  d'impressions  avait  été  suffisant 
pour  donner  au  mari  la  même  idée.  Ce  fait 
éclaire  bien  des  inconnues,  » 

Et  si  le  fait  de  suggérer,  ou  même  de  vouloir 
suggérer  à  quelqu'un,  endormi  ou  non,  quelque 
«idée  »,  était  pour  qui  conçoit  l'idée  à  suggérer 
une  véritable  suggestion  ! 

Mais  une  autre  observation.  M.  Y.,  étant  en 
voyage,  hypnotise  sa  femme  et  lui  donne  Tordre 
de  l'éveiller  le  matin  à  une  certaine  heure  qu'il 
lui  désigne.  Tous  deux  s'endorment  l'un  près  de 
l'autre  de  leur  sommeil  naturel.  M.  Y.  se  réveille, 
au  matin,  quelques  minutes  avant  l'heure  dite,  et 
sa  femme  est  toujours  endormie.  Se  serait-il  ré- 
veillé de  lui-même?  —  Explication  :  le  sujet 
endormi  a  exécuté  l'ordre  donné  par  son  hypno- 
tiseur, mais  il  Ta  exécuté  tout  en  dormant;  il  a 
suggéré  l'idée  de  se  réveiller,  il  la  lui  a  transmise 
par  le  contact  ou  par  sa  présence  ;  et  «  M.  Y.,  qui 
n'avait  jamais  été  hypnotisé,  a  reçu  cette  idée  pen- 
dant son  sommeil  naturel. 

L'auteur  —  il  ne  semble  pas  s'en  douter  — 
est  tout  près  de  tenir  tous  les  phénomènes,  tant 
psychiques  que  physiologiques,  pour  des  faits, 
soit  de  suggestion,  soit  d'auto-suggestion.  Dé- 
clarons-le-lui, au  risque  de  provoquer  son  éton- 
nement,  la  doctrine  serait  instituée,  que  nous  ne 
la  rejetterions  probablement  pas. 

M'ais  M.  de  Lagrave  est  un  psychologue  assez 
peu  habile;  il  sait  mal,  ou  ne  sait  pas  distinguer 
entre  les  suggestions  et  les  auto-suggestions. 

Et  si  M.  de  Lagrave  n'était  que  mauvais  obser- 
vateur, mauvais  analyste  !  Sa  crédulité  touche  à 
la  naïveté;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  sa  façon  d'écrire 
qui  n'ait  quelque  chose  d'enfantin. 

Son  livre  est  tout  au  moins  inutile. 

F.  G. 


Venins  et  poisons,  leur  production   et  leurs 
fonctions  pendant   la   vie;  dangers  et  utilité 
pour  Vhommey  par  A.  Coutance,  ancien  pro- 
fesseur  aux    écoles  de   médecine  navale.  Un 
.  vol.  in-8».  Paris,  J.  Rothschild,  1888. 

La  méprise  est  fâcheuse.  M.  Coutance  a 
supposé  que  son  travail,  utile,  serait  comme  un 
breuvage  amer  pour  beaucoup  de  lecteurs,  et, 
pour  leur  permettre  d'absorber  le  breuvage,  il  a 
peiîsé,  se  rappelant  le  conseil  de  certain  vieil 
écrivain,  devoir  répandre  du  miel  sur  les  bords 
de  la  coupe;  alors,  à  toutes  les  pages  du  volume, 
des  phrases  comme  celles-ci  :  —  Ventre  affamé 
n'a  pas  d'oreilles  ;  messieurs  les  serpents  n'ont 
point  de  délicatesse.  —  Le  pavot  n'est  pas  le  bon 
père  de  famille  des  évolutionistes  qui  songe  à  sa 
postérité;  c'est  un  chimiste  dilettante,  aimant  le 
poison  pour  le  poison,  et  suivant  sa  fantaisie  ; 
n'a-t-il  pas  eu,  en  effet,  l'idée  (cette  idée  ne  pou- 
vait germer  que  daijs  une  tête  de  pavot)  d'appo- 
ser les  unes  aux  autres  les  propriétés  des  sub- 
stances toxiques  qu'il  fabrique .''  —  Les  convul- 
sivants  l'emportent  sur  les  narcotisants  ;  c'est 
comme  en  politique,  les  violents  l'emportent  sur 
les  endormeurs.  —  N'accusez  pas  la  plante-poi- 
son, c'est  la  nécessité  qui  l'a  faite  empoison- 
neuse; un  tribunal  impartial  l'acquitterait.  — 
Cherchez  le  microbe...  — Ces  artifices  de  style,  ces 
fleurs  de  rhétorique,  ces  rapprochements,  ces 
allusions,  tout  cela  énerve  l'attention,  tout  cela 
fait  qu'on  goûte  mal  les  savantes  monographies 
de  l'auteur. 

Nous  avons  un  autre  regret;  et  il  ne  s'agit 
plus  de  la  forme  donnée  par  l'auteur  à  sa  pensée, 
mais  de  sa  pensée  même,  d'une  de  ses  pensées- 
maîtresses  ;  il  personnifie  trop  volontiers  la  na- 
ture. Pour  lui,  —  il  le  répète  à  satiété,  —  la  na- 
ture intelligente  prévoit  et  pourvoi^,  elle  sup- 
pose et  dispose;  si  elle  n'arme  pas  l'Anthophore 
contre  la  Mélecte,  c'est  qu'elle  «  veut  que  celle- 
ci,  incapable  de  modifier,  ait  place  pourtant  au 
banquet  de  la  vie.  »  Expliquons-nous,  ce  que 
nous  regrettons,  ce  n'est  pas  que  M.  Coutance 
conçoive  la  Nature-Providence,  —  libre  à  lui  de 
nourrir  telle  conception  qu'il  lui  plaît,  —  c'est 
que,  cette  conception,  métaphysique,  il  l'ait  for- 
mulée, non  pas  une  fois,  et  sans  y  prendre  garde, 
mais  cent,  mais  deux  cents  fois,  dans  un  travail 
qui  n'est  rien  qu'un  ouvrage  de  vulgarisation. 
Science  et  philosophie  ne  sont  pas  même  chose, 
il  le  sait,  lui  ;  et,  si,  dans  une  étude  précédem- 
ment publiée,  il  a  pu,  à  bon  droit,  s'en  prenant 
aux  théories  exclusivement  philosophiques  de 
Darvin,  leur  opposer  d'autres  théories,  également 
philosophiques,  il  devait,  dans  ce  travail-ci,  se 
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contenter  d'exposer  tout  uniment  les  résultats 
des  plus  récentes  analyses,  des  plus  récentes 
observations. 

Ces  regrets  exprimés,  disons  que  le  livre  est 
tel  qu'on  le  pouvait  attendre  d'un  homme  aussi 
compétent.  Le  poison  est  :  toute  substance, 
quelle  que  soit  son  origine,  quel  que  soit  son 
état,  qui,  n'ayant  pas  de  place  dans  l'économie, 
y  trouble  la  vie  ou  amène  la  mort.  Telle  sub- 
stance minérale  est  un  poison  pour  quelques  vé- 
gétaux, elle  ne  l'est  pas  pour  tous  et  elle  ne  l'est 
pour  aucun  être  animé  ;  telle  autre  a  une  action 
toxique  sur  quelques  êtres  animés  et,  entrant  dans 
l'économie  de  l'homme,  elle  a  pour  eux  au  con- 
traire une  action  bienfaisante,  elle  le  débarrasse 
des  êtres  parasitaires.  Pareillement  les  végé- 
taux, ceux  qui  sont  toxiques,  sont  toxiques  abso- 
lument ou  toxiques  relativement.  Mais  Tauteur  a 
très  bien  ordonné  son  sujet.  Il  parle  d'abord, 
d'une  manière  générale,  du  poison  dans  le  monde 
minéral,  du  poison  dans  le  monde  vivant,  puis  il 
dit  quels  insectes,  quels  poissons,  quels  serpents 
sont  armés,  et  comment  et  contre  qui;  son  ta- 
bleau de  la  lutte  contre  Vexistence,  —  Texpression 
est  de  lui,  —  il  le  poursuit  en  énumérant  les 
plantes  toxiques,  il  l'achève  en  nous  montrant 
l'homme  multipliant  les  poisons  pour  sa  défense, 
et  les  multipliant  encore  pour  se  nuire  à  lui- 
même.  Signalons  tout  particulièrement  les  quatre 
derniers  chapitres  qui  sont  intitulés  :  Empoison- 
nement du  sol^  de  Vair  et  des  eaux;  —  Le  poison 
est  partout;  —  Poisons  autorisés;  —  Comment  le 
poison  tue. 

Causeries  scientifiques  de  Henri  de  Par- 
ville;  vingt-septième  année.  Un  vol.  in-i6; 
Paris,  J.  Rothschid;  1888.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Les  dernières  découvertes  des  sciences  et  les 
applications,  par  l'industrie,  de  la  plupart  de  ces 
découvertes,  voilà,  certes,  des  sujets  de  cause- 
ries qui  commanderaient  d'eux-mêmes  l'atten- 
tion; mais  le  causeur  est  habile  à  exposer  claire- 
ment les  résultats  auxquels  ont  abouti  les  ana- 
lyses du  chimiste,  les  recherches  du  physiolo- 
giste, les  calculs  de  l'astronome,  du  physicien, 
de  l'ingénieur;  mais  il  sait  dire  merveilleuse- 
ment quelles  modifications  commencent  d'être 
apportées  à  l'outillage  pour  la  fabrication  de  tel 
ou  tel  produit,  —  d'où  réduction  des  frais  géné- 
raux, —  quelles  matières  jusqu'alors  sans  valeur, 
parce  que  sans  emploi,  sont  offertes  à  l'indus- 
trie, à  l'agriculture,  —  d'où  le  produit  de  qualité 
meilleure  et  livré  à  un  prix  moins  élevé,  d'où 
augmentation  du  rendement;  —  comment  ne 
pas  suivre  avec  le  plus  vif  intérêt,  cette  sorte 


d'inventaire  que  M.  de  Parville  est  accoutumé  de 
dresser  en  fin  d'année  ? 

Nous  parlons  d'inventaire  ;  celui-ci  est  le  vingt- 
septième. 

Les  plus  récentes  acquisitions  de  la  raison  et 
de  l'industrie  humaines  sont  mentionnées  sous 
huit  titres  différents  :  Astronomie^  Physique, 
Mécanique,  Chimiey  Hygiène,  médecine  et  phy- 
siologie^  Art  des  constructions,  Histoire  naturelle, 
Variétés,  M.  de  Parville  parle,  entre  beaucoup 
d'autres  objets  de  calcul  et  d'expérience,  d'étude 
et  d'application,  des  marées  de  la  Méditerranée, 
du  nombt^  des  étoiles,  de  leur  intensité  lumi- 
neuse, de  l'influence  de  la  pression  barométrique 
sur  le  niveau  des  mers,  des  sismomètres  et  ma- 
gnétographes,  des  tourbillons  de  Descartes  et 
des  tourbillons  Weyher,  de  l'éclairage  au  pétrole 
et  de  l'éclairage  électrique^  du  transport  de  la 
force,  de  l'artillerie  pneumatique,  du  tonnerre  en 
boule;  il  parle  encore  des  différents  moteurs  et 
générateurs,  puis  des  gisements  phosphatés,  des 
alcools,  de  la  saccharine,  de  diverses  épidémies, 
des  inoculations,  du  chemin  de  fer  du  Cau- 
case, de  la  pêche  de  la  sardine,  des  collisions 
en  mer. 

Copibien  d'autres  sujets,  par  lui  traités,  et  que 
nous  aimerions  de  rappeler!  Le  livre  sera  lu; 
n'insistons  pas. 

Traité  élémentaire  de  zoologie  à  l'usage  des 
élèves  de  la  classe  de  sixième,  de  l'enseigne- 
ment secondaire  spécial  (première  année)  et 
des  pensionnats  de  jeunes  filles,  rédigé  confor- 
mément aux  derniers  programmes  officiels  par 
Paul  Maisonneuve,  docteur  es  sciences  natu- 
relles, professeur  à  la  Faculté  libre  des  sciences 
d'Angers.  Un  vol.  in- 12,  cartonné;  Paris, 
Victor  Palmé;  1888. 

Enarrat  Dei  gloriam,  la  gloire  d'un  Dieu 
créateur;  c'est  la  nature  entière  qui  chante  cet 
hymne,  la  terre  avec  les  animaux  qu'elle  porte, 
avec  les  hommes  qui  commandent  aux  animaux. 
Les  évolutionnistes  manquent  à  la  logique, 
quand^  au  début  de  leurs  études  biologiques,  so- 
ciologiques, ils  supposent  établi  ce  qui  est  à 
démontrer.  Les  spiritualistes  catholiques  ne  tom- 
bent pas  dans  cette  faute  en  affirmant  tout  d'abord 
la  création  ;  la  création  est  parmi  les  data  de  la  ré- 
vélation, elle  est  un  point  de  leur  doctrine  philoso- 
phique et  ils  ne  prétendent  à  aucune  démonstra- 
tion ;  mais  on  peut  leur  reprocher  de  fausser  la 
zoologieou  telle  autre  science  naturelle  en  permet- 
tant à  leur  philosophie  de  les  envelopper  et  pé- 
nétrer; leurs  reproches  de  composer  une  zoolo- 
gie,  alors  ils  devraient  se  borner  à  l'étude  des 
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phénomènes  d'un  certain  ordre  sans  préjugés  ni 
préconceptions,  questions  de  logique  mises  à 
part,  ils  font  comme  font  les  évolutionnistes. 

Comme  eux  —  il  s'agit  de  doctrines,  —  ils  re- 
gardent à  rintelligence  et  non  à  la  volonté. 
M.  Maisonneuve  écrit  : 

t  L'homme  offre  des  qualités  qui  le  placent 
manifestement  au-dessus  de  tous  les  autres  ani- 
maux^ et  qui  font  de  lui,  pour  ainsi  dire,  le  cou- 
ronnement de  l'édifice  sublime  de  la  création. 
Seul,  en  effet,  il  est  doué  d'une  âme  raisonnable  ; 
son  intelligence  lui  permet  de  commander  aux 
autres  êtres  et  de  les  employer  pour  son  propre 
avantage...  »  Qu'on  ne  croie  pas  que  l'auteur  ait 
pu  se  faire  scrupule  de  parler,  à  cette  place,  de 
quelque  caractère  moral  qui  différencierait  bien 
autrement  l'homme  de  l'animal  !  Pour  les  catho- 
liques, —  nous  ne  disons  pas  pour  des  chrétiens 
pouvant  se  réclamer  [de  saint  Paul  et  pouvant 
accepter  le  Kantisme,  —  pour  les  catholiques, 
point  de  personne  morale,  point  de  volonté  ré- 
glant l'exercice  de  l'intelligence,  point  de  raison 
pratique,  la  volonté  est  mise,  par  eux,  sous  la 
domination  de  l'intelligence  et  la  ci»yance,  pour 
eux,  n'est  rien  que  le  consentement  de  l'intelli- 
gence, —  chez  nos  évolutionnistes  français,  chez 
nos  libres-penseurs  et  chez  les  catholiques  vrai- 
ment catholiques  même  mentalité. 

Du  Traité  de  s[oologie,  traité  élémentaire, 
peu  de  mots  à  dire.  Il  est  bien  fait,  et  aux  jeunes 
enfants  de  onze  et  douze  ans,  il  sera,  après  et 
avant  chaque  leçon  du  professeur,  un  manuel 
très  précieux  à  consulter» 

La  vie  des  êtres  animés,  par  Emile  Blan- 
chard, de  l'Académie  des  sciences.  Un  vol. 
in-i8;  Paris,  S.  Masson;  1888.  —  Prix  :  3  fr. 

Comme  sous-titre  :  Les  conditions  de  la  vie 
cke^  les  êtres  animés j  l'origine  des  êtres,  et,  dans 
le  volume  des  études  déjà  publiées. 

11  n'est  plus  besoin  de  les  vanter,  remarqua- 
bles, les  articles  avaient  été  remarqués. 

Rappelons  seulement  les  sujets  traités. 

Dans  le  premier  travail,  M.  Blanchard,  de  qui 
le  nom  fait  justement  autorité,  regardait  aux 
rapports  entre  l'organisation,  les  aptitudes,  l'ins- 
tinct et  les  conditions  d'existence,  à  l'appropria- 
tion des  organes  à  ces  mêmes  conditions,  aux 
divers  degrés  de  perfection  organique  et  en  même 
temps  aux  différences  entre  les  aptitudes  de  l'or- 
dre psychologique;  et  ses  inductions  qu'il  fon- 
dait sur  de  nombreuses  observations,  toutes  re- 
latées dans  une  langue  claire,  élégante,  il  les 
résumait  en  montrant  l'unité  du  plan  de  la  créa- 
tion :  toujours  les  aptitudes  et  les  fonctions  per- 
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dant  en  importance  quand  les  instruments  se 
simplifient,  disparaissent  quand  les  organes 
n'existent  plus,  et,  de  même,  les  facultés  de 
Tordre,  de  l'ordre  intellectuel,  lorsque  l'orga- 
nisme  se  dégrade;  l'homme  soumis  à  la  loi  com- 
mune ;  l'animal  ne  faisant  pas  de  progrès  comme 
espèce,  et  comme  espèce,  l'homme  étant  aujour- 
d'hui ce  qu'il  était  au  temps  de  Moïse  ou  de  Pé- 
rides. 

Dans  le  second  travail,  plus  étendu,  M.  Blan- 
chard, qui  rend  hommage  aux  éminentes  quali- 
tés  de  Darwin,  un  métaphysicien  peut-être  trop 
hardi,  mais  un  observateur  toujours  patient,  sou- 
vent sagace,  répète,  après  M.  de  Quatrefages,  la 
fameuse   doctrine    transformiste.  Il  le  montre, 
il  rétablit,  la   variabilité  des  espèces,    la  lutte 
pour  l'existence,  la  sélection  naturelle,    autant 
d'hypothèses  ingénieuses  que  démentent  les  faits. 
Le  retour  presque  immédiat  à  l'état  primitif  des 
créatures  qui  échappent  à  l'action  de  l'homme 
rend  manifeste  à  tous  les  yeux  la  persistance  des 
types;  l'impossibilité  de    dénaturer  une  espèce 
se  prouve  par  la  multitude  et  la  durée  des  expé- 
riences. A  la  lutte  pour  l'existence,  on  impute 
la  mort  des  individus  chétifs,  la  survivance  des 
individus  les  plus  robustes  ou  les  mieux  doués  ; 
par  suite,  on  imagine   un  continuel  accroisse- 
ment de  perfection  pour  les  êtres.  Or,  dans  les 
combats  pour  la    vie,    les  hasards  servent  les 
faibles  aussi  bien  que  les  forts,  la  ruse  supplée  à 
là  vigueur  souvent  avec  succès,  la  faculté  pro- 
créatrice pour  toutes  les  -  espèces   est  dans  un 
rapport  merveilleux  avec  les  chances  de  destruc- 
tion. On  attribue  à  la  sélection  naturelle  à  la 
fois  des  métamorphoses,  à  la  fois  lentes  et  infi- 
nies; oubliant  combien  l'hérédité  se  montre  ca- 
pricieuse, on  veut  croire  que  chaque  avantage 
obtenu  par  la  créature  se  transmet  à  la  postérité 
et  se  prononce  de  plus  en  plus  dans  les  généra- 
tions  successives;  on  considère   les    heureuses 
appropriations  de  certains  êtres  à  des  conditions 
de  la  vie  très  particulières,  et  l'on  déclare  qu'elles 
ont   été   acquises  par    l'influence  des   milieux, 
mais  les  exemples  de  sélection  inconsciente  ne 
se  découvrent  nulle  part,  et  tout,   en   somme, 
concourt  à  maintenir  les  types.  «  .J'ai  souvent 
déclaré  que  si  un  investigateur  parvenait  à  faire 
la   démonstration    scientifique     d'une    certaine 
transformation  chez  quelques  représentants  d'un 
groupe  du  règne  animal,  je  me  tenais  à  sa  dispo- 
sition  pour  présenter  le  résultat   à  l'Académie 
des  sciences,  pour  proclamer,  pour  affirmer  le 
triomphe  de  l'auteur.  Aujourd'hui  plus  que  ja- 
mais, je  renouvelle  mon  appel,  je   déclare  ma 
bonne  volonté,  assurant  que  je  ne  souffrirais  en 
aucune  façon  de  me  trouver  vaincu.  Ayant  pour 
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me  consoler  la  perspective  d'un  progrès  scionli- 
fique  dont  l'importance  serait  immense,  c'est  de 
toutes  les  forces  de  mon  âme,  qu'en  tête  de  ce 
livre  je  jette  cette  parole  à  tous  les  amis  des 
sciences  naturelles  :  Montrez-nous  une  fois 
l'exemple  de  la  transformation  d'une  espèce  ». 
Ce  sont  les  dernières  lignes  de  ta  préface  :  elles 
font  voir  dans  quel  esprit  l'illustre  savant  a 
poursuivi  sa  réfutation  du  darwinisme. 

Mœurs  et  monuments  des  peuples  préhis- 
toriques, par  le  marquis  de  Nadailhac.  Un 
vol.  in-S»  de  la  Bibliothèque  de  la  nature,  avec 
iiî  figures  dans  le  texte:  Paris,  5,  Masson; 
1888. 

M.  de  Nadaillac  n'est  pas  dépourvu  de  cette 
imagination  qui  permet  de  former  des  hypo- 
thèses, il.  8'a  pas,  non  plus,  négligé,  à  une  heure 
ou  à  l'autre  de  son  existence,  de  se  demander 
quelle  est  l'origine  de  l'homme  :  il  a  sa  philoso- 
phieàlui.cela  est  sûr;  entre  la  doctrine  de  l'évo- 
lution et  celle  de  la  création  il  a  fait  son  choix, 
on  n'en  peut  douter;  mais  il  aurait  cru  trahir  la 
préhistoire,  qui  est  l'objet  de  ses  plus  chères 
éludes,  en  bâtissant  quelque  roman  politico-re- 
ligieux d'aprjs  les  monuments 
s'appliquant,  au  moyen  de  ces    mcm 


ments,  à  établir  que  l'homme  des  temps  préhis- 
toriques est,  ou  bien  un  ange  déchu,  ou  bien  un 
singe  qui  a  progressé.  Erudit,  il  n'a  voulu  que 
faire  connaître  les  découvertes  effectuées  depuis 
que  les  affirmations  de  Boucher  de  Perthes  ont 
trouvé  crédit,  et,  comme  il  possède  un  véritable 
talent  d'exposition,   ces  découvertes,  il  les  fait 

Nous  avons  nommé  Boucher  de  Perthes,  dans 
un  premier  chapitre  :  L'âge  de  pierre  à  travers 
le  temps  et  à  travers  l'espace,  l'auteur  fait  l'his- 
toire de  la  préhistoire,  il  dit  quelles  trouvailles 
avaient  été  faites  un  peu  partout  aux  siècles  qui 
ont  précédé  le  nôtre,  quelle  origine  surnaturelle 
on  attribuait  aux  silex  travaillés;  il  dit  aussi  les 
discussions  entre  géologues,  il  n'y  a  pas  encore 
cinquante  atis. 

Les  découvertes  se  rapportent  à  l'alimentation 
des  premiers  hommes,  à  leurs  hésitations,  à  leuj 
industrie,  et  M.  de  Nadaillac  de  nous  décrire  les 
armes  ou  instruments  qu'ils  confectionnaient  en 
vue  de  la  chasse  et  de  la  pèche,  de  nous  décrire 
leurs  objets  de  parure,  de  nous  faire  pénétrer 
dans  leurs  giverncs,  de  nous  montrer  leurs  dé- 
bris de  cuisine,  de  nous  introduire  dans  leurs 
camps,  dans  leurs  forts  vitrifiés,  d'ouvrir  jusqu'à 
I  leurs  tombes.  Sept  chapitres  vraiment  captivants. 
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'intérêt  que  la  France  prend  i 
talions  intellectuelles  des  autre 


ux  manifes- 
pays  a  été 
et  même  nié.  Cette 
^iTcusatioa,  dénuée  de  toute  vérité,  nous  avons 
fiiiiout  ce  que  nous  pouvions  pour  lui  donner 
quelque  vraisemblance.  Ce  sont  des  lettrés  et 
des  écrivains  français  qui  ont  propagé  cette  théorie 
de  l'exclusivisme  de  notre  génie  national.  Il  sem- 
ble, à  leur  dire,  que  l'esprit  français  soit  entouré 
d'une  muraille  plus  infranchissable  que  la  mu- 
niUe  de  la  Chine,  et  il  en  est  encore  aujourd'hui 
qui,  outre  l'isolement  politique  des  lendemains  de 
Jéfeites,  proclament,  non  sans  une  certaine 
'anitê  jalouse  ou  une  commisération  supérieure, 
notre  isolement  intellectuel  et  moral.  On  oublie 
loute  notre  histoire  littéraire,  où  la  sympathie 
et  la  faculté  d'assimilation  ne  sont,  pas  moins 
marquées  que  l'originalité  et  le  primesaut  de 
l'esprit.  Il  serait  long  et  hors  de  place  de  produire 
i':i  la  chaîne  des  preuves  qui  doivent,  d'ailleurs, 
K  presser  dans  la  mémoire  de  tous  les  gens  cul- 
tivés. II  suffit  de  rappeler  que,  si  les  lettres  fran- 
çaises furent,  aux  jours  les  plus  reculés,  les  nour- 
ciéres  et  les  initiatrices  de  l'Europe  moderne,  elles 
Ksont  laissé  à  leur  tour,  avec  reconnaissance  et 
parfois  avec  trop  d'enthousiasme  et  d'abandon, 
pénétrer  et.  renouveler  par  les  littératures  de 
l'éttanger.  L'engouement  que  nous  montrons  au- 
jourd'hui pour  tout  ce  qui  vient  de  l'esprit  slave, 
nous  l'avons  montré  maintes  fois,  tantôt  pour 
l'esprit  italien,  tantôt  pour  l'enflure  espagnole, 
pour  la  philosophie  anglaise,  pour  le  nébuleux 
KDtimental  et  sanglant  d'outre-Rhin. 
Cette  aptitude,  ce  goût  à 


1  on  peut  pat 

Nous  ne  vou 
çons,  fourr 


au  delà  de  la  frontière  et  à  en  faire  notre  profil 
est  aussi  vif  et  plus  raisonne  que  jamais.  L'his 
toire    et  la    critique    ne  sont  pas  devenues  dei 
sciences   positives,    quoi   qu'en  disent  les  trou- 
veurs  d'absolu,  mais  elles  s'en  sont  rapprochées 
le  point  de  départ,  les  méthodes,    les   procédé; 
d'exposition  ont  une  certitude  et    une   vigueu 
qu'on  commençait  i»  peine  à  soupçonner  au  1er 
demain  de  !a  Restauration.  De  là  une  connai; 
sanee  plus  intime, une  pénétration  plusprofondi 
une  assimilation  plus  complète  et  plus  saine,  ; 
'1er  ainsi,  des  grandes  œuvres   cor 
produites  en  dehors  de  noire  pays. 
Ions,  à  l'appui  de  ce  que  nous  . 
■que  l'exemple  le  plus  récent,  le  beau 
que  M.  Robert  du  Pontavice  de   Heussey 
vient  de   consacrer  â  Charles  Dickensi.  Les  lec- 
teursdu  Livrese  rappellent  les  pages  charmantes, 
pleines  de  vie,  bourrées  de  documents  curieux,  où 
chaque  ligne  témoignait  d'un  commerce  familier 
avec  le  grand  romancier  anglais,  que  M.  Robert 
du  Pontavice  de  Heussey  a  données  à  notre  revue. 
Ces  pages  ont  peut-être  été  le  noyau,  elles  sont 
aujourd'hui  les  feuillets  détachés  d'une  œuvre  de 
longue  haleine,  dans  laquelle  la  physionomie  de 
Dickens  est  reproduite  sous  tous  ses  aspects,  en 
un  cadre  de  fantaisie  où  se  jouent  les  arabesques 
dcl'esprit  français  et  de  l'humour  anglais,  amusant 
et  gracieux  alliage,  que  Dickens  n'eût  pas  désa- 

f.  L'Inimitable  Bo^,  (tlude  historique  et  anscdo- 
tique  sur  la  vie  et  l'ceuvre  de  Charles  Dicken»,  par 
Robert  du  Pontavice  de  Heussey.  Paris,  maison 
Quaniin,  i88g)  i  vol.  in-8*,  avec  frontispice  k  l'eau- 
forte  par  F.  Courboin. 
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voué.  M.  de  Heussey  nous  montre  Dickens  tel  qu'il 
fut  réellement,  mettant  avec  passion  toutes  ses 
forces,  tout  son  talent,  toute  son  énergie,  au 
service  des  malheureux  et  des  déshérités.  Ses 
deux  armes  irrésistibles  furent  le  rire  et  les  larmes. 
D'une  plume  héroïque,  sans  peur  et  sans  reproche, 
tour  à  tour  joyeuse,  triste,  ironique,  indignée, 
attendrie,  jamais  pesante,  jamais  pédante,  jamais 
didactique,  ne  prêchant  jamais,  il  a  pu  fermer 
des  plaies  ignobles,  renverser  les  prisons  pour 
dettes —  en  Angleterre,  du  moins —  jeter  un  peu 
d'air,  de  lumière  et  de  charité  dans  ces  noires 
scntines  de  la  mendicité  qu'on  appelle  des  work- 
houses,  créer  des  hôpitaux  pour  les  enfants 
trouvés  et  des  écoles  pour  les  orphelins,  dé- 
truire la  plupart  des  odieuses  maisons  d'exploi- 
tation de  l'enfance  qui,  sous  le  nom  de  schoçls 
ou  d'académies^  pullulaient  de  son  temps, 
effectuer  enfin  plus  de  réformes  que  dix  parle- 
ments. Voilà  ce  que  M.  R.  du  Pontavice  de 
Heussey  a  montré  comme  dans  un  miroir  fidèle, 
reflétant  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails 
les  plus  minutieux  la  puissante  personnalité 
du  grand  écrivain  anglais. 


L'inimitable  Boz.  tel  est  le  nom  dont  l'en* 
thousiasme  de  ses  contemporains  salua  Dickens 
lorsque,  sous  le  pseudonyme  de  Boz,  il  fit 
paraître  les  papiers  de  Pickivicky  son  premier 
roman,  et  tel  est  le  titre  que  M.  du  Pontavice  de 
Heussey  a  trouvé  le  plus  propre  à  résumer  en 
un  mot  la  pensée  de  son  livre.  Inimitable,  nous 
le  croyons,  mais  pourtant  que  de  fois  imité  1 
Le  roman  russe,  dans  ses  développements,  ses 
peintures  de  la  vie  domestique  et  triviale,  ses 
conversations  banales  et  répétées  à  tout  propos, 
procède  en  bonne  partie  de  Dickens;  il  lui  a 
emprunté  des  qualités  et  en  a  fait  des  défauts, 
ou  il  lui  a  pris  ses  faiblesses,  —  les  plus  forts  en 
ont,  —  et  en  a  fait  des  infirmités.  Et  parmi  les 
maîtres  du  roman  français  contemporain,  n'en 
est-il  aucun  qui  ne  doive  quelque  chose  à 
Dickens?  Naguère  encore  [Gil  Blas^  3i  décem- 
bre), un  batailleur  outrancier,  M.  Léon  Bloy, 
montrait  le  Jack  d'Alphonce  Daudet  dans  David 
Copperfield;  et  en  effet,  sans  crier  au  plagiat  ni 
au  vol  de  gloire,  —  chacun  des  deux  a  la  sienne 
bien  gagnée  et  peut  la  garder  en  paix,  —  on  ne 
saurait  fermer  les  yeux  à  l'évidence  de  la  filiation. 


Le  roman  anglais  s'est  renouvelé  depuis  Dick- 
ens, mais  la  source  est  loin  d'être  épuisée. 
Après  George  Eliot,  voici  qu'une  femme,  Mrs.  Mar- 
garet  L.  Woods,  se  met  au  premier  rang  avec  son 


livre  Tragédie  de  village^  dont  la  traduction 
française  vient  de  paraître  chez  Pion  et  Nourrit. 
M.  E.-M.  de  VogUé  lui  a  consacré,  dans  les  De- 
bats  du  29  décembre,  un  article  admiratif,  tout 
*en  faisant  de  grandes  restrictions  sur  la  manière 
dont  l'écrivain  conçoit  et  peint  la  vie.  «  Son  âme, 
dit-il,  est  tranquillement  installée  dans  le  déses- 
poir universel.  Sa  conception  de  la  vie  suppose 
logiquement  un  athéisme  absolu,  pur  de  tout 
alliage,  tel  qu'on  le  rencontre  seulement  en  An- 
gleterre, dans  les  spéculations  de  quelques  phi- 
losophes. L'impression  qui  m'est  restée  de  sa 
Tragédie  est  si  éouloureuse  que  j'hésite,  malgré 
tout,  à  la  louer  ;  le  littérateur  admire,  l'homme 
proteste.  » 

Rien  qu'à  ces  lignes,  on  voit  bien  que  cette 
âme  de  femme  n'est  point  pétrie  du  limon  vul- 
gaire. 


»  ♦ 


Nous  venons  de  nommer  le  Journal  des  Dé- 
bats.  Cette  feuille  illustre,  pour  l'anniversaire  du 
centenaire  de  sa  fondation,  publie  un  volume 
rappelant  à  grands  traits  le  souvenir  de  ses  prin- 
cipaux collaborateurs.  Parmi  eux  et  au  premier 
rang,  on  doit  citer  Cuvillier-Fleury,  ancien  précep- 
teur du  duc  d'Aumale.  Le  prince  a  voulu  rédiger 
lui-même  la  notice  sur  son  maître  et  ami.  Ce 
morceau,  reproduit  dans  plusieurs  journaux  du 
mois  de  décembre  dernier,  est  d'une  belle  venue 
littéraire  ;  il  retrace  avec  une  émotion  contenue 
la  physionomie  du  journaliste-académicien; 
animé  d'un  bout  à  l'autre  d'un  souffle  patriotique, 
il  exprime  avec  une  éloquence  à  la  fois  mâle  et 
tendre,  l'amour  de  la  France,  les  regrets  du 
passé,  et,  pour  l'avenir,  des  craintes  qui  trou- 
vent   un   aliment  dans  les  amertumes  de  Texil. 


*    4- 


Nous  sommes  en  pleine  Académie,  avec  feu 
Cuvillier-Fleury  et  le  très  vivant  duc  d'Aumale. 
Disons  donc  tout  de  suite  que  l'amiral  Jurien  de  la 
Gravière  a  été  reçu,  le  24  janvier,  par  M.  de 
Mazade,  et  que  M.  Claretie  le  sera  le  21  de  ce 
mois.  Ce  sont  là  assurément  des  informations 
intéressantes,  quoi  qu'on  en  dise.  Rares  sont  les 
marmoréens  qui,  du  haut  de  l'Olympe  de  leur 
idéal,  englobent  l'Académie  dans  le  superstitieux 
dédain  dont  ils  regardent  les  choses  humâmes. 
Tel  critique  fougueux  la  prend  à  pleins  poings, 
la  secoue  et  la  tombe  comme  un  simple  Bam- 
boula. Et  la  galerie  de  crier  :  Bravo  l'amateur! 
Puis  il  nous  dit,  en  forme  de  conclusion  :  «  Après 
tout,  il  y  a  longtemps  que  l'Académie  est  morte  !  » 
—  Eh  quoi  !  pourquoi  tant  de  déploiement  de 
muscles  et  des  coups  si  rudement  assénés?  On 
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rit  des  enfonceurs   de  portes  ouvertes.  P'aut-il 
prendre  au  sérieux  ceux  qui  tuent  les  morts  ? 

Mais,  eu  dépit  des  gens  féroces  qui  la  massa- 
crent chaque  jour,  l'Académie  vit  encore.  Il  serait 
cruel  à  nous  de  ressasser  ici  les  raisons,  consi- 
dérations et  sentiments  qui  maintiennent  sa  rai- 
son d'être.  Il  est  un  point  pourtant,  que  l'on  né- 
glige d'ordinaire  et  que  nous  voudrions  mettre 
en  relief,  parce  qu'il  nous  semble  capital. 

L'Académie  n'excite  des  colères  que  lorsqu'elle 
consigne  à  sa  porte,  à  temps  ou  à  vie,  des  écri- 
vains que  les  )eunes  écoles  regardent  comme 
lears  chefs  et  dont,  souvent,  la  postérité  consacre 
la  gloire.  Or,  une  fois  les  colères  excitées,  les 
plus  gros  reproches  qu'on  lui  adresse,  c'est 
qu'elle  ne  sert  à  rien,  qu'elle  ne  donne  à  ses  élus 
d'autre  consécration  que  le  ridicule  et  d'autre 
force  que  l'émasculation  de  l'esprit,  que  sa  plus 
haute  fonction  est  celle  d'un  croque-mort  qui 
fait  les  gens  immortels  en  les  mettant  en  terre. 
Mais  alors,  quelle  mouche  vous  pique  de  frapper 
à  la  porte  de  l'Académie,  d'en  huiler,  par  toutes 
sortes  de  manœuvres,  les  clefs  et  les  serrures, 
d'en  solliciter  les  huissiers  et  les  ouvreuses,  ou 
de  tâcher,  à  coups  de  chefs-d'œuvre,  d'en  forcer 
victorieusement  l'entrée?  Et  quand  on  vous  re- 
pousse^ d'où  vient  ce  dépit,  cette  rage  rancunière, 
amére  et  noire,  dont  M.  A.  Daudet  eût  pu,  du 
moins,  paraître  exempt  s'il  n'avait  écrit  Vlmmor- 
tel?  Nul  ne  fait  mieux  comprendre  la  fonction 
de  l'Académie  dans  le  monde  littéraire  que  celui 
qui,  ayant  prétendu  s'y  faire  accepter  et  y  ayant 
échoué,  réédite,  en  une  phrase  ou  en  un  volume, 
le  mot  faussement  dédaigneux  du  renard  de  La 
Fontaine  devant  les  raisins  trop  haut  pendus. 

En  somme,  on  dit  à  l'Académie  :  «  Tu  n'es 
qu'un  cénacle  de  médiocres  et  d'impuissants. 
Comment  se  fait-il  donc  que  tu  ne  reçoives  pas 
tel  talent  robuste  et  original  que  je  connais?  »  — 
Cette  logique  est,  sans  doute,  subtile;  mais  je 
l'aurais  crue  faite  pour  apprêter  à  rire  aux  gens 
d'esprit. 


* 


L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a, 
comme  on  sait,  entrepris  un  gros  et  important 
travail,  la  publication  des  ordonnances  royales 
depuis  François  !•'.  A  la  séance  du  12  janvier,* 
M.  G.  Picot,  secrétaire  de  la  commission  chargée 
de  publier  ces  ordonnances,  a  lu  un  rapport  sur 
l^état  présent  des  travaux.  Le  deuxième  volume  a 
paru  au  mois  de  novembre  dernier;  il  contient 
les  ordonnances  depuis  le  i"'  janvier  i53i  jus- 
qu'au 3i  décembre  1534.  Avec  les  actes  renfer- 
mésdansce  volume,  on  a  un  ensemble  de  7,45 1  do- 
cuments. Le  troisième  volume  est  composé,  mais 
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il  demande  encore  certains  remaniements;  il 
comprendra  les  ordonnances  rendues  du  i"' jan* 
vier  i333  au  3i  décembre  iSSg.  Le  tome  qua* 
trième  embrassera  la  fin  du  règne  (1540-1347); 
il  paraîtra  en  1890. 

Parmi  les  archivistes  de  province  qui  ont  prête 
le  plus  large  concours  à  la  commission,  M.  Picot 
cite,  d'une  manière  toute  spéciale,  M.  Garnier, 
archiviste  du  département  de  la  Côte-d'Or,  lequel  a 
rédigé  les  fiches  de  432  actes  omis.  Cette  collec- 
tion sera  complétée  par  un  supplément  renfer- 
mant les  actes  omis  et  ceux  qui  sont  relatifs  au 
gouvernement  du  Milanais  et  du  Piémont. 


* 
j»  * 


A  l'Académie  de  médecine,  le  secrétaire  perpé- 
tuel a  eu  l'initiative  d'une  heureuse  innovation. 
L'Académie  commence,  cette  année,  la  publica- 
tion d'un  annuaire  qui  n'a  pas  moins  de  340  pa- 
ges. Il  est  divisé  en  deux  parties;  la  première 
renferme  les  ordonnances  royales  constitutives 
de  la  compagnie,  les  arrêtés  ministériels  qui  s'y 
rapportent,  les  règlements,  les  legs  et  donations, 
les  prix  décernés  et  à  décerner,  la  liste  des  lau- 
réats, etc.  Dans  la  seconde  partie,  on  trouve  le 
tableau  des  nominations,  des  promotions,  des 
extinctions,  la  liste  des  associés  libres,  des  prési- 
dents, des  commissions  permanentes,  l'état  actuel 
du  personnel  de  l'Académie,  avec  l'adresse  de 
chaque  membre  résidant. 

Si,  ce  que  nous  ignorons,  l'exemple  d'une  telle 
publication  était  déjà  donné  par  les  académies 
qui  composent  l'Institut,  l'Académie  de  médecine 
a  bien  fait  de  le  suivre  ;  sinon,  elle  a  bien  fait  de 
le  donner. 


* 


A  l'Académie  des  beaux-arts,  c'est  le  livret  de 
M"*  Judith  Gautier  sur  les  Noces  de  Fingal  qui 
a  été  couronné  au  concours  Rossini.  On  en  a 
donné  un  exemplaire  à  chacun  des  musiciens  qui 
désirent  concourir  pour  le  prix  de  composition 
musicale. 


* 


L'Académie,  la  Sorbonne  et  la  pépinière  sor- 
bonnique  de  la  rue  d'Ulm  ont  des  affinités  telles 
que  le  jeune  homme  qui  sort  des  bancs  de  l'École 
normale  supérieure  peut  toujours  avoir  l'espoir 
et  nourrir  l'ambition  de  se  reposer  dans  un  des 
quarante  fauteuils,  après  avoir  occupé  quelque 
chaire  à  la  Faculté.  Ce  n'est  donc  point  rompre 
notre  propos  que  de  rappeler  la  réunion  publique 
annuelle  de  l'Association  des  anciens  élèves  de 
l'École  qui  s'est  tenue  le  i3  janvier,  sous  le  pré- 
sidence de  M.  Gaston  Boissier,  de  l'Académie 
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française.  Dans  le  discours  qu'il  a  prononcé  à 
cette  occasion,  M.  Boissier  énumère  les  récom- 
penses et  distinctions  académiques  remportées, 
dans  le  cours  de  Tannée  dernière,  par  les  anciens 
normaliens.  La  liste  est  instructive,  et  nous  la 
reproduisons. 

«  Deux  des  nôtres,  dit  M.  Gaston  Boissier,  sont 
entrés  à  l'Institut,  M.  Duclauxà  l'Académie  des 
sciences,  et  M.  Waddîngton  à  celle  des  sciences 
morales  et  politiques.  Dans  les  concours  acadé- 
miques,... l'Académie  française  a  honoré  M.  Lan- 
son,  auteur  d'une  Étude  sur  Nivelle  de  La 
Chaussée  et  la  Comédie  larmoyante,  de  la 
première  des  récompenses  qu'elle  accorde  aux 
ouvrages  utiles  aux  mœurs.  Le  prix  Marcelin 
Guérin  a  été  décerné  à  M.  Jacquet,  pour  son  livre 
intitulé  :  la  Vie  littéraire  dans  une  ville  de  pro^ 
vince  sous  Louis  XIV»  A  l'Académie  des  inscrip- 
tions,  dans  le  concours  sur  les  antiquités  de  la 
France,  le  Recueil  des  inscriptions  de  Narbonne, 
M.  Lebègue  a  obtenu  une  mention.  Le  prix  De- 
lalande*Guérineau  est  donné  à  MM«  Edmond 
Pottier  et  Salomon  Reinach,  pour  leur  ouvrage 
sur  la  nécropole  de  Myrina.  L'Académie  des 
sciences  accorde  le  grand  prix  des  sciences  ma- 
thématiques à  M.  E.  Picart,  le  prix  Montagne 
(botanique)  à  M.  Gaston  Bonnier,  le  prix  Jérôme 
Ponti  (mathématiques)  à  M.  Kœnigs,  le  prix  Ge- 
gner  à  M.  Valson,  le  prix  Francœur  à  M.  Bar- 
bier. A  l'Académie  des  sciences  morales,  M.  Ves- 
siot  obtient  le  prix  Halphen  ;  M.  Chuquet,  le  prix 
Joseph  Audiffret;  M.  Anthoine,  le  prix  Thorel, 
pour  son  livre  intitulé  :  A  travers  nos  écoles^  sou- 
venirs posthumes.  Enfin,  le  prix  Jean  Reynaud 
est  décerné  à  M.  Fustel  de  Cou  langes.  » 

Lignes  éloquentes  qui  prouvent^  à  la  grande 
indignation  des  malcontents,  que  les  littérateurs 
et  les  savants  qui  sortent  de  TEcole  normale 
peuvent  être  couronnés  tout  comme  s'ils  n'en 
sortaient  pas  1 


Le  concours  est,  d'ailleurS)  à  la  mode  de  plus 
en  plus.  C^est  ainsi  qu'en  exécution  du  legs  de 
M"*  la  cîomtesse  Rossi,  la  Faculté  de  droit  met 
au  concours  pour  1890  :  i*  Études  sur  les  titres 
au  porteur  dans  la  législation  française  et  les 
principales  législations  étrangères  ;  2»  Du  meilleur 
régime  de  publicité  en  matière  de  constitution 
et  de  transmission  de  droits  réels  immobiliers, 
pour  a  la  législation  civile  »,et  3»  Des  droits  des 
Chambres  hautes  ou  Sénats  en  matière  de  lois 
de  finances,  étude  de  législation  comparée,  pour 
tt  le  droit  constitutionnel  ». 

Deux  des  prix  sont  de  4,000  francs;  le  troi* 
sième  est  de  2,ooo« 


* 


Académies,  concours,  mandarinats,  chinoise- 
ries, il  y  a  là  une  sorte  de  gradation  descendante 
dont  nous  ne  saurions,  malgré  tout  notre  respect, 
méconnaître  le  logique  entraînement.  Aussi  la 
place  est-elle  tout  indiquée  ici  pour  faire  men- 
tion du  retour  en  France  de  M.  le  marquis  de 
Croizier,  président  de  la  Société  académique 
indo-chinoise,  qui  a  profité«de  son  long  sé)our 
dans  l'Orient  pour  former  de  nombreuses  et  pré- 
cieuses collections.  A  peine  arrivé,  M.  de  Croi- 
zier  s'est  empressé  de  répartir,  avec  un  esprit  de 
libéralité  d'autant  plus  recommandable  qu'il  est 
plus  rare,  ces  divers  documents. 

A  la  Bibliothèque  nationale,  il  a  donné  une  sé- 
rie d'ouvrages  slavons  et  russes  imprimés  dans 
les  principaux  monastères  orthodoxes;  au  Con- 
servatoire, il  a  remis  les  instruments  de  musique 
qui  forment  les  orchestres  géorgiens  et  turco- 
mans  ;  enfin  au  Musée  d'ethnographie,  il  a  offert 
des  armes  de  chefs  boukhares,  des  selles  en  bois 
laqué  avec  incrustations  de  nacre  et  de  pierres 
précieuses. 

Berlin  a  eu  presque  en  même  temps  une  bonne 
fortune  analogue.  Le  D'  Pauder,  professeur  d'é- 
conomie politique  et  maître  de  conférences  des 
langues  allemandes  et  russes  au  Collège  impérial 
de  Pékin,  est  revenu  en  Europe,  après  un  séjour 
de  sept  ans  en  Chine.  Il  en  a  rapporté  deux  cents 
objets  relatifs  au  culte  bouddhique  et  mille  ma- 
nuscrits ou  livres  en  thibétain.  Il  a  déposé  cette 
collection  au  Musée  ethnographique  de  Berlin. 


* 
«-  « 


Dans  un  ordre  non  moins  curieux,  mais  plus 
restreint  et  presque  intime,  les  journaux  ont  an- 
noncé que  M.  et  M"*  Maurice  Sand  avaient  ré- 
cemment donné  à  M.  Edouard  Philippe  le  ma- 
nuscrit, en  six  volumes,  de  M"«  de  la  Quintinie, 
roman  dont  le  vrai  titre,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
à  la  première  page  du  manuscrit,  était  :  le  Roman 
d'un  prêtre. 

Cet  autographe  à  l'encre  bleue  est  tout  à  fait 
intéressant,  car  il  montre  la  façon  dont  George 
Sand  travaillait.  L'écriture,  très  nette  et  très  forte, 
est  alignée,  droite  et  en  grand  ordre,  sur  de  très  pe- 
tites pages.  L'une  de  ces  pages  est  encombrée  de 
telles  ratures  que  sur  dix-sept  lignes  un  seul  mot 
a  été  épargné.  Les  ratures  ont  été  faites  à  l'aide 
d'un  pinceau,  comme  pour  une  épure. 


Ce  manuscrit  pourra  plus  tard  figurer   avec 
honneur  à  quelque  exposition  historique  rétro- 
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specti?e,  si  jamais  la  civilisation  et  la  littérature 
du  temps  de  Louis-Philippe  et  du  second  empire 
paraissent  dignes  d'un  tel  honneur  à  rfos  descen^ 
dants.  En  attendant  la  Société  de  Thistoire  de  la 
Révolution  française,  dont  nous  avons  parlé  plus 
d'une  fois,  prépare  une  exposition,  dite  du  cente- 
naire, qui  s'étendra,  dans  le  temps,  depuis  l'ou- 
verture  des  Etats  généraux  jusqu'au  i8  brumaire. 
Il  y  a,  nous  dit  le  Public  (lo  janvier),  dans  ces 
dix  années,  une  riche- moisson  de  souvenirs  à  re- 
cueillir. Pour  ce  faire,  et  afin  de  ne  pas  présenter 
des  objets  Êimiliers  et  toujours  accessibles  à  tous, 
on  s'adressera  moins   aux  collections  de  l'Etat 
qu'aux  collections  particulières.  On  empruntera 
cependant  à  la  manufacture  de  Sèvres  la  repro- 
duction des  bustes  des  hommes   célèbres  de  la 
Révolution,  qui,  joints  aux  portraits,  peintures, 
gravures,  pastels,  dessins  que  l'on  pourra  réunir 
en  outre,  constitueront  une  incomparable  galerie 
iconographique  des  personnages  de  cette  époque 
tourmentée.  —  Une  collection  nombreuse  d'es- 
tampes et  de  plans  fera  connaître  au  visiteur  le 
Paris  d'il  y  a  un  siècle  sous  tous  ses  aspects  et 
jusqu'en  ses  plus   reculés  coins.   —  Une  partie 
attrayante  de  l'exposition  sera  celle  qui  compren- 
dra les  vêtements  civils  et  militaires.  Les  costumes 
de  cette  période  sont  en  effet  de  ceux  que  nous 
aimons  le  plus  à  reproduire,  dans  cette  élégance 
fringante  et  musquée  qui  fait  un  si  singulier  con- 
traste avec  la  violence  des  actes  et  le  caractère  sou- 
vent lugubre  des  événements.  Après  les  vêtements, 
les  meubles,  les  ustensiles  d'intérieur.   Puis  les 
monnaies,  médailles,  attributs,  emblèmes,  métaux 
et  papiers.  Les  autographes  auront  aussi  leur  place, 
qui  ne  sera  pas  la  moins  importante.  Parmi  les 
organisateurs    figure   M.   Charavay,    l'archiviste 
.bien  connu,  dont  la  collection,  sans  cesse   aug- 
mentée, est  peut-être  la  plus  riche  qui  existe.  Il  y 
aura  là  des  pièces  précieuses  émanant  des  plus 
grands,  des  plus  terribles,  parmi  les  hommes  de 
la  Révolution.  En  un  mot,  tout  prendra  place 
dans  cette  exposition  rétrospective  ;  les  sciences 
et  les  arts  y  seront  largement  représentés,  ainsi 
que  tout  ce   qui  touche  à  la   vie  publique  et 
privée,  à  l'existence  intellectuelle  et  matérielle  du 
peuple  français,    au   moment   où    l'état   social 
subit  la  plus  grande  et  la  plus  rapide  transfor- 
mation qu'on  ait  jamais  vue. 

L'exposition  du  centenaire  de  1789  sera  ou- 
verte vers  le  milieu  du  mois  d'avril,  un  peu  avant 
la  grande  exposition  internationale.  # 


Les  tribunaux  sont  de  notre  ressort,  quand  il 
s'y  agite  des  causes  littéraires.  La  Colombine  à 
barbe  qui  a  déménagé  du  Gil  Blas  à  VÉcho  de 


Paris  a  trouvé  mauvais  qu'une  Colombine  quel- 
conque s'installât  dans  ses  anciens  meubles,  et  en 
a  appelé  aux  juges.  Elle  a  même  dit  devant  l'aréo- 
page des  paroles  graves  et  charmantes,  pareilles 
à  celles  qui  coulent  comme  du  miel  delà  bouche 
de  Nestor.  Le  ministère  public  a  été  bourgeoise- 
ment d'avis  qu'un  nom  vaut  l'autre  et  qu'on  peut 
être  plusieurs  à  s'appeler  Jocrisse,  César  ou  Co- 
lombine. C'est  le  talent  qui  fait  la  différence,  il 
conclut  donc  qu'on  renvoie  les  deux  Colombines 
dos  à  dos.  Celle  de  VÉcho  de  Paris  y  aura  tou- 
jours gagné  de  faire  savoir  au  public  qu'elle  n'est 
plus  celle  du  Gil  Blas,  qui  l'a  emporté  devant 
les  juges.  C'est  peut-être  tout  ce  que  M.  Henry 
Fouquier  voulait. 


Il  y  a  quelque  temps,  paraît-il,  le  correspon- 
dant parisien  du  journal  de  Londres  the  Book' 
seller  est  allé  voir  l'Homme  de  Médan.  M.  Emile 
Zola   lui  a  fait    l'effet   d'un   jolly    and  génial 
fellow.  Mes  œuvres,  lui  a- 1- il  dit,  sont  rarement 
destinées  à  être  lues  par  les  gens  dont  je  cherche  à 
corriger  les  vices  et  les  erreurs  en  les  divulguant. 
Elles  s'adressent  aux  personnes  qui  ont  de  l'édu- 
cation. Ce  sont  des  essais  de  critique  destinés  à 
ceux  qui  ont  en  main  le  pouvoir  de  remédier  aux 
maux  sociaux  existant.  Même  à  Paris,  les  ouvriers 
qui  ont  lu  l* Assommoir  et  Nana  sont  certainement 
la  minorité,  et  ceux  des  classes  laborieuses  qui 
comprennent  véritablement  le  but  que  j'ai  pour- 
suivi en.  écrivant  ces   ouvrages  sont  assurément 
de  très  rares  exceptions.  Croyez-vous  franchement 
qu'il  y  ait  beaucoup  de  paysans  qui  aient  lu  la 
Terre?  S'il  y  en  a  quelques-uns  —  bien  peu  —  ils 
n'y  ont  cherché  que  le  plaisir  morbide  de  voir 
reproduire  le  tableau  de  leur  vie  brutale  et  de  Jire 
leurs  expressions  grossières  en  lettres  d'imprime- 
rie. Ils  ne  soupçonneraient  jamais  que  mon  livre 
a  un  but  moralisateur.  —  Mais,  objecte  alors  timi- 
dement Vinierviewer,  ce  sont  précisément  les  gens 
d'éducation  et  de  jugement  qui  dénoncent  votre 
livre  comme  immoral.  Est-ce  à  dire  qu'eux  aussi 
sont  impuissants  à  voir  votre  but?  — Au  con-» 
traire,  ils  le  voient  clairement;   mais  ils  refu- 
sent de  le  reconnaître,  par  jalousie  et  hypocrisie. 
D'ailleurs,  pour  en  revenir  au  public  anglais  qui, 
dites-vous,  a  peu  de  goût  pour  ce  que  j'écris,  com- 
ment expliquez-vous,  je  vous  prie,  quWe  partie 
considérable  de  la  première  édition  de  mes  livres 
soit  vendue  en  Angleterre,  même  avant  sa  publi-» 
cation  ?  Le  fait  est  que  ceux  qui  lisent  le  français^ 
et  ils  sont  nombreux  dans  les  hautes  classes  de 
la  société  anglaise,  aiment  mieux  me  lire  dans  l'o- 
riginal plutôt  que  de  parcourir  une  traduction  mé- 
diocre et  souvent  inexacte.  —  A  cela  que  pouvais-^ 


LE     LIVRE 


je 


dire 


inde  l'interviewer.  Aussi  ne  dit-il 


Le  nom  du  président  Floquet  ayant  été  pro- 
nonce dans  la  conversation,  le  correspondant  an- 
glais demanda  à  M.  Zola  s'il  était  exact  que  cet 
homme  politique,  lorsqu'il  n'<.-tait  que  simple  dé- 
puté, eût  violemment  pris  à  partie  l'Assommoir 
etson  auteur.  «  C'est  parfaitement  exact,  répondit 
le  romancier.  Mais  il  est  de  fait  que  je  lui  ai  rendu 
le  compliment  avec  usure  dans  Germinal.  Plus 
tard,  nous  nous  sommes  rencontrés  à  la  table  de 


mon  ami  Charpentier,  l'éditeur,  quï  est  aussi  l'in- 
lime  du  président.  Charpentier  ayant  fait  allusion 
à  l'attaque  contre  M«ommoir,  Floquet  répliqua  : 
Sans  doute,  j'ai  été  vif;  mais  l'auteur  deGerminal 
ne  l'a  pas  été  moins.  —  Puis,  me  tendant  la  main, 
il  me  dit  gaiement  :  Maintenant  nous  sommes 
quittes,  monsieur  Zola!  —  Et,  ma  foi,  depuis, 
nous  sommes  les  meilleurs  amis  du  monde.  ■ 

Nous  resterons  sur    cet   exemple   édifiant  de 
liberté  et  de  fraternité'. 

B.-H.   Gausseron. 


FRANCS 

La  nomination  définitive  de  M.  Henri  de  Bor- 
niér  comme  .directeur  delà  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal, où  il  n'avait  d'abord  été  nommé  qu'à  titre 
provisoire,  et  l'installation  de  la  buvettej  annon- 
cée depuis  longtemps,  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, voilà  tout  ce  que  le  mois  écoulé  nous  four- 
nit de  nouvelles  louchant  nos  bibliothèques  pu- 
bliques. 

A  côté,  dans  les  by-ways,  comme  disent  nos 
voisins,  nous  trouvons  de  quoi  nous  arrêter  un 
instant.  On  sait  que  l'Association  philotechnique, 
qui  date  de  1848  et  qui  n'a  pas  cessé  de  travailler 
à  la  diffusion  des  connaissances  utiles  dans  toutes 
tes  classes  de  la  société,  a  récemment  créé  une 
*  section  du  Livre  »,  rue  de  Fleurus,  21,  spécia- 
lement destinée  à  donner  une  instruction  pro- 
fessionnelle et  gratuite  aux  ouvriers  relieurs, 
brocheurs,  imprimeurs,  papetiers  et  autres,  ap- 
partenant aux  industries  similaires.  Ces  cours  sont 
sous  la  direction  de  M.  Ramé  et,  pour  la  partie 
technique,  de  M.  Engel  père.  De  tels  noms  sont  la 
meilleure  des  garanties.  Le  lundi,  à  huit  heures 
et  demie  du  soir,  M.  Ramé  expose  la  théorie  et 
l'histoire  de  la  reliure,  la  géographie  dans  ses 
rapports  avec  l'industrie  du  livre,  les  calculs  dif- 
férentiels sur  les  poids  et  formats  des  différents 


papiers.  Le  mercredi,  M.  Engel  père,  assisté  de 
M.  Stein  comme  préparateur,  fait  un  cours  pra- 
tique sur  les  différentes  opérations  qu'exige  la 
reliure.  Le  vendredi,  M.  Verrimst,  qui  succède  à 
M.  Meyer,  mort  à  la  fin  de  l'année  dernière,  en- 
seigne le  dessin  :  ornement  ;  composition  au 
trait  d'après  la  méthode  Ottin  ;  styles  des  diverses 
époques  du  livre.  Outre  ces  trois  cours  fonda- 
mentaux et  réguliers,  des  conférences  sont  faites 
par  des  professeurs  compétents  sur  diverses  spé- 
cialités de  la  profession  :  endossure,  couvrure, 
dorure,  etc.  Nos  ouvriers  se  sont  acquis,  dans  le 
monde  entier,  une  réputation  d'habileté  de  main, 
de  goût  et  de  fini  dans  l'exécution  qu'on  cherche 
partout  à  atteindre,  en  y  réussissant  quelquefois. 
La  lutte  devient  chaque  jour  plus  vive  et  plus 
pénible.  Il  importe  pourtant  à  notre  honneur 
autant  qu'à  nos  intérêts  Je  conserver  la  position 
acquise;  des  institutions  cotjime  celle  de  l'Asso- 
ciation philotechnique  (section  du  Livre)  en  four- 
nissent les  meilleurs  moyens.  L'Association  pu- 
blie un  bulletin  mensuel.  Son  siège  central  est 
rue  Serpente,  24,  où  le  secrétaire  général  est  tou- 
jours prêt  à  répondre  aux  demandes  de  reitset- 
gnements  qu'on  peut  lui  adresser. 


Les  collectionneurs  sont  légion.  Avec  un  cu- 
rieux instinct  de  la  divbion  du  travail,  ils  se  par- 
tagent en  cent  branches  diverses.  Depuis  les  per- 
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ruques  jusqu'aux  chaussures,  depuis  les  œuvres 
de  l'art  le  plus  élevé  jusqu'aux  fourneaux  de 
pipe  en  terre  vulgaire,  depuis  les  médailles  an- 
tiques jusqu'aux  timbres-poste,  depuis  les  livres 
sur  vélin  jusqu'aux  cahiers  de  chansons  à  deux 
50US,  il  est  peu  de  choses  qui  ne  se  prêtent  au 
goût,  au  caprice,  à  la  manie  si  Ton  veut,  des  col- 
lectionneurs, et  il  n'est  aucune  de  ces  collections, 
quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  la  bizarrerie  ou  l'in- 
cohérence, qui  ne  présente  un  certain  intérêt,  et, 
au  point  de  vue  de  l'histoire  des  mœurs  et  de 
l'industrie,  une  certaine  utilité. 

Le  journal  le  Soleil  a  consacré  récemment 
^6  janvier)  à  la  collection  d'affiches  de  M.  Des- 
soUiers,  alias  Paul  de  Sainte-Marthe,  un  article 
signé  J.  Gardane,  dont  nos  lecteurs  ne  nous  sau- 
ront pas  mauvais  gré  de  reproduire  les  passages 
principaux.  La  collection  de  M.  Dessolliers  se 
compose,  en  l'état  présent,  de  vingt-sept  gros 
volumes  in-folio  très  faciles  à  feuilleter.  Les 
pièces,  quelque  gigantesques  qu'elles  soient, 
sont  pliées  et  montées  sur  onglet.  Elles  sont  au 
•nombre  de  dix  mille,  dont  beaucoup  remontent 
à  cinquante  ans  ou  plus.  Celles-ci  sont  absolu- 
ment introuvables.  M.  Dessolliers  les  a  classées 
méthodiquement  en  quatre  séries  :  i®  Affiches 
artistiques,  relatives  aux  livres,  publications,  ex- 
positions, etc.  ;  2*  Affiches  de  théâtres,  bals,  con- 
certs, fêtes,  etc.  ;.  3®  Affiches  industrielles  et 
commerciales  ;  4*  Affiches  politiques. 

Les  affiches  illustrées  sont  celles  que  M.  Des- 
solliers recherche  avec  le  plus  de  passion.  Les 
plus  anciennes  qu'il  possède  ne  remontent  pas 
au  delà  de  i83o.  Parmi  celles-ci  on  remarque  les 
affiches  dessinées  par  Raffet  pour  la  Némésis  et 
le  Napoléon  en  Egypte^  de  Barthélémy  et  Méry, 
pour  le  Compagnon  du  tour  de  France^  de 
George  Sand,  pour  V Algérie  ancienne  et  mo- 
derne,  etc. 

On  trouve  également,  dans  ces  cartons,  des  affi- 
ches dessinées  par  Tony  Johannot,  par  Meisso- 
nier,  par  Gavarni,  par  Célestin  Nanteuil  (Robert 
Macaire  et  Don  César  de  Ba^an),  par  Manet,  par 
Félix  Bracquemont,  etc  ;  enfin  tous  les  exem- 
plaires des  affiches  d'art  des  maîtres  modernes, 
Chéret,  Grévin,  etc. 

Ce  que  cette  collection  a  coûté  à  M.  Dessol- 
liers, sans  parler  de  l'argent,  il  est  bien  difficile 
de  le  dire.  Pour  suivre  à  la  piste  l'affiche 
et  la  saisir,  il  lui  a  fallu  souvent  déployer 
des  ruses  de  sauvage  et  des  habiletés  de  pick- 
pocket. La  conquête  de  l'extraordinaire  gravure 
de  Y  Homme-Chien  a  été  tentée  par  notre  collec- 
tionneur, en  plein  jour,  sur  le  Pont-Neuf,  der- 
rière le  dos  du  colleur  lui-même,  qui  s'en  est 
aperçu  et  qui  a  ameuté  la  foule.  Un  cri  de  plus 


et  le  collectionneur  était  jeté  dans  le  fleuve;  il 
réussit  cependant  à  prendre  la  fuite,  emportant 
la  précieuse  pièce  convoitée. 

A  côté  des  affiches  purement  artistiques, 
la  collection  de  notre  confrère  possède  les 
plus  beaux  spécimens  de  la  réclame  commer^ 
ciale  ;  c'est  un  bizarre  défilé  de  produits  divers 
vantés  par  d'habiles  craycftîs,  où  l'on  retrouve 
toutes  les  inventions  utiles  ou  étranges  de  notre 
temps. 

Enfin,  la  collection  d'affiches  illustrées  de 
M.  Dessolliers  donne  d'innombrables  renseigne- 
ments rétrospectifs  sur  les  mœurs,  les  costumes, 
les  engouements,  les  succès  d'un  jour,  les  spec- 
tacles, les  plaisirs,  les  originalités,  les  caprices 
quotidiens,  les  Tolies  ou  les  idées  sérieuses  de 
Paris  et  de  l'Europe,  pendant  un  demi-siècle. 

A  ce  titre  elle  méritait  d'être  signalée.  «  A  ce 
titre  encore,  dit  M.  J.  Gardane,  elle  mériterait 
de  figurer  à  la  Bibliothèque  nationale,  où  certai- 
nement elle  ne  manquerait  pas  d'être  fréquem* 
ment  consultée.  » 

G'est  un  vœu  auquel  nous  nous  associons  bien 
volontiers. 

Le  journal  londonien  the  Bookseller  du  9  jan- 
vier contient  un  advertisement  informant  les 
amateurs  et  vendeurs  de  livres  anglais  que 
M.  Emile  Rondeau  a  récemment  acheté  la  li- 
brairie Auguste  Fontaine,  et  qu'en  conséquence 
il  les  prie  de  lui  envoyer  leurs  catalogues,  ainsi 
que  les  beaux  livres  français  du  xviiP  et  du 
xix"  siècle  qu'ils  peuvent  avoir.  —  Nous  ne  dou- 
tons pas  que  le  nouveau  bibliopole  ne  main- 
tienne à  la  grande  maison  du  passage  des  Pano- 
ramas l'importance  et  la  réputation  que  feu  Au- 
guste Fontaine,  en  se  laissant  discrètement  gui- 
der par  quelques  vrais  bibliophiles  dont  il  eut  le 
flair  de  s'assurer  les  services,  avait  su  lui  don- 
ner. 


STRANOBR 

Allemagne.  —  La  correspondance  de  Gœthe 
et  de  Schiller  vient  d'être  remise  aux  Archives 
de  Gœthe  {Gœthe- Archiv),  fondées  à  Weimar  par 
la  grande-duchesse  de  Saxe.  Cette  correspon- 
dance avait  été  achetée  par  l'éditeur  de  Gœthe, 
le  fameux  baron  Friedrich  von  Cotta,  dont  nous 
avons  annoncé  la  mort  récente.  Celui-ci,  après 
en  avoir  refusé  60,000  marks,  l'avait  cédée  aux 
Archives  pour  le  prix  qu'elle  lui  avîlit  coûtée, 
12,000  marks,  à  condition  qu'il  en  resterait  dé- 
tenteur sa  vie  durant. 

Les  Allemands  sont  de  grands  bibliographes, 
quoiqu'on  puisse  regretter  que,  dans  leurs  minu* 
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tieuses  recherches,  ils  s'élèvent  rarement  au-des- 
sus de  l'exactitude  du  nomenclateur.  Ainsi, 
M,  Philippe  Strauch  a  fait  tirer  à  part,  après 
l'aTolr  insérée  dans  le  premier  fascicule  de  la 
ZeiUchri/tJurdeutsches  AUerthum  de  cette  année, 
une  bibliographie  des  publications  scientifiques 
parues  en  1 887  dans  le  domaine  de  la  littérature  al- 
lemande moderne  :  Ver^eichnis:^  der  auf  Gebiete 
der  neueren  deutschen  Litteratur  in  jahre  i88j 
erschienenen  wissenschaftlichen  Publicationen. 
L'utilité  de  pareils  travaux  est  simplement  inap- 
préciable. 

D'un  autre  côté,  le  D' Reinhold  Rohricht,  dont 
on  connaît  le  livre  sur  les  pèlerinages  allemands 
en  Terre-Sainte,  publié  par  lui  et  le  docteur  H. 
Meissner  en  1880,  a  sous  presse  une  bibliogra- 
phiç  complète  de  la  littérature  relative  à  la  Pa- 
lestine, jusqu'en  1888. 

Enfin  on  a  dernièrement  annoncé  l'apparition 
d'une  feuille  bi-mensuelle,  consacrée  aux  intérêts 
du  commerce  des  livres  et  des  industries  qui  s'y 
rattachent,  intitulée  Das  Buchgewerbe  [Vlndus- 
trie  du  livre)  et  dirigée  par  Paul  Hennig,  de  Ber- 
lin. Ce  n'est  pas  là  une  publication. bibliogra- 
phique à  proprement  parler  ;  mais  elle  ne  peut 
manquer,  si  elle  répond  complètement  à  son  titre, 
de  renfermer  un  grand  nombre  de  renseignements 
utiles  à  la  bibliograhie, 

A  une  vente  d'autographes,  qui  a  eu  lieu  der- 
nièrement à  Berlin,  un  manuscrit  musical  de 
Mozart,  daté  de  1782,  a  été  vendu  555  marks,  et 
une  lettre  de  Lessing  5oo  marks.  On  sait  que  le 
mark  vaut  environ  i  fr.  25.  La  salle  des  enchères 
a  dû  être  un  beau  champ  de  bataille,  ce  jour- 
là.  Pendez-vous,  monsieur  Charavay  !  Mais  peut- 
être  y  étiez-  vous. 


Angleterre.  — Comme  nous  l'avions  annoncé, 
le  British  Muséum  a  organisé  une  exposition  de 
manuscrits,  de  sceaux  et  de  livres  datant  de 
répoque  des  Stuarts.  Ces  sortes  d'exhibitions 
rétrospectives  présentent  d'autant  plus  d'intérêt 
que  le  cadre  en  est  bien  délimité,  et  c'est  le  cas 
pour  celle-ci. 

A  propos  du  British  Muséum^  nous  avons  Ren- 
contré l'autre  jour  une  lettre  de  Thomas  Gray,  le 
poète  de  V Elégie  écrite  dans  un  cimetière  decam* 
pagne,  qui  donne  quelques  détails  intimes  et  ma- 
licieux sur  la  grande  bibliothèque  anglaise  au 
milieu  du  siècle  dernier.  La  lettre,  adressée  à 
Palgrave,  est  datée  du  24  juillet  1759.  Gray  est 
venu  à  Londres,  malgré  les  chaleurs  accablantes 
de  Tété,  parce  qu'il  espère  que  «  le  Muséum,  avec 
les  manuscrits  et  les  raretés  qui  y  sont  entassés 
par  charretées  »,  compensera  amplement  pour  lui 


toutes  les  incommodités  qu'il  aUra  à  souffrir 
d'ailleurs.  «  Aujourd'hui,  continue-l-il,  j'ai  passé 
entre  les  mâchoires  d'un  grand  Léviathan, 
dans  Pantre  du  docteur  Templeman,  surin- 
tendant de  la  salle  de  lecture,  lequel  s'est  féli- 
cité de  voi-  si  bonne  et  si  ^nombreuse  compa- 
gnie. Nous  étions,  premièrement  :  un  homme  qui 
écrit  pour  lord  Royston  ;  deuxièmement,  un 
homme  qui  écrit  pour  le  docteur  Burton,  d'York  ; 
troisièmement,  un  homme  qui  écrit  pour  l'empe- 
reur d'Allemagne  ou  pour  le  docteur  Pocock,  car 
il  parle  le  plus  mauvais  anglais  que  j'aie  jamais 
entendu  ;  quatrièmement,  le  docteur  Stukely  qui 
écrit  pour  lui-même,  ce  qui  est  bien  le  pire  per- 
sonnage pour  qui  il  puisse  écrire  ;  et  en  dernier 
lieu,  moi,  qui  me  contente  délire  pour  savoir  s'il 
y  a  quelque  chose  qui  vaille  la  peine  d'être  écrit, 
et  encore  ne  le  fais-je  pas  sans  quelque  difficulté. 
Je  trouve  qu'on  a  imprimé  mille  exemplaires  du 
Harleian  Catalogue  et  qu'on  n'en  a  vendu  que 
quatre-vingts  ;  qu'on  a  neuf  cents  livres  sterling 
de  revenu,  et  qu'on  en  dépense  treize  cents,  et 
qu'on  bâtit  des  appartements  pour  les  sous-con- 
servateurs ;  aussi  je  m'attends  cet  hiver  à  voir  la 
collection  affichée  et  mise  aux  enchères.  > 

L'intéressante  revue  bibliographique  que  l'édi- 
teur EUiot  Stock  publie  à  Londres  sous  le  titre  de 
The  Bookworm  a  donné,  dans  le  courant  de  l'an- 
née dernière,  une  série  d'articles  sur  le  British 
Muséum,  dus  à  M.  A.-C.  Bickley.  On  y  peut  pui- 
ser des  informations  peu  accessibles  et  peu 
répandues,  et  y  trouver  un  intérêt  réel,  même 
après  les  pages  que  le  Courrier  de  VArt  a  récem- 
ment consacrées  au  même  sujet.  Nous  ne  don- 
nerons aujourd'hui  que  ce  qui  se  rapporte  aux 
origines  historiques  de  l'institution. 

Ces  origines  ne  sont  pas  difHciles  à  démêler.  Le 
noyau  autour  duquel  la  présente  bibliothèque  s'est 
agrégée  est  :  i®  la  collection  royale  ;  2®  la  cotto- 
nienne:  3**  la  harléienne;  et  4**  la  sloannienne.  A 
ces  collections  se  sont  ajoutées  bien  entendu,  de 
temps  en  temps,  soit  par  don,  soit  par  achat,  un 
grand  nombre  de  petites  bibliothèques  ou  de 
collections  de  livres  ;  de  même  il  a  été  donné  ou 
acheté  des  myriades  d'ouvrages  divers,  et  le  reste 
s'est  accumulé  en  vertu  du  Copyright  Act  (dépôt 
légal). 

Bien  que  citée  la  dernière,  comme  étantla  moins 
importante,  la  collection  Sloane  est  la  première 
dans  l'ordre  des  temps.  Elle  fut  léguée  à  la  nation, 
à  condition  qu'on  verserait  vingt  mille  livres  ster- 
ling à  la  famille  du  donateur.  Elle  se  composait  de 
cinquante  mille  ouvrages  environ  et  de  plus  de 
quatre  mille  manuscrits,  outre  une  immense 
collection  de  spécimens  d'histoire  naturelle  et  de 
curiosités.  C'est  cette   magnifique  donation  qui 
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amena,  comme  nous  aurons  l'occasion  de  le 
redire,  la  fondation  du  British  Muséum^  lequel 
fiit  ouvert  en  1759,  sept  ans  après  la  mort  de  sir 
Hans  Sloane.  Les  manuscrits  étaient  en  grande 
partie  des  traités  d'histoire  ou  de  médecine  ;  mais, 
parmi  les  livres,  beaucoup  étaient  extrêmement 
rares  et  précieux,  et  la  plupart  portaient  sur  des 
sujets  curieux  et  bizarres. 

Antérieurement  au  règne  d'Henri  VII,  les 
rois,  depuis  la  conquête,  semblent  s'être  souciés 
des  livres  moins  que  d'une  pinte  de  vin  sec  ;  mais 
ce  monarque  c  froid,  rusé  et  calculateur  »  avait 
quelque  chose  du  bibliophile  dans  son  âme 
égoïste,  et  le  British  Muséum  possède  une  belle 
série  de  classiques,  imprimés  sur  vélin,  à  Paris, 
par  Antoine  Vérard,  qui  lui  ont  jadis  appartenu. 
Son  successeur,  bluff  King  Hal^  continua  la 
bibliothèque  commencée  par  son  père.  La  seconde 
série  de  The  Rétrospective  Review^  t.  I*',  p.  334, 
a  imprimé  The  Second  parte  of  the  Inventory 
ofour  Late  Sovran  Lord,  etc.^  Henry  VIII,  Sa 
bibliothèque  paraît  avoir  été  composée  de  trois 
cents  à  quatre  cents  volumes,  sans  compter  un 
grand  nombre  de  traités  théologiques,  qui  étaient 
conservés  avec  les  archives  d'Etat  à  la  trésore- 
rie. Parmi  les  dépenses  de  la  bourse  privée  de 
ce  monarque,  se  trouvent  des  mentions  d'achats 
de  livres,  et  des  notes  se  rapportant  à  d'autres 
ouYrages  venant  de  collections  monastiques  ou 
d'ailleurs  ;  les  sommes  dépensées  sont  minimes, 
—  environ  cent  vingt-cinq  livres  en  trois  ans  ;  — 
comme  le.  prix  comprend  en  même  temps  la 
reliure  et  qu'Henri  aimait  les  reliures  somptueu- 
ses, une  bien  petite  quantité  de  l'argent  royal 
tombait  dans  la  poche  de  l'imprimeur.  Parmi 
ceux  de  ces  livres  qui  sont  au  Muséum,  se 
trouve  un  exemplaire  de  la  première  édition  de 
son  Assertio  septem  Sacramentorum,  publiée  en 
i52i,  livre  qui  lui  valut  le  titre  de  «  défenseur  de 
la  foi  B.  L'exemplaire  unique  des  Méditations  sur 
les  sept  pseaulmes  pénitentiaulXy  de  Caxton,  lui  a 
aussi  appartenu. 

Edouard  VI,  s'il  eût  vécu,  eût  été  un  protec- 
teur des  lettres.  Il  fit  partie,  avec  Cranmer  et  la 
duchesse  de  Somerset,  du  triumvirat  formé  dans 
le  but  d'acheter  les  livres  et  manuscrits  de  Mar- 
tin Bucer,  et  il  prit  Roger  Ascham  pour  son  bi- 
bliothécaire. 

La  reine  Mary  paraît  s'être  tenue  soigneuse- 
ment à  l'écart  des  livres,  et  sa  sœur  ne  fit  guère 
mieux.  Cependant  Elisabeth  en  acheta  quelques- 
uns,  et  comme  beaucoup  d'autres  lui  furent  offerts, 
le  Muséum  contient  un  bon  nombre  de  ses  livres. 
Comme  son  père,  .elle  aimait  les  belles  reliures. 

Jacques  P%  qui,  malgré  les  assertions  de  ses 
détracteurs,  n'était  pas  un  médiocre  érudit,  acheta 


la  collection  de  John,  lord  Lumley  (mort  en  1609)» 
lequel  avait  acquis  la  bibliothèque  du  comte 
d'Arundel,  cabinet  enrichi  des  trésors  obtenus  à 
l'époque  de  la  fermeture  des  monastères  et  de  la 
dispersion  de  la  bibliothèque  de  Tévêque  Cran« 
mer. 

Charles  P''  rassembla  des  livres;  mais  la  plupart 
furent  dispersés  par  les  fanatiques  puritains.  Le 
volume  des  pièces  de  Shakespeare  (seconde  édi- 
tion), qui  l'amusait  lorsqu'il  était  enfermé  dans 
le  château  de  Carisbrook,  est  à  la  Bibliothèque 
royale.  On  se  rappelle  que  John  Milton  lui  fait  un 
reproche  de  n'avoir  pas  su,  dans  sa  prison,  mieux 
employer  son  temps.  Ce  livre  précieux  porte  la 
devise  :  Dum  spiro  spero^  écrite  de  la  main  du 
roi.  Les  monarques  qui  vinrent  ensuite  ne  se 
souciaient  guère  de  livres,  mais  la  bibliothèque 
ne  continua  pas  moins  à  s'accroître  lentement, 
car  il  était  passé  en  coutume  que  les  auteurs  of- 
frissent un  exemplaire  de  leurs  œuvres  au  roi;  de 
là  la  présence  d'un  grand  nombre  de  livres  rares, 
en  exemplaires  de  choix  et  dans  des  reliures 
luxueuses.  En  lySg,  George  II  donna  la  Biblio- 
thèque royale  à  la  nation,  avec  les  collections  de 
sir  John  Morris,  de  sir  Thomas  Roê  et  d'Isaac 
Casaubon;  il  y  ajouta  son  cabinet  de  manuscrits, 
où  se  trouvaient  des  pièces  de  la  plus  grande  va-^ 
leur. 

La  Bibliothèque  royale  s'enrichit  encore  des 
livres  recueillis  par  George  III  pendant  soixante 
années  de  règne.  En  1762,  le  roi-fermier,  comme 
on  l'appelait  familièrement,  avait  acheté  pour 
10,000  livres  sterling  la  bibliothèque  de  Joseph 
Smith,  ancien  consul  à  Venise,  bibliothèque  riche 
en  livres  italiens  et  en  premières  éditions  des 
classiques.  En  1773,  il  se  rendit  acquéreur  d'une 
grande  partie  de  la  collection  de  James  West,  qui 
avait  été  président  de  la  Société  royale  et  qui 
possédait  un  grand  nombre  de  caxtons  et  d'im- 
pressions gothiques.  C'est  en  cette  occasion,  — 
il  faut  le  rappeler  à  sa  gloire, — que  le  roi  ordonna 
à  ses  agents  de  ne  pas  pousser  les  enchères  sur 
les  livres  que  des  particuliers  voudraient  acheter 
dans  un  but  d'étude.  En  1775,  il  acheta,  à  la 
vente  du  docteur  Antony  Asken,  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages,  notamment  //  Tescide  et 
//  For^e  de  Hercolo,  de  Boccace  (Ferrare,  1475), 
ainsi  que  l'édition  princeps  du  même  auteur  im- 
primée à  Florence.  A  partir  de  1768,  le  roi  eut 
sur  le  continent  un  acheteur  spécial,  stylé  par  le 
D'  Johnson,  et  auquel  il  donnait  annuellement 
2,000  livres  sterling  pour  ses  acquisitions.  A  sa 
mort,  George  III  avait  une  collection  de  plus  de 
65,000  ouvrages  en  120,000  volumes,  dont  le  ca- 
talogue remplissait  cinq  gros  volumes  in-folio. 
Ce  fut  trois  ans  après  que  Georges  IV  donna  ce 
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fonds  splendide  à  la  nation,  en  stipulant  qu'il 
serait  conservé  à  part  du  reste  de  la  bibliothèque, 
et  la  galerie  qu'on  bâtit  pour  Ty  installer  fut  le 
noyau  des  constructions  du  British  Muséum 
actuel. 

La  bibliothèque  cottonienne  a  été  en  partie 
brûlée  en  lySi  ;  mais,  en  proportion  du  nombre 
de  volumes  dont  elle  se  compose,  elle  est  peut- 
être  plus  riche  que  toute  autre  en  livres  précieux. 
Les  manuscrits  surtout  sont  remarquables.  On 
y  trouve  des  chartes  de  Canut  et  d'Edouard  le 
Confesseur,  ainsi  que  la  grande  charte  elle- 
même.  Sir  Robert  Cotton  avait  recueilli  ces  tré- 
sors peu  après  la  dispersion  des  congrégations, 
lorsque  ces  documents,  exhumés  des  chartriers 
des  monastères,  pullulaient  partout, 

La  bibliothèque  harléienne,  formée  par  Robert 
Harley,  comte  d'Oxford,  et  accrue  par  son  fils, 
est  aussi  fort  riche  en  manuscrits  ;  mais  ceux-ci 
ont  trait  surtout  aux  sciences  héraldique,  topo- 
graphique et  historique.  Parmi  les  principaux, 
nous  citerons  un  bel  exemplaire  du  De  gestis 
regum  anglorum,  de  Guillaume  de  Malmsbury; 
un  De  gestis  pontificum y  du  xii*  siècle;  et  un 
volume  très  curieux  par  sa  reliure  et  ses  tran- 
ches guillochées  et  par  les  belles  enluminures  de 
ses  feuillets.  C'est  un  recueil  de  quatre  contrats 
passés  entre  Henri  VII  et  Tabbaye  de  Westmins- 
ter pour  la  célébration  de  messes  dans  une  cha- 
pelle que  le  roi  avait  l'intention  de  construire  en 
l'honneur  de  la  Vierge.  Les  manuscrits  de  la 
harléienne  comprennent  les  collections  de  Fox, 
l'auteur  du  Livre  des  martyrs  j  de  Charles,  héraut 
de  Lancastre,  et  de  l'archéologue  sir  Simond 
d'Ewes.  Ils  sont  au  nombre  de  8,ooo  environ. 
La  bibliothèque  comprenait  en  outre  plus  de 
5o,ooo  volumes  imprimés,  environ  40,000  estampes 
et  une  collection  de  brochures  et  de  dissertations 
estimée  à  400,000.  Les  manuscrits  seuls,  achetés 
10,000  livres  sterling  sur  un  crédit  spécialement 
voté  par  le  parlement,  n'ont  pas  été  dispersés. 

Parmi  les  legs  de  livres  que  le  Muséum  a  con- 
stamment reçus  depuis  ses  origines,  on  peut  à 
peine  citer  les  plus  considérables  :  celui  de 
Thomas  Grenville,  en  1846  (16,000  ouvrages  en 
20,240  volumes,  dont  la  plupart  en  grand  papier 
et  dans  de  splendides  reliures)  ;  celui  du  juif 
d'Amsterdam,  Salomon  da  Costa, en  1759  (200  ou- 
vrages précieux  sur  la  théologie  et  la  jurispru- 
dence hébraïque);  celui  du  révérend  Clayton 
Mordaunt  Cracherode,  dont  la  bibliothèque  était 
riche  en  légendes  classiques  et  bibliques  (4, 5oo  ou- 
vrages rares,  curieux  et  d'une  conservation  par- 
faite); celui  de  sir  Joseph  Banks,  en  1827  (sciences, 
voyages,  philosophie)  ;  celui  de  sir  Richard  Coït 
Hoare  (topographie  italienne). 


Dès  le  legs  de  sir  Hans  Sloane,  il  était  néces- 
saire de  trouver  pour  cet  énorme  dépôt  de  livres 
un  local  approprié.  La  nécessité  ne  fut  que  plus 
urgente,  lorsque,  à  ce  premier  fonds,  vinrent  s'a- 
jouter les  manuscrits  harléiens  et  cottoniens,  et 
la  Bibliothèque  royale.  Avec  l'aide  du  minis- 
tère, qui  organisa  une  loterie,  on  trouva 
100,000  livres  sterling  et  on  acheta  Montagu- 
House  (1754),  dans  Great-Russell  street.  Elle 
avait  été  construite,  en  1678,  sur  les  plans  de 
Puget  et  convenait  parfaitement  à  une  résidence 
seigneuriale,  mais  point  du  tout  à  une  biblio- 
thèque. Ce  qu'il  y  avait  de  mieux,  c'étaient  son 
entrée,  son  escalier  et  les  jardins  qui  l'entou- 
raient. Ce  fut  là  qu'on  installa  le  Muséum.  C'est 
là  qu'il  est  encore,  énormément  agrandi  et  tou- 
jours à  l'étroit.  Il  fut  ouvert  au  public  le  i5  jan- 
vier 1759  et  se  composait  de  trois  départements, 
les  livres,  les  manuscrits  et  l'histoire  naturelle. 

Quand  on  se  reporte  à  la  date  de  la  lettre  de 
Gray,  citée  plus  haut,  on  comprend  mieux  ses 
ironiques  et  douloureux  pressentiments. 

Si  nos  lecteurs  s'y  intéressent,  nous  continue- 
rons cette  monographie  succincte  du  Bristish  Mu- 
seum. 

États-Unis.  —  Nous  nous  faisons  un  devoir 
et  un  plaisir  de  ne  pas  tromper  l'attente  de 
M.  W"»  L.  Fletcher,  bibliothécaire  d'Amherst 
Collège,  qui  écrit  au  Library  journal  de  New- 
York  : 

«  J'ai  récemment  trouvé,  dans  une  vente,  un 
exemplaire  du  premier  volume  des  Œuvres  mêlées 
de  Gibbon,  éditées  par  lord  Shefïîeld,  Londres, 
1796,  in-4°.  Sur  la  feuille  de  garde  est  écrit  d'une 
écriture  ronde  et  hardie  : 

Pour  Monsieur  Vade 
de  la  part  de  Lord  Sheffield, 

a  Au  bas  de  la  page  de  titre  «  M.  Vade  »  a  tracé 
son  vrai  nom  d'une  écriture  nette  et  trahissant 
un  Français,  «  D.  Levade  ».  Dans  la  France  litté- 
r  aire  y  de  Quérard,  t.  V,  p.  267,  il  y  a  une 
notice  sur  a  Levade,  Jean-Dan.-P.-Et.,  mi- 
nistre... à  Lausanne  »,  traducteur  français  des 
Évidences  de  Paley,  et  je  "crois  qu'il  n'est  pas 
douteux  que  ce  ne  soit  le  «  D.  Levade  »  de 
moxiGibbon.  En  revenant  à  la  feuille  de  garde,  je 
trouve,  écrite  de  l'écriture  nette,  mais  ratatinée  de 
Levade,  plus  bas  que  l'inscription  rapportée  plus 
haut,  la  note,  assez  sardonique,  qui  suit  : 

«  Les  deux  volumes  de  cet  ouvrage  me  sont 
parvenues  (sic)  un  an  après  l'envoy  avec  29  livres 
de  Suisse  de  frais.  Le  second  volume  se  trouve 
dans  la   bibliothèque  de   mon   respectable   ami 
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G.  Chad,  qui,  par  erreur,  l'a  emballé  avec   ses 
livres.  » 

0  II  se  peut  que  ces  lignes  .tombent  sous  les 
yeux  de  quelqu'un  en  France  ou  en  Suisse 
(peut-être  le  Livre  les  reproduira-t-il),  qui  sera 
capable  de  découvrir  ce  que  sont  devenus  les 
livres  de  a  G.  Chad  »  et  de  donner  au  possesseur 
actuel  du  second  volume  de  Gibbon  l'occasion  de 
réparer  «  Terreur  »  de  ce  «  respectable  ami  »  de 
feu  M.  Levade.  En  un  peu  moins  d'un  siècle,  et 
dans  ce  tranquille  coin  du  monde,  le  livre  ne 
doit  pas  avoir  voyagé  bien  loin.  S'il  se  retrouve, 
j'entrerai  volontiers  en  négociations  pour  en 
effectuer  l'achat.  » 


L'éditeur  J.-W.  Bouton,  de  New- York,  annonce 
un  ouvrage  sur  les  Reliures  remarquables  du 
British  Muséum,  par  M.  H.-B.  Wheatley,  avec 
60  planches  en  photogravure.  Le  livre  doit  être 
publié  en  même  temps  en  français  par  MM.  Gruel 
et  EngelmAnn,  éditeurs  par  occasion  et  pour  la 
gloire  de  leur  art.  Le  tirage  sera  limité  à  200 
pour  chaque  édition.  Ce  sujet  a  déjà  été  traité 
dans  The  Bookworm  de  l'année  dernière.  Mais  les 
deux  articles  que  le  journal  de  M.  Elliot  Stock 
y  a  consacrés  peuvent  facilement  être  expanded 
en  un  volume. 

Ce  sujet  de  la  reliure  est  à  l'ordre  du  jour  parmi 
les  amis  des   livres.   En   Angleterre,  M.  James 
Weale  prépare  un  livre  sur    la    reliure   et   les 
relieurs,  qui  ne  peut  manquer  d'avoir  un  grand 
intérêt,  à  en  juger  d'après  les  recherches  aux- 
quelles il  se  livre  et  d'après  les  trouvailles  qu'il 
fait.  Il  vient  de  découvrir  au  Public  Record  Office 
-  les  Archives  nationales  de  l'Angleterre  —  que 
le  volume  connu  sous  le  nom  de  «  petit  livre  noir  I 


de  l'Echiquier  »  (The  smaller  Black  Book  of  the 
Exchequer)  avait  été  relié  deux  fois  par  Caxton, 
ce  volume  étant  orné  de  fers  de  deux  modèles 
différents,  que  M.  James  Weale  a  reconnus  d'une 
manière  certaine  pour  avoir  appartenu  au  plus' 
ancien  imprimeur  anglais. 

Enfin,  le  catalogue  récemment  publié  de  VArts 
and  Crafts  Exibition  Society  contient  une  note 
sur  la  reliure  considérée  comme  art  et  comme 
métier,  par  M.  Cobden  Sanderson,  un  des  pre- 
miers relieurs  de  ce  temps.  Une  conférence,  qu'il 
a  faite  sur  son  art  est  aussi  résumée  dans  le  Book-r 
binder  du  28  novembre. 


Italie.  —  Nous  signalons,  en  passant,  et  pour 
y  revenir,  un  beau  chapitre  de  l'ouvrage  de 
M.  Rodolfo  Lancianî  (la  Rome  antique  à  la 
lumière  des  découvertes  récentes)  sur  les  biblio- 
thèques publiques  de  Rome  dans  l'antiquité  et 
au  moyen  âge.  Nous  nous  proposons  d'en  donner 
la  substance  dans  un  de  nos  prochains  bulletins. 

Rien  n'est  passé  pour  le  bibliophile  comme  pour 
le  philosophe  :  tout  est  daos  un  présent  dont  la 
limite  recule  sans  cesse,  et  dans  un  éternel 
avenir. 

Pour  aujourd'hui,  le  temps  presse  et  la  place 
se  resserre.  Nous  nous  contenterons  de  noter 
l'apparition,  remontant  déjà  à  la  fin  de  l'année 
dernière,  de  la  troisième  partie  de  l'ouvrage 
entrepris  par  M.  Pietro  Riccardi  :  Saggi  di 
uria  bibliografia  Euclidea,  La  quatrième  et  der- 
nière partie  sera  consacrée  à  la  bibliographie  des 
manuscrits  se  rapportant  au  sujet.  On  sait  que 
ce  travail  paraît  d'abord  |dans  les  Memorie  délia 
Reale  Academia  délie  science  deW  Instituto  di 
Bologna. 
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FRANGE 

Nous  insérons  aujourd'hui  dans  le  Livre  une 
réclame  relative  à  l'intéressant  Petit  théâtre  des 
Marionnettes^  dirigé  par  M.  Signoret.  Mention- 
nons à  ce  propos  la  très  remarquable  traduction 
*îue  M.  Maurice  Bouchor  vient  de  publier  de  la 
comédie  de  Shakespeare  :  la  Tempête^  et  qui  a 
paru  chez  M.  Parvillez,  imprimeur-éditeur,  32, 
rue  de  Turbigo,  à  Paris. 


Cette  traduction  de  premier  ordre,  qui  a  sur- 
pris par  son  ingéniosité  littéraire  les  érudits  an- 
glais les  plus  susceptibles  à  l'égard  de  Shakes- 
peare, a  été  spécialement  écrite  pour  le  Petit 
théâtre  et  mérite  d'être  accueillie  dans  la  biblio- 
thèque des  vrais  lettrés;  c'est  une  œuvre  exquise 
dans  laquelle  Maurice  Bouchor  a  montré  toute 
la  souplesse  de  son  talent  et  toute  la  fraîcheur 
de  son  âme  poétique,  (i  vol.  in-8*  carré  de  97 
pages;  prix  :  2  fr.) 


LE     LIVRE 


Un  nouveau  poète,  M.  Gabriel  Martin,  a  ré- 
cemment feit  paraître  chez  l'éditeur  C.  Dalou 
(j7,  quai  Voltaire;  i  vol,  in- 18",  3  fr.  5o)  un 
volume  de  vers  intitulé  les  Cantiques  impies.  Le 
volume  porte  cette  dédicace  :  «  Au  maître  Jean 
Richepin,  foyer  de  la  pétillante  flamme  brûleuse 
des  dieux  et  de  religions,  je  dédie  ces  premières 
étincelles  du  nihilisme.  »  Ce  sont  des  vers  sur 
des  sujets  scabreux  ou  obscènes  avec,  le  plus 
souvent  possible,  des  papes,  des  souverains  ou  des 
grands  de  la  terre  pour  acteurs.  Les  vers  ne 
valent  pas  mieux  que  tant  d'autres,  lesquels,  le 
plus  ordinairement,  ne  valent  rien.  Quant  au 
maître  Richepin,  il  est  bien  innocent  de  tout 
cela  et  n'a  pas  à  s'inquiéter  si  la  flaque  d'eau 
prend  un  reflet  à  son  soleil.  Ce  n'est  pas  lui,  en 
tout  cas,  qui  chercherait  à  tirer  du  nihilisme  des 
étincelles.  Il  connaît  trop  bien  la  grande  maxime 
qui  fait  des  dieux  créateurs  de  pures  chimères  : 
ex  nihilo  nihil. 


L'éditeur  le  plus  poursuivi  de  France  et  de 
Navarre,  sinon  du  monde  entier,  —  j'ai  nommé 
M.  Albert  Savine,  —  a-mis  dernièrement  en  vente, 
sous  le  titre  de  la  Révolution  de  septembre,  un 
nouvel  extrait  du  journal  de  Fidus.  L'auteur, 
parfaitement  renseigné  sur  tout  ce  qui  concerne 
le  parti  bonapartiste,  est  un  observateur  et  un  ana- 
lyste très  remarquable.  Son  livre,  tout  fragmen- 
taire qu'il  est,  sera  désormais  consulté  par  tous 
les  chercheurs  qui  prennent  la  seconde  période 
impériale  de  notre  histoire  comme  champ  de 
leurs  études  et  de  leurs  perquisitions. 


Les  éditeurs  Picard  et  Kaan  (11,  rue  Soufflot) 
mettent  en  vente  une  Histoire  de  la  Révolution 
de  iSyO'ji  et  des  origines  de  la  troisième  Repu- 
blique^  par  M.  Paul  Boudois  (i  vol.  gr.  in-8°, 
illustré  de  nombreux  portraits,  gravures  et  cartes, 
prix  :*iofr.).  La  grande  préoccupation  de  l'au- 
teur dans  ce  livre,  dont  le  sujet  même  est  brû- 
lant, a  été  le  calme,  la  modération,  la  froideur 
du  jugement,  le  silence  sur  tout  ce  qui  est  con- 
testable, et  surtout  ce  qui  est  par  trop  irritant,  la 
recherche  de  tout  ce  qui  peut  nous  unir  dans  un 
commun  sentiment  d'amour  pour  la  patrie.  On 
comprend  l'historien  avec  des  passions,  des  ra- 
vissements et  des  haines;  mais  on  ne  saurait  trop 
louer  celui  qui,  en  parlant  des  choses  encore  agi- 
tées de  notre  temps,  peut  se  soustraire  à  tout 
ce  trouble  et  garder  la  sérénité  d'un  esprit  im- 
partial. 


A  un  moment  où  les  méthodes  d'enseignement 
se  renouvellent,  où  le  but  même  de  l'éducation 


se  déplace,  on  aimera  à  lire  une  alerte  petite 
brochure,  pleine  de  vues  originales  et  hardies, 
qui,  de  prime  abord,  ne  semblent  pas  toutes  pra- 
tiques, mais  sur  lesquelles  on  ne  doit  se  pronon- 
cer qu'avec  réserve,  l'auteur  étant  exceptionnel- 
lement situé  pour  parler  en  connaissance  de 
cause.  C'est  un  Projet  d'organisation  des  écoles 
pratiques  d'enseignement  secondaire  y  par  M,  J.-E. 
Rigolage,  agrégé  de  l'Université,  ingénieur  des 
arts  et  manufactures,  principal  du  collège  et  di* 
recteur  de  l'École  industrielle  de  Saumur  (Paris, 
Ch.  Delagrave). 

Le  docteur  Paul  Girod  entreprend  de  publier, 
chez  les  éditeurs  J.-B.  Baillière  et  fils,  un  ou- 
vrage très  important  sur  les  Stations  de  Vâge  du 
renne  dans  les  vallées  de  la  Vénère  et  de  la  Cor- 
rè^e,  d'après  les  riches  collections  de  M.  Elle 
Massénat.  La  première  livraison  est  en  vente,  et 
l'intérêt  du  texte  égale  la  netteté  des  planches, 
toutes  exécutées  lithographiquement  avec  la 
plus  grande  exactitude,  par  le  docteur  Girod  lui« 
même.  L'ouvrage  aura  dix  fascicules  composés 
chacun  de  10  planches  et  de  20  pages  de  texte 
(prix  :  5  fr,). 

Les  bénédictins  de  Solesmes  préparent,  nous 
l'avons  dit,  toute  une  série  de  publications  de  mé- 
lodies liturgiques,  fac-similés  phototypiques  des 
principaux  manuscrits  de  chant  grégorien,  ambro- 
sien,  mozarabe  et  gallican.  Le  premier  de  ces 
fac-similés  reproduira  un  graduel  de  Tancienne 
abbaye  àe  Saint-Gall,  in-4«,  du  x*  siècle,  noté  en 
neumes  sans  lignes,  avec  signes  romaniens. 

Une  souscription  de  20  francs  donne  droit  à 
recevoir  quatre  livraisons  par  an.  Chaque  livrai- 
son se  composera  d'au  moins  16  pages  in-4^  carré 
de  reproductions  phototypiques,  outre  le  texte, 
l'introduction  générale  et  les  préfaces. 


La  Grande  Encyclopédie,  —  On  lira  avec  inté- 
rêt, dans  la  164^  livraison,  une  biographie  très 
détaillée  et  très  impartiale  du  général  Boulanger^ 
deux  articles  de  technologie  importants  :  Bougie 
et  Boulangerie^  et  un  beau  travail  financier  sur 
la  question  des  Bouilleurs  de  cru,  —  La  i65* 
contient  une  étude  toujours  d'actualité  sur  la 
famille  des  Bourbons,  son  origine,  ses  nom- 
breuses branches  et  la  biographie  de  ses  princi- 
paux membres.  Nous  signalons  aussi  aux  lec- 
teurs curieux  un  historique  et  une  description 
intéressante  du  Palais  Bourbon,  —  Enfin  le  cri- 
tique F.  Brunetière  a  publié,  dans  la  i66*  livrai- 
son de  la  Grande  Encyclopédie^  un  intéressant 
article  sur  Bourdaloue,  qui  fait  suite  à  la  série  si 
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remarquée   qu'il  avait   donnée   récemment  au 
même  recueil  et  où  figuraient  Boileau  et  Bos- 

suet. 


L'éducation  physique,  qui  avait  déjà  son  école 
normale,  a  maintenant  son  Bulletin  mensuel 
(Paris,  5i,  rue  Vivienne,  yfr.  par  an).  M.  Paschal 
Grousset  est  décidément  parvenu  à  faire  une  ré- 
volution. 


Sous  le  titre  la  Revue  franco-scandinavey  vient 
de  paraître  un  nouveau  journal  hebdomadaire, 
ayant  pour  but  de  mettre  en  communication 
d'idées  plus  directes  la  France  et  les  pays  Scan- 
dinaves :  Suède,  Norvège  et  Danemark, 


ETRANGER 

Allemagne.  —  Notre  collaborateur  M.  Louis 
de  Hessem  veut  bien  nous  communiquer  les 
notes  suivantes  : 

«  Si  le  temp% et  l'espace  nous  ont  fait  défaut 
dans  notre  précédent  numéro  pour  entretenir  nos 
lecteurs  des  choses  nouvelles  en  Allemagne,  il  n'y 
en  a  que  davantage  abondance  de  matières  cette 
fois.  Aussi  ne  mentionnerons-nous  que  les 
ouvrages  les  plus  importants  et  ne  donnerons- 
nous  encore  que  quelques  lignes  à  chacun  d'eux. 

«  Plusieurs  volumes  de  mémoires  tout  d'abord. 
Le  duc  Ernest  de  Saxe-Cobourg-Gotha  fait 
paraître  chez  Hertz  à  Berlin  (Pellmann  et  C'«, 
189,  boulevard  Saint-Germain,  à  Paris),  le  tome 
deuxième  —  un  troisième  et  dernier  viendra  s'y 
joindre  plus  tard  —  de  ses  souvenirs  Ans  meinem 
Leben  und  meiner  Zeit.  Ils  sont  d'un  intérêt  poli- 
tique avant  tout,  bien  que  le  duc  soit  un  de  ces 
souverains  intelligents  prenant  une  part  active  à 
tous  les  mouvements  de  leur  époque. 

«  L'éditeur  Hermann  Paetel,  de  Berlin,  publie 
une  traduction  des  Souvenirs  de  F.  de  Lesseps, 
puis  encore  un  autre  volume  du  même  genre  dû 
à  F.  Bodenstedt,  l'un  des  meilleurs  et  des  plus 
populaires  poètes  de  l'Allemagne  moderne.  Boden- 
stedt est  parti  de  bonne  heure  pour  la  Russie,  il 
a  longtemps  habité  le  Caucase,  et  ses  mémoires 
—  dont  ce  volume  n'est  que  la  première  partie  — 
font  défiler  aux  yeux  du  lecteur  des  paysages  et 
des  personnages  russes.  Ses  souvenirs  n'en  sont 
que  plus  attachants  pour  un  public  français,  — 
d'autant  plus  que  Bodenstedt  a  pour  ce  qu'il  dé- 
crit la  plus  franche  sympathie,  et  que  la  façon 
simple,  nette  et  sans  prétentions  dont  il  décrit  ne 
peut  que  lui  attirer  des  sympathies  également. 

«  Il  en  est  de  même  pour  les  mémoires  d'un  autre 


poète  non  moins  distingué,  le  comte  Schack, 
publiés  en  trois  volumes  par  la  Deutsche  Verlags- 
Anstalt,  de  Stuttgart.  S'il  est  parmi  nos  lecteurs 
des  personnes  qui  ignorent  l'œuvre  poétique  de 
cet  écrivain,  il  en  est  moins  sans  doute  qui  n'ont 
pas  ouï  vanter  la  galerie  de  tableaux  du  comte,  qui 
est  une  des  curiosités  de  Munich.  Ses  mémoires 
en  sont  une  autre,  car  le  comte  Schack,  grand  sei- 
gneur, grand  voyageur,  a  un  peu  vu  tous  les  pays  : 
l'Italie,  l'Espagne,  la  Palestine,  l'Egypte,  etc., 
et  un  peu  connu  tout  le  monde  :  Schopen- 
hauer  à  Francfort,  Humboldt  à  Berlin,  Louis-Phi- 
lippe, Victor  Hugo,  Alexandre  Dumas,  Eugène  De- 
lacroix, Berlioz,  Meyerbeerà  Paris,  Napoléon  III 
à  Biarritz,.  Carlisle,  Lewes,  Eliot,  Mazzini  à 
Londres,  etc.  Le  comte  Schack  sait  voir  et  faire 
voir  ;  malheureusement  il  n'a  pas  la  mémoire  des 
dates,  —les  indications  précises  manquent  souvent 
dans  son  ouvrage,  —  et  son  éditeur  n'a  pas  jugé  à 
propos  d'ajouter  une  liste  alphabétique  des  noms 
cités,  ce  qui  est  on  ne  peut  plus  regrettable,  ces 
Mémoires  étant  destinés  forcément  à  être  con- 
sultés souvent  par  beaucoup. 

«  Aux  mémoires  proprement  dits,  on  peut  ratta- 
cher encore  l'ouvrage  de  Karpeles  :  Heine's  AutO" 
biographie  (chez  R.  Oppenheim,  à  Berlin).  Aux  mé- 
moires que  Henri  Heine  n'a  pas  laissés,  Karpeles, 
un  des  plus  fervents  admirateurs  de  l'auteur  des 
Reisebilder,  substitue  une  autobiographie  labo- 
rieusement, pieusement  et  habilement  formée  au 
moyen  d'extraits  pris  dans  les  œuvres,  dans  la 
correspondance,  dans  des  conversations  du  poète  ; 
il  arrive  ainsi  à  nous  montrer  Heine  autant  qu'on 
pouvait  le  faire  et  à  nous  initier  complètement 
aux  secrets  de  cette  existence  si  mouvementée,  si 
féconde  et  si  douloureuse.  Le  livre  est  émouvant  : 
c'était  d'ailleurs  facile  à  prévoir  avec  un  écrivain 
comme  Henri  Heine  et  un  fin  lettré  comme  Gust. 
Karpeles  ;  et  nous  le  recommandons  instamment 
à  nos  lecteurs. 

«  Cette  autobiographie  est  une  sorte  de  pendant 
à  une  thèse  de  M.  Holzmann  sur  Louis  Bœrne, 
publiée  en  un  volume  in-8®  de  quatre  cents  pages 
par  le  même  éditeur  ;  mais  les  mérites  de  cet  ou- 
vrage ne  sont  point  à  la  hauteur  de  ceux  du  pré- 
cédent et  ne  répondent  pas  à  tous  les  soins  con- 
sciencieux avec  lesquels  l'auteur  s'est  efforcé  de 
s'en  acquitter, 

«  La  maison  Breitkopf  et  Haertel,  de  Leipzig,  a 
édité  avec  un  luxe  de  bon  goût  la  remarquable 
biographie  de  J.-G.  Kastnery  compositeur  et  cri- 
tique musical,  membre  de  l'Institut  de  France, 
écrite  par  Hermann  Ludwig  (pseudonyme  de 
Ludwig  von  Jan).  Kastner  était  Strasbourgeois 
d'origine,  et  c'est  à  a  un  enfant  de  l'Alsace  »  que 
M.  de  Jan  élève  ce  monument.  Tout  dit  dans  l'ou- 
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vrage  la  conscience,  l'affection,  Tadmiration  dont 
l'auteur  est  animé,  et  au  cours  de  ces  trois  beaux 
volumes  in-8®,*  imprimés  en  elzévir  sur  papier 
vergé,  ornés  d'un  superbe  portrait  à  Teau-forte  et 
de  vingt  héliogravures  représentant  des  vues  de 
Strasbourg  ou  reproduisant  en  fac-similé  des 
lettres  de  Berlioz,  de  Meyerbeer,  de  Paer,  etc.,  à 
Kastner,  rien  n'a  été  négligé  pour  mettre  en  re- 
lief la  figure  de  ce  savant,  figure  douce  et  éner- 
gique à  la  fois.  Nous  ne  pouvons  que  féliciter 
sans  réserves  Tauteur  et  les  éditeurs  de  ce  livre 
magnifique. 

«  Chez  Breitkopf  et  Haertel  également  la  Cor- 
respondance de  Richard  Wagner  avec  les  amis 
laissés  à  Dresde  (un  volume  grand  in-8°,  papier 
vélin),  forment  la  suite  pour  ainsi  dire  des  deux 
premiers  volumes  contenant  la  correspondance 
entre  Wagner  et  Liszt.  Si  cette  dernière  était  in- 
téressante par  les  révélations  intimes  sur  le  carac- 
tè^e  des  deux  illustres  musiciens,  cette  nouvelle 
publication  ne  l'est  pas  moins  à  cause  des  rensei- 
gnements qu'elle  donne  sur  la  genèse  et  le  déve- 
loppement de  l'œuvre  du  maître  de  Bayreuih.  Au 
point  de  vue  matériel,  c'est  parfait,  ce  qui  est  tou- 
jours le  cas  d'ailleurs  dans  cette  maison. 

«  Puisque  nous  parlons  musique,  signalons 
encore  le  volume  du  critique  viennois  Ed.  Hans- 
lick  sur  Concerter  Componisten  und  Virtuosen 
.(i  870-1885),  chez  Hermann  Paetel,  à  Berlin,  for- 
mant le  cinquième  volume  de  la  série  Die  mo- 
derne Oper  (V Opéra  moderne).  Ce  volume  en  est 
déjà  à  sa  seconde  édition;  les  précédents  en  ont 
eu  de  nombreuses,  de  trois  à  huit,  suivant  qu'ils 
sont  de  date  plus  ou  moins  récente.  Pour  un  tra- 
vail de  ce  genre,  c'est  l'indice  certain  d'une  va- 
leur incontestable. 

«  En  ce  qui  concerne  les  œuvres  d'imagination, 
nous  citerons  —  la  place  nous  manque  pour  faire 
mieux  —  Spit^en  (Dentelles),  de  Paul  Lindau, 
le  troisième  de  la  série  Berlin,  dans  laquelle  l'au- 
teur a  l'intention  de  donner  un  tableau  d'ensem- 
ble de  la  société  berlinoise.  Nous  ne  pouvons 
dire  s'il  atteint  son  but,  mais  le  roman  est  d'un 
style  clair  et  rapide,  l'action  ne  languit  que  ra- 
rement et  la  lecture  est  attachante.  L'influence 

• 

des  auteurs  français  est  facile  à  reconnaître 
(W.  Spemann,  éditeur,  à  Stuttgart).  Runensteine 
(Pierres  runiques)  de  Wilhelm  Jeiisen  (Elischer 
Nachfolger,  éditeur,  à  Leipzig)  est  une  œuvre 
d'une  allure  étrange  et  grandiose,  d'un  caractère 
âpre,  ainsi  d'ailleurs  que  la  plupart  des  ouvrages 
de  cet  auteur  que  nous  considérons  comme  l'un 
des  premiers  romanciers  de  son  pays  ;  un  autre 
roman  de  W.  Jensen,  intulé  Das  As^lrecht  (le 
Droit  d'asile),  publié  dernièrement  aussi  par  la 
Deutsch  VerlagS'Anstalt,  prouve  d'ailleurs  la  maî- 


trise de  cet  écrivain  assez  puissant,  assez  profond 
pour  donner  à  peu  près  régulièrement  deux  ro- 
mans par  an,  —  sans  compter  les  nouvelles,  —  et 
ne  pas  craindre  de  se  répéter  ou  de  devenir  ba- 
nal. D'habitude  il  y  a  peu  de  personnages  en 
scène,  mais  il  les  dépeint  avec  une  délicatesse 
extraordinaire  et  un  relief  saisissant;  quant  à  ses 
paysages,  ils  sont  de  ceux  qu'on  n'oublie  pas.  A  la 
même  librairie,  Richard  Voss  publie  Dahiel^  der 
Konvertity  en  trois  volumes  :  on  y  retrouve  le 
lyrisme,  le  pathétique,  l'intensité  de  passion  et 
l'exubérance  de  tragique  qui  caractérisent  les 
œuvres  de  ce  romancier. 

a  Puis  encore, et  au  hasard  pour  ainsi  dire,  dans 
le  nombre  des  volumes  accumulés  :  quatre  nou- 
velles charmantes  (  Vier  Novellen)  de  G.  zu  Putlitz; 
un  petit  volume  très  fin,  très  délicat,  de  Marie 
Ebner-Eschenbach  (les  deux  chez  Gebrlider  Pae- 
tel, à  Berlin)  ;  Zwei  Seelen  (Deux  âmes),  de  Rud. 
Lindau,  chez  Ed.  Hallberger,  à  Stuttgart,  etc. 

a  En  géographie  tout  est  à  l'Afrique  —  et  surtout 
à  l'Afrique  méridionale, —  un  reflet  des  préoccu- 
pations politiques  et  coloniales  de  l'Allemagne. 
Sur  ce  terrain,  quicommence à  se  faire  de  moins 
en  moins  inconnu,  de  nombreux  explorateurs  ont 
passé  et  voici  que  paraissent  en  même  temps, 
pour  ainsi  dire,  quatre  ouvrages  assez  importants 
traitant  ces  régions  : 

«  Unter  deutscher  Flagge  quer  durch  Afrika 
(Sous  pavillon  allemand  à  travers  l'Afrique^  1 880 • 
i883),  de  H.  Wissmann,  illustré  de  nombreuses 
gravures  d'après  les  croquis  de  l'auteur  et  publié 
par  Wallher  et  Apolant,  de  Berlin; 

«  Explorations  du  docteur  Junker  pendant  un 
séjour  de  dix  années  dans  l'Afrique  méridionale, 
chez  Ed.  Hôlzel,  éditeur  à  Vienne  ; 

«  Du  Cap  au  pays  des  MachouhoulombéSy  par 
Emil  Holub  (1883-1887),  chez  A.  Holder,  à 
Vienne  ; 

a  Et  enfin  le  journal  de  la  baronne  de  Bttlow 
dans  un  voyage  à  l'Est-Africain  allemand. 

«  Pour  terminer,  nous  signalerons  deux  ouvrages 
encyclopédiques  d'un  genre  tout  différents.:  In 
Luft  und  Sonne,  album  d'autographes  et  de  des- 
sins d'artistes,  édité  par  H.  Schorer,  de  Berlin, 
au  profit  d'une  œuvre  de  bienfaisance  et  publié 
avec  le  plus  grand  luxe  (loo  pages  in-4**,  relié, 
prix  :  8  marcs,  10  francs).  Toutes  les  célébrités 
politiques,  scientifiques,  littéraires  ou  artistiques 
de  l'Allemagne  y  sont  représentées  —  ou  du  moins 
un  grand  nombre,  —  les  empereurs  Guillaume  II 
et  Frédéric  III,  le  roi  de  Saxe,  etc.,  l'écrivain 
G.  Keller,  le  peintre  A.  Menzel  et  tant  d'autres 
dont  le  total  s'élève  à  plus  de  cent  cinquante. 

«  Enfin  le  Quart-Lexikon  du  professeur  KUrsch- 


r 


GAZETTE     BIBLIOGRAPHIQUE 


101 


ner  (W.  Spemann,  éditeur,  à  Stuttgart),  nouvelle 
œuvre,  œuvre  de  valeur  d'un  lexicographe  in- 
fatigable et  méritant.  M.  KUrschner  a  déjà  pu- 
blié des  dictionnaires  de  tous  les  formats  et  de 
tous  les  genres  :  dictionnaire  de  poche  ,  dic- 
tionnaire des  gens  de  lettres,  annuaire  Wagner, 
etc.,  etc.  Mais  ce  Quart-Lexikon  comptera  cer- 
tainement comme  un  de  ses  plus  réussis  à  tous  les 
points  de  vue  :  près  de  trois  mille  colonnes  illus- 
trées de  1,400  gravures,  une  quantité  inconce- 
vable d'articles  courts,  mais  d'une  science  sûre  et 
condensée,  des  tableaux  pratiques  sur  les  gardes; 
chronologie  universelle,  classification  des  trois 
régnes,  etc.,  tels  sont  quelques-uns  des  avan- 
tages précieux  de  ce  beau  volume  bien  compris, 
bien  imprimé,  bien  lisible,  bien  maniable,  destiné 
à  rendre  de  nombreux  services.  Le  prix  très  mo- 
dique est  de  10  marcs  ;  car  M.  KUrschner,  pour 
le  rendre  plus.utile.  Ta  destiné  aux  hommes  faits 
et  a  écarté  les  questions  simplettes  n'offrant  d'in- 
térêt ou  de  difficulté  que  pour  les  enfants.  » 


Engelhorn's  allgemeine  Roman-Bibliothek.  — 
D'un  autre  côté,  nous  avons  reçu,  par  l'intermé- 
diaire de  M.  Klinsieck,  le  libraire  si  avantageuse- 
ment connu  de  la  rue  de  Lille,  une  série  de  livres 
bien  imprimés  dans  leurs  pages  un  peu  compactes, 
fortement  reliés  en  toile  groseille  et  éclatante  à 
l'œil  avec  titres  et  ornements  en  noir,  qui  forment 
une  excellente  bibliothèque*de  romans  de  tous  les 
pays.  L'éditeur  J.  Engelhorn,  de  Stuttgart,  n'en 
est  pas  à  chercher  le  succès.  Il  lui  est  acquis,  car 
la  collection  vient  de  terminer  sa  cinquième 
année  et  a  encore  une  longue  carrière  à  par- 
courir. Nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  titres  des 
ouvrages  nouvellement  parus,  en  les  divisant  en 
ouvrages  originaux  et  en  traductions.  Parmi  les 
premiers,  nous  trouvons  .4 /^iSJ.  Keine  lllusîonen, 
nouvelle  par  Claire  von  GlUner  ;  et  Robert  Leicht- 
/tt5f,  par  Hans  Hopfen,  2  volumes  reliés  en  un. 
L'Angleterre  fournit  :  Lady  Dorotheas  Gàste  {A 
House  Party,  de  Ouida),  traduction  par  Auguste 
Scheibe,  et  StelU  (The  One  Thing  needful,  par 
miss  Braddon),  traduction  de  Nathalie  RUmelin, 
2  volumes.  L'Italie  :  Marchesa  d'Arcello,  par 
Memini,  traduit  par  Dora  Paul.  La  France  enfin  : 
Was  der  heiligCy  Joseph  vermag  {la  Neuvaine 
de  Colette)^  traduit  par  Emmy  Bêcher  ;  Der  Pro- 
fe5f  Froideyille,  par  André  Theuriet,  et  Der 
Unsterbliche  (Vlmmortel)^  d'Alphonse  Daudet, 
traduit  par  le  même  écrivain  que  la  Neuvaine  de 
Colette.  Chaque  volume  coûte,  tout  relié,  j5  pfen- 
nig, soit  7  fr.  5o  ;  ce  qui  n'est  pas  d'un  excessif 
bon  marché. 


La  maison  A.  Schwart^»  —  Nous  devons 
aussi  dire  un  mot  des  publications  de  la  maison 
A.  Schwartz(Oldenbourg  et  Leipzig), dont  les  plus 
récentes  sont  une  traduction  de  la  Philiberte, 
d'Emile  Augier,  par  A.  Fitger  (2  fr.  5o)  ;  deux 
beaux  volumes  intitulés  Dramaturgie  der  Clas- 
siker^  le  premier  consacré  à  Lessing,  Goethe, 
Schiller  et  Kleist  ;  l'autre  tout  entier  à  Shakes- 
peare (6  fr.  25);  et  une  relation  de  voyage  dans 
l'Afrique  occidentale,  intitulée  Von  Banana  !(um 
Kiamwo,  par  le  D'  Willy  Wolf  (5  fr.).  Ce  dernier 
ouvrage  est  pourvu  d'une  carte  où  les  itinéraires 
du  voyageur  sont  simplement  et  nettement  tracés. 
Tous  ces  volumes  sont  de  bonne  fabrication,  et, 
comme  la  femme  du  vicaire  de  Wakefield,  s'ap- 
précient à  l'usage. 


Angleterre.  —  Miss  Mathilde  Blind  vient  de 
mettre  la  dernière  main  à  un  volume  de  poésies 
intitulé  The  Ascent  of  Man,  qui  contiendra, 
outre  les  poèmes  philosophiques  inspirés  par 
l'idée  qu'exprime  le  titre,  une  série  de  pièces 
lyriques  sous  le  nom  collectif  de  Poems  of  the 
Open  Air. 

Mr.  Robert  Brown  ^prépare  pour  la  «  Hakluyt 
Society  »  une  édition  des  voyages  d'Al  Hassan 
ibn  Mohammed  Abwazzan  al  Fasi,  géographe 
maure  plus  connu  sous  le  nom  de  Léon  l'Africain 
(Léo  A/ricanus),  Le  volume  sera  précédé  d'une 
longue  et  savante  préface  où  sont  traitées  toutes 
les  questions  qui  se  rattachent  à  la  biographie  et 
aux  explorations  du  voyageur  africain. 

Un  poète  bibliophile.  —  Mr.  Richard  le  Gal- 
lienne,  auteur  de  My  Lady' s  Sonnets  y  où  Von  avait 
remarqué  plusieurs  sonnets  à  la  louange  des 
livres,  va  publier  un  recueil  de  vers  sur  ce  sujet 
spécial,  intitulé  Volumes  in-folio.  Le  tirage  en 
sera  limité  à  25o  exemplaires  in-i6,plus  5o  exem- 
plaires en  grand  papier. 

Éditions  de  Richard  de  Bury.  —  L'édition 
que  le  Grolier-Club  annonce  depuis  déjà  long- 
temps du  Philobiblon  de  Richard  de  Bury  paraî- 
tra vers  le  commencement  d'avril.  On  sait  que  le 
professeur  West,  de  Princeton,  a  collationné 
pour  cette  édition  un  grand  nombre  de  manu- 
scrits disséminés  dans  les  diverses  bibliothèques 
publiques  de  l'Europe.  L'ouvrage  aura  deux  vo- 
lumes et  ne  sera  tiré  qu'en  nombre  suffisant  pour 
être  fourni  à  ceux  des  membres  du  Grolier-Club 
qui  y  ont  souscrit.  En  attendant,  nous  avons 
l'œuvre  telle  que  vient  de  la  publier  la  maison 
Kegan  Paul,  Trench  et  C'«,  éditée  et  traduite  par 
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Ernest  C.  Thomas,  fort  propre  à  satisfaire  les 
amateurs  les  plus  difficiles,  si  ce  n'est  peut-être 
que  sa  couverture  en  grosse  toile  groseille  est  désa- 
gréable à  rœil.  C'est  là  une  publication  impor- 
tante pour  tous  ceux  que  le  livre  intéresse  ou 
passionne,  et  nous  y  reviendrons. 


The  BookS'Lover  Library,  —  Cette  jolie  col- 
lection, que  Mr.  Elliot  Stock  entoure  de  tous 
ses  soins,  vient  de  s'enrichir  d'un  ouvrage 
intéressant  intitulé  Foreign  Visitors  in  England. 
(Les  étrangers  qui  ont  visité  l'Angleterre,  et  ce 
qu'ils  ont  pensé  de  nous.  No  tes. sur  leurs  livres 
et  leurs  opinions  pendant  les  trois  derniers  siè- 
cles), par  Mr.  Edward  Smith.  Le  livre  n'est 
pas  exhaustive^  mais  il  contient  beaucoup  de 
choses  peu  connues  et  piquantes,  et  chatouille 
agréablement,  çà  et  là,  le  bourgeon  du  biblio- 
phile. 

Publications  nouvelles  ou  en  préparation  che:[ 
Macmillan  et  C®.  —  Une  série  de  biographies 
sous  le  titre  général  :  Englishmen  0/ action.  Le 
premier  volume  paraît  ce  mois-ci  et  est  consacré 
au  Général  Gordon^  par  le  colonel  sir  William 
Butler.  Viendront  ensuite  :  Sir  John  Hawkwood^ 
par  F.  Marion  Crawford ;  Hewr;^  F,  parle  révérend 
A.-J.  Church  ;  Warwick^  le  faiseur  de  rois,  par 
C.-W.  Oman;  Drake y  par  5. -A.  Froude  \  Raleigh, 
par  W.  Stebbing;  Strafford,  par  H.-D.  Traiil; 
Montrose^par  Mowbray  Morris;  Monk,  par  Ju- 
lian  Corbett;  Dampier^  par  W.  Clark  Russell; 
le  Capitaine  Cook,  par  Walter  Besant;  Clive,  par 
le  colonel  sir  Charles  Wilson;  Warren  Hastings, 
par  sir  Alfred  Lyall;  Sir  John  Moore,  par  le  co- 
lonel Maurice;  Wellington,  par  George  Hooper; 
L'/vi«^5/o«^,p|ir  Thomas  li\i^hes\  Lord  Lawrence  ^ 
par  sir  Richard  Temple.  La  liste  pourra  se  pro- 
longer presque  indéfiniment,  les  hommes  d'action 
étant  peut-être  plus  nombreux  dans  la  race  an- 
glo-saxonne que  partout  ailleurs.  Le  prix  de 
chaque  volume  est  fixé  à  une  demi -couronne 
(3  fr.  10).  —  La  même  maison  publie  un  roman 
sur  le  divorce  :  Faithful  or  UnfaithfuU  par  une 
Américaine,  miss  Margaret  Lee.  Mr.  Gladstone, 
dit  VAthenœum  du  5  janvier,  a  lu  cette  œuvre  et 
en  a  été  tellement  frappé  qu'il  se  propose  de  lui 
consacrer  une  étude  dans  quelque  revue. 

Enfin  Mr.  P.-G.  Hamerton  a  réuni  en  un  vo- 
lume ses  essais  sur  la  vie  anglaise  et  la  vie  fran- 
çaise (French  and  English),  qui  ont  été  si  juste- 
ment remarqués  lors  de  leur  apparition  dans  une 
revue  américaine;  ce  livre  paraît  chez  les  Mac- 
millan. 


Traductions  anglaises  d'ouvrages  français,  — 
Les  éditeurs  Routledge  et  fils  annoncent  des  tra- 
ductions anglaises  de  Sur  F  Eau,  par  M.  Guy 
de  Maupassant,  et  des  Souvenirs  d'un  homme  de 
lettres,  par  M.  A.  Daudet. 

BrésiL  —  Nous  avons  reçu  le  premier  numéro 
de  la  Galeria  illustrada,  publié  à  Curityba, 
Parana  (Brésil),  par  la  Lithographie  du  com- 
merce. Ce  premier  numéro  date  du  20  novem- 
bre. Les  illustrations,  dont  deux  sont  emprun- 
tées à  nos  artistes,  sont  quelque  peu  brouillées 
et  grossières.  Il  en  est  de  même  de  l'impression. 
Néanmoins  l'effort  est  remarquable  et  digne  d'en- 
couragement, d'autant  plus  que  le  texte  est  de 
bonne  qualité  et  tout  à  fait  à  la  hauteur  des  jour- 
naux européens  du  même  ordre  que  la  Galeria 
illustrada. 

États-Unis.  —  Max  O'Rell  againî  —  Un 
nouvel  ouvrage  de  Max  O'Rell,  Jonathan  et  son 
continent  ou  la  Société  américaine^  a  dû  paraître 
simultanément  à  Paris  et  à  New- York,  au  mo- 
ment où  nous  mettons  sous  presse.  La  traduction 
anglaise  est  due  à  M"«Paul  Blouêt;  naturellement 
elle  ne  peut  qu'être  fidèle. 


Le  Dante  en  vers  anglais,  — Nous  tenons  à  ap- 
peler l'attention  de  nos  lecteurs  sur  les  deux  beaux 
volumes  récemment  parus  chez  MM.  Hough- 
ton,  Mifflin  et  C®  (prix  :  2  5  fr.)  et  contenant  The 
Divine  Comedy  of  Dante^  traduite  en  vers  an- 
glais, avec  des  notes,  par  John  Augustine  Wils- 
tach,  auteur  remarqué  d'une  traduction  en  vers 
des  œuvres  complètes  de  Virgile.  Deux  belles 
héliogravures  ornent  ces  deux  volumes.  La  typo- 
graphie en  est  irréprochable,  et  l'on  y  sent  revivre 
la  grande  et  pasionnée  âme  du  Dante  dans  le 
nouveau  moule  où  Mr.  Wilstach  a  su  la  couler 
sans  la  refroidir  trop  notablement. 

La  Correspondance  de  Georges  Washington.  — 
Mr.  W.-C.  Ford,  de  Washington  (États-Unis),  fait 
savoir  qu'il  prépare  un  recueil  des  lettres  et  au- 
tres écrits  de  Georges  Washington,  le  héros  de 
l'indépendance  américaine,  et  prie  tous  ceux  qui 
posséderaient  ou  connaîtraient  des  documents 
pouvant  intéresser  une  publication  de  te  genre, 
de  lui  en  communiquer  la  copie  ou  de  lui  signa- 
ler l'existence  des  manuscrits.  Les  éditeurs  seront 
MM.  Putnam,  fils  de  G.-P.  Putnam. 

Italie.  -*  Le  professeur  C.  Castellani  vient  de 
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mettre  au  jour  deux  petits  volumes  que  nous  ne 
pouvons  ne  pas  signaler  :  la  Stampa  in  Vene:[ia 
délia  sua  origine  alla  morte  di  Aldo  Manupo  se- 
niore^  etDa  chi  e  quando  e  dove  Varie  typografia 
fosse  inventata.  Cette  grande  querelle  entre  Gos- 
ier de  Haarlem  et  Gutenberg  nous  paraît  devoir 
être  résolue  en  même  temps  que  l'invention  '  de 
la  poudre.  Roger  Bacon,  je  le  veux  bien...  Mais... 
et  les  Chinois? 


—  M.  Gorrado  Ricci  vient  de  publier  à  Bo- 
logne (tipografia  Fava  e  Garagnani)  une  brochure 


qui,  sous  le  titre  de  Fra  Monache  e  letterati, 
Gontributo  alla  storia  dei  plagi,  est  une  attaque 
contre  M.  H.  Gagnière,  l'auteur  du  livre  si  remar- 
qué :  Confessions  d'une  abbesse  du  xiv«  siècle, 
M.  Gorrado  Ricci  accuse  M.  Gagnière  d'avoir 
plagié  une  de  ses  publications,  intitulée  Vita 
délia  madré  Felice  Rasponi  scritta  da  una  monaca 
nel  AIDLXX»  La  brochure  vaut  la  peine  d'être 
lue,  mais  nous  n'avons  pas  le  loisir  de  prendre 
parti. 

On  annonce  à  Bologne  une  nouvelle  revue, 
intitulée  Lettere  ed  Arti. 


FRANGE 

Restaurations  ethnographiques.  —  La  direction 
du  musée  ethnographique  du  Trocadéro  a  formé 
le  projet  de  faire  revivre  les  costumes  nationaux 
de  la  vieille  France,  à  peine  disparus  dans  quel- 
ques contrées.  La  scène  d'intérieur  breton,  re- 
constitué dans  ses  moindres  détails  au  musée  du 
Trocadéro,  est  le  type  que  l'on  suivrait. 


Exposition  rétrospective  du  travail  et  des 
sciences  anthropologiques.  —  Parmi  les  questions 
inscrites  au  programme  dans  la  première  sec- 
tion :  Histoire  et  Philologie^  nous  notons  les 
deux  suivantes  qui  peuvent  intéresser  nos  lec- 
teurs :  i«  Les  anciens  ateliers  typographiques  en 
France  ;  2*  Renseignements  historiques  ou  autres 
qu'on  peut  tirer  des  privilèges  accordés  aux  au- 
teurs et  aux  libraires. 


La  librairie  scolaire  et  l'Exposition,  —  M.  Paul 
Beîalain,  président  du  conseil  d'administration 
du  Cercle  de  la  librairie,  a  été  chargé  par  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  •en  vue  de  l'Ex- 
position de  1889,  de  rédiger  un  mémoire  sur  la 
librairie  scolaire.  Ce  mémoire  fera  partie  d'une 
série  de  monographies  préparées  par  la  direction 
de  renseignement  primaire. 


Un  nouveau  musée  historique.  —  On  installe  en 
ce  moment,  au  château  de  Blois,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Antonin  Proust,  un  musée  historique 
et  rétrospectif  des  arts  décoratifs. 

Ce  musée  contiendra  toutes  les  collections  que 
renfermait  autrefois  le  musée  de  Blois  et  qui 
sont  maintenant  dans  les  musées  de  Paris  ;  on  y 
joindra  les  diverses  curiosités  qui  rentrent  dans 
le  cadre  de  ces  collections  et  qui  sont  éparses 
dans  un  grand  nombre  d'établissements. 


Les  statues.  —  L'inauguration  de  la  statue  de 
Jean-Jacques  Rousseau  au  Panthéon  a  eu  lieu  le 
dimanche  3  février. 

Cette  statue,  commandée  au  concours,  est 
l'œuvre  de  M.  Berthet. 

Un  comité  s'est  formé  pour  l'élévation  d'un 
monument  à  Alfred  de  Musset.  C'est  la  «  Jeu- 
nesse de  France  »  qui  en  a  pris  l'initiative  ;  elle 
a  à  sa  tête  le  poète  bien  connu,  Paul  Verlaine. 


Congrès  de  géographie,  —  Le  congrès  dô 
géographie  de  1889  se  tiendra  ^^  ^  ^^  10  août. 
La  Société  de  géographie  de  Paris  a  déjà  reçu 
les  adhésions  d^un  grand  nombre  de  sociétés  de 
Londres,  d'Edimbourg,  de  Bucharest,  de  New* 
Yorkj  de  Lisbonne,  de  Melbourne,  de   Berlin, 
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d* Anvers,  de  Milan,  de  Manchester,  de    Leip- 
zig, etc.,  et  de  la  plupart  des  sociétés  de  France. 


Trois  revues  savantes.  —  L'éditeur  Félix  Al- 
can  publié  trois  recueils  importants  sur  lesquels 
nous  croyons  devoir  appeler  Tattention  de  nos 
lecteurs.  D'abord  la  Revue  philosophique  de  la 
France  et  de  l'étranger,  qui  paraît  tous  les  mois 
par  livraisons  de  6  à  7  feuilles  gr.  in-8".  Chaque 
numéro  contient:  i*  plusieurs  articles  de  fonds; 
2»  des  analyses  et  comptes  rendus  des  nouveaux 
ouvrages  philosophique^  français  et  étrangers  ; 
3*»  un  compte  rendu  aussi  complet  que  possible 
des  publications  périodiques  de  l'étranger  pour 
tout  ce  qui  concerne  la  philosophie;  4®  des 
notes,  documents,  observations,  pouvant  servir 
de  matériaux  ou  donner  lieu  à  des  vues  nou- 
velles. Sans  négliger  aucune  des  parties  de  la 
philosophie,  son  directeur,  M.  Th.  Ribot,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France,  s'attache  surtout  à 
publier  des  travaux  ayant  un  caractère  scienti- 
fique :  la  psychologie  avec  ses  auxiliaires  indis- 
pensables, Vanatomie  et  la  physiologie  du  sys- 
tème nerveux,  la  pathologie  mentale^  l'anthropo- 
logie^ la  logique  déductive  et  inductive,  tels  sont 
les  principaux  sujets  dont  elle  entretient  un  pu- 
blic qui  lui  est  fidèle  depuis  quatorze  ans.  (Prix  : 
3o  fr.  par  an  ;   départements  et  étranger  :  33  fr.) 

Vient  ensuite  la  Revue  historique^  dirigée  par 
M.  G.  Monod,  maître  de  conférences  à  l'École 
normale  supérieure,  directeur  adjoint  à  l'Ecole 
des  hautes  études.  Celle-ci  aussi  est  dans  sa  qua- 
torzième année.  Elle  parait  tous  les  deux  mois, 
par  livraisons  grand  in-8®  de  i5  à  16  feuilles,  de 
manière  à  former  à  la  fin  de  l'année  trois  beaux 
volumes  de  5oo  pages  chacun. 

Chaque  livraison  contient  :  L  Plusieurs  articles 
de  fonds,  comprenant  chacun,  s'il  est  possible, 
un  travail  complet.  —  IL  Des  mélanges  et  va- 
riétés, composés  de  documents  inédits  d'une 
étendue  restreinte,  et  de  courtes  notices  sur  des 
points  d'histoire  curieux  ou  mal  connus.  — 
IIL  Un  bulletin  historique  de  la  France  et  de 
rétranger,  fournissant  des  renseignements  aussi 
complets  que  possible  sur  tout  ce  qui  touche  aux 
études  historiques.  —  IV.  Une  analyse  des  pu- 
blications périodiques  de  la  France  et  de  l'étran- 
ger, au  point  de  vue  des  études  historiques.  — 
V.  Des  comptes  rendus  critiques  des  livres  d'his- 
toire nouveaux.  (Prix  :  3o  fr.  par  an;  départe- 
ments et  étranger  :  33  fr.). 

Enfin,  les  Annales  de  VÉcole  libre  des  sciences 
politiques  (recueil  trimestriel),  qui  se  publie  de- 
puis quatre  ans  avec  la  collaboration  des  profes- 


seurs et  anciens  élèves  de  l'École,  sous  la  direc- 
tion d'un  comité  composé  de  MM.  Boutmy, 
de  rinstitut,  directeur  de  l'École  ;  Léon  Say, 
de  l'Académie  française  ;  A,  de  Foville,  profes- 
seur au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  chef 
du  bureau  de  statistique  au  ministère  des  fi- 
nances ;  R.  Stourm,  ancien  inspecteur  des  fi- 
nances et  administrateur  des  contributions  indi- 
rectes ;  Aug.  Arnauné  ;  A.  Ribot,  député  ; 
Gabriel  Alix  ;  L.  Renault,  professeur  à  la  Faculté 
de  droit  de  Paris  ;  André  Lebon,  chef  du  cabinet 
du  président  du  Sénat  ;  Albert  Sorel  ;  Pigeon- 
neau, professeur  suppléant  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris;  A.  Vandal,  auditeur  de  i"  classe  au 
Conseil  d'État,  professeur  à  l'École  des  sciences 
politiques. 

Les  sujets  traités  embrassent  tout  le  champ 
couvert  par  le  programme  d'enseignement  de 
l'École  :  économie  politique,  finance,  statistique, 
histoire  constitutionnelle,  droit  international 
public  et  privé,  droit  administratif,  législations 
civile  et  commerciale  comparées,  histoire  légis- 
lative et  parlementaire,  histoire  diplomatique, 
géographie  économique,  ethnographie,  etc. 

Les  Annales  contiennent  en  outré  des  notices 
bibliographiques  et  des  correspondances  de  l'é- 
tranger. (Prix  :  18  fr.  par  an;  départements  et 
étranger  :  19  fr  ) 


Les  peintres- graveurs,  —  On  vient  d'inaugurer 
dans  les  galeries  de  M.  Durand-Ruel  une  expo- 
sition d'un  genre  nouveau  en  France.  Un  groupe 
d'artistes  s'est  réuni  dans  le  but  intéressant  et 
louable  d'émanciper  l'art  de  la  gravure. 

Jusqu'ici  l'estampe,  sans  être  tout  à  fait  un  art 
de  servitude,  n'avait  cependant  jamais  ou  presque 
jamais  le  loisir  d'être  un  art  original.  La  section 
qui  lui  est  réservée  aux  Salons  annuels  n'avait 
guère  d'autre  motif  que  de  faire  connaître  les 
belles  épreuves  d'eaux-fortes,  de  pointes  sèches, 
de  lithographies  ou  de  gravures  sur  bois  qui 
n'étaient  que  des  reproductions  des  tableaux  célè- 
bres. Le  graveur  était  enfermé  dans  les  limites 
de  la  reproduction  exacte  des  œuvres  d'auirui. 
C'est  à  peine  si  on  lui  savait  gré  de  mettre  en 
lumière  sa  personnalité  par  la  puissance  ou  les 
agréments  de  son  procédé.  On  voyait  bien  çà  et 
là  quelques  gravures  originales,  comme  les 
pointes  sèches  que  M.  Desboutins  ou  les  eaux- 
fortes  que  M.  Lbermitte  exécutaient  d'après  leurs 
propres  dessins.  Mais  il  était  admis  que  le  gra- 
veur doit  vivre  de  reproductions,  et  il  n'y  avait 
pas  de  place  réservée  dans  nos  expositions  pour 
les  œuvres  du  genre  de  celles  qui  sont  soumises 
à  notre  appréciation  par  les  soins  de  M.  Durand- 
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RucI,  rimprèsario  des  entreprises  nouvelles  ou 
audaciçuses. 

Celle-ci  n'est  point  du  nombre  des  audacieuses. 
Elle  se  recommande  de  nombreux  précédents. 
Depuis  Rembrandt,  Claude  le  Lorrain  et  les  dé- 
licieux  petits    maîtres   du   dernier    siècle,    les 
Moreau,    les  Saint-Aubin,   jusqu'à  Paul    Huet, 
Célestin  Nanteuil  ou  Daumier,  on  sait  que  la 
liste  est  nombreuse  des  artistes    qui  n'ont  pas 
hésité  à  colorer  leur  fantaisie  à  Taide  de  l'encre 
d'imprimerie.    Toutefois  on  peut   affirmer   que 
Texposition  des  peintres-graveurs  de  la  rue  Laf- 
(ite  est  une  entreprise  nouvelle,  en  ce  sens  qu'il 
n'existe  pas  chez  nous  un  public  véritable  pour 
ces  sortes  de  productions.  Il  y  a  quelques  con- 
naisseurs qui  appartiennent  le  plus  souvent  au 
monde  des  artistes.   Il  n'existe   pas  d'amateurs 
pour  accorder  à  ces  libres  créations,  dans  un  genre 
qu'on  n'a  pas  accoutumé  de  voir  vivre  par  lui- 
même,  les  égards  qui  sont  le  patrimoine  de  tant 
d'œuvres  peintes,  souvent  bien  inférieures  à  une 
belle  estampe,  fût-elle  tirée  à  une  vingtaine  d'exem- 
plaires. Sans  doute  il  y  avait  un  motif  de  fermer 
une  galerie  d'œuvres  choisies  à  la  gravure  pro- 
prement dite,  la  gravure  de  reproduction.  A  quoi 
bon,  lorsqu'on  est  un   riche  amateur,   attacher 
quelque  prix  à  une  œuvre  dont  le  premier  venu 
pouvait  se  procurer  une  épreuve  moyennant  quel- 
ques francs  ?  Comptez  en  outre  que  les  procédés 
modernes  de  reproduction  rapide,  en  noir  ou  en 
couleur,  n'étaient  pas  faits  pour  ne  point  tenir  en 
échec  l'art  de  la  gravure  chez  nous.  A  l'étranger, 
les  choses  se  passent  autrement.  Depuis  de  longues 
années  déjà,  l'Angleterre  a   ses  expositions  de 
gravure    originale.   Elle  a  des  artistes  pour  les 
rendre  florissantes,  car  elle  a  des  amateurs  pour 
les  encourager.  C'est  un  fait  connu  des   éditeurs 
qu'il  y  a  dans  l'univers  une  soixantaine  d'amateurs 
pour  les  estampes  de  grand  prix,  s'entend  les  es- 
tampes gravées  par  des  artistes  vivants,  et  que  ces 
amateurs  résident  tous  ou  presque  tous  en  pays 
de  mœurs  anglaises.  Comme  un  bon  nombre  de 
ces  gravures  sortent  des  presses  de  Paris  et  sont 
Fœuvre  d'artistes  parisiens,   il  n'y  avait  pas   de 
raisons  pour  que  la  France  demeurât  en  arrière 
et  lût  seule  à  ne  point  avoir  le  bénéfice  de  son 
génie.  Des  artistes  ont  pensé  qu'il  suffisait  de  lui 
Élire  connaître  ses  propres  produits,  en  même 
temps  que  quelques  jolies  œuvres  d'artistes  étran- 
gers, pour  qu'elle  accordât  tous  les  encourage- 
ments qu'ils  méritent  à  des  peintres  qui  éprou- 
vent le  besoin  de  répandre  leur  fantaisie  par  tous 

ic»  moyens  que  l'art  met  à  leur  disposition. 
L'exposition  de  la  rue  Laffite  a  adopté  le  titre 

général  di' Exposition  des  peintres- graveurs  pour 

bien  kire  sentir  au  public  que,  si  certains  artistes 
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diffèrent  les  uns  des  autres  par  leur  éducation 
technique,  leurs  points  de  vue  généraux  sont 
identiques.  Chacun  veut  affirmer  son  originalité, 
son  caractère,  sa  vision"  personnelle  une  fois  de 
plus  et  montrer  que  tous  les  instruments  lui  sont 
familiers  pour  y  réussir.  C'est  pourquoi  à  côté 
d'épreuves  gravées,  on  voit  çà  et  là  des  toiles 
peintes.  Que  le  public  ne  s'en  laisse  point  décon- 
certer I  II  est  chez  les  peintres-graveurs.  Avec  un 
tout  petit  peu  d'attention,  il  reconnaîtra  bien  vite 
que  la  méthode  affirmée  par  tel  ou  tel  artiste 
dans  ses  toiles  est  identique  à  celle  dont  il  se  re- 
commande dans  ses  estampes.  Au  demeurant, 
chacun  ici  veut  souligner  d'un  trait  de  plus  sa 
personnalité  et  rester  identique  à  soi-même  dans 
une  intention  invariable,  quelle  que  soit  la  variété 
du  procédé. 

C'est  ainsi  que  nous  retrouvons  ici  M.  Albert 
Besnard  dans  son  rêve  incessant,  fait  à  la  fois 
d'étrange  poésie  et  de  science  profonde.  On  verra 
là  des  èx'libris  et  des  eaux-fortes,  pour  V Affaire 
Clemenceau^  qui  montreront  tout  le  charme  que 
la  littérature  peut  emprunter  à  des  illustrateurs  du 
genre  de  M.  Besnard.  La  série  des  envois  de 
M.  John  Lewis  Brown  est  tout  à  fait  remarquable. 
On  en  doit  dire  autant  de  tout  ce  qu'a  signé 
M.  Bracquemond.  Les  paysages  parisiens  de 
M.  Félix  Buhot  sont  d'un  grand  artiste.  Nous 
retrouvons  aussi  avec  plaisir  les  belles  pointes 
sèches  de  M.  Marcellin  Desboutins,  les  si  vivantes 
vues  anglaises  de  M.  James  Tissçt  et  les  admi- 
rables lithographies  que  M.  Fantin-Latour  a 
imaginées  pour  l'interprétation  figurée  de  l'œuvre 
de  Wagner. 

Voici  encore  les  croquis  de  M.  Chéret  pour  ces 
étonnantes  affiches  qui  donnent  une  si  fantas- 
tique vie  d'art  aux  murs  de  Paris  ;  deux  belles 
lithographies  de  M.  Degas  ;  une  série  de  pointes 
sèches  de  M.  Norbert  Gœneutte  ;  des  eaux-fortes 
signées  Guérard,  Jeanni'ot,  Legros,  Lucien  Pis- 
sarro, Rodin.  A  voir  aussi  une  série  de  Scènes 
d'enfant  de  M.  Serret,  d'une  poésie  enfantine 
tout  à  fait  gracieuse,  et  les  délicates  pointes  sèches 
parisiennes  et  japonaises  de  M.  Henry  Somm. 
M.  Camille  Pissaro,  qui  a  un  sentiment  profond 
de  la  vie  rustique,  est  représenté  par  des  gravures 
dont  le  procédé  primitif  est  d'un  effet  original. 
Miss  Mary  Cassatt  envoie  trois  cadres  qui  gagne- 
ront la  tendresse  des  mères. 

L'exposition  des' peintres-graveurs  s'est  associé 
quelques  noms  étrangers.  M.  F. -S.  Haden  vient 
d'Angleterre,  et  les  Etats-Unis  sont  très  brillam- 
ment représentés  par  MM.  Bacher-Cleveland, 
^thephen  Parrish,  Charles  Platt  et  miss  Peirce. 
MM.  Blommers,  Mathys-Maris,  Mauve,  Van  der 
Maarel,  Jan  Veih,  Witsen,  Zilcken  et  de  Zwart 
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exposent,  pour  la  Hollande,  des  dessins   et  des 
planches  qui  leur  font  grand  honneur. 

Le  catalogue  est  précédé  d'une  préface  de 
M.  Ph.  Burty,  qui  présente  au  public  le  groupe 
nouveau  venu  des  peintres-graveurs  avec  la 
science  et  la  bonne  grâce  qu'on  lui  connaît. 


A  la  vente  de  livres  qui  eut  lieu  après  la  mort 
de  Sainte-Beuve,  en  1870,  il  fut  vendu  la  copie 
manuscrite  d'un  poème  inédit  de  M.  Barbey  d'Au- 
revilly, intitulé  Amaîdée,  Cette  copie  avait  été 
prise  'sur  l'original  et  offerte  à  Sainte-Beuve  par 
M.  Trébutien,  le  bibliothécaire  bien  connu  de 
Caen,  qui  professait  pour  les  œuvres  de  M.  Bar- 
bey d'Aurevilly  une  admiration  presque  exclusive. 

M.  Trébutien  faisait  place,  pourtant,  dans  le 
même  culte,  aux  poésies  de  l'auteur  du  Livre  des 
Hirondelles^  l'abbé  d'Aurevilly,  «  l'ange  de  la 
charité  »,  comme  l'appelait  un  soir  son  illustre 
frère. 

Le  savant  bibliothécaire  de  Caen  poussait 
encore  l'admiration  jusqu'à  Maurice  et  Eugénie 
de  Guérin,  et  c'est  à  son  goût  particulier  que  les 
lettres  doivent  de  s'être  enrichies  de  ces  œuvres 
délicates  auxquelles  Sainte-Beuve  a  consacré  des 
articles  qui  les  ont  mises  en  relief. 

M.  Jules  Barbey  d'Aurevilly,  en  communiquant 
à  son  ami  Trébutien  son  poème  ù'Amaîdéej  avait 
néglige  d'en  garder  une  copie.  Celle  de  la  main  de 
M.  Trébutien.  qui  fut  vendue  à  la  vente  après 
décès  des  livres  de  Sainte-Beuve,  fut  achetée  par 
le  libraire  René  Pincebourde  pour  un  biblio- 
phile financier,  M.  Paradis. 

M.  Barbey  d'Aurevilly  et  tous  les  amis  des 
lettres,  qui  sont  ses  amis,  seraient  reconnais- 
sants aujourd'hui  à  la  personne  obligeante  qui 
permettrait  à  l'auteur  du  poème  à'Amaîdée,  d'en 
prendre  une  copie. 


Ce  joyau  dort  quelque  part.  Son  possesseur 
actuel  aurait  bien  mérité  du  monde  de  J'art  et 
de  la  poésie  en  se  révélant  et  en  permettant  de 
remettre  l'œuvre  de  M.  Barbey  d'Aurevilly  en 
valeur  aux  yeux  du  monde  lettré.  L'écrin  lui 
resterait. 
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f?^ 


^m 


STRANGER 


États-Unis.  —  Université  fondée  par  un  par- 
ticulier, —  Le  sénateur  Stanford  vient  de  consa- 
crer 2  millions  de  livres  sterling,  soit  5o  millions 
de  francs,  à  l'établissement  d'une  université 
dans  son  pays,  la  Californie.  Les  terrains  dépen- 
dant de  l'Université,  dans  la  vallée  de  San-José, 
n'ont  pas  moins  de  7,000  acres  de  superficie 
(i  acre  vaut  environ  40  ares  1/2).  On  y  donnera 
l'instruction  complète,  depuis  celle  qui  est  adap- 
tée à  la  première  enfance  jusqu'aux  plus  hautes 
notions  de  la  science  moderne.  Il  y  aura  —  et 
c'est  là  le  trait  le  plus  curieux  de  l'institution  de 
Mr.  Stanford,  —  à  côté  de  l'Université,  une  com- 
munauté représentant  les  conditions  les  plus 
agréables  et  les  plus  saines  de  la  vie  sociale  et 
domestique. 

Suisse.  —  Marcelin  Desboutins  a  installé  à 
Genève,  au  musée  des  Arts  décoratifs,  une  expo- 
sition de  son  œuvre  gra.vé,  et  nous  ne  sommes 
nullement  étonnés  d'apprendre  que  c'est  un 
grand  succès.  Nous  avons  eu  souvent  à  parler  de 
ses  magnifiques  pointes  sèches,  et,  en  particu- 
lier, de  la  série  des  Fragonard  qu'il  a,  tout  ré- 
cemment, si  magistralement  interprétés. 


A    TRAV^ERS   JOURNAUX     ET     PÉRIODIQ.UES 


FRANGE 


Nous  tenons  à  signaler  tout  d'abord  et  à  nouveag 
une  fort  belle  et  utile  publication,  l'Ami  des  mo- 
numents^ revue  illustrée,  fondée  et  dirigée  par 


M.  Charles  Normand  (3i,rue  des  Martyrs;  prix 
du  numéro:  5  fr.  90),  dont  le  numéro  6 contient, 
parmi  beaucoup  d'articles  et  de  figures  remarqua- 
bles, un  portrait  inédit  de  Pierre  Fèvre,  Parisien, 
directeur  de  la  Manufacture  de  tapisserie  de  Fio- 
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rence,  avec  une  courte  notice,  par  M.  Eugène 
Muntz;  \e  Musée  lapidaire  de  S  jintes^par  M.  Em. 
Esperandieu,  qui  démontre  sans  peine  lajiécessité 
d'un  catalogue  pour  ces  belles  collections  mal- 
heureusement dispersées  dans  plusieurs  locaux; 
une  étude  sur  les  arts  et  les  monuments  au  temps 
de  Napoléon  !•',  par  M.  Charles  Normand, avec  un 
merveilleux  portrait  du  premier  consul,  par 
David;  toute  une  campagne  bien  menée  contre 
le  vandalisme  en  province,  etc.,  etc. 

L'Art  et  Vlndustrie  (A.  Daly  fils  et  C«)  publie, 
dans  son  numéro  de  janvier,  la  reproduction 
d'une  reliure  de  grand  luxe,  pour  Bible  d'autel, 
eiécutée  par  Ernest  Ernold  Junior,  relieur  à 
Hanovre.  La  couverture  est  en  maroquin  noir  et 
en  veau  gris  naturel.  Le  portrait  de  Jésus-Christ  et 
celui  des  Évangélistes  sont  dessinés  en  contours 
sur  veau.  Le  fond  est  doré.  Toutes  les  lignes  d'or 
sont  de  la  dorure  à  la  main. 

Les  petites  rosaces  du  bord  extérieur,  de  même 
que  l'ornement  courant  en  ogives,  sont  découpés 
dans  du  veau,  modelés  'et  ciselés.  La  croix,  les 
fermoirs  et  les  rosaces  des  coins  de  la  ferrure 
sont  en  acier  repoussé  mat,  garnis  de  pierres 
précieuses  et  doublés  de  soie  rouge.  La  tranche 
dorée  du  livre  est  d'un  jaune  orange  sombre, 
ciselée  et  d'une  épaisseur  de  deux  millimètres  et 
demi;  la  couverture  en  papier  est  d'un  vert 
oxydé. 

—  Le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie 
(3«  trimestre  1888)  contient  le  commencement 
d'un  très  beau  et  très  intéressant  travail  de 
M.  Jules  Marcou,  sous  le  titre  de  Nouvelles  Re- 
cherches,sur  Vorigine  du  nom  d^ Amérique,  Il 
appuie  de  preuves  inédites  sa  théorie,  déjà  con- 
nue, qui  fait  du  mot. Amérique  un  tiom  national 
que  Vespucci  aurait  pris  comme  surnom  hono- 
rifique (Scipio  Africanus^  ex,  gr,) ,  bien  loin  d'avoir 
nommé  de  son  prénom  le  pays  découvert.  Les 
bibliophiles  et  archéologues  que  les  Americana 
intéressent  spécialement  trouveront  dans  ces 
pages  des  informations  et  des  vues  inattendues. 

—  Le  Moliéristey  dans  son  numéro  de  janvier, 
insère  cet  Avis  important  y  qui  n'est  autre 
qu'une  lettre  de  faire  part  anticipée  :  «  Ne  vou- 
lant pas  plus  abuser  de  la  patience  de  nos  abon- 
nés qu'encombrer  leurs  bibliothèques,  nous 
avons  pensé  qu'il  ne  fallait  pas  pousser  au  delà 
du  dixième  volume  un  recueil  spécial,  exclusif 
—  ce  recueil  fût-il  consacré  à  Molière. 

«Nous  arrêterons  donc  au  numéro  120,  qui 
paraîtra  le  i*'  mars  1889,  la  première  série  de 
nos  études  et  documents.  )> 


Craindre  d'abuser  de  la  patience  des  lecteurs, 
c'est,  de  la  part  du  Moliériste^  de  la  modestie 
consciente;  craindre  d'encombrer  les  biblio- 
thèques, c'est  de  la  vanité.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
nous  est  permis  de  regretter  la  disparition  de 
cette  petite  chapelle  moliéresque,  si  bien  rem- 
plie d'adorateurs,  de  parfums  et  de  prières.  Mais, 
si  la  première  série  est  close,  rien  n'empêche 
d'en  commencer  une  seconde.  La  collection,  bien 
faite  et  habilement  présentée,  des  passages  des 
différents  écrivains  français  et  étrangers  où  il  est 
question  de  Molière  depuis  sa  mort  jusqu'en 
1859,  ne  laisserait  pas  que  d'être  piquante  et 
utile  aux  lettrés. 

—  La  Revue  des  traditions  populaires  (janvier), 
au  milieu  des  choses  curieuses  qu'elle  offre  en 
abondance  à  ses  lecteurs,  signale  un  volume 
dont  la  fin  —  à  défaut  du  titre  —  porte  cette 
mention  :  «  Cy  finent  les  grands  suffrages  des 
Heures  au  grand  possible.  Nouvellement  impri- 
mées à  Rouen  par  George  Loyselet.  On  les  vend 
à  Rouen,  chez  Henry  le  Mareschal, libraire  tenant 
sa  boutique  devant  le  Pélican.  »  C'est  une  im- 
pression gothique  qui  remonte  au  commence- 
ment du  XVI'  siècle.  Chacun  des  mois  est  accom- 
pagné d'une  gravure  sur  bois,  suivie  elle-même 
d'un  quatrain  où  la  vie  humaine  est  comparée 
aux  mois,  chacun  de  ceux-ci  comptant  pour  six 
années  de  la  vie. 

Le  Journal  des  Arts  (47,  rue  Le  Peletier),  dans 
ses  numéros  du  1 1*  et  du  i5  janvier,  publie,  sous 
la  signature  Pierre  Dubois,  des  Causeries  d'un 
curieux  où  l'ouvrage  de  M.  Béraldi  sur  les  gra- 
veurs du  XIX*  siècle  est  étudié  et  apprécié  avec 
une  sympathie  bien  naturelle  et  bien  méritée. 
Ce  sont  d'excellentes  pages,  tout  à  fait  à  leur  place 
dans  un  journal  destiné  à  faire  connaître  ce  qui 
touche  aux  arts,  et  à  en  propager  le  goût." 

La  presse  quotidienne  nous  offre  un  champ 
que  nous  ne  prétendons  pas  moissonner  :  nous 
n'aurions  pas  de  place  pour  mettre  en  grange  la 
moisson.  Nous  nous  contentons  donc  de  cueillir, 
un  peu  au  hasard,  les  épis  qui  nous  paraissent 
les  plus  mûrs  et  les  mieux  remplis. 

Les  Débats  (8  janvier)  consacrent  un  article 
ému  à  un  des  écrivains  les  plus  aimés  de  la  jeu- 
nesse et  dont  la  mort  précoce  a  attristé  bien  des 
jeunes  cœurs.  C'est  M.  Henri  Chantavoine  qui 
s'est  chargé  de  ce  pieux  devoir  envers  son  col- 
lègue universitaire,  M.  Jules  Girardin  ;  et.  il  s'en 
est  acquitté  avec  le  talent  qu'on  lui  connaît. 

Nous   signalerons,  dans   VEcho  de  Paris  du 
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I®.'  janvier,  un  de  ces  contes  charmants  que 
M.  Théodore  de  Banville  laisse  tomber  si  pro- 
fusément  de  sa  plume.  Celui-ci,  intitulé  Chry- 
salide, est  l'histoire  d'une  jeune  actrice  au  cer- 
veau dur,  au  cœur  froid  et  au  talent  ingrat,  à 
qui  la  parole  enflammée  d'un  maître  révèle  et 
donne  tout,  amour,  enthousiasme  et  génie.  Le 
même  journal  (14  janvier)  publie  une  réponse 
de  M.  Bauer  à  M.  Jules  Lemaître  qui  Tavait 
appelé  un  échauffé  et  qu'il  appelle  un  refroidi; 
le  tout  à  propos  de  M.  Antoine  et  du  Théâtre- 
Libre. 

Dans  y  Estafette  (i3  janvier),  deux  colonnes 
amusantes  de  M.  Francisque  Sarcey  sur  M.  Henry 
Fouquier  et  le  procès  des  deux  Colombines. 

Le  chroniqueur  de  V Événement^  M.  Aurélien 
Scholl,  a  écrit  (2  janvier)  à  propos  de  Germinie 
Lacerteux  un  article  plein  de  souvenirs  curieux 
et  d'anecdotes  piquantes  et  où  —  c'est  un  compli- 
ment que  nous  prétendons  lui  faire  —  son  esprit 
endiablé  ne  pétille  qu'autant  qu'il  le  faut. 

Le  Figaro  (16  décembre).  —  Grand  article  de 
M.  Henry  Fouquier,  intitulé  Avocates  et  Docto- 
resses^ où  il  soutient  les  vues  qu'on  lui  connaît 
depuis  longtemps  sur  les  droits  de  la  femme  et 
sa  véritable  émancipation.  A  rapprocher  de  cet 
article  celui  de  la  République  française  sur  le 
même  sujet  (18  décembre),  signé  Marie-Anne  de 
Bovet. 

Pour  les  philologues  et  les  curieux  de  lexico- 
graphie, à  lire,  dans  le  Moniteur  universel  du 
8  janvier,  un  compte  rendu  de  la  critique,  assez 
amère,  avec  preuves  à  l'appui,  que  le  D*"  Millet 
a  faite  du  dictionnaire  de  M.  Godefroy,  et  qui  a 
été  naguère  publiée  chez  Lechevallier,  39,  quai 
des  Grands-Augustins. 

Dans  le  National  (17  décembre),  une  analyse 
des  vues  de  M.  Gilbert-Augustin  Thierry  sur  le 
roman,  son  passé,  son  présent  et  son  avenir,  à 
propos  de  son  livre  récent  Tresse  blonde  (Librai- 
rie moderne).  L'article  est  signé  G.  Bertrand- 
Marsac. 

Enfin,  dans  la  Paix  (i  i  janvier),  une  chronique 
anonyme  où  Jean  Mangold,  le  poète-pâtissier  de 
Colmar,  mort  récemment,  sert  de  point  de  dé- 
part au  journaliste  pour  passer  en  revue  les  prin- 
cipaux poètes  ouvriers  de  notre  temps.  Il  paraît 
que  les  cuisiniers  sont  les  plus  nombreux  dans 
cet  escadron  pégasien,  Désaugiers  n'a-t-il  pas  dit 
ou  chanté  : 

Mon  cuisinier  quand  je  dîne 
Me  semble  nn  être  divin  ! 


«  Or,  une  fois  qu'on  se  pénètre  de  cette  idée 
qu'on  est  un  être  divin,  il  n'y  a  plus  de  raison  pour 
ne  pas  ti^toyer  Apollon  lui-même.  » 


41^ 


ETRANGER 

Allemagne.  —  En  parcourant  les  revues  alle- 
mandes nous  signalerons  comme  étant  d'un  in- 
térêt particulier  pour  nos  lecteurs  les  articles 
suivants  :   . 

Dans- le  Magasin  fur  die  Litteratur,  une  étude 
sur  le  Dernier  roman  de  Zola^  par  E.  Brausewet- 
ter',  et  une  autre  sur  la  Femme  de  la  mer,  le  ré- 
cent drame  du  Norvégien  Ibsen,  par  W.  Kirchbach, 

Dans  Vom  Fels  s[um  Meer,  la  revue  populaire 
et  littéraire  illustrée,  si  habilement  dirigée  par 
M.  KUrschner,  une  étude  enthousiaste  sur  le 
Premier  théâtre  du  monde  (la  Comédie  française), 
par  notre  collaborateur  Louis  de  Hessem. 

Dans  la  Deutsche  Dichtung,  dont  le  succès 
s'accentue  de  plus  en  plus,  une  série  de  lettres 
inédites  de  Goethe. 

Nous  trouvons  aussi  dans  le  Central blatt  fur 
Bibliothekswesen  du  D'  O.  Hartwig  (Leipzig,  jan- 
vier) quelques  lignes  dont  les  bibliophiles  nous 
sauront  gré  de  reproduire  le  début  :  «  Un  ouvrage 
qui  doit  intéresser  les  bibliothécaires  aussi  bien 
que  tout  ami  des  livres,  c'est  les  Zig![ags  d'un  cu- 
rieux, causeries  sur  l'art  du  livre  et  la  littéra- 
ture d'art,  par  Octave  Uzanne,  le  spirituel  direc- 
teur d'un  périodique  mensuel  maintes  fois  cité 
par  nous,  le  Livre  »  Suit  une  analyse  très  exacte 
des  sujets  traités  dans  le  volume. 


Angleterre.  —  The  Academy  (5  janvier)  rend 
compte  des  Lettres  de  David  Hume  à  William 
Strahan,  publiées  par  M.  G.  Birbeck  Hill,  à  la 
Clarendon  Press,  comme  nous  l'avons  annoncé. 
Cette  correspondance  a  un  intérêt  quelquefois 
piquant  pour  l'histoire  des  lettres  françaises  au 
siècle  dernier,  et  le  reviewer,  Mr.  F.  Grant,  met 
très  bien  ce  côté  spécial  en  lumière. 


—  The  Bookworm  de  janvier  contient  un  ar- 
ticle spirituel  et  instructif  sur  le  grand  libraire 
ancien  de  Londres^  Mr.  Bernard  Quaritch,  et  sur 
les  trésors  que  renferment  son  magasin  de  Pic- 
cadilly.  Nous  citerons  encore  quelques  pages  in- 
téressantes à  propos  du  caricaturiste  Rowlandson, 
ornées  de  la  reproduction  de  deux  de  ses  plus 
typiques  caricatures. 
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—  The  Fortnightly  Review  de  janvier  contient 
de  belles  pages  lyriques,  en  prose,  de  M.  A.-C. 
Swinburne  sur  Toute  la  Lyre  de  Victor  Hugo, 
et  un  parallèle  plein  d'intérêt  entre  la  poésie  de 
lage  d'Elisabeth  et  celle  de  Tépoque  de  Victoria, 
parJ.-A.  Symonds. 


—  Un  jjournal  de  lecture  courante  et  de  vulga- 
risation, qui  paraît  mensuellement  à  Londres 
sous  le  titre  de  Literary  Opinion  and  Readers* 
Miscellany,  publie,  dans  son  numéro  de  janvier, 
un  premier  article  sur  M.  de  Concourt  {M.  de 
Goncourt  at  home).  Il  y  est  dit  que  la  collection 
d'estampes  et  de  gouaches  du  xviii*  siècle  que  lui 
et  son  frère  ont  formée  leur  a  coûté  3o,ooo  francs 
environ  et  en  vaut  maintenant  600,000. 

—  VUniyersal  Review  publie  en  français  le 
Trésor  du  lac^  de  M.  André  Theuriet,  et  Un 
soir^  de  M.  Guy  de  Maupassant.  Ce  polyglot- 
tisme,  flatteur  pour  nous,  est  encore  loin,  mal- 
heureusement, de  nos  habitudes  et  de  nos  apti- 
tudes. 

—  Nous  signalons  dans  The  Saturday  Review 
du  i5  décembre  un  compte  rendu  du  livre  de 
notre  compatriote,  M.  Albert  Barrère,  intitulé  : 
Argot  and  Slang  :  A  new  French  and  English 
Dictionary.  Tout  en  indiquant  quelques  omis- 
sions, le  critique  rend  pleine  justice  aux  mérites 
de  ce  dictionnaire  international  de  la  langue 
verte,  dont  tons  les  littérateurs  apprécieront 
d'autant  plus  l'utilité  qu'ils  en  sentent  à  chaque 
instant  le  besoin. 

États-Unis.  —  The  Literary  World,  de  Bos- 
ton, met  en  première  page  de  son  numéro  du 
8  décembre  un  article  sur  le  Miroir  du  monde, 
dont  voici  le  sens  :  «  M.  Uzanne,  le  direc- 
teur accompli  du  journal  parisien  qui  fait  au- 
toritéenmatières littéraires,  —  le  Livre^  — trouve 
de  temps  en  temps  le  loisir  de  rédiger  le  texte  de 
quelque  délicieux  volume  sur  les  caprices,  les 
faibles  et  les  goûts  plus  sérieux  de  l'être  humain 
tel  qu'il  est  en  France,  et  chaque  fois  il  réussit 
a  ravir  ses  lecteurs  par  une  érudition  merveilleu- 
sement abondante,  avec  des  éclairs  fréquents 
d'une  philosophie  ingénieuse  et  un  intaris- 
sable courant  de  grâce  et  d'esprit.  L'an  dernier, 
c'était  la  Femme  française  qui  attirait  son  at- 
tention dévouée,  mais  quelque  peu  indiscrète. 
Cette  année  il  élargit  son  horizon  et  nous  offre, 
avec  l'aide  de  M.  Avril,  le  Miroir  du  monde, 
-  non  pas,  disons-le,  le  reflet  des  mœurs  et  des 


coutumes  depuis  le  cercle  arctique  jusqu'à  la 
Patagonie,  mais  une  série  d'images  délicates,  prises 
à  la  surface  de  ce  monde  plus  restreint  et  plus  fas- 
cinateur  qui  est  la  société  parisienne.  Ce  livre 
présente,  en  fait,  une  très  complète  vue  à  vol 
d'oiseau  du  citadin  français  moderne,  tel  qu'il 
se  montre  au  théâtre  ou  dans  un  salon,  dans  les 
arts  ou  la  littérature,  chez  lui,  dans  son  cabinet 
au  milieu  dé  ses  livres,  en  amour,  en  voyage,  se 
livrant  aux  sports  à  la  mode,  à  table,  à  l'heure 
de  la  rêverie,  pendant  la  villégiature.  Sur  tous 
ces  thèmes,  M.  Uzanne  a  de  délicieux  chapitres, 
et  l'artiste,  M.  Avril,  déploie  son  plus  fin  talent. 
Chaque  page  a  une  illustration  de  quelque  es- 
pèce, en-tête  décoratif,  vignette  adroitement  in- 
sérée dans  le  texte,  ou  dessin  plus  fouillé  auquel 
le  texte  se  subordonne  habilement.  Ces  illustra- 
tions sont  en  couleurs,  et  elles  sont  tirées, 
comme  seuls  les  artistes  français  savent  le  faire, 
sur  papier  Whatman,  et  reliées  les  tranches  in- 
tactes. Le  texte  de  l'édition  anglaise  (London, 
J.-C.  Nimmo)  a  été,  il  est  vrai,  exécuté  à  la  Bal- 
lantyne  Press,  et  il  est  typographiquement  en 
rapport  avec  le  reste.  Un  ouvrage  de  cette  na- 
ture est  assuré  d'exciter  une  jalouse  compétition 
parmi  les  bibliophiles.  Il  a  un  mérite  littéraire  et 
artistique  d'un  ordre  exceptionnel,  et,  comme 
fabrication  matérielle,  comme  œuvre  d'encre  et 
de  papier,  il  représente  le  plus  haut  degré  de 
l'habileté  contemporaine.  » 


—  Nous  remarquons  dans  The  Nation  du 
3  janvier  (New- York)  une  intéressante  étude  sur 
Mrs.  Browinng  (Elisabeth  Barrett),  datée  de  Flo- 
rence, et  un  compte  rendu  du  journal  de  Beyle, 
que  MM.  Casimir  Stryienski  et  François  de  Niop 
ont  récemment  publié,  compte  rendu  fait  par 
quelqu'un  qui  connaît  et  apprécie  Balzac,  sans 
idolâtrie. 

Italie.  —  La  Nuova  Antologia  de  janvier 
donne  une  étude,  due  à  M.  R.  Zumbini,  sur  la 
poésie  funéraire  en  Italie  et  à  l'étranger  (la  Poe- 
sia  sepolcrale  straniera  e  italiana).  L'auteur  y 
étudie,  en  Angleterre  :  Edward  Yung,  le  poète 
des  Nuits;  James  Hervey,  avec  ses  Méditations 
and  Contemplations;  Robert  Blair,  l'auteur  de 
the  Grave;  Th.  Gray  et  son  élégie,  et  Thomas 
Parnell  ;  —  en  Allemagne  :  von  Hoffmanns- 
walden,  von  Creuz,  F.-W.  Zacharias  ;  t—  en  Ita- 
lie: Alessandro  Verri  {le  Notti  Romane),  et  l.  Pin- 
demonte  (/  Cimiteri).  La  France  est  représentée 
dans  sa  revue  par  le  seul  abbé  Delille  avec  les 
Jardins  et  l'Imagination  ! 


rocR0L06ia 


—  Onani 
(esBtuc  à  l'L 


ît  Agé  de  quaranu-tl 


ort,  à  Angers,  de  M.  Bazin,  pro- 
:aiho]ique,  conseiller  cnunïci- 
j  journal  IMiy'ou. 


■^  Georges  Bell,  qui  avait  été  ailaché  il  y  a  quel- 
ques années  b   la  France,  puis  à  la  Libei-ii, 
mourir  dans  sa  soiianic-iiuatrieme  année. 

Georges  Bell  était  le  pseudonyme  de  Joach 
neau.  Il  débuia  dans  la  politique  active  en  j 
condamné,  à  la  déporiation,  puis  gracié  en  i 


vient  de 

imHou- 
S48,  fut 
853. 


Dès  c 
publia  plu 


i  la 

iieurs  études  appréciées.  Un  dra 
Drapeau  tricolore.   Tut  joué  au 


—  M"*  Matbilde  Bourdon, 
jeunes  filles,  vient  de  mourit 
Journal  des  Demoiselles. 


Noua   apprenons  la  mort   de   M.  J.-B.  Delom- 

bre,  décédé  à  l'Âge  de  soixante-sept  ans.  M.  Delombre, 
père  de  M.  Paul  Delombre,  rédacteur  du  Temps,  a 
collaboré  à  un  grand  nombre  de  journaux  financiers, 
notamment  au  Conseiller,  qu'il  dirigea  pendant  long- 
temps. Il  était,  dans  ces  dernières  années,  le  rédacteur 
en  chef  du  Journal  des  Chemins  de  fer.  De  1878  à 
1887,  il  a  rédigé  les  bulletins  financiers  du  Temps. 


—  Le  peintre  paysagiste  Edmond  Hédouin  est 
mort,  à  la  fin  de  décembre,  des  sui'tes  d'une  maladie 
de  CŒur  dont  il  soutfrait  depuis  longtemps.  Il  était 
âgé  de  soixante-dix  ans.  Outre  son  œuvre  de 
peintre,  dont  nous  n'avons  pas  â  nous  occuper  ici, 
Edmond  Hédouin  laisse  un  gros  bagage  d'illustra- 
tions. C'était  un  graveur  et  tin  aquafortiste  du  plus 
grand  talent. 

M.  Beraldi,  dans  son  ouvrage  sur  les  graveurs  du 
xix°  siècle,  ne  compte  pas  moins  de  19^  planches 
d'Hédouin  :  entre  autres,  sa  belle  suite  d'eaux-fortes 
sur  le  Théâtre  de  Molière,  sur  les  Confessions  de 
J.-y.  Rousseau,  Paul  et  Virginie,  le  Voyage  senti- 
mental, les  œuvres  de  Jules  Janin,  Manon  Lescaut, 
les  Évangiles,  etc.,  etc.;  des  planches  tout  à  fait  re- 
marquables    d'après     Goya,     Boucher,     Daubigny, 


Vanloo,   E   Delacroix,    Lancret,  Bonvin,  Meissonier, 

Ch.  Muller  (FAppel  des  condamnés  de  la  Terreur), 
Millet  (la  Mort  et  le  Bûcheron),  etc.,  ei  Christophe 
dont  il  a  reproduit  roagiiiralement  la  belle  statue  de 
la  Douleur. 

Hédouin  a  fait  aussi  nombre  de  portrailf,  entre 
autres  ceux  d'Auber,  du  vicomte  Delaborde  d*«près 
Delaroche,  de  TourguénefT,  etc.,  etc.,  et  des  quantités 
de  dessins. 

L'an  dernier,  la  section  de  gravures  i  l'Expositloit 
lui  avait  décerné  la  médaille  d'honneur  pour  la  série 
d'eaux-fortes  composées  et  gravées  par  Iqi  pour  le* 
œuvres  de  Molière. 


—  Noua  apprenons  la  mort  de  M.  Charles  Hénaui, 
libraire  bien  connu  des  bibliophiles,  qui  possédait 
une   précieuse   collection  d'ouvragea   du   xv*    siècle 


On  annonce  la  mort  (décembre  )  au  Tonkin  de 

M.  Nicole,  qui  a  succombé  pendant  le  voyage  qu'il 
avait  entrepris  pour  rejoindre  la  mission  Pavie. 

M.  Nicole  a  été  longtemps  le  correspondant  mari- 
time, à  Paris,  des  Tablettes  des  Deux-Ckarentes. 


•—  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Edouard-Ga- 
briel Rey,  membre  de  la  Société  des  gens  de  lettres 
et  du  comité  de  l'Association  des  membres  de  l'ensei- 
gnement fondée  par  le  baron  Taylor  (janviec). 


Nous  apprenons  (janvier)  la  mort  du  marquis 

de  Saint-Gilles  qui,  depuis  longtemps,  rédigeait  la 
chronique  du  sport  au  XFX*  Siècle  et  au  Gaulois. 
M.  de  Saint-Gilles  avait  soixante-deux  ans. 

Il  avait  été  secrétaire  des  chemins  de  fer  de  Maine- 
et-Loire;  puis,  à  la  suite  de  revers  de  fortune,  il 
était  entré  dans  la  presse,  où  il  avait  rédigé  la  partie 
sportive,  successivement  à  l'Evénement,  aa  Voltaire, 
au  Jockey,  au  WilUam's  Turf,  i  la  Vérité,  au 
A7A''  Siècle  et  au  Gaulois. 


M.  Georges  Sauton,  journaliste  républici 
:z  connu  du  public  qui  lit  les  ro: 
feuilletons,   est  mort   en  m£me   temps  que    l'a 


GAZETTE     BIBLIOGRAPHIQUE 


lit 


1888.  II  n^avait  que  quarante-six  ans.  On  a  de  lui  un 
drame,  Bara,  Joué  au  Château-d'Eau  en  1882. 


*im« 


^— Nous  apprenons  la  mort  du  comte  de  Toulouse- 
Lautrec,  qui  appartenait  à  une  des  plus  illustres 
familles  du  Midi  (décembre  1888).  • 

C'était  un  érudit  infatigable,  syndic  de  la  main- 
tenance d'Aquitaine  comme  félibre,  et  grand  ami  de 
Mistral. 

ÉTRANGER 


L 


M- 


Allemagne.  ^-*  Raymund  Haertel,  décédé  à  l'âge 
de  soizante-dix-huit  ans,  avait  dirigé  de  1827  à  1880, 
soit  pendant  cinquante-trois  ans,  la  librairie  et  Timpri- 
merie  Breitkopf  et  Haertel,  de  Leipzig. 


-^ITH- 


^^  Benjamin  Herder,  âgé  de  soixante-dix  ans, 
était,  à  Fribourg  enBrisgau,  le  plus  important  éditeur 
catholique  de  l'Allemagne. 


»mi" 


—  Nous  apprenons  ta  mort  du  professeur  de  théo- 
logie Lechler,  biographe  de  WyclifFe  et  historien  du 
déisme  en  Angleterre. 

■'tWI^ 

Angleterre.  ^  Un  érudit,  un  savant  presque 
universel,  le  D' Churchill  Babington,  vient  de  mourir 
ea  Angleterre.  On  lui  doit  de  remarquables  éditions 
grecques  et  italiennes,  de  nombreux  travaux  sur 
rornithologie  et  la  botanique,  un  livre  intitulé  The 
Influence  of  Christianity  in  promoting  the  abolition  of 
slavery  in  Europe,  des  catalogues  de  médailles  et  de 
manuscrits,  etc.  (janvier). 


*iiii« 


—  Mr.  Norval  Clyne,  d'Aberdeen,  auteur  de 
plusieurs  travaux  d'archéologie  littéraire  {Baîlads 
from  Scottish  History,  The  Lost  Eagle,  The  Lady 
Wardlaw  Heresy,  The  Scottish  Jacobites  and  their 
Poetry),  est  mort  au  commencement  de  janvier,  il 
était  secrétaire  et  représentant  de  la  Society  o/Advo- 
cates, 

Mr.  J.-F.  Davies,  professeur  à  l'université  de  Galway 
et  éditeur  de  VOrestie  d'Eschyle,  est  mort  au  com- 
mencement de  janvier. 


— —  Un  des  doyens  du  journalisme  anglais,  Mr.  H. 
Danphie,  attaché  depuis  plus  de  quarante  ans  à  la 
rédaction  du  Moming  Post,  est  mort  depuis  peu. 


■H^»^ 


«-  On  annonce  la  mort  de  miss  Louisa  M.  Gray, 
qui  consacrait  un  talent  distingué  à  écrire  de  paisibles 


études  de  moeurs  domestiques  et  des  récits  pour  les 
enfants  (janvier). 

—  Un  shakespearien  de  haute  réputation  et  de  zèle 
infatigable,  l'éditeur  d'un  superbe  Shakespeare  illustré 
en  16  vol.  in-fol.  (i853-i865),  l'auteur  d'un  livre  de  pre- 
mier ordre,  Outlines  of  the  Life  of  Shakespeare, 
et  d'une  quantité  d'autres  ouvrages  érudits,  Mr.  J.-O. 
Halliwell-Philipps  est  mort  presque  soudainement  le 
mois  dernier.  Les  bibliographes  et  collectionneurs 
qui  lisent  ces  pages  ont  à  déplorer  la  perte  d'un  con- 
frère; mais  ils  n'auront  pas,  vraisemblablement,  à  se 
réjouir  de  la  dispersion  probable  des  trésors  qu'il 
avait  amassés,  car  il  a  stipulé,  dans  son  testament, 
que  sa  collection  passerait  à  la  ville  de  Birmingham 
contre  une  somme  de  sept  mille  livres  sterling.  Tout 
fait  croire  que  la  ville  de  Birmingham  n'hésitera  pas 
à  payer  de  ce  prix  un  ensemble  de  pièces  impossible 
à  reconstituer  et  qui  vaut  assurément  infiniment  plus 
que  la  somme  qu'il  demande  pour  ses  héritiers. 

— -mi" 

-  —  De  Dublin  on  annonce  la  mort  d'un  celtisant 
irlandais,  Mr.  William  M.  Hennessy  (i3  janvier).  Ses 
deux  principaux  ouvrages  sont  Chronicum  Scotorum 
(i86b)  QtAnnals  of  Loch  Ce  (1871). 

■  «cm»' 


—  Un  théologien  de  premier  ordre,  Mr.  Frederick 
A.  Paley,  l'auteur  des  Evidences  of  Christianity^  est 
mort  à  la  fin  de  l'année  dernière.  Ses  études  sur  les 
tragiques  et  les  lyriques  grecs  sont  connus  des  érudits 
du  monde  entier. 


'IMI* 


—  On  annonce  (décembre  1888)  la  mort  de  sir  Fre- 
derick Pollock,  traducteur  anglais  de  la  Divina  Corn» 
média  de  Dante,  et  auteur  d'un  livre  intéressant,  aima- 
ble, de  souvenirs  personnels,  intitulé  Réminiscences, 


^U^ 


-^  Un  artiste  de  mérite,  peintre,  dessinateur,  gra- 
veur sur  bois,  en  même  temps  qu'écrivain  distingué 
et  administrateur  hors  de  pair,  Mr.  Redgrave,  est 
mort  lé  14  décembre.  Il  avait  organisé  la  partie  artis- 
tique anglaise  pour  l'Exposition  de  i855  à  Paris,  et 
avait  été  à  cette  occasion  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Il  prit  une  grande  part  à  l'arrangement  du 
South-Kensîngton  Muséum,  et  fut  pendant  longtemps 
inspecteur  des  tableaux  de  la  couronne  {Surveyor 
of  the  Royal  Pictures).  On  lui  doit  un  lumineux 
Report  on  the  gênerai  State  of  Design  as  applied  to 
Manufactures  (i852),  et,  en  collaboration  avec  son 
frère  Samuel,  A  century  of  Painters  of  the  English 
Schoolf  sans  compter  plusieurs  catalogues  remarqua- 
blement faits.  Il  était  né  en  1804. 


-.  Un  éditeur  très  connu  de  Londres,  Mr.  G.  Rout- 
ledge,  l'initiateur  de  la  presse  à  bon  marché  en  An- 
glerre,  est  mort  dans  la  première  quinzaine  de  dé- 
cembre 1888.  Il  était  né  eni8i2. 


»ttli'- 


—  Le  Ré*.  Cmhbert  Soulhe]',  fitidu  poète  Robert 
Sonlbey,  dont  il  arait  écrit  la  biographie,  esr  mon 


Itall«.  ^—  Une  dépêche  de  Rome 
M.  Manciaj,  juritcontulte,  homme  politique  et  un  des 
piut  grands  orateur*  iialieni,  est  mort  i  Naptes,  à  la 
villa  Copodimonie  (lO  décembre). 

M.  Uancini  était  l'un  des  chefs  les  plus  importants 
du  parti  libéral  italien.  11  fut  ministre  de  l'instruction 
publique  en  1862,  de  la  justice  en  1H76,  et  des  affaires 
étrangères  soui  le  cabiaei  Depretis. 

Il  est  l'auteur  d'un  projet  de  Code  pénal  unique, 
dont  U  première  partie  fut  présentée  ï  notre  Aca- 
démie des  sciences  morales  en  1877. 


-On 


la   I 


l)du 


de  la  Bibliothèque  du  Cotuerratoire.  de  musique  de 
Naples,  à   l'Age  de  quaire-vîngi-buït  ans.  Outre  ses 
compositions  musicales,  on  doit  à  M-  F.  Florino 
traité   de   chant,   vae  Hiitoire  des  Contervatoires 
Naples,  la  Vie  et  la  corretpondance  de  Bellini,  et  u 
foule  d'opuscules  sur  son  art. 


ROBBie.  ^  Le  baron  Aleiandre  de  Jominï  est 
mort  à  Saint-Pétersbourg  (décembre). 

Fils  du  célèbre  général  et  tacticien  Henri,  baroa  de 
Jomiot,  le  baron  Alexandre  entra  dans  la  diplomatie 
russe  en  i835  et  parvint  lentement  aux  postes  supé- 
rieurs de  la  hiérarchie.  ■ 

On  disait  du  baron  Jomini  qu'il  était  la  plume  du 
prince  Gortschakof,  et  on  lui  attribue  la  paternité 
des  grands  articles  ministériels  qui  passaient  assez 
fréquemment  dans  \e  Journal  de  Saint- Péter tbour g . 
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ind  EdUion, 
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6BBHAIIT.  By  KeT.  S.  Barino-Gould. 
fnd  Edition. 
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L'IJ/IMITJ'BLE  (BOZ 


Inimitable  hoz,  pseudonyme  familier  de  Dickens.  —  Sa  Biographie  par  M.  Robert  du  Pontttvice  de  Heuisey. 

—  La  vie  vagabonde  de  Dickens.  —  La  correspondance  de  l'Mumouriste.  —  Les  portraits  caricaturaux  de 
Dickens.  —  Charles  Dickens  en  France.  —  Une  lettre  de  Lord  Lytton,  Ambassadeur  d'Angleterre  au  bio' 
graphe  de  Dickens.  —  Un  ménage  de  Romancier.  —  Jugement  sur  t'ouvre  du  maître  humoriste  anglais, 

—  Du  génie  littéraire  anglais  opposé  au  génie  littéraire  français.  —  De  Fin/luence  de  Dickens  sur  notre 
littérature  et  sur  la  littérature  étrangère.  —  De  la  mauvaise  interprétation  des  romans  de  Dickens  dans 
les  Iraduclians  françaises. 

des  traits  —  indéfinissables  pour  nous — de 
cette  verve  de  style  caricaturale  qu'on  nomme 
l'humour  britannique.  —  L'Inimitable  fio^, 
c'est  Dickens  lui-même,  le  Dickens  compa- 
gnon familier  du  lecteur,  le  Dickens-fellow, 
qui,  sous  ce  pseudonyme  populaire  de  Boz, 
semble  entrerplus  avant  en  communion  litté- 
raire intime  avec  ses  admirateurs  du  Royaume- 
Uni,  car  c'est  de  cette  glorieuse  épîthète 
que  ses  contemporains  saluèrent  Dickens 
lorsqu'il  eut  signé  du  nom  de  Bo^  son  premier 


('inimitable  Boz!  — Ce  nom 
qui  sonne  si  bizarrement  à 
l'oreille  française  et  qui 
n'évoque  dans  notre  imagi- 
nation qu'une  sorte  d'exhi- 
bition de  personnalité  acro- 
batique, ce  nom  Vlnimi- 
table  Boj  éveille  dans  l'esprit  de  tout  Anglais 
lettré  presque  un  monde  de  souvenirs  et  de 
personnages  vivants,  dramatiques,  roma- 
nesques, étranges,  falots,  mis  en  silhouette  par 
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et  inoubliable  roman  Pickwick  qui  parut  sur 
la  fin  de  1837. 

M.  Robert  du  Pontavice  de  Heussey  vient 
de  publier  une  biographie  remarxjuable  de 
Charles  Dickens  sous  ce  titre  pseudonymique*, 
et  je  connais  peu  de  livres  publiés  en  ces  der- 
niers temps  qui  m'aient  plus  vivement  frappé, 
car  celui-ci  m'a  positivement  mis  en  veine  de 
faire  un  nouveau  pèlerinage  vers  Tœuvre  du 
célèbre  romancier  anglais.  M.  de  Heussey  a 
eu  le  rare  mérite  de  faire  s'autobiographier 
Dickens  et  de  se  dérober  le  plus  souvent  pos- 
sible pour  mettre  largement  en  scène  le  char- 
mant épistolier,  le  fin  conférencier,  Tincom- 
parable  narrateur  que  fut  le  grand  ami  de 
Wilkie-Collins  et  de  John  Forster.  —  A  Taide 
de  documents  abondants  publiés  à  Londres 
ou  parfois  même  inédits,  et  surtout  à  force  de 
patiepce,  de  coordination  minutieuse,  de  re- 
constitutions ingénieuses,  M.  Robert  du  Pon- 
tavice de  Heussey  est  parvenu,  pour  ainsi  dire, 
à  galvaniser  ce  grand  défunt,  à  faire  revivre 
ce  généreux  écrivain,  à  nous  le  présenter  sous 
tous  ses  côtés  sympathiques,  à  nous  le  faire 
aimer,  en  connaissance  d'homme,  non  tant 
pour  son  génie  supérieur  que  pour  sa  bonté 
exquise,  pour  sa  gaieté  communicative,  pour 
son  esprit  chevaleresque  et  vraiment  évangé- 
lique  dans  le  noble  sens  humanitaire  du 
mot. 

C'est  que,  M.  de  Heussey  nous  le  prouve 
et  nous  le  dit,  après  avoir  eu  l'âpre  privilège 
de  plonger  aux  profondeurs  sinistres  de  la  mi- 
sère de  Londres,  d'être  spectateur  et  souvent 
acteur  dans  des  drames  douloureux,  ignomi- 
nieux et  obscurs  des  quartiers  les  plus  popu- 
leux, Dickens  s'était  juré  de  consacrer  tout 
son  talent,  toute  sa  passion,  toute  son  énergie 
au  service  des  malheureux  et  des  victimes 
d'une  société  jouisseuse,  aveugle  et  égoïste. 
Aussi,  son  biographe  le  démontre,  les  romans 
de  Dickens  ont-ils  plus  fait  pour  la  destruc- 
tion d'abus  monstrueux,  pour  l'amélioration 
des  races  souffrantes,  pour  l'instruction  du 
pauvre  et  la  protection  de  l'enfant  que  toutes 
les  déclamations  des  philanthropes  et  tous 
les  discours  des  membres  du  Parlement. 


i.  L'Inimitable  Bo:{,  Etude  historique  et  anecdotique 
sur  la  vie  et  Cœuvre  de  Charles  Dickens  par  Robert  du 
Pontavice  d© Heussey.  —  Paris,  Maison  Quantin.  Un 
voL  in-8*  de  400  pages. 


«  Ce  sont  les  romans  de  Dickens,  écrit  avec 
éclat  M.  Robert  de  Heussey,  ce  sont  ses  appels 
à  la  pitié  qui  ont  renversé  les  prisons  pour 
dettes,  jeté  un  peu  d'air,  de  lumière  et  de  cha- 
rité, dans  ces  noirs  refuges  de  la  mendicité  : 
les  Workhouses.  Ce  sont  ses  œuvres  qui  ont 
créé  des  hôpitaux  pour  les  enfants  trouvés  et 
des  écoles  pour  les  orphelins;  ses  romans  ont 
trioftiphalement  revendiqué  le  droit  du  pauvre 
à  la  vie,  à  la  terre  et  au  ciel,  affirmant  et  dé- 
montrant  aux  riches  que  ces  déguenillés  sont 
leurs  frères  et  que  sous  leurs  haillons  ils  pos- 
sèdent, comme  eux,  comme  nous  tous,  une 
parcelle  du  Dieu  vivant.  Le  grand  et  vaillant 
artiste — poursuit  son  biographe  —  a  fait  tout 
cela  avec  sa  plume  seulement,  plume  héroï- 
que, sans  peur  et  sans  reproche,  tour  à  tour 
joyeuse,  triste,  ironique,  indignée,  attendrie, 
jamais  pesante,  jamais  pédante,  jamais  di- 
dactique, ne  prêchant  jamais, — ses  deux  armes 
irrésistibles  sont  le  rire  et  les  larmes.  C'est  en 
faisant  rire  et  pleurer  son  pays  tout  entier, 
qu'il  a  obtenu  de  lui  les  réformes  qu'il  de- 
mandait au  nom  de  l'humanité  et  de  la  jus- 
tice. » 

M.  Robert  du  Pontavice  de  Heussey  a  divisé 
sa  belle  et  passionnante  étu^e  biographique 
en  sept  livres  qui  résument  chacun  une  des 
phases  les  plus  caractéristiques  de  la  vie 
mouvementée  de  Dickens.  —  Le  premier  cha- 
pitre qui  va  de  1812  à  i83'7  n'est  quePes- 
quisse  d'enfance  du  romancier,. dont  le  roman 
de  David  Copperfield  donne  le  tableau  détaillé 
et  nullement  assombri.  Ce  n'est  en  réalité  que 
vers  1837,  à  vingt-cinq  ans,  que  Dickens 
prend  des  ailes  et  se  déchrysalide  dans  ce  fa- 
meux Pickmck  qui  obtint  mieux  qu'un  suc- 
cès, c'est-à-dire  un  véritable  triomphe  popu- 
laire, et  le  nouveau  papillon,  hier  encore 
si  recroquevillé  dans  son  cocon  de  misère, 
s'ébattait  dans  une  aurore  de  gloire,  au  milieu 
des  vivats  qui  célébraient  partout  le  joli  pseudo- 
nyme de  Boz,  de  V Inimitable  Bo\.  — J'ai  sous 
les  yeux  un  portrait  de  Dickens  à  cette  épo- 
que; il  y  apparaît  beau  comme  un  Dieu,  l'œil 
fier  et  doux,  le  nez  ferme  et  hardi,  la  bouche 
charmante,  délicate,  voluptueuse,  et,  sur  tout 
cela,  une  crinière  bouclée,  luxuriante,  négli- 
gée, une  chevelure  d'Apollon  encadrant  un 
visage  plus  affiné  que  celui  de  Byron  et  plus 
symétriquement  élégant  que  celui  de  Brum- 


CHARLES     DICKENS 


li5 


mel.  Cest  un  des  plus  jolis  portraits  que  je 
connaisse,  un  des  rares  où  le  génie  se  marie 
à  la  jeunesse,  où  l'espérance  fleurit  dans  la 
beauté  virile.  Ahl  que  nous  sommes  loin  du 
Dickens  de  1868,  de  ce  solide  quinquagé- 
naire, dont  Tallure  de  quartier-maître  ou  de 
fop-ffwn  surprenait  tout  d'abord  ses  plus  idéa- 
listes admirateurs  ! 

A  dater  de  1887  nous  suivons,  en  compa- 
gnie dé  M.  de  Heussey,  à  travers  les  sept 
livres  de  son  étude  historique  et  anecdotique, 
Charles  Dickens,  de  succès  en  succès.  Son 
biographe  reste  aussi  son  bibliographe,  et  il 
daigne  nous  tenir  compte  des  éditions  du 
maître  romancier  sans  négliger  de  nous  in- 
former des  conditions  de  ses  traités  pour  tous 
ouvrages,  nous  prouvant  ainsi  que  les  édi- 
teurs anglais  lui  faisaient  encaisser  autant  de 
livres  sterling  qu'à  un  trésorier  général  du 
royaume. 

Nous  suivons  en  détail,  depuis  l'origine  de 
ridée  et  de  la  fabulation,  l'histpire  des  Aven- 
tures de  Nicholas  Nickleby^  puis  d'Oliver 
Twist^  dont  Dickens  parle  longuement  à  son 
ami  Forster  dans  le  cours  de  leur  incubation 
et  de  leur  gestation.  Nous  assistons  à  l'éclo- 
sion  du  Magasin  (Vantiquités^  de  l'Horloge 
de  Maître  Humphrey^  de  Dombejr^  de  Bleak 
house,  de  David  Copperfield  et  de  tous  les 
romans  que  le  maître  écrivain  produisait  sans 
relâche,  successivement,  avec  une  si  prodi- 
gieuse fécondité  et  un  talent  chaque  jour  plus 
souple  et  plus  varié. 

Mais  ce  qui  nous  charme  surtout  dans  les 
sept  livres  de  cette  attrayante  biogfaphie,  si 
claire,  si  aimable  et  si  familière,  ce  sont  des 
lettres  étourdissantes  4e  verve,  d'esprit,  d'ob- 
servation, de  lumineuse  gaieté  que  le  très  ini- 
mitable Bo:[  jetait  aux  quatre  coins  du  monde 
dans  ses  voyages  en  Ecosse  (1841),  en  Amé- 
rique (1842)  et  principalement  durant  ses  di- 
vers séjours  en  France,  à  Boulogne  et  à  Paris, 
de  1857  à  i863.  C'est  ici  que  Dickens  nous 
apparaît,  à  nous  autres  Français,  tout  autre  que 
ïious  le  soupçonnions  dans  sa  vie  privée  ; 
nous  découvrons  en  lui  des  trésors  inépui- 
sables d'enjouement,  de  goguenardise  mali- 
cieuse,  d'enthousiasme  radieux,  de  bonhomie 
folâtre,  d'esprit  allègre  et  boute-en-train,  de 
drôleries  familières  et  désopilantes;  nous  le 
soyons  dans  sa  correspondance  se  livrer  à  des 


épanchements  tour  à  tour  attendris  et  hila- 
rants; sa  verve  est  en  éternelle  fanfare  de  ju- 
bilation dans  ce  Paris  Impérial  dont  l'atmo- 
sphère semblait  si  bien  convenir  à  sa  nature 
expansive,  et  il  ne  cesse  de  nous  étonner  par 
la  justesse  de  ses  aperçus  sur  nos  ridicules  et 
nos  qualités  qu'il  raille  ou  loue  avec  une  lé- 
gèreté, avec  une  finesse,  avec  une  grâce  sub- 
tile, dont  nos  meilleurs  et  plus  parisiens  épis- 
toliers  ne  nous  ont  point  fourni  de  plus 
heureux  spécimens.  —  Il  nous  rappelle  parfois 
Balzac,  le  Balzac  débutant  de  la  rue  de  Les- 
diguières,  alors  que  le  jeune  Honoré  écrivait 
à  sa  sœur  Laurette  ces  lettres  entraînantes  et 
si  remplies  d'espérances  et  de  jeunesse  qu'elles 
mettaient  en  lumière  et  en  alacrité  la  pauvre 
mansarde  d'Horace  de  Saint-Albin. 

Je  voudrais  pouvoir  donner  des  extraits  de 
la  plupart  de  ces  lettres  que  M.  Robert  du 
Pontavice  de  Heussey  a  enchâssées  dans  son 
étude  biographique  ;  elles  sont  toutes  em- 
preintes d'une  psychologie  si  profonde,  d'une 
satire  si  spui'iante,  d'une  observation  si  déli- 
cate et  si  pénétrante,  qu'on  ne  se  peut  empêcher 
d'adorer  cet  Anglais  si  complexe,  dont  l'hu- 
mour est  très  largement  dosée  de  notre  sel 
gaulois.  Etant  à  Boulogne  en  i853,  et  ayant 
loué  pour  la  saison  une  maison  dite  villa  des 
Moulineaux^  le  bon  Dickens  esquisse  dans 
une  lettre  à  Forster  la  silhouette  de  M.  Beau- 
court,  son  propriétaire.  Rien  n'est  plus  irrésis- 
tiblement comique  que  ce  portrait  de  bourgeois 
provincial,  qui  ne  vit  que  dans  l'amour  de  sa 
maison  qu'il  nomme  la  propriété.  —  Après 
une  description  qui  servirait  de  légende  à  un 

Daumier  sur  le  brave  et  généreux  M.  Beau- 

■ 

court,  l'auteur  de  Barnabejr  Rudge  ajoute 
cette  petite  note  : 

Si  les  objets  extraordinaires  renfermés  dans  la 
villa  défient  toute  analyse,  les  phénomènes  des 
jardins  n'ont  pu  être  imaginés  que  par  un  Fran- 
çais possédé  d'une  idée  ^xq.  Outre  une  vue  de  la 
villa  accrochée  dans  la  salle  à  manger,  il  y  a  dans 
Tantichambre  un  plan  détaillé  de  la  propriété... 
cela  a  Tair  aussi  grand  que  l'Irlande,  et  chaque 
petit  coin  porte  un  nom  retentissant;  il  y  en  a 
cinquante  et  un,  parmi  lesquels  j'ai  surtout  remar- 
qué le  cottage  de  Tom  Pouce,  le  pont  d'Auster- 
litz,  le  pont  d'Iéna,  THermitage,  le  Bosquet  de 
la  vieille  garde,  le  labyrinthe,  etc.,  etc.  Il  y  a 
aussi  un  guide  indicateur  pour  chacune  des 
chambres  de  la  villa,  comme  si  c'était  un  établis- 
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sèment  tellement  vaste  qu'on  risquerait  de  s'y 
perdre  sans  ce  fil  d'Ariane;  ou,  qui  sait?  peut- 
être  de  mourir  de  faim  en  allant  d'un  apparte- 
ment à  l'autre. 

Beaucourt  a  été  capitaine  dans  la  garde  natio- 
nale :  «  Monsieur  Dick-ins,  m'a-t-il  raconté,  Ca- 
vaignac  était  notre  général  :  «  Brave  général 
«  Beaucourt,  me  dit  le  général  Cavaignac,  je  vais 
«  vous  faire  décorer!  —  Non,  mon  général,  ai-je 
«  répondu,  non;  il  me  suffit  d'avoir  fait  mon  de- 
«  voir...  Je  retourne  dans  mon  pays  poser  la  pre- 
«  mière  pierre  d'une  Propriété  qui  m'appartient. 
«  Cette  propriété,  mon  général,  sera  ma  croix 
«  d'honneur!  » 

Pendant  longtemps,  termine  Dickens,  Beau- 
court  a  changé  quotidiennement  l'orthographe 
du  nom  de  la  propriété;  il  l'a  enfin  ïi\éQ^  en  fai- 
sant peindre,  sur  le  côté  extérieur  de  la  porte 
principale,  ces  mots  :  «  Entrée  particulière  de  la 
villa  des  Moulineaux  »  ;  sur  une  autre  porte,  un 
peu  plus  bas,  on  lit  :  «  Entrée  de  Tom  Pouce  »  ; 
sur  une  autre  :  «  Entrée  des  écuries  de  la  villa 
des  Moulineaux  »,  enfin  sur  la  dernière  de  toutes  : 
«  Entrée  du  château  Napoléonien  }i>. 

L^humour  de  Dickens  s'épanche  sur  toutes 
questions  avec  abondance;  il  sMntéresse  atout 
ce  qu'il  voit,  à  ce  qui  Pentoure,  aiix  êtres  et 
aux  choses,  et  il  ne  peut  s'empêcher  d'apporter 
une  pointe  d'ironie  aimable  sur  sa  famille,  sur 
ses  proches,  sur  ses  amis  et  ses  serviteurs.  En 
Amérique,  il  possède  un  secrétaire  serviable  et 
très  probe,  mais  dont  le  côté  caricatural  ne  peut 
échapper  à  l'œil  impitoyable  du  maître  : 

M.  G.  est  d'un  tour  d'esprit  sentimental,  ex- 
cessivement sentimental,  écrit-il;  à  mesure  que 
le  terme  de  notre  retour  approche,  il  s'en  va  ré- 
pétant qu'il  espère  que  nous  nous  souviendrons 
de  lui,  quand  nous  serons  là-bas  dans  notre  pa- 
trie. Il  porte  un  manteau  comme  celui  d'Ham- 
let,  il  porte  également  uji  tuyau  de  poêle  très 
haut,  très  vaste,  très  flasque,  très  poussiéreux, 
que  dans  ses  longs  voyages  il  change  pour  une 
coiffure  semblable  à  celle  d'Arlequin.  Jl  chante, 
et  son  désir  que  je  lui  demande  de  chanter,  les 
prétextes  qu'il  invente  pour  se  faire  prier,  sont 
irrésistiblement  absurdes.  Un  jour  dans  un  hôtel 
6ù  nous  étions  (il  y  avait  un  piano  dans  notre 
salon),  M.  G.  demande  : 

«  M"«  Dickens  joue-t-elle  ? 

—  Oui,  M.  G. 

—  Ah  l  vraiment,  moi  je  chante... 

—  Vous,  M.  G.  ? 

—  Oui  ;  de  sorte  que  si  vous  avez  besoin  d'un 
petit  calmant  !...  » 

...  Sans.en  entendre  davantage,  je  me  hâtai  de 

gagner  la  porte  comme  vous  pouvez  le  penser... 

«  Il  peint...,  le  principal  article  de  son  bagage 


est  une  immense  boîte  de  peintures,  et  si  vous 
voyiez  la  série  des  portraits  qu'il  a  faits  de  votre 
inimitable  serviteur,  vous  seriez  dans  la  nécessité 
de  vous  évanouir  sur-le-champ.  Le  dernier  en 
date  surtout  est  inénarrable.  Quand  il  l'a  com- 
mencé, Kate  me  soutenait  que  ça  représentait  la 
chute  du  Niagara  !  Pas  du  tout,  c'étaient  mes 
cheveux!...  En  fait  de  talents  de  société,  il  imite 
au  naturel  les  vaches,  les  cochons  et  autres  ani- 
maux beuglant  et  grognant.  Il  se  livre  à  ces  pe- 
tites distractions  généralement  en  diligence,  et 
un  monsieur  voulant  lui  faire  un  éloge,  lui  a  dit 
un  jour  qu'il  était  le  veau  le  plus  parfait  qu'il  eût 
jamais  rencontré  ! 

Toute  la  correspondance  de  Dickens  est 
pleine  de  menus  croquis  et  de  portraits  de 
personnages  aussi  falots,  aussi  drolatiques, 
aussi  dignes  du  crayon  de  Cruikshank  ou  de 
Caldecott.  Ses  saillies  sont  parfois  impayables 
et  font  partir  le  rire  comme  utie  imprévue 
drôlerie  de  clown  ;  il  dépiste  toujours  son 
lecteur  et  lui  chatouille  la  rate  au  moment 
même  où  l'on  croit  qu'il  va  lui  comprimer  la 
glande  lacrynAale. 

Durant  ses  séjours  à  Paris,,  c'est  parfois  un 
vrai  gamin  des  rues,  heureux  du  bruit,  des 
froufrous  de  femmes,  de  la  badauderie  et  des 
querelles  ;  on  le  voit  dans  le  clair  soleil  des 
Champs-Elysées  suivre  les  musiques  mili- 
taires en  miarche,  la  canne  sur  l'épaule,  le  jar* 
ret  gaillard,  l'œil  sur  le  drapeau  déployé, 
comme  un  vieux  bourgeois  chauvin.  Dans 
les  théâtres  il  s'amuse  franchement  de  la 
scène  et  de  la  salle,  il  aime  le  peuple  de  Paris 
dont  il  saisit  jusqu'à  l'argot  et  aux  plaisante- 
ries de  Loustic  ;  le  petit  boutiquier  même 
l'intéresse,  il  le  juge  comme  Cabrion  jugeait 
Pipelet,  avec  une  invincible  envie  de  le  mys- 
tifier, car  on  sent  dans  Dickens  un  mystifica- 
teur inné,  dont  l'œil  tour  à  tour  est  comme 
ces  miroirs  convexes  ou  concaves  qui  don- 
nent à  tous  ceux  qui  s'y  mirent  une  apparence 
de  réalité  grotesque  par  une  déformation 
anormale  en  large  ou  en  long,  susceptible  de 
rendre  bouffonne  la  plus  idéale  plastique  de 
la  terre. 


La  biographie  écrite  par  M.  du  Pontavice 
de  Heussey  place  bien  en  lumière  la  grandeur 
de  Dickens  et  donne  la  caractéristique  intime 
du  maître  romancier  anglais.  —  LordLytton, 
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l'Ambassadeur  d'Angleterre  à  Paris,  le  pro- 
fond et  délicieux  poète  philosophe,  le  délicat  et 
subtil  prosateur  qui  a  su,  avec  Tesprit  du  di- 
plomate, garder  le  tœur  et  le  talent  d'Owen 
Meredih,  lord  Lytton  qui  connut  beaucoup 
Dickens,  a  écrit,  après  lecture  Se  Vlnimitable 
5o{, une  lettre  pleine  de  sentiment  et  de  juge- 
ment à  M.  Robert  du  Pontavice  de  Heussey, 
qui  a  le  droit  d'être  fier  de  la  haute  accolade 
littéraire  qu'il  y  reçoit.  Je  me  permets,  avec 
Tassentiment  de  Son  Excellence,  de  traduire 
les  principaux  passages  de  cette  lettre  docu- 
mentaire qui  restera  comme  un  précieux  par- 
chemin pour  le  très  consciencieux  artiste  bio- 
graphe de  Boz. 

Je  viens  de  lire  votre  Dickens,  écrit  lord  Lyt- 
ton, et  je  n'hésite  pas  à  déclarer  qu'à  mon  juge- 
ment c'est,  sans  contredit,  la  meilleure  Vie  de 
lui,  qui  ait  jamais  été  écrite.  J'ai  la  conviction 
qu'en  Angleterre  aussi  bien  qu'en  France  votre 
livre  sera  considéré  comme  la  biographie  par 
excellence  de  notre  grand  humoriste.  La  Vie  pa^ 
Forster  est  tout  au  plus  l'histoire  de  ses  rela- 
tions personnelles  et  amicales  avec  Dickens; 
d'autre  part,  la  Correspondance  publiée  par  miss 
Hogarth  et  par  Mary  Dickens  n'est  pas  à  pro- 
prement parler  une  œuvre  biographique;  c'est 
donc  dans  votre  ouvrage  seulement  qu'on  trou- 
vera un  portrait  en  pied,  minutieux  et  complet, 
de  rhomme  et  de  l'écrivain. 

Pour  moi  qui  l'ai  personnellement  connu,  je 
puis  vous  assurer  que  le  portrait  qui  émane  de 
votre  plume  est  non  seulement  ressemblant,  mais 
d'une  ressemblance  frappante.  —  Quelle  joie 
votre  livre  va  être  pour  miss  Hogarth  1 

Je  sais  bien  que,  comme  biographe,  vous  avez 
eu  l'avantage  de  puiser  dans  les  abondants  maté- 
riaux qui  vous  ont  été  légués  par  vos  prédéces- 
seurs ;  mats,  comme  portraitiste  consciencieux, 
vous  avez  dû  rencontrer  vos  plus  grandes  diffi- 
cultés dans  cette  abondance  même  ;  vous  les 
avez  vaincues,  ces  difficultés,  car  votre  œuvre  me 
parait,  sous  tous  les  rapports,  aussi  satisfaisante 
comme  œuvre  d'art  que  comme  narration  des 
faits.  Les  proportions  sont  si  bien  gardées,  les 
matériaux  originaux  si  judicieusement  choisis  et 
si  habilement  combinés,  la  narration  marche 
d'uire  allure  si  vive,  dans  une  progression  sans 
cesse  croissante  d'intérêt,  qu'aucune  partie  du 
livre  ne  paraît  trop  longue,  ni  aucune  trop  courte. 
•  Je  pense  que  ceux  qui  n'ont  point  connu  Dic- 
kens le  connaîtront  intimement  et  complètement 
après  avoir  lu  votre  biographie.  Son  étincelante 
géniaiité^  ses  brillantes  qualités  sociales,  l'extra- 
ordinaire acuité  de  son  observation,  son  acti- 
vité prodigieuse,  fébrile,  incessante  de  corps  et 
d'esprit,  tout  cela  est  présenté  de  la  façon  la  plus 


heureuse  dans  votre  exact  portrait  ;  c'est  égale- 
ment avec  un  grand  tact  et  une  rare  délicatesse 
que  vous  avez  abordé  le  sujet  de  ses  tracas  do- 
mestiques. 

Dickens  «  s'était  fait  lui-même  »  (s^lf-made" 
man).  Quand  des  hommes  de  cette  race  se  ma- 
rient au  début  de  la  vie,  il  arrive  presque  tou- 
jours que  le  mari  devient  plus  grand  que  la 
femme.  Ses  goûts  et  ses  besoins  changent  à  me- 
sure que  sa  renommée  lui  ouvre  les  portes  d'une 
société  supérieure  et  raffinée  ;  —  les  goûts  de  la 
femme  demeurent  stationnaires.  Il  commence 
alors  graduellement  à  la  comparer  aux  femmes 
d'un  monde  dans  lequel  elle  n'est  pas  née  et  à  la 
juger  d'après  un  idéal  qu'elle  ne  peut  pas  com- 
prendre. La  femme  perçoit  cette  métamorphose 
du  mari,  bien  qu'elle  déploie  toute  sa  subtilité 
pour  cacher  l'expression  de  son  ressentiment  ; 
elle  le  ressent  d'instinct  et,  si  c'est  une  femme 
vulgaire  et  peu  intelligente  (comme  M™°  Dic- 
kens), elle  garde  son  ressentiment  sans  s'efforcer 
d'en  écarter  la  cause  première.  Ce  tait  psycholo- 
gique arrive  aussi  plus  "souvent  en  Angleterre 
qu'en  France,  où  les  femmes  des  classes  sociales 
inférieures  sont  vingt  mille  fois  plus  habiles  et 
plus  promptes  à  s'assimiler  les  manières  et  les 
élégances  des  classes  supérieures.  Il  faut  ajouter 
qu'en  Angleterre  ces  sortes  de  mariage  ne  pro- 
duisent pas  d'incidents  sérieux  dans  les  ménages 
d'hommes  politiques  ou  des  commerçants  sortis 
des  rangs.  Mais  les  écrivains  et  les  hommes  de 
tempérament  littéraire  (tempérament  nerveux, 
irritable  à  l'excès)  dépendent  surtout,  pour  la 
paix  de  l'esprit  et  du  cœur,  des  conditions  de 
leur  vie  domestique.  L'admiration  que  le  monde 
leur  décerne  ne  saurait  leur  suffire  ;  ils  aspirent 
à  une  sympathie  à  la  fois  intelligente  et  sans  ré- 
serve de  la  part  de  ceux  qui  les  touchent  de  plus 
près,  et,  s'ils  n'obtiennent  pas  cette  sympathie, 
ils  sont  profondément  malheureux.  La  femme 
d'un  homme  de  lettres  qui  ne  comprend  pas  abso- 
lument le  génie  de  son  mari,  qui  ne  fait  pas  de 
son  esprit  ses  uniques  délices,  arrivera  nécessai- 
rement à  le  heurter  à  tous  instants  ;  en  fin  de 
compte,  cette  incessante  irritation  deviendra  in- 
tolérable. 

D'un  autre  côté  aucun  homme  n'est  aussi  bien 
fait  pour  lasser  la  patience  et  le  respect  d'une 
femme  vulgaire  qu'un  homme  de  génie  qui,  dans 
ses,  relations  domestiques,  ressemble  presque 
toujours  à  un  enfant  gâté  et  taquin.  Mais,  en  ce 
qui  concerne  Dickens,  j'estime  que  ses  ennuis 
s'aggravaient  d'un  fait  matériel  :  non  seulement 
il  n'avait  pas  découvert  dans  sa  femme  une  com- 
pagne intellectuelle,  mais  elle  ne  compensait  pas 
ce  défaut  en  étant  au  moins  une  bonne  femme 
de  ménage.  Tous  ces  soins  intérieurs  qui  con- 
cernent l'époux,  notes  des  fournisseurs,  soins 
donnés  aux  enfants,  règlement  pour  les  domes- 
tiques, etc.;  tout  cela  eût  été  terriblement  né- 
gligé, sans  la  main  ferme  et  habile  de  miss  Ho- 


118 


LE     LIVRE 


garth.  —  Pour  moi,  tout  ce  que  j'ai  pu  voir  de  la 
famille  de  Dickens  m*a  laissé  dans  l'esprit  Tim- 
pression  qu'à  l'exception  de  sa  belle-sœur  tous 
les  membres  de  cette  famille  voyaient  surtout 
dans  le  grand  écrivain,  une  machine  à  argent 
dont  la  principale  fonction  était  de  leur  procurer 
le  luxe  et  le  bien-être. 

Je  ne  puis  dire  avec  quelle  intensité  votre  livre 
a  rappelé  à  mon  souvenir  les  temps  où  j'étais 
attaché  à  Paris,  alors  que  Dickens  habitait  les 
Champs-Elysées  :  nos  lectures,  nos  bons  petits 
soupers  chez  lui  et  dans  l'atelier  d'Ary  ScheflFer. 
J'ai  vu  Viardot-Garcia  sangloter  en  lisant  les 
Cloches.  Quelques-unes  de  mes  premières  poésies 
parurent  anonymement  dans  Ail  theyear  round ^ 
et  je  dois  avoir  chez  moi,  en  Angleterre,  diffé- 
rentes lettres  de  Dickens  à  ce  sujet. 

Je  trouve  que  vos  commentaires  critiques  sur 
son  œuvre  sont  tous  très  justes.  La  construction 
artistique  de  ses  romans  me  semble  en  général 
défectueuse.  Il  ne  pouvait  concevoir  des  carac- 
tères intellectuels  d'un  ordre  supérieur;  il  ne  pou- 
vait non  plus  peindre  dçsladies  et  des  gentlemen. 
Ainsi,  dans  la  création  de  caractères  tels  que 
Lovelace  et  Clarisse ^  Richardson  s'élève  immen- 
sément au-dessus  de  lui;  mais,  dans  la  conception 
et  dans  la  description  de  caractères  tels  que  Bly- 
fard  et  Mac  Seymuc,  il  aurait  battu  Fielding  à 
plates  coutures,  et,  pour  me  résumer,  je  pense 
qu'il  est,  facile  princeps^  le  plus  grand  créateur 
de  caractères  humoristiques  que  la  littérature 
anglaise  ait  jamais  produit.  Des  PecknifT,  Gamp, 
Tupman,  Snowgrass,  Mr.  Nickleby,  Micawber, 
et  une  foule  d'autres  personnages  sont  immortels 
et  vivront  aussi  longtemps  qu'on  parlera  la  langue 
anglaise. 

Cette  remarquable  épître  de  Lord  Lytton 
si  judicieuse,  si  vivante,  si  flatteuse  pour  le 
biograpiie,  si  empreinte  d'amicale  dévotion 
pour  Iq  génie  de  Dickens,  est  la  plus  belle 
lettre  de  crédit  dont  Fauteur  de  Plnimitable 
Bo\  puisse  se  recommander  auprès  du  pu- 
blic et  des  lettrés.  —  Je  ne  m'occuperai  donc 
plus  ici  que  de  Pœuvre  du  romancier  anglais 
vis-à-vis  du  public  français,  ce  dont  n'a  point 
parlé  M.  Robert  du  Pontavice  de  Heussey. 

* 

Depuis  trente  ans,  tout  le  monde  en  France 
connaît  et  aime  Pœuvre  de  Dickens.  Nous 
n'oserions  pas  affirmer  que  tout  le  monde  la 
comprend  dans  ce  qu'elle  a  d'original  et  d'i- 
nimitable. C'est  que  Dickens  était  essentiel- 
lement un  Anglais.  C'est  une  façon  tout  an- 
glaise de  voir  et  de  sentir  qu'il  a  mise  dans 
ses  romans,  et  il  y  a  bien  des  choses,  dans  cette 


façon,  qui  doivent  toujours  échapper  à  des 
lecteurs  français. 

Il  y  a  d'abord  l'AwmoMr,  cette  ironie  tout 
anglaise,  qui  jamais  ne  va  jusqu^au  rire,  qui 
se  contente  d'insinuer  dans  une  phrase,  sans 
avoir  l'air  d'y  toucher,  quelques  traits  de 
sarcasme.  Dickens  a  été,  dans  les  temps  mo- 
dernes, le  plus  parfait  représentant  de  l'hu- 
mour anglais.  Chez  son  rival  Thackeray, 
l'ironie  est  continue,  elle  s'obstine  jusqu'à  ce 
qu'on  la  remarque  et  souvent  même  tourne  à 
la  charge,  s'exagérant  pour  produire  plus 
d'effet.  Chez  Dickens,  presque  toujours,  elle 
est  discrète,  intermittente.  Une  de  ses  formes 
principales  consiste  à  présenter  gravement 
les  actions  ou  les  attitudes  d'un  personnage 
que  l'on  sait  à  l'avance  être  un  grotesque.  De 
même,  dans  PecksnifT,  les  phrases  où  ce  fieffé 
hypocrite  nous  est  présenté  comme  gardant 
les  poses  les  plus  vertueuses,  et  terminant 
tous  les  épisodes  de  sa  vie  par  une  réflexion 
«tolcienne. 

Cet  humour  de  Dickens  se  rattache  à  une 
qualité  plus  générale,  également  tout  an- 
glaise, et  qui  est  bieil  le  trait  dominant  du 
grand  romancier  :  à  un  étrange  pouvoir  d'ima- 
gination, qui  tient  sans  cesse  les  êtres  et  les 
choses  fictifs  présents  à  l'esprit,  dans  une  réa- 
lité très  précise  et  très  vivante.  Cette  merveil- 
leuse hallucination  artistique  est,  au  fond, 
l'élément  le  plus  génial  de  l'œuvre  de  Dic- 
kens. C'est  elle  qui  lui  permet  de  nous  décrire 
ses  personnages  avec  cette  intensité  de  vie,  de 
nous  remettre  sous  les  yeux  chacun  de  leurs 
traits,  et  cela  sans  trace  d'effort  ou  de  système 
comme  chez  M.  JSola,  sans  que  tous  ces  per- 
sonnages s'exagèrent  démesurément  dès  qu'il 
les  touche  comme  ceux  de  Balzac.  Non;  une 
vision  toujours  très  imagée,  très  distincte, 
ouverte  aux  ridicules  comme  aux  agréments, 
aux  détails  du  sentiment  comme  à  ceux  du  vi- 
sage et  du  costume:  voilà  ce  qui  fait  la  supé- 
riorité de  Dickens.  On  comprend  qu'avec  cette 
faculté  il  ait  pu  plaisanter  sur  le  compte  des 
héros  qui  passaient  devant  lui,  et  qu'il  se  re- 
présentait aussi  nettement  que  s'il  les  avait, 
vus  en  chair  et  en  os.  Mais  si  Dickens  a 
réalisé  l'idéal  de  cette  qualité  d'imagination, 
il  ne  Ta  pas  moins  empruntée  à  la  nature  an- 
glaise. C'est  un  trait  de  cette  nature  de  se  re- 
présenter toute  chose  sous  une  forme  imagée 
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et  sensible  ;  la  philosophie  anglaise  n^est 
qu'une  longue  affiliation  de  cette  propriété, 
que  les  Hobbes,  les  Locke,  les  Stuart  Mill, 
ont  crue  universelle,  et  qui  était  avant  tout 
anglaise.  Jamais  les  Anglais  n^ont  pu  se  faire 
à  la  façon  de  penser  que  le  Cartésianisme^  par 
exemple,  avait  laissée  à  nos  pères  du  xviii" 
siècle,  et  qui  pouvait  s'exprimer  tout  entière 
en  termes  généraux,  fi'ayant  d'autre  sens  qu'un 
sens  rationnel.  —  L'âme  anglaise  est  une  âme 
sensuelle;  elle  ne  peut  penser  à  une  chose 
sans  la  sentir,  et  elle  a  le  précieux  avantage 
de  sentir  les  choses  avec  une  plénitude,  une 
force  et  une  santé  intellectuelle,  qui  se  re- 
connaît au  premier  coup  d'œil  dans  les  ro- 
mans de  Dickens. 

Quand  on  a  cette  façon  de  voir,  il  est  na- 
turel  que  l'on  s'intéresse  au  côté  matériel  de 
l'existence.  Les  Anglais  n'y  ont  jamais  man- 
qué. Ils  ont  un  idéal  de  bonheur  solide  et  bien 
équilibré,  où  les  joies  des  sens  figurent  au 
même  titre  que  les  joies  de  l'esprit.  Aussi, 
ont-ils  trouvé  bon  et  charmant  que  Dickens 
s'attendrît  lui-même  et  les  attendrît  sur  le 
premier  dîner  au  restaurant  que  se  paye  tel 
personnage,  ou  la  première  acquisition  de 
vaisselle  et  d'argenterie  que  peut  s'offrir  tel 
autre.  —  On  mange,  on  boit,  on  s'habille  et  on 
dort,  dans  les  romans  de  Dickens.  Et  c'est  en- 
core une  chose  que  nos  mœurs  littéraires  fran- 
çaises ont  eu  peine  à  admettre.  —  Chez  nous 
les  personnages  en  entrant  dans  la  littérature 
doivent  perdre  toute  réalité  sensible.  Une 
âme  que  nous  voyons  manger  et  boire,  et  co- 
pieusement, dans  un  livre,  cesse,  malgré  tout, 
d'être  pour  nous  une  très  belle  âme.  Il  y  a 
bien,  ici  encore,  M.  Zola  et  son  naturalisme ;'^ 
mais  comme  on  sent  que  chez  lui  l'insistance 
sur  les  détails  matériels  est  une  sorte  de  bra- 
vade, et  comme  l'exagération  ^u'il  en  fait  est 
loin  de  l'adorable  et  naturelle  simplicité  avec 
laquelle  Dickens  sait  faire  tour  à  tour  man- 
ger, pleurer  et  se  recueillir  les  héros  de  ses 
livres.  Ce  mélange  égal,  incessant,  de  la  vie 
intérieure  et  de  la  vie  extérieure,  est  un  trait 
caractéristique  de  l'âme  anglaise  :  chez  nous, 
un  roman  ne  cesse  d'être  exclusivement  natu- 
raliste que  pourdevenirexclusivementpsycho- 
logique. 

Enfin,  le  tempérament  anglais   a  amené 
Dickens  à  une  autre  habitude  littéraire,  que 


M.  Taine  trouvait  fâcheuse  et  que  M.  de 
Heussey  déclare  excellente;  en  quoi  ils  ont 
probablement  raison  l'un  et  l'autre  :  je  veux 
dire  l'habitude  de  faire  de  chacune  de  ses 
œuvres  une  thèse  morale  ou  sociale.  La  vérité, 
est,  je  crois,  que  l'habitude  des  romans  à 
thèse  est  désastreuse,  lorsque  les  romans  sont 
mauvais,  et  excellente  lorsqu'il  sont  bons  :  ou 
plutôt  encore  qu'elle  est  désastreuse  en  France, 
où  l'art  et  la  morale  ne  peuvent  être  mélan- 
gés que  par  contrainte,  et  excellente  en  An- 
gleterre où  ce  mélange  se  fait  naturellement, 
comme  celui  de  la  vie  intérieure  et  de  la  vie  ex- 
térieure; et  où  c'est  le  contraire  qui  ne  peut  se 
faire  que  par  une  contrainte  pénible.  Voyez 
n'importe  quel  roman  à  thèse  français  :  ou  la 
thèse  a  tué  le  roman,  ou  le  roman  la  thèse. 
A-t-on  l'impression  de  rien  de  pareil  enlisant 
un  roman  de  Dickens?  Est-ce  que  les  conclu- 
sions sociales  puisent  à  la  vie  de  l'action,  ou 
celle-ci  à  la  touchante  élévation  des  conclu- 
sions morales  ?  Toujours  cet  équilibre  d'es- 
prit, cette  santé  intellectuelle,  qui  sont  com- 
muns à  Dickens  et  à  son  pays,  et  qui  nous  les 
rendent  si  difficile  à  comprendre. 

J'ajouterai  qu'une  dernière  chose  nous 
sépare  dé  Dickens,  la  langue.  Je  sais  bien  que 
la  nouvelle  génération  littéraire  anglaise 
affecte  volontiers  de  dédaigner  Dickens  et 
lui  reproche  de  n* avoir  pas  de  style,  comme 
nous  le  reprocherions  —  si  seulement  nous 
les  connaissions  —  à  Frédéric  Soulié  et  à 
Eugène  Sue.  En  réalité,  ce  qui  manque  à 
Dickens,  c'est  un  style  travaillé  pour  lui- 
même,  une  savante  harmonie  de  la  phrase, 
comme  celle  qui  fait,  des  écrits  de  Quincey, 
les  chefs-d'œuvre  de  la  langue  anglaise.  Mais 
si  l'on  admet  qu'un  style  est  bon  lorsqu'il  est 
chaud,  vivant,  toujours  imagé,  et  toujours 
avec  des  images  précises,  nul  style  ne  vaut 
celui  de  Dickens.  Et  encore  il  faut  dire  que 
dans  certaines  pages  lyriques  àt  Martin  Chu^- 
lewitt,  dans  ses  principaux  Contes  de  Noêlj 
la  langue  de  Dickens  est  rythmée,  nuancée, 
musicale,  comme  celle  des  plus  beaux  poè- 
mes en  prose.  Hélas!  nous  n'en  saurions 
dire  autant  des  consciencieuses  traductions 
perpétrées  à  bon  marché  pour  la  maison 
Hachette  par  des  demoiselles  de  jadis  et  de 
naguère  ! 
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En  somme,  les  lecteurs  français  n'ont  pu 
goûter  pleinement  qu'une  partie  des  qualités 
de  Dickens.  C'est  ce  qui  explique  que  ses 
œuvres  les  plus  dramatiques,  mais  les  moins 
vivantes,  Dombeyy  Nickleby^  Bleak-House^ 
soient  devenues  chez  nous  plus  populaires 
que  ses. véritables  chefs-d'œuvre  :  Pickwick, 
Chu^^lenntty  les  Grandes  Espérances. 

On  peut  dire  cependant  que  pas  un  écrivain 
étranger  n'a  eu  sur  la  littérature  française 
une  influence  aussi  forte  que  Charles  Dic- 
kens. Il  faut  bien  avouer  que,  pour  ma  part, 
cette  influence  a  été  assez  fâcheuse  :  nous  lui 
devons  toute  une  série  de  romans  sentimen* 
taux,  avec  de  jeunes  infirmes,  des  boiteuses 
angéliques,  d'adorables  bossues,  des  enfants 
persécutés  et  qui  deviennent  millionnaires. 
Mais,  en  dehors  de  ces  faciles  imitations,  on 
peut  affirmer  que  le  roman  contemporain,  le 
roman  de  Flaubert,  de  MM.  Daudet  et  Zola, 
est  sorti  de  Dickens  bien  plus  que  de  Balzac. 
C'est  à  Dickens  qu'il  a  pris  cet  amour  des 
sujets  vulgaires,  à  cela  près  que,  chez  Dickens, 
la  vulgarité  n'était  qu'apparente,  tandis  qu'elle 
est  souvent  trop  réelle  chez  les  maîtres  du 
roman  français.  C'est  à  lui  que  nous  devons 
ce  goût  de  description  matérielle  et  réaliste, 
]a  peinture  des  attitudes,  des  gestes,  des  mo- 
biliers. 

Et  l'imitation  ne  s'est  pas  bornée  à  ses  pro- 
cédés généraux.  M.  Daudet,  surtout,  a  été 
plus  loin.  Il  s'est  vigoureusement  défendu 
de  ressembler  à  Dickens,  et  ce  reproche  Ta 
même  porté,  dans  ses  dernières  œuvres,  à 
retrancher  de  sa  propre  nature  des  qualités 
de  tendresse,  d'humour,  oii  il  excellait.  Mais 
en  dépit  de  ces  dénégations,  il  faut  bien  re- 
connaître que  le  Petit  Chose  ^Fromont  jeune  y 
surtout  Jaci^  sont  des  adaptations  de  l'art  de 
Dickens  :  non  seulement  par  tel  détail  qui  est 
comme  une  contre-partie  d'un  détail  de  Dic- 
kens —  [l'enfant  qui  fait  son  chemin  dans  la 
vie  parmi  des  maîtres  d'étude,  puis  des  mar- 
chands de  faïence,  la  petite  boiteuse  qui  confec- 
tionne des  oiseaux  de  dentelle;  le  jeune  Jack 
abandonné  par  sa  mère,  vivant  au  milieu  de 
bohèmes  grotesques  et  de  pâles  'prolétai- 
res, etc.,] —  mais  encore  par  le  ton  général, 
l'ensemble  du  sujet  et  de  la  manière. 

Dans  ces  derniers  temps,  Dickens  semblait 
un  peu  oublié  :  on  le  lisait  moins,  on  n'imi- 


tait plus  que  ses  imitateurs.  Mais  il  ne  pou- 
vait disparaître  entièrement  :  nous  l'avons  vu 
revenir,  de  Russie,  cette  fois,  où  il  était  allé 
préparer  les  Tolstoï  et  les  Dostoiewsky.  Ce 
qui  nous  a  ravi  alors  dans  ces  écrivains, 
c'est  le  mélange  du  réalisme  et  de  l'émotion, 
de  la  vie  intérieure  et  des  détails  extérieurs, 
de  l'attendrissement  et  de  la  simplicité.  Tout 
cela,  c'est  le  legs  de  Dicl^ens  au  roman  mo- 
derne. Il  n'y  a  pas  jusqu'à  son  agencement 
d'intrigue  qu'on  ne  retrouve  dans  Crime  et 
Châtiment  y  et  jusqu'à  son  type  de  jeune  fille 
frivole  et  sérieuse  qui  n'apparaisse  dans  Anna 
Karénine.  Une  seule  chose  est  absente,  per- 
due à  jamais  :  la  bonne  santé  d'esprit  et  de 
corps,  la  joyeuse  sérénité  de  Dickens,  tra- 
versant toutes  les  passions  avec  un  sourire 
ingénu. 


¥  ¥ 


Je  puis  bien  dire  qu'une  des  raisons  qui 
s'opposent  le  plus  à  la  parfaite  compréhen- 
sion du  génie  de  Dickens  en  France  est  la 
très  médiocre  interprétation  de  ses  romans, 
interprétation  faite  sans  souci  d'art  ni  de  style 
dans  de  vagues  usines  de  traductions,  où  d'ho- 
norables jeunes  filles  plus  ou  moins  diplômées 
et  des  messieurs  sans  aucun  mandat  littéraire 
travaillent  à  aligner  des  pages  et  des  phrases, 
en  version  plus  ou  moins  exacte,  avec  autant 
de  sentiments,  de  lumière  întelleauelle  et 
de  subtilité,  que  des  détenus  de  prisons  cel- 
lulaires confectionnant  dans  l'indifférence  les 
traditionnels  chaussons  de  lisières. 

La  première,  la  seule  traduction  autorisée 
de  l'œuvre  de  Charles  Dickens,  fut  entreprise 
^par  la  maison  Hachette  vers  1840.  A  cette 
époque,  l'école  documentaire  ne  se  manifes- 
tait point  encore,  même  sous  la  forme  du 
Réalisme.  Balzac  était  alors  plus  discuté  que 
lu,  et  les  gros  succès  s'adressaient  à  de  puis- 
sants remueurs  de  sensations,  à  des  ingé- 
nieux tisseurs  d'aventures  dramatiques  tels 
que  Dumas  père,  Eugène  Stie  et  Frédéric 
Soulié,  trois  géants  de  ce  temps  que  la  foule 
eut  raison  de  ne  point  méconnaître. 

Le  bruit  de  la  prodigieuse  renommée  de 
Dickens  avait  traversé  le  détroit,  et  les  direc- 
teurs de  la  maison  Hachette,  en  entreprenant 
la  publication  des  œuvres  du  romancier  an- 
glais ne  virent  là  qu'une  tentative  à  faire  dans 
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le  domaine  du  grotesque,  du  bizarre  et  du 
fantastique,  car  Dickens  n^apparaissait  guère 
à  ce  moment  que  comme  une  sorte  d^Hoff- 
mann,  mélangé  d^Hogarth  et  de  Poë,  suscep- 
tible de  séduire  la  clientèle  romantique  qui, 
ringt  ans  auparavant,  s^arrachait  les  œuvres 
palpitantes  d'Anne  RadclifFe. 

On  distribua  donc  les  romans  à  traduire  à 
des  messieurs  et  dames  peut-être  experts  dans 
la  langue  anglaise,  mais  ignorant  à  coup  sûr 
les  finesses  de  cette  langue,  ses  subtilités  et 
son  ressort  comique,  ignorant  3e  plus  les  des- 
sous de  la  vie  britannique  et  Pessence  même 
du  caractère  anglais.  Ces  traducteurs  se  mi- 
rent à  Tceuvre,  comme  on  se  met  à  une  tâi:he 
imposée,  sans  apporter  cet  avatar  littéraire 
nécessaire  à  toute  bonne  traduction  ;  ils  ima- 
ginèrent, ces  manœuvres  inconscients,  que 
Tattrait  de  Dickens  résidait  principalement 
dans  ses  bizarreries  de  forme  et  d'expression, 
et,  avec  une  persistance  digne  d'un  autre 
objectif,  ils  s'acharnèrent  à  la  traduction  lit- 
térale du  texte,  sans  s'inquiéter  de  la  flamme 
géniale  qui  s'épand  à  travers  toute  l'œuvre  du 
maître  romancier. 

Ainsi,  peu  à  peu,  les  livres  succédant  aux 
livres,  s'est  formée  la  collection  des  œuvres 
traduites  de  Charles  Dickens,  collection  sans 
cohésion,  d'une  lecture  lourde  et  indigeste, 
ayant,  il  faut  bien  de  dire  cependant,  de  rares 
veines  de  flamme  et  des  parties  saillantes  assez 
habilement  présentées. 

Néanmoins,  l'interprétation  de  ce  génie 
étranger  devenait  faussée  et  le  sentiment  pu- 
blic put  être  que  Dickens,  tout  en  étant  un 
artiste  plein  de  chaleur  et  de  tendresse,  se 
montrait  trop  souvent  inégal,  exagéré,  fan- 
taisiste, sans  notions  suffisantes  de  la  vie 
réelle.  Taine  put  le  considérer  comme  un  mo- 
nomane  et  Scherer  ne  découvrir  en  lui  qu'un 
halluciné  ;  alors  même  que  cet  halluciné 
n'était  qu'un  des  plus  grands  voyants  et  clair- 
voyants  de  ce  siècle. 

La  clientèle  de  Dickens,  malgré  ces  défauts 
de  traduction  se  forma  vivement.  Dans  le  mi- 
lieu féminin,  sous  le  mauvais  goût  et  la  lour- 
deur de  la  version,  les  femmes  françaises  pres- 
sentirent la  justice  et  la  noblesse  innées  de  cet 
Apôtre  de  l'humanité;  elles  curent  l'âme  at- 
tendrie, passionnée,  conquise  par  les  héros 


de  Dickens,  et  ce  furent  dès  le  début  les  plus 
sincères  admiratrices  et  les  plus  vaillants 
avocats  du  romancier  anglais. 


* 


Aujourd'hui,  Dickens  est  aimé,  exalté  par 
tous  ceux  qui,  chez  nous,  l'ont  lu  et  le  possè- 
dent, non  tant  derrière  le  voile  de  la  traduc- 
tion Hachette,  que  dans  la  saveur  de  sa  lan- 
gue originelle  ;  le  moment  serait  donc  venu 
de  publier  une  traduction  complète  de  l'hu- 
mouriste,  conforme  aux  connaissances  et  à 
l'esthétique  littéraire  actuelle. 

Les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  cette 
grande  entreprise  sont  multiples.  En  premier 
lieu,  tous  les  romans  de  Dickens  sont  d'un 
intérêt  continu.  Au  point  de  vue  de  l'intrigue, 
la  fabulation  ne  cesse  d'être  attrayante,  gaie, 
touchante,  mystérieuse  et  dramatique.  En  se- 
cond lieu,  la  peinture  des  caractères  est  sans 
égale  et  la  description  de  la  vie  anglaise,  du 
paysage  anglais,  des  coins  ef  du  pittoresque 
de  Londres  et  des  provinces  est  traitée  avec 
une  ampleur  et  un  génie  prodigieux.  Enfin, 
tous  les  ouvrages  de  Dickens  ont  un  but  mo- 
ral et  social,  tous  tendent  au  relèvement  de 
l'humanité  et  à  l'amélioration  du  sort  des  mi- 
sérables. A  ce  titre,  ils  sont  sans  parallèles 
chez  nous,  et  peuvent  constituer,  sous  une 
forme  littéraire  digne  des  idées  qu'elle  est 
appelée  à  renfermer,  une  collection  où  fem- 
mes, jeunes  filles,  adolescents,  pourraient  se 
ravitailler  intellectuellement  sans  être  tenus 
de  s'abandonner  aux  Ohnet  et  à  tous  les  petits 
Feuillets  des  familles  qui  atrophient  l'esprit 
des  masses.  J'aime  à  espérer  qu'un  homme 
de  haute  valeur,  un  artiste  de  lettres.  Français 
d'origine  et  presque  Anglais  d'acclimatation, 
consacrera  un  jour  une  partie  de  son  existence 
au  transvasement  du  génie  de  Dickens  dans 
la  claire  coulée  de  notre  langue  transparente 
et  colorée.  Lire  Dickens  aujourd'hui  en  fran- 
çais, c'est  regarder  un  chef-d'œuvre  du  divin 
Sanzio  copié  par  un  méchant  Prix  de  Rome, 
dont  l'œil  aurait  été  plus  aveuglé  par  le  faire 
et  le  poncif  du  rendu  que  par  l'inspiration  et 
VaU'delà  de  son  modèle. 


Octave  Uzanne. 


Paris,  6  mars  1889. 


Mgis 
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Jours  d'épreuve,  par  Paui,  Marcoeritte.  Pa- 
ris, E.  Kolb,  1889.  Un  vol.  in-18  Jésus.  — 
Prix  :  3  fr.  5o. 

Le  nouveau  roman  de  Paul  Margueritte, 
Jours  d'épreuve,  est  l'œuvre  d'un  sensidf,  d'un 
dùlical  et  d'un  q^seirateur  raffine.  Il  y  domine 
un  remarquable  sentiment  de  la  souR'rance,  une 
analyse  émue,  attendrissante,  de  toutes  les  pe- 
tites misères  qui  peuvent  larder,  de  leurs  fines 
aiguilles  de  glace  ou  de  feu,  l'âme,  le  cœur,  le 
corps  humain,  et  en  tirer  la  gamme  louchante 
des  plaintes,  des  cris  de  douleur  provoqués  par 
les  tortures  morales,  les  blessures  phy$iques. 
Telle  est,  par  moments,  l'intensité  de  cette  étude 
qu'on  croirait  lire  une  autobiographie,  qu'on  y 
retrouve  certainement  la  plainte  exacerbée  d'une 
3me  repliée  sur  elle-même,  s'observaiit  minu- 
tieusement, notant  les  sensations  au  furet  à  me- 
sure qu'elles  défilent  sous  ta  peau,  le  long  des 
nerfs. 

C'est  l'histoire  d'un  modeste  employé,  porteur 
d'un  grand  nom  et  échoué,  dès  la  sortie  du  col- 
lège, dans  un  ministère,  où  il  gagne  humble- 
ment, monotonement,  à  peine  de  quoi  vivre 
avec  sa  mère.  Malgré  cette  position  sans  avenir, 
il  est  dévoré  du  désir  de  se  marier,  de  créer  une 
famille,  d'avoir  un  intérieur;  il  épouse  une  fille 
sans  fortune,  et  sa  vie,  déjà  si  difficile,  si  âpre, 
se  complique  de  cette  charge  volontairement 
cherchée,  un  ménage,  une  femme,  des  enfants. 
Le  roman,  très  simple,  mais  d'une  émotion  pé- 
nétrante, nous  fait  assister  à  la  lutte  acharnée  du 
jeune  homme,  du  jeune  mari,  du  jeune  père,  sur 
lequel  les  mécomptes  s'abattent  implacablement 
et  qui  résiste,  courageux,  ne  se  laissant  vaincre, 
ni  par  la  misère,  ni  par  les  malheurs.  Il  parvient 
enfin  à  sortir  de  tous  ces  ennuis  et  part  pour 
l'Algérie,    plein    d'espoir,     disant    adieu    à    la 


France,  persuadé  que  les  Jours  d'épreuve  sont 
terminés  et  que,  là-bas,  il  va  enfin  vivre  plus 
libre  et  plus  heureux. 

En  même  temps  l'intérêt  de  cette  étude  phy- 
siologique et  psychologique  porte  sur  ce  que  les 
deux  époux  ont  peu  à  peu  acquis  l'expérience  de 
la  vie,  sur  ce  qu'ils  sont  arrivés  à  se  créer  la  rai- 
son qui  leur  manquait,  à  eRacer  presque  com- 
plètement leurs  défauts.  La  rude  existence,  lami- 
noir des  Smes  et  des  corps,  les  a  mûris,  assagis 
pour  l'avenir,  et,  de  l'œuvre,  se  dégage  la  pure  et 
belle  flamme  du  Devoir  acccompli,  de  la  Vie 
soufferte,  dirigée  maintenant  dans  la  voie  de  vé- 
rité et  de  paix  reposante,  au  sein  de   la    famille 


L'Amoureux  de  la  préfète,  par  André  Theu- 
niET,  Paris,  G.  Charpentier  et  C",  1889.  Un 
vol.  in-18  Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Elle  touche  par  un  point  à  la  tragédie  san- 
glante cette  curieuse  étude  de  mœurs  provin- 
ciales qu'André  Theuriet  intitule  l'Amoureux  de 
la  préfète,  nous  initiant  en  quelques  scènes  sobres 
et  vigoureuses  aux  dessous  troublés,  aux  ébau- 
ches de  passion  et  de  drame  que  peut  cacher  le 
grand  calme  plat  qui  emmure  la  vie  des  habi- 
tants d'une  petite  ville  de  province.  Nul  n'était 
plus  apte  qu'André  Theuriet  à  nous  peindre  ces 
existences  ignorées,  à  nous  montrer  l'amour 
grandissant  dans  le  cœur  simple  et  naff  de  Sé- 
verin  Malapert,  jusqu'à  le  jeter  aux  furies  de  la 
jalousie,  aux  transports  fous  d'un  dévouement 
absolu,  au  crime,  pour  une  coquette,  qui,  une 
fois  sauvée  par  lui,  disparaîtra  pour  toujours,  ne 
lui  laissant  que  le  souvenir  de  sa  beauté  et  le  re- 
gret de  son  crime  involontaire,  en  présence  d'une 
telle  ingratitude. 
On  sent  que  l'auteur  a  ciselé  avec  soin  cette  fi- 
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gure  d'être  jeune,  confiant,  plein  d'ardeur  et  de 
cœur  ;  le  contraste  n'en  est  que  plus  saisissant 
avec  la  fin  banale  et  attristée  de  sa  vi^  à  jamais 
perdue,  usée  par  le  découragement.  Tous  les 
comparsps  de  ce  roman  sont  placés  dans  un  re- 
lief leur  donnant  le  mouvement  qui  leur  est 
propre,  que  ce  soit  l'esquisse  légère  du  préfet,  la 
délicate  et  tentante  silhouette  de  la  préfète,  le 
personnage  vaniteux  de  Marins  Peyrehorade,  les 
croquis  des  subalternes  employés  de  la  préfec- 
ture, figures  d'un  comique  simple  et  vrai. 

Ceux  de  la  glèbe,  par  Camille  Lemonnier. 
Paris,  Savine,  1889.  Un  vol.  in- 18  jésus.  — 
Prix:3fr.  5o.  » 

Il  y  a  une  singulière  poésie  dans  la  Genèse^ 
la  nouvelle  qui  ouvre  le  nouveau  volume  de  Ca- 
mille Lemonnier  ;  on  y  sent  comme  un  reflet  de 
la  Bible,  une  Bible  moderne,  au  langage  plus 
rapproché  de  nous  ;  la  figure  de  la  vieille  Ka, 
enfantant  sans  cesse  pour  peupler  la  terre,  a  une 

■ 

allure  grandiose  qui  impressionne  et  saisit.  Tout 
le  livre  est  composé  d'études  puissantes  sur  les 
gens  de  la  terre,  ceux  qui  en  vivent,  ceux  qui  se 
la  disputent  jusqu'au  crime,  ceux  qui  la  fouil- 
lent de  l'outil  et  des  ongles  pour  en  tirer  le  pain 
de  chaque  jour  ;  mélange  de  tragique  et  de  co- 
mique, peignant,  sans  adoucissement,  les  êtres 
rudes,  aussi  rudes  qu'ils  sont,  le  volume  va  tou- 
jours, sans  pitié,  sans  pruderie  hypocrite,  dé- 
roulant sa  grasse  et  vivante  peinture  de  l'huma- 
nité des  champs.  On  y  retrouvera  les  qualités  de 
force  et  de  sincérité  qui  ont  fait  de  Camille  Le- 
monnier le  chef  de  l'École  naturaliste  belge. 

Le  Docteur  Rameau,  par  Georges  Ohnet. 
Paris,  Paul  Ollendorff,  1889.  Un  vol.  in-18  Jé- 
sus. —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Ce  sont  bien  les  Batailles  de  la  vie,  sous 
leurs  différentes  formes,  batailles  du  cœur  et 
batailles  de  la  chair,  luttes  du  cerveau,  luttes  de 
l'âme,  luttes  du  corps,  que  Georges  Ohnet  a  trai- 
tées dans  son  roman,  plein  de  scènes  très  dra- 
matiques et  très  touchantes,  le  Docteur  Rameau, 
Il  a  pris  pour  héros  un  médecin  de  la  plus  haute 
science,  un  grand  savant,  qui  ne  croit  qu'à  la 
matière,  et  il  l'a  mis  dans  la  vie  aux  prises  avec 
les  croyances,  les  amitiés  dévouées,  aussi  avec 
les  tromperies  et  les  perfidies,  pour  analyser  les 
débats  continuels,  les  révoltes  et  les  souffrances 
de  cet  homme  à  la  puissant-e  intelligence.  Le 
Docteur  Rameau^  ce  travailleur,  ce  dévoué,  ce 
chercheur,  n'ayant  d'autre  défaut  que  son 
athéisme,  épousera  une  jeune  femme,  fanatique, 


avide  de  le  convertir,  et  lui  brisant  sa  vie  par  ce 
heurt  continuel  contre  ses  incroyances  ;  il  sera 
trompé  par  elle  avec  un  ami,  celui  qu'il  aime'  et 
chérit  entre  tous,  sans  que  jamais  le  soupçon 
vienne  hanter  son  cerveau,  ni  ravager  son  cœur. 
Ce  n'est  que  plus  tard,  lorsque  l'enfant  née  de 
cette  faute,  la  fille  adultérine  qu'il  croit  sa  fille, 
sera  grande,  en  âge  d'être  mariée,  qu'il  apprendra 
brusquement,  en  retrouvant  les  lettres  de  la 
morte,  que  sa  femme  a.  été  coupable  et  que  l'en- 
fant n'est  pas  de  lui.  C'est  cependant  cette  fille 
adultérine  qui  apaisera  toutes  les  plaies  de  son 
cime  ravagée  et  lui  rendra  la  foi.  Georges  Ohnet 
a  su  mettre  en  œuvre  toutes  ses  qualités  drama- 
tiques dans  ce  roman  de  passion  et  de  souffrance, 
agençant  les  scènes  avec  sa  science  particulière, 
heurtant  adroitement  les  personnages  les  uns 
aux  autres  dans  des  situations  terribles,  comme  la 
rencontre  du  D'  Rameau  et  de  son  ami  le  peintre 
Munzel,  après  la  bataille  de  Champigny,  et  le 
tragique  moment  de  la  mort  du  malheureux  ; 
lorsque  la  femme  de  Rameau  est  prête'  à  avouer 
sa  faute  sur  le  corps  inanimé  de  celui  qui  avait 
été  son  amant.  Le  Docteur  Rameau  aura  un  gros 
succès  d'émotion. 

La  Surintendante,  par  Abel  Hermant.  Paris, 
G.  Charpentier  et  C'*,  1889.  Un  vol.  in-18  Jé- 
sus. —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Satire  sanglante  de  la  haute  administration 
et  du  monde  officiel,  mais  en  même  temps  étude 
de  mœurs  implacable  et  d'une  rigoureuse  réalité, 
le  nouveau  roman  d'Abet  Hermant  la  Surinten- 
dante^ avec  ses  détails  impressionnants.de  vé- 
rité, ses  documents  exacts,  la  belle  hardiesse  de 
ses  flagellations  contre  les  tripotages,  les  in- 
trigues et  la  large  débauche  des  puissants  du 
jour,  va  soulever  la  curiosité  générale  et  affirmer 
le  succès  d'un  livre  que  sa  valeur  littéraire  place 
déjà  au  rang  des  meilleures  œuvres  de  notre 
jeune  littérature. 

Dans  la  mêlée  lourde  des  ambitions  et  dés  ap- 
pétits déchaînés,  parmi  les  figures  de  premier 
plan,  se  détachant  même  sur  Constant  Berthier, 
le  ministre,  sur  Marius  Peltrot,  ce  Richelieu  au 
petit  pied  d'une  société  décadente,  deux  person- 
nages surgissent  du  livre  pour  venir  happer  le 
lecteur,  l'intéresser,  le  secouer  aux  fibres  sen- 
sibles ;  ce  sont  :  l'héroïne,  la  fameuse  Surinten- 
dante^ Antoinette  Berthier,  l'ex-modiste,  la  cou- 
reuse de  bals  du  quartier  Latin,  partie  de  si  bas 
pour  atteindre  si  haut,  puis  Emile  Boucart,  le 
type  extraordinairement  vivant  du  jeune  homme 
moderne,  le  modèle  de  l'employé,  sceptique, 
ayant  une  position^  arrivîwit  à  tout  grâce  à  cette 


iï^ 
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idée^  à 'cette  conscience  de  sa  puissance  pour 
ainsi  dire  inamovible,  inrenversable.  Celui-là,  du 
rcfte,  c'est  bien  le  héros  favori  de  Técrivain,  ce 
héros  pratique,  dont  l'embryon  se  dessine  déjà 
si  énergiquement  au  milieu  de  la  vie  privée,  dans 
Nathalie  Madoré,  mais  à  un  degré  inférieur  de 
réchelle  sociale,  et  que  nous  retrouvons  ici,  un 
peu  plus  haut,  frôlant  les  gens  du  pouvoir,  mêlé 
à  la  haute  société  démocratique. 

Il  serait  trop  long  d'analyser  par  le  menu  cette 
oeuvre  complexe,  avec  son  fourmillement  d'indi- 
vidus, qui  soulignent  admirablement  le  faisandé 
de  cette  société,  le  pourri,  le  faux,  le  cabotinage 
perpétuel  de  ce  monde  spécial.  Il  faudrait  pou- 
voir prendre  les  types  un  à  un,  pour  en  faire 
ressortir  la  valeur,  la  nécessité,  et  les  enlever  du 
volume  pour  les  regarder  de  tout  près,  en  cher- 
chant les  ressemblances,  comme  on  détache  les 
photographies  d'un  album,  pour  les  examiner  à 
loisir  et  retrouver  plus  facilement  des  traits 
connus,  des  physionomies  fameuses.  Nous  lais- 
sons ce  plaisir,  dans  toute  sa  mordante  saveur,  à 
ceux  qui  liront /a  Surintendante;  ils  y  trouve- 
ront à  haute  dose  profit,  instruction  et  amuse- 
ment. Nous  pouvons  seulement  affirmer  que 
c'est  un  livre  plein  de  choses,  un  livre  débordant 
d'idées  parfaitement  exprimées,  de  philosophie, 
de  railleries  anières,  de  comique  à  froid,  d'im- 
pitoyables observations  prises  sur  nature,  un 
livre  rempli  de  foule,  de  bruit,  de  mouvement, 
rendant  bien  l'incessant  grouillement  des  êtres 
et  des  choses  dans  la  mêlée  bestiale  de  l'exis- 
tence. En  outre,  l'écrivain  est  un  analyste  de 
première  force,  excellant  à  rendre  le  compliqué 
de  la  vie.  Les  myriades  de  sensations,  de  pen- 
sées qui  traversent  le  cerveau,  la  chair,  et  sem- 
blent les  fourmillants  microbes  de  l'âme,  du 
corps  humain,  des  microbes  palpables,  analy- 
sables, sont  savamment  étudiées,  disséquées,  ex- 
pliquées par  l'auteur,  avec  un  art  réel  de  psycho- 
logue et  de  physiologiste. 

Parmi  les  plus  remarquables  passages  de  cette 
ceuvre  de  talent,  nous  indiquerons  la  fête  de  la 
loterie,  d'une  réalité  hurlante,  très  belle  et  très 
horrible,  une  vraie  fête  de  Décadence,  sentant 
le  fauve,  la  bête  féroce  de  l'humanité  lâchée  en 
appétit  de  pillage,  une  entrée  de  la  rue  en  délire 
dans  les  salons  officiels  ;  nous  rappellerons  éga- 
lement le  tableau  mouvementé  de  la  Première 
aux  Français,  d'un  maître  écrivain,  et  nous  ter- 
minerons par  la  terrible  scène  du  flagrant  délit, 
ou  se  trouvent  des  pages  superbes.  L'œuvre  est 
de  tous  points  remarquable  et  complète  le  suc- 
ces  d'Abel  Hermant,  assuré  définitivement  par 
cette  suite  de  romans  qui  va  du  Cavalier  Miser 
rey  à  la  Surintendantê. 


Mademoiselle  Jauire,  par  Marcel  Prévost. 
Paris,  A.  Lemerre,  1889.  Un  vol.  in- 18  jésus. 
—  Prix  :  3  fr.  5o. 

L'auteur  applaudi  du  Scorpion^  de  Chon- 
chette^  et  enfin  de  Mademoiselle  Jaufre,  possède 
certainement  à  un  très  remarquable  degré  le 
sens,  l'intuition  de  la  femme  ;  on  devine  que  son 
goût  spécial  le  porte  à  étudier  de  préférence  la 
femme,  que  tout  l'y  ramène,  l'y  rattache  et  que 
sa  curiosité  ne  se  lasse  pas  de  fouiller  cette  per- 
pétuelle énigme  de  chair  palpitante  et  troublante, 
le  mystère  de  ce  cœur,  de  ce  cerveau.  Un  capti- 
vant souffie  de  sensualité  se  dégage  de  son  der- 
nier et  très  séduisant  Volume  ;  il  n'y  a  pas  seule- 
ment l'intérêt  d'une  histoire  d'amour,  il  y  a  l'é- 
motion du  problème  féminin  le  plus  ardu,  le  plus 
controversé,  presque  la  thèse  de  la  séduction. 
L'auteur  ne  fait  que  l'effleurer,  ayant  un  autre 
but,  d'autres  visées  ;  mais  cela  suffit  à  jeter  dans 
l'esprit  du  lecteur  mille  réflexions  et  à  le  pas- 
sionner, dès  le  début,  pour  le  roman.  Il  nous 
montre  que,  chez  une  jeune  fille,  les  sens  peu- 
vent avoir  été  surpris,  captivés,  sans  que  l'âme 
ait  été  atteinte,  sans  que  le  cœur  ait  été  dévirgi- 
nisé  comme  le  corps  ;  cela  donne  un  attrait  tout 
particulier  à  cette  étude  très  chaude,  très  colo- 
rée, pleine  d'observations  heureuses  et  de  pay- 
sages ravissants  avec  leur  belle  allure  d'aqua- 
relles largement  lavées.  Aussi  suit-on  avec  une 
croissante  curiosité  les  sentiments  et  les  sensa- 
tions qui  s'agitent  dans  le  cœur  de  Camille  Jau- 
fre  revoyant  celui  qu'elle  aimait,  enfant,  Louis 
Lhotte,  et  dont  elle  accepte  la  main,  bien  qu'elle 
soit  enceinte,  de  deux  mois,  d'un  autre.  Us  au- 
ront trois  mois  d'amour,  de  bonheur,  avant  d'ar- 
river à  la  terrible  révélation  qui  va  les  séparer 
pendant  de  longs  mois  avant  d'arriver  au  par- 
don final.  C'est  là  une  étude  excessivement 
fouillée,  pleine  d'aperçus  philosophiques  traités 
d'une  plume  délicate,  en  une  langue  souple,  ima- 
gée, charmante,  et  où  l'idéalisme  laisse  suffisam- 
ment place  aux  matérialités  nécessaires  de  la 
chair,  à  la  Nature.  o.  t. 

Le  Baron  Pangorju,par  Emile  Pagat.  Un  vol. 
in- 18.  Paris,  Edinger,  éditeur. 

Pourquoi  donc,  parmi  les  multiples  prix  que 
l'Académie  distribue  chaque  année,  n'en  existe- 
t-il  pas  un  destiné  à  V esprit,,,  à  un  esprit  mar- 
qué au  coin  de  l'honnêteté,  ce  qui  n'exclut  ni  la 
satire,  ni  l'humour,  ni  enfin  ce  réalisme  tant 
estimé  de  la  jeune  école?...  N'est-ce  pas  surtout 
en  France,  cette  patrie  de  la  verve,  que  l'esprit 
doit  être   encouragé,   patronné,   afin  de  réagir 
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contre  les  théories  fausses  et  atrophiantes  des 
pessimistes  ou  des  naturalistes,  ces  nigauds  qui 
se  crèvent  les  yeux  pour  mieux  y  voir?  Si  donc 
l'Académie,  dans  une  heure  de  bon  sens,  avait  in- 
stitué ce  prix  de  V esprit,  il  revenait  de  droit  à 
M.  Pagatet  par  ricochet  au  Baron  Pangorju,  Ces 
pages  renferment  une  série  de  charges,  sortes  de 
caricature  à  la  plume,  à  grands  traits,  dans  le 
genre  large  de  Daumier,  où,  sou$  l'allure  simple, 
se  cache  Tallure  psychologique,  finement  fouillée, 
de  ce  baron  Pangorju,  et  aussi  de  M"**  la  ba- 
ronne, qui  tente,  avec  cinq  mille  francs,  d'avoir 
des)îveo'c/ocAr,  d'assister  aux  courses  de  Trouville 
et  surtout  de  se  meubler  en  artiste,  —  cette  névrose 
des  cervelles  parisiennes  que,  d'ici  cent  ans,  nos 
petits-fils  se  conteront  comme  on  se  conte  au- 
jourd'hui lesbergeries  de Trianon  ;  naturellement, 
pour  y  suffire,  le  baron  Pangorju  rogne  les  beef- 
steacks  de  sa  table  et  les  dessous  de  la  baronne, 
on  se  nourrit  de  haricots,  mais  on  possède  un 
plafond  à  caissons,  il  possède  son  buste  en  terre 
cuite,  mais  la  nourrice  est  largement  enruban- 
née!... Le  Baron  Pangorju  est  peut-être  la  meil- 
leure étude  qu'on  ait  faite  dans  ces  dernières 
années  sur  les  Snobs  de  Paris,  qui,  plus  Snobs 
encore  que  ceux  de  Londres,  se  piquent,  en  outre, 
de  tous  leurs  ridicules  de  chauvins,  du  genre  an* 
glais  que  quelques^  romanciers  à  court  de  soufHe 
ont  moussé  pour  le  bonheur  des  sots  et  des  sottes; 
voilà  donc  du  vrai  réalisme  sur  le  grotesque  des 
plates  ambitions  et  stupides  prétentions,  réalisme 
plus  réel  que  beaucoup  de  livres  des  maîtres  à 
écoUy  et  qui,  souvent,  devraient  aller  à  l'école 
chez  ceux  qui  n'en  tiennent  pas.  ar.  ar. 

Le  sens  de  la  vie,  par  Edouard  Rod.  Un  vol. 
in-i8«.  Paris,  Perrin  et  C'%  1889.  —  Prix  : 
3fr.5o. 

Ce  livre  —  auto-psychologique,  dans  sa 
forme  littéraire,  tout  au  moins  —  explique  assez 
bien  comment  ceux  qui  se  mettent  le  plus  con- 
sciencieusement en  devoir  de  faire  la  course  à  la 
mort  ne  sont  pas  ceux  qui  réussissent  le  mieux  à 
la  saisir.  Un  garçon  sceptique,  raisonneur,  in- 
quiet, analysant  et  interrogant,  se  marie.  Il  est 
tout  étonné,  et  presque  irrité,  de  trouver  tant  de 
paix  et  de  joie  dans  la  société  de  sa  femme,  être 
fin,  pondéré,  charmant,  calme  et  calmant,  mille 
fois  moins  féminin,  dans  le  sens  que  le  névrosisme 
moderne  attache  à  ce  mot,  que  lui.  Elle  devient 
nière,  et  il  lui  en  veut,  et  il  hait  d'avance  l'être 
qui  va  prendre  vie,  et  il  s'accuse  d'avoir  fait  ce 
qu'il  fallait  pour  doter  de  l'existence^ 

Un  malheureux  de  plus  qui  maudira  le  jour. 


Cependant  ce  malheureux,  ou  plutôt  cette  mal- 
heureuse, c'est  une  petite  fille,  une  fois  les  pre- 
mières répulsions  ressenties,  s'empare  de  lui  dou- 
cement, insensiblement,  et,  en  dépit  de  ses  raison- 
nements, de  ses  cabrements,  de  ses  ironies  et  de 
ses  révoltes,  il -en  vient  à  aimer  les  cris,  les  ca- 
prices, les  défauts  de  l'enfant.  Le  pauvre  homme 
avoue  même  que,  surtout,  les  défauts  de  sa  fille  le 
charment,  qu'il  y  trouve  un  piquant,  un  ragoût 
malsain.  Puis  femme  et  enfant  disparaissent  de 
ses  confidences,  ou  peu  s'en  faut.  C'est  une  vieille 
demoiselle  qui  lui  donne  l'exemple  du  bonheur 
dans  l'abnégation  ;  ce  sont  des  velléités  de  pren- 
dre activement  part  à  la  vie  politique,  des  essais 
de  socialisme,  des  entrées  hésitantes  dans  les 
salles  de  réunions  publiques,  d'où  il  sort  écœuré, 
comme  il  faisait  jadis  des  brasseries  et  des  tavernes; 
des  soliloques  infinis  sur  le  bien,  le  mal,  la  cause, 
la  destinée,  le  pourquoi,  le  comment,  se  terminant 
tous  par  des  aveux  d'ignorance  et  des  désespoirs 
d'inassouvissement  ;  une  conversation  avec  un 
homme  de  haute  intelligence,  d'imagination  ma- 
lade comme  la  sienne,  mais  de  décision  franche, 
lequel  a  pris  parti  et  s'est  résolu  à  trouver  la  tran- 
quillité dans  la  religion,  car  un  acte  de  foi  ist  un 
acte  de  volonté;  enfin  —  entrecoupé  de  lueurs  où 
il  lui  apparaît  que  la  paix  domestique,  la  satisfac- 
tion répandue  autour  de  soi  parmi  les  êtres  chers, 
la  joie  de  faire  des  joyeux,  est  peut-être  la  seule 
solution  du  problème  du  bonheur  —  un  retour  vers 
l'idée  de  Dieu,  un  élan  mystique,  orgueilleux  et 
humble  à  la  fois,  qu'il  sent  lui-même  insuffisant 
et  passager,  mais  où  il  s'arrête  en  soupirant  : 
«  Notre  Père,  qui  êtes  auxcieux!  »  C'est  sur  cette 
parole  que  le  livre  se  ferme,  ayant  tout  agité,  af- 
firmant et  niant  tour  à  tour,  et  avec  une  sincérité 
égale,  tous  les  $entiments  et  toutes  les  doctrines, 
et  nous  laissant  sous  l'impression  douloureuse 
que  ce  cri  de  petit  enfant  n'est  même  pas,  pour 
celui  qui  le  pousse,  un  appel  dans  lequel  il  ait  foi. 

Ce  livre  marque  cependant  une  étape  décisive 
dans  l'évolution  de  la  pensée  chez  M.  Edouard 
Rod.  Cet  écrivain  analyste,  dont  nous  ne  nous 
attarderons  pas  à  louer  la  perspicacité  pénétrante 
et  le  très  grand  talent,  ce  penseur  attaqué  dès 
l'abord,  comme  un  fruit  avant  la  maturité,  par  le 
pessimisme,  cet  esprit  incertain,  malade,  curieux, 
cherchant  l'au-delà,  amoureux  des  problèmes  inso- 
lubles dont  il  reconnaît  l'inutilité  sans  en  pou- 
voir chasser  la  hantise,  a  en  vue  le  seul  port  où 
il  puisse  plier  sa  voile,  jeter  l'ancre  et  goûter  le 
repos,  et  ce  port  c'est  la  foi.  Ceux  que  ne  satisfait 
pas  la  sagesse  moyenne,  les  affamés  que  ne  ras- 
sasient pas  les  choses  de  la  terre,  les  assoiffés  du 
savoir  qui  veulent  connaître,  avec  l'à-quoi-bon 
des  phénomènes,  les  deux  extrémités  du  devenir. 
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ceux-là  n!ont  pour  ressource  que  d'accepter  une 
révélation,  à  moins  qu'ils  n'en  reçoivent  une 
nouvelle.  Pour  nous,  nous  n'avons,  dans  un  cas 
comme  dans  l'autre,  qu'à  leur  répéter,  sans 
ironie,  sinon  sans  regret  :  Credant,  quia  absur^ 

dum!  B  -H.  G. 

Petit  Bleu,  par  Gyp.  Un  vol.  in-i8  jésus.  Paris, 
Calmann  Lévy,  éditeur,  18-89.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Touchante  histoire  que  celle  d'Antoinette  de 
Champreu,  et  courte  comme  sa  vie.  Descendante 
d'un  illustre  personnage,  elle  a  hérité  des  défauts 
et  qualités  de  sa  race.  Indisciplinée,  violente 
sous  une  apparence  froide  et  insouciante,  active 
par  tempérament,  mais  paresseuse  '  par  ré- 
flexion, merveilleusement  douée  pour  apprendre, 
elle  est  aux  prises  avec  une  tante  égoïste  et 
riche,  mais  elle  adore  son  oncle,  un  homme 
excellent  et  distingué,  qui  meurt  d'une  maladie 
de  cœur.  Antoinette,  de  peur  de  rester  en  pré- 
sence de  sa  tante,  s'enfuit,  affolée  de  chagrin  : 
il  fait  un  temps  affreux,  elle  tombe  épuisée  sur 
le  cKemin  boueux,  près  du  couvent  où  récem- 
ment* elle  est  entrée  comme  élève;  fluxion  de 
poitrine  et  mort  rapide,  tel  est  le  dénouement 
affligeant  de  cette  esquisse  délicate  et  mélanco- 
lique, d'une  note  très  personnelle,  de  l'auteur  spi- 
rituel qui  a  créé  ces  deux  types  si  amusants  Petit 
Bob  et  Mademoiselle  Loulou  :  le  Petit  Bleu,  c'est  le 
ciel  où  s'envole  volontiers  la  rêverie  de  la  fillette, 
et  finalement  son  âtne  originale  et  charmante. 

Le  volume  est  complété  par  plusieurs  croquis 
à  la  façon  de  la  Vie  parisienne,  dont  Gyp  est  un 
des  rédacteurs  les  plus  goûtés  en  raison  de  son 
esprit  alerte  et  fin  qui  se  renouvelle  sans  cesse 
sous  des  formes  également  piquantes  et  impré- 
vues, 

CSontes  rapides,  par  François  Coppée.  Un  vol. 
in- 18  Jésus.  Paris,  Alph.  Lemerre,  éditeur  1889. 
—  Prix  :  3  fr.  5o, 

• 

Pour  rapides  qu'ils  soient,  ces  contes,  l'im- 
pression qu'ils  laissent  n'est  pas  fugitive  ;  impres- 
sion de  tristesse,  sans  amertume,  sans  irritation  ; 
c'est  bien  plutôt  la  commisération  qu'ils  stimu- 
lent dans  le  cœur.  Comment  n'être  pas  attendri 
par  cette  évocation  psychologique  de  VOrgue  de 
Barbarie^  et  par  l'accès  d'honnêteté  désespérée 
de  Fille  de  Tristesse  ?  Celui-là  qui  n'a  point  la 
peur  de  mourir  avant  d'avoir  accompli  son  œuvre 
et  assuré  le  sort  des  siens,  sentira-t-il  la  pro- 
fonde émotion  dont  nous  a-  troublé  le  récit  inti- 
tulé Œuvres  posthumes?  Et  combien  vif  et  pathé- 
tique ce  drame  rapide  des  Pommes  cuites  !  Sont- 


ils  croqués  et  campés  ces  trois  types  parisiens, 
Sylvandine,  la  comédienne  triomphante,  César 
M  auge,  le  Vieil  auteur  dramatique  à  succès,  et  ce 
pauvre  petit  Amédée,  fils  de  fruitière  amoureux 
d'une  étoile  à  qui  la  fantaisie  du  maître  procure 
la  possession  de  Sylvandine  !  Il  meurt  plus  tard 
d'être  délaissé,  et  la  comédienne  voit  passer  le 
corbillard  des  pauvres  avec  une  vieille  en  larmes 
qui  suit,  et  ne  se  doute  pas  que  c'est  son  dernier, 
«  Ugène  »,  qu'on  emporte  au  cimetière. 

C'est  touché  de  main  de  maître  ;  pas  un  trait 
qui  dévie,  pas  une  note  qui  détonne. 

L'humeur  douce  de  François  Coppée  Jie  lui 
interdit  pas  l'indignation  ;  il  a  le  cœur  aussi  vi- 
goureux que  tendre  ;  et,  s'il  trouve  des  formes 
exquises  pour  exprimer  les  sentiments  tendres, 
il  sait  aussi  d'un  verbe  mordant  comme  l'eau- 
forte,  d'une  phrase  cinglante  comme  le  fouet, 
châtier  la  fausseté  et  la  pitrerie  :  voyez  plutôt 
comme  il  a  posé  la  sinistre  figure  de  Michel  Pc- 
lanceau  «  aujourd'hui  député,  chef  de  groupe  et 
désigné  pour  présider  le  prochain  cabinet  radi- 
cal  Sorti  de  la  Commune  en  temps  opportun, 

les  mains  pures  de  sang,  un  peu  comme  celles  de 
Ponce-Pilate.  »  Et  voyez  aussi  l'exécution  du  poète 
Marins  Cabannes  dans  Lettres  d^atnour;  ce  Ca- 
bannes,  qui  se  fait  une  gloire  littéraire  par  la 
publication  posthume  des  lettres  d'une  malheu- 
reuse institutrice  séduite  par  lui  et  abandonnée, 
naturellement. 

C'est  merveille  de  voir  comme  dans  le  même 
ton  le  conteur  a  su  varier  les  effets  et  renouveler, 
sans  l'affaiblir,  l'émotion  du  lecteur. 

On  a  repris  le  Passant  dernièrement  à  la  Co- 
médie-Française, et  ce  fut  l'occasion,  pour  quel- 
ques-uns, d'affecter  de  dire  que  c'est  la  meilleure 
manière  de  François  Coppée,  pour  quelques 
autres,  de  déclarer  qu'il  a  fait  des  progrès  depuis  : 
double  façon,  également  injuste,  de  piquer  des 
coups  d*épingle  dans  une  renommée  qui  se  sou- 
tient et  se  complète  continuellement  depuis  vingt 
ans!  Le  caractère  propre  de  ce  délicat  écrivain, 
de  ce  poète  sincère  et  pénétrant,  c'est  d'avoir  en 
chacune  de  ses  manifestations  modifié  sa  ma- 
nière tout  en  gardant  son  charme  naturel,  et 
d'avoir,  chaque  fois,  été  original  sans  recherche, 
émouvant  avec  simplicité  :  ce  qui  est  près  de  la 
perfection  dans  l'art. 

Istar,  par  Joséphin  Peladan.  Deux  vol.  in-iS 
Jésus.  Paris,  G.  Édinger,  éditeur,  1888.  —  Prix: 
4  francs. 

Un  romancier  génial  et  glorieux,  né  à  Lyon. 
y  retourne  pour  étudier  et  peindre  la  province  ; 
il  allume  en  lui-même  et  en  une  5elle  juive  de 
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trente-sept  ans,  la  commère  est  un  peu  mûre  l  — 
IsTAR  —  une  passion  platonique.  La  province^ 
personnifiée  par  un  groupe  de  grotesques,  assas- 
sine la  juive,  oh  !  par  un  procédé  peu  usité  :  par 
hallucination.  Le  mari  emporte  sa  femme  morte, 
et  trouve  son  testament  :  elle  y  déclare  qu'elle 
s'est  convertie  au  catholicisme  sous  l'influence 
it  son  frère  Nergal,  le  romancier,  et  qu'il  faut  la 
laisser  morte  une  nuit  entière  avec  lui.  Le  mari 
dit  :  «  Parfaitement  !  »  il  dit  même  mieux  :  «  Res- 
suscite et  je  te  donnerai  à  tergal.  »  Et  le  génial 
Nergal  accourt,  s'enferme  avec  la  morte,  la  met 
à  nu,  se  déshabille  de  même,  et,  pour  tenter  de  la 
ressusciter,  s'engironne  jusqu'à  l'aube  en  une 
incubation  magique.,.  Mais  sans  péché  1  Et  Istar 
ne  ressuscite  pas. 

Tout  cela  parce  que  Nergal  —  alias  Joséphin 
Péladan  —  est  un  génie,  un  maître,  un  Daîmon^ 
né  d'un  des  fils  issus  du  commerce  des  anges 
avec  les  filles  des  hommes. 

Après  cela  je  persiste  à  trouver  à  M.  Joséphin 
Péladan  du  talent  :  mais  je  suis  bien  forcé  de  re- 
connaître que  cet  ouvrage  est  infiniment  au-des- 
sous des  précédents,  et  qu'il  révèle  une  curieuse 
forme  d'aliénation  mentale.  Car  je  ne  ferai  pas  à 
M.  Péladan  l'injure  de  le  croire  un  fumiste. 

Dandysme  attardé,  insuffisamment  excusable 
parce  qu'il  est  en  imitation  :  beaucoup  de  haine, 
de  rancœur,  de  rancune,  de  mépris,  toutes  pas- 
sions  inférieures,  beaucoup  plus  individualisées 
pour  employer  les  façons  de  dire  de  M.  Péladan, 
et  idiosyncratisées  que  l'auteur  ne  le  voudrait 
laisser  croire  ;  expansion  inouïe  d'orgueil  an^eret 
de  jactance  méridionale;  et  le  pire  de  tout,  de 
Tennui  à  grande  dilution. 

M.  Joséphin  Péladan,  qui  se  fait  dire  par  un  de 
ses  personnages  qu'il  est  grand  comme  Balzac, 
ou  un  peu  plus, pouvait  être  crriginal,  individuel; 
il  tend  de  plus  en  plus  à  s'atténuer  en  un  simple, 
reflet  de  Barbey  d'Aurevilly. 

Enragé  chercheur  d^étrangeté,  collectionneur 
de  termes  cabalistiques,  canoniques,  mystiques  ; 
étalagiste  vaniteux  d*une  espèce  d'érudition  théo- 
logique (on  a  plus  vite  fait  d'y  croire  que  d'y 
aller  voir),  M.  Joséphin  Péladan  commet  une 
faute  de  jugement  sur  lui-même;  il  étonne,  et 
croit  qu'on  l'admire;  il  a  su  attirer  l'attention  des 
lettrés,  c'est  méritoire  ;  il  a  de  la  vigueur,  une  vi- 
gueur rageuse  de  Méridional  vexé  de  n'être  pas 
encore  proclamé  génie  par  les  autres  comme  par 
luirméme.  Mais  il  a  beau  entasser  en  cinq  cents 


pages  une  diatribe  (ce  dont  je  n'ai  cure  1)  contre 
les  Lyonnais  et  les  Lyonnaises,  même  avec  quel- 
ques traits  qui  peuvent  être  vrais  et  semblent 
recueillis  par  un  observateur  en  faction,  —  plus 
une  histoire  saugrenue  de  magie,  voire  d'hypno- 
tisme et  d'hystérie,  plus  des  digressions  inco- 
hérentes sur  la  papauté,  le  catholicisme  des 
clercs  et  celui  des  laïcs,  plus  des  élucubrations 
mystico-aphrodisiaques,  malgré  tout  cela,  mal- 
gré cette  exaltation  de  catholique  intolérant 
croisé  de  païen  érotomane,  et  même  malgré  la 
réelle  audace  de  Vice  suprême^  de  Vlnitiation 
sentimentale^  de  Curieuse^  de  A  cœur  perdu  — 
qui  sont,  ceux-là,  des  romans  intéressants,  — 
M.  Péladan,  auteur  iïlstar^  n'est  que  curieux  et 
insupportablement  poseur. 

Cela  dit  par  cette  raison  que  le  héros  du  roman 
d'/5/jr,  c'est,  sous  une  forme  à  peine  déguisée, 
l'auteur  lui-même  se  complaisant  à  sa  propre 
apothéose.  pz. 
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Amour  coupable,  roman,  par  J.  Marni.  Paris, 
OllendorfF.  In-i8.—  Prix  :  3  fr.  5o. 

Le  Train  de  8  h.  47,  par  Courteline.  Paris,  Mar- 
pon  et  Flammarion.  In-i8.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

La  Sœur  des  étudiants,  parGonna.  Paris,  Dentu. 
In-i8.  —  Prix  3  fr.  5o. 

Le  Député  de  RonqueroUe,  par  Hippolyte  Buffe- 
noir.  Paris,  Lemerre.  In- 18.  — Prix  :  3  fr.  5o. 

Le  Trésor  des  Gromelès,  par  Â.  Matthey.  I.  Le 
Comte  Amaury,  II.  Fatma.  Deux  vol.  in- 18.  Paris, 
Charpentier.  —  Prix  :  7  francs. 

Esquisses  humaines  :  Pierre  Mauget,  par  Pros- 
per  Gastanier.  Nîmes,  librairie  Ollé.  In-i8.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Décapitée,  par  Fortuné  du  Boisgobey.  Paris,  Ploii 
et  C'«.  In-i8.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 
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MÉLANGES    LITTÉRAIRES 
—  Critique.  —  Philologie,  —  Linguistique,  — 


Figarismes  de  CSaliban,  par  Emile  Bergerat. 
Un  voL  in-i8  jésus.  Paris,  Alphonse  Lemerre, 
éditeur;  1888.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Qui  oserait  dire  que  les  articles  de  Caliban 
ne  sont  pas  les  plus  spirituels,  les  plus  gais,  les 
plus  parisiens,  même  encore  les  plus  français 
que  publie  le  Figaro?  Ce  ne  serait  pas  se  risquer 
beaucoup  que  d*avancer  qu'ils  sont  même  tout 
Tesprtt  du  Figaro  :  ni  M-  de  Grandlieu,  ni 
M.  Fouquier,  ne  seraient  bien  venus  à  réclamer. 

L'abondance  de  la  verve,  la  sûreté  du  bon  sens 
déguisé  sous  l'ironie  gauloise,  la  malice  ingé- 
nieuse, comique  et  sans  fiel,  et  à  l'occasion  même 
une  note  discrètement  attendrie  ou  sobrement 
indignée,  comme  lorsqu'il  parle  de  a  l'impeccable 
Théophile  Gautier  »,  qui  ne  gagna  point  plus  de 
cent  mille  francs  en  quarante  ans  de  labeur  artis- 
tique; telles  sont  les  qualités  précieuses  qui  sou- 
tiennent les  Figarismes  de  Caliban  et  les  rendent 
dignes,  malgré  la  frivolité  apparente  des  sujets, 
d*être  recueillis  et  relus. 

Quoi  de  plus  désopilant  dans  la  satire  que  les 
Fragments  des  Mémoires  du  maréchal?  de  plus 
franchement  gouailleur  que  Caliban  au  Conseil 
municipal?  et  peut-on  trouver  une  page  plus 
charmante,  d'un  sentiment  plus  délicat  en  sa 
forme  amusante,  que  la  Guimbarde? 

Caliban  a  cru  bien  faire  de  pousser  l'ironie  jus- 
que dans  la  confection  du  recueil,  et  de  classer 
ses  "chroniques  poussées  à  l'aventure  sous  des 
rubriques  qui  leur  donnent  un  air  de  théories  ou 
de  synthèses.  De  la  sorte,  les  Figarismes  se  divi- 
sent en  sept  parties,  les  sept  branches  du  chan- 
delier symbolique  :  VArt  de  Machiavel  y  —  Têtes 
vues  dans  la  boule  de  jardin  y  —  Théâtreries^  — 
Pédagogie  y  —  BeauX'Arts  réunis  y  —  Philosophie 
calibanesque,  —  Études  parisiennes. 

Peut-être,  en  effet,  la  quarantaine  d'articles 
mise  en  tas,  sans  séparation  aucune,  eût-elle  paru 
confuse  et  partant  lourde.  Si  légère,  en  effet,  que 
soit  une  plume,  un  kilo  de  plumes  est  un  kilo. 

Le  mal  est  pei^t-être  plutôt  que  le  volume  ar- 
rive trop  tôt  après  les  articles  du  journal.  Le  pu- 
blic ne   s'est  pas    assez   renouvelé.  Combien  y 


aura-t-il,  parmi  les  lecteurs  du  FigarOy  de  gens 
d'esprit  capables  d'avoir  envie  de  relire  les  fan- 
taisies de  Caliban? 

Le  Livre  du  centenaire  de  1789,  par  le 
D'  L.-C.  Pax.  Une  brochure  in- 12.  Paris, 
A.  Ghio,  éditeur;  1888. 

Cette  brochure  porte  en  sur-titre  :  Manuel 
du  citoyen  français,  et  en  sous-titre  :  Essai  sur 
l'éducation  civique  et  pratique. 

Son  objet  est  donc  explicitement  indiqué,  et 
sa  tendance  ne  l'est  pas  moins  par  le  pseudonyme 
symbolique  de  l'auteur,  Pax,  Les  notions  qu'elle 
contient  sont  toujours  utiles,  et  le  D'  Pax  a  su 
les  exposer  avec  clarté. 

Son  petit  ouvrage  eût  gagné  beaucoup  à  n'être 
pas  chargé  d'un  titre  aussi  compliqué;  on  se  sent 
pris  de  méfiante  quand  on  lit  sur  la  couverture  : 
«  Ouvrage  dédié  à  tous  les  citoyens  français  en 
général,  —  et  en  particulier  aux  membres  de 
l'enseignement  et.  à  leurs  élèves,  —  aux  étudiants, 
aux  publicistes,  aux  penseurs,  et  à  tous  ceux  que 
préoccupent  les  questions  sociales.  1» 

Au  delà  de  la  couverture,  ce  qu'on  trouve  est 
plus  simple.  —  Le  vœu  de  celui  qui  signe  D'  Pax 
n'est  rien  moins  que  la  perfection  surhumaine  : 
il  souhaite  la  liberté  vraie  de  tous  et  de  chacun, 
et  le  respect  complet  et  mutuel  des  croyances, 
des  cultes,  la  modération  dans  la  controverse  et 
l'honnêteté  absolue  dans  la  politique,  —  une  chi- 
mère, quoi  1  C'est  d'une  belle  âme,  d'une  âme  qui 
brûle  de  la  flamme  de  la  foi  en  la  dignité  hu- 
maine. Nous  serions  heureux  de  penser  que  le 
bon  grain  du  D'  Pax  n'est  pas  semé  dans  le  sable 
du  désert. 


La  Bataille  de  Danivillers,  par  un  cavalier 
du  35*  dragons.  Un  vol.  in-i8  jésus.  Paris, 
Ch.  Delagrave,  éditeur;  1888. 

N'était-ce  pas  assez  de  la  Bataille  de  Dor^ 

_m 

kingy  de  Plus  d'Angleterre^  des  Etudes  de  Sar- 
maticus,  de  la  Prochaine  guerre,  du  livre  tout 
récent  de  M.  Rope,  Rome  et  Berlin?  Voici  encore 
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un  récit  anticipé  de  la  prochaine  guerre  par  un 
soi-disant  cavalier  du  35*  dragons. 

Ce  cavalier  sait,  assure-t-il,  la  façon  dont  nous 
procéderions,  et  il  part,  pour  l'indiquer,  d'hypo- 
thèses qu'il  croît  très  vraisemblables,  très  ration- 
nelles. Les  épisodes,  il  ne  les  imagine  pas;  ce 
sont  des  souvenirs  de  la  dernière  guerre,  trans- 
posés dans  l'avenir. 

Nous  n'entreprendrons  point  de  discuter  la 
vraisemblance  et  le  bien-fondé  des  hypothèses. 
Cela  importe  peu  dans  un  ouvrage  de  ce  genre, 
que  les  événements  se  chargeront  toujours  de 
démentir. 

c  Bien  sûr,  ce  livre  n'est  qu'un  roman,  »  dit 
lui-même  le  cavalier  du  35*  dragons.  Ce  n'est  pas 
ce  qui  me  fâche  :  mais  c'est  un  roman  long,  long, 
filandreux,  filandreux,  tout  en  détails  menus, 
menus,  en  points  de  vue  étroits,  étroits  ;  somme 
toute,  une  élucubration  inutile  et  ennuyeuse,  en- 
nuyeuse! Cependant,  il  faut  reconnaître  que  l'au- 
teur connaît  assez  bien  tout  ce  que,  du  métier 
militaire,  peut  apprendre  un  bon  conditionnel 
d'un  an  qui  a  consciencieusement  mâché  sa  théo- 
rie et  pratiqué  avec  intelligence  les  grandes  ma- 
nœuvres. 

Victor  Hugo,  par  E.  Dupuy,  —  les  Ghroni- 
qaeiirs  (Villehardonin-Joinville),  par  A.  De- 
BiDOUR.  Deux  vol.  in-8*,  des  classiques  popu- 
laires, édités  par  MM.  Lecène  et  Oudin.  Paris, 
i888. 

Nous  avons  déjà  signalé  plusieurs  ouvrages 
fort  bien  faits  de  cette  collection  dirigée  par 
M.  Emile  Faguet;  le  Victor  Hugo  de  M.  E.  Du- 
puy, professeur  de  rhétorique  au  lycée  Henri  IV, 
est  une  des  meilleures  études  qu'on  puisse  lire 
sur  le  grand  poète.  Le  caractère  de  l'homme  et 
les  aspects  divers  de  son  génie  y  sont  analysés, 
expliqués  avec  une  grande  sûreté  de  vue,  et  pré- 
sentés de  la  façon  la  plus  intéressante.  Loin 
d'être  une  banale  monographie  rééditant  les 
choses  connues,  le  livre  de  M.  Dupuy  entr'ouvre 
des  aperçus  ingénieux  et  nouveaux  :  c'est  l'œuvre 
d'un  homme  de  goût  qui  n^exprime  que  des  idées 
méditées  par  lui-même,  et  n'enseigne  que  ce  qui 
est  son  opinion  fortement  motivée.  Le  distingué 
professeur  avait  déjà  publié,  sur  les  grands  maî- 
tres de  la  littérature  russe,  un  livre  très  apprécié 
qui  eut  le  mérite  de  devancer  et  peut-être  de 
préparer  le  courant  de  vogue  qui  a  porté  dans 
le  public  français  les  Tolstoï,  Tourguéneflf,  Dos- 
loievsky,  etc. 

L'ouvrage  plus  austère  de  M.  Debidour,  doyen 
de  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy,  facilite  la 
connaissance    des    deux    maîtres    chroniqueurs 
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Villehardouin  et  Joinville.  Un  second  volume 
nous  donnera  Froissart  et  Commines.  L'utilité 
de  ces  deux  livres  est  trop  évidente;  la  méthode 
qui  a  réglé  leur  composition  les  rend  en  même 
temps  attrayants. 

Impressions  de  théâtre,  par  M.  Jules  Lemaî- 
TRE.  Troisième  série.  Un  vol.  in-i8  jésus.  Pa- 
ris, Lecène  et  Oudin,  éditeurs;  1889.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Les  qualités  de  fine  et  légère  critique,  sou- 
tenues par  une  érudition  solide,  qui  ont  valu  à 
M.  Jules  Lemaître  une  rapide  notoriété,  brillent, 
dans  les  articles  qui  constituent  ce  volume,  d'un 
aussi  vif  éclat  que  dans  les  volumes  précédents. 
Un  scepticisme  malicieux  assaisonne  les  pages 
les  plus  bienveillantes,  tempère  l'éloge  et  lui 
donne  du  piquant.  Rien  d'étonnant  que  M.  Jules 
Lemaître  se  soit  fait  des  ennemis,  puisqu'il  s'est 
acquis  des  admirateurs.  Toutefois,  les  ennemis 
qu'il  s'est  faits  ne  sont  pas  si  nombreux  qu'il 
croit,  ceux  du  moins  qui  ne  lui  reprochent  que 
ce  qu'il  écrit. 

Dans  le  présent  volume  sont  recueillis  les  feuil- 
letons publiés  de  mars  à  septembre  1888,  et  le 
défilé  des  auteurs  jugés  comprend  Sophocle, 
Villon,  Alexandre  Dumas  (le  père  et  le  fils),  Albin 
Valabrègue,  G.  Ohnet,  Corneille,  Molière,  Beau- 
marchais, Casimir  Delavigne,  Legouvé,  Pailleron, 
Halévy,  H.  Becque,  Scarron,  Poinsinet,  Riche- 
pin,  et  même  les  dramaturges  du  théâtre  japo- 
nais. Tous  les  doigts  des  mains  et  des  pieds  dra- 
matiques, comme  on  voit. 

Esquisses  et  impressions,  par  Paul  Desjar- 
dins. Un  vol.  in-i8.  Paris,  Lecène  et  Oudin, 
éditeurs;  1889.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Une  grande  finesse  d'esprit  et  de  style,  une 
érudition  de  premier  choix,  de  l'entrain  et  du 
trait,  une  dose  bien  mesurée  d'ironie  et  une  fière 
indépendance  de  jugement,  au  moins  dans  le 
premier  mouvement  de  sa  conscience  littéraire, 
M.  Paul  Desjardins  a  tout  ce  qu'il  faut  pour 
écrire,  même  l'accès  .des  périodiques  estimés  des 
lettrés.  Avec  tout  cela,  s'il  ne  devient  pas  promp- 
tement  un  écrivain  coté  et  rente,  c'est  qu'il  y 
mettra  du  mauvais  vouloir.  Il  rappelle  encore 
avec  trop  de  complaisance  qu'avant  d'avoir  acquis 
l'honneur  d'être  un  écrivain,  il  eut  la  gloire 
d'apprendre  à  le  devenir  sous  une  aile  de  notre 
École  normale;  mais  cela  lui  passera  quand  il 
sera  tout  à  fait  sûr  que  les  journaux  et  revues 
s'ouvrent  à  sa  prose  à  cause  d'elle-même  et  non 
plus  à  cause  de  la  serre  chaude  où  cette  fleur 
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,  .ui.^a.c  lui  nu^  .»r^-u:îirc.  M.  Paul  Desjar- 
Uor.  '.*c4  *:roc  u^  »^u>  iiic  >p«ciaiité  fort  utile, 
twllc  de-  r.;ic:'.w^  iw.n.«^^uiv^acs  :  une  bonne  part 
cl.  cor.  vc.  -  *"-  -^  oiuico  ùc  comptes  rendus,  — 
forr   r-    >-    >^     -'-^^  ascjure,   —  de   réceptions   à 

B^**M^  '^^t'  ^^*  LisBASTEUR»  ancien  élève  de  la 
Kjicv  .;v:  Jcs^  lettres  de  Paris,  agrégé  des  lettres, 
r  \*:vv>cur  de  rhétorique  au  lycée  de  Lons- 
ïy  5^a'.iiner.  Tn  vol.  in-8»  de  la  collection  des 
V  avNivjae^  populaires,  édités  par  H.  Lecène  et 
H     vHidin.    Paris,    1888.  —    Prix,    broché  : 

«  lualon  veut  être  étudié  avec  déférence... 
\\  \  ^  \\\w  harmonie  parfaite  chez  lui  entre  le 
>i.Ui»ia»  r^rtisto  et  l'homme,  »  dit  avec  justesse 
\\  l  çlnistcur  dans  son  Introduction;  il  témoigne 
svUv  dvi'érence  en  dégageant  de  l'œuvre  «  aus- 
^'n>  V  du  naturaliste  écrivain  ce  qui  peut  le  mieux 
U  liîudre  attrayant,  sympathique,  respectable  et 
u*.|»v:w:ié.  Et  cette  harmonie  qui  fait  le  caractère 
iiitipic  de  Buffon  dans  son  œuvre  et  dans  sa  vie, 
M.  Lebasteur  a  grand  raison  de  la  louer  et  de  la 
|in;»cnter  aux  lecteurs  jeunes  d'âge  et  d'esprit 
uiuquuU  il  destine  son  livre,  comme  une  qualité 
Jy  premier  ordre,  plus  admirable,  sinon  aussi 
ihlcrc«îsante,  que  les  écarts  et  les  secousses  de 
(.ei  tains  génies  désordonnés. 

M.  Lebasteur  rappelle  à  propos  le  mot  de  Jou- 
hurt  :  «  Quand  on  a  lu  M.  de  Buffon,  on  se  croit 
bavant.  On  se  croit  vertueux  quand  on  a  lu  Rous- 
seau. On  n'est  cependant  pour  cela  ni  l'un  ni 
l'autre,  m  Et  le  jeune  professeur  ajoute .:  «  Non, 
on  n'est  pas  savant  pour  avoir  lu  Buffon,  mais 
on  est  plus  frappé  des  beautés  purement  esthé- 
tiques de  la  science,  on  est  plus  difficile  pour  soi 
en  morale  comme  en  art.  » 

La  partie  doctrinale  de  l'œuvre  de  Buffon^  ses 
considérations  philosophiques,  ses  théories  scien- 
tifiques,  ne  sont  certes  pas  d'une  lecture  facile 
pour  les  esprits  non  préparés  ;  et  pour  ceux  que 
des  études  spéciales  ont  mûris  et  armés,  elles 
seraient  l'occasion  de  nombreuses  discussions. 
Il  faut  savoir  d'autant  plus  de  gré  à  M.  Lebasteur 
d'avoir  su  en  présenter  les  lignes  principales  avec 
clarté,  avec  ordre,  sans  enfreindre  la  limite  de  sa 
compétence,  et,  par  conséquent,  sans  rien  avan- 
cer qui  jetât  le  trouble  dans  l'esprit  du  lecteur. 

Ce  que  les  lettrés,  ou  du  moins  ceux  qui  ont 
reçu  une  certaine  somme  d'éducation  littéraire, 
connaissent  de  Buffon,  ce  n'est  que  les  peintures, 
les  descriptions  :  celles  du  cheval,  du  lion,  du 
chien,  qui  figurent  dans  tous  les  recueils  de  mor- 
\  choisis.  L'honorable  professeur  de  Lons- 


le-Saunier  a  fait  large  part  à  cette  portion  de 
Tœuvre,  sans  outrepasser  la  mesure.  11  a  réservé 
un  chapitre  aux  Époques  de  la  nature^  et  un  au 
Discours  sur  le  style.  Et  il  conclut  par  une  ap- 
préciation judicieuse  de  l'esprit  de  Buffon,  en- 
nemi de  l'imagination,  plus  attaché  aux  grandes 
lois  qu'intéressé  par  les  petits  faits  et  les  détails, 
qu'il  ne  sait  pas  voir,  tout  simplement  parce  qu'il 
fait  de  l'histoire  naturelle  en  chambre  et  décrit 
le  monde  sans  l'avoir  parcouru...  Et  Buffon  avait 
bien  tort  de  faire  si  peu  de  cas  de  l'imagination  * 
elle  lui  a  rendu  les  plus  grands  services  à  lui- 
même  qui  devançait  le  plus  souvent  l'observation 
et  se  dispensait  de  l'expérience. 

Théo-Gritt  à  Sauxnur,  par  Théodore  Cahu. 
Un  vol.  in-8®  illustré.  Paris,  Dentu,  éditeur; 
1889.  —  Prix  :  10  francs. 

Historique  succinct  de  TEcole  d'application 
de  cavalerie,  et  surtout  monographie  plus  ou 
moins  humoristique  des  us  et  coutumes  des  ca- 
valiers de  différents  grades  qui  la  peuplent.  Pas 
très  édifiante,  cette  peinture  ;  mais  pas  ennuyeuse, 
malgré  une  certaine  lourdeur  de  style  :  qu'on 
s'amuse  à  Saumur,  rien  de  mieux,  la  belle  jeu- 
nesse est  chaude;  mais  le  pire,  c'est,  à  en  croire 
M.  Th.  Cahu,  qu'on  n'y  travaille  point,  et  la  con- 
clusion formelle  à  tirer  de  tout  ce  qii'il  rapporte, 
c'est  la  complète  inutilité  de  l'École  au  point  de 
vue  du  progrès  militaire,  et  sa  nocuité  réelle  au 
point  de  vue  des  entraînements  ruineux. 

Le  volume  est  orné  d'une  quantité  de  dessins 
tout  à  fait  remarquables,  reproduits  par  le  pro- 
cédé de  MM.  Guillaume;  ils  sont  dus  à  l'imagi- 
nation comique  et  à  la  main  habile  et  sûre  de 
MM.  Job,  Louis  Vallet,  K.  d'Éroussel,  Sinibaldi, 
Girardet,  Bombled,  Régamey,  Laurent-Zel),  Bes- 
nier;  presque  chaque  page  est  illustrée  d'un  cro- 
quis, d'une  étiquette  ou  d'une  composition  aussi 
spirituelle  qu'artistement  exécutée. 

L'ouvrage  offre  cet  intérêt  à  ceux  qui,  profes- 
seurs, commandants,  écuyers  ou  élèves,  ont  passé 
par  l'Ecole  de  Saumur,  qu'il  en  constitue  à  la  fin 
l'annuaire  rétrospectif  et  actuel. 

Classiques  populaires  :  Molière,  par  H.  Du- 
rand, inspecteur  général  honoraire  de  l'In- 
struction publique  ;  M"**  de  Sévigné,  par 
Vallery-Radot.  Deux  vol.  in-8*.  Paris,  Lecène 
et  Oudin,  éditeurs;  1889. 

Nous  avons,  à  plusieurs  reprises,  signalé  les 
heureux  résultats  de  la  méthode  adoptée  pour 
leur  collection  populaire  des  classiques  par  les 
éditeurs  Lecène  et  Oudin.  Le  Molière^  publié 
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par  M.  Durand,  est  une  excellente  étude.  Dans 
une  forme  vive  et  succincte,  Tauteur  fait  con- 
naître tout  ce  qu'il  est  utile  et  intéressant  de 
savoir  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Molière,  l'ori- 
gine des  types  par  lui  créés  ;  il  montre  successi- 
vement la  famille  dans  Molière,  la  cour,  la  ville, 
la  province,  les  professions,  tous  les  sujets  enfin 
que  le  grand  comique  a  traités,  les  ridicules  qu'il 
a  raillés,  la  philosophie  et  la  morale  qu'il  a 
mises  au  fond  de  ses  comédies. 

L'étude  de  M.  Vallery-Radôt  sur  M™«  de  Sévi- 
gné  est  des  plus  attachantes  :  il  a  su  être  nouveau 
sur  un  sujet  qui  semblait  épuisé.  Nous  avons, 
du  reste,  apprécié  déjà  ce  travail,  lors  de  sa  pre- 
mière publication  en  un  autre  format. 

Ajoutons  que  ces  deux  ouvrages  contiennent 
de  nombreuses  reproductions  de  la  Bibliothèque 
nationale.  -  p.  z. 

Oavrages  de  M.  P.  Jacqniinet.  V«  Eug.  Belin 

et  fils,  éditeurs. 

M.  P.  Jacquinet,  ancien  directeur  des  études 
littéraires  à  l'Ecole  normale,  vient  de  publier  et 
de  rééditer  trois  bons,  trois  excellents  ouvrages 
de  critique  littéraire  sur  lesquels  nous  sommes 
heureux  d'appeler  l'attention  des  érudits  et  des 
délicats. 

C'est  d'abord  Madame  de  Maintenon,  Après 
M.  Gréard  et  M.  Geffroy  il  pouvait  paraître  que 
tout  était  dit,  et,  précisément,  M.  Jacquinet  fait 
remarquer  que,  si  le  premier  Ta  étudiée  au  point 
de  vue  de  l'éducation  et  le  second  dans  sa  vie 
privée  et  surtout  politique,  il  restait  à  donner 
d'elle  une  physionomie  d'ensemble.  Le  modèle 
est  complexe,  complet  pour  mieux  dire.  Il  ne 
s'agit  pas  ici  d'un  parallèle,  et  les  fanatiques 
de  M"*  de  Sévigné  ne  le  souffriraient  pas.  Ces 
deux  femmes  ont  eu  cependant  la  même  desti- 
née sur  un  point,  celle  de  ne  pas  souffrir  -de 
modération  dans  les  sentiments  qu'elles  inspi- 
rent :  on  les  déteste  ou  on  les  adore.  M*»  de 
Sévigné  cependant  est  volontiers  plus  adorée. 
C'est  que  M"*  de  Maintenon  est  moins  femme. 
La  compagne  du  grand  roi,  dans  l'âge  où  il  la 
prit,  devait  avoir  dit  adieu  aux  grâces,  pour  tous 
autres  au  moins  que  son  maître.  En  les  plaçant 
de  la  sorte  dans  son  affection,  la  postérité  n'a 
pas  été  juste.  M"»*  de  Maintenon  est  sévère  ;  elle 
se  garde  de  s'attendrir;  parfois  même  —  et  voici 
la  grande  critique  —  on  se  demande  si  elle  est 
bien  franche.  Mais  elle  est  meilleure  que  M"»«  de 
Sévigné.  Malgré  ses  fleurs  et  ses  pleurs,  la  mar- 
«luise  est  une  passive.  La  reine  a  été  femme 
d'action.  Ces  impressions  ne  sont  point  de  corn- 
aande  :  d'autres  peuvent  se  dégager  du  choix 


fait  par  M.  Jacquinet.  Dans  notre  temps  hâtif,  le 
lecteur  demande  qu'on  lui  épargne  sa  peine  et 
qu'on  trace  au  moins  des  allées  dans  un  bois 
touffu  :  ce  que  nous  affirmons,  c'est  que  le  choix 
de  M.  Jacquinet  mérite  toute  confiance;  c'est 
œuvre  d'homme  honnête  et  d'homme  d'un 
goût  sûr,  et  chacun,  sans  y  être  contraint,  se 
fera  d'après  lui  son  opinion. 

Le  second  ouvrage  est  une  anthologie  des 
Femmes  de  France  (poètes  et  prosateurs).  Pen- 
dant trop  longtemps  on  n'a  connu  que  les 
femmes  de  génie  et  les  bas-bleus  ;  il  semblait  que 
l'intermédiaire  n'existât  pas.  Le  génie  étant 
chose  d'exception  et  n'ayant  pas  plus  à  faire 
avec  le  sexe  qu'avec  l'instruction,  le  déni  du  ta- 
lent pour  les  femmes  était  la  conséquence  de  cette 
ignorance.  Beaucoup  en  ont  eu  cependant,  et  du 
meilleur.  Cette  ignorance  est  réelle.  Sans  doute, 
en  entendant  citer  M"»«  Staal-Delaunay,  tout  le 
monde  ne  se  demande  pas  si  M"®  de  Staël  était  née 
Delaunay;  mais,  pour  connaître  de  nom  M"«  de 
Gournay,  M'"«  de  Motteville,  M"»»  de  Lambert, 
M"»  du  Châtelet  et  bien  d'autres,  la  majorité  du 
public,  même  relativement  instruit,  ignore  radi- 
calement leurs  œuvres.  Quoil  Faut-il  donc  les  lire? 
Sans  doute,  si  votre  vie  vous  permet  de  vous  livrer 
aux  lettres.  Hélasl  Non,  si  vous  êtes  emporté  dans 
le  courant  moderne.  D'autres  sont  plus  indispen- 
sables, mais  c'est  ici  le  triomphe  de  ce  que  nous 
avons  appelé  improprement  une  anthologie,  car 
histoire  critique  conviendrait  mieux.  Il  ne  s'agit 
plus  en  effet  de  citations  capitales,  maisécourtées. 
Dans  ce  livre,  les  morceaux  choisis  sont  abon- 
dants, suffisants  pour  silhouetter  la  physionomie 
de  l'écrivain.  Il  n'en  ressort  pas  un  tableau  com- 
plet, mais  un  crayon  très  convenablement  poussé. 
M.  Jacquinet  est  libéral,  aimant  le  beau  là  où  il 
se  trouve.  11  ne  craint  point  de  donner  à  George 
Sand  la  place  qui  lui  est  due  et,  à  côté  de  la  reli- 
gieuse et  mystique  Eugénie  de  Guérin,  on  trouve 
M™»  Ackermann  avec  ses  strophes  de  grande 
mais  de  cruelle  philosophie.  Trop  modeste,  l'au- 
teur fait  appel  à  un  jeune  écrivain  pour  écrire 
un  livre  sur  l'histoire  littéraire  des  femmes.  Nous 
estimons  que  ce  livre  est  ici  fait  en  grande  par- 
tie :  l'introduction  en  est  un  parfait  morceau  de 
style  et,  par  la  suite,  les  citations  parlent  d'elles- 
mêmes.  C'est  le  meilleur  langage  :  celui  des 
faits. 

Le  troisième  ouvrage,  dans  un  ordre  plus 
grave,  est  consacré  aux  Prédicateurs  du  X  VII*  siè- 
de  ayant  Bossuet.  Il  séduira  moins  la  foule  et, 
cependant,  il  aura  demandé  à  son  auteur  de  bien 
longues  et  profondes  études.  Si  les  protestants 
ont  toujours  été  soucieux  de  la  mémoire  et  de 
la  gloire  de  leurs  orateurs  sacrés,   il  n'en  a  pas 
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été  de  même  des  catholiques.  M.  Jacquinet  a  dû 
remonter  aux  textes  mêmes,  le  plus  souvent  d'un 
abord  difficile.  L'absence  de  critique  antérieure 
s'explique  par  l'opinion  que  Bossuet,  à  lui  seul 
et  tout  d'un  coup,  a  transformé  et  transfiguré  à 
un  tel  point  l'éloquence  chrétienne  que  tout  ce 
qui  était  avant  lui  méritait  à  peine  d'être  compté. 
Injuste  éclat,  d'un  soleil  éblouissant,  car,  sans 
parler  de  saint  François  de  Sales,  bien  des  ora- 
teurs, sous  Henri  IV  et  Louis  XIII,  avaient  ho- 
noré la  chaire  française.  Il  faut  avouer  cependant 
que  tous  mêlaient  plus  ou  moins  le  profane  au 
sacré.  Le  Père  Coton,  le  confesseur  de  Henri  IV, 
si  en  vogue  que  le  roi  le  menait  par  la  main 
jusqu'à  sa  chaire  et  que,  pour  Tentendre  sans 
être  vu,  le  huguenot  Lesdiguières  pratiquait  un 
chemin  dérobé  de  son  logis  à  l'église,  le  Père 
Coton  expliquait  que  i,i6o  lieues  seulement  sé- 
paraient l'enfer  de  la  surface  de  la  terre.  Court 
chemin  pour  les  damnés  !  Mais  les  Pères  de 
rOratoire,  les  Jésuites,  messieurs  de  Port-Royal 
pratiquaient  la  véritable  éloquence. 

La  critique  de  M.  Jacquinet,  d'une  justice  se- 
reine et  calme,  revêt  un  style  sévère  et  facile  qui 
rend  agréables  ces  sujets  un  peu  ardus.  Ces  trois 
volumes,  nous  le  répétons,  sont  des  plus  sub- 
stantiels et  des  meilleurs  dont  puisse  et  doive 
s'enrichir  toute  bibliothèque. 

Lettere  inédite  de  Giacomo  Leopardi  e  di 

altri  a'  suoi  parenti  e  a  lui  per  cura  di  Emilio 
Costa,  Clémente  Benedettucci  e  Camillo-An- 
TONA  Tkaversi.  Città  di  Castello,  S.  Lapi, 
1888.  Un  vol.  in-i8. 

Je  signalais  dernièrement  ici  une  édition  des 
Canti  e  Versioni\ÏM  grand  poète  attristé  Giacomo 
di  Leopardi,  publiée,  avec  les  soins  dont  on  en- 
toure un  classique,  par  M.  Camillo  Antona-Tra- 
versi.  Poursuivant  son  œuvre,  M.  Traversi  vient 
de  donner  les  lettres  inédites  de  son  poète,  avec 
l'aide  de  deux  autres  admirateurs  de  Leopardi. 
Cette  correspondance  est  presque  toute  entrete- 
nue avec  des  éditeurs  ou  des  libraires  :  Brighenti, 
Stella,  Giordani,  Le  Monnier,  Gussalli.  Elle 
n'en  est  que  plus  intéressante  pour  des  lec- 
teurs qui,  comme  ceux  du  Livre,  ne  séparent 
guère  le  son  d'avec  l'instrument,  et  qui,  en  lisant 
un  beau  livre,  quelque  admiration,  quelque  en- 
thousiasme qu'ils  ressentent,  ne  sont  point  sa- 
tisfaits s'ils  n'ont  pas  tous  les  renseignements  que 
l'on  peut  avoir  sur  l'exécution  matérielle  de 
l'œuvre. 

Une  préface,  des  notices  avant  chacune  des 
subdivisions  que  je  viens  d'indiquer  dans  cette 
correspondance,   quelques    notes   brèves   et  to- 


piques, font  de  ce  livre,  d'ailleurs  modeste,  une 
très  précieuse  contribution  k  l'histoire  littéraire 
de  l'Italie  contemporaine. 


B.— H.   G. 


La  Glianson  lemouzina,  par  Joseph  Roux. 
Texte,  traduction  et  notes.  Un  vol,  gr.  in-8». 
Paris,  Alphonse  Picard,  1889.  — .  Prix  : 
5  francs. 

Il  s'en  est  peu  fallu,  nous  apprend-on,  que 
Dante  Alighieri  n'adoptât,  pour  sa  Divine  Co- 
médie, au  lieu  de  l'italien,  un  patois,  le  doux 
parler  de  la  patrie  limousine,  la  langue  d'or 
comme  disait  saint  Louis.  Le  beau  prétexte  à 
invoquer  pour  nos  Provençaux  et  Limousins! 
Meure,  peut-être,  le  français  de  Pascal  et  de  Mo- 
lière, de  Rousseau  et  de  Voltaire,  de  Chateau- 
briand et  de  Lamartine,  et  revive  l'ancien  parler 
qu'a  méprisé  Dante  !  Mais  vaine,  la  tâche  à  la- 
quelle s'emploient  tant  d'intelligences  :  les  vieux 
langages  de  la  vieille  France  ne  revivront  pas; 
mais  ingrate  autant  que  vaine  cette  même  tâche: 
pour  un  poème  de  Mireille,  un  pur  chef-d'œuvre, 
combien  de  compositions  qui  ne  sauraient  rien 
exciter  sinon  la  curiosité  de  quelques  esprits  1 

M.  Joseph  Roux,  qui  nous  avait  donné  des 
pensées  si  fines,  la  plupart,  et  toutes  d'un  tour 
si  original,  s'est  appliqué  à  conter  en  vers  limou- 
sins :  Gondebaut  et  Gaïfre,  le  duc  d'Aquitaine, 
et  Charlemagne  empereur,  Golfder  de  Lastours, 
seigneur  de  Pompadour,  et  Bertrans  de  Born,  et 
Bernart  de  Ventadourn,  font  figure,  en  ces  récits 
versifiés,  avec  d'autres  héros  qui  vécurent  en  des 
temps  moins  anciens,  et  il  y  parait  un  peu  dans 
la  traduction;  ces  récits,  tout  pleins  des  batailles 
et  des  pillages,  des  miracles  et  des  pieuses  assis- 
tances dont  on  n'a  pas  perdu  encore  le  souve- 
nir à  Tulle,  à  Brive,  à  Ussel,  sont  animés  d'un 
souffle  assez  large,  assez  puissant  ;  niais  qui  se 
plaira  à  les  lire  dans  le  texte  original  ?  L'épopée 
limousine  est  uujC  suite  de  poèmes  qui  ont  leur 
beauté  ;  l'épopée  est  plus  et  mieux  qu'un  travail 
excellent,  sans  doute,  de  versification  ;  voilà  bien 
alors  du  talent  dépensé  pour  les  quelques  habi- 
tants d'une  dizaine  de  petites  villes  qui,  sachant 
encore  comprendre  le  limousin,  n'ont  de  goût 
littéraire  que  pour  avoir  vécu  et  continuer  de  . 
vivre  dans  le  commerce  plus  ou  moms  mtime 
des  belles-lettres  françaises  ! 

Nous  souhaitons  qu§  M.  Joseph  Roux  re- 
vienne à  la  langue  qui  est  la  nôtre  à  tous,  gens 
du  Nord  et  gens  du  Midi  ;  qu'en  bel  et  bon  fran- 
çais il  exprime  encore  de  ces  pensées,  il  traduise 
encore  de  ces  observations  qui  nous  avaient 
tous  enchantés. 

F.  G. 
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La  Bible,  traduction  nouvelle  d'après  les  textes 
hébreux  et  grecs,  par  E.  Lkdraih,  t.  IV,  Un 
vol.  io-8°.  Paris,  1888.  A.  Lemerre.  —  Prix  : 
7  fr.  5o, 

M.  A.  Ledrqin,  qui  a  entrepris  une  nouvelle 
traduciion  de  la  Bible,  en  conservant  aux  noms 
d'hommes  et  de  pays  leur  physionomie  sémitique, 
ei  en  conservant  le  plus  possible  la  couleur  lo- 
cale, a  aussi  renversé  l'ordre  dans  lequel  on  avait 
présenté  )usqu'ici  la  suite  des  livres  hébreux. 
Dans  ies  deux  premiers  volumes,  il  nous  a  donné 
ce  qu'il  appelle  les  *  livres  historiques  »,  c'est-à- 
dire  ;  les  Juges,  Samuel,  les  Rois,  Esdras,  Néké- 
mie,  les  Chroniques  et  les  Macchabées. 

Les  deux  suivants  (III"  et  IV")  contiennent 
I9  «  partie  législative  »,  qui  comprend  VHexa- 
teuqae,  subdivisé  lui-même  en  Genèse,  Ex- 
ode, Lévitique,  Nombres,  Deutéronome  et  Jo- 
luê.  C'est  à  ces  quatre  dernières  subdivisions 
qu'est  consacré  le  volunne  récemment  paru. 
M.  l.edraîn  a  n'a  voulu  ni  attaquer  ni  servir  les 
religions  u.  Son  œuvre  est  exclusivement  litté- 
raire, scientifique  :  littéraire  par  le  soin,  la  pré- 
cision qu'il  a  apportés  à  rendre  en  français  le 
teite  hébreu  ;  scientifique  par  sa  revision  sa- 
Tante  de  ce  même  texte,  par  les  études  qu'il  a 
placées  en  tête  de  chacune  des  grandes  divisions 
de  son  œuvre,  par  la  critique  qu'il  se  propose  de 
faire  des  dates  et  de  l'authenticité  des  livres  hé- 
breux. C'est  la  première  traduction  de  ce  genre 
que  possédera  la  France,  quand  M.  Ledrain  aura 
achevé  cette  vaste  entreprise,  Fera-t-elle  cepen- 
dant oublier  les  anciennes  traductions,  celle  en 
particulier  de  Lemaistre  de  Sacy  ?  C'est  peu  pro- 
bable. Pour  un  livre  qui  s'adresse  à  tous,  aux 
plus  humbles  d'esprit  comme  aux  plus  élevés, 
elle  est  sans  doute  trop  scientifique,  pas  suffi- 


samment accessible.  Mais,  dans  les  limites  de  ce 
qu'on  peut  appeler  le  monde  des  curieux,  des 
érudiis,  elle  fera,  elle  a  fait  déjà  fortune,  et  c'est 
ce  que  pouvait  souhaiter  M.  Ledrain. 

The  beat  plays  of  the  old  dramatists   : 

James  Shirlev.    London,   Vizeielly.    Un  vol- 


Ce  nouveau  volume  de  l'intéressante  collec- 
tion des  anciens  écrivains  dramatiques  de  l'An- 
gleterre, contemporains  ou  successeurs  de  Shak- 
speare,  est  consacré  à  un  choix  des  pièces  de 
James  Shirley.  L'éditeur,  M.  Edmond  Gosse, 
professeur  au  Trinity  Collège  de  l'Université  de 
Cambridj^e  nous  en  donne  six  :  deux  tragédies 
ou  drames,  the  Trailor  et  the  Cardinal  ;  trois 
comédies,  the  witty  Pair  one,  Hyde  Park,  the 
Lady  of  pleasure  ;  et  une  de  ces  féeries  qu'on 
appelait  des  b  masques  »,tke  Triumph  of  Peace. 
Quant  à  l'auteur,  James  Shirley,  né  à  Londres  le 
i3  septembre  iSgô,  mort  en  1666,  victime  du 
grand  incendie  qui,  au  mois  d'octobre,  consuma 
une  grande  partie  de  la  capitale  de  l'Angleterre, 
il  fut  le  dernier  représentant  de  la  grande  école 
shakspearienne .  Plus  remarquable  par  le  style 
que  par  l'action,  il  a  cependant  encore  bien  des 
qualités.  Par  sa  sobriété,  sa  pondération  littéraire, 
il  se  distingue  heureusement  de  ceux  qui  exagé- 
raient alors  les  procédés  de'  terreur  de  l'auteur 
de  Macbeth.  C'est  sans  doute  plus  encore  un  let- 
tré qu'un  véritable  écrivain  dramatique;  mais, 
par  la  peinture  spirituelle  qu'il  a  faite  des  moeurs 
de  son  temps,  par  la  poésie  qui  anime  certaines 
parties  de  ses  drames  et  de  ses  masques,  il  oc- 
cupe un  rang  très  honorable  parmi  les  auteurs 
de  la  première  moitié  du  xvu'  siècle  et  mérite 
encore  d'être  lu  et  étudié.  e.  a. 


-^^^fe=^ 


Souvenirs  intimes  de  la  Cour  des  Tulle* 
ries,  par  M""  Garette  née  Bouvet.  Un  vol. 
in-18.  Paris,  1889-  P.  OUendorff. 

M"'  Bouvet,  en  devenant  M""  Garette,  n'a  pas 
perdu  la  mémoire  des  jours  heureux  qu'elle  a 


passes  dans  sa  jeunesse  à  la  Cour  des  Tuileries  et 
dans  l'intimité  des  souverains,  aux  plus  brillantes 
années  de  l'Empire.  Attachée  en  qualité  de  lec- 
trice à  la  personne  de  l'impératrice  qui  lui  témoi- 
gnait une  affection  particulière,  elle  a  vu  défiler 
sous  ses  yeux  tout  le  personnel  familier  du  châ- 
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teau  à  cette  époque.  Elle  nous  fait  assister  à  la 
vie  intime  et  aux  grandes  réceptions  des  Tuile- 
ries et  trace  une  suite  nombreuse  de  portraits  — 
surtout  de  portraits  de  femmes  —  pris  sur  le  vif 
des  personnages  qui  s'y  pressaient.  Ce  livre  de 
Souvenirs  mérite  d'être  lu.  S'il  ne  nous  apporte 
aucune  révélation  très  imprévue  sur  l'histoire  du 
second  Empire,  il  est  intéressant  au  point  de  vue 
anecdotique. 

L'Irlande  et  l'Angleterre  depuis  l'acte 
d'union  jusqu'à  nos  joiurs  (1800-1888),  par 
Francis  de  Pressensé.  Un  vol.  in-8°.  Paris, 
1889.  Librairie  Pion. 

«  L'ère  des  croisades  généreusement  impru- 
dentes pour  la  liberté  des  autres  peuples  est  close 
définitivement  pour  la  France.  »  —  Définitive- 
ment :  peut-être  le  mot  est-il  trop  absolu;  mais 
il  faut  bien  reconnaître,  non  sans  tristesse,  l'ac- 
tuelle justesse  de  cette  déclaration  que  nous  re- 
levons dans  la  préface  du  dernier  ouvrage  de 
M.  F.  de  Pressensé.  Mais,  s'il  est  vrai  qu'une 
action  effective  conforme  à  nos  sympathies  nous 
soit  interdite,  nous  ne  sommes  pas  encore  ré- 
duits à  l'humiliation  de  garder  une  telle  réserve 
que  de  faire  taire  notre  conscience,  que  de  nous 
désintéresser  même  par  la  presse,  même  par  le 
livre,  des  causes  les  plus  nobles,  des  luttes  les 
plus  légitimes  et  qui  nous  touchent  le  plus.  Or, 
s'il  est  un  sujet  de  nature  à  émouvoir  profondé- 
ment notre  fraternelle  pitié,  n'est-ce  pas  le  spec- 
tacle admirable  que  présente  l'Irlande  luttant 
pour  son  indépendance,  la  pauvre  petite  Irlande 
toujours  vaincue,  toujours  battue,  se  relevant 
sans  cesse  et  tenant  en  échec  le  colosse  britan- 
nique, l'amenant  peu  à  peu  à  une  solution  ré- 
pondant à  l'esprit  de  l'histoire  comme  à  l'éter- 
nelle équité  ?  C'est  pourquoi,  ainsi  que  l'écrit  à 
l'auteur  de  l'Irlande  et  l'Angleterre^  le  plus  illustre 
champion  de  la  cause  irlandaise,  M.  Gladstone, 
cet  ouvrage  «  attirera  une  grande  attention,  non 
seulement  sur  le  continent,  mais  encore  en 
Angleterre  ».  En  France,  cela  va  sans  dire,  car 
il  est  l'éloquente  expression  de  nos  sentiments 
en  ce  douloureux  débat. 

M.  de  Pressensé  a  divisé  son  ouvrage  en  cinq 
livres  :  le  premier  montre  comment,  et  à  l'aide 
de  quels  procédés,  l'union  fut  faite;  le  second 
contient  le  récit  de  l'émancipation  de$  catholi- 
ques ;  la  grande  figure  d'O'  Connell,  magistrale- 
ment tracée,  remplit  le  troisième.  Dans  le  qua- 
trième, nous  assistons  aux  hontes  et  aux  misères 
de  la  période  d'affaissement,  à  l'explosion  du 
fénianisme,  puis,  dans  le  cinquième,  aux  péripé- 
ties  du  mouvement  irlandais  en  ces  dernières 


années.  M.  F.  de  Pressensé  —  le  tait  est  curieux 
—  avait  entrepris  cette  étude  avec  un  préjugé 
favorable  à  la  suprématie  anglaise  et  défavorable 
contre  l'autonomie  irlandaise.  Or  cette  étude 
même  l'amène  à  conclure  en  faveur  du  Home 
rule,  c'est-à-dire  de  l'indépendance.  Et  il  estime 
que  «  ce  grand  procès,  déjà  gagné  au  tribunal 
\ie  l'histoire,  est  aussi  à  la  veille  d'être  gagnée  au 
tribunal  de  la  démocratie  britannique.  » 

Napoléon  :  l'Homme,  le  Politique,  l'Ora- 
teur, d'après  sa  Correspondance  et  ses  Œu- 
vres,  par  Antoine  Guili.ois.  Deux  vol.  in-8®. 
Paris,  1889;  librairie  Perrin. 

Assurément  la  figure  de  Napoléon,  colos- 
sale comme  ce  sphinx  de  Memnon  que  l'antique 
Egypte  dressa  dans  le  désert,  et  comme  lui  mys- 
térieuse, sollicitera  sans  relâche  la  curiosité  des 
générations  dans  l'avenir,  ainsi  qu'elle  Ta  tou- 
jours fait  depuis  qu'elle  a  disparu  de  la  surface 
du  monde.  A  mesure  que  le  recul  des  ans  per- 
mettra de  la  contempler  de  plus  loin,  partant, 
d'un  regard  plus  désintéressé,  les  historiens  se 
croiront  plus  assurés  de  déchiffrer  l'énigme. 
Néanmoins,  après  les  publications  nombreuses, 
récentes  et  importantes  dont  cette  figure  a  été 
l'objet,  on  pouvait  penser  que  notre  temps  avait 
acquitté  sa  dette  à  l'égard  de  cette  curiosité  his- 
torique, et  conclure  des  travaux  de  MM.  Jung, 
Lanfrey  et  Taine  que,  somme  toute,  l'opinion 
de  notre  fin  de  siècle  se  prononçait,  en  ce  grand 
procès,  pour  la  condamnation.  A  part  une  voix, 
à  bon  droit  suspecte  de  partialité,  celle  du  prince 
Jérôme-Napoléon;  nulle  protestation  publique 
ne  s'était  fait  entendre  contre  ce  jugement.  Il  y 
avait  bien,  sans  doute,  quelques  esprits  pour 
s'étonner  de  voir  le  héros,  le  demi-dieu,  tout  à 
coup  ramené  aux  plus  misérables  proportions  de 
l'espèce  humaine  ;  il  ne  manquait  pas  de  lecteurs 
pour  sourire  de  voir  refuser  à  Napoléon  jusqu'au 
courage  et  même  jusqu'aux  talents  militaires. 
Mais  ceux-là  gardaient  le  silence.  Eh  bien,  l'un 
d'eux*  enfin,  M.  Antoine  Guillois,  a  pris  la  pa- 
role. Il  s'est  dit  et  nous  dit  que  ces  façons  de 
représenter  Napoléon  sous  un  jour  nouveau,  ou 
prétendu  tel,  ne  sont  que  des  rééditions  de  pam- 
phlets anglais  ou  royalistes  du  commencement 
du  siècle  ou  des  premières  années  de  la  Restau- 
ration. Il  s'est  dit  aussi  qu'après  et  malgré  tant 
de  témoins  plus  ou  moins  partiaux  entendus,  il 
en  était  un  encore,  le  plus  important,  le  plus  in- 
téressé que  l'on  avait  à  peine  interrogé  et  qu'il 
est  pourtant  juste  d'entendre.  Ce  dernier  témoin, 
c'est  Napoléon  lui-même.  Les  documents  abon- 
I  dent  :  28  volumes  de  correspondance,  dictées  et 
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conversations  de  Sainte-Hélène,  pièces  nom- 
breuses tirées  depuis  1870,  des  dépôts  publics  et 
des  archives  de  famille.  C'est  de  ce  vaste  ensem- 
ble, que  M.  A.  Guillois  a  fait  sortir  la  figure  de 
TEmpereur  telle  que  celui-ci  Ta  présentée  lui- 
même  à  la  postérité  dans  l'improvisation  d'une 
correspondance  quotidienne  et  dans  les  évoca- 
tions du  drame  dont  il  avait  été  Tacteur  princi- 
pal. M.  Guillois,  à  côté  du  général,  nous  montre 
rhomme,  le  philosophe,  le  politique,  Torateur, 
récrivain  ;  il  réunit  les  documents  littéraires  et 
les  théories  philosophiques  ou  politiques  épars 
dans  une  œuvre  immense  et  dédie  son  livre  à 
tous  ceux  qu'anime  seul  l'amour  de  la  vérité 
historique. 

Histoire  du  réalisme  et  du  naturalisme 
dans  la  poésie  et  dans  l'art  depuis  l'an- 
tiquité jusqu'à  nos  Joiurs,  par  Paul  Lenoir. 
Un  vol.  grand  in-8*»  de  768  pages.  Paris,  1889. 
Maison  Quantin.  —  Prix  :  10  francs. 

La  querelle  du  réalisme  et  de  l'idéalisme  a 
dû  commencer  aux  origines  de  l'art,  elle  durera 
autant  que  lui.  Elle  est  une  des  questions  les 
plus  controversées  du  temps  présent.  M.  Paul 
Lenoir,  intervenant  dans  le  débat,  publie  un 
dossier  volumineux  qu'il  présente  comme  un 
plaidoyer  en  faveur  du  naturalisme  et  du  réa- 
lisme. C'est  une  double  histoire  parallèlement 
suivie  de  la  poésie  et  des  arts  plastiques  depuis 
l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  à  travers  l'ancien 
Orient,  la  Grèce,  la  Rome  d'Auguste,  le  moyen 
âge  français  et,  depuis  la  renaissance  en  Italie, 
en  Espagne,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en 
France,  pour  finir  par  les  temps  modernes  jus- 
ques  et  y  compris  l'art  contemporain.  Pour  la 
poésie  d'innombrables  citations,  pour  les  arts  du 
dessin  des  analyses  rapides  mais  exactes  des 
œuvres  types,  constituent  les  pièces  du  dossier, 
justificatives,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  de  la 
cause  qu'il  défend. 

Ne  fût-ce  que  par  l'abondance  et  le  choix  heu- 
reux des  exemples,  l'ouvrage  considérable  de 
M.  Paul  Lenoir  a  une  réelle  valeur  historique. 
Quant  à  la  question  d'esthétique,  nous  ne  la  dis- 
cuterons pas.  Plus  que  jamais,  après  avoir  lu  ce 
volume,  nous  sommes  convaincu  que  la  querelle 
du  naturalisme  et  de  l'idéalisme  se  réduit  à  une 
querelle  de  mots.  Les  œuvres  que  l'auteur  ré- 
clame au  compte  du  réalisme,  ses  adversaires  les 
rangeraient  volontiers  pour  la  plupart  à  l'avoir 
de  l'idéalisme.  Querelle  de  mots,  ai-je  dit.  A 
telles  enseignes  que,  si  j'opine  du  bonnet  en 
général  aux   définitions    de   M.    Paul    Lenoir, 

l'applaudis  sans  réserve  aux  conclusions  para- 


doxales en  apparence  plutôt  que  de  fait,  d'un 
très  remarquable  article  de  M.  Oscar  Wilde, 
paru  dans  le  numéro  de  janvier  de  The  Nine^ 
teenth  Century  et  intitulé  :  The  Decay  ofLying, 
C'est  un  dialogue  humouristique  où  l'auteur 
développe  cette  thèse,  que  la  réalité  se  modèle 
sur  l'art  bien  plutôt  que  l'art  sur  la  réalité  ;  et  il 
pleure  sur  la  décadence  actuelle  de  l'imagina- 
tion, de  l'invention,  de  l'idéal,  et,  en  un  mot,  du 
bel  art  du  mensonge» 

Cet  antagonisme  entre  les  deux  écrivains 
existe  seulement  dans  la  forme  extérieure,  ils 
sont  d'accord  sur  le  fond  des  idées,  et  le  dissen- 
timent apparent  tient  uniquement  à  ce  que  cha- 
cun d'eux  tire  les  mots  à  soi  et  leur  donne  des 
sens  différents.  Je  le  disais  bien  :  une  querelle 
de  mots.  e.  c. 

Le  général  Marceau,  sa  vie,  sa  correspon- 
dance, d'après  des  documents  inédits,  par 
Hippolyte  Maze,  sénateur.  Un  vol.  in- 8°. 
Paris,  1888.  H.  E.  Martin,  éditeur. 

M.  H.  Maze  fut  un  professeur  d'histoire  dis- 
tingué, il  est  membre  de  la  Commission  supé- 
rieure des  archives  diplomatiques.  On  pouvait 
s'attendre  de  sa  part  à  un  ouvrage  intéressant  et 
nouveau;  d'autant  plus  qu'il  connaît  particuliè- 
rement les  généraux  de  la  Révolution  :  plusieurs 
d'entre  eux  lui  ont  été  déjà  matière  à  volumes. 

Le  livre  qu'il  publie  comprend  deux  parties  : 
une  biographie,  et  la  correspondance.  La  bio- 
graphie ne  nous  apprend  pas  grand'chose  d'i- 
gnoré sur  le  caractère  de  Marceau,  non  plus  que 
sur  ses  actes  :  elle  a  cependant  cet  avantage  que, 
s'appuyant  sur  la  correspondance  même  du  jeune 
général,  elle  les  rend  plus  sensibles,  plus  directs, 
si  je  puis  dire.  La  correspondance  est  volumi- 
neuse, elle  nou^  montre  Marceau  toujours  simple, 
franc,  rigoureux  observateur  du  devoir,  clair- 
voyant et  circonspect,  malgré  sa  jeunesse  et  sa 
généreuse  ardeur.  Ses  grands  talents  de  capi- 
taine y  sont  prouvés  par  les  rapports  qu'il 
adresse  à  ses  chefs  ou  à  ses  collègues.  Mais  sur 
les  événements  généraux,  elle  ne  révèle  rien  qui 
complète  ou  modifie  ce  qu'on  en  savait. 

Des  tables  dressées  avec  une  méthode  méticu- 
leuse permettent  de  retrouver  rapidement  le 
moindre  détail. 

Devant  l'ennemi,  par  E.  d'AvESNE.  Un  vol. 
in-8^  Paris,  1888.  Victor  Palmé,  éditeur. 

«  Qui  en  temps  de  paix  ou  en  temps  de 
guerre,  dans  les  villes  ou  les  campagnes,  est  plbs 
sujet  à  fonder  gratuitement  des  écoles,  à  secoua 
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rir  gratuitement  les  malades,  à  assister  les  pau- 
\T«s,  à  élever  les  orphelins?  Est-ce  la  France 
athée  ou  la  France  chrétienne  ?  » 

Dans  ce  passage  d'un  article  de  M.  de  Cham- 
pigny,  jadis  publié  dans  !e  Correspondant  y  se 
trouve  toute  la  thèse  de  M.  d'Avesne,  qui  dé- 
montre l'affirmation  contenue  dans  la  forme  in- 
terrogative  de  M.  de  Champigny,  en  rapportant 
mille  traits  d'héroïsme,  de  dévouement,  d'abné- 
gation du  clergé  régulier  et  du  clergé  séculier 
français  pendant  la  guerre  de  1870-71. 

L'auteur  a  parfaitement  le  droit  de  prendre 
le  ton  de  l'apologie  puisqu'il  répond  à  des  dé- 
tracteurs. 

.Pour  nous,  sans  admettre  que  le  patriotisme, 
et  le  dévouement,  et  toutes  les  vertus  soient 
l'apanage  de  tel  parti,  de  telle  secte,  de  telle 
communion  religieuse  plutôt  que  de  tels  autres, 
nous  admirons  avec  joie  ces  nobles  exemples 
rapportés  par  M.  d'Avesne,  et  nous  rendons 
hommage  aux  braves  en  soutane  comme  aux 
braves  en  tunique.  C'est  l'honneur  de  la  France 
que  tous  ces  Français  augmentent  du  trésor  de 
leur  charité  et  de  leur  sang  répandus  avec  la  même 
générosité.  Le  livre  de  M.  d'Avesne  est  donc 
bien  venu  même  parmi  ceux  qui,  politiquement, 
regardent  d'un  autre  côté  que  lui.  Pz. 

L'amiral  Courbet  d'après  ses  lettres,  par 

FÉLIX  Julien.    Un   vol.   in-i6;    Paris,  Victor 
Palmé;  1889.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Quand  on  apprit  l'échec  de  Lang-Son,  nous 
éprouvons  quelque  honte  à  le  rappeler,  il  se 
trouva  des  Français  pour  pousser  des  cris  de 
triomphe,  on  s'apprêtait  à  recevoir  dignement, 
et  en  héros,  le  brave  officier  qui  venait  de  com- 
promettre définitivement,  on  l'a  cru  pendant 
vingt-quatre  heures,  l'œuvre  entreprise.  Mal- 
heureusement celui  qui  avait  quelque  temps  pré- 
sidé aux  destinées  de  la  France  n'avait  que  trop 
bien  préparé  un  accord  avec  la  Chine  ;  on  eut 
beau  discuter  des  rapports  officiels,  la  haute 
valeur  de  l'officier  ne  se  pouvait  assez  bien  prou- 
ver, et  puis,  à  quoi  bon  continuer  à  la  célé- 
brer? il  était  atteint,  le  but  que  l'on  avait  com- 
mencé de  poursuivre  alors  qu'on  prenait  conseil 


de  l'ambassadeur  de  Chine  pour  attaquer  la  poli- 
tique de  son  propre  pays  :  le  ministère  de 
M.  Ferry  avait  été  renversé.  Et,  d'entre  ces  Fian- 
çais, combien  réclamaient  et  réclament  encore 
la  démolition  de  la  chapelle  expiatoire,  Louis  XVI 
ayant  été  condamné  pour  s'être  entendu  avec  les 
ennemis  de  la  France  et  avoir  tablé,  avec  eux, 
sur  la  défaite  de  nos  armées  ! 

En  publiant,  au  lendemain  de  la  mort  de  Cour- 
bet, quelques-unes  des  lettres  du  courageux  ma- 
rin^ les  intransigeants  de  droite  ont  obéi  au 
même  mobile  qui  a  poussé  les  intransigeants  de 
gauche  à  tenter  une  apologie  du  vaincu  de  Lang- 
Son.  Ils  ont  montré  plus  d'habileté,  d'accord,  — 
et  l'habileté,  en  pareil  cas,  n'est  pas  à  mérite,  — 
ils  ont  prouvé,  en  même  temps,  plus  de  dupli- 
cité. Pour  n'avoir  pas  voté  souvent  avec  et  comme 
Mgr  Freppel,  ils  savaient  les  difficultés  auxquelles 
M.  Ferry  se  trouvait  en  butte,  et  ils  pouvaient 
deviner  qu'on  peut  être  un  tacticien  éminent  et 
n'entendre  rien  à  la  diplomatie. 

Ils  ont  commis  une  mauvaise  action. 

M.  Julien  fait  aujourd'hui  comme  ils  ont  fait; 
son  livre  est  ouvrage  de  polémique. 

Courbet  ne  méritait  pas  qu'on  fît  servir  sa  mé- 
moire à  la  satisfaction  de  certaines  passions; 
mais,  ajoutons-nous,  il  est  un  caractère  si  franc, 
une  figure  si  belle,  qu'à  lire  la  biographie  de  notre 
auteur,  on  néglige  bien  vite  de  se  préoccuper  des 
sentiments  sous  l'empire  desquels  l'éloge  a  été 
composé  et  écrit.  Les  services  à  la  mer  sont  nom- 
breux, l'auteur  les  rappelle  tous  ;  Fou-tchéou  est 
une  grande  victoire,  elle  est,  en  somme,  assez 
bien  relatée  ;  et  l'on  n'a  d'attention  que  pour  ces 
services,  pour  ces  grandes  actions  d'éclat.  Quel- 
ques lettres  écrites  par  l'illustre  marin  à  diffé- 
rentes époques  de  sa  vie  ont  été  rapportées  : 
l'homme  privé,  qu'elles  nous  font  connaître,  ne 
commande  pas  moins  la  sympathie  que  le  marin, 
le  chef  d'escadre,  l'admiration  et  la  reconnais- 
sance. 

Le  livre  est  encore,  pour  tout  Français,  de 
lecture  attachante.  Un  conseil  :  qu'on  veuille 
bien,  le  livre  fermé,  en  ouvrir  un  autre  :  les 
Propos  d'exil;  Pierre  Loti  a  écrit  quelques  pages 
qui  valent  la  plus  belle  oraison  funèbre. 

F.  G. 


PETITE  GAZETTE   DU  BIBLIOPHILE 


UNE  série  de  continua  fions,  mais  peu  de 
ïeautés  dans  le  domaine  des  publi 
de  luxe;  il  y  a  une  réserve  évidente,  une 
attenw;  peut-être  les  éditeurs  concentrent-ils 
tous  leurs  efforts  pour  l'époque  de  l'Esposition  ; 
je  ne  sais,  mais  il  demeure  indéniable  qu'on  a 
raremem  vu,  dans  la  librairie  en  général  et  l'édi- 
tion de  bibliophile  en  particulier,  un  début  d'an- 
néa  aussi  morne,  aussi  triste,  aussi  froidement 
aride  que  celui  de  1889.  —  Il  ne  s'agit  point  du 
resie  de  s'inquiéter  de  cette  situation  qui  était  à 
prcïoir  après  la  surabondance  de  production  de 
cesJsrniéres  années;  il  faut  s'applaudir  de  pou- 
voir constater  cette  trêve  nécessaire,  sans  laquelle 
il  n'y  avait  plus  rien  ï  opposer  à  notre  lassi- 
tud«  et  à  notre  dégoût  des  fausses  éditions  d'art. 

Chei  Conquet,  Henri  Beraldi  a  publié  le  Hui- 
Ikme fascicule  de  ses  Graveurs  da  XlX'siècle  ; 

cette  livraison  va  de  Guérin    ù    Lacoste  et  est 
ornée  de  cinq  frontispices  à  l'eau-forte  pure,  au 
burin,  à  l'aquatinte  et  en  lithographie,  par  Frai- 
/  pont,  Dclauney,  Adeline  d'après  Breviêre,  Henri 

/  Guérard  et  Grandmaison.  Ces  cinq  figures  sont 

/  curieuses,  mais  cependant  moins  originales  que 

celles  intercalées  dans  les  précédents  fascicules. 
L'iconographe,  lui,  ne  faiblit  point;  toujours 
sur  le  qui-vive  d'un  récit  à  faire,  d'une  anecdote 
à  conter,  d'un  dada  à  enfourcher,  d'un  paradoxe 
à  lustrer,  il  saisit  toutes  les  occasions  de  faire 
partir  sa  verve  dans  ces  prodigieuses  annotations 
(  qui  courent  à  travers  son  œuvre  et  la  traversent 

'  en  tous  sens,  comme  des  rizières  en  pays  tonki- 

.  nois.  —  A  ce  point  de  vue,  on  trouvera  plaisir 

I  et  protît  à  lire  les  chapitres  consacrés  à  l'œuvre 

curieux  et  spécial  de  Seymour  Haden,  au  cata- 
logue des  gravures  d'Hédoin,  à  Henrîquet-Du- 
pont,  à  Jazet,  à  Jacques  et  à  Johannot.  Lorsque 
les  quatre  ou  six  dernières  livraisons  do  cette 
publication  considérable  seront  enfin  mises  au 


jour,  on  pourra  juger  de  son  importance  et  de 
l'ingéniosité  absolue  de  l'auteur  dans  les  détails 
de  son  exécution.  Les  Graveurs  du  xix"  siècle 
feront  du  nom  de  Béraldi,  ce  que  la  France  lit- 
téraire a  fait  du  nom  de  Quérard,  avec  cette  dif- 
férence que  l'iconographe,  avec  ses  boutades  ma- 
licieuses et  plaisantes,  apparaîtra  comme  un  Qué- 
rard doublé  d'un  Lambert-Thiboust,  —  Muses 
sévères  de  la  catalographie  antique,  voilez-vous  I 
—  L'esprit  moderne  vous  lutine  et  vous  met  en 
grasse  gaieté  comme  Madelon  et  Martine,  les 
bonnes  commères  moliéresques! 


La  librairie  Launette,  Boudet  successeur,  pour- 
suit son  édition  des  Confessions  de  J.-J.  Rous- 
seau, avec  illustrations  de  Maurice  Leloir,  dont 
j'ai  eu  le  plaisir  de  constater  la  perfection  et  le 
mérite.  Le  Livre  huitième  vient  de  paraître; 
les  quatre  derniers  suivront,  je  pense,  à  brève 
échéance,  et  seront  terminéspour  la  fin  de  l'année. 
Celui-ci  a  été  entièrement  interprété  comme  gra- 
vure par  M.  Louis  Ruet,  un  aquafortiste  peu 
connu  jusqu'ici  et  qui  cependant  mérite  de  se 
faire  un  nom,  car  son  talent  est  indéniablement 
souple,  franc,  ouvert  et  large. 

Cette  livraison  n'est  en  rien  inférieure  aux 
autres.  Je  pense  que  M.  Maurice  Leloir  aura 
trouvé,  dans  la  publication  des  Confessions,  la 
réalisation  d'un  rêve  longtemps  caressé,  car,  à 
mon  sentiment,  il  y  atteint  k  la  maîtrise,  tout 
simplement  et  sans  recherche  d'effet.  Cette  œuvre 
restera  celle  où  il  aura  déployé  avec  suite  la  plus 
grande  intensité  de  vie  rétrospective. 

C'est  encore  à  la  librairie  Launette,  que  l'aca- 
démicien Melchior  de  Vogué  publie  un  Conte  de 
Noël,  illustré,  avec  autant  d'esprit  que  d'habileté 
de  faire  et  d'ingéniosité  d'exécution,  par  le  comte 
de  l'Aigle.  On  pourrait  croire  à  de  l'illustration 
d'amateur,  et  l'on  se  trouve  en  présence  d'un 
talent  véritable,  mûri  par  l'étude,  sautillant  de 
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fantaisie  ;  on  fait  connaissance  avec  un  illustra- 
teur d'origine,  avec  un  chercheur  qui  étudie  l'en- 
tente harmonique  du  livre,  qui  s'évertue  à  trouver 
dans  Tart  des  heureux  mariages  du  texte  et  des 
dessins,  qui  ne  négligé  ni  l'effet,  ni  la  couleur,  ni 
l'originalité  voulue.  Le  Portrait  du  Louvre, 
car  tel  est  le  titre  de  ce  Christmas  Taie,  forme  un 
volume  in-4®  d'une  trentaine  de  pages,  illustré 
folio  à  folio  et  entièrement  tiré,  texte  et  dessins, 
en  taille-douce  d'héliogravure.  L'édition  est  de 
525  exemplaires,  dont  25  japons,  et  l'ouvrage  se 
présente  délicatement  attifé  sous  un  emboîtage 
de  satin  mauve  avec  des  rubans  coquets  qui  se 
nouent  sur  les  tranches  du  volume  comme  sur 
une  matinée  de  femme  mondaine. 
.    Les  planches  sont  maquillées  à  la  poupée  en 
plusieurs   tons  et  l'ensemble  est   charmant.  Je 
regrette  que  le  texte  n'ait  pu  être  gravé  ferme- 
ment au  burin  pour  contraster  avec  la  mollesse 
invincible  des  héliogravures.  C'est  égal,  M.  le 
comte  de  l'Aigle  est  un  très  ingénieux,  très  sé- 
duisant illustrateur,  et  je  sais  plus  d'un  auteur 
qui  regrettera  de  ne  pouvoir  monter  jusqu'à  son 
aire  pour  obtenir  sa  collaboration  précieuse  à 
tous  égards. 
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La  belle  Bibliothèque  du  Roman  contempo- 
rain, publiée  par  la  maison  Quantin,  livre  tour  à 
tour  aux  lettrés  les  chefs-d'œuvre  incontestés  de 
notre  littérature,  depuis  la  période  romantique 
jusqu'à  nos  jours.  Après  Balzac,  Flaubert,  Ch.  de 
Bernard,  Octave  Feuillet,  de  Concourt,  Lamar- 
tine, Alexandre  Dumas  fils,  Daudet,  les  éditeurs 
de  cette  collection  de  chefs-d'œuvre  nous  pré- 
sentent la  Mare  au  Diable  de  Ceorge  Sand, 
qui  est,  sans  contredit,  parmi  les  œuvres  du 
maître  peintre  littéraire  des  passions  rustiques, 
le  livre  le  plus  honnête,  le  plus  simple,  le  plus 
gracieux  et  aussi  le  plus  touchant,  celui  dont 
l'intérêt  ne  puise  son  développement  que  dans  la 
sincérité  d'un  amour  pur  et  loyal. 

«  La  Mare  au  Diable  —  a  écrit  Saint-Marc 
Cirardin  —  est  une  exquise  idylle,  dans  laquelle 
Ceorge  Sand  nous  a  montré  qu'on  peut  amuser 
le  public  français  sans  fracas  et  sans  immoralité. 
—  Quels  sont,  dans  la  Mare  au  Diable,  les  héros 
du  roman?  —  Un  laboureur,  une  jeune  fille  et 
un  enfant.  —  Quelle  est  l'aventure?  —  Un  voyage 
à  deux  ou  trois  lieues  au  plus,  voilà  tout.  C'est 
cependant  avec  ces  simples  personnages  et  ces 
simples  événements  que  l'auteur  sait  nous  inté- 
resser. »  I 

Ce  frais  roman  de  Ceorge  Sand  est  en  effet  le 
livre  qui  convient  le  mieux  à  la  famille,  où  il 
peut  être  lu  par  tous,  car,  dans  le  charme  et  la 
candeur  de  son  récit,  l'auteur  n'a  apporté  qu'élé- 


vation de  cœur  et  délicatesse  infinie.  Les  édi- 
teurs ont  été  bien  inspirés  de  mettre  ce  bel  ou- 
vrage en  circulation  sous  une  forme  artistique. 
M.  Emile  Rudaux,  qui  a  consacré  toute  une 
année  à  l'illustration  de  cet  ouvrage,  a  su  inter- 
préter avec  bonheur,  dans  la  simplicité  même  de 
son  allure,  le  beau  roman  de  M"**  Sand.  Ses  dix- 
sept  compositions,  tant  hors  texte  que  dans  le 
texte,  toutes  gravées  par  lui-même,  sont  de  véri- 
tables tableaux  champêtres  conçus  et  exécutés 
avec  une  rare  entente  des  mœurs  paysannes.  Il  a 
donné  à  cette  idylle  toute  l'expression  de  sa  vie 
d'amour  lentement  éclos  et  il  a  su  choisir  les 
scènes  les  plus  pittoresques  et  les  mieux  mouve- 
mentées pour  leur  imprimer  un  véritable  cachet 
de  grand  art  rehaussé  d'une  merveilleuse  exécu- 
tion de  gravures  à  l'eau-forte. 

Cette  publication  est  assurément  l'une  des 
mieux  réussies  et  des  plus  richement  ornées  de 
cette  belle  série  de  romans  de  ce  temps;  on  peut 
s'étonner  de  voir  la  maison  Quantin  offrir  aux 
amateurs  et  bibliophiles  un  ouvrage  aussi  large- 
ment doté  d'eaux-fortes  pour  un  prix  relative- 
ment si  modique,  étant  donné  le  tirage  limité  de 
ce  livre.  Aussi  doit-on  espérer  que  le  public  saura 
apprécier  cet  effort  et  que  la  Mare  au  Diable, 
avec  ses  dix-sept  compositions  hors  ligne  si  su- 
perbement gravées,  deviendra  bientôt  un  de  ces 
ouvrages  rares  qu'on  recherche  non  seulement 
parce  qu'ils  sont  épuisés,  mais  surtout  parce 
qu'ils  sont  dignes  de  figurer  dans  la  bibliothèque 
des  plus  délicats  lettrés. 

Le  tirage  a  été  limité  à  mille  exemplaires  à 
2  5  francs,  plus  cinquante  exemplaires  sur  grand 
japon  réimposé  au  prix  de  cent  francs. 


Je  ne  quitterai  pas  la  maison  Quantin  sans 
signaler  l'Alznanaoh  de  rescrixne  par  Vigeant, 
avec  illustrations  de  Frédéric  Régamey,  et  eaux- 
fortes  de  Ch.  Courtry;  un  vol.  in-4'*  carré  de 
200  et  quelques  pages,  imprimé  sur  beau  papier 
vélin  et  tiré  à  525  exemplaires  (5oo  exemplaires 
vélin  à  3o  francs,  5  Chine  à  100  francs,  20  Japon 
à  80  francs).  François  Coppée,  le  président  Du- 
creux,  Claude  La  Marche,  Alberic  Magnard  ont 
assisté  Vigeant  dans  la  rédaction  de  cet  Almanach 
d'escrime  pour  1889,  et  l'ouvrage  se  trouve  divisé 
en  une  dizaine  de  chapitres,  tous  consacrés  à  des 
contes  historiques  écrits  à  la  gloire  du  noble  jeu 
d'épée.  —  Vigeant  a  eu  la  grande  part  dans  ces  ré- 
cits héroïques  ;  on  sait  que  le  célèbre  maître  ma- 
nie la  plume  avec  grâce  et  souplesse,  et  ceux  qui 
ont  lu  ses  précédents  ouvrages  se  souviennent  de 
ses  coquetteries  de  style  et  de  sa  précision  colo- 
rée de  narrateur.  Ici  son  talent  n'a  fait  que  se 
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développer,  et  les  chapitres  qu'il  a  signés  sont 
aussi  émotionnants  qu'une  passe  d'armes. 

Cest  Frédéric  Régamey  qui  a  illustré  ce  livre, 
dans  le  texte  et  hors  texte,  chapitre  à  chapitre. 
L'eau-forte  en  couleur,  qui  illustre  la  ballade  de 
Coppée,  a  même  été  gravée  par  lui  avec  une  sur- 
prenante habileté,  si  Ton  sait  juger  des  difficultés 
des  combinaisons  de  tons  et  de  repérage.  Ses 
teies  de  page  variées  mois  par  mois,  avec  le 
portrait  historique  d'un  friand  de  la  lame  accoté 
à  un  cartouche  de  calendrier,  sont  présentées 
avec  beaucoup  de  caractère  et  un  grand  esprit 
d'arrangement.  Les  compositions  hors  texte  de 
Régamey,  gravées  par  Courtry,  sont  dignes  éga- 
lement de  tous  éloges.  Il  me  reste  à  souhaiter 
que  VAlmanach  d'escrime  obtienne  un  assez  vif 
succès  pour  que,  Tannée  prochaine,  le  maître 
Vigeant  nous  apporte  un  tome  second  d'aussi 
belle  allure. 
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Les  éditeurs  Emile  Testard  et  C'*,  éditeurs  de 
l'Édition  nationale  de  Victor  Hugo,  viennent 
de  publier  les  deux  premiers  fascicules  du 
tome  XV  des  Poésies  de  Victor  Hugo,  Ce  tome  XV 
est  le  dernier  volume  des  Poésies;  il  comprendra 
les  Quatre  Vents  de  l'esprit  au  complet. 

Les  fascicules  I  et  II,  de  225  pages,  contiennent 
le  Livre  lyrique  et  la  majeure  partie  du  Livre 
dramatique.  Ils  sont  illustrés  de  trente  composi- 
tions dans  le  texte,  par  M.  Louis-Edouard  Four- 
nier,  et  de  deux  grandes  eaux-fortes  hors  texte. 

Illustration  consciencieuse,  complète  et  j;iche. 
Le  jeune  peintre,  ancien  prix  de  Rome,  déjà  cé- 
lèbre, débute  en  maître  dans  l'illustration  du 
livre.  Il  nous  est  impossible,  malheureusement, 
de  décrire,  faute  de  place,  toutes  ces  composi- 
tions qui  sont  autant  de  petits  tableaux  d'une 
conception  ingénieuse  et  d'une  parfaite  exécution. 
Citons-en  cependant  quelques-unes  parmi  celles 
qui  nous  charment  :  Littérature^  —  Elle  passa, 

—  Muse^  —  Idolâtreries  et  Philosophies^  —  VHô- 
pital,  —  Paris  y  —  Nous  n'avons  plus  Strasbourg; 

—  et,  enfin,  Margarita,  une  véritable  actualité, 
puisque  la  Comédie-Française  doit  reprendre  cette 
pièce  le  26  février  prochain,  jour  anniversaire 
de  la  naissance  de  Victor  Hugo. 

L'héliogravure  malheureusement  laisse  beau- 
coup à  désirer;  les  compositions  de  M.  Fournier, 
dont  j'ai  vu  les  originaux,  disparaissent  à  la  re- 
production en  tant  que  valeur  et  légèreté  d'exé- 
cution. Ici  l'interprétation  est  fautive,  il  faut  bien 
le  dire,  et  la  mécanique  a  trahi  l'expression  de 
l'art. 
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livraisons,  sous  la  rubrique  :  Édition  du  Figaro. 
Cela  débute  par  une  préface  d'Albert  Wolff,  une 
étude  d'Alphonse  Daudet  sur  les  Tournées  de 
province^  et  un  chapitre  consacré  aux  Marchandes 
des  rueSy  sous  la  signature  d'Henry  Gréville.  J'au- 
rai beaucoup  a  dire  sur  Raffaélli  auquel  je  con- 
testerai toujours  l'art  de  l'illustrateur,  tout  en 
aimant  beaucoup  certains  de  ses  tableaux  indis- 
cutables et  qui  donnent  des  sensations  profondes 
de  réalité  crûment  exprimée.  Mais  ici,  vis-à-vis 
surtout  de  ces  petits  dessins  dans  le  texte,  je 
préfère  me  réserver;  je  ne  parviens  pas  à  admirer 
ce  qui  n'est  pas  dessiné,  n'ayant  point  une  indul- 
gence suffisamment  orthopédique  pour  remettre 
ces  figures  en  équilibre  au  milieu  du  texte. 
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Chez  Pion,  Nourrit  et  C**,  les  Types  de  Pa- 
ris, par  Raffaélli,  ont  commencé  à  paraître  par 


Les  amateurs  ont  accueilli  avec  empressement 
la  publication  du  théâtre  de  Molière  en  pièces 
séparées,  que  vient  d'entreprendre  la  Librairie 
des  Bibliophiles  dans  le  format  in- 16  elzévirien, 
en  y  ajoutant  les  beaux  dessins  de  Louis  Leloir 
gravés  à  l'eau-forte  par  Champollion.  L'impres- 
sion en  est  faite  en  caractères  entièrement  neufs, 
sur  papier  de  Hollande,  avec  de  nouveaux  fleu- 
rons dans  le  style  du  temps.  Chaque  pièce  est 
accompagnée  d'une  notice  et  de  notes  dues  à 
M.  Auguste  Vitu. 

.    La  troisième  pièce,  les  Précieuses  ridicules, 
vient  de  paraître.  —  Prix  ;  4  fr.  5o.  « 
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La  Petite  Bibliothèque  littéraire  des  auteurs 
contemporains  d'Alphonse  Lemerre  a  enrichi  sa 
collection  des  Œuvres  d'Edmond  de  Concourt. 
La  Faustin  avait  précédemment  paru,  faisant 
suite  à  Sœur  Philomène  et  à  Germinie  Lacerteux. 
Aujourd'hui  l'éditeur  met  en  circulation  Chérie 
qui,  sous  le  format  in- 16,  trouvera  encore  beau- 
coup de  lecteurs. 
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U illustration  des  œuvres  complètes  de  Victor 
Hugo^  entreprise  par  François  Flameng  pour 
l'édition  ne  varietur  Hetjel-Quantin,  vient  enfiiî 
d'être  terminée  par  la  publication  de  la  dixième 
série  de  dix  gravures  éditées  par  la  librairie 
L.  Hébert,  ancienne  maison  Houssiaux.  (Chaque 
série  :  i5  francs.) 

J'ai  dit  en  toute  sincérité,  lors  de  l'apparition 
de  ces  planches,  ce  que  je  pensais  du  talent  de 
M.  Flameng  en  tant  qu'illustrateur  de  Hugo;  la 
dernière  série  ne  me  fera  pas  me  déjuger.  Je 
pense  encore  que,  de  toutes  les  illustrations  gé- 
nérales de  l'œuvre  de  Hugo,  celle  de  François 
Flameng  est  la  seule  qui  mérite  attention  et  qui 
présente  dans  son  ensemble  une  véritable  com- 
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préhension  du  génie  de  Hugo.  On  ne  lera  peut- 
èire  jamais  mieux. 


Le  Cercle  de  la  librairie  et  de  l'imprimerie 
de  Bruxelles,  vient  de  nous  faire  parvenir  un 
exemplaire  du  Livre  Belge  publiée  l'occasion 
du  grand  concours  internalional  de  Bruxelles  en 


Le  Livre  belge  est  un  grand  volume  in-4'', 
d'orJre  très  composite,  où  viennent  concourir 
les  typographies  diverses,  les  impressions  mul- 
ticolores, les  procédés  de  reproductions  en  relief 
et  en  creux,  les  tirages  les  plus  curieusement 
cherchés,  les  combinaisons  lithographiques,  les 
spécimens  de  fonderies,  tes  types  de  caractères  et 
aussi,  pour  aider  la  mise  en  œuvre,  les  écrivains, 
les  poètes,  les  dessinateurs  et  les  graveurs  du 
pays  flamand-wallon. 

Je  dois  constater  que  la  typographie  belge 
m'apparaît  comme  très  en  progrès;  il  se  rencon- 
tre dans  ce  livre-album-réclame  des  chapitres  si 
bien  mis  en  pages  et  imprimés  avec  illustra- 
tions en  deux  tons  si  habilement  tirées  que 
bien  des  imprimeurs  parisiens  en  tireraient 
vanité.  —  Le  Livre  Belge  est  intéressant  à 
conservercomme  document  d'époque. —  Le  cercle 
de  la  librairie  de  Bruxelles  en  a  mis,  nous  est- 
il  dit,  dans  le  commerce  plusieurs  exemplaires  au 
prixd»i5  fr.  Avis  ; 


Il  ne  nous  déplaît  pas  de  signaler  un  cas  de  dé- 
centralisation pour  un  ouvrage  de  véritable  luxe. 
C'est  ainsi  qu'il  vient  de  paraître  à  Lyon,  chez 
Dizain  et  Richard,  un  ouvrage  très  bien  fait  il 
tous  points  d-i  vue  sous  ce  titre  A  travers  Lyon 
par  Monsieur  Josse,  édition  illustrée  de  100  des- 
sins par  Joannès  Drevet,  dont  i5  grandes  com- 
positions hors  texte;  tirage  à  35o  exemplaires 
au  prix  de  3o  fr.,  plus  un  tirage  de  luxe  à  45  exem- 
plaires sur  japon  a  5o  et  100  francs. 


Il  yadix-buitroois.M. Auguste  Blelon,  auteur 
d'une  Petite  histoire  populaire  de  Lyon,  présen- 
tait au  public,  sous  le  pseudonyme  aujourd'hui 
connu  de  Monsieur  Josse,  un  ouvrage  ayant  pour 
titre  :  A  travers  Lyon,  qui  obtint  un  grand  suc- 
cès auprès  des  curieux  d'histoire  locale.  Cet  ou- 
vrage arrivait  après  beaucoup  d'autres  publiés 
sur  la  ville  ;  mais  il  offrait  l'attrait  d'une  véritable 
nouveauté  par  la  forme  agréable  que  l'auteur 
avait  su  donner  au  récit,  et  par  des  aperçus  ingé- 
nieux sur  certains  points  qu'aucun  écrivain 
n'avait  encore  effleurés. 

Le  succès  de  cette  première  édition,  enlevée  en 
quelque  semaines,  a  aussitôt  inspiré  aux  éditeurs 
l'idée  d'en  publier  une  seconde,  mais  alors  en 
fixant  d'une  façon  plus  large  et  plus  complète, 
par  la  gravure,  ce  qui  reste  du  Lyon  qui  s'en  va, 
et  ce  qui  en  a  disparu  depuis  bientôt  quarante 
ans. 

MM.  Richard  et  Dizain  ont  été  on  ne  peut 
mieux  servis  dans  leur  projet,  par  l'offre  sponta- 
née faite  par  M.  Drevet  d'illustrer  cet  ouvrage. 
Artiste  consciencieux  et  de  mérite,  il  s'est  efforcé 
de  faire,  pour  les  quartiers  du  centre  de  la  ville, 
ce  qui  n'avait  encore  été  fait  que  pour  la  rive 
droite  de  la  Saône  ;  c'est  dire  que  plus  de  la 
moitié  des  dessins  de  cette  édition  sont  complè- 
tement inédits. 

Dans  sa  forme  actuelle  ce  livre  grand  in-8",  Lug- 
dunensis,  bondé  d'illustrations  curieuses  et  très 
bien  venues,  demeure  digne  de  la  ville  qui  a  su 
constituer  une  SociVf^  lie  bibliophiles  composée 
jusqu'ici  de  quinze  à  vingt  membres.  Tout  biblio- 
phile Lugdunensis  mettra  ce  livre  dans  sa  biblio- 
thèque avec  autant  d'ardeur  que  les  Normands 
Rouennais  collectionnent  les  publications  d'Augé 
et  les  eaux-fories  d'Adeline. 

Pour  nous,  peu  habitués  à  découvrir  loin  de 
Paris  des  ouvrages  conçus  avec  goût  et  exécutés 
avec  art,  il  nous  est  agréable  d'avoir  à  envoyer 
tous  nos  compliments  à  MM.  Dizain  et  Richard, 
U's  metteurs  en  œuvre  de  ce  joli  livre,        o.  o. 
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IL  y  a  des  homraes  si  grands  qoe  l'humanité 
[lasse  ses  successions  d'existences  à  les  mesu- 
rer.  —  Balzac  serait-il  du  nombre  ?  Notre  opi- 
nion personnelle  n'importe  ;  et  il  est  trop  prés 
de  nous,  —  le  contemporain  de  beaucoup 
d'hommes  encore  vivants,  — pour  que  nous  puis- 
sions, en  ce  qui  le  concerne,  arguer  du  jugement 
de  la  postérité.  Toujours  est-il  que  l'Académie 
française  fait  de  son  œuvre  le  sujet  du  concours 
pour  le  prix  d'éloquence,  qu'on  le  traduit  et  le 
commente  à  l'étranger,  et  qu'à  Paris,  et  même  à 
Tours  —  son  pays  !  —  on  est  en  train  de  lui 
dresser  des  statues. 

A  voir  le  nombre  d'effîgics  et  simulacres  con- 
sacrés â  des  célébrités  douteuses  —  politiciens 
ou  soldats,  —  on  ne  se  douterait  pas  des  dîffi- 
culiés  qui  s'élèvent  dès  qu'on  cherche  à  faire 
les  honneurs  du  marbre  ou  du  bronze  à  quelque 
homme  supérieur  par  la  science,  l'art  ou  la  pen- 
sée. Il  est  question  de  deux  statues  pour  Balzac, 
l'une  à  Paris,  confiée  au  sculpteur  Chapus,  et 
pour  les  frais  de  laquelle  il  manque  une  dizaine 
de  mille  francs  ;  l'autre  à  Tours,  faite  par 
M.  Fournier,  mais  refusée  par  le  comité  qui  en 
adonné  la  commande,  pour  la  raison  qu'on  lui 
fournit  un  Balzac  trop  rêveur  et  trop  triste. 
Quant  à  la  statue  parisienne,  c'est,  comme  disait 
Buffon,  une  autre  paire  de  manches.  Si  l'on  n'a 
pas  tout  à  fait  de  quoi  la  payer,  il  semble  qu'on 
ne  sache  pas  du  tout  où  la  placer.  Tour  à  tour 
on  a  proposé  la  place  de  l'Opéra,  la  place  du 
Palais-Royal,  la  cour  d'Orléans,  cet  espace  sta- 
gnant, toujours  vide,  gris  et  mort,  laissé  par  le 
remous  parisien  entre  le  derrière  du  Théâtre- 
Français  et  les  maisons  du  coin  de  la  rue  Riche- 


lieu et  de  la  morne  rue  Montpensier.  On  vient 
pourtant  de  faire,  nous  assure-t-on,  un  choix 
définitif:  la  galerie  d'Orléans,  en  face  la  maison 
Dentu.  Les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  ce 
choix,  lequel,  on  nous  le  fait  savoir,  peut  paraître 
singulier,  sont,  paraît-il,  à  la  fois  littéraires  et 
artistiques.  Au  Palais-Royal,  Balzac  se  trouvera 
sur  l'emplacement  des  célèbres  galeries  de  bois 
qu'il  s'est  souvent  plu  à  décrire;  il  sera  au  milieu 
de  son  Paris,  et  cela  est  bien  fait  pour  contri- 
buer à  le  rendre  heureux  dans  la  post-existence 
de  son  être  intérieur,  puisqu'il  a  pris  la  liberté 
de  «  forger  ce  mot  nouveau  pour  rendre  un  effet 
innomé.  s  D'autre  part,  dans  la  galerie  d'Or- 
léans, la  statue  de  M.  Chapus  sera  à  l'abri  des 
intempéries.  Placé  sur  un  socle  peu  élevé  et  re- 
présenté assis,  Balzac  sera  mieux  vu  du  public, 
tout  à  fait  à  la  portée  de  l'œil  et  de  la  main,  ce 
qui  nous  le  rendra,  sans  doute,  plus  familier. 
D'ailleurs,  —  et  il  n'y  a  rien  à  objecter  là  contre, 
—  les  plus  belles  statues  de  Florence  sont  ainsi 
installées  dans  des  galeries  ou  sous  des  loggias 
(nous  respectons  scrupuleusement  l'orthographe 
italienne  du  journal  auquel  nous  empruntons 
ces  topiques  arguments). 

Le    marbre    de    M.    Chapus,    le     bronze    de 
M.  Fournier,  Balzac  triste  ou  Balzac  assis,  tout 
ioz  indifférent  à  la  gloire 
debout,  qui  porta,  dans 
onde  et  l'en  fil  sortir,  qui 
et  le  Rabelais  de  ce  siècle, 
r  verve,  de  leur  imagina- 
tion, de  leur  vie  débordante,  de  leur  esprit  hi- 
e,  paradoxal  et    miraculeusement  sensé,   eut 
plus  haut  degré  l'intuition  mystique  et  sait  en- 
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core,  mieux  que  pas  un,  nous  ouvrir  des  pers- 
pectives illimitées  sur  Tinconnu. 

C'est  ce  côté  de  Tesprit  de  Balzac  qui,  en  ce 
moment,  préoccupe  surtout  la  critique  à  Tétran- 
ger.  Miss  Katharina  Prescott  Wormeley  a  entre- 
pris de  traduire  en  anglais  la  Comédie  humaine. 
Elle  en  a  déjà  donné  plusieurs  volumes  qui  té- 
moignent de  la  sympathie  la  plus  intelligente,  et 
d'un  talent  simple  et  énergique  à  la  fois.  Après 
avoir  rendu  avec  bonheur  quelques-uns  des 
chefs-d'œuvre  les  plus  populaires  de  Balzac, 
le  Père  Gorioty  César  Birotteau,  Eugénie  Gran- 
det, le  Cousin  Pons,  Modeste  Mignon,  elle  s'est 
attaquée  aux  livres  inquiétants,  où,  sans  rien 
perdre  de  sa  puissance  d'observer  et  de  rendre 
le  réel,  Balzac  prolonge,  si  je  puis  dire,  ce  réel 
jusque  dans  les  rêves  des  illuminés.  Hier  elle 
traduisait  la  Peau  de  chagrin  ;  aujourd'hui,  avan- 
çant d'un  pas  encore  dans  l'œuvre  ésotériqne  du 
maître,  elle  donne  au  public  anglo-saxon  Louis 
Lambert  *. 

Dans  ce  travail  ardu,  il  est  vrai,  elle  ne  s'aven- 
ture point  sans  aide.  Mr.  George  Frédéric  Par- 
sons  prend  à  tâche,  en  une  longue  introduction, 
d'initier  le  lecteur  au  sens  caché,  ou  plutôt  en- 
veloppé, dans  l'étude  psychologique  de  ce  céré- 
bral exalté  qui  finit  par  communiquer  à  un  pro- 
fane le  respect  de  sa  prétendue  folie  et  le  senti- 
ment de  l'au-delà.  Comme  le  dit  un  journaliste 
américain,  qui  a  tourné,  et  retourné,  et  sucé  jus- 
qu'à sa  dernière  parcelle  de  substance  l'os  mé- 
dullaire, ceux-là  seuls  peuvent  prendre  Louis 
Lambert  pour  un  fou,  qui  veulent  s'éviter  la 
peine  de  chercher  au  delà  de  la  surface,  quel 
que  soit  le  prix  de  la  recherche.  Dans  la  Comédie 
humaine,  Balzac  a  étudié  successivement  tous 
les  types  de  l'humanité  :  ceux  qui  sont  au-des- 
sous de  la  moyenne,  ceux  qui  ne  la  dépassent 
pas,  et  ceux  qui  s'élèvent  au-dessus.  Louis  Lam- 
bert est  le  représentant  le  plus  complet  de  ces 
derniers.  En  lui  le  corps  est  subordonné  à  l'es- 
prit. Ses  facultés  et  ses  aspirations  le  rendent 
impropre  à  l'existence  matérielle.  Il  voit  les 
basses  et  sordides  influences  qui  gouvernent  la 
majorité  des  hommes,  et  il  les  dédaigne.  Il  se 
•révolte  contre  l'injustice  chronique  que  l'intérêt 
personnel  et  la  rapacité  engendrent  et  perpé- 
tuent. Il  ne  trouve,  dans  cette  foire  aux  vanités 
qu'a  baptisée  Thackeray,  pas  une  place,  pas  un 
sentier  détourné,  pas  un  coin  pour  le  génie  qui 
se  respecte.  Il  s'aperçoit  que  toutes  les  portes 
sont  fermées  et  ne  s'ouvrent  qu'avec   une    clef 

I.  Honoré  de  Balzac,  Translated  by  Katharine 
Prescoit  Wormeley.  Louis  Lambert,  with  an  Intro- 
duction by  George  Frédéric  Parsons.  Boston,  Roberts 
brothers,  1889.  Un  vol.  petit  in-8°. 
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d'or.  Il  ne  saurait  y  avoir  de  sympathie,  ni  même 
de  relations,  entre  cette  grande  âme  pure  et  le 
monde  corrompu,  avide,  endurci.  Et  pourtant  il 
est  un  point  où  Louis  Lambert  touche  à  ce 
monde.  La  puissance  d'un  amour  noble  et  dés- 
intéressé paraît  devoir  l'envelopper  et  le  récon- 
cilier avec  le  reste  des  choses.  Mais  son  esprit 
inquiet  l'emporte  une  fois  de  plus  loin  de  la 
terre,  dans  les  abîmes  supérieurs  d'une  vie  plus 
haute,  et  il  est  désormais  perdu"  pour  l'existence 
telle  que  l'entend  le  commun  des  hommes. 

Aux  yeux  de  l'observateur  superficiel,  il  est 
fou  ;  mais  l'être  intuitif,  —  et  Pauline  l'est  de- 
venue à  force  d'amour,  —  voit  au  delà.  Et  c'est 
pourquoi  elle  a  pris  soin  de  recueillir  les  paroles 
qui  s'échappent  à  longs  intervalles  de  la  bouche 
de  l'extatique.  Car  ce  serait  se  tromper  étrange- 
ment que  de  croire  que  ces  sentences,  incohé- 
rentes au  premier  aspect,  ont  été  mises   là  par 
l'auteur  comme  un  trait  de  folie  de  plus.  Elles 
contiennent,   au   contraire,   les    linéaments    de 
quelques-unes   des  coaceptîons  les  plus   gran- 
dioses et  les  plus  hardies  auxquelles  soit  jamais 
arrivé  l'esprit  humain,  et  elles  donnent  comme 
la  substance  condensée  des  plus  anciens  systèmes 
cosmiques  et   théosophiques.    La   relation    est 
étroite  entre  certaines  de  ces   doctrines   et    les 
théories  les  plus  nouvelles  de  la  science  contem- 
poraine. Ce  n'est  pas  que  Balzac  doive  être  con- 
sidéré comme  un  découvreur  de  vérités  ignorées. 
Tel  n'était  point  le  rôle  de  Balzac,   avant    tout 
romancier.  C'est  de  la  littérature,  si  riche  et  si 
peu  fouillée,  du  mysticisme  et  des  sciences  oc- 
cultes,  qu'il   tirait     ses    idées.    Apollonius    de 
Tyanes,   Plotin,    Porphyre,   le  bienheureux  de 
Liguori,  sainte  Thérèse,.  Swedenborg   sont  de  s 
noms  qui  reviennent  très  fréquemment  sous  sa 
plume.  Il  avait  fréquenté  leurs  écrits,  et  il  en 
était  hanté.  Mais  il  s'en  fallait  qu'il  n'en  fût  que 
l'écho  servile  ou  inconscient.  Il  avait  en  lui  le 
tempérament,   l'intelligence,    les    facultés    spé- 
ciales qui  font   le  Voyant.   Le   développement 
énorme  de  la  puissance  créatrice,  si  remarquable 
dans  son   imagination,   le    rendait  plus  propre 
qu'un  autre  à  pénétrer  ces  arcanes.  L'intuition, 
si  étrangère  à  tant  d'esprits  qu'ils  en  nient  sou- 
vent l'existence  et  jusqu'à  la  possibilité,    il    la 
possédait  à  un  degré  supérieur.    Il  ne  séparait 
point  l'esprit  de  la  matière;  mais  il  était  surtout 
frappé  du  côté  spirituel  des  phénomènes  vitaux. 
On  trouverait  des  traces  de  ces  préoccupations 
dans  tous  ses  ouvrages  ;  mais  c'est  dan^  Louis 
Lambert  et,  finalement»  dans  Séraphita  qu'elles 
atteignent  leur  expression  suprême,  et,  suivant 
la  loi  qui  préside  aux  productions  du  romancier, 
leur  incarnation. 
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Beaucoup  de  critiques,  et  des  plus  autorisés, 
ont  tellement  peu  compris  le  sens  vrai  de  ces 
deux  ouvrages  qu'ils  se  sont  étonnés  que  Fauteur 
leur  ait  donné  place  dans  la  Comédie  humaine 
quû  pourtant,  sans  eux,  serait  un  édifice  privé  de 
couronnement.  M.  Taine  Ta  vu  assez  nettement 
et  l'a  dit.  Mr.  G.  F.  Parsons  profite  de  la  solide 
traduction  de  Miss  Wormeley  pour  l'exposer,  le 
prouver  et  le  commenter.  On  pourra  trouver  le 
commentaire  un  peu  long,  un  peu  toufïu,  trop 
chargé  de  comparaisons  et  de  références  érudites; 
mais  les  lecteurs  sérieux  qui  iront  jusqu'au  bout 
ne  regretteront  pas  de  s'être  ainsi  préparés  à  l'in- 
telligence de  l'œuvre  de  Balzac.  Nous  signalons 
cette  forte  étude  aux  journaux  des  théosophes, 
mages  et  voyants  modernes,  le  Lotus  et  V Initia- 
tion. " 

Nous  l'avons  dit  et  et  nous  le  répétons  :  la  tra- 
duction est  très  remarquable.  Mais  pourquoi 
Miss  Wormeley  prête-t-elle  quelquefois  un  peu 
de  son  esprit  à  Balzac  t  II  s'est  endetté  vis-à-vis 
de  bien  des  gens,  le  pauvre  grand  homme;  mais 
il  pouvait  vivre  éternellement  désormais,  sans 
ce  nouvel  et  inconscient  emprunt.  Nous  ne  fe- 
rons pas  ce  reproche  sans  l'appuyer  d'un 
exemple.  Il  est  pris  à  la  seconde  page  du 
livre.  Balzac  a  écrit  :  «  Lambert  dut  la  protec- 
tion de  cette  femme  célèbre  au  hasard,  ou  sans 
doute  à  la  Providence  qui  sait  toujours  a)>lanir 
les  voies  au  génie  délaissé.  »  Miss  Wormeley  in- 
troduit ici  ce  que  nos  professeurs  de  rhétorique 
•  appellent  a  du  trait  »  et,  nous  le  disons  à  regret, 
fausse  la  pensée  de  Balzac  en  Tenjolivant  : 
«  Louis  Lambert  owed  the  protection  of  this  cele- 
brated  woman  to  chance,  a  means  by  which  Pro- 
ridence  often  smoothes  the  way  for  neglected 
genius.  v  Mais  nous  n'avons  pas  pour  besogne 
d'épousseter  les  belles  choses,  et  c'est  là  un  livre 
qui  est  beau. 


* 


«  S'il  est  vrai,  dit  M.  Augustin  Cabat  dans 
y  Éloge  de  Balzac  auquel  l'Académie  française  a, 
l'an  dernier,  décerné  le  prix  d'éloquence,  qu'on 
doive  reconnaître  à  chaque  écrivain  une  faculté 
maîtresse,  Balzac  a  possédé  surtout  la  volonté. 
C'est  la  volonté  qui  domine  dans  son  oeuvre 
comme  dans  sa  vie,  c'est  la  persévérance  dans 
l'idée,  la  continuité  de  l'effort,  c'est  Vunité  dans 
la  conception,  qui  caractérisent  l'homme  et  l'écri- 
vain... 

D'autres  génies  procèdent  de  l'inspiration  ou 
de  la  fantaisie.  Affaiblissez  la  volonté  chez  Bal- 
zac et  Balzac  n'existe  pas.  Sans  cette  fixité  de 
la  pensée,  sans  cette  tension  énergique  de  ses 
facultés  vers  un  seul  but,  l'auteur  de  la  Comédie 


humaine  ne  dotait  pas  les  lettres  françaises  de 
son  œuvre  prodigieuse.  » 

Cette  observation,  dont  la  justesse  ressort  avec 
évidence  de  l'ensemble  de  la  vie  et  de  l'œuvre  de 
Balzac,  prend  une  force  nouvelle  quand  on  se 
rappelle  que  Louis  Lambert  avait  composé,  dés 
le  collège,  un  Traité  de  la  volonté. 


♦  • 


De  Balzac  à  Molière  la  transition  se  fait  sans 
effort.  L'un  a  mis  la  comédie  humaine  dans  ses 
romans,  l'autre  a  mis  l'humanité  dans  sa  comédie. 
Le  premier  trouve  déjà  des  commentateurs  et 
faiseurs  de  glose  ;  le  second  en  a  depuis  deux 
siècles,  dans  tous  les  pays  où  l'homme  a  con- 
science de  ses  passions  et  les  étudie.  Il  partage 
avec  Shakespeare  la  gloire,  si  rare,  d'être  à  la 
fois  un  poète  national  et  universel.  Nul  des  mo- 
dernes n'a  ce  privilège  au  même  degré.  Shakespeare 
et  Molière  ont  inspiré,  inspirent  tous  les  jours  un 
nombre  prodigieux  d'écrits.  D'aucuns  .trouvent 
qu'ils  en  inspirent  trop,  et  en  ajoutent  de  nou- 
veaux en  cherchant  à  prouver  leur  dire.  C'est 
ainsi  qu'à  propos  du  dîner  qui  s'est  donné  chez 
Corazza  à  l'occasion  de  la  disparition  du  Molié- 
risie^  lequel ,  comme  nous  l'avons  annoncé , 
suspend  sa  publication,  M.  Simon  Boubée  con- 
sacre un  article,  dans  la  Galette  de  France  (17  jan- 
vier), à  reprocher  aux  critiques  qui  se  sont 
exclusivement  voués  à  Molière  d'avoir  tant  fouillé 
la  vie  du  grand  écrivain  qu'ils  ont  fini  par  la 
rendre  plus  problématique  qu'elle  ne  l'était  du 
temps  de  Grimarest.  Il  va  plus  loin,  et  les  accuse 
d'avoir  a  voulu  pénétrer  si  avant  dans  les  profon- 
deurs de  sa  pensée  qu'on  a  fini  par  n'y  plus  voir 
goutte.  » 
'C'est  affaire  aux  moliéristes  de  se  défendre.  Ils 
ont  bec  et  ongles  pour  cela.  Il  suffit  pour  s'en 
convaincre  de  lire  dans  le  numéro  de  février 
(l'avant-dernier,  croyons-nous)  de  leur  journal 
un  article  où  un  moliériste  dissident,  M.  A.  Ba- 
luffe,  est  disséqué,  rabroué  et  houspillé  de  la  belle 
manière.  Nous  imaginons  que  M.  Baluffe  n'est 
point,  de  son  côté,  beaucoup  plus  tendre  pour 
ceux  qui  diffèrent  de  lui  dans  la  façon  d'adorer  le 
même  Dieu.  Sans  prendre  parti  dans  une  querelle 
où  les  ressentiments  personnels  semblent  avoir 
une  trop  grosse  part,  nous  avons  grand  plaisir  à 
appeler  l'attention  sur  quelques  pages  intitulées 
Jean  Hesnault  ou  le  véritable  Alceste  de  Molière  y 
que  M.  A.  Baluffe  a  publiées  dans  la  Nouvelle  Revue 
(janvier).  Jean  Hesnault  faisait,  avec  Molière, 
Chapelle,  Cyrano  de  Bergerac,  partie  du  groupe 
fameux  des  libertins  auxquels  Gassendi  avait 
donné  des  leçons  de  philosophie.  On  ne  le  connaît 
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guère  que  par  son  très  fameux  et  très  beau  son- 
net contre  Colber^  : 

Ministre  avare  et  lâche,  esclave  malheureux... 

Qui  a  lu  ses  œuvres,  publiées  en  1670?  Beau- 
coup de  nos  lecteurs,  sans  doute,  parce  que  ce 
sont  gens  qui  lisent  tout.  Pourtant,  même  parmi 
ceux-là,  s'en  trouvera-t-il  quelques-uns  pour  qui 
le  sonnet  suivant,  exhumé  par  M.  Baluffej  sera 
comme  une  révélation. 

Taimay  de  tout  mon  cœur  l'indigne  Célimène. 
Autant  que  j  e  le  dû  je  luy  garda/  ma  foy, 
Et,  si  l'amour  tout  seul  avoit  régné  sur  moy. 
Nul  autre  objet  n'eût  fait  mon  plaisir  ny  ma  peine. 

Tu  régnas  à  ton  tour,  ô  fortune  inhumaine! 
Et  tu  me  fis  gémir  sous  ton  inique  loy. 
Olympe  m'aida  seule  à  lutter  contre  toy, 
Et  conquit  mon  amour  en  combattant  ta  haine. 

Quand  au  fort  des  malheurs  dont  tu  vins  m*accabler 
Célimène  cherchoit  de  quoy  se  consoler, 
Olympe  nourrissoit  une  douleur  mortelle. 

Ta  rage  salutaire  ainsi  m'ouvrit  les  yeux. 

Mon  cœur  à  mes  despens  apprit  à  choisir  mieux. 

Et,  pour  devenir  juste,  il  devint  infidèle. 

Sur  ce  sonnet  et  sur  d'autres  indices  épars,  mais 
qui  lui  paraissent  très  probants  et  qu'il  présente 
,  comme  tel  au  public,  M.  BalufFe  échafaude  son 
système  de  Tidentification  d'Alceste  avec  Jean 
Hesnault.  Nous  n'y  contredirons  point;  mais, 
d'un  autre  côté,  nous  ne  saurions  nous  déclarer 
convaincu  —  si  ce  n'est  de  l'ingéniosité,  de  l'éru- 
dition, de  la  libre  allure,  de  l'ardeur  et  de  l'esprit 
de  ce  critique  moliéresque  que  le  Moliériste 
excommunie. 

m 

Pour  une  œuvre  destinée  au  théâtre,  l'excommu- 
nication majeure,   c'est  l'interdiction  prononcée 
par  la  censure,  ou  directement  par  le  ministre. 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  qu'on  a  dit  —  car 
on  a  dit  tout  ce  qu'on  peut  dire,  —  à  propos  de 
l'institution  à  laquelle  s'est  appliqué  le  nom  gra- 
cieux et  inquiétant  d'Anastasie.   Un  ministre  de 
l'instruction  publique,  homme  d'esprit,  qui  toute 
sa  vie   l'a  détestée  et  combattue,  a  eu,  ces  temps- 
ci,  la  coquetterie  de  s'en  servir  sans  l'aimer.  De 
là  l'interdiction   de  VOfficîer  bleUy  pièce  dont  le 
sujet  est  russe,  et  le  héros  fort  sympathique,  as- 
sure-t-on,  mais  que  la  raison  d'Etat,  paraît-il,  a 
commandé  de  supprimer  pour  ne  pas  faire  pièce  au 
tzar.  Ary  Ecilaw,  le  mystérieux  auteur  dont  nous  ne 
chercherons  pas,  après  le  grand  reporter  Fernand 
Xau,  à  soulever  le  voile,  porter  un  masque  étant  dès 
longtemps  le  privilège  reconnu  des  femmes,  —  a  été 
sans  doute  moins  frappé  de  ce  coup  subit  que  le 
directeur  du  Gymnase,  M.  Victor  Koning,   qui 


avait  déjà  monté  la  pièce  à  grands  frais.  Du  moins 
n'a-t-elle  rien  dit  ni  fait  dire,  tandis  que  M.  Vic- 
tor Koning  a  poussé  des  cris  de  paon  —  sans 
comparaison,  —  et  écrit,  de  sa  meilleure  encre, 
une  belle  lettre  au  ministre. 

Sans  nous  prononcer  sur  l'opportunité  de  la 
mesure  ni  sur  le  mérite  d'un  drame  que  nous 
n'avons  ni  vu  ni  lu,  mais  dont  les  précédentes 
productions  littéraires  signées  Ary  Ecilaw  ne  sau- 
raient nous  donner  une  bien  merveilleuse  idée, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  regretter  qu'il 
ne  soit  pas  possible,  en  ce  temps  de  démocratie,  de 
retrouver  quelque  chose  de  l'Ancienne  Comédie 
grecque,  et  de  porter  sur  la  scène-,  non  pas  la 
caricature  ni  même  la  photographie  des  faits 
contemporains,  mais,  sans  se  départir  des  pré- 
cautions de  bon  goût  qui  empêchent  la  critique 
de  dégénérer  en  outrages  personnels,  la  satire 
mordante  et  cinglante  à  l'occasion,  spirituelle  et 
fantaisiste  toujours,  des  égoïsmes  qui  se  gonflent 
en  doctrines,  des  hypocrisies  qui  se  déguisent  en 
systèmes,  des  opinions  qui  sont  des  tremplins. 


C'est  à  un  ordre  d'idées  plus  purement  littéraires 
et  très  heureusement  teintées  d'archaïsme  qu'ont 
cédé  les  fondateurs  du  Théâtre-Libre- Ancien  qui 
s'installe  rue  Rochechouart,  dans  le  local  des 
Fantaisies-Parisiennes  et  dont  les  représentations 
auront  lieu  d'abord,  sauf  à  les  multiplier  plus  tard, 
le  premier  mercredi  de  chaque  mois. 

«  Au  seizième  siècle  sur  des  tréteaux,  dit  le 
prospectus  des  fondateurs,  au  dix-septième  sur 
des  scènes  infimes,  au  dix-huitième  dans  les  bou- 
doirs des  femmes  d'esprit,  on  a  représenté  des 
comédies  légères  dans  lesquelles  s'épanouissaient 
le  bon  rire  gaulois,  les  raffinements  exquis  de 
l'amour,  comédies  folles  ou  charmantes,  d'une 
forme  toujours  remarquable,  d'une  politesse  ai- 
mable, d'un  art  parfait.  » 

Ce  sont  ces  mille  petits  chefs-d'œuvre  tombés  dans 
l'oubli  ou  relégués  dans  les  bons  coins  des  biblio- 
thèques des  curieux,  que  le  Théâtre-Libre- Ancien 
se  propose  de  ressusciter.  Il  fera  revivre  de  la  vie 
scénique  les  deux  farces  de  Molière,  le  Médecin  vo- 
lant et  la  Jalousie  du  Barbouillé^  le  vrai  Maître 
Pathelin,\e  Cuvier^  le  Pédant  joué  de  Cyrano,  Don 
Japhet  d'Arménie  de  Scarron,  la  Veuve  de  Pierre 
Corneille,  la  Courtisane  amoureuse  de  Carmon- 
telle,  les*  Rivales  de  Quinault,  les  Grisettes  de 
Champmeslé,  V Homme  à  bonnes  fortunes  de  Ba- 
ron, le  Chevalier  à  la  mode  de  Dancourt,  Arlequin 
poli  par  V amour  de  Marivaux,  V Amour  Castillan 
de  Lachaussée,  la  Devineresse  de  Th.  Corneille, 
le  Deuil  d'Hauteroche,  la  Pupille  de  Fagan,  Co^ 
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catrix  de  Collé,  les  Huit  Mariannes  de  Piron, 
Madame  Angot  de  Maillot,  etc.,  etc. 

Il  est  entendu  que  le  Théâtre-Libre- Ancien 
n'accepte  pas  de  spectateurs  payants,  que  c'est 
ce  que  les  Anglais  appelleraient  un private  Théâ- 
tre, Toutefois  les  membres  fondateurs  acceptent, 
à  litre  de  subventions,  les  sommes  qu'on  veut  bien 
leur  faire  parvenir,  et  remercient  d'avance  les 
particuliers  qui  offriront  à  une  tentative  toute 
artistique  des  subsides  que  l'État  lui  refuserait 
probablement. 

La  première  représentation,  composée  de  la 
Jalousie  du  Barbouillé^  de  la  Courtisane  amou" 
reuse  et  d'Isabelle  grosse  par  vertu^  de  Gueullette 
—  le  programme  l'attribue  à  tort  à  Fayan  —  a  eu 
lieu,  et  a  eu  assez  de  succès  pour  faire  croire  que 
le  nouveau-né  est  viable. 

Un  essai  de  cette  nature  a  tous  les  droits  aux 
encouragements  et  à  la  publicité  du  Livre. 


* 


Une  représentation  d'un  genre  plus  pompeux  et 
solennel  s'est  donnée  récemment  sur  un  autre 
théâtre.  M.  Jules  Claretie  a  été  reçu  officielle- 
ment à  l'Académie  française  par  M.  Ernest  Renan 
(21  février).  La  cérémonie  empruntait  à  la  per- 
sonnalité et  au  talent  des  deux  principaux  acteurs 
un  intérêt  plus  vif  que  celui  de  la  plupart  des  ré- 
ceptions académiques.  Les  deux  discours  sont  à 
lire;  mais  tout  le  monde  les  a  lus;  tout  le  monde 
a  goûté  le  plaisir  et  fait  les  réflexions  qu'ils  don- 
nent et  suggèrent.  Contentons-nous  de  faire  nos 
réserves  sur  ce  que  M.  Renan  dit  du  roman  con- 
temporain, qui,  d'après  lui,  est  condamné  à  l'ou- 
bli parce  qu'il  ne  donne  pas  une  règle  morale 
pour  la  conduite  de  la  vie  et  que,  dès  lors",  il  est 
sans  but  et  sans  portée  utile.  L'arrêt  est,  sans 
doute,  piquant  dans  un  discours  qui  s'adresse  à 
an  homme  qui  doit  une  grande  partie  de  sa  re- 
nommée et  une  bonne  moitié  du  fauteuil  acadé- 
mique où  M.  Renan  l'invitait  officiellement  à 
s'asseoir,  à  son  talent  et  à  ses  œuvres  de  roman- 
cier. Mais  nous  ne  sommes  pas  bien  sûr  que  toute 
œuvre  d'art,  même  dans  le  domaine  littéraire, 
qui  n'offre  pas  une  règle  morale  pour  la  vie,  soit 
destinée  à  périr.  Quelle  est  donc  la  règle  morale 
qu'offrent  les  contes  de  Bocace,  ceux  de  La  Fon- 
taine, les  Taies  of  Canterbury  de  Chaucer,  la 
hîamn  Lescaut  de  l'abbé  Prévost,  et  bien  d'autres 
livres  dont  la  vigoureuse  longévité  ne  paraît  pas 
près  de  s'éteindre?  Et  d'ailleurs  nous  ne  sommes 
pas  plus  sûr,  déclarons-le,  qu'il  ne  se  dégdge  pas 
une  philosophie,  une  loi  esthétique  et  éthique, 
une  règle  morale  pour  la  vie,  comme  dit  M.  Re- 
nan, du  roman  contemporain.  Nous  croyons 
plutôt  le  contraire;  mais  l'espace  et  le  temps  nous 
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manquent  également  pour  une  recherche  qui  au- 
rait tant  d'intérêt. 


Une  autre  réception  aura  lieu  le4avril.  M.  Henri 
Méilhac  en  sera  le  héros.  Il  prend  le  fauteuil  de 
son  ami  et  collaborateur,  M.  Labiche,  si  nous 
ne  nous  trompons.  Le  vaudeville  à  l'Académie, 
tel  est  le  sujet  qui  s'impose  à  lui,  et  que  nul  n'est 
plus  en  situation  de  bien  traiter. 


* 


L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
dans  sa  séance  du  i8  janvier,  a  entendu  une  lec- 
ture faite  par  M.  Révillout,  conservateur  adjoint 
au  musée  du  Louvre,  sur  un  nouveau  discours 
de  l'orateur  grec  Hypéride,  qu'il  vient  de  décou- 
vrir. Depuis  l'incendie,  par  les  Turcs,  de  la  biblio- 
thèque de  Mathias  Corvin,  où  l'œuvre  du  célèbre 
rival  de  Démosthènes  se  trouvait  en  entier,  on  ne 
possédait  plus  rien  de  lui.  Il  y  a  peu  d'années,  on 
a  retrouvé  quelques  pages  qui  sont  actuellement 
en  Angleterre.  M.  Révillout  vient  de  faire  acheter 
pour  le  Musée  du  Louvre  un  papyrus  qui  contient, 
en  seize  colonnes,  un  des  meilleurs  plaidoyers 
qu'Hypéride  ait  prononcés.  Longin,  dans  son 
traité  du  Sublime,  n'en  cite  que  deux  :  celui-ci  et 
la  défense  de  Phryné-  Cette  découverte  a  inspiré  à 
M.  Edmond  Petit,  de  VEstafette  (26  janvier),  un 
alerte  et  charmant  article,  où  il  rappelle  que  cet 
Hypéride  a  devant  l'aréopage  ne  se  gêna  pas 
pour  arracher  à  Phryné  son  péplum^  —  et  un 
acquittement  aux  juges,  émerveillés  par  les  formes 
sculpturales  de  l'audacieuse  pécheresse.  »  Et  il 
ajoute  :  «  Jusqu'ici,  l'on  ne  connaissait  d'Hypé- 
ride  que  ce  beau  mouvement  d'éloquence,  d'au- 
tant plus  beau  qu'il  était  un  hommage  rendu  à  la 
beauté.  Aujourd'hui,  on  peut  apprécier  sa  prose, 
et  l'on  comprend  qu'on  ait  joint  son  nom  à  celui 
de  Démosthène.  Avec  quelle  verve,  avec  quelle 
connaissance  du  cœur  humain,  il  met  au  jour  les 
artifices  de  l'hétaïre  Antigone,  qui  a  aidé  le  par- 
fumeur Athénogène  à  vendre  sa  boutique,  rendez- 
vous  du  monde  galant,  à  un  naïf  effrontément 
dupé.  Il  la  montre  se  pavanant  sur  VAgora 
pour  rencontrer  sa  victime,  l'endoctrinant, 
l'emmiellant,  le  captivant,  et,  en  échange  de 
ses  faveurs,  lui  faisant  signer  un  acte  d'achat 
avec  promesse  de  payer  le  passif  commercial. 
Et  il  peint  le  désespoir  de  son  client,  ^ui  verse 
deux  mille  huit  cents  francs  pour  acquérir  la 
boutique,  et  qui  se  trouve  en  face  d'une  ©ote 
montant  à  vingt  mille  francs,  pour  régler  la  to- 
talité des  dettes  contractées  par  Athénogèn^ 
depuis  sa  plus  tendre  enfance!  Pauvre  client!  Il 
a  été  volé  sur  le  prix  d'achat,  sur  la  marchandise 
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celle  de  l'effrontée  Anti- 


de  la  parfumerie  e 
gone,  par  surcroîl.  n 

M.  RéviUout,  quia  donne' ii  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  la  traduction  de  son  pa- 
pyrus,  a  surtout  étudié  cet  important  document 


au  point  de  vue  du  droit  comparé.  On  peut  croire 
qu'au  point  de  vue  des  mœurs  et  de  la  vie  so- 
ciale en  Grèce  à  l'époque  macédonienne,  l'étude 
n'en  serait  ni  moins  profitable,  ni  surtout  moins 
piquante.  B.-H.  Gausseron. 


^.jï-i^fe 


Dans  le  dernier  recueil  que  M.  X.  Marmîer  a  pu- 
blié sous  le  titre  de  Voyages  et  Littérature,  il 
a  eu  soin  de  comprendre  un  article  intitulé  la 
Bibliothèque  Sainte -Geneviève  en  184J,  plein 
d'anecdotes  et  intéressant,  en  outre,  comme  do- 
cument et  comme  élément  de  comparaison.  C'est 
ainsi  qu'il  rappelle  que  le  poète  danois  Holberg 
raconte  que,  pendant  son  séjour  à  Paris,  en  1725, 
il  visita  la  bibliothèque  des  avocats  au  parle- 
ment, et  y  trouva  les  fonctions  de  bibliothécaire 
remplies  par  une  vieille  femme  qui  filait  sa  que-- 
nouille  et  une  jeune  fille  qui  ouvrait  les  ar- 
moires. 

Les  annales  de  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de 
Sainte-Geneviève  remontent  loin  dans  l'histoire. 
EUe  fut  d'abord  pauvre  en  livres  et  riche  en  ma- 
nuscrits. Mais,  au  xvii*  siècle,  le  cardinal  de 
la  Rochefoucauld,  abbé  commendataire  et  réfor- 
mateur de  Sa  in  te- Geneviève,  y  fit  apporter  5oo  à 
600  volumes  de  sa  collection  particulière.  D'an- 
née en  année,  la  bibliothèque  s'accrut,  grâce  au 
zèle  intelligent  des  Fronteau,  des  Lallemand, 
des  du  Molinet.  En  i665,  elle  comptait  déjà  sept 
à  huit  mille  volumes.  En  1675,  il  fallut  la  trans- 
porter dans  un  local  plus  vaste  |la  galerie  au- 
dessus  de  la  chapelle).  En  1709,  le  cardinal  Le 
Tellier  lui  légua  16,000  volumes  de  chois.  EUe 
fut  aussi  singulièrement  augmentée  par  le  stu- 
dieux et  pieuï  Louis  d'Orléans,  fils  du  Régent. 

A  l'époque  où  M.  Marmier  écrivait  cet  article, 
la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  comptait  déjà 
iSo,ooo  volumes  et  a,ooo  manuscrits.  Parmi  ses 
plus  éminents  administrateurs,  il  cite,  avant  la 
Révolution,    Pingre,   Mercier    Saint-Léger;   et 


depuis,  Daunou,  Lechevalier,  Dussault,  Campe- 
non.  Ajoutons-y,  de  nos  jours,  MM.  Ferdinand 
Denis,  H,  Trianon,  V.  Deveiay,  et  M.  X.  Mar- 
mier lui-même. 

Le  musée  historique  de  la  Ville,  installé  à  l'hôtel 
Carnavalet,  s'est  enrichi  récemment  des  acquisi- 
tions nouvelles  destinées  à  figurer  dans  les  gale- 
ries en  construction  qui  seront  inaugurées  pen- 
dant l'Exposition. 

11  a  acquis  notamment  une  bonne  partie  de  la 
collection  de  M.  Bonnardot,  l'historien  des  plans 
et  enceintes  de  Paris,  des  peintures  sur  bois,  des 
dessins-aquarelles  représentant  des  monuments 
disparus  ou  des  faits  importants  sur  les  édililés 
parisiennes;  des  estampes,  des  plans  très  rares. 

La  vente  de  la  bibliothèque  de  l'abbé  Bossuel 
a  permis  d'acquérir  de  nombreux  statuts  de  cor- 
porations d'arts  et  métiers,  des  pièces  sur  les  en- 
trées solennelles  et  les  fêtes  publiques  et  des  dos- 
siers sur  les  églises' et  communautés,  entre 
autres  :  le  livre  des  ordonnances  de  la  juridiction 
de  la  prévôté  des  marchands,  gothique  de  i5i8, 
avec  figures  sur  bois  enluminées. 

A  ce  propos,  notre  ami  et  collègue,  M.  C.  Ga- 
billot,  nous  permet  avec  une  bonne  grâce  dont 
nous  avons  d'autant  plus  de  plaisir  à  le  remercier 
ici  que  nous  la  connaissons  depuis  longtemps, 
de  puiser,  dans  la  savante  et  curieuse  étude  qu'il 
donne  au  Courrier  de  l'art  sur  les  Collections 
historiques  de  la  ville  de  Paris  à  l'hôtel  Carna- 
valet, ce  qui  se  rapporte  plus  particulièrement 
à  notre  objet  spécial,  les  livres. 

«  Vers  1742,  un  sieur  Baisé,  conseiller  de  Ville, 
avait  réuni  dans  sa  maison  de  la  rue  Saint-An- 
toine une  importante   collection  de  documents 
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relatifs  à  l'histoire  et  aux  monuments  de  Paris. 
Antoine  Morîau,  son  ami,  procureur  du  roi  et 
de  la  Ville,  acquit  cette  collection,  l'installa  dans 
son  appartement  de  Tancien  hôtel  d'Angoulême, 
rue  Pavée,  au  Marais,  l'enrichit  considérable- 
ment, et,  par  son  testament  de  mai  ijSg,  en  fît 
don  à  la  Ville,  pour  en  former  une  bibliothèque 
publique;  à  la  condition,  porte  le  testament, 
<rque  le  tout  passe  dans  la  bibliothèque  sans 
pouvoir  en  sortir  par  vente  ou  autrement  » .  Ce 
fut  là  rorigine  de  la  première  bibliothèque  his- 
torique de  la  Ville,  qui  fut  ouverte  au  public  en 
1760,  dans  l'appartement  même  qu'occupait 
Antoine  Moriau  à  l'hôtel  d'Angoulême*. 

«  La  municipalité  tint  à  honneur  de  contribuer 
à  raccroissement  de  la  bibliothèque  naissante. 
Dans  ce  but,  elle  acheta  successivement  la  biblio- 
thèque du  premier  bibliothécaire,  Bonamy,  celle 
de  l'avocat  Tauxier,  le  fonds  de  cartes  et  de  tra- 
vaux topographiques  laissé  par  l'abbé  de  Lagrive, 
géographe  en  titre  de  la  Ville,  et  dont  les  cuivres 
sont  aujourd'hui  à  la  chalcographie  du  Louvre. 
A  ces  achats,  s'ajoutèrent  des  donations  faites 
aux  mêmes  conditions  que  celle  de  Moriau,  telles 
que  celle  de  l'abbé  de  Livry,  éveque  de  Calli- 
nique,  celle  du  prévôt  des  marchands,  Le  Pele- 
tier  de  Morfontaine,  etc.,  et  enfin  des  acquisi- 
tions annuelles,  faites  régulièrement,  au  moyen 
de  fonds  légués  par  des  donateurs  ou  attribués 
par  le  bureau  de  la  Ville. 

«  En  1772,  les  administrateurs,  jugeant  trop 
élevé  le  loyer  de  l'hôtel  d'Angoulême,  la  transla- 
tion de  la  bibliothèque  dans  un  autre  local  fut 
résolue.  Les  Génovéfains  de  la  culture  Sainte- 
Catherine  étaient,  depuis  l'expulsion  de's  jésuites, 
en  possession  du  couvent  de  cet  ordre,  situé  rue 
Saint-Antoine  (aujourd'hui  lycée  Charlemagne). 
On  loua  aux  Génovéfains  le  local  de  l'ancienne 
bibliothèque  de  la  maison  des  jésuites;  le  per- 
sonnel et  l'organisation  primitive  furent  conser- 
vés, et  la  bibliothèque  fonctionna  paisiblement 
dans  ce  nouveau  local  jusqu'en  1789. 

«  Les  événements  de  cette  époque  la  firent  pas- 
ser sous  la  dépendance  de  la  mairie  de  Paris.  Le 
nouvel  ordre  de  choses  ne  pouvait  lui  être  nui- 
sible, et  elle  traversa,  sans  en  souffrir,  les  temps 


I.  On  peut  trouver  des  détails  relatifs  à  cette  pre- 
mière bibliothèque  dans  un  rapport  de  M.  le  conseil- 
ler municipal  Chassaing,  rapporteur  pour  1888  des 
exercices  concernant  les  Bibliothèques  et  Musées  de 
la  Ville,  et  surtout  dans  un  ouvrage  de  M.  L.-M. 
Tisserand,  chef  de  bureau  des  Beaux-Arts  et  Travaux 
bistoriqucs  à  la  Préfecture  de  la  Seine,  intitulé  :  la 
Première  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris  {1760- 
'797)f  avec  les  preuves  extraites  des  Archives  na- 
tionales et  des  papiers  de  la  Ville. 


orageux  de  la  Révolution,  sous  la  direction  du 
bibliothécaire  Ameilhon, 

«  Ameilhon,  ancien  abbé  défroqué,  «  ne  paraît 
pas  avoir  été  beaucoup  plus  fidèle  au  sacerdoce 
professionnel  qu'au  sacerdoce  religieux*  ».  Esti- 
mable par  sa  science,  sinon  par  son  caractère,  il 
fit  partie  de  l'Institut  à  sa  création,  et  fut  chargé 
d'organiser  la  bibliothèque  des  nouvelles  acadé- 
mies républicaines.  On  avait  songé,  à  cet  effet, 
à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  confisquée  sur  le 
comte  d'Artois,  frère  du  roi,  après  l'émigration 
de  ce  prince;  mais  Ameilhon  trouva  une  combi- 
naison plus  profitable  à  ses  intérêts  :  ce  fut  de 
proposer  la  réorganisation  de  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal,  de  s'en  faire  nommer  bibliothécaire 
avec  des  avantages  supérieurs  à  ceux  que  lui  va- 
lait son  ancien  titre,  et  de  faire  attribuer  à  l'Ins- 
titut la  bibliothèque  de  la  Ville.  Les  choses 
furent  ainsi  faites,  et,  par  arrêté  du  Directoire 
du  27  ventôse  an  V,  la  bibliothèque  de  la  com- 
mune fut  mise  à  la  disposition  de  l'Institut  des 
Lettres,  Sciences  et  Arts,  et  le  ministère  de  l'in- 
térieur chargé  de  pourvoir  au  transport  et  à  l'in- 
stallation. L'arrêté  a  un  curieux  post-scriptum  : 
a  Le  présent  arrêté  ne  sera  point  imprimé^  »  qu'il 
importe  de  remarquer*. 

«  Tel  fut  le  sort  de  la  première  bibliothèque 
de  la  Ville  de  Paris. 

«  Cette  bibliothèque,  ainsi  confisquée,  fut 
remplacée  par  la  bibliothèque  de  l'École  cen- 
trale du  département  de  Paris,  qu'on  établit  à 
l'aide  de  prélèvements  opérés  dans  divers  dépôts 
littéraires,  et  qu'on  installa  à  la  place  de  la  pre- 
mière dans  l'ancien  couvent  des  jésuites.  Les 
écoles  centrales  de  départements  ayant  été  sup- 
primés par  arrêté  du  5  pluviôse,  an  XI,  la  biblio- 
thèque  de  l'école  du  département  de  Paris  reprit 
son  titre  de  bibliothèque  de  la  Ville,  mais  sans 
recouvrer  les  richesses  qu'elle  avait  perdues. 
Elle  ne  comptait  alors  que  quelques  milliers  de 
volumes.  Lors  de  l'organisation  de  la  préfecture 
de  la  Seine,  on  songea  à. la  reconstituer  plus  sé- 
rieusement et  à  la  doter,  et  on  l'installa  dans  un 
local  loué   à  l'hôtel    des   Vivres,  toujours   rue 

1.  Rapport  de  M.  le  conseiller  municipal  Chas- 
saing. 

2.  Ces  faits  ont  été  signalés  au  Conseil  municipal, 
en  i885,  dans  un  rapport  de  M.  le  conseiller  Lamou- 
roux.  Il  y  a  actuellement  un  débat  ouvert  entre  le 
préfet  de  la  Seine,  représentant  la  Ville,  et  le  ministre 
de  l'Instruction  publique,  représentant  l'État,  au  sujet 
de  la  revendication  de  cette  bibliothèque.  En  cas  de 
procès,  la  Ville  ferait  vraisemblablement  valoir  les 
deux  points  suivants  :  i»  l'arrêté  du  Directoire  est 
illégal,  n'ayant  pas  été  promulgué;  2»  il  ne  saurait  y 
avoir  prescription,  une  propriété  communale  étant 
inaliénable. 
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Saint- Antoine  Elle  y  resta  jusqu'en  1817,  année 
où  le  comte  de  Chabrol  la  fit  transporter  à  l'Hôtel 
de  Ville,  dans  les  salles  dites  de  Saint-Jean, édi- 
fiées sur  les  dépendances  de  l'ancienne  église 
de  Saint-Jean  en  Grève.  Transférée  temporaire- 
ment quai  d'Austerlitz,  pendant  les  travaux  d'a- 
grandissement de  l'Hôtel  de  Ville,  terminés  en 
1845,  elle  prit,  en  1846,  possession  du  nouveau 
local  qu'on  lui  avait  ménagé  sous  les  combles  de 
l'Hôtel  de  Ville;  elle  comptait  alors  5o,ooo  vo- 
lumes. Elle  resta  là  jusqu'en  1871,  sans  faire 
beaucoup  parler  d'elle,  et  pour  cause,  la  mau- 
vaise organisation  des  services  en  ayant  éloigné 
peu  à  peu  les  lecteurs.  En  1871,  elle  était  riche 
de  plus  de  cent  mille  volumes  ;  on  sait  qu'elle  fut 
anéantie  dans  l'incendie  de  l'Hôtel  de  Ville.  » 

Parmi  les  pertes  irréparables  dues  à  la  même 
cause,  «  il  faut  citer  le  magnifique  missel  de 
Juvénal  des  Ursins,  manuscrit  à  miniatures  du 
XV*  siècle,  cédé  par  M.  Firmin-Didot  au  prix 
coûtant  de  36,ooo  francs;  les  papiers  de  Beffara 
contenant  des  notes  sur  toute  l'histoire  du  théâtre 
en  France  ;  plusieurs  registres  des  rapports  secrets 
du  lieutenant  de  police  sur  les  intrigues  galantes 
de  Paris,  et  différant  par  la  date  de  ceux  qui  sont 
aujourd'hui  à  l'Arsenal  ;  des  plans  originaux  de 
Nicolas  Ledoux,  architecte  des  Petites-Écu- 
ries, etc.  Il  fallait  reconstituer,  pour  la  troisième 
fois,  cette  malheureuse  bibliothèque.  M.  Jules 
Cousin,  nommé  conservateur  de  la  seconde,  après 
le  4  septembre  1870,  offrit  en  don,  pour  com- 
mencer, sa  bibliothèque  personnelle,  composée  de 
6,000  volumes  et  8,000  estampes  relatifs  à  l'his- 
toire de  Paris;  il  demanda  et  obtint,  pour  l'ave- 
nir, la  division  de  la  nouvelle  bibliothèque  en 
deux  sections  :  la  section  administrative,  qui 
resterait  à  l'Hôtel  de  Vilje,  et  la  section  histo- 
rique, destinée  plus  particulièrement  au  public, 
qui  serait  installée  à  l'hôtel  Carnavalet.  Moins 
de  trois  ans  après,  le  i<^'  janvier  1874,  cette  nou- 
velle bibliothèque^  riche  de  23,ooo  volumes  et 
de  1 5,000  estampes  relatives  à  l'histoire  de  Paris 
et  à  la  Révolution,  ouvrait  ses  portes  au  pu- 
blic. Elle  compte  aujourd'hui  80,000  volumes, 
60,000  estampes,  23,ooo  médailles  et  une  belle  col- 
lection d'anciens  plans.  Elle  est  ouverte  tous  les 
jours  non  fériés.  Depuis  1880,  elle  est  réunie  au 
Musée  historique.  » 

La  bibliothèque  du  Conservatoire  vient  de 
s'enrichir  du  manuscrit  d'une  des  plus  belles 
sonates  de  Beethoven.  Nous  empruntons  à 
M.  Charles  Darcours  quelques  renseignements 
sur  cette  importante  acquisition. 

«  Le  manuscrit  dont  M.  René  Baillot,  le  fils  du 
grand  Baillot,  vient  de  faire  en  quelque  sorte  don 


au  Conservatoire,  est  celui  de  la  sonate  en /a  mi- 
neur, œuvre  Sy,  qui,  par  la  grandeur  des  idées, 
par  la  beauté  de  la  forme  et  la  richesse  des  dé- 
veloppements,  résume  le  génie  de  Beethoven  ar- 
rivé à  son  apogée.  La  pièce  est  donc  doublement 
précieuse,  car  non  seulement  on  y  retrouve  les 
caractères  par  lesquels  la  main  du  maître  a  fixé 
sa  pensée,  mais  cette  pensée  était  magnifiquement 
inspirée  et  elle  a  produit  un  chef-d'œuvre. 

t  Le  manuscrit  se  compose  d'un  petit  cahier 
de  quarante-deux  pages,  de  format  oblong,  dit 
à  l'italienne  ;  les  pages  sont  réglées  à  douze  por- 
tées; la  reliure  est  des  plus  simples  et  fatiguée. 

«  L'écriture  de  Beethoven  est  un  peu  maigre; 
elle  est  très  rapide.  Nombre  de  fois,  lorsque  la 
portée  n'est  pas  assez  longue  pour  que  la  mesure 
commencée  puisse  y  tenir,  le  maître  la  prolonge 
par  des  petites  lignes  qui  s'en  vont  en  haut  ou 
en  bas,  selon  que  sa  main  est  poussée,  mais  qui 
ne  se  rapprochent  que  rarement  de  l'horizontale. 
Les  barres  de  mesure  sont  tracées  de  droite  à 
gauche,  et  toute  l'écriture  musicale  elle-même 
incline  à  droite,  ce  qui,  croyons-nous,  ne  se  voit 
que  fort  rarement  dans  la  copie  de  musique.  En 
résumé,  malgré  sa  clarté  dans  certaines  parties, 
le  manuscrit  est  difficile  à  lire,  à  cause  du  grand 
nombre  de  «  points  »  que  nécessite  la  mesure  à 
12/8,  ainsi  que  par  suite  des  abréviations  et  de 
la  confusion  qu'amènent  quelques  ratures  hâti- 
vement indiquées. 

a  Une  des  pages  du  manuscrit  a  subi  une  petite 
mutilation  que  l'on  peut,  à  la  rigueur,  attribuer 
à  un  accident,  mais  qui  semble  plutôt  avoir  été 
intentionnelle.  Les  huit  premières  mesures  de 
Vandante^'îormant  la  première  ligne  du  haut  de 
la  page,  ont  disparu.  Elles  ont  été  remplacées 
par  une  ligne  de  copie,  fixée  sur  la  page  avec  de 
la  colle,  copie  dans  laquelle,  il  faut  le  reconnaître, 
on  n'a  point  cherché  à  imiter  l'écriture  de 
Beethoven. 

«  Le  manuscrit  de  Beethoven,  en  bon  état 
sous  tous  les  autres  rapports,  porte,  à  toutes  les 
pages,  des  maculations  qui  ont  pénétré  le  papier 
de  part  en  part,  heureusement  sans  détériorer 
l'écriture  en  aucun  endroit.  A  ce  sujet,  nous 
laisserons  parler  M.  Baillot  lui-même,  qui,  il  y  a 
quelques  années,  a  donné,  dans  le  Ménestrely  des 
détails  relatifs  au  précieux  autographe  : 

«  Beethoven  composa  cette  sonate  vers  la  fin 
a  de  septembre  1807,  pendant  un  séjour  de  quel- 
«  ques  mois  qu'il  fit  dans  les  terres  du  prince  de 
«  Lichnowsky.  En  revenant  à  Vienne,  il  fut  as- 
«  sailli  en  route  par  une  pluie  d'orage  qui  trans- 
«  perça  la  malle  qui  contenait  ses  effets  ainsi  que 
«  son  manuscrit. 

«  Le  lendemain  de  son  arrivée,  il  vint  visiter 
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c  ses  amis,  M.  Bigot  et  sa  femme,  la  célèbre  pia- 
c  niste  dont  le  souvenir  est  resté  cher  à  ceux  qui 
«  ont  vécu  au  commencement  de  ce  siècle. 

t  Alors,  dans  tout  l'éclat  de  son  talent,  M"*  Bi- 
a  got,  environnée  des  artistes   les  plus  illustres 

•  de  cette  époque,  exécutait  dans  des  soirées 
f  intimes,  avec  Baillot,  Delamarre,  Auber,  etc., 
I  les  sublimes  concertos  de  Mozart,  qui,  jusque- 
c  là,  étaient  complètement  inconnus  en  France. 

f  Beethoven,  disons-nous,  arrive  chez  M"»«  Bi- 
c  got  et  lui  montre  en  riant  la  sonate  encore  toute 
c  mouillée,  qu'elle  examine,  dont   le   début  la 

•  frappe,  et  qu'elle  se  met  à  jouer  sans  hésiter. 
I  Beethoven  fut  surpris  de  voir  que  M"*  Bigot 
I  n'était  pas  un  instant  arrêtée  par  les  fréquentes 
f  ratures  et  les  changements  qu'il  y  avait  faits, 
f  C'est  alors  qu'elle  le  pria  de  lui  faire  don  de  ce 

■  manuscrit  ;  Beethoven  y  consentit  et  le  lui  rap- 
«  porta  fidèlement  après  l'avoir  fait  graver.  . 

«  Après  la  mort  de   cette  célèbre  artiste,  le 

■  manuscrit  resta  de  longues  années  entre  les 
a  mains  de  M.  Bigot.  L'amitié  dont  il  nous  ho- 

■  norait,  que  nous  ne  pouvons  nous  rappeler 
«  sans  émotion,  et  la  conviction  qu'il  avait  de 
<  notre  admiration  passionnée  et  de  notre  pro- 
«  fond  respect  pour  ce  précieux  manuscrit,-  le 
«  décidèrent,  dans  les  dernières  années  de  sa 
«  longue  carrière,  à  s'en  dessaisir  en  notre  faveur, 
«vers  l'an  i852.  » 

«  M.  René  Baillot  se  dessaisit  à  son  tour  de 
l'autographe  du  plus  illustre  des  musiciens  en 
faveur  de  notre  école  de  musique  :  on  est  fier, 
au  Louvre,  d'exposer  des  Raphaél  et  des  Titien  ; 
on  sera  heureux,  à  la  bibliothèque  du  Conserva- 
toire, de  pouvoir  montrer  aux  fidèles  de  l'art  le 
manuscrit  d'un  des  chefs-d'œuvre  de  Beethoven.  » 


Sous  le  titre  :  les  Bibliothèques  populaires  à 
Paris,  on  lit  dans  le  Gutenberg- Journal  (6  fé- 
vrier) : 

«  On  compte  à  Paris,  réparties  dans  tous  les 
quartiers,  environ  quatre-vingts  bibliothèques 
populaires,  dont  un  certain  nombre  ont  été  fon- 
dées et  sont  entretenues  par  la  Ville.  Ces  der- 
nières sont  installées  dans  les  mairies  et  dans  les 
principales  écoles. 

«  L'élite  des  jeunes  gens  sortis  de  l'école  pri- 
maire forme  le  fond  de  leur  clientèle.  Ils  s'y 
instruisent  soit  en  lisant  sur  place,  soit  en  em- 
portant les  ouvrages  dans  leur  famille. 

«  Il  y  a,  sans  compter  la  bibliothèque  Formey, 
cinquante-huit  bibliothèques  populaires  muni- 
cipales. Sept  arrondissements  en  ont  deux  ;  elles 
sont  au  nombre  de  trois  dans  huit  autres,  et  de 


quatre  dans  les  sixième,  onzième,  dix-septième, 
dix-huitième  et  vingtième  arrondissements. 

«  Par  an,  la  Ville  dépense  112,000  francs  pour 
achat,  reliure  de  livres,  matériel  et  fournitures 
des  bibliothèques  municipales  populaires,  et 
97,000  francs  pour  le  personnel  chargé  d'en  as- 
surer le  fonctionnement. 

c  Le  nombre  des  livres  lus  sur  place  dans  les 
bibliothèques  ou  prêtés  a  été,  en  1887,  de 
1,994,000  et,  en  1888,  il  a  dépassé  2,000,000 
d'ouvrages. 

«  En  ce  qui  concerne  la  nature  des  livres  lus 
en  1887  (on  n'a  pas  encore  le  détail  de  1888), 
voici  les  résultats  constatés  : 

Sciences,  arts,  enseignement 117. 556 

Histoire,  géographie  et  voyages 260 .  478 

Littérature,  poésie,  théâtre 173.235 

Romans 580.394 

Ouvrages  écrits  en  langues  étrangères 6.403 

Musique 55.322 

«  La  proportion  est  à  peu  près  la  même  dans 
les  bibliothèques  populaires  libres. 

<  Dans  la  plupart  des  bibliothèques,  il  y  a  un 
fonds  d'ouvrages  techniques  et  artistiques,  de 
gravures  d'art  industriel,  propres  à  développer 
le  goût  dans  les  métiers  artistiques  et  l'habileté 
professionnelle  de  nos  artisans  parisiens. 

«  De  plus,  une  bibliothèque  spéciale  pour  les 
jeunes  apprentis  est  installée  dans  le  Marais, 
rue  Béranger,  et,  dans  le  dix-septième  arrondis- 
sement, rue  Ampère,  il  existe,  depuis  huit  mois, 
une  bibliothèque  destinée  plus  particulièrement 
au  prêt  des  livres  et  gravures  relatifs  à  l'art 
industriel. 

a  Depuis  1878,  date  à  laquelle  on  a  commencé 
à  faire  la  statistique  des  lectures  dans  les  biblio- 
thèques populaires  privées  et  municipales,  à  fin 
188S,  le  nombre  des  livres  lus  ou  prêtés  dépasse 
sept  millions  et  demi.  Les  romans  entrent  dans 
ce  chiffre  pour  48  pour  100. 

«  C'est  le  deuxième  arrondissement  qui  lit  le 
plus. 

«  A  côté  de  ces  bibliothèques  de  quartier,  il 
faut  réserver  une  place  à  part  à  la  grande  biblio- 
thèque spéciale  d'art  industriel,  dite  Formey,  (\wi 
coûte  à  la  Ville  12,000  francs.  Située  au  centre 
de  la  fabrication  du  meuble,  8,  rue  Titon,  elle 
est  ouverte  tous  les  jours,  de  1  à  3  heures  et  de 
7  à  10  heures  du  soir.  Les  dimanches,  elle 
reçoit'  les  lecteurs  de  9  heures  à  midi  et  de  2  à 
5  heures. 

«  La  clientèle  de  cet  établissement  emporte 
presque  toujours  les  gravures  ou  livres  qui  s'y 
trouvent.  Ce  public  spécial,  qui  cherche  souvent 
une  utilisation  immédiate  des  riches  éléments 
qu'on  met  à  sa  disposition,  attache  naturellement 
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beaucoup  plus  d'importance  aux  ouvrages  qu'il 
peut  emporter  qu'à  ceux  dont  il  ne  peut  prendre 
sur  place  qu'une  communication  rapide. 

«  Les  emprunteurs  infidèles  sont  excessivement 
rares,  et  l'inconvénient  qui  résulte  du  transport 
des  ouvrages  est  largement  compensé  par  les 
grands  services  que  rend  à  toutes  les  industries 
du  meuble  le  prêt  à  domicile  des  modèles,  gra- 
vures et  livres  d'art  industriel. 

«  Les  bibliothèques  populaires  libres  fonction- 
nent à  l'aide  de  dons,  de  subventions  municipales 
et  de  cotisations  des  sociétaires.  Ces  cotisations 
sont,  en  général,  de  cinquante  centimes  par  mois 
pour  les  hommes,  et  de  vingt-cinq  centimes  pour 
les  femmes.  On  y  fait  de  nombreuses  conférences 
publiques  et  gratuites,  quelques-unes  font  des 
concours  entre  leurs  jeunes  lecteurs  et  distribuent 
des  prix  aux  plus  studieux. 

«  Il  y  a  dix-huit  de  ces  bibliothèques  libres  à 
Paris.  » 

Nous  lisons  dans  le  Bulletin  de  l'imprimerie  : 
«  Quel  est  le  livre  qui  a  été  payé  le  plus  cher  ? 
Voilà  une  question  à  poser  aux  'chercheurs  bi- 
bliomanes.  Nous  en  connaissons  un  qui  a  été 
payé  25o,ooo  francs  par  le  propriétaire  actuel, 
qui  n'est  autre  que  le  gouvernement  allemand. 
C'est  un  missel,  don  du  pape  Léon  X  à  Henri  VIII 
d'Angleterre,  avec  parchemin  conférant  à  ce  der- 
nier le  litre  de  «  défenseur  de  la  foi  ».  Charles  II 
en  fit  présent  aux  ancêtres  du  fameux  duc  de 
Hamilton,  dont  les  descendants  mirent,  il  y  a 
quelques  années,  la  bibliothèque  en  vente  entre 
les  mains  de  Sotheby,  Wilkinson  et  Hodge,  de 
Londres.  Le  livre  dont  on  a  offert  le  plus  est  une 
bible  en  hébreu  que  possédait  le  Vatican.  En 
i5i2,  les  juifs  de  Venise  offrirent  au  pape 
Jules  II  d'acheter  cette  Bible,  si  volumineuse 
qu'il  fallait  deux  -hommes  pour  la  transporter,  et 
de  la  payer  son  pesant  d'or  ;  or  elle  pesait 
32  5  livres,  ce  qui  la  mettait  à  5oo,ooo  francs. 
Jules  II  avait  alors  grand  besoin  d'argent  pour 
soutenir  la  «  Sainte  Ligue  »  contre  le  roi  de 
France  Louis  XII,  Il  refusa  cependant.  » 


Les  ventes  d'autographes  ont  repris  de  l'im- 
portance ce  mois-ci.  Le  6  février  une  vacation 
vraiment  intéressante  a  eu  lieu  à  l'hôtel  Drouot, 
sous  la  direction  de  Texpert  bien  connu,  M.  Etienne 
Charavay.  Il  a  dû  gémir  en  adjugeant  pour 
55  francs  une  longue  lettre  d'Henry  Murger, 
dans  laquelle  l'auteur  de  la  Vie  de  Bohême  ex- 
pose à  un  de  ses  amis  sa  triste  situation  et  sa 
vie  misérable,  avec  des  détails  curieux  sur  ses 


travaux,  ses  projets,  ses  espérances  et  ses  amours. 
En  voici  les  principaux  passages  : 

«  Paris,  le  22  septembre  42. 
«  Mon  cher  Noél, 

a  Pardon  et  mille  fois  pardon  si  je  n'ai  pas  ré- 
pondu à  ta  lettre  omnibus  du  mois  d'août  et 
d'abord  tranquillise-toi  à  son  égard,  nous  l'avons 
parfaitement  reçue.  Mais  j'ai  eu  depuis  mille  et 
mille  tracas  incessants  qui  ne  m'ont  pas  laissé  un 
instant  à  moi,  ou,  si  j'avais  une  heure  d'inaction, 
j'étais  tellement  abattu  que  je  n'avais  pas  la 
force  d'écrire,  et  cela  était  et  est  encore  à  un  tel 
point,  que  je  n'ai  pas  même  terminé  un  article 
promis  à  Bouché  et  qui  me  doit  être  payé  ainsi 
que  mon  Stabatj  à  propos  de  Bouché,  il  est  en- 
chanté de  ton  Cerf  "Volant  et  le  veut  impri- 
mer... 

ff  Quant  à  moi,  à  peu  de  chose  près,  je  suis 
toujours  à  peu  près  dans  la  même  position,  et 
peu  s'en  est  fallu  qu'elle  ne  devienne  encore  cent 
fois  pire.  Il  y  a  quinze  jours,  voyant  que  mon 
patron  ne  me  payait  pas  mes  appointements,  je 
les  lui  réclamai  ;  juge  de  ma  surprise,  il  me  ré- 
pondit qu'il  me  les  avait  payés.  Après  une  telle 
réponse,  qui  était  une  accusation  directe  de  dé- 
loyauté, j'opposai  nécessairement  une  négation 
formelle,  et  je  lui  fis  savoir  que  je  ne  voulais 
plus  rester  chez  lui  après  ce  qui  arrivait.  Après 
deux  jours  de  pourparlers,  il  se  ressouvint  après 
qu'il  ne  m'avait  point  payé  et  me  pria  de  tout 
oublier. 

«  Pendant  ces  événements,  on  m'avait  indiqué 
une  place  où  soi-disant  le  Pactole  allait  s'ouvrir 
devant  moi  ;  j'y  courus.  L'on  m'offrit  tout  sim- 
plement le  logement  et  800  francs  d^appointe- 
ments  avec  espoir  d'augmentation,  et  il  fallait 
tenir  la  correspondance  du  patron,  qui  est  juge 
au  tribunal  de  commerce  et  marchand  de  toile 
en  gros,  de  plus  faire  de  la  comptabilité,  rentrer 
les  rouenneries  en  magasin  et  déballer  les  ma- 
dras. Ces  gracieuses  occupations  commençaient 
à  sept  heures  du  matin,  et  je  fus  a\;erti  que  sou- 
vent elles  ne  finissaient  pas.  Je  remerciai  poli- 
ment le  patron  de  la  barque  et  je  le  laissai  de 
côté,  lui  et  son  Pactole.  Ai-je  bien  fait?  Pour- 
tant, j'ignorais  encore  si  je  resterais  chez  M.  de 
Tolstoï  ;  d'autre  part,  en  apprenant  ce  refus,  mon 
père  est  entré  dans  une  épouvantable  colère,  et 
depuis  ce  jour  j'ai  brisé  toutes  relations  avec  lui. 
Mon  père,  du  reste,  —  et  que  c'est  chose  triste  à 
dire  1  —  s'est  peu  délicatement  conduit  à  mon 
égard  :  il  m'a  vu  sans  pain,  il  avait  de  l'argent  à 
moi  et  ne  m'en  a  pas  offert  ;  il  m'a  vu  en  bottes 
déchirées  et  m'a  fait  comprendre  qu'il  était  peu 
flatté  de  mes  visites,  et  il  a   dit  pourtant  à  plu- 
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sieurs  personnes  qui  me  l'ont  répété  que  si  j'étais 
malheureux  c'est  que  je  le  voulais  bien,  et  qu'il 
m'avait  proposé  de  me  nourrir  et  de  me  blanchir 
pour  10  francs  par  mois,  mais  que  j'avais  refusé, 
et  Dieu  sait  si  jamais  il  m'a  fait  une  semblable 
proposition,  que  du  reste  je  n^aurais  pas  acceptée. 
Car  je  le  connais  trop  pour  savoir  qu'elle  ne 
m'était  pas  faite  de  bon  cœur.  Ainsi  donc,  me 
voilà  littéralement  orphelin,  et  face  à  face  avec 
le  sort... 

t  Voilà  trois  mois  et  plus  que  je  ne  puis  rien 
faire,  que  je  suis  incapable  d'écrire  vingt  lignes 
raisonnables  pour  un  misérable  journal  d'enfant, 
trois  mois  que,  comme  un  phtisique  qui  s'en  va 
chercher  le  soleil,  je  cherche  les  émotions  quelles 
qu'elles  soient  et  qu'elles  me  laissent  froid  et  le 
cerveau  vide  sans  que  rien  n'y  remue  plus  qu'une 
tombe.  J'ai  tenté  aussi  de  réveiller  cette  Josaphat 
de  l'intelligence  par  les  moyens  matériels  ;  il  est 
des  nuits  où  j'ai  pris  jusqu'à  six  onces  de  café 
pour  aboutir  à  me  convaincre  plus  que  jamais 
de  mon  impuissance  et  ainsi  depuis  trois  mois, 
si  bien  qu'à  l'heure  présente,  je  suis  tout  brisé 
par  l'application  de  ces  moxas  qui  n'ont  rien 
produit  si  ce  n'est  des  plaies.  Car  il  est  bon  que 
tu  saches  que  j'ai  la  même  maladie  qu'a  eue  le 
Christ;  les  symptômes  sont  les  mêmes  et  se  dé- 
veloppent plus  semblables  de  jour  en  jour.  Eh 
bien,  malgré  tout,  je  suis  trop  avancé  pour  re- 
culer et  je  me  résigne  encore  à  travailler  tout 
Thiver  prochain.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe, 
mais  je  crois  avoir  ressaisi  la  veine  et  me  voilà 
derechef  passant  les  nuits,  buvant  du  café  comme 
Voltaire  et  fumant  comme  Jean  Bart.  J'ai  besoin 
de  m'étourdir  et  le  travail  seul  m'étourdit... 

<  Quant  à  moi,  mon  bon  vieux,  je  continue  à 
faire  de  l'amour  raisonné  avec  ma  blonde  Chris- 
tine et  cela  par  la  poste.  Je  lui  écris  jusqu'à 
neuf  colonnes  de...  courriers  de  Paris  et  lui  parle 
de  tout,  excepté  d'elle  et  de  moi.  C'est  une 
femme  dans  le  genre* de  la  Lafarge  à  Guilbert, 
moins  spirituelle  sans  doute,  mais  au  moins 
ayant  quelque  tenue  et  de  la  considération  à  la- 
quelle je  n'ai  pas  encore  fait  pour  un  liard  de 
tort.  Elle  est  à  la  campagne  depuis  longtemps  et 
revient  à  la  fin  du  mois,  je  crois.  Quaiid  elle  est 
partie  j'étais  encore  le  vicomte  de  la  Tour-d'Au- 
vergne, pimpant  comme  un  marquis  de  la  ré- 
gence à  la  poudre  près.  Mais,  aujourd'hui,  tout 
est  bien  changé,  et  je  ne  sais  si  mon  adorée  me 
reconnaîtra  ou  voudra  me  reconnaître;  je  vais 
hasarder  et  voir  s'il  n'y  a  pas  moyen  de  toucher 
son  cœur,  mais  là,  sérieusement.  Je  ne  cacherai 
pas  une  ride  de  mon  existence,  je  l'introduirai 
dans  le  sanctus  de  ma  misère  et  si  ça  ne  lui 
donne  pas  trop  d'évanouissements  et  qu'elle  se 


comporte  convenablement,  je  me  déciderai  peut- 
être  à  en  faire  autre  chose  qu'une  correspon- 
dante.:. 

«  Ton  ami, 

«  Henry  Murger.  » 

Dans  la  même  adjudication,  nous  avons  re- 
marqué plusieurs  pièces  intéressantes  :  une  lettre 
curieuse  adressée  par  la  marquise  de  Montespan 
à  M"*  de  Guignonville.  La  maîtresse  de  Louis XIV 
a  appris  avec  chagrin  qu'il  ne  vient  plus  de  va- 
ches au  marché  et  que  son  argent  reste  impro- 
ductif. Voici  cette  lettre,  qui  a  été  vendue 
200  francs. 

ff  Jay  apris  avec  beaucoup  de  chagrin  quil  ne 
vient  plus  de  vasche  au  marche  et  que  par  con- 
sequant  larjan  que  javest  lessay  pour  la  ménage- 
rie demeure  ynutille  mandes  moy  douvient  cette 
inconveniant  et  conbien  valle  les  moutons  pre- 
santemant  voissy  le  jour  de  la  foh*e  mest  je  nan 
prandray  quan  cas  quil  soist  a  bon  marche  an- 
voiés  moy  ausy  le  conte  de  mest  vaus  et  celuis 
de  mest  moutons  il  faust  ausy  manvoier  la  fille 
de  Desville  qu'est  ches  les  pères  adresses  la  à 
M.  le  Gris  illora  lordre  pour  la  resevoir  je  vous 
donne  le  bonjour  faitte  mest  recommandations 
à  M.  de  Guignonville  et  M^  de  la  Couture.  » 

Nous  avons  souvent  entendu  répéter  que 
M.  Emile  Zola  vendait  à  des  prix  considérables 
le  droit  de  traduction  de  ses  ouvrages.  On  trouve 
dans  cette  vente  une  lettre  qui  nous  fixe  sur  ce 
point  ;  la  voici  ;  elle  a  été  vendue  1 2  francs. 

«  Médan,  14  novembre  1882. 
«  Monsieur, 

«  Je  me  décide  à  accepter  vos  propositions, 
bien  qu'elles  soient  inférieures  à  ce  que  j'espé- 
rais. 

«  Il  est  donc  convenu  que  je  vous  cède,  pour 
la  somme  de  dix- sept  cent  cinquante  francs,  le 
droit  de  traduction  (ÏAu  Bonheur  des  dames  en 
langue  anglaise.  Mille  francs  me  seront  remis 
lors  de  la  livraison  du  premier  tiers  du  manus- 
crit, et  sept  cent  cinquante  francs  le  i5  janvier. 
De  mon  côté,  je  vous  livrerai  immédiatement  le 
premier  tiers  du  manuscrit,  puis  je  vous  trans- 
mettrai le  second  tiers  le  20  décembre,  et  enfin 
le  troisième  tiers  le  3 1  janvier. 

«  Il  est  inutile,  je  pense,  de  signer  cela  devant 
un  consul.  Répondez-moi  seulement  que  vous 
acceptez  mes  conditions,  envoyez-moi  les  mille 
francs  en  un  chèque  et  je  vous  adresserai .  tout 
de  suite  le  premiers  tiers  du  manuscrit.  Il  est 
entendu  que  vous  ne  le  communiquerez  à  per- 
sonne  et  que   la    publication    commencera    le 
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i6  décembre  pour  finir  le  16  mars.  D'autre  part, 
l'œuvre  en  volume  ne  paraîtra  en  Angleterre  que 
huit  jours   après  qu'elle    aura    paru    ici*   chez 
Charpentier, 
a  Bien  à  vous,  «  Emile  Zola.  » 

On  a  vendu  3oj  francs  Toriginal  de  la  fameuse 
pièce  de  vers  de  Diderot,  les  Eleuthéromanes^ 
dithyrambe  ou  abdication  d'un  roi  de  la  fève, 
Tan  1772,  formant  six  pages  de  texte  in-4®,  avec 
ratures  et  corrections. 

Le  dernier  couplet  se  termine  par  un  appel  à 
Tamitié  de  Grimm  et  de  Sedaine,  auxquels  il  est 

dit  : 

Bornons  notre  rivalité 

A  qui  saura  le  mieux  caresser  sa  bergère, 

élébrer  ses  faveurs  et  boire  à  sa  santé  ! 

Parmi  les  documents,  nous  signalerons  l'état 
de  la  dépense  de  la  table  de  Catherine  de  Médi- 
cis  pour  le  9  avril  1587.  La  reine  mère  dépen- 
sait ce  jour-là  1,386  livres  3  sous. 

On  a  payé  20  francs  la  lettre  de  remerciement 
du  consistoire  central  des  Israélites  à  Napo- 
léon. le' en  1809.  Les  membres  de  ce  consistoire, 
Abraham  Cologna,  David  Sintsheim,  J.  Lasard 
et  B.  Cerfbeer,  remercient  l'empereur  d'avoir 
placé  l'antique  religion  mosaïque  au  rang  des 
autres  cultes.  «  Quoique  moins  éclatantes  que  les 
triomphes  militaires,  les  victoires  remportées  sur 
les  préjugés  contraires  à  l'esprit  social  ne  sont 
peut-être  ni  moins  glorieuses,  ni  moins  du- 
rables. Ce  qu'aucun  monarque  chrétien  n'a  osé 
entreprendre  en  faveur  des  restes  dispersés  d'Is- 
raël, Votre  Majesté  l'a  compris  et  exécuté.  Elle 
a  mis  fin  à  dix-huit  siècles  d'anathème  civil  et 
religieux  dont  l'effet  nécessaire  autant  que  déplo- 
rable perpétuait  notre  avilissement.  » 

A  260  francs,  on  s'est  rendu  acquéreur  d'un 
précieux  document  historique  qui  ne  mesurait 
pas  moins  d'un  mètre  de  longueur.  C'est  le  vidi- 
mus  des  traités  conclus  entre  Charles  VI,  roi  de 
France,  et  les  empereurs  d'Allemagne  et  rois 
des  Romains. 

■  Un  manuscrit,  où,  sous  le  titre  de  Fusées, 
Baudelaire  consignait  au  jour  le  jour  ses  pen- 
sées, et  que  M.  Eugène  Crépet  a  reproduit  dans 
son  édition  des  œuvres  posthumes  du  poète, 
p.  71-91  (Maison  Quantin,  1887,  i  vol.  in-8®)  a 
été  vendu  70  francs.  Une  lettre  du  marquis  de 
Clermont-Tonnerre,  ministre  de  Charles  X, 
condamnant  la  révolution  d'Espagne  et  conte- 
nant de  curieux  détails  sur  le  Congrès  de  Vé- 
rone :  5o  francs. 

Terminons  en  donnant  quelques  extraits  d'une 
lettre  vendue  20  francs  et  écrite  par  le  poète  Fé- 
lix Arvers  : 


«  ParîSy  19  juillet  i85o. 

«  Vive  le  président  1  dirai-je  à  mon  tour,  car 
en  vérité  cet  enfant  va  très  bien.  Savez-vous 
qu'il  vient  de  nous  donner  une  petite  loi  qui  ôte 
la  moitié  de  leur  influence  aux  journaux,  ces 
grands  feseurs  de  révolutions  ?  C'est  ce  que 
M.  Victor  Hugo  appelle  encore  une  violation  de 
la  Constitution.  Or,  on  a  remarqué  que  chaque 
fois  que  cette  pauvre  Constitution  est  violée, 
c'est  le  signal  du  retour  de  la  confiance  et  de  la 
reprise  des  affaires.  Les  comptes  hebdomadaires 
de  la  Banque,  et  le  tableau  du  produit  des  reve- 
nus indirects  publié  par  le  Moniteur  témoignent 
de  cet  état  de  prospérité,  qui  n'attend,  pour 
être  complète,  que  la  suppression  totale  de  la 
République... 

«  Ah  1  oui,  la  révolution  de  Février  ;  j'en  ai 
entendu  parler  sur  la  côte  de  Coromandel.  Eh 
bien,  monsieur,  la  révolution  de  Février  a  fait  le 
bonheur  de  la  France...  pour  l'avenir,  car,  pour 
ce  qui  est  du  présent,  je  ne  vous  cacherai  pas 
qu'elle  a  ruiné  pas  mal  de  monde,  mais  ruiné, 
là,  à  plates  coutures  ;  quand  la  République  fait 
les  choses,  elle  ne  les  fait  pas  à  moitié  ;  si  bien 
que  ceux  qui  dînaient  chez  Véry  dînent  aujour- 
d'hui à  quarante  sous,  ceux  qui  dînaient  à  qua- 
rante sous  dînent  à  dix-huit  et  ceux  qui  dînaient 
à  dix-huit  ne  dînent  plus  du  tout.  » 


Bibliothèque d'Abbeville,  —  Le  conservateur  de 
cette  bibliothèque  M.  Alcius  Ledieu,  qui  a  déjà 
tant  fait  pour  le  dépôt  dont  le  soin  lui  est  confié, 
prépare  une  importante  étude  qui  aura  pour 
titre  :  les  Reliures  artistiques  et  armoriées  de  la 
bibliothèque  d'Abbeville,  Cet  établissement,  dont 
la  fondation  remonte  à  i685,  possède  de  véri- 
tables richesses  à  peu  près  ignorées  jusqu'ici. 
Nous  souhaitons  à  la  nouvelle  œuvre  du  zélé 
bibliothécaire  d'Abbeville  tout  le  succès  auquel 
elle  peut  prétendre.  De  nombreuses  planches  en 
phototypie  illustreront  cet  ouvrage,  qui  ne  sera 
tiré  qu'à  petit  nombre  et  ne  sera  jamais  réim- 
primé. 

Alsace.  —  L'abbé  Gény,  bibliothécaire  de  la 
ville  de  Schelestadt,  prépare  une  Histoire  de  la 
bibliothèque,  qui  paraîtra  le  jour  de  l'inaugura- 
tion du  nouveau  bâtiment  où  cette  bibliothèque 
doit  être  installée. 


Le  D'  Knod  travaille  à  une  biographie  deBea- 
tus  Rhenanus  et  à  une  étude  sur  la  bibliothèque 
de  cet  humaniste. 
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Allemagne.  —  Le  professeur  Delîus  a  légué 
à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Brème  sa  collec- 
tion de  livres,  riche  surtout  en  ouvrages .  sur 
Shakespeare, 

—  Nous  avons  reçu  le  Schéma  des  Realkaîalogos 
de  la  Bibliothèque  de  l'université  de  Halle,  dressé 
par  le  savant  directeur  du  Centralblatt  fur  Biblio- 
tkekswesen,  et  publié  par  l'éditeur  Otto  Harras- 
sowitz  (Leipzig,  1888,  în-8»).  Ce  volume,  que 
nousannoncions  dans  notre  livraison  de  décembre, 
est  un  monument  remarquable  d'érudition  biblio- 
graphique et  d'industrie  de  catalogueur. 


—  Il  s'est  fondé  à  Berlin,  sous  la  direction  de 
M.  Julius  Steinschneider,  un  bureau  bibliogra- 
phique (Bibliographisches  Bureau),  qui  a  pour 
objet  de  répandre  les  notions  bibliographiques 
et  les  renseignements  utiles  en  ce  qui  concerne 
les  livres,  les  sujets  dont  ils  traitent  et  les  lieux 
où  l'on  peut  se  les  procurer. 


Angleterre.  —  La  bibliothèque  de  Cambridge 
vient  de  recevoir  deux  donations  considérables  : 
les  livres  de  logique  du  D'  Venu,  comprenant  un 
millier  de  volumes,  collection  unique  en  son 
genre;  —  et  les  livres  et  manuscrits  orientaux 
composant  la  bibliothèque  du  D'  George  Percy 
Badge. 

Belgiqae.  —  Le  2  novembre,  la  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles  a  ouvert  au  public  sa  nouvelle 
salle  de  lecture  des  périodiques.  L'ancienne 
était  devenue  trop  petite.  C'est  en  r  882  que  l'ad- 
ministrateur, M.  Alvin,  eut  l'heureuse  pensée  de 
faire  des  périodiques  une  section  spéciale  ayant 
salle,  conservateur,  employés  et  règlements  dis- 
tincts. Cette  innovation  a  été  conservée  à  peu 
près  en  entier.  Le  local  actuel,  éclairé  au  gaz 
pour  les  séances  du  soir,  a  3o  mètres  de  long, 
9  de  large  et  5",3o  de  haut.  Les  travailleurs  y 
trouvent  à  leur  disposition  i  ,400  périodiques  ;  seu- 
lement il  est  à  regretter  qu'ils  n'aient  sous  la  main 
que  l'année  courante,  et  qu'ils  doivent  se  rendre 
dans  un  autre  local  pour  consulter  le  reste.  Si  les 
collections  complètes  avaient  pu  être  installées 
dans  la  salle  même,  il  en  serait  résulté  un  grand 
avantage.  Une  chose  non  moins  regrettable,  c'est 
qu'il  n'existe  dans  cette  bibliothèque,  pas  plus 
qu'ailleurs,  de  catalogue  idéologique  des  revues 
pour  guider  les  chercheurs  dans  ce  vaste  laby- 
rinthe, et  les  dispenser  de  faire  leurs  explorations 


un  peu  trop  au  hasard.  Le  complément  de  cette 
installation  serait  le  relevé  alphabétique  et  par 
idées  de  tous  les  articles  parus  dans  chaque  pu- 
blication. Quoi  qu'il  en  soit,  la  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles,  soucieuse  des  intérêts  de  la 
science,  donne  un  exemple  qui  mériterait  d'être 
suivi  par  toutes  les  bibliothèques. 

Grèce.  —  M.  le  professeur  S.  Lambros  a  pu- 
blié (Athènes,  Palingénésie,  1888)  deux  brochures 
bibliographiques  :  nXourapxeta  âTCXv^io{i.a7a  i*  'A^ic- 
pctTixû  xw^ixi  (i  fr.)  et  Iltpi  TÛv  iraXiixcl'r.aT&v  xu^ixûv 
Tûv  'ÀTtopetTtxûv  ptSXicOnxûv  (i  fr.)  et  un  KaràXcvcç  t«v 
iv  ToI;  PiêXtodwcsi;  tcO  'â-^icu  ôpcu;  tXXr.vtx<ûv  xea^txnv 
(Athènes,  Papageorgiou,  1888;  7  fr.) 


Italie.  —  L'éditeur  Loreto  Pasqualucci,  de 
Rome,  a  tout  récemment  publié  un  Catalogo 
degli  scritli  di  bibliologia^  bibliografia  e  bibliO' 
teconomia^  rédigé  par  les  bibliothécaires  G.  Ot- 
tino  et  G.  Fumogalli,  et  tiré  à  400  exemplaires. 
C'est  une  véritable  Bibliotheca  bibliographica  ita- 
lica,  qui  a  été  récompensée  d'un  prix  de  3,ooofr. 
au  concours  proposé  par  le  décret  royal  du  10  fé- 
vrier i885.  Elle  contient  6,000  indications  distri- 
buées en  trois  grandes  sections  :  l'histoire  de 
l'imprimerie  et  du  livre;  les  sources  bibliogra- 
phiques de  toutes  les  sciences;  l'histoire,  l'arran- 
gement et  les  catalogues  des  bibliothèques  an- 
ciennes et  modernes,  publiques  et  particulières. 
Cet  immense  travail,  indispensable  à  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  l'industrie  du  livre  et  de  la 
librairie,  est  pourtant  renfermé  dans  un  volume 
in-8"  de  5oo  pages  à  deux  colonnes. 


—  La  Nuova  Antologia  nous  apprend  que  la 
Bibliothèque  nationale  centrale  de  Florence  a 
fait  l'acquisition  d'une  riche  collection  de  lettres 
autographes  émanant  d'hommes  fameux  à  des 
titres  divers,  comme  ^lazzucchelli,  Tiraboschi, 
Borghesi,  Carmignani,  Lamarmora,  Mamiani, 
Niccolini,  etc. 

Pologne.  —  La  bibliothèque  Ossolinski  à  Léo- 
pol,  en  Gallicie,  compte  actuellement  84,990  œu- 
vres imprimées,  1,775  atlas  géographiques, 
2,38o  manuscrits,  2,776  autographes. 


—  Le  catalogue  des  livres  laissés  par  J.-J.  Kras- 
zewski  ne  remplit  pas  moins  de  649  pages  d'im- 
pression. Le  gouvernement  russe  est  en  pourpar- 
lers pour  en  faire  l'achat. 
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—  Les  archives  de  Kalisz,  contenant  4,000  vo- 
lumes manuscrits,  ont  été  transportées  à  Var- 
sovie, pour  y  être  incorporées  aux  archives  du 
royaume. 


>.  —  La  direction  des  archives  de  la 
Confédération  Suisse  à  Berne  vient  de  faire  pa- 
raître le  troisième  volume  de  V Inventaire  des  dO' 
cuments  relatifs  à  V histoire  de  Suisse,  conservés 
dans  les  archives  et  bibliothèques  de  Paris^  pu- 
blié par  M.  Edouard  Rott,  secrétaire  de  la  léga- 
tion de  Suisse  en  France.  Ce  troisième  volume 
embrasse  trente-six  années,  de  1648  à  1684, 
(xiii  et  824  p.).  Les  deux  premiers  tomes  (xn  et 
471,  p.,  1882  ;  XVI  et  465  p.,  i885),  sont  consacrés 
à  la  période  comprise  entre  la  bataille  de  Saint- 
Jacques  sur  la  Birse  et  la  paix  de  MUnster  (1444- 
1610;  161 0-1648).  Le  quatrième  tome  (1684- 
J700)  sera,  paraît-il,  livré  sous  peu  a  Timprimeur, 
L'ouvrage  entier,  auquel  a  été  assigné  comme 
date  finale  la  mort  de  Louis  XIV,  comprendra 
cinq  volumes,  plus  un  volume  de  Tables  et  de 
Biographies  des  Ambassadeurs  et  autres  agents 
diplomatiques  de  la  couronne  de  France  aux 
Ligues^  depuis  l'origine  des  relations  entre  les 
deux  pays  jusqu'à  Vannée  l'jiS,  Les  pièces  rela- 
tives à  chaque  ambassade  ont  été  groupées  sous 
quatre  rubriques  :  L  Mémoires.  Toutes  dépêches 
Vécues  par  l'ambassadeur;  IL  Dépêches  de  l'am- 
bassadeur en  cour  ou  à  ses  collègues  à  l'étranger; 
—  III.  Dépêches  aux  cantons.  Propositions  faites 
aux  diètes  ;  IV.  Toutes  autres  pièces  intéressant 
l'ambassade.  Catégories  spéciales  :  Correspon- 
dances échangée  entre  la  cour  de  France  et  les 
Ligues.  —  Instructions  et  pouvoirs  aux  ambassa- 
deurs de  France.  —  Généralités.  —  Corps  diplo- 
matique. —  Militaire.  —  Pensions;  finances; 
quittances;  levées.  —  Privilèges  commerciaux; 
lettres  patentes;  péages;  messageries;  commerce 
en  général.  —  Droit  d'établissement  et  de  succes- 
sion ;  procès  civils  ou  commerciaux  ;  sel  ;  Grisons  ; 
Genève,  Neufchâtel,  évêché  de  Baie,  etc.  Le 
deuxième  volume  comprend  en  outre  une  annexe 
assez  étendue  relative  à  l'affaire  de  la  Valteline» 


Catalogues.  —  Nous  avons  à  citer,  parmi  les 
plus  récents  catalogues  de  vente,  à  Paris,  ceux 
qu'a  publiés  la  maison  Labitte,  plus  particulière- 
ment pour  sa  vente  des  8  et  9  février  (Bibliothè- 
que de  MM.  A.-B.  et  L.-F.  J.)  :  incunables,  elzé- 
viers,  dessins  originaux,  mystères,  romans  de 
chevalerie,  facéties,  sans  compter  de  belles  publi- 
cations modernes,  —  et  pour  celle  qui,  commencée 
le  II  février,  ne  se  terminera  que  le  23  mars,  au 
cours  de  laquelle  sera  dispersée  la  collection  de 


feu  M.  Eugène  Lebigre,  notaire  à  Lilie.  Le  cata* 
logue  ne  comprend  pas  moins  de  5,332  numéros, 
où  se  distribuent  des  ouvrages  précieux,  rares,  en 
belles  reliures  ou  en  condition  exceptionnelle, 
dans  toutes  les  divisions  classiquement  consacrées 
de  la  bibliographie,  constituant  ainsi  un  véritable 
document  pour  les  bibliographes  et  les  biblio- 
philes. 

En  province,  la  librairie  V*  Moquet,  de  Bor- 
deaux, nous  a  envoyé  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  M.  Solar  de  Castelmon-sur-Lot,  dont 
la  vente  a  eu  lieu  à  partir  du  21  février.  A  part  quel- 
ques grands  ouvrages  comme  les  Annales  ecclé* 
siastiqueSy  la  deuxième  édition  de  Brunet,  les 
Documents  inédits  sur  l'histoire  de  France^  en 
87  volumes  in-4®,  VHistoire  littéraire  des  Béné- 
dictins, la  Bibliothèque  de  Lacroix  du  Maine,  la 
Grammaire  of  Ornament  d'Owen  Jones,  etc., 
nous  n'y  voyons  guère  que  des  ouvrages  super- 
â/int/a/eJ  et  encombrants,  ou  du  menu  fretin.  Les 
joyaux  de  la  collection  sont,  avec  un  Arioste  il- 
lustré (1741)  dans  une  reliure  de  Derôme,  des 
manuscrits  originaux  de  Balzac  et  de  Ponsard, 
des  dessins  de  Tiepolo,  et  quelques  belles  reliures 
italiennes.  Tout  cela,  sans  être  capable  de  faire 
oublier  la  première  vente  Solar,  n'en  constituait 
pas  moins  une  belle  et  solide  bibliothèque  pro- 
vinciale de  travailleur  et  d'homme  de  goût 

En  Allemagne,  Heinrich  Klemm,  qui  a  cédé 
ses  incunables  allemands  au  gouvernement  saxon 
pour  le  musée  du  Livre,  de  Leipzig,  vend,  le 
18  mars,  par  l'intermédiaire  de  la  maison  Von 
Zahn  et  Jaensch,  de  Dresde,  ses  incunables  hol- 
landais, sa  collection  de  Saxonica^  coutumes, 
mœurs,  anecdotes,  etc.,  et  sa  bibliothèque  bi- 
bliographique. 

Les  Sotheby,  Wilkinson  et  Hodge,  de  Londres, 
ont  fait  trois  grandes  ventes  dans  le  mois  de  fé- 
vrier. La  première,  alimentée  principalement  par 
la  collection  du  Rév.  R.-H.  Barnes,  d'Exeter, 
avait  un  intérêt  local,  étant  surtout  composée  de 
'  livres  sur  le  Devon  et  la  Cornouaille;  mais  elle 
comprenait  aussi  les  Oiseaux  d'Amérique  d'Au- 
dubon,  les  Mille  et  une  Nuits  du  capitaine  Burton, 
les  Oiseaux  et  Quadrupèdes  illustrés  par  Bewick, 
des  livres  rares  relatifs  à  l'Amérique  et  des  pre- 
mières éditions  de  Dickens,  de  Thackeray,  de 
Leigh  Hunt,  de  Browning,  de  Tennyson  et  de 
Ruskin.  —  Dans  la  seconde,  composée  de  livres 
de  provenances  diverses,  nous  remarquons  un 
Bewick  en  grand  papier^très  complet  (1797-1821), 
un  Boccace  italien  (1757,  5  vol.),  un  autre  avec  les 
illustrations  de  Stothard  à  l'état  d'épreuves  (1825, 
3  vol.),  des  Heures  du  xvi*  siècle,  un  Horace  de 
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Fine  en  premier  tirage,  les  Chansons  de  La 
Borde  (1773),  un  La  Fontaine  des  Fermiers  Gé- 
néraux, la  première  édition  des  Gulliver's  Tra- 
yels,  de  Swift,  une  édition  en  grand  papier  de  la 
Pucelle  {1762)  et  les  Contemporaines  de  Rétif  en 
42  vol.  —  La  dernière,  tout  entière  consacrée  à 
la  bibliothique  du  Earl  of  Hopetoun,  compre- 
nant des  livres  d'un  haut  prix,  tels  que  la  Bible 
de  Gutenberg  et  Fust{circa  hSo),  un  Aulu-Gelle 
dans  une  reliure  de  Clovis  Eve,  le  Boccace  de 
Gîunta,  et  un  autre  en  français  avec  les  figures 
de  Gravelot,  des  manuscrits  anciens  avec  minia- 
tures et  lettres  ornées,  de  beaux  Aide,  des  édi- 
tions princeps  rares  et  choisies  des  auteurs  clas- 
siques, les  Hommes  illustres  de  Perrault,  un 
Psaultier  donné  par  Henri  III  à  M"**  de  Montau- 
sier,  le  Rommant  de  la  rose,  imprimé  par  Lo- 
trian,  etc.,  etc.  C'était  une  magnifique  collection, 
mais  dont  la  composition,  un  peu  ancienne,  la 
mettait  un  peu  en  dehors  des  goûts  et  des  convoi- 
tises de  la  plupart  des  amateurs  contemporains. 

Citons,  pour  mémoire^  la  vente  qui  a  eu  lieu  les 


26  et  27  février  à  Louvaîn,  et  dont  le  libraire 
Charles  Peeters  nous  a  adressé  le  catalogue. 


—  Nous  donnerons  une  mention  spéciale,  entre 
tous  les  catalogues  de  libraires,  à  celui  de  M»  Th. 
Belin  pour  février.  Les  amateurs  d'estampes; 
d'anciennes  éditions  de  nos  poètes  et  de  nos  clas- 
siques français,  des  livres  illustrés  du  xvm*  siècle, 
des  publications  de  luxe  du  xix"  et  des  ouvrages 
auxquels  on  donne  plus  spécialement  l'épithète 
de  curieux,  y  trouveront  tous  de  jolies  choses  à 
glaner. 

M.  Bernard  Quaritch,  de  Londres,  distribue 
son  catalogue  n®  94,  bourré,  comme  à  l'ordinaire, 
de  livres  précieux  ou  intéressants,  mais  plus  par- 
ticulièrement consacré^  cette  fois,  aux  ouvrages 
d'histoire  naturelle. 

Enfiii,  nous  recevons  de  Riga  un  catalogue 
rédigé  en  français,  de  livres  anciens,  concernant 
les  sciences  historiques,  en  vente  aux  prix  mar- 
qués chez  le  libraire  N.  Kymmel. 
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Vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Félix  Alcan  la 
cinquième  édition  d'un  très  important  ouvrage  : 
le  Dictionnaire  de  médecine  et  de  thérapeutique 
médicale  et  chirurgicale^  par  les  D"  E.  Bouchut 
et  Armand  Desprès,  professeurs  agrégés  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  et  chi- 
rurgien des  hôpitaux.  —  Il  renferme  le  résumé 
de  toutes  les  connaissances  nécessaires  pour 
l'exercice  de  la  médecine,  les  soins  à  donner  aux 
malades,  les  précautions  dont  il  faut  les  entourer. 
Essentiellement  pratique,  il  est  non  seulement 
indispensable  aux  médecins  et  aux  chirurgiens, 
mais  aussi  à  toutes  les  personnes  qui  peuvent 
avoir  à  s'occuper  des  malades,  aux  pharmaciens, 
aux  sages-femmes,  aux  chefs  d'institution,  aux 
pères  de  famille  et  à  tous  ceux  qui,  vivant  éloi- 
gnés des  villes,  n'ont  pas  immédiatement,  en  cas 
d'indisposition  ou  d'accident,  le  médecin  à  leur 
portée. 

De  la  maladie  à  ses  remèdes  et  des  remèdes  à 
k  maladie^  tel  est  le  but  de  cet  immense  travail, 
dans  lequel  on  trouve  le  résumé  de  toute  la  mé- 


decine et  de  toute  la  chirurgie,  l'hygiène,  les  in- 
dications thérapeutiques  et  un  formulaire  spécial 
pour  chaque  maladie,  la  médecine  opératoire,  les 
accouchements,  l'oculistique,  l'odontotechnie, 
rélectrisation,  les  eaux  minérales. 

Quatre  éditions,  épuisées  en  peu  d'années, 
prouvent  le  succès  considérable  obtenu  par  ce 
Dictionnaire^  et  l'édition  actuelle  peut  être  con- 
sidérée comme  le  tableau  exact  et  complet  de  la 
science  médicale  au  commencement  de  l'année 
1889.  (Un  magnifique  volume  in-4®,  de  i63o  pages, 
imprimées  sur  deux  colonnes,  avec  gSo  gravures 
dans  le  texte;  broché,  25  francs;  relié,  29  francs.) 


Les  inscriptions  parisiennes.  —  Dans  sa  séance 
du  27  décembre  1888,  le  Conseil  municipal  de 
Paris  a  décidé  la  publication  d'un  recueil  général 
des  inscriptions  parisiennes  fait  par  les  soins  du 
service  historique  de  la  ville  de  Paris.  Ce  recueil, 
qui  forme  un  volume  in-8®  colombier,  contiendra  : 
«  1®  le  texte  de  toutes  les  inscriptions  commé- 
moratives  apposées  à  Paris  par  la  municipalité 
depuis  1879;  2®  la  représentation  figurée  de  ceux 
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des  immeubles  portant  des  inscriptions  dont 
Taspect  général  n'a  pas  été  modifié  depuis  l'épo- 
que du  fait  rappelé  dans  l'inscription  ;  3°  les  pièces 
justificatives  se  rapportant  aux  inscriptions,  telles 
que  :  actes  de  naissance,  de  décès,  et  autres  do- 
cuments de  même  nature.  » 


Les  Bibliophiles  de  Rouen.  —  Les  sociétés  de 
bibliophiles,  dont  le  siège  est  à  Rouen,  ont  déli- 
vré à  leurs  membres,  la  Société  des  bibliophiles 
normands  :  i**  Documents  relatifs  au  séjour  du  roi 
Henri  IV  à  Rouen^  en  i6o3^  publiés  par  M. Ch.  de 
Beaurepaire  ;  2**  Vers  latins  et  français  sur  la 
mort  de  Charles  II  de  Bourbon,  cardinal-arche^ 
véque  de  Rouen  (1594),  publiés  par  M.  A.  Bligny  ; 
—  et  la  Société  rouennaise  de  bibliophiles  :  Sta- 
tuts de  la  Charité  de  Saint-Cosne^  Saint-Damien  et 
Saint-Lambert,  en  l'église  de  Saint-Denis  de 
Rouen  (i358),  édités  par  M.  Ch.  de  Beaure- 
paire. 

Le  trentième  fascicule  du  second  supplément  au 
«  Larousse  ib.  —  Parmi  les  trois  cent  quatre-vingt- 
deux  articles  de  ce  fascicule,  nous  citerons,  dans 
l'ordre  des  sciences,  les  monographies  consa- 
crées à  V Embryologie,  à  V Émigration,  à  V Éner- 
gie, aux  Engrais,  à  V Entomologie,  Un  spécialiste 
a  étudié  les  ouvrages  de  Ferez  et  de  Preyer  sur 
la  psychologie  de  V Enfant,  etc.  La  campagne  du 
cardinal  Lavigerie  donne  un  intérêt  d'actualité  à 
l'article  Esclavage,  Dans  Tordre  politique,  nous 
relevons  l'analyse  des  Encycliques  de  Léon  XIII 
et  le  résumé  de  l'histoire  de  V Espagne  depuis 
l'avènement  d'Alphonse  XII. 


La  grande  Encyclopédie.  —  Nous  continuons 
à  tenir  nos  lecteurs  au  courant  des  progrès  de 
cette  remarquable  publication.  La  cent  soixante- 
septième  livraison  contient  un  article  très  com- 
plet et  bien  illustré  sur  l'ancienne  province  de 
Bourgogne,  une  des  plus  intéressantes  de  France 
par  son  histoire,  par  la  puissance  et  la  valeur  de 
ses  ducs  et  par  le  grand  nombre  de  beaux  monu- 
ments qu'elle  renferme.  Dans  le  cent  soixante- 
huitième,  on  trouve  une  étude  historique,  com- 
merciale et  financière  sur  la  Bourse  en  général 
et  sur  les  Bourses  de  toutes  les  grandes  villes  du 
monde,  ainsi  qu'un  travail  scientifique  de  haute 
valeur  sur  la  Boussole,  La  grande  Encyclopédie 
accorde  aux  arts  industriels  une  place  rela- 
tivement considérable,  mais  qui  est  bien  justi- 
fiée par  l'importance  capitale  de  ces  questions. 
C'est  ainsi  qu'on  lira  avec  profit  les  articles  Bou- 
ton  et  Boyauderie  dans  la  cent  soixante-neuvième 


livraison.  Enfin  dans  la  cent  soixante-dixième, 
M.  Hector  France,  qui  connaît  si  bien  l'Angleterre 
et  la  vie  anglaise,  a  publié  une  bibliographie  très 
originale  du  fameux  radical  Charles  Bradlaugh. 


Nouveaux  journaux  et  périodiques.  —  Il  est 
encore  temps  de  signaler  une  aimable  publication 
littéraire  bi-mensuelle, /£5iln/iât/e5,sous  la  direc- 
tion de  M.  Auguste  Gand  (9,  boulevard  de  De- 
nain  ;  un  an  :  7  francs  ;  dépôt  chez  A.  Savine, 
18  rue  Drouot),  qui  donne  des  morceaux  de  prose 
et  de  vers  souvent  fort  remarquables  et  toujours 
possibles  à  lire  :  ~~  ce  n'est  pas  un  mince  éloge  en 
ce  temps  de  décadisme  et  de  poésies  gris-perle  à 
reflets  vert  d'eau. 

La  Revue  des  Religions,  tel  est  le  titre  d'une 
nouvelle  publication  périodique  que  fonde 
M.  Tabbé  Peisson,  vicaire  à  Saint-Thomas 
d'Aquin. 

Ce  recueil  a  pour  but  d'étudier  l'histoire  des 
religions,  dans  un  esprit  conforme  à  l'enseigne- 
ment  de  l'Eglise. 

—  Un  nouveau  journal  technique,  Paris-Typo- 
graphe, vient  de  paraître  (janvier).  C'est  une 
feuille  destinée  à  traiter  les  questions  ouvrières 
au  point  de  vue  fédératif,  et  qui  se  proclame  in- 
dépendante. Le  directeur  est  M.  J.-A.  Salles,  16 
rue  d'Alembert. 

Picardie  et  Artois.  —  Le  cabinet  historique  de 
V Artois  et  de  la  Picardie^  fondé  et  dirigé  par 
l'infatigable  et  laborieux  bibliothécaire  d'Abbe- 
ville,  M.  Alcîus  Ledieu,  va  entrer  dans  sa  qua- 
trième année.  Cette  revue  mensuelle  d'histoire  et 
d'archéologie  locales  a  publié  jusqu'ici  d'excel- 
lents travaux,  souvent  accompagnés  de  planches 
fort  bien  exécutées. 

Ce  recueil,  qui  est  le  seul  organe  de  ce  genre 
dans  la  région  du  Nord,  ne  coûte  que  10  francs 
par  an.  On  s'abonne  à  Abbeville  à  l'ordre  du  di- 
recteur gérant,  rue  aux  Pareurs,  73. 


ETRANGER 

Allemagne.  —  Le  philosophe  Eduard  von 
Hartmann  va  publier  la  philosophie  de  l'histoire 
européenne  pendant  ces  vingt  dernières  années 
sous  ce  titre  :  Zwei  Jahr:[ehnte  Deutscher  Politik 
und  die  Gegenwàrtige  Weltlage. 


—  L'éditeur  George  Westermann,  à  Brunswick, 
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vient  de  publier  uii  nouveau  volume  du  roman- 
cier Adalbert  Meinhardt,  contenant  trois  nou- 
velles, caractéristiques  du  talent  à  la  fois  humou- 
ristique  et  dramatique  que  possède  l'auteur.  La 
première,  qui  donne  son  nom  au  volume,  est  in- 
titulée Weshalb?  (Pourquoi?).  Les  deux  autres 
ont  pour  titre  :  Dans  le  jardin  des  Nonnes  (Im 
Nonnengarten)  et  Un  Voyage  d'études  Eine  (Stu- 
dienreise), 

—  Un  nouvel  organe  typographique  vient  de 
paraître  :  Zeitschrift  fur  Deutschlands  Buchdrû- 
cher  (la  Galette  des  Imprimeurs  d'Allemagne)^ 
Leipzig;  éditée  par  la  Société  des  Imprimeurs 
d'Allemagne. 

Une  rectification,  —  Une  assimilation  étourdie 
d\i  pfennig  allemand  avec  le  pennjr  anglais  nous 
a  fait  dire,  dans  notre  dernière  livraison,  que  les 
volumes  de  la  collection  intitulée  :  Engelhorn's 
Allgemeine  Roman^Bibliothek  se  vendaient 
7  fr.  So.  Comme  nous  en  donnions  en  même 
temps  le  prix  en  monnaie  allemande,  75  pfennig, 
nos  lecteurs  auront  facilement  vu.  Terreur,  C'est 
95  centimes  qu'il  faut  lire  ;  et,  loin  d'être  chers, 
ces  volumes  se  vendent  à  un  extrême  bon  mar- 
ché. 

Angleterre.  —  Les  libraires  Kerr  et  Richard - 
son,  de  Glasgow,  annoncent  A  Complète  concor- 
dance ta  the  Poems  and  Songs  0/  Robert  Burns, 
rédigée  par  Mr.  J.-B.  Reid. 


—  Le  D'  William  Leech  met  la  dernière  main 
à  une  histoire  de  la  littérature  française  qui  sera, 
paraît-il,  riche  en  vues  originales  et  person- 
nelles. 

—  La  maison  Macmillan  publie  deux  nouveaux 
volumes  des  lettres  de  Carlyle.  Elle  annonce 
aussi  un  romande  Mr.  Oliphant  :  Neighbours  on 
ihe  Green,  —  Parmi  les  livres  qu'elle  a  publiés 
en  janvier  dernier,  nous  remarquons,  outre  la 
biographie  par  le  colonel  sir  William  F.  Butler 
et  l'histoire  de  la  littérature  anglaise  au  xviii*  siè- 
cle par  Mr.  Edmond  Gosse,  que  nous  avons  déjà 
annoncés,  un  roman  de  Bret  Harte,  Cressy 
(2  vol.),  des  scènes  de  la  vie  privée  à  Londres, 
Renben  Sachs,  par  Amy  Lévy,  un  roman  de  miss 
Charlotte,  M.  Yonge  :  Beechcroft  at  Rockstone 
(2  vol.),  et  la  continuation  des  œuvres  complètes 
du  poète  américain  John  Gremleaf  Whittier 
(vol.  III). 

—  L'éditeur  Murray  annonce  la  correspondance 


de  John  Lothrop  Motley,  l'historien  de  la  Répu- 
blique hollandaise  et  des  Pays-Bas,  recueillie  en 
2  volumes  par  Mr.  George  William  Curtis  ;  -Ew- 
glish  Fans  and  Fan  Leaves,  étude  sur  les  éven- 
tails anglais,  par  Lady  Charlotte  Schreiber  (in-fol. 
avec  160  planches,  dans  une  belle  reliure;  tiré  à 
i5o  ex.;  prix:  7  guinées)  ;  The  Viking  Age^  ta- 
bleau des  temps  préhistoriques  chez  les  ancêtres 
des  Anglais  modernes  par  Paul  B.  du  Chaillu 
(2  vol.  in-8*»  avec  1 200  illustrations)  ;  Authentic 
Portraits  of  Mary  Queen  0/  Scots,  par  George 
Scharf  (gr.  in-8®,  avec  1 2  planches,  hors  texte)  ; 
Amnjr  Cannibals,  quatre  années  de  voyages  en 
Australie,  par  Cari  Lumholtz,  de  l'Académie  des 
sciences  de  Christiania  (in-8<»,  ill.)  ;  The  Land  of 
Manfredf  Excursions  en  Apulie  et  dans  l'Italie 
méridionale,  par  Janer  Ross  (in-S®  ill.);  et  Occa- 
sional  Thoughts  of  on  Astimoner^  par  Charles 
Pritchard  (i  vol.  in-8®). 


—  Le  capitaine  Pasfield  Olivier  prépare,  pour 
la  Hakbuy  Society^  une  série  de  publications  sur 
Madagascar.  Il  donnera  successivement  les  mé- 
moires de  François  Cauche  (1638-44),  une  tra- 
duction de  la  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  en 
risle  Madagascar  depuis  Vannée  1642  jusques 
en  t66o,  par  de  Flacourt,  le  journal  de  Robert 
Drury,  le  voyage  de  de  Rennefort,  etc. 


—  Mr.  Bernard  Quaritch  annonce,  au  prix  de 
i6sh.,soit2ofr.,  un  volume  traduit  du  chinois  par 
Mr.  Herbert  A.  Giles,  sur  Chuang-Tzû,  mystique, 
moraliste,  réformateur. 


—  Le  nouvel  éditeur  du  Bookworm^  Mr.  W. 
Roberts,  fait  paraître,  chez  MM.  Sampson,  Low 
et  C®,  une  histoire  des  origines  du  commerce*  des 
livres  en  Angleterre  {The  Earlier  History  of  En- 
glish  Bookselling).  Depuis  de  longues  années, 
M.  Roberts  étudie  ce  sujet;  son  ouvrage  donnera 
un  supplément  utile  à  Tœuvre  de  Curwen  et  con- 
tiendra beaucoup  de  renseignements  inédits.  Il  y 
aura  douze  chapitres  relatifs  à  a  la  librairie  avant 
l'invention  de  l'imprimerie  »,  l'aurore  de  la  li- 
brairie anglaise  »,  a  la  librairie  de  l'époque  de 
Shakespeare  »,  «  la  librairie  au  xvn»  siècle  », 
«  la  librairie  sur  le  pont  de  Londres,  dans  Little 
Britain,  Paternoster  row,  à  St-Paul's  Church 
yard  et  à  Westminster  Hall  »•  Il  y  aura  également 
des  esquisses  biographiques  de  Jacob  Tonson, 
Bernard  Lintot,  Edmund  Curll,  John  Dunton  et 
Thomas  Guy. 

Nous  sommes  heureux  d'informer  nos  lecteurs 
que  M.  Roberts  voudra  bien  nous  communiquer 
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des  notes  inédites  sur  les  questions  de  bibliogra- 
phie anglaise  qui  peuvent  intéresser  le  Livre. 


Belgique.  —  On  annonce  pour  paraître  inces- 
samment la  Jeune  Fille^  revue  littéraire  et  morale 
qui  s'imprimera  en  Belgique.  Comme  The  Wo^ 
men's  Wold^  etc.,  de  MM,  CasseletC'%et  comme 
d'autres  publications  connues  en  France,  cette 
revue  sera  entièrement  et  exclusivement  rédigée 
par  des  femmes;  mais  elle  aura  ce  caractère  par- 
ticulier que  toutes  ses  rédactrices  seront  des 
princesses  du  sang,  sous  la  direction  de  la  reine 
des  Belges.  Celle-ci  s*^st  réservé  les  articles 
d'économie  domestique  et  de  critique  théâtrale, 
qu'elle  signera  du  nom  bourgeois  de  M"*  Reyer. 
La  princesse  Clémentine  fera  la  critique  d'art 
sous  le  nom  de  Marthe  d'Orcy.  L'archiduchesse 
Valérie  et  la  reine  Elisabeth  de  Roumanie,  Carmen 
Sylva,  font  aussi  partie  de  cette  highly  distingui^ 
shed  rédaction. 

États-Unis.  —  Les  éditeurs  américains  Ginn 
et  C®  annoncent,  An  introduction  to  the  Poetry 
of  Robert  Brownings  par  le  prof.  W.  John 
Alexander,  de  Dalhousie  Collège,  Halifax. 


—  La  maison  Lippincott,  de  Philadelphie,  pu- 
blie, depuis  janvier  sous  le  titre  de  Poet-Lore, 
une  revue  mensuelle  consacrée  à  Shakespeare, 
à  Brownin  et  à  l'étude  comparée  des  poètes.  Le 
rédacteur  en  chef-  est  miss  Charlotte  Porter,  con- 
nue pour  son  érudition  shakespearienne,  assistée 
de  miss  ou  Mrs.  Helen  A.  Clarke.  Pour  être  spé- 
cial et  peu  accessible  aux  lecteurs  étrangers,  le 
premier  numéro  que  nous  recevons,  n'en  est  pas 
moins  plein  d3  suc  et  de  moelle  poétiques.  L'as- 
pect matériel  de  la  revue  est  très  engageant,  et 
l'intérieur  est  plein  de  révélations. 


La  Correspondance  de  Galilée.  —  Nous  avons 
reçu  de  la  maison  G.  Barbera,*  à  Florence,  la 
lettre-circulaire  suivante,  avec  le  document  qui 
y  est  annoncé  : 

ff  Monsieur, 

.  «  Vous  êtes  .instamment  prié  de  vouloir  bien 
parcourir  la  table  du  commerce  épistolaire  de 
Galilée  Galilei  que  nous  avons  l'honneur  de  vous 
adresser,  afin  de  pouvoir  vérifier  si,  dans  les  col- 


lections de  rétablissement  dont  vous  avez  la 
direction,  il  ne  se  trouverait  pas  des  correspon- 
dances de  quelques-unes  des  personnes  comprises 
dans  notre  table. 

«  Nous  vous  serions  également  fort  reconnais- 
sants si  vous  vouliez  bien  nous  signaler  d'autres 
correspondances  de  la  première  moitié  du  xvn*siè- 
cle,  où  il  y  aurait  quelque  chance  de  rencontrer 
des  renseignements  touchant  Galilée,  sa  vie  et  ses 
travaux. 

«  Toutes  les  indications  qu'il  vous  plaira  de  nous 
adresser,  seront  reçues,  avec  beaucoup  de  recon- 
naissance, par  M.  le  professeur  Antoine  Favaro  de 
l'Université  de  Padoue,  qui  est  spécialement 
chargé  de  l'édition  nationale  des  Œuvres  de  Ga- 
lilée. M.  Favaro  aura  soin  de  publier  tous  les 
matériaux  qui  lui  seront  fournis,  et  ne  manquera 
pas  de  signaler  les  noms  des  personnes  qui  les  lui 
auront  procurés.  » 

Les  lettres  de  Schopenhauer.  —  Préparant  la 
publication  de  la  correspondance  de  Schopenhauer  y 
le  soussigné  fait  appel  à  l'obligeance  des  per- 
sonnes qui  posséderaient  des  lettres  de  Schopen- 
hauer, ou  à  lui  adressées. 

Il  les  prie  de  bien  vouloir  en  envoyer  copie, 
soit  à  lui  directement,  soit  à  M.  Alfred  Bovet,  à 
Valentigney  (Doubs). 

Le  moindre  renseignement  sera  accueilli  avec 
reconnaissance. 

D'  L.    SCHEMANN, 

à  Goettîngue^  4,  Wender-Chaussée. 


—  Une  nouvelle  revue  mensuelle  d'histoire,  de 
littérature  et  d'art,  vient  de  commencer  sa  publi- 
cation à  Modène  ;  c'est  la  Rassegna  Emiliana 
dirigée  par  MM.  Giovanni  Marradi  et  Adolfo 
Venturi,  et  dont  le  cadre,  très  large,  paraît  devoir 
être  dignement  rempli.  Les  articles  relatifs  à 
l'histoire  et  à  l'art  de  la  province  tiennent  une 
grande  place  dans  les  numéros  déjà  parus. 


Russie.  —  L'Académie  des  sciences  de  Péters- 
bourg  fait  imprimer  une  chrestomathîe  persane 
du  khan  Mirza-Riza  avec  une  transcription  latine 
en  regard,  allant  de  gauche  à  droite,  selon  le 
mode  d'écriture  des  Orientaux.  Le  même  auteur 
avait  déjà  imprimé,  en  Russie,  un  alphabet  latin- 
musulman. 


NOUVELLES    LITTÉRAIRES    DIVERSES 
—  Miscellanées  françaises  et  étrangères  — 


) 


FRANGE 

—  M.  Francisque  Sarcey  prévient  les  personnes 
qui  assistaient  à  ses  conférences  du  jeudi,  à  la 
salle  des  Capucines,  que  ces  conférences  sont 
supprimées.  Il  nous  explique  les  causes  de  cette 
décision,  que  le  public  regrettera,  dans  sa  chro- 
nique de  la  liberté  du  2  février. 

—  M.  Maurice  Lœvy,  membre  de  l'Institut  et 
du  bureau  des  longitudes,  sous-directeur  de 
l'Observatoire  de  Paris,  vient  de  recevoir,  pour 
ses  travaux,  la  grande  médaille  d'or  de  la  Société 
royale  astronomique  d'Angleterre. 

Cette  distinction  n'avait  jusqu'ici  été  accordée 
qu'à  deux  savants  français,  Le  Verrier  et  M.  De- 
launav. 

—  La  science  française  vient  de  remporter  un 
grand  succès  à  Stockholm. 

Le  roi  Oscar  de  Suède  avait  fondé,  en  1884,  un 
prix  qui  devait  être  décerné,  le  jour  du  soixan- 
tième anniversaire  de  sa  naissance ,  à  l'auteur  du 
meilleur  ouvrage  de  mathématiques. 

Le  prix  a  été  décerné  à  l'unanimité  à  M.  Poin- 
carré,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris. 

Une  médaille  a  été  donnée  à  M  •  Paul  Appert, 
également  professeur  à  Paris. 

Ces  deux  lauréats  viennent  d'être  décorés  par 
le  gouvernement  français. 

—  La  Société  des  études  historiques  met  au 
concours  un  prix  de  1,000  francs  et  des  médailles, 
pour  être  décernés,  dans  sa  séance  publique 
de  1890,  aux  auteurs  des  meilleurs  mémoires  sur 
la  question  suivante  : 

.  c  Étudier,  à  une  époque  précise  de  l'ancien 
régime  et  dans  une  ou  plusieurs  régions  de  la 
France,  l'acquisition  des  terres  nobles  par  les 
roturiers.  9 

L'époque  et  les  régions  sont  laissées  au  choix 
des  concurrents. 

La  Société  des  études  historiques  demande  aux 


concurrents  d'indiquer  dans  quelles  circonstances, 
avec  quelles  ressources  et  à  quelles  condi- 
tions ces  acquisitions  ont  été  faites  dans  la  région 
choisie  par  eux;  quelle  en  a  été  l'importance, 
sur  quels  biens  elles  ont  porté  ;  quelles  ont  été 
leurs  conséquences  au  point  de  vue  politique, 
au  point  de  vue  économique,  au  point  de  yue 
sociaL 

La  base  essentielle  du  travail  devra  être  cher- 
chée dans  les  documents  originaux.  Les  états 
des  francs  fiefs,  conservés  en  grand  nombre  dans 
nos  archives  publiques,  fourniront  une  source 
précieuse  d'informations. 

Les  mémoires,  renfermant  sous  pli  cacheté  le 
nom  de  l'auteur  avec  une  devise,  devront  être 
déposés  au  secrétariat,  chez  M.  Gabriel  Desclo- 
siéres,  6,  rue  Garancière,  le  3i  décembre  1889, 
dernier  délai. 

—  La  Société  scientifique  et  littéraire  des  i/i- 
stituteurs  de  France,  dont  la  présidence  était 
donnée  naguère  à  M.  Jacques,  met  au  concours, 
pour  1889,  les  questions  suivantes  : 

1®  Question  scientifique  :  Histoire  complète  du 
paratonnerre  ; 

2"  Question  littéraire  :  Tableau  de  la  littéra- 
ture française  sous  la  Restauration  ; 

3**  Question  pédagogique  :  De  l'enseignement 
de  l'agriculture  à  l'école  primaire  de  la  ville  et 
de  la  campagne  ; 

4®  Prix  Jeanne-Mélanie  Verhœghe  (concours 
entre  toutes  les  institutrices  françaises):  Influence 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  sur  l'indus- 
trie nationale. 

Des  médailles  d'or,  d'argent  et  de  bronze  se- 
ront distribuées  aux  lauréats. 


—  Statues  et  monuments  commémoratifs,  — 
Les  professeurs  du  Collège  de  France  se  sont 
réunis  récemment  pour  désigner  six  personnages 
dont  les  bustes  seront  placés  dans  une  des  cours 
du  Collège.  Pierre  Danès,  Oronce  Phiné,  Ramus, 
Vatable,  Turnèbe  et  Gassendi  ont  été  choisis. 
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Ce  choix  a  été  approuvé  par  le  ministre  de 
rinstruction  publique  et  des  beaux-arts,  qui  a 
chargé  les  sculpteurs  E.  Michel-Malherbe,  Al- 
louard  et  Pépin,  de  faire  les  modèles  de  ces 
bustes. 

Vers  la  fin  de  janvier,  on  a  inauguré  la  plaque 
commémorative  placée,  6,  rue  des  Écuries-d'Ar- 
tois, sur  la  maison  où  Alfred  de  Vigny  a  de- 
meuré trente  ans  et  où  il  est  mort.  L'inscription 

est  ainsi  conçue  : 

Le  poète 

ALFRED  DE  VIGNY 

né  à  Loches 

est  mort   dans   cette  maison 
le  17  septembre  i863. 

M.  Louis  Ratisbonne  a  prononcé  un  discours 
que  résume  cette  phrase  : 

«  Alfred  de  Vigny,  dans  ce  temps  si  prodigue 
de  statues,  attend  encore  la  sienne.  Heureuse- 
ment il  est  de  ceux  qui  peuvent  attendre,  ayant 
pour  eux  la  durée.  » 

Il  s'est  formé  à  Limoges  un  comité  d'initiative 
pour  ériger,  par  voie  de  souscription  publique, 
un  monument  au  célèbre  physicien-chimiste  Gay- 
Lussac,  né  à  Saint-Léonard  (Haute-Vienne),  le 
6  décembre  1778,  élu  membre  de  l'Académie  des 
sciences  le  8  décembre  1806  et  mort  le  9  mai  i85o. 
La  municipalité  de  la  ville  s'est  mise  à  la  dispo- 
sition  du  comité;  l'Etat  a  promis  de  donner  le 
bronze.  Le  comité  s'occupe  maintenant  de  dres- 
ser la  liste  des  notabilités  qui  doivent  patronner 
la  souscription;  il  fait  appel  au  concours  de 
l'Académie  dés  sciences  et  demande  qu'elle  dé- 
signe, pour  figurer  sur  cette  liste,  un  certain 
nombre  de  ses  membres.  Il  sera  répondu  à  cette 
proposition  que  l'Académie  est  disposée  à  favo- 
riser par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  l'en- 
treprise du  comité  ;  mais  l'usage  veut  que  ce  soit 
le  comité  qui  s'entende  directement  avec  les  aca- 
démiciens dont  il  lui  conviendra  de  solliciter  la 
coopération. 


—  Un  désastre,  —  Un  incendie  vient  de  dé- 
truire la  grande  imprimerie  de  MM.  Eugène 
Ardant  et  C%  située  sur  les  bords  de  la  Vienne, 
à  quatre  kilomètres  de  Limoges.  Cette  impor- 
tante usine  se  composait  de  quatre  corps  de  bâ- 
timents :  le  premier  comprenait  la  grande  salle 
des  presses  où  quinze  machines  Marinoni  étaient 
installées;  le  second  était  l'atelier  de  composi- 
tion; le  troisième  était  affecté  à  la  fabrication 
du  carton,  et  le  quatrième  aux  logements  de  di- 
vers employés.  Tout  est  détruit. 


—  Tribunaux,  Relations  d'éditeur  à  auteur,  — 
M™'  la  comtesse  d'Osmond,  après  avoir  public 
son  premier  ouvrage, /'Awoi/r/^ar/owf,  chez  l'édi- 
teur Ollendorff  et  avoir  vainement  réclamé'  des 
droits  d'auteur  qui  n'avaient  pas  été  formelle- 
ment stipulés,  s'était  adressée  au  tribunal  civil 
de  la  Seine  (i'^  chambre),  qui,  par  son  arrêt  du 
19  février  1886,  l'avait  déboutée  de  sa  demande 
et  condamnée  aux  dépens.  La  cause  est  revenue 
en  appel  devant  la  Cour  de  Paris  (i'*  chambre, 
II  janvier).  Des  considérants  de  son  jugement^ 
il  résulte  que  : 

a  Alors  qu'aucune  stipulation  relative  au  prix 
d'une  œuvre  littéraire  n'est  intervenue  entre  l'au- 
teur et  l'éditeur,  il  n'y  a  pas  vente  et  achat  dans 
les  termes  de  l'article  i583  du  Code  civil,  et  la 
propriété  de  l'ouvrage  reste  à  l'auteur,  sauf  rè- 
glement de  comptes. 

c  Le  principe  que  nul  n'est  présumé  faire  gra- 
tuitement l'abandon  d'un  droit  est,  à  défaut  de 
stipulation  expresse  et  contraire,  applicable 
même  en  matière  de  publication  littéraire  et 
lorsqu'il  s'agit  du  premier  ouvrage  d'un  auteur. 

«  Dans  ce  cas,  il  appartient  -aux  tribunaux  de 
fixer,  d'après  -les  documents  de  la  cause  et  les 
usages  établis  en  la  matière,  les  droits  dus  à 
l'auteur.  > 

En  conséquence,  la  Cour  a  infirmé  le  premier 
jugement,  alloué  3o  centimes  par  exemplaire 
vendu  à  l'auteur,  et  condamné  l'éditeur  à  tous 
les  dépens. 


--^^ 
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/l'Tiffi 


'^ 


w 


Allemagne.  —  On  annonce  l'arrivée  à  Paris 
du  professeur  Mommsen.  Le  célèbre  historien 
allemand,  qui  est  maintenant  âgé  de  soixante  et 
onze  ans,  vient  chercher  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale des  documents  en  vue  de  la  continuation 
du  Corpus  inscriplionum  latinarum,  que  publie 
en  ce  moment  l'Académie  de  Berlin. 


Une  exposition  en  Saxe.  —  Une  singulière  ex-. 
position  a  eu  lieu  à  Meiningen.  Elle  comportait 
exclusivement  les  journaux  qui  contenaient  des 
articles  sur  la  mort  de  l'empereur  Guillaume  !"• 

Cette  collection  ne  représentait  pas  moins  de 
cinquante-quatre  langues  parmi  lesquelles,  bien 
entendu,  toutes    les   langues  européennes  avec 
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leurs  divers  dialectes;  on  y  trouvait,  en  outre,  le 
bengali,  l'indien,  le  guzzerien,  le  chinois,  le  japo- 
nais, l'hawaïen  et  une  quantité  d'autres  idiomes 
encore  moins  connus. 


Angleterre.  —  M.  Sayce,  professeur  de 
l'Université  d'Oxford,  vient  de  faire,  dans  la 
haute  Egypte,  une  importante  découverte  archéo- 
logique, consistant  en  deux  cents  tablettes  re- 
couvertes d'hiéroglyphes.  Il  espère  que  cette  trou- 
vaille jettera  de  la  lumière  sur  les  nombreuses 
expéditions  que  les  Assyriens  entreprirent  dans 
la  vallée  du  Nil  pendant  les  années  de  prospé- 
rité du  royaume  de  Mésopotamie. 

—  Pour  la  première  fois,  un  journal  anglais  — 
et  encore  est-il  américain  d'origine  —  paraîtra 
désormais  tous  les  jours,  sans  excepter  le  di- 
manche 1  C'est  le  New  York  Herald,  —  édition 
spéciale  pour  l'Angleterre. 

Cette  infraction  aux  usages  traditionnels  de 
nos  voisins  cause  une  grande  émotion  parmi 
eux.  L'offense  au  repos  dominical  consacré  par 
les  mœurs  et  les  règlements  suscite  des  récla- 
mations très  vives,  qui  unissent  dans  up  même 
mouvement  catholiques  et  protestants.  Ainsi  à 
la, tête  des  réclamants  se  placent  le  cardinal 
Manning  et  l'archevêque  anglican  de  Canturbery, 
appuyés  par  les  laïques  les  plus  notables,  comme 
le  duc  d'Argyll  et  le  comte  de  Carnarvon. 


Pologne.  —  Une  intéressante  lutte  de  géné- 
rosité entre  un  écrivain  et  son  admirateur  ano- 
nyme. 

Le  grand  romancier  polonais,  M.  Sienkewicz, 
vient  de  recevoir  un  pli  contenant  la  somme  de 
1 5,000  roubles  —  5o,ooo  francs  —  avec  quelques 
lignes  le  priant  d'accepter  ce  don  comme  l'ex- 
pression de  l'admiration  qu'un  de  ses  lecteurs 
professe  pour  son  talent.  La  lettre  était  signée 
du  nom  d'un  des  personnages  de  son  roman 
Par  le  feu  et  le  glaive. 

Quoique  sans  fortune,  l'écrivain  refuse  d'ac- 
cepter pour  lui  ce  présent  :  il  donne  à  la  somme 
la  destination  suivante  :  les  5o,ooo  francs  placés 
dans  une  maison  de  crédit  formeront  un  capital 
perpétuel,  dont  les  intérêts  serviront  à  instituer 
une  espèce  de  bourse  qui  permettra,  chaque 
année,  à  un  littérateur  ou  à  un  artiste  malade  et 
sans  fortune  d'aller  passer  dans  les  pays  chauds 
la  saison  rigoureuse.  Cette  donation  portera  le 
nom  de  la  femme  de  Sienkewicz,  morte  poitri- 
naire il  y  a  quelque  temps. 


Suisse.  —  Les  progrès  du  volapûk.  —  Un 
Suisse  émigré  en  Amérique,  à  Saint-Louis, 
M*  Albett,  vient  de  léguer  un  million  et  demi 
pour  l'établissement  d'une  académie  de  volapUk 
à  Fribourg,  en  Suisse.  Une  somme  de  800,000  fr. 
sera,  en  outre,  affectée  à  des  prix,  à  des  traduc- 
tions, à  des  publications  d'ouvrages. 


FRANCS 

—  Dans  sa  livraison  de  décembre,  le  Bulletin 
au  bibliophile  donne,  entre  autres  articles  d'inté- 
rêt, la  suite  des  lettres  inédites  de  François 
Tuillierà  Peiresc,  avec  des  notes  par  M.  P.  Ta- 
mizey  de  Larroque.  Cette  publication  intéresse 
à  la  fois  les  historiens  et  les  bibliophiles.  Signa- 
lons aussi  quelques  pages  signées  E.  B.  sur  le 
Père  Pierre  de  Saint-Louis  et  son  poème  de  la 
^^(igdelaine. 

BIBL.  MOD.  —  XI. 


—  La  Galette  archéologique^  fondée  par  Fr.  Le- 
normant  et  J.  de  Witte,  et  publiée  par  MM.  E. 
Babelon  et  E.  Molinier  chez  A.  Lévy,  sous  les 
auspices  de  M.  A.  Kaempfen,  donne,  dans  ses 
numéros  11-12  (1888),  la  reproduction  d'un  fort 
beau  spécimen  de  reliure  en  argent  niellé.  C'est 
un  ouvrage  italien  du  xv*  siècle.  M.  Georges  Du- 
plessis  accompagne  ces  planches  d'un  texte  sa- 
vant, fait  pour  être  à  la  fois  goûté  de  l'archéo- 
logue et  de  l'artiste.  Cette  riche  œuvre  d'art  est 
tirée   de   la   collection  du  baron  Nathaniel  de 
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Rothschild,  de  Vienne.  Elle  représente  les  prin- 
cipales scènes  de  la  vie  du  Christ. 


—  M.  Alex.  Buchner,  professeur  de  littérature 
étrangère  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen,  a  pris 
Thistorien  Macaulay  pour  sujet  de  sa  leçon  inau- 
gurale, laquelle  est  reproduite  par  VInstruction 
publique  du  26  janvier.  11  s'y  fait  Técho  de  cri- 
tiques peu  mesurées,  dont  on  est  revenu  dans 
les  pays  de  langue  anglaise,  et  il  relègue  dédai- 
gneusement Macaulay  et  ses  écrits  parmi  les 
«  momies  »  classiques.  C'est  encore  un  brevet 
d'immortalité. 

Le  même  périodique  insérait,  dans  son  numéro 
du  19  janvier,  un  article  de  M.  BaluiTe,  dont  nous 
aurions  parlé  dans  notre  Chronique  bibliogra- 
phique si  nous  n'avions  craint  de  rester  trop 
longtemps  sur  le  même  sujet,  et  surtout  s'il  ne 
se  trouvait  reproduit  dans  le  volume  Autour  de 
Molière f  aujourd'hui  paru.  Il  s'agit  des  origines 
de  la  Comtesse  (VEscarbagnas  et  du  nom  de 
Tartuffe,  que  M.  Baluffe  retrouve,  avec  beaucoup 
de  subtile  ingéniosité,  dans  Guez  de  Balzac  et 
chez  un  certain  de  Tufifes-Taraux,  d'Ângoulême. 

•—  En  un  temps  où  la  connaissance  des  langues 
est  à  l'ordre  du  jour  parce  qu'elle  est  un  besoin 
de  plus  en  plus  pressant,  la  Revue  des  langues 
vivantes^  publiée  au  Havre,  sous  la  direction  de 
M.  A.  Wolfromm  (35,  rue  Fontenelle;  un  an, 
12  francs),  est  appelée  à  rendre  d'importants 
services.  Elle  ne  s'adresse  pas  seulement  aux* 
professeurs,  à  qui  elle  est  pourtant  plus  spéciale- 
ment destinée  ;  mais  elle  prend  à  tâche  de  donner 
un  aliment  intellectuel  approprié  à  toutes  les 
classes  de  lecteurs.  C'est  ainsi  qu'elle  a  publié, 
dans  ses  derniers  numéros,  l'imitation  en  vers 
français,  par  M.  B.-H.  Gausseron,  d'un  long  et 
brillant  passage  du  Lallah  Rookh  de  Thomas 
Moore,  le  Forgeron  de  village  et  la  Suspension 
de  la  crémaillère  (the  Hanging  of  the  Crâne)  ^ 
d'après  Longfellow,  par  M.  J.  Duchesne;  des  ré- 
flexions sur  la  place  qu'occupe  le  roman  anglais 
dans  l'enseignement  secondaire  par  M.  Casimir 
Stryienski,  auquel  on  doit  les  récentes  publica- 
tions d'œuvres  posthumes  de  Balzac,  et  une  étude 
sur  le  drame  allemand,  par  M.  Victor  Basch. 

—  A  lire  dans  la  Revue  générale  (1"'  et  i5  jan- 
vier) une  étude  alerte  et  fine  de  M.  Ch.  de  Lari- 
vière  sur  V Amour  romantique  et  V Amour  déca- 
dent^ et  des  notes  fort  intéressantes  et  curieuses 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  pantomime,  par 
M.  Paul  Hugounet. 


—  La  Revue  universelle  (librairie  de  l'Art;  un 
an,  12  francs),  cette  belle  publication  mensuelle 
illustrée,  dont  le  bon  marché  est  sans  égal,  donne, 
avec  des  articles  sur  Virgile^  par  M.  Félix  Na- 
quet,  sur  David  et  les  sujets  de  l'Ancien  Testa-- 
ment  dans  Vart  florentin  de  la  Renaissance^  par 
M.  E.  MUntz,  sur  les  Deux  Dumas ^  par  M.  Geor- 
ges Delannoy,  un  fragment  de  l'ouvrage  qui 
vient  de  paraître  à  la  Librairie  académique  sur 
Mignet  par  notre  ami,  M.  Edouard  Petit,  dont 
les  articles  à  VEstafette  sont  si  remarqués.  Ce 
fragment  raconte  l'enfance  et  la  jeunesse  de  Mi- 
gnet. On  se  rappelle  que  1er  Livre  a  publié,  en 
primeur,  un  chapitre  de  la  même  œuvre  sur  les 
relations  de  Mignet  avec  la  princesse  de  Bel- 
giojoso. 

—  Samedi-Revue  publie,  depuis  le  26  janvier, 
une  remarquable  nouvelle  de  Conrad-Ferdinand 
Mayer,  intitulée  :  la  Veillée  du  Dante,  traduite 
avec  un  rare  talent  par  notre  collaborateur 
M.  Louis  de  Hessem. 

4^   - 


—  Le  Journal  des  Débats  a  publié,  dans  ses 
numéros  du  22  et  du  2  5  janvier,  un  remarquable 
travail  de  M.  Harry  Alis  sur  les  Jeux  et  l'hygiène 
dans  les  lycées.  Ce  n'est  point  que  ce  qui  y  est 
dit  soit  bien  neuf,  mais  la  façon  dont  cela  est  dit 
est  personnelle  et  frappante.  C'est  à  force  de 
coups  qu'on  enfonce  les  clous. 

Le  même  journal  donne,  à  partir  du  12  février, 
une  série  de  beaux  articles  intitulés  Romans  et 
Romanciers,  dont,  n'était  le  respect,  nous  recom- 
manderions la  lecture  à  M.  Renan,  en  quête  d'une 
règle  morale  pour  la  conduite  de  la  vie  dans  la 
littérature  contemporaine. 

Une  chronique  de  M.  Francisque  Sarcey  dans 
le  XIX*  siècle  (3  février),  à  propos  de  la  disci- 
pline scolaire  et  des  tempéraments  qu'il  est  sage 
d'y  apporter,  est  intéressante  à  lire  et  vaut  la 
peine  d'être  méditée  par  ceux  qui  ont  charge  d'en- 
fants. Ce  mot  résume  tout  l'article  :  «  11  faut  des 
règlements  très  rigoureux  et  beaucoup  de  jeu 
dans  l'application  qu'on  en  fait.  »  Quelles  qualités 
cela  ne  suppose-t-il  pas  dans  ceux  qui  les  appli- 
quent 1 

L'Écho  de  Paris  nous  donne  une  chronique 
de  M.  H.  Bauer  à  propos  des  Résignés,  pièce  de 
M.  Henry  Ccard  représentée  au  Théâtre-Libre. 
L'auteur  y  déclare  que  nous  sommes  tous  des 
a  résignés  au  mal  de  vivre,  essayant  de  tempérer 
la  vie,  qui  est  basse,  laide,  méchante  et  ennuyeuse, 
par  des  accès  d'art,  de  passion  et  de  combat  ». 
Nous  ne  savons  trop  comment  des  accès  peuvent, 
en  aucun  cas,  tempérer;  mais  nous  serions  aise 
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d'apprendre  ce  que  sont  ces  accès,  sinon  les  plus 
hautes  manifestations  de  la  vie  même.  —  Nous 
citerons  encore,  dans  l'Echo  de  Paris^  un  bel 
article  signé  Nestor  à  propos  de  Tinauguration 
de  la  statue  de  Rousseau  (7  février),  où  Téminent 
journaliste  s'élève  avec  raison  contre  Topinion 
vulgaire  qui  oppose  Témotion  de  Jean-Jacques  à 
la  sécheresse  de  Voltaire,  et  des  lignes  indignées 
de  M.  Edmond  Deschaumes  à  Tadresse  du  ro- 
mancier à  succès,  Georges  Ohnet,  qui  s'est  per- 
mis une  sortie  contre  les  journalistes  dans  son 
dernier  «  chef-d'œuvre  » ,  le  Docteur  Rameau  (  i  o  fé- 
vrier). 

Dans  V Estafette^  nous  trouvons  une  chronique 
de  M.  Adolphe  Tavernier  sur  le  Métier  des  armes 
et  la  Culture  intellectuelle  (25  janvier),  et  un  ar- 
ticle de  M.  Edouard  Petit  (i3  février)  qu'il  inti- 
tule la  Vocation  et  qui  lui  a  été  inspiré  par  la 
lettre  de  MUrger  reproduite  aujourd'hui  dans 
notre  Bulletin  des  bibliothèques. 

M.  Félicien  Champsaur  consacre,  dans  YÉvé- 
nement  du  10  février,  une  grande  colonne  à  un 
roman  qui  fait  du  bruit  et  dont  nous  parlerons 
plus  au  long,  Marie  Fougère.  Nous  ne  quitterons 
pas  ce  journal  sans  signaler  l'amusante  chronique 
d'Aurélien  Scholl  dans  le  numéro  du  i3  février. 

Au  Figaro,  une  étude  très  remarquable,  comme 
tout  ce  qu'écrit  M.  Henry  Fouquier,  mais  pas 
tout  à  fait  définitive,  nous  semble-t-il,  sur  le  Sens 
delà  vie,  de  M.  RoJe  (4  février);  deux  jolies  co- 
lonnes de  M.  Jules  Lemaître  édifiées  avec  les 
Ombres  chinoises  de  M.  Garan  d'Ache  et  les  Ma- 
rionnettes de  MM.  Signoret  et  Bouchor  (6  fé- 
vrier); des  lettres  inédites  de  Flaubert,  et  la  phy- 
siologie du  Bibliothécaire,  par  M.  G.  Bourdon 
(9  février). 

Dans  la  Ga:(ette  de  France  (27  janvier),  un 
feuilleton  de  M.  Armand  de  Pontmartin  sur  le 
Rêve  de  Zola,  dont  voici  la  conclusion  :  «  Au 
point  de  vue  littéraire,  le  Rêve  est  un  pastiche. 
Retranchez- en  ce  qui  revient  au  Balzac  de  Mo* 
deste  Mignon,  d* Ursule  Mirouet  et  du  Livre 
mystique^  au  Victor  Hugo  de  Notre-Dame  de 
Paris  et  des  Travailleurs  de  la  mer  y  vous  n'aurez 
plus  entre  les  mains  de  quoi  border  la  chasuble 
d'un  curé  de  campagne.  »  Nous  ne  voudrions  pas 
dire  que  ce  jugement  soit  tout  à  fait  exact. 

M,  Gramont(L.  de  Gramont)  donne  à  V Intransi* 
géant  des  Notes  sur  la  vie,  parmi  lesquelles  nous 
remarquons  particulièrement  son  article  sur 
l'Inspiration  (10  février).  Il  ne  nie  pas  la  sponta- 
néité du  génie,  mais  il  croit  à  la  nécessité  du 
travail. 


La  Liberté  du  22  janvier  donne  une  étude 
étendue  et,  somme  toute,  sympathique  du  DoC" 
teur  Rameau  de  Georges  Ohnet.  L'auteur  a  si- 
gné X...  A-t-il  peur  de  se  compromettre?  Non, 
sans  doute,  puisque  nous  le  retrouvons,  le  29  du 
même  mois,  signant  une  chronique  intéressante 
et  pleine  de  faits  peu  connus  sur  Goethe,  Faust 
et  Wagner.  Le  26,  un  autre  collaborateur  à  ini- 
tiales, P,-P.  nous  parle  avec  agrément  et  compé- 
tence de  quelques  livres  nouveaux  :  Sire,  par 
M.  Henri  Lavedan  ;  Mère  et  Maîtresse,  de 
M.  Louis  Ulbach;  V Agent  xin-126  de  M.  Paul 
Rouaix.  Le  même  critique  (16  juillet)  signale 
l'article  de  M.  Adolphe  Julien  sur  l'éditeur  Ren- 
duel,  que  le  Livre  a  publié  le  mois  dernier,  et  il 
y  puise  les  éléments  de  presque  toute  sa  chroni- 
que, ce  dont  nous  le  remercions  de  tout  cœur. 

Le  Moniteur  universel  fait  toujours  une  large 
place  aux  questions  religieuses.  Dans  son  nu- 
méro du  26  janvier,  M.  Emmanuel  Cosquin 
étudie  la  Ré/orme  et  la  Révolution  sociale  en 
Allemagne  au  xvi«  siècle,  à  propos  du  second 
volume  de  l'Allemagne  et  la  Réforme  de  l'historien 
Janssen,  dont  la  traduction  vient  de  paraître  à  la 
librairie  Pion. 

Encore  M.  Auguste  BallufFe.  Sous  le  titre 
Anomalies  normaliennes,  il  relève,  dans  le  Natio- 
nal du  28  janvier,  les  opinions  de  M.  Jules  Le- 
maître sur  Molière  et  lui  dit  vertement  son  fait. 

U Observateur  français  (22  février)  publie  une 
chronique  intitulée  Racine  et  M.  Brunetière, 
où  M.  Chassaigne  de  Néronde  nous  parle  agréa- 
blement de  CQ jeune  normalien  et  des  conférences 
qu'il  débite  aux  jeunes  collégiens,  ses  frères  ca- 
dets, sur  nos  classiques  comparés  aux  grands 
écrivains  dramatiques  étrangers. 

Paris  (i3  février)  est  amusant  dans  l'article 
gouailleur,  mais  juste,  que  M.  Georges  Montor- 
gueil  intitule  le  Faux  nes[  de  Lucie  Herpin. 

Les  amis  de  notre  littérature  du  moyen  âge 
et  de  tout  ce  qui  s'y  rattache  dans  notre  littéra- 
ture moderne  liront  avec  plaisir,  dans  le  Pari" 
sien  du  18  janvier,  une  chronique  de  M.  Henry 
Lapauze,  sur  V Amante  du  Christ,  que  M.  Rodol- 
phe Darzens  donnait  naguère  au  Théâtre-Libre. 

A  signaler  dans  le  Parti  National  :  la  chro- 
nique musicale  de  M.  Albert  Dayrolles  sur  le 
Wagner  de  la  légende  et  celui  de  la  réalité 
(29  janvier)  et  la  chronique  scientifique  du  D' Ad. 
Piéchaud  sur  la  paralysie  générale  et  la  santé  des 
gens  de  lettres,  —  attristant  chapitre  à  ajouter 
au  livre  de  Tissot  (9  février). 
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Le  Public  du  i8  janvier  donne  un  article  de 
M.  Camille  Flammarion  sur  les  Apparitions  et 
autres  phénomènes  psychiques  dont  Tétude  est 
si  à  la  mode  de  nos  jours.  Citons  aussi  deux 
joyeuses  colonnes  de  M.  Alexandre  Hepp  sur  les 
illustres  —  quoique  peu  connus  —  délégués  de 
l'association  littéraire  au  congrès  que  la  Société 
des  gens  de  lettres  organise  pour  l'exposition. 
Cet  article  est  intitulé  Quelques-uns  (24  janvier). 

Le  feuilleton  de  la  République  française  du 
17   janvier  est  consacré  à  une  solide  étude  du 
livre  de   M.  Liard  intitulé   l'Enseignement  su- 
périeur et  la  Révolution,  par  le  professeur   de 
philosophie  législateur  M.  A.  Burdeau. 

Enfin  nous  appellerons  l'attention  sur  la  pré- 
face d'un  nouveau  livre  de  M.  Berthelot  intitulé 
Introduction  à  l'étude  de  la  chimie  des  anciens  et 
du  moyen  âge,  que  le  Temps  publie  dans  son  nu- 
méro du  23  janvier. 


ETRANGER 

Angleterre.  —  Nous  lisons  dans  The  Acade- 
my  (19  janvier)  :  «  Les  deux  articles  originaux 
du  Livre  de  décembre  rentrent  admirablement 
dans  le  cadre  de  la  publication.  Le  savant 
bibliographe  M.  Drujon  y  annonce  un  catalo- 
gue raisonné  des  livres  qui  ont  été  les  victimes 
de  ce  qu'il  appelle  la  bibliolytie  (mot  que  nous 
n'aimons  pas  beaucoup),  c'est-à-dire  qui  ont  été 
détruits  par  leurs  auteurs  dénaturés,  pour  des 
raisons  ignorées  ou  connues.  Ce  catalogue  sera 
utile;  nrais  nous  aimons  encore  mieux  en  somme, 
bien  que  nous  ne  tombions  pas  toujours  d'ac- 
cord avec  les  lois  particulières  qu'il  formule, 
l'article  de  M.  Delauney  sur  le  Livre  harmonieux. 
Il  n'y  est  point  question  de  musique.  C'est  un 
court  traité  sur  les  proportions  et  la  structure 
matérielle  du  volume  imprimé.  Il  faut  avouer  que 
l'on  avait  besoin  de  quelque  travail  de  ce  genre. 
Nous  avons  nous-mêmes,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, appelé  plus  d'une  fois  l'attention  sur  les 
crimes  contre  l'harmonie  que  commettent  certains 
éditeurs  bien  intentionnés,  qui,  en  faisant  des 
éditions  en  «  grand  papier  »,  se  contentent  d'a- 
grandir la  marge  inférieure  et  la  marge  extérieure 
du  livre,  sans  rien  changer  aux  dimensions  de 
la  marge  supérieure  et  de  la  marge  du  fond;  dé- 
figurant ainsi  l'ensemble  des  proportions  de  la 
partie  imprimée.  Et  encore  ceci  n'est-il  qu'un 
exemple.  M.  Delauney  a  fait  une  bonne  action 
en  appelant  l'attention  sur  tous  les  côtés  de  la 
question. 


—  The  Bookworm^  dont  Mr.  W.  Roberts  est 
depuis  peu  le  rédacteur  en  chef,  fait  de  plus  en 
plus  honneur  à  son  éditeur,  Mr.  Elliot  Stock.  Un 
article  joliment  illustré  sur  Thomas  Bewick,  le 
célèbre  graveur  sur  bois;  des  pages  d'un  véritable 
intérêt  bibliographique  sur  les  vieux  catalogues, 
sur  les  bibles  de  Coverdale  et  de  Cranmer,  sur 
Richard  de  Bury,  et  sur  les  premiers  vers  de 
Tennyson,  sans  parler  de  quelques  lignes  à  pro- 
pos de  la  Cassette  de  France  et  de  Théophrastc 
Renaudot,  composent,  avec  des  entrefilets  pi- 
quants et  bien  placés,  une  livraison  capable  de 
réjouir  bibliophiles  et  bibliographes. 

—  The  Century  Alaga^ine  publie,  dans  son 
Midwinter  Number  (février),  un  article  humoris- 
tique et  artistique,  plein  de  curieux  souvenirs 
personnels,  sur  le  peintre  Gérôme,  signé  Fanny 
Field  Hering,  avec  des  illustrations  d'après  l'ar- 
tiste français  et  d'après  Wyatt  Eaton,  Kenyon 
Cox,  Harry  Fenn,  E.  Daecke  et  W.  Taber. 
Mr.  W.  J.  Stillman,  qui  fait  une  étude  spéciale 
des  vieux  maîtres  italiens,  s'adresse  cette  fois  à 
Simone  Memmi,  dont  il  donne  d'intéressants 
spécimens.  Enfin,  M.  Charles  Me  Kay  donne  des 
pages  attrayantes  et  érudites  sur  les  fées  et  les 
druides  d'Irlande.  —  Nous  n'indiquons  ici  que 
les  articles  qui  nous  frappent  le  plus,  parmi  tant 
d'autres  remarquables  à  des  titres  divers. 

—  Nous  trouvons  à  signaler  dans  la  Fort^ 
nightly  Review  de  février  un  article  remarquable, 
mais  très  sujet  à  discussion,  malgré  son  ton  dog- 
matique, de  M.  Dowden,  sur  les  espoirs'et  les 
craintes  que  peut  faire  concevoir  la  littérature 
contemporaine  (Hopes  and  Fears  for  Literatur€)\ 
et  le  second  instalment  de  la  belle  étude  de  M.  A.  C. 
Swinburne  sur  le  livre  posthume  de  Victor  Hugo  : 
Toute  la  Lyre.  On  lira  aussi  avec  intérêt  The 
Characteristics  of  English  Women,  par  E.  Lynn 
Linton. 

—  The  Libraryy  le  nouveau  Magasine  de 
Mr.  Elliot  Stock,  que  nous  avons  annoncé  et  qui 
est  l'organe  de  «  The  Library  Association  of  the 
United  Kingdom  »,  en  est  à  son  second  numéro 
février).  Nous  y  remarquons  spécialement  l'étude 
commencée  dans  le  numéro  de  janvier,  par 
M.  A.-H.  Bullen,-sur  certaines  imprimeries  par- 
ticulières (The  Appledore  Private  PresSy  U.  S.A.)^ 
un  mémoire  sur  un  bibliographe  méconnu  (A  Bi-^ 
bliographical  Martyr,  D'  Robert  Wait^  by  Tho- 
mas Mason),  et  un  compte  rendu  sympathique 
du  livre  de  M.  Jules  Le  Petit  sur  les  éditions 
originales  des  écrivains  français,  par  Mr.  Alfred 
W.  PoUard. 

—  Nous  remarquons  dans  le  Murray's  Maga^ 
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nw  pour  février,  la  dernière  partie  d'un  travail 
intitulé  Réminiscences  of  Waterloo  and  the  Duke 
of  Wellington, 

—  Notre  vieil  ami  Notes  and  Queries  (26  jan- 
vier) salue  ainsi  la  dixième  année  de  notre 
publication.  «  Un  nouveau  volume  du  Livre 
commence  par  un  Conte  pour  les  Bibliophiles,  de 
M.  Octave  Uzanne,  très  habile  et  très  curieux 
morceau  de  pastiche  littéraire,  admirablement 
illustré  par  M.  Albert  Robida.  Poursuivant  la 
série  de  ses  articles  sur  les  écrivains  anglais,  qui 
sont  devenus  un  de  ses  traits  particuliers,  le  Livre^ 
nous  donne  un  bon  travail  sur  George  Eliot.  On 
peut  remarquer  certaines  améliorations  dans  la 
I  Bibliographie  moderne  ».  — Il  ajoute,  dans  son 
numéro  du  1 6  février:  «  Le  numéro  du  Livre,  pour 
le  10  février^  débute  par  un  projet  de  l'infatigable 
et  brillant  bibliophile  M.  Octave  Uzanne,  qui 
propose  de  fonder  une  nouvelle  société  cosmopo- 
lite d'amateurs  de  Livres.  Nous  ne  pouvons  ex- 
poser en  son  entier  Talléchant  programme  qu'il 
met  en  avant;  mais  comme  le  i"  mars  est  la  der- 
nière date  pour  être  admis,  nous  conseillons  de 
consulter  sans  retard  le  Livre.  Une  intéressante 
étude  sur  Eugène  Renduel,  le  fameux  éditeur  des 
romantiques,  vient  ensuite,  et  est  elle-même  suivie 
de  nouveaux  extraits  de  l'intéressante  correspon- 
dance du  prince  de  Ligne  avec  Casanova. 

—  Mr.  W.  Roberts,  dont  l'activité  et  la  puis- 
sance de  production  sont  peu  ordinaires,  donne 
à  la  revue  intitulée  Westward  Ho!  (EUiot  Stock, 
Londres,  février),  un  portrait  du  poète  Austin 
Dobson  ;  et  à  un  journal  hebdomadaire,  Wit  and 
Wisdom  (F^ondres,  3,  Bride  street;  9  février), 
dont  il  est  le  second  directeur,  une  étude  sur 
Mr.  Andrew  Lang,  lequel  est,  sans  doute,  un  écri- 
vain fertile,  mais  un  peu  trop  enclin,  peut-être, 
à  démarquer  le  linge  d'autrui  pour  s'en  faire  hon- 
neur à  sa  table. 

États-Unis.  —  Le  Frank-Leslie's  Illustrated 
Newspaper  (New-York,  19  janvier)  publie  un 
supplément  de  8  pages  entièrement  consacré  à 
l'Etat  d'Indiana  et  aux  sources  de  gaz  naturel 
qu'on  y  a  trouvées  et  qu'on  y  exploite. 

■^  Un  homme  du  métier,  qui  signe  An  eX' 
editor,  publie,  dans  Lippincott's  Magasine  (fé- 
vrier), des  réminiscences  de  sa  vie  de  journaliste, 
dont  on  peut  profiter  partout,  et  que  la  différence 
des  mœurs  et  des  allures  rend  particulièrement 
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piquantes  pour  un  littérateur  français.  Dans  le 
même  numéro  on  trouve  quelques  bonnes  pages 
sur  Naihaniel  Hawthorne,  par  Mr.  R.  H.  Stod- 
dard. 


—  On  lit  dans  The  Nation^  à  propos  de  l'édi- 
tion des  œuvres  de  Franklin,  dont  Mr.  Bigelow 
vient  de  donner  le  10®  vol.  (New-York,  Putnam), 
que  Franklin  regardait  l'habitude  d'apprendre 
aux  enfants  le  latin  et  le  grec  en  négligeant  la  lan- 
gue maternelle,  comme  le  chapeau  bras  de  la 
littérature  moderne.  Que  l'expression  appartienne 
à  The  Nation  ou  à  Franklin,  elle  vaut  la  peine 
qu'on  l'explique.  Nous  la  recommandons  à  l'édi- 
teur de  The  Library  Journal  pour  son  coin  de 
Humors  and  Blunders;  elle  y  fera  bonne  figure  et 
s'y  trouvera,  comme  le  Livre  s'y  trouvait  derniè- 
rement, en  nombreuse  et  honnête  compagnie. 

Le  même  périodique  (3 1  janvier)  ne  trouve  pas 
à  son  goût  les  améliorations  et  changements  ap- 
portés dans  l'arrangement  matériel  de  la  seconde 
partie  du  Livre.  Il  veut  bien  cependant  signaler 
comme  intéressant  Tariicle  de  M.  Edouard  Petit 
sur  la  Vie  mondaine  de  Mignet,  dans  le  numéro 
de  novembre  1888.  L'article  de  M.  Delauney,  sur 
le  Livre  harmonieux  {décembre),  luiparaît  quel- 
que peu  fantastique  ;  mais  il  admire  sans  réserves 
l'exquise  reproduction,  contenue  dans  le  même 
numéro,  de  la  reliure  en  maroquin  du  Levant, 
avec  appliques  d'argent  et  d'or,  exécutée  par 
M.  Ruban,  pour  l'exemplaire  de  la  Française  du 
siècle^  que  l'auteur,  M.  O.  Uzanne,  conserve 
dans  sa  bibliothèque. 

—  La  grande  et  luxueuse  publication  dirigée 
parM.  J.-D.-E.  Schmeltz,  conservateur  du  Musée 
ethnographique  de  Leyde,  Internationales  Ar- 
chiv  fiir  Ethnographie^  complète,  avec  sa  sixième 
livraison,  son  premier  volume.  Nous  y  signale- 
rons, parmi  des  études  spéciales  et  techniques  de 
la  plus  haute  valeur,  un  article  du  D'  Richard 
Andrew  sur  les  anciennes  mosaïques  mexicaines. 
Les  illustrations  sont  d*unfini  et  d'une  exactiude 
remarquables,  et  il  semble  difficile  de  surpasser 
les  grandes  planches  en  couleur,  soit  en  éclat, 
soit  en  fidélité.  —  Nous  reproduisons  textuelle- 
ment l'avis  adressé  aux  abonnés  dans  cette  li^ 
vraison* 

«  La  rédaction  et  l'éditeur  saisissent  tous  les 
moyens  pour  faire  des  Archives  internationales 
d'ethnographie  un  lien  étroit  entre  tous  ceux  qui, 
soit  dans  un  but  scientifique,  soit  pour  des  motifs 
purement  commerciaux,  s'intéressent  aux  collec- 
tions ethnographiques. 

a  A  cet  effet,  ils  se  sont  proposé  d'ajouter  à 
chaque  livraison  un  supplément  spécial  dont  les 
pages  sont  mises  gratis  à  la  disposition  des  abon- 
nés pour  y  faire  insérer  des  informations  sur  des 
collections  dont  on  désire  se  défaire  soit  par 
échange,  soit  par  vente.  Ces  insertions  doivent 
être  envoyées  franco  à  l'éditeur  avec  le  formu- 
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laire  imprimé  qui  se  trouvera  dorénavani  sur  la 
couverture  de  chaque  livraison.  Le  supplément 
rcfoitdemème  les  demandes  pour  quelque  collec- 
tion spéciale,  comme  pour  des  objets  d'intérêt 
ethnographique. 

■  Il  se  pourrait  ainsi  que  les  directions  de  di- 
vers musées  ou  des  collectionneurs  se  réunissent 
pour  obtenir  en  commun  une  collection  impor- 
tante qui,  pour  diverses  raisons,  en  son  entier. 


l'aurait   pu    être  obtenue    par   un  seul  d'e 


Forto-Rico  ;  Antilles.  —  La  Revisia  Puertor- 
rîqueitna  (Porto-Rieo).  publie  depuis  quelque 
temps  de  remarquables  traductions  en  vers  des 
poésies  Je  Jean  Richepin,  dues  au  directeur  de 
cette  revue,  M.  Manuel  Fernandez  Juncos. 


FRAnCS 

^—  Le  R.  P.  Besse,  un  des  membres  les  plut 
vanlï  de  la  Compagnie  de  Jésus,  vient  de  moui 
l'âge  de  soi lante-di (-sept  ans,  dont  cinqusnto  el 
consacrés  i  la  vie  religieuse. 


nort  (février)  de  M.  Antoine 
juge  à  la  cour  d'appel  et  à  la  cour 
'ait  fait  de  nombreuses  recherches 
I  anciens  titres  des  archives  judiciaires,  et 
iitIheureuEcment  inachevés  les  derniers  vo- 
:  son  étude  sur  les  tribunaux  de  Paris,  de  i78() 


Un  auteur  dramatique,  dont  la  vogue  à   une 

certaine  époque  fut  très  grande,  Adolphe  Choler,  le 
collaborateur  de  Labiche,  Siraudin,  Lambert-Thi- 
boust,  l'ancien  directeur  du  Palais-Royal  avec  Plun- 
kelt,  est  mort  à  l'âge  de  soiianic-six  ans  en   janTier 

Choler  a  produit  quelquefois  seul,  te  plus  souvent 
avec  l'un  des  auteurs  dramatiques  que  nous  venons 
de  citer,  un  très  grand  nombre  de  comédies,  vaude- 
ville», opérettes,  etc.  Parmi  tes  osuvres  qui  ont  eu  le 
plus  de  succès,  citons  :  les  Marquises  de  la  Four' 
chelle,  avec  Labiche;  le  Fils  de  la  Belle  au  Bois  dor- 
mant, pièce  en  trois  actes,  avec  Siraudin  et  l.amben- 
Thiboust;  les  Méli-Mélo  de  la  rue  Meslay,  un  acte 
avec  Marc  Michel;  les  Amoureux  de  la  bourgeoise, 
un  acte,  avec  Siraudin  ;  la  Vieillesse  de  Bridîdi,  avec 
Henri  Roebcfort;  un  Pied  dans  le  crime,  trois  actes 
avec  Labiche;  les  Chemins  de  fer,  en  cinq  actes,  avec 
Labiche  et  Delacour,  etc. 


— lOn  annonce  la  mort  (février)  du  citoyen  Clé- 
tce,  ancien  membre  du  comité  central  de  la  Corn- 
ne  de  Paris,  et  typographe  distingué.  11  avait,  sous 
ipire,  travaillé  à  l'Imprimerie  nationale. 


^—  Le  baron  Alfred-Auguste  Ernouf,  littérateur 
le  mérite,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  fils  du 
'encrai  de  division  baron  Krnouf,  grand  officier   de 


la    Légion    d'honnc 


la  politique  président 
parte. 

Depuis,  il   s'est   faii 
écrits  des  genres  les  plus  d 
citerons  ;  Histoire  de  trois 
Lenoir,  Bréguet,  Michel  Bi 
Us  Français  en  Prusse  (1807-; 


ent   de 
er). 

I,  en  [842,  la  lille  du  baron 

de   Napoléon  I".  De    1849 

ns  le  Bulletin  de  Paris, 

Louis-Napoléon   Bona- 


par  de   nombreoi 

armi  lesquels  nous 

■.français  (Richard 

lin),  le  Général  Kléber, 


—  M.  Raoul  Fauvel,  le  poète- journaliste,  auteur 
de  :  la  Neige  tombe!  Filles  d'Alsace  et  de  Lorraine, 
et  de  tant  d'autres  œuvres  populaires,  est  mort  à  la 
lin  de  janvier. 


Nous  apprenons  tardivement 
taliste  Gustave  Garrey  (3  décembre 


rtdel'i 


-^  M.  Ernest  Gellions  d'Angtar,  un  des  plus  jeunes 
rédacteurs  du  GH  Blas,  est  mort  à  la  (in  de  janvier. 


—  Nous  apprenons  la  mon  (février)  de  M,  Ferdi- 
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nand-Nicolas  Goldschmidt,  qui  occupa^  pendant  un 
grand  nombre  d^années,  Temploi  de  reporter  dans 
la  plupart  des  journaux  de  Paris.  M.  Goldschmidt 
était  le  doyen  de  sa  corporation. 


»tWi« 


—  M.  Glaude  Guigne^  archiviste  en  chef  du  dé- 
partement du  Rhône,  vient  de  mourir  à  Trévoux,  à 
l'âge  de  cinquante-six  ans  (février). 


—  M.  Emile  Guiard,  neveu  d*£mile  Âugier,  est 
mort  le  i"  février  à  Cannes.  Il  n'avait  que  trente-six 
ans.  UOdéon  a  représenté  de  lui  deux  comédies, 
Mon  Fils  et  Feu  de  paille,  et  le  Théâtre-Français  a 
toujours  laissé  à  son  répertoire  sa  première  pièce, 
Volte-face.  Son  poème,  Livingston,  avait  été  couronné 
parTAcadémie  française.  Enfin,  il  était  Tauteur  d'un 
petit  monologue,  la  Mouche,  qui  a  été  bien  souvent 
récité  dans  les  salons. 

— ^^I-H 


-^  On  annonce  la  mort,  àTàge  de  soixante-quinze 
ans,  de  M.  Alexandre-Nathan  Lévy,  le  frère  aîné  de 
Michel  Lévy,  le  fondateur  de  la  maison  de  librairie 
bien  connue  (février). 


^•^  Le  5  février  est  mort  un  vieil  auteur  dra- 
matique peu  connu  delà  génération  actuelle,  Gabriel 
de  Lurieu,  qui,  de  i823  à  i858,  a  composé  un  grand 
nombre  de  vaudevilles,  de  drames  ou  de  livrets 
d'opéra-comique,  dont  plusieurs  ont  eu  du  succès  en 
leur  temps.  II  avait  quatre-vingt-six  ans. 


—  M.  Henri  Lutteroth  vient  de  mourir  à  quatre- 
vingt-six  ans  (février).  Il  avait  publié  une  Histoire 
des  débuts  du  protestantisme  français  jusqu*au  premier 
synode  de  i53g,  qui  fut  une  véritable  révélation  sur 
cette  époque  importante  et  si  mal  connue. 

11  dirigea  de  i83i  à  i85o  un  journal  hebdomadaire, 
le  Semeur,  qui  représentait  avec  éclat  les  idées  qui  lui 
étaient  chères. 


"im« — 

—  M.  Rosseuw  Saint-Hilaire,  membre  de  TAca- 
demie  des  sciences  morales  et  politiques,  ancien  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  lettres  et  ancien  rédacteur 
aux  Débats,  est  mort  à  la  fin  de  janvier,  à  Paris;  âgé 
de  quatre-vingt-six  ans. 


-«M^ 


-^  On  annonce  la  mort  (janvier)  de  M.  Eugène 
Tisserand»  ancien  professeur  à  Técole  vétérinaire 
de  Lyon.  M.  Tisserand  a  été  président  de  l'Académie 
de  Lyon  et  secrétaire  général  de  la  Société  d'agricul- 
ture. On  lui  doit  des  travaux  très  importants  sur  la 
science  vétérinaire  et  la  zootechnie.  Il  était  âgé  de 
soixante-treize  ans. 

Alsaoe.  —  On  mande  de  Rixheim  la  mort,  à  l'âge 
de  soixante-diz-sept  ans,  du  poète  alsacien  Georges 
Gagelin  (février). 


L 


ETRANGER 


-<-» 


Allemagne.—  Un  des  érudits allemands  les  plus 
versés  dans  la  connaissance'  de  la  littérature  an- 
glaise et  des  œuvres  de  Shakespeare  en  particulier,  le 
D'  Friedrich  Karl  Elze,  est  mort  à  Halle,  le  21  jan- 
vier. 11  était  né  en  1 821.  LtL  Hallische  Zeitung  publiaii 
naguère  une  bibliographie  complète  de  ses  nombreux 
écrits. 

-    'IMI»' 


— -  Une  dépêche  de  Munich  annonce  la  mort  de 
M.  HoIzendorfF,  célèbre  professeur  de  droit  à  l'univer- 
sité de  cette  ville. 

Né  à  BietmannsdorfT  (Brandebourg),  en  1829,  M.  de 
Holzendorff  s'était  fait  connaître  surtout  par  ses 
études  sur  la  réforme  du  code  pénal  et  en  particulier 
sur  la  réforme  du  régime  pénitentiaire.  Il  avait  fondé 
les  congrès  des  juristes  allemands  qui  se  réunissent 
chaque  année.  Parmi  ses  publications,  inspirées  par 
un  esprit  très  libéral,  il  faut  citer  :  l'Encyclopédie 
des  sciences  juridiques,  V Annuaire  de  la  législation, 
de  la  juridiction  et  de  l'administration  de  l'empire 
allemand,  etc. 

M.  de  Holzendorff  avait  contribué  à  la  fondation 
d'un  certain  nombre  d'œuvres  philanthropiques,  entre 
autres  des  fourneaux  populaires. 

En  1874,  il  avait  assisté  le  comte  d'Arnim,  ancien 
ambassadeur  d'Allemagne  à  Paris,  dans  le  fameux 
procès  intenté  au  comte  par  le  prince  de  Bismarck, 

■IMI" 

Angleterre.  —  James  S.  Brazier,  professeur  de 
chimie  à  l'université  d'Aberdeen,  est  mort  dans  la 
seconde  quinzaine  de  janvier.  On  a  de  lui  de  remar- 
quables études  sur  le  verre  et  sur  le  chanvre. 


•^ittH- 


—  Un  érudit,  très  versé  dans  la  généalogie  des 
familles  des  Borders,  Mr.  T.  H.  Cockburn-Houd,  est 
mort  a  Edimbourg,  le  i5  janvier. 


■  ■iiti» 


— •  Le  21  janvier  est  mort,  dans  sa  soixante-qua- 
torzième  année,  à  Bolton,  un  auteur  de  chansons 
populaires,  Mr.  J.  B.  Geoghegan. 


«IWi» 


—  Un  journaliste  écossais,  Mr.  David  Hodge,  est 
mort  en  janvier  dernier.  Outre  ses  fonctions  au 
Dundee  Advertiser^  il  s'occupait  beaucoup  de  la 
pêche  à  la  ligne  et  de  la  littérature,  et  on  lui  doit 
Angling  Days  in  Scotch  Lochs,  ouvrage  classique  sur 
la  matière. 


«IWi» 


—  Un  critique  musical  célèbre  au  delà  du  détroit, 
le  D'  Francis  HuefFer,  d'origine  germanique,  est  mort 
le  19  janvier.  On  a  de  lui  :  The  Troubadours,  a  His^ 


t'jrr  0/  Provençal  Life  and  Literature  in  ihe  Mtddle 
agtt.  ï\  i  doant  pluiUur*  a  nie  Ici  importa  nu  ïl'fn- 
cy-dcftJia  Britannica. 


—  L'g  jariKOOfulte  doublé  d'un  archéologue, 
Hr.  Tu.  Souur, collaborateur  ordinaire  de  Notes  and 
Qwrirt.ett  mon  i  CritS,  le  i3  janvier. 


!,  ^—  Le  Livre  doit  enregistrer   la  mon 
ia  p  r.r.^£  héritier  d'Autriche,  i'archiJuc  Rodolphe  (fin 


ie  ;a::^L£r,,  car  l'archiduc  n< 
fr^r^ce,  il  était  littérateur  et  journal 
prisc.pal  ouvrafïe,  la  Monarchie 
dicritt  tt  dépeinte,  reste  inachevi 


pas  d'être 
de  talent.  Son 
Iro-hongroise, 


i83S. 


■tm-- 


États-Unis.  >^Sabina  Dolaro,  actrice  et  écrivain 
de  quelque  réputation  aux  ËiatS'Unis,  est  morte  à 
New-York  le  33  janvier.  Elle  était  Anglaise  de  nais- 
■ancc  et  de  race  juive.  Elle  a  publié  un  assez  curieux 
volume  de  vers  intitulé  Mes  Amours. 


— >  N'>us  apprenons  de  New-York  la  mon  de 
M.  Ceurge  Duncan  (10  janvier),  qui,  après  avoir  fait 
partie  du  U  maison  de  librairie  Glaii  et  Duncan,  de 
(iluiRow,  était  allé  s'établir  aux  I^laiE-Unis.  11  est 
l'auteur  d'une  aimable  relation  de  touriste  :  Royal 
lOiiite,  or,  a  Itn  Days'  Tour  in  Scotland. 


■^  Mr.  Aleiander  T.  Me  Gill,  professeur  de  théo- 
l'jKiG  >■  i'rincelon  Theologlcal  Seminary,  état  de  New 
IsitLf,  est  mort  le  i3  janvier,  à  i'ftge  de  quatre- 
vliiKi'un  ans.  Il  a  écrit  beaucoup  d'ouvrages  de  ihéo- 
|of(le  et  de  polémique  religieuse. 


Hollftad*.  —  Nous  apprenons  la  mort  d'un  na- 
lurallilc  et  anthropologiste  de  grande  distinction, 
M.  0.  II.  H.  von  Koscnberg,  décédé  à  La  Haye  le 
tb  ncvïinbre  iSSij.  Il  laisse,  outre  une  foule  d'écrits 
d'une  liMUle  portée  scientifique,  un  grand  ouvrage  : 
Dur  Malayiiche  Archipel,  Land  und  Leule  (1878). 


^  Le  bibliothécaire  et  bibliographe  P.  A.  Tiele 
tsi  mort  i  Utrecht  le  13  janvier. 


Ititlla.  ^—  Le  comte  des  Dorides,  ancien  rédac- 
iciir  (lu  Moniteur  de  Rome  et  correspondant  de  plu- 
sltiirt  Irjurnaui,  vient  de  mourir  à  Fraseati  (février), 
ird  11  a'«isit  retiré  après  le  procès  que  lui  avait  intenté 


le  gouvernement  Italien  et  qui  fit  si  grand  bmit  i:  r 
a  quelques  années. 

-Hlf  — 

^  Le  commandeur  Andréa  Gastaldi,  professeur  i 
l'Aradémie  royale  Alberline,  mort  à  Turin  le  1  .is- 
vier,  était  l'un  des  peintres  les  plus  remarquables  de 
la  nouvelle  école  italienne.  Né  le  16  avril  183Ô,  il 
avait  passé  huit  année»  à  Paris  et  s'était  fait  remarquer 
à  nos  eipositions  universelles  de  1867  et  de  1S7S 
par  ses  tableaux  de  la  Défense  de  Torlone  et  de  Beaj- 
faee  YIII.  Il  avait  épousé  une  Française,  M*  Léonie 
Lescuyer,  peintre  très  remarquable  elle-même,  et 
était  frère  de  Mi'  Lorenzo  Gastaldi,  archevêque  de 
Turin. 

Norrige.  ——  M.  Broch,  un  savant  norvégien  qui 

fut  d'abord  professeur  à  l'Université  de  Chrisiianii, 
la  marine  et  des  postes  en  Norvège, 
mourir  près  de  Paris,  à  Sèvres,    k  la  suite 
igue  maladie.  Il  était  âgé  de  si 


i  {fév 


er). 


II  avait  occupi  jadis  les  fonctions 
norvégien  pour  les  expositions  de  1867  et  de  1878, 
et  était,  en  dernier  lieu,  directeur  du  bureau  inter- 
national des  poids  et  mesures  situé  au  pavillon  de 
Breteuil,  dans  le  pare  de  Saint-Cloud  (8  février). 


^—  Le  professeur  Worm-Mûller,  dont  les  travaux 
:hirurgicauz  ont  une  grande  réputation  en  Scandina- 
vie, est  mort  à  Christiania,  le  11  janvier. 


Russie.  M.  OssipZedkine  est  mort  k  Paris'! 

la  lin  de  janvier.  Né  en  iU53,  dans  une  des  riches 
familles  d'Odessa,  il  appartenait  à  cette  phalange  de 
jeunes  gens  qui  se  dévouèrent  à  la  propagande  des 
idées  socialistes  dans  la  classe  ouvrière.  Il  était  étu- 
diant es  sciences  naturelles;  il  apprit  le  métier  de 
menuisier  pour  pouvoir  pénétrer  dans  les  ateliers  et 
se  mettre  en  contact  avec  les  prolétaires.  Expulsé  de 
Russie  en  1874,  il  se  rendit  en  Allemagne;  chassé 
en  1881,  après  plusieurs  mois  d'emprisonnement,  il 

II  pouvait  lire  une  dizaine  de  langues  européennes 
et  e'crivait  le  français  et  l'allemand.  11  collabora  assi- 
dûment au  Socialiste  de  Paris,  et  au  Social  Démo- 
krat,  l'organe  officiel  du  parti  socialiste  allemand. 


SuiSBft.  ^^  On  annonce  la  mort  d'un  écrivain 
très  populaire,  M.  le  D'  Franz-Joseph  Schild,  qui 
vient  de  succomber  à  l'âge  de  soixante-sept  ans  et 
demi  (février).  Le  défunt,  qui  a  publié  bon  nombre 
de  volumes  de  prose  et  de  poésie,  était  surnommé  le 
grand-papa  du  Jura,  et  était  originaire  de  Granges. 


L'Admitttstrateur-Girant  s  A.  Saupi 
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man  than  one  was  a  week  ago,  for  that  somehow  one  bas  absorbed  a  great  deal  that  the  outer  world 
knoTvs  little  about.  Pray  do  not  order  this  volume  at  the  library.  Buy  it  if  you  are  wise,  and  keep  it 
as  a  joy  for  ever."  —  Dr  Jessopp,  in  the  Nineteenth  Cenlury,  February. 


▲UTHOROF  "HOW  TO  BB  HAPPY  THOUGH 
MARRIBD."  SECOND  EDITION. 

FIVX  TAIJElfTS  OF  'WOICAN  :  a  Book  for 
Oizls  and  Yoang  Women.  Sqaare  impérial  16mo.,  cloth. 
0k.;  Présentation  Bdiiion,  bevelled  boards»  gilt  edget,  io 
box*  7s.  M. 


THIRD  AND  CHBAPBR  EDITION. 


and    th«    BIBZJB  :  an  Inquiry.   By 

BOBBBT  HORTON,  li.  ▲.  Crown  Svo.,  cloth,  8i.  6d. 

••Xbe  chaxchet  oira  hima  debt  of  gratitude  for  thiipowerful 
apologia."  *  Pall  Mail  GazeUe, 

BY  THB  RBV.  AUOUSTUS  JBSSOPP,  D.D.  —  THIRD 

EDITION. 


GOBCm O  of  th«  FRIARS  ;  and  other  MedisTal 

Skalcbas.  Crown  Sto,  cloth,  ^s.  6d. 


INDIAN  UFB  :  Reliffioua  and  Social.  By  JOHN 
CAMPBELL  OMAN,  Profesior  of  National  Science  in  Qo- 
vernmeot  Collège,  Lahore.  Crown  Svo. ,  cloth,  6s. 

"  Pull  of  inierest  and  instruction...  The  literary  and  scho- 
lurly  qoalities  of  tho  book  are  of  a  high  order.  It  is  a  yaluable 
contribution  to  the  class  of  popular  and  yet  solid  works  cal- 
culated  to  increase  our  knowledge  of  our  Indien  fellow-sub> 
jecti."—  Seotgman, 

Now   ready. 
A  PLAY  UPON  PEOPLB.  Crown  Swo.,  cloth,  58. 

In  2  YoK,  demy  8yo,  cloth,  39s. 

THE  L.IFB  and   TIBCBS  OF   BAVONAROLA.   By 

Prof.  PASQUALB  VILLA  RI.  Translated  by  LINDA  VIL- 
LA RI.  Many  Portraits  and  Illustrations. 

"Thusto  the  advantages  in  the  mode  of  présentation  are 
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Un  magniiicpie  volume  in-i* 
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Un    couple,    par    Jacques    Madeleine.    Paris, 
G.  CharponiiLTetC",  1889.  Un  vol.  in-i8jésus. 


En  petits  chapitres  secs,  M.  Jacques  Made- 
leine, un  livbutant,  nous  donne  une  sèche  et 
brutale  analyse  de  l'état  de  désorganisation  mo- 
rale et  physique  auquel  peuvent  atteindre  deux 
êcros  qui,  se  connaissant  depuis  la  plus  tendre 
enfance,  ont  dcbuté  par  des  privautés  d'allure 
suspecte,  par  un  libertinage  de  gamins,  pour 
.irriver  à  former  Un  couple  uni  par  la  fureur 
malsaine  du  vice  et  que  rien  ne  saurait  plus 
Jcsunir  que  la  mort.  Cette  étude  ne  manque 
certes  pas  de  talent,  et  l'exigeante  domination  de 
la  chair  y  est  peinte  avec  un  certain  bonheur. 
Mais  ce  qui  y  domine,  accentué  autant  par  la 
coupe  voulue  des  chapitres  que  par  un  persistant 
parti  pris  de  l'auteur,  c'est  la  sécheresse  générale, 
un  manque  d'émotion  empêchant  de  s'intéresser 
aux  héros,  comme  on  le  désirerait,  La  vie  n'est 
pas  ainsi,  toujours  au  même  diapason  aigu.  Leur 
cynisme_absolu,  continu,  Sans  aucune  détente, 
finit   par  gagner  le  lecteur,  qui  ne  parvient  pas 


pour  eux  et  qui  contemple  leurs 
ébats,  leurs  vices  sans  se  sentir  touché,  devenu 
cynique  lui-même.  C'est  certainement  là  le  gros 
défaut  de  celte  œuvre,  écrite  par  quelqu'un  qui 
sait  et  qui  a  de  l'observation. 

IjCS  gens  de  mer,  par  L£opold  Fallu  de  la 
Barrikhe.  Paris,  G.  Charpentier  et  C",  1889. 
Un  vol.  in-i8.)ésus.  —  Pris  :  3  fr.  5o. 

Ce  qui  fait  la  réelle  valeur  du  livre  de  l'amiral 
Pallu   de  La  Barrière,  ce  n'est  pas  seulement  la 

diversité  des  histoires  contées,  le  saisissant  inté- 
rêt des  anecdotes,  te  curieux  pittoresque  des 
aventures,  c'est  surtout  la  profondeur  de  la  pensée 
et  ia  haute  qualité  de  l'observation.  Ce  n'est  pas, 
en  effet,  purement  l'oeuvre  d'u 
voyageur,  c'est  l'œuvi 
envergure,  d'un  pense 
Nul  ne  nous  semble  3 
de  la  mer  avant  lui, 
sèment  étudiés  sous  I 
les  instants  de  leur  existence  peu  connue.  Ce 
récit,  sans  grandes  prétentions,  sans  recherches 


d'un  philosophe  de  large 
,  d'un  analyste  très  subtil. 
ir  mieux  parlé  des  Gens 
ul  ne  les  a  plus  heureu- 
tes  les  formes,  dans  tous 
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de  gros  effets,  atteint  par  sa  simplicité  même  les 
sommets  les   plus  élevés  du  drame  et  saisit  le 
cœur  avec  une  puissance  irrésistible,  parce  qu'on 
scnr  que  tout  y  est  vrai,  que  tout  y  est  vu,  que 
tout  y  est  senti  et  vécu.  M.  Pallu  de  La  Barrière 
est  assurément  le  premier  de  nos  écrivains  mari- 
times qui  ait  su  nous  donner  la  sensation  vraie 
de  la  vie  sur  mer,  la  connaissance  exacte  de  ces 
hommes  spéciaux  qui  sont  les  marins,  les  hommes 
de  la  mer.  Son  étude  est  d'autant  plus  saisissante 
qu'elle  porte  sur  les  plus  humbles  de  ces  héros 
inconnus  quubravent  à  chaque  instant  la  mort; 
ce  qu*il  nous  raconte,  ce  sont  les  péripéties  du 
voyage  d'un  pauvre  bateau  marchand  faisant  le 
commerce  du  guano,   et   il  faut  être  un  maître 
pour  tirer  de  la  relation  d'un  si  obscur  métier 
l'impression  forte  et  pénétrante   qu'il  a   su  en 
dégager.  Nombre  de  ses  observations  sont  des 
documents  de  premier  ordre  sur  ces  braves  gens, 
ces  courageux,  ces  martyrs  de  la  vie  simple,  dont 
l'existence  est  tout   entière  comprise  entre  les 
deux   mots  devoir,  dévouement;    nous  plaçons 
volontiers    Les   gens    de    mer  au   nombre  des 
meilleurs  écrits  de  notre  temps  et  leur  auteur 
parmi  les  littérateurs  de  grande  race. 

Lamiel,  par  Stendhal,  roman  inédit  publié  par 
Casimir  Stryienski.  Paris,  librairie  moderne, 
1889.  Un  volume  in- 18  jésus.  —  Prix':  3  fr.  5o. 

L'heure  semble  propice  à  tout  ce  qui  se  rat- 
tache à  Stendhal,  à  ses  œuvres;  il  y  a  dans  les 
tendances  actuelles  un  retour  très  accentué  vers 
la  psychologie,  vers  le  roman  d'analyse,  tout  en 
profitant  des  enseignements,  des  procédés  que  le 
naturalisme  a  indiqués  aux  écrivains  modernes. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  que  Stendhal 
lui-même,  dans  les  notes  accompagnant  le  roman 
inédit  dont  nous  allons  parler,  semble  indiquer 
qu'il  est  disposé,  dans  une  certaine  mesure,  à 
sacrifier  aux  règles  de  la  mode  de  son  temps,  tout 
comme  nous  voyons  certains  de  nos  jeunes 
écrivains  faire  ce  qu'on  pourrait  appeler  de  la 
psychologie  naturaliste,  ou  mieux,  documentaire. 
Un  délicat,  un  ami  des  lettres,  auquel  on  doit 
déjà,  en  collaboration  avec  M.  François  de  Nyon, 
la^publication  du  Journal  de  Stendhal,  M.  Casi- 
mir Stryienski,  a  eu  la  bonne  fortune  de  décou- 
vrir k  la  bibliothèque  de  Grenoble  et  la  patience 
de  déchiffrer,  en  dépit  de  son  illisible  écriture, 
un  roman  inédit  de  Stendhal.  Ce  manuscrit 
datant  de  1839  1840,  c  est-à-dire  de  la  même 
époque  que  La  chartreuse  de  Parme,  est,  bien 
que  non  terminé  complètement,  un  des  documents 
les  plus  précieux  et  les  plus  instructifs  que  l'on 
puisse   joindre   aux  plus   fameuses    œuvres    du 


célèbre  écrivain!  De  plus,  les  notes  jointes,  un 
dessin,  une  biographie  des  personnages,  un 
avant-propos,  donnent  des  renseignements  abso- 
lument ignorés  sur  la  manière  dont  Stendhal 
composait  ses  romans,  et  ne  sont  pas  les  pages 
les  moins  intéressantes  de  ce  très  curieux 
ouvrage. 

Lamiel  est  l'histoire  d'une  jeune  paysanne 
normande,  proche  parente  par  le  caractère,  l'âme, 
le  cœur,  des  héros  les  plus  amoureusement  étudiés 
par  le  grand  romancier.  Cette  jeune  fille,  recueillie 
par  un  maître  d'école  dans  un  hospice  d'enfants 
trouvés,  élevée  au  rang  de  lectrice  par  une 
duchesse,  puis  dépravée  moralement  par  un  am- 
bitieux médecin  bossu  et  menant  une  vie  acciden- 
tée de  Manon  Lescaut,  est  une  création  absolu- 
ment extraordinaire,  un  caractère  tout  à  fait  en 
dehors  de  ceux  que  l'on  a  pu  s'amuser  à  peindre, 
à  expliqueV,  avec  sa  passion  de  l'action,  de 
l'énergie  insufflée  par  de  premières  lectures  et 
poussée  plus  tard  jusqu'à  l'amour  pour  les  grands 
criminels,  presque  au  crime,  avec  aussi  son 
mépris  des  fadeurs,  des  politesses,  de  la  banalité 
courante  de  la  vie  et  du  monde.  En  ce  sens, 
Stendhal  a  fait  là  une  œuvre  aussi  saisissante 
que  le  Rouge  et  le  Noir;  sa  Lamiel^  étrange, 
terrible,  est  le  pendant  de  l'inoubliable  Julien 
Sorel,  Il  faut  lire  attentivement  cette  œuvre,  la 
suivre  dans  tous  ses  détails  pour  en  savourer  la 
dangereuse  saveur,  pour  admirer  l'art  d'analyse, 
la  science  psychologique  du  maître,  vers  lequel 
se  tournent  en  ce  moment  beaucoup  de  jeunes 
ambitions  littéraires. 

Norine,  par  Ferdinand  Fabre.  Paris,  G.  Char- 
pentier et  C'®,  1889.  Un  vol.  in- 18  jésus.  — 
Prix  :  3  fr.  5o. 

Le  grand  charme  qui  se  dégage  de  Norine^ 
la  nouvelle  œuvre  de  Ferdinand  Fabre,  est  autant 
dû  à  sa  forme  littéraire,  si  séduisante,  si  particu- 
lière, qu'à  la  sincérité  du  récit,  à  sa  délicieuse 
simplicité,  à  sa  bonhomie  élégante  et  communi- 
cative,  à  l'émanation  de  vraie  nature,  dont  le 
souffle  pur,  le  parfum  simple,  passent  entre  les 
pages  frissonnantes.  L'amour  passionné  du  pays 
natal  communique  au  remarquable  écrivain  une 
éloquence  qui  va  directement  au  cœur  et  sait 
toucher  les  fibres  les  plus  intimes,  les  plus  douces 
de  l'être  humain.  Ce  n'est  rien,  presque  rien, 
cette  jolie  histoire  de  Norine,  et  pourtant  nul  ne 
saurait  la  lire  sans  se  sentir  profondément  ému, 
tant  elle  est  baignée  du  sentiment  véritable  de  la 
réjlité,  tant  elle  se  trouve  d'accord  avec  vos  plus 
délicates  sensations  d'âme  et  d'esprit. Il  était 
difflcile  de  s'attaquer  à  un  sujet  plus  humble  pour 
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en  tirer  des  accents  plus  pénétrants,  de  descen- 
dre plus  bas  dans  Téchelle  sociale  pour  s'élever 
plus  haut  dans  la  peinture  des  émotions  du  cœur; 
mais,  c'est  que,  en  narrant  les  mœurs  de  ces 
pauvres  paysans  cévenols,  en.  les  montrant  dans 
la  rude  simplicité  de  leur  existence  au  pays,  dans 
l'âpre  labeur  de  kur  vie  active  à  Paris,  le  roman- 
cier a  su  mettre  tous  ses  regrets,  toutes  ses  joies, 
quelque  chose  de  lui-même,  qui  est  Tarome 
çxquis  du  livre  et  lui  donne  l'irrésistible  vibration 
de  la  vie.  Ce  volume  s'adresse  aux  délicats,  aux 
lettrés,  par  son  stylé,  par  son  art  de  la  phrase  et 
de  la  langue  ;  il  s'adresse  aux  gens  de  cœur,  il 
s'adresse  à  tous  par  sa  tendresse  émue,  par  sa 
profonde  humanité,  et  il  comptera  parmi  les  plus 
heureuses  productions  du  maître  écrivain. 

Un  premier  amant,  par  Armand  Silvestre. 
Paris,  G.  Charpentier  et  C'*,  1889.  Un  vol. 
in- 18  Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

C'est  un  véritable  livre  de  poète,  de  franc  et 
passionné  amoureux  de  la  belle  nature  que  le 
roman  publié  par  Armand  Silvestre  sous  ce  titre  : 
Un  premier  amant.  Les  superbes  paysages  s'y 
succèdent,  tout  parfumés  de  senteurs  printanières, 
les  floraisons  de  belles  fleurs  y  éclosent  en  gerbes 
touffues,  et  c'est  partout  comme  une  senteur 
latente  d'amour  se  dégageant  des  dessous  de  bois 
pour  envahir  le  cœur,  charmer  la  chair.  Plaçant 
son  action  en  plein  jardin  de  la  France,  ainsi 
qu'en  une  oasis  cythéréenne,  il  nous  montre  les 
amoureux  faisant  éperdument  l'amour  au  beau 
pays  de  Touraine.  L'adultère  de  Marthe  de  Prades 
et  d'André  Maurienne  y  fait  pendant  à  l'idylle 
de  Claude  Lundi  avec  Claire  de  Lys.  Après  nous 
avoir  conduit  à  travers  toutes  les  péripéties  de 
cette*  passion  en  partie  double,  l'écrivain  nouS 
amène  à  l'épilogue  si  dramatique,  la  mort  des 
deux  amants  de  Marthe,  mis  face  à  face  pour  lyi 
duel  sans  merci  par  le  mari  outragé.  Puis  on  voit 
enfin  Claude  épouser  Claire,  et  mettre,  comme 
une  lueur  d'aurore,  le  symbole  de  Téternelle 
renaissance  dans  cette  fin  tragique.  Le  volume 
déroule  son  action  à  travers  les  chants  d'amour, 
les  cantiques  à  la  louange  de  la  beauté,  long  et 
triomphant  épithalame  de  bonheur,  de  plaisir, 
un  seul  instant  assombri,  pour  finir  en  joyeux 
hyménée.  g.  t. 

The  T^^vilight  ci  the  Goda,  and  other  Taies, 
by  Richard  Garnett.  London,  T.  Fisher 
Unwin;    1888.  Un  vol.  in-8». 

Ce   beau  volume  est  un  recueil  de  nouvelles 
et  de  courts  récits  publiés  pendant  le  cours  de 


ces  dernières  années  dans  différentes  revues  an- 
glaises par  Mr.  Richard  Garnett,  auteur  de  Vie 
de  Carlyle  et  d'autres  ouvrages  en  vers  et  en 
prose  justement  estimés.  Un  soin  artistique  do 
la  forme  de  moins  en  moins  rare  chez  les  écri- 
vains d'outre-Manche,  une  recherche  archéolo- 
gique, et  parfois,  comme  dans  The  Potion  o/Lao^ 
Ts^e  et  Abdallah  the  i4ii7e,un  goût  pour  l'exo- 
tisme oriental  qui,  tout  en  prêtant  à  la  richesse 
et  à  l'éclat  des  couleurs,  n'excluent  en  rien  l'abon- 
dance et  l'ingéniosité  de  l'imagination,  telles  sont 
les  qualités  qui  me  paraissent  distinguer  les  Taies 
de  Mr.  Richard  Garnett.  Elles  valent  assurément 
la  peine  d'être  réunies  en  volume,  étant  bien  au- 
dessus  du  niveau  de  la  littérature  courante  qui 
alimenteies  innombrables  magazines  de  la  Grande- 
Bretagne  et  des  Etats-Unis.  Ce  sont  de  petites 
compositions  artistement  conçues  et  finement 
exécutées.  A  ce  titre,  elles  méritent  de  prendre 
rang  parmi  les  productions  où  la  critique  doit 
rechercher  les  caractères  et.  les  tendances  litté- 
raires d'une  époque  et  d'un  pays.  b.-h.  g. 

Œuvres  d'André  Theuriet:  Madame  Heur- 
teloup.  Paris,  Alphonse  Lemerre,  1889.  Un 
vol.  in- 12.  —  Prix:  6  francs. 

Jusqu'ici,  les  Œuvres  de  M.  André  Theuriet, 
dans  la  Petite  Bibliothèque  littéraire  de  Lemerre, 
ne  comprenaient  que  trois  volumes,  celui  des  Poe- 
SiVs,  un  wohirciQ&Q  Nouvelles  et  Sauvageonne,  M.i- 
dame  Heurteloup,  qui  fgrme  aujourd'hui  le  qua- 
trième, parut  d'abord  en  1 882. Il  avait  été  précédé  de 
Véronique,  le  premier  roman,  croyons-nous,  de 
M.  Theuriet,  puis  de  Mademoiselle  Guignon  en 
1874,  du  Mariage  de  Gérard  y  de  Raymonde,  de 
Sauvageonne  Qïi  1881 .  Il  eut  un  très  grand  succès. 
C'est  dans  le  pays  messin  que  se  déroulent  les 
événements  qui  forment  le  fond  de  ce  drame  très 
simple  et  très  émouvant  delà  vie  de  province.  La 
vieille  M™«  Heurteloup,  cette  fille  de  conven- 
tionnel, qui  poursuit  de  sa  haine  les  messieurs 
de  Saint-André,  moins  parce  qu'ils  appartiennent 
à  une  race  aristocratique  —  fort  déchue  en  effet — • 
que  parce  qu'elle  a  aimé  autrefois  Jean  de  Saint- 
André,  est  une  figure  vigoureusement  tracée,  qui 
fait  encore  mieux  ressortir  le  contraste  charmant 
de  sa  nièce  Loïse,  et  de  Charmette  de  Saint- 
André,  dont  le  frère  Vital  est  aussi  généreux, 
aussi  élégant  dans  sa  simplicité  de  gentilhomme 
ruiné,  que  son  oncle  Jean  est  grossier  dans  ses 
amours  vulgaires  avec  les  filles  de  ferme  et  Angé- 
lique,la  servante-maîtresse.  Tout  finit  bien,  par  le 
mariage  de  Vital  et  de  Loïse,  et  même  par  retour 
de  la  vieille  M"'«  Heurteloup  à  des  sentiments 
plus  humains  et  plus  féminins.  A  bientôt  la  suite 
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des  romans  de  M.  Theuriet  dans  ce  format  ma- 
niable et  élégant.  Souhaitons  cependant  que 
chaque  roman  porte  la  date  de  sa  première  publi- 
cation. C'est  chose  importante  en  matière  d'his- 
toire littéraire 

• 

L'Ame  des  choses,  par  Auguste  Blondel,  pré- 
face par  A.  Theuriet.  Paris,  1889;  Alphonse 
Lemerre,éditeur. Unvol. in-i6. —  Prix:  3  fr. 5o. 

Nous  n'avons  jamais  bien  compris  Tutilité  de 
ces  préfaces  dont  on  use  tant  aujourd'hui  et  où 
des  écrivains  connus  présentent  au  public  des 
écrivains  qui  le  sont  moins  et  souvent  pas  du  tout. 
Ces  préfaces,  qui  sont  presque  toujours  une  œuvre 
de  camaraderie  ou  de  complaisance,  n'en  impo- 
sentpasau  public  et  l'indisposent  souvent.  «  Pour 
qui  donc  me  prend  ce  monsieur,  dit  plus  d'un 
lecteur  ;  croit-il  donc  que  je  ne  saurais  pas  me 
plaire  à  son  livre,  s'il  est  bon,  et,  s'il  est  mauvais, 
espére-t-il  que  je  vais  ôter  mon  chapeau  à  cause 
de  la  préface,  où  l'on  a  essayé  de  me  prendre 
pour  dupe  h  Nous  pouvons  d'autant  mieux,  dans 
le  cas  présent,  nous  exprimer  avec  franchise  sur 
cet  abus  des  Préfaces^  qui  ressemblent  à  des  bil- 
lets à  ordre  avec  endossement  tirés  sur  le  public, 
que  M.  Auguste  Blondel  pouvait  parfaitement  s'en 
passer.  Le  succès  lui  serait  venu  sans  cela,  car 
son  recueil  de  nouvelles  est  charmant.  Mais  ne 
lui  soyons  pas  trop  sévère  pour  s'être  laissé  allé, 
lui  aussi,  à  une  mode  devenue  générale  parmi  les 
jeunes  écrivains  :  sa  faiblesse  nous  vaut  de  belles 
et  viriles  pages  de  M.  André  Theuriet  sur  le  roman 
en  général  et  la  nouvelle  en  particulier.  L'auteur 
de  V Amoureux  de  la  pré/ète  et  de  Bigarreau 
est  un  maître  dans  Tun  et  l'autre  genre,  et  il  en 
parle  en  maître.  Quant  à  M.  Auguste  Blondel, 
auquel  on  devait  déjà  une  excellente  étude  sur 
Tdpffer,  il  rappelle  quelquefois,  par  sa  grâce  et 
sa  finesse,  le  célèbre  auteur  genevois.  Mais  avant 
tout  il  est  origiqal,  soit  qu'il  se  livre  au  courant 
de  sa  fantaisie,  comme  dans  VAme  des  choses^  qui 
sert  de  titre  à  tout  le  recueil,  Saint-Fer réol,  la 
Double  vie,  soit  qu'il  serre  de  près  la  réalité, 
comme  dans  les  touchants  récits  :  Louise,  Sous 
Vacacia^  etc.,  etc.  e.  a. 

Pastels  (dix  portraits  de  femmes) ,  par  Paul 
BouRGET,  Alph.  Lemerre,  édit.  Un  vol.  in- 18. 
Paris,  1889.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Ces  dix  morceaux  semblent  détachés  du  jour- 
nal de  l'auteur.  Dans  chacun  il  est  en  jeu,  et  c'est 
lui  qui  parle,  racontant  et  des  impressions  per- 
sonnelles et  des  confidences  reçues. 

Ces  pages,  toutes  consacrées  à  noter  des  nuan- 


ces de  caractères  féminins,  vues  parfois  à  travers 
un  caractère  d'homme,  et  d'homme  amoureux, 
ne  suffiraient  pas  à  fonder  la  réputation  d'un 
écrivain,  mais  elles  ne  sont  pas  pour  nuire  à  celle 
de  M.  Paul  Bourget.  Les  femmes  aiment  toujours 
beaucoup  qu'on  leur  voue  un  culte ,  mais  quand 
la  satire  entre  dans  le  rituel  di^culte  et  la  flagel- 
lation dans  ses  cérémonies. 

Plusieurs  de  ces  portraits  sont  en  réalité  des 
nouvelles  plus  ou  moins  développées,  et  les  plus 
intéressantes  —  plutôt  pour  les  détails  d'analyse 
et  les  descriptions  des  milieux,  naturellement, 
que  pour  l'invention  des  incidents  dont  M.  Paul 
Bourget  ne  se  met  pas  fort  en  peine  —  sont  l'au- 
tobiographie de  GladysHarvey^  encadrée  de  faits 
quelconques  particuliers  à  l'écrivain;  Madame 
Bressuire,  Inconnue,  poignant  récit  dans  lequel 
est  évoqué  le  souvenir  d'un  homme  de  lettres 
qui  s'acquit  un  renom  fugitif  dans  la  presse  con- 
temporaine et  que  la  folie  saisit  pour  le  mener  à 
la  mort. 

En  dénommant  ces  études  Pastels,  M.  Paul 
Bourget  a  bien  choisi  son  titre  :  il  répond  très 
exactement  à  la  nuance  atténuée,  au  demi-ton, 
aux  contours  légers  de  ces  portraits,  qui  ont  le 
charme  attendrissant  ce  quelque  chose  de  mé- 
lancoliquement ancien  qui  caractérise  le  dessin 
au  pastel.  pz. 

La  Tresse  blonde ,  par  Gilbert-Augustin 
Thierry.  Paris,  1889,  Librairie  moderne,  Mai- 
son Quantin,  7,  rue  Saint- Benoît.  Un  vol.  — 
Prix:  3  fr.  5o. 

La  Tresse  blonde,  tel  est  le  titre  du  nouveau  ' 
roman  de  M.  Gilbert-Augustin  Thierry  que  vient 
de  faire  paraître  la  Maison  Quantin.  Publié  d'a- 
bord  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes ^  où  il  a 
obtenu  un  vif  succès,  ce  livre  se  recommande  à 
toute  la  xruriosité  du  grand  public.   L'auteur  de 
VAme  en  peine  et  du    Palimpseste   y   déploie 
en  effet  cette  originaïïtéun  peu  étrange  qui,  jointe 
à  de  rares  qitelités  de  style,  en  fait  un  écrivain  si 
personnel..  Le  redoutable  problème  de  la  sugges- 
tion, cette  mystérieuse  énigme  qui  de  nos  jours 
bouleverse  tant  de  consciences,   est  le  sujet  que 
M.  Thierry  a  voulu  traiter  dans  la  Tresse  blonde, 
et  il  l'a  fait  avec  une  véritable  puissance  drama- 
tique. Il  y  soulève  en  même  temps  une  des  ques- 
tions les  plus  troublantes   de  toute   philosophie 
comme   de   toute  religion  :    la   liberté  de  l'àme 
humaine  ;   les  conclusions  de  l'auteur,  dans  son 
fatalisme  pessimiste,  sont  presque  une  négation 
absolue.  Aussi,  dès  son  apparition,  ce  roman  a-t-il 
suscité  bien  des  controverses;  il  en  fera  naître 
encore.  Quoi  qu'il  en  soit,   le  public  pensanret 
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lettré  voudra  connaître  cette  œuvre  curieuse,  ce 
livre  d'une  lecture  si  passionnante. 

Les  Bellield,  par  Miss  Bradi\on,  traduction  de 
l'anglais  par  Germaine  Mellor.  Paris,  1889,  Mai- 
son Quantin,  7,  rue  Saint-Benoît.  Deux  vol. 
in-16,  illustrés  de  nombreux  dessins.  —  L'ou- 
vrage complet,  broché  :  4  francs. 

Par  ce  temps  d'études  pimentées  et  de  volu- 
mes de  haut  goût,  il  peut  être  agréable  de  se 
rafraîchir  l'imagination  à  la  lecture  d'ouvrages  où 
dominent  la  pureté  des  sentiments  et  l'honnêteté 
des  mœurs.  C'est  dans  ce  but  que  nous  avons 
plaisir  h  signaler  en  première  ligne  à  nos  lec- 
teurs: les  Belfieldy  deux  volumes  de  miss  Brad- 
don,  traduits  de  l'anglais  par  Germaine  Mellor. 

L'action,  des  plus  attachantes,  se  ^asse  en 
Angleterre.  Lady  Belfield,  restée  veuve  avec  deux 
enfants,  Adrian  et  Valentin,  se  consacre  au  bon- 
heur de  ses  fils  qui  forment  le  contraste  le  plus 
frappant:  autant  Adrian  est  intelligent,  aimant, 
autantValentinestborné,  égoïste,  violent.  Celui-ci 
ne  tarde  pas  à  devenir  la  proie  d'une  co- 
quette, Hélène  Deverill,  qu'il  épouse,  puis  qu'il 
délaisse.  Hélène  jure  de  se  venger,  mais  son  mari 
survient  à  l'improviste  et  la  tue  net.  Tout  se 
découvre;  l'assassin  est  condamné  ;  il  meurt  en 
demandant  pardon  à  sa  mère. 

L'auteur  a  dépeint  dans  le  cours  de  ce  roman, 
•  avec  beaucoup  de  vérité,  les  mœurs  des  gentle- 
men anglais  qui  partagent  leur  vie  entre  les  che- 
vaux, la  chasse,  les  courses  et  les  plaisirs  mon- 
dains. Il  faut  noter  particulièrement  une  jolie  et 
intéressante  figure,  miss  Madge,  qui  consacre  sa 
vie  à  l'œuvre  des  femmes  repenties. 

La  traduction  de  Germaine  Mellor  rend  non 
seulement  avec  fidélité  la  pensée  de  l'auteur,  mais 
a  encore  l'avantage  de  faire  passer  dans  le  fran- 
çais le  caractère  propre  d'un  style  clair  et  précis. 

Joliment  illustré  de  nombreux  dessins  curieu- 
sement empreints  de  couleur  locale  et  édité  avec 
le  soin  et  le  goût  qui  caractérisent  to^es  les  publi- 
cations de  la  Maison  Quantin,  le  rom^n  les 
Belfield  continue  dignement  la  collection  des 
romans  anglais  contemporains ^  si  heureusement 
inaugurée  par  Sur  la  Piste^  de  Lady  M.  Majendie, 
et  Sabina  Zembra,  de  William  Black. 
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Trop  pur,  par  Jean  d'Oc.  Paris,-  Alphonse  Le- 
merre.  Un  vol.  in- 18.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Mordu,  mœurs  littéraires,  par  Rachilde.  Paris, 
F,  Brossier.  In-i8.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 


La  Gosse,  par  Olivier  Martini.  Paris,  V^  Havard. 

Un  vol.  in-i8.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

• 

Le  Joug,  pac  Eugène  Delard.  Paris,  C.  Lévy.  Un 
vol.  in-i8.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

A  la  côte,  par  Frantz  Jourdain.  Paris,  Librairie 
moderne.  In- 18.  ^-  Prix  :  3  fr.  5o. 

Mesdemoiselles  de  Barberic,  par  le  marquis 
de  Castellane.  Paris,  Librairie  moderne.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Latapie^  commis-voyageur,  par  Paul  Lheureux. 
Paris,  Nouvelle  Librairie.  In-1.8.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Un  Couple,  par  Jacques  Madeleine,  Paris,  G.  Char- 
pentier. In-i8.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Contes  à  la  brune,  par  Armand  Silvestre,  illus- 
trations de  Kauifmann.  Paris,  Marpon  et  Flammarion. 
—  Prix  :  3  fr.  5o. 

Par  amour,  par  Daniel  Sivat.  Un  vol.  in-i8.  Paris, 
E.  Dentu.  —  Prix  :  3  fr.  5o.  • 

Monsieur  Clo-wn!  par  Ed.  de  Perrodil.  Paris, 
Camille  Dalou.  In- 18.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Le  Calvaire  d'une  femme,  par  Laurent  Doillet. 
Paris,  V.  Havard.  In-i8.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

La  Fianoée,  par  Ponson  Derva!.  Paris,  V.  Havard. 
In-i8  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Le  Château  des  Anges,  par  Louis  Énault.  Paris, 
Hachette  et  C'«.  In-18.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

L'Univers  dans  Paris,  par  Buguet  et  Benjamin, 
illustrations  de  Choubrac.  Paris,  Marpon  et  Flam- 
marion. In-i8.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Silas  Marner,  le  tisserand  de  Raveloo,  par 

Georges  Eliot.  Paris,  Hachetie.  —  Prix  :  i  fr.  25. 

La  Pôoheose  d'&mes,  par  Sacher-Masoch.  Paris, 
Hachette.  —  Prix  :  i  fr.  25. 

Hélène  Glifford,  traduit  de  Panglais  par  M.  Dron- 
sart.  Paris,  Hachette.  —  Prix  :  i  fr.  25. 

Le  Mystère  de  Partor-Square,  par  B.-L.  Fargion. 
Paris,  Hachette.  —  Prix  :  i  fr.  25. 

A  travers  Cays,  esquisses  de  province  par  M"»'  de 
Witt.  Paris,  Hacheiie.  In-12.  —  Prix  :  2  francs..    .      . 

L'Enfant  de  la  Boule,  par  A.  de  Alarçon.  Paris, 
Hachette.  In-i8.  —  Prix  :  i  fr.  25. 


Heartsease  and  Rue ,  by  James  Russeli. 
LowELL.  Boston,  and  New-York;  Houghton, 
Mifflin  and  G®,  1888.  Un  vol.  in-16  cart.  — 
Prix  :  I  dollar  25  cents. 

Joie  du  cœur  et  regret,  tel  est  le  titre  que  le 
poète  américain  James  Russell  Lowell  donne  aux 
poésies  dont  la  maison  bien  connue,  Houghton, 
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MilTIin  ct_C'%  ayant  à  cœur  de  jusiilier  sa  devise  : 
«  Tout  bien  ou  rien  »,  a  f.iit  un  joli  volume, 
orné  d'un  portrait  sincère  et  vivant  et  renfermé 
dans  un  de  ces  élégants  cartonnages  à  la  dûcora- 
lion  originale  et  sobre  qu'elle  sait  si  bien  exé- 
cuter. Mr.  Lowell  est  un  poète,  je  ne  dirai  pas 
de  l'école  de  Wendell  Holmes,  son  ami,  car  je 
ne  crois  pas  qu'il  relève  d'aucune  école,  mais  de 
tendances  analogues  et  d'inspiration  de  même 
ordre.  Les  circonstances  intimes  de  )a  vie,  les 
meeiingi,  banquets,  birtkdays,  excitent  sa  verve 
familière  et  son  humour  à  demi-souriani.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ait  le  souffle  court  et  que  son  vol 
ne  sache  s'élever.  Témoin  la  pièce  qui  ouvre  le 
volume,  où  il  pleure  noblement  la  perte  d'Agassiz, 
ce  grand  et  bon  savant  que  l'Amérique  ravit  ù 
l'Europe  et  fit  sien.  Je  citerai  encore  i'épître  à 
George  William  Curtis,  avec  une  lipigrapbe  em- 
pruntée à  notre  ChrestiendeTroyes, l'histoire  de 
Fitz  Adam  et  le  poème  d'Endymion  qu'il  appelle 
un  commentaire  mystique  sur  l'amour  sacré  et 
l'amour  profane  du  Titien.  Il  y  a,  en  effet,  une 
veine  mystique,  qui  se  traduit,  en  même  temps 
que  par  la  recherche  et  la  subtilité  de  la  pensée, 
par  le  contourneniem  un  peu  grêle  des  formes  et 
le  raffinement  excessif,  inattendu,  parfois  pénible 
et  obscur  de  l'expression.  Il  a  été  touché,  qu'il 
en  ait  conscience  ou  non,  par  le  préraphaélisme, 
cette  école  anglo-saxt^ne  d'art  et  de  poésie  qui 


a  de  si  curieuses  affinités  avec  nos  décadents  et 
déliquescents.  Voyez  plutôt  la  traduction  litté- 


ile  (qu'on  pardonj 
laije  pris  d'une  ma 
accompagnait  l'en'ï 
—  d'un'  exemplaii 
qu'il  a  recueillis,  av 
dans  son  recueil. 


iperfections  à  ce  n; 
fi  rapide!)  de  ces  vers  dont  il 
>i  à  un  ami  —  ou  à  une  amie 
3  d'Aucassin  et  Nicolette,  et 
^c  raison,  pour  les  faire  flgurer 


Feuille*  dignes  d'avoir  bercé  de  leur  poésie  renTance 

[de  la  pauvre  Juliette,! 

Dd  la  jaie  d'un  cœur  depuis  longtemps  éteint  dans  la 

[poudre] 

Elles  vibrent  toujours,  nid  non  encore  refroidi 

Du  départ  de  son  emplumé  fardeau.  La  main  gourde 

[du  temps] 

Vainement  tourne  son  eablîer  :  ici  est  te  jeunesse  sans 

(«■;) 

Ici,  les  lèvres  gardent  leurs  roses  et  les  boucles  leur 


lei  l'amour,  dans  l'audace  de  l'innocence  première. 
Dit  ce  dont  notre  conscience  plus  grossière   fait  un 

Parce  qu'elle  raconte  le  réie  que  tous  ont  connu 
Une  fois  dans  leur  vie,  et  jusqu'à  la  lîn  de  la  vie  le 
[petit  nombre;] 
Parce  que  ses  graines,  dispersées  d'un  soulHe  sur  le 
[désert  de  lu  mémoire.) 
Germent  dans  la  joie  du  cceur  telle  que  l'Ëden   la  , 

[connut;] 
Parce  qu'elle  a  une  beauté  toute  à  elle. 
Chère  amie,  j'ai  cueilli  cette  herbe  de  grâce  pour  vous. 
B.-H.  G. 


MÉl.ANGKS     LITTÉRAIRES 
Critique,  —  Philologie.  —  Linguitiî^ue,  -^ 


Délie  rime  di  U.  Niccolo  Franco  controPie- 
tro  Aretino,  et  de  la  Priapea  dal  mede- 
Bimo,  terza  edltione,  colla  giunta  dl  molti 
sonetti  nuoTl.  Con  gratia  et  privileglo 
PasquiUioo.  M.D.XLVIII. 

Réimpression /iic-si m tVé',  sans  date  ni  nom 
d'imprimeur,  maïs  faite  à  Londres  en  r888  (pri- 
vately  printed  —  not  for  M/tr)eidue  à  un  célèbre 
bibliophile  anglais,  mort  récemment,  de  deux 
recueils  de  sonnets  très  rares  de  Niccolo  Franco, 
le  disciple  et  l'ennemi  de  P.  Arétin.  De  ces  deux 


recueils,  le  second,  la  Priapea,  avait  seul  été 
déjà  réimprimé,  à  la  suite  du  Vendemtniatore  lie 
Tansillo  (Peking,  nel  XVIII  secoio  [Paris, 
1790],  in-12),  sur  une  édition  antérieure,  celle 
de  Gio.-Ant.  Guidone,  1541,  et  la  troisième, 
datée  de  1548,  qu'a  reproduite  le  bibliophile  an- 
glais,  offre  des  additions  et  des  variantes  pré- 
cieuses. Le  premier  recueil,  les  Rime coniro  Pie- 
tro  Aretino,  qui  eut  également  trois  éditions  au 
XVI' siècle  (1541,  1546  et  1548),  est  bien  men- 
tionné par  Apostolo  Zeno  dans  ses  Remarques  a 
la  Bihlioteca  italianadç  Fontaninietpar  Brunct; 
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mais  sa  rareté  était  telle  qu'on  pouvait  presque 
douter  de  son  existence  et  qu'il  ne  figure  pas 
dans  le  Catalogue  de  Libri. 

Les  Rime  et  la  Priapea  forment  un  ensemble 
de  quatre  cent  cinquante  sonnets  environ,  près- 
que  tous  dirigés  contre  TArétin.  Franco  avait  été 
pendant  quelques  années  le  secrétaire  de  Tau- 
leur  des  Ragionamentiy  qui  l'employait  à  la  com- 
position de  ses  livres  de  piété.  Ils  se  brouillèrent 
pour  un  motif  assez  futile.   L'Arétin,  en   i537, 
avait  fait  imprimer  le  premier  volume  de   ses 
Lettres;  Franco,   rêvant  là-dessus   de   devenir 
l'émule  de  son  maître,  fit  deux  ans  après  impri- 
mer les  siennes,  sous  le  titre  beaucoup  plus  ron- 
fiant  de  Pistole  (Epîtres).  L'Arétin,  fâché  de  cette 
outrecuidance,  le  congédia  et  se  moqua  de  |ui. 
«  Un  certain  Niccolo  Franco,    de    Bénévent, 
écrit-il  à  un  de  ses  amis,  qui  m'était  arrivé  nu 
et  déchaux,  comnie  il  ira  toujours  après  les  si- 
gnalés services  que  je  lui  avais  rendus,   voulut 
rivaliser  avec  moi  et,  pour  avoir   intitulé   son 
livre  Pistole  y  au  lieu  de  Lettere,  il  porte  haut  la 
tête,  comme  un  triomphateur  !  »  Il  paraît  avoir 
aussi  mis  en  circulation  trois  ou  quatre  sonnets 
contre  son  ancien  secrétaire,  qui  ne  cessait  de  le 
vilipender  et  qu'il  força  de  quitter  Venise.  Réfu- 
gié à  Casale  de  Montferrat,   Franco,    pour    un 
sonnet,  lui  en  décocha  plusieurs  centaines  :  au 
siècle  précédent,  Philelphe,  dans    ses   Hecato- 
sticha,  cent  satires   de   chacune    cent  vers,  en 
grande  partie  dirigées  contre  Pogge,  avait  donné 
le  modèle  de  cette  haine  méthodique,  volontai- 
rement astreinte  à  des  formes  fixes  et  régulières. 
Tant  de  sonnets  sur  un  seul  thème  l  On  trouvera 
que  c'est  beaucoup.  Eh  bien,  sur  ce  thème  uni- 
que, invariable,  qui  consiste  à  donner  à  TArétin 
les  attributs  de  Priape,  le  poète  a  brodé  des  va- 
riations à  Tinfini,  attestant  son  inépuisable  fer- 
tilité d'injagination.  Il  amuse  à  force  de  se  répé- 
ter toujours,  en  d'autres  termes,  et  de  renchérir 
spirituellement  sur  ce  qu'il  a  déjà  dit»  Les  pièces, 
qui  ne  sont  que  de  simples  priapées,  sont  très 
agréables,  d'une  perfection    de   forme  achevée, 
comme  les- autres,  et  comparables  aux  meilleures 
que  nous  aient  laissées  les  anciens  ;  si  Noël  les 
avait  connues,  il  aurait  assurément,   rien   que 
pour  elles,  ajouté  une  partie  italienne  aux  deux 
parues  latines  de  son  Erotopœgnion.  Il  y  a  aussi, 
tant  dans  les  Rimes   que  dans  la  Priapea^  de 
très  nombreux  sonnets   contre  le  pape  Paul  III, 
ses  neveux,  ses  cardinaux  et  tout  son  entourage: 
ici  1  invective,  étant  donnés  les  personnages  aux- 
quels le   poète   s'attaque,   est   d'une   virulence 
inouïe.  Deux  de   ces   sonnets    renferment  une 
allusion  évidente  à  l'attentat  monstrueux  commis 
par  Pier-Luigi  Farnèse,  un  neveu  ou  fils  naturel 


de  Paul  III,  sur  l'évêque  de  Fano,  et  que  confir- 
ment d'ailleurs  les  historiens  de  Florence,  Bene- 
detto  Varchi  et  Bernardo  Segni.  Ces  violentes 
satires  expliquent  la  fin  misérable  du  pauvre 
Niccolo,  qui,  croyant  sans  doute  ses  anciens 
méfaits  oubliés,  commit  l'imprudence  de  se  ren- 
dre h  Rome  ;  moins  tolérant  que  ses  prédéces- 
seurs. Pie  V  le  livra  à  l'Inquisition  et  le  fit 
pendre. 

En  réimprimant  ce  curieux  livre,  dont  une 
partie  au  moins  est  introuvable,  l'éditeur  anglais 
a  fait  grand  plaisir  aux  amateurs  de  la  littérature 
italienne.  a.  b. 

Œuvres  d'Alphonse  Daudet  :  Théâtre.  Un 

vol.    in-i8.     Paris,     1889.    Librairie   A.    Le- 
merre. 

M.  Lemerre  termine  la  publication  des  Œm- 
'  vres  complètes  d'Alphonse  Daudet  en  nous  don- 
nant une  nouvelle  édition  de  son  th^tre.  Cha- 
cun connaît  ces  comédies  fines  et  délicates  : 
VŒillet  blanCj  le  Frère  aînéy  les  Absents^  pour 
lesquels  Ferdinand  Poise,  l*auteur  applaudi  de 
Joli  Gilles  et  de  VAmour  médecin^  écrivit  une 
musique  si  distiifguée  et  si  charmante.  Une  gaieté 
franche,  une  observation  sûre  et  malicieuse  qui 
annonce  déjà  le  romancier  de  Sapho  et  de  T/m- 
mortel^  une  pointe  de  sentimentalité  jamais  vul- 
gaire, firent  jadis  le  succès  durable  de  ces  déli- 
cieux petits  actes.  Mais  c'est  dans  le  Sacrifice  et 
VArlésienne  qu'Alphonse  Daudet  se  révéla  vrai- 
ment grand  auteur  dramatique.  Aux  qualités  de 
délicatesse  et  de  finesse  s'ajoutent  des  qualités 
supérieures  :  ce  n'est  plus  seulement  un  merveil- 
leux artiste,  c'est  un  poète  qui  dans  une  tragique 
histoire  d'amour  sait  fondre  harmonieusement 
les.  cris  désespérés  de  la  passion  souffrante  avec 
les  chansons  joyeuses  du  Midi  ensoleillé  et  riant. 
La  musique  sublinîe  de  Bizet  n'a  pas  fait  oublier 
la  prose  exquise  qu'elle  accompagne  et  qu'on  est 
toujours  heureux  de  relire,  surtout  dans  une 
édition  soignée  et  charmante  comme  celle  de 
M.  Alphonse  Lemerre*   •  .  e.  c. 

John  Wilkes-Patrlot.  An  Unfinished  Biogra- 
phjr,  Harrow,  William  F.  Taylor,  1888.  Un 
vol.  petit  in-8". 

John  Wilkes  a  laissé,  dans  l'histoire  parle- 
mentaire anglaise,  le  renom  du  plus  ardent  cham- 
pion de  la  liberté.  Son  journal,  The  North  Bri- 
ton,  fut  longtemps  l'organe  du  patriotisme  et  de 
l'indépendance.  Les  luttes  qu'il  soutint  contre  le 
Parlement  obstiné  à  ne  pas  le  laisser  siéger  est 
vrain^ent  épique,  et  s'il  n'en  sortit  pas  vainqueur, 
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il  y  acquit,  du  moins,  une  formidable  popularité. 
Un  bibliophile  délicat,  doublé  d'un  érudit  et 
d'un  chercheur,  Mr.  W.  F.  Taylor,  qui  se  dé- 
guise modestement  sous  le  pseudonyme  de  F.  des 
Habits,  a  trouvé  au  British  Muséum  deux  petits 
manuscrits  de  la  main  de  John  Wilkes  et  portant 
le  titre:  The  Life  of  John  Wilkes.  Ils  sont  l'un 
et  l'autre  incomplets,  mais  présentent  dans  leur 
étjt  fragmentaire  un  intérêt  historique  et  de  cu- 
riosité sur  lequel  insister  serait  superflu.  Ce  sont 
ces  deux  fragments  que  Mr.  Taylor  nous  donne 
avec  une  courte  préface  et  une  traduction  qui 
ajoutent  grandement  à  la  valeur  de  la  publica- 
tion. La  célèbre  et  rare  caricature  où  Hogarth  a 
représenté  John  Wilkes  portant  au  bout  d'une 
pique  un  bonnet  de  forçat  sur  lequel  est  écrit  le 
mot  Liberty  a  été  artistemcnt  reproduite  et 
forme,  avec  un  portrait  de  Mr.  Wilkes,  l'illustra- 
tion de  ce  volume.  Par  un  raffinement  que  les 
favorisés  mettront  à  haut  prix,  mais  que  déplo- 
rera la  foule  de  ceux  qui  auraient  fait  un  succès 
de  librairie  à  cette  a  Biographie  incomplète  »  de 
Wilkes,  Mr.  W.  F.  Taylor,  qui  s'est  fait  son  pro- 
pre éditeur,  a  limité  son  tirage  à  cent  soixante- 
six  exemplaires  dont  cent  vingt-cinq  sur  papier  à 
la  fornie,  vingt-cinq  sur  grand  *papier,  dix  sur 
papier  épais  du  japon  épais,  et  six  sur  papier  pe- 
lure du  japon,  ceux-ci  imprimés  d'un  côté  seule- 
ment. L'impression  alternativement  noire,  verte, 
rouge  et  bleue,  fait  le  plus  grand  honneur  aux 
presses  de  Mr.  W.  J.  Overhead,  imprimeur  h 
Harrow.  L'éditeur  et  l'imprimeur  ont  réussi  à  faire 
là  un  petit  bijou  aussi  précieux  par  la  matière  et 
la  forme  que  par  ce  qu'il  contient. 

Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  transcrire 
ici  une  pièce  de  vers  adressée  à  Wilkes  retiré  à 
Paris  pendant  son  "bannissement,  et  que  nous 
avons  tout  lieu  de  croire  inédite.  Il  serait  curieux 
d'en  retrouver  l'auteur  que  le  manuscrit  du  Bri^ 
tish  Muséum  ne  donne  pas. 

Dans  votre  tière  République- 
Où  chaque  citoyen  vit  à  Tabri  des  lois, 
Vous  avez  éprouvé  le  pouvoir  tyrannique 

Et  d;:s  favoris  et  des  rois. 

Peu  touché  de  votre  héroïsme, 
A  servir  la  patrie,  à  défendre  ses  droits. 
Un  ministre  hautain  fait  taire  votre  voix 

Et  vous  punit  de  l'ostracisme. 

De  Tunivers  tel  est  le  sort  : 
L'injustice  partout  opprime  l'innocence. 

Le  faible  mortel  sans  défense 

Est  la  victime  du  plus  fort. 
Sur  ce  globe  couvert  de  crimes  et  de  vices, 
On  trouve  cet  usage  établi  dès  longtemps; 

Consultez  les  fastes  des  temps: 

La  première  des  injustices 

Date  de  nos  premiers  parents. 

B.-H.   G. 


Mœurs  populaires  de  la  Flandre  française, 

par  Desrousseaux,  auteur  des  «  Chansons  et 
Pasquilles  lilloises  ».  Lille,  L.  Quarré,  1889; 
deux  vol.  petit  in-8*. 

Cette  contribution    au   folk-lore    de   notre 
pays  a  une  importance  exceptionnelle.  M.  Des- 
rousseaux, qui  a  passé  sa  vie  à  recueillir,  dans  la 
Flandre  française,  les  vieilles  chansons,  les-vieilles 
coutumes,  tombées  en    désuétude    ou   toujours 
persistantes,     les   légendes,    les   proverbes,    les 
mille  aspects  originaux  sous  lesquels  se  mani- 
feste la  vie  sociale  et  familiale  d'une  population, 
était  un  folk-lorist    bien    avant   l'importation, 
peut-être  même  avant  l'invention  du  mot  anglais 
folk'lore.  C'est  dire  l'abondance  des  documents 
et  des  informations  que  doivent,  sous  leur  titre 
compréhensif,  renfermer  ces  deux  volumes.  Ils 
ne  mentent  pas  à  leur  titre,  bien  qu'ils  ne  l'é- 
puisent  pas,  ce  que,  du  reste,  il  sait  mieux  que 
personne,   puisqu'il  nous  promet  un  troisième 
volume,  si  nous  accueillons  bien  ces  deux-ci.  Si 
c'est  la  seule  condition,   je  ne   doute  pas  que 
nous  n'ayons  le  troisième.  Mais  je  ne  voudrais 
pas  que  cette  augmentation  de  volumes  corres- 
pondît à  une  augmentation  dans  l'étendue  de  la 
région  étudiée.  Ne  serait-il  pas  possible,  tout  en 
.restant  dans  les  limites  territoriales  que  M.  Des- 
rousseaux s'est  tout  d'abord  fixées,  de  combler 
quelques  lacunes  et  d'ouvrir  quelques  nouveaux 
filons  ?  Un  coup  d'œil  jeté  sur  le  plan  de  l'ou- 
vrage  mettra  le  lecteur  à  même  de   répondre. 
M.  Desrousseaux  passe  successivement  en  revue 
les  fêtes,  les  amusements,  les  jeux  de  l'enfance  et 
de  la  jeunesse  (deux  chapitres  à  recommander 
aux  apôtres    de   la    renaissance   physique),   les 
rondes,  chansons,  et  berceuses,  à  quoi  il  adjoint 
quelques  pages  sur  les  formules,  amusettes  diver- 
ses, et  êtres   imaginaires;  puis  il   s'occupe  des 
friandises,  sucreries   et  pâtisseries  particulières 
h  la  contrée,  et  termine  par  un  chapitre  intitulé 
«;ii.oses  diverses,  où  il  fait  entrer  ce  qui  n'a  pas 
trouvé  logiquement  place  dans  les  chapitres  pré- 
cédents. Ce  chapitre  pourrait  être  augmenté  du 
double  ou  du  triple,  croyons-nous.  Les  super- 
stitions, les  coutumes  mortuaires,  auxquelles  il 
ne  fait  que  toucher  en  parlant   des   billets  de 
mort,  les  dictons,  fourniraient  encore  matière  à 
bien  des  informations  inédites  ou  peu  connues. 
Le  folk-lore  de  la  naissance,  du   baptême,   du 
mariage,  des  métiers,  sont  des  champs  inexplo- 
rés, ou  à  peu  près,  et  qui  doivent  être  ricljes  en 
moisson.  Puisque  M,  Desrousseaux  nous  a  parlé 
des  friandises,  que  ne  nous  parle-t-il  de  la  cui- 
sine, des  repas,  des   habitudes  des  ménagères, 
toutes  choses  si  caractéristiques  et  dont  les  ra- 
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cines viennent  de  si  loin!  Qu'il  m'excuse  de  cette 
insistance,  mais  le  régal  qu'il  nous  sert  me  paraît 
si  bon,  qu'il  m'a  rendu  gourmand . 

En  terminant,  je  signale  à  M.  Desrousseaux 
ces  variantes  à  une  ou  deux  des  formules  qu'il 
rapporte;  ces  variantes  prouvent  que  le  Nord 
n  a  pas  le  privilège  de  ces  formules  enfantines  et 
qu'elles  sont  répandues  un  peu  partout.  Les 
miennes  viennent  de  TOuest. 

En  touchant  légèrement  de  l'index  les  diffé- 
rentes parties  de  la  face  de  l'enfant,  on  dit  : 

Beau  front, 
Beaux  yeux. 
Nez  de  cancan, 
Bouche  d'argent, 
Menton  fleuri; 
Qui  ri  qui  qui. 

En  prononçant  ces  dernières  syllabes  on  cha- 
touille le  dessous  du  menton,  et  de  là  des  rires 
aussi  homériques  que  puérils. 

Au  lieu  de  l'histoire  du  veau  tué.  salé  et 
n^angé,  on  dit,  en  commençant  par  promener 
circulairement  l'index  au-dessus  de  la  paume  de 
la  main  de  l'enfant  et  ensuite  en  lui  prenant  ses 
doigts  un  à  un  ; 

Petite  fontaine. 

Grande  fontaine, 

Où  les  oiseaux  vont  boire. 

Celui-ci  Fa  pris. 

Celui-ci  Va  tué, 

Celui-ci  Ta  plumé, 

Celui-ci  Ta  fait  rôtir, 
l:^tce  petit  bigre-là  a  juré  fta  grande  petite  friquette 
Que  les  autres  n'en  auraient  pas  la  miette,  la  miette. 

Ce  que  disant,  on  chatouille  le  creux  de  la  main 
du  petit,  qui  s'esclaffe  et  se  tord,  h  la  grande  joie 
de  ses  génite'Jrs. 

Aux  phrases-devinettes  je  pui# ajouter:  St.i- 
nislas  (cet  âne,  il  se  lasse);  diversitas  (dix  verres, 
six  tasses);  ménavénès  (mes  navets  naissent); 
^thiscouti grainsmouti ;  abiscout  grainsmout  (I.e 
meunier  :  L'habit  se  coud-il?  —  Le  tailleur  :  Le 
grain  se  moud-il?  —  Le  tailleur  :  L'habit  se 
coud.  —  Le  meunier  :  le  grain  se  moud)  :  Latoté 
trouia  (latte  ôtée,  trou  il  y  a)  ;  Chaviro  chamipa- 
taro  rohrulapatacka  patachakitaro  (chat  vit  rôt, 
chat  mit  patte  à  rôt,  rôt  brûla  patte  à  chat,  patte 
à  chat  quitta  rôt).  b.-h.  g. 

Wgnres  de  ienunes,  par  Paul  Deschanel,  dé- 
puté. Paris,  Calmann  Lévy;  1889.  Un  vol. 
in-iG.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

M.  Paul  Deschanel,  qui  a  eu  de  beaux  suc- 
ces  de  tribune  au  palais  Bourbon,  est  aussi  un 
•    •    . 

«icrivam  très  distingué,  dont  les  premiers  articles 
au  Journal  des   Débets,  qui  remontent  déjà  à 


onze  ans,  furent  très  remarqués  .de  ceux  qui  ai- 
ment les  choses  délicatement  pensées  et  écrites 
dans  cette  bonne  langue  française  à  la  fois  éft- 
gante  et  simple.  Sous  ce  titre  Figures  de  femmes, 
le  jeune  écrivain  nous  donne  un  choix  d'études 
sur  }4"«  du  Deffand,  l'amie  et  presque  la  rivale 
épistolaire  de  Voltaire;  M"®  d'Épinay,  à  l'égard 
de  laquelle  J.-J.  Rousseau  montra  tant  d'ingrati- 
tude et  de  bassesse,  mais  qui  en  fut  dédommagée 
par  la  constance  de  Grimm;  M™"  Necker,  dont 
le  mérite  n'égale  pas  la  réputation;  M'"* de  Beau- 
mont,  dont  l'aimable  douceur  et  le  tendre  dé- 
vouement font  un  si  grand  contraste  avec  le  ter- 
rible égoïsme  de  Chateaubriand;  M"**  Récamier 
enfin,  cette  femme  énigmatique,  dans  laquelle,  à 
notre  avis,  on  a  trop  oublié  l'une  des  héroïnes 
des  fêtes  du  Directoire,  et  dont  la  vertu  paraît 
avoir  tenu  à  des  causes  plus  physiologiques  que 
morales.  Voilà  des  caractères,  des  esprits  bien 
divers,  et  qui  ont  très  heureusement  exercé  le 
talent  très  souple,  très  ingénieux,  de  M.  Paul 
Deschanel.  Le  portraitiste  de  ces  aimables  fem- 
mes a  d'ailleurs  du  goût  pour  cette  société  polie 
dont  les  plus  parfaits  modèles  ont  peut-être  existé 
au  xviu®  siècle,  cette  époque  dont  un  survivant  a 
dit  que  celui  qui  n'en  avait  pas  fréquenté  les  sa- 
lons n'avait  pas  connu  le  bonheur  de  vivre.  Ce 
n'est  pas  à  dire  que  M.  Paul  Deschanel  refuse  à 
notre  temps  les  goûts  et  les  plaisirs  délicats  de 
la  conveVsation  et  des  réunions  choisies.  S'il 
pensait  ainsi,  il  serait  injuste  envers  lui-même. 
Tout  le  monde  sait  qu'il  grête  plus  que  personne 
un  charme  particulier  à  nos  salons  les  plus  ap- 
préciés. Il  faut  être  de  son  temps.  M.  Paul  Des- 
chanel est  du  sien,  mais  en  y  mêlant  ce  qu'il  est 
bon  encore  d'emprunter  au  passé  :  la  langue,  par 
exemple,  et  l'absence  de  toute  exagération  dans 
la  pensée  et  dans  le  sentiment.  Avec  de  telle* 
qualités,  il  aurait  pu  être  tenté  d'écrire  une  his- 
toire de  la  société  polie  en  France,  faisant  suite 
au  chapitre  qu'en  a  crayonné  Rœderer,  Il  a  pensé, 
avec  quelque  raison,  «  qu'il  était  peut-être  mieux 
décaisser  cette  histoire  en  croquis  détachés,  en 
pages  volantes,  tout  ce  qui  sent  le  livre,  en  pa- 
reille matière,  étant  haïssable  ».  Mais,  au  moins, 
doit-on  compter  que  M.  Paul  Deschanel  nous 
donnera  encore  beaucoup  de  ces  «  croquis  déta- 
chés ».  Nous  attendons  de  li>i  quelques  portraits 
de  notre  société  contemporaine,  dont  il  a  dit 
très  équitablement  :  a  La  fleur  de  l'esprit  et  des 
mœurs  ne  sera  pas  flétrie,  et  il  y  aura  un  art  de 
la  conversation,  et  une  bonne  compagnie,  et  un 
vrai  salon,  partout  où  une  femme  bien  douée, 
intelligente  et  instruite,  sensible  par-dessus  tout 
au  mérite  des  esprits  e^t  à  la  distinction  des  ma- 
nières, se  plaira  à  mettre  en  valeur  et  en  harmo- 
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nie  autour  d'elle  quelques  personnes  d'élite,"  et, 
sans  faire  de  la  conversation  une  entreprise,  les 
ti^dra  naturellement  sous  la  douce  magie  de 
son  amitié  et  de  son  charme.  Oui,  il  y  aura  de 
vrais  salons  tant  qu'il  y  aura  de  vraies  Françaises, 
et  quelques  honnêtes  gens  amis  de  la  politesse  et 
des  plaisirs  délicats.  »  Quand  on  parle  si  bien 
des  femmes,  qui,  par  leur  grâce  et  leur  esprit, 
tiennent  nos  contemporains  «  sous  la  douce  ma- 
gie de  leur  amitié  et  de  leur  charme  »,  et  q-uand 
on  est  soi-même  au  nombre  des  «  hpnnetes  gens 
amis  de  la  politesse  et  des  plaisirs  délioâts  »,  il 
faut  écrire  pour  nos  successeurs  quelque  chose 
à  rhonneur  de  ces  enchanteresses,  ne  fût-ce  que 
par  reconnaissance.  En  attendant^  nous  nous 
contenterons  de  relire  les  aimables  et  vivantes 
pages  que  M.  Paul  Deschanel  a  consacrées  aux 
femmes  du  xviii*  siècle  et  du  commencement  du 
nôtre,  pages  sympathiques,  mais  sans  flatterie; 
laissant  voir,  au  milieu  de  qualités  incontestables, 
ce  qu-il  y  a  cependant  de  factice  et  de  ruineux 
déjà  dans  certains  côtés  de  la  réputation  de 
M°*«  Récamier  ou  de  M"*"  Necker.  ç.  a. 

La  Promenade  de  Saint-Gloud,  par  Gabriel 
GuÉRET,  publiée  avec  une  notice  et  des  notes 
par  Georges  Monval.  Paris,  Librairie  des  Bi- 
bliophiles, Jou£fust,  éditeur;  1888.  Un  vol. 
in-32.  —  Prix  :  6  fr.  5o. 

Ce  petit  volume,  curieux  et  joli,  fait  partie 
de  la  nouvelle  collection  moliéresque.  M.  Monval 
s'est  décidé  à  l'y  faire  entrer  sous  la  double  in- 
fluence de  l'estime  accordée  à  cet  opuscule  par 
Paul  Lacroix,  et  du  jugement  de  M.  Louis  Mo- 
land,  qui  déclare  que  «  Gabriel  Guéret  a  le  mé- 
rite d'être  un  critique  tout  à  fait  indépendant. 
Il  n'est  point  dans  le  grand  courant  du  siècle. 
Il  demeure  fidèle  à  la  première  phalange  du 
règne,  à  Balzac,  à  Sarrasin,  à  Voiture,  et  surtout 
à  Corneille.  »  Guérin  était  avocat  au  parlement 
de  Paris,  et  consacrait  aux  lettres  le  plus  possible 
de  son  temps  et  de  ses  soins.  Il  acquit  une  cer- 
taine réputation  comme  juriste  consultant. 

La  Promenade  de  Saint-Cloud  date  incontes- 
tablement, dit  M.  Monval,  de  l'été  de  1669.  L'an- 
née précédente,  Guéret  avait  donné  son  Parnasse 
ré/orméy  où,  sous  la  forme  d'un  songe,  il  faisait 
dialoguer  des  morts  et  distillait  une  critique  fine 
et  enjouée  des  divisions  et  des  jalousies  des 
auteurs. 

Saint-Cloud,  résidence  d'été  de  Monsieur  et 
d'Henriette  d'Angleterre,  —  que  M.  Monval  gra- 
tifie de  l'épithète  d'adorable,  —  était  un  lieu  de 
promenade  mondaine  et  de  parties  galantes;  la 
foire  contemporaine  n'en  donne  qu'une  idée  bien 


déformée.  Guéret  baptisa  donc  de  Promenade  de 
Saint-Cloud  un  dialogue  entre  trois  amis,  Cléante, 
Oronte  et  l'auteur  lui-même  sous  le  nom  de  Phi- 
linte,  sur  les  livres"  et  les  auteurs. 

M.  Monval  n'a  point  tort  de  dire  qu'il  donne 
de  curieux  détails,  qu'on  chercherait  vainement 
dans  dé  plus  gros  livres.  Mais  il  est  vrai  que  ces 
détails  sont  bien  minces,  et  que  dans  un  gros 
livre,  en  effet,  on  aurait  quelque  peine  à  les  re- 
marquer. L'intérêt  spécial  de  ce  «  feuilleton 
parlé.»,  selon  l'heureuse  expression  de  l'érudii 
archiviste  de  la  Comédie  Française,  c'est  de  nous 
montrer  au  naturel  la  tournure  d'esprit  et  la 
forme  de  la  critique  du  vieux  parti  littéraire  pour 
qui  Boileau,  —  leur  bête  noire,  —  Racine,  et 
Molière  même  un  peu,  étaient  des  novateurs  im- 
prudents, des  espèces  de  révolutionnaires,  ou  de 
romantiques,  M.  Monval  nous  décèle  lui-même 
le  juste  cas  qu'il  convient  de  faire  des  antipathies 
de  Guéret  :  il  les  déclare  «  des  querelles  de  bou- 
tiques, rivalités  de  cercle  à  cercle  ». 

Pour  nous  guider  à  travers  les  allusions  et  les 
sous-entendus  de  ce  dialogue  critique,  M.  Monval 
a  multiplié  les  notes;  inutile  d'insister  sur  le 
mérite  de  la  forme  concise  et  claire,  et  du  fond 
d'érudition  consciencieuse  de  ces  notes  :  le  nom 
dû  distingué  moliériste  en  est  un  garant  suf- 
fisant, p.  z. 
« 

Les  Comédies  de  Molière  en  AUemagne  : 
le  théâtre  et  la  critique,  par  Auguste 
Ehrhard.  Un  fort  vol.  in-S**.  Paris,  Lecène  et 
Oudin;   1889.  —  Autour  de  Molière,  par 

Auguste  Baluffe.  Un  vol.  in-i8.  Paris,  librai- 
rie Pion;  1889. 

Le  fameux  critique  Lessing,  qui  avait  été, 
dans  sa  jeunesse,  l'un  des  secrétaires  inférieurs 
ou  expéditionnaires  mis  parle  grand  Frédéric  au 
service  de  Voltaire,  avait  conservé  de  sa  situation 
subordonnée  un  sentiment  de  haine,  non  seule- 
ment contre  l'ami  du  roi  de  Prusse,  mais  aussi 
contre  toute  la  littérature  française.  Parlant  de 
Racine  et  de  Corneille  dans  sa  Dramaturgie,  il 
se  fait  fort  «  de  pi*ouver,  pièce  par  pièce,  que 
leurs  œuvres  sont  ce  qu'il  y  a*au  monde  de  plus 
pauvre,  de  plus  insipide,  de  moins  tragique  ».  Et 
il  a  l'aplomb  d'ajouter  :  «  Qu'on  me  cite  une 
pièce  du  grand  Corneille  que  je  ne  me  charge  de 
faire  mieux  que  lui!  »  Mais  le  fanfaron  s'en  tint 
au  défi,  n'essaya  pas,  et  fit  bien.  Or,  la  vérité, 
c'est  que,  jusqu'à  Gœthe  et  Schiller,  l'Allemagne 
littéraire  ne  vit  que  de  traductions  et  d'adapta- 
tions des  œuvres  françaises.  Le  seul  homme  de 
génie  que  le  critique  gallophobe  daigne  nous 
concéder  est   Molière.   Si   l'on  veut  se  rendre 
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compte  dei'infiuence  que  notre  grand  comique 
a  exercée  sur  le  théâtre  aUemand,  de  Timmense 
crédit  dont  il  jouissait,  de  son  vivant  même,  en 
Allemagne,  il  faut  consulter  le  savant  travail  que 
M.  Ehrhard  vient  de  publier  à  ce  sujet.  Beau  su- 
jet de  thèse  pour  le  doctorat  es  lettres  à  soutenir 
en  Sorbonne,  et  que  M.  Ehrhard  a  choisi,  en 
effet,  à  cette  intention.  Aussi  l'œuvre  revue  de- 
puis, et  comple'tée,  est-elle  devenue  ce  livre  :  les 
Comédies  de  Molière  en  Allemagne^  à  ce  point 
chargé  d'érudition  qu'il  en  a  gardé  quelque  lour- 
deur germanique..  Le  chapitre  de  M.  Ehrhard 
sur  la  parenté  de  génie  qui  unit  Molière  et  Gœthe 
est  peut-être  le  plus  contestable  du  livré";  il  en 
est  aussi  le  meilleur.  Il  y  a  là  une  idée  originale 
présentée  d'une  façon  séduisante.  La  thèse  du 
jeune  professeur  est,  somme  toute,  l'œuvre  solide 
d'un  érudit  qui  eût  pu  y  mettre  plus  de  sobriété, 
mais  qui  aura  servi  la  gloire  de  notre  Molière 
mieux  que  bien  des  moliéristes.  En  fermant  le 


volume,  on  se  rappelle  et  Ton  répète  l'épigraphe 
de  la  première  page  :  «  Je  ne  croyais  pas  que 
Molière  fût  aussi  connu  et  aussi  chéri  en  Alle- 
magne. » 

Nous  ne  séparerons  pas  le  livre  de  M.  Auguste 
Baluffe  de  celui  de  M.  Ehrhard.  Il  n'y  a  guère, 
entre  eux,  d'autre  lien  que  le  nom  de  l'écrivain 
de  génie  dont  l'un  et  l'autre  ils  s'occupent.  Cela 
suffit.  Cependant,  l'on  pourrait  ajouter  que  si 
M.  Ehrhard  nous  montre  le  chemin  parcouru  par 
les  idées  de  Molière  en  Allemagne,  M.  Baluffe 
nous  mène  en  compagnie  de  Molière  sur  les 
grands  chemins  de  France,  à  Toulouse,  à  Péze- 
nas,  à  Bordeaux,  à  Avignon,  dans  l'ouest,  et  en 
Languedoc.  Pour  nous  venir  en  moindre  appa- 
rat, le  volume  intitulé  Autour  de  Molière  n'en 
est  pas  moins  sérieux  et  précieux  pour  tous  ceux 
que  passionnent  les  recherches  concernant  la 
biographie  restée  si  longtemps  ipystérieuse  du 
grand  poète  comique.  e.  c. 
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L'Université  de  Paris  elles  Jésuites  (xv!"*  et 
xvn»  siècle),  par  À.  Douarche,  docteur  en  droit, 
docteur  es  lettres,  président  de  la  cour  d'Agen. 
Un  vol.  in-S».  —  Paris,  i888.  Hachette  et  C'% 
éditeur. 

L'ouvrage  de  M.  Douarche  est  une  histoire 
très  complète  de  la  grande  lutte  toujours  actuelle 
de  l'enseignement  laïque  et  de  ^ensei^nement 
clérical.  C'est  surtout  la  Compagnie  de  Jésus  en 
qui  se  personnifie  celui-ci,  parce  que  plus  qu'au- 
cune autre  congrégation,  elle  a  développé  ses 
moyens,  accru  rapidement  sa  puissance  et  son 
influence,  et,  il  faut  le  dire  aussi,  embauché  le 
plus  d'hommes  de  valeur. 

Ce  qu'il  faut  bien  voir, et  avec  précision  et  im- 
partialité dans  cette  rivalité  plusieurs  fois  sécu- 
laire, c'est  que  l'Université  défendait  ses  droits 
et  privilèges.  La  querelle  de  l'Université  et  des 
lesuites  a  été  féconde  en  péripéties  diverses,  en 
alternatives  de  succès  et  de  revers,  de  victoires 
éclatantes  suivies  de  catastrophes  regardées 
comme  irréparables,  bientôt  effacées  elles-mêmes 
par  des  triomphes  inattendus. 


M.  Douarche  prend  soin  d'asseoir  son  étude 
sur  un  examen  de  l'organisation  de  l'Université, 
puis  il  expose  l'origine  de  la  Société  de  Jésus. 
Les  deux  adversaires  étant  ainsi  définis,  posés 
chacun  en  son  camp,  leur  corps  à  corps  est  tout 
de  suite  compris,  et  il  passionne.  (Notons  en  pas- 
sant, comme  un  des  plus  piquants  en  ses  détails 
caractéristiques, le  chapitre  qui  raconte  la  fonda- 
tion du  collège  de  Clermont,  et  les  rapports 
d'Ignace  de  Loyola  et  du  cardinal  de  Lorraine.) 

Bientôt  ^'engage  le  premier  procès,  intenté  à 
l'Université  parles  jésuites.  Etienne  Pasquier  est 
l'avocat  de  l'Université;  Versoris,  celui  delà  So- 
ciété de  Jésus;  M.  Douarche  nous  remet  sous 
les  yeux  les  plus  importants  morceaux  de  leurs 
plaidoyers.  La  cause  est  appointée,  c'est-à-dire 
indéfiniment  ajournée.  Pasquier  a  bien  posé  dès 
la  premier  acte  la  question  vraie  ;  ce  n'est  pas 
une  lutte  de  privilèges  étroits,  une  rivalité  de 
boutique  :  c'est  l'antagonisme  de  l'enseignement 
laïque  et  de  l'enseignement  religieux. 

Entre  le  premier  et  le  second  procès,  les  agi- 
tations politiques  débordent.  La  Ligue  résiste  à 
Henfi  de  Navarre.  Les  jésuites  sont  pour  les  li- 
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gueurs;  le  P.  Bellarmin  avait  combattu  les  droits 
du  roi  de  Navarre  à  la  couronne  de  France,  et 
ce  au  nom  du  Saint-Siège.  Sixte-Quint  le  char- 
gea d'accompagner  le  cardinal  Gaétan  à  Paris, 
pour  l'aider  de  ses  lumières  dans  les  cas  difficiles, 
et  à  la  suite  de  Bellarmin,  sous  l'œil  satisfait  du 
légat,  on  vit  Claude  Mathieu,  Henri  Sammier, 
Edmond  Hay,  Commolet,  supérieur  de  la  maison 
professe  de  Paris,  et  tous  les  jésuites  de  France 
s'enrôler  sous  la  bannière  de  la  Ligue.  Au  con- 
traire, l'Université  s'applique  à  lever, autant  qu'il 
était  en  son  pouvoir,  les  scrupules  des  esprits 
pieux  et  timides,  qui  hésitaient  à  reconnaître 
Henri  IV  comme  roi  légitime  tant  qu'il  n'aurait 
pas  reçu  l'absolution  du  souverain  pontife. 

Henri  une  fois  intronisé,  TUniversité  ne  pou- 
vait souhaiter  des  circonstances  plus  favorables 
pour  reprendre  le  procès  :  elle  le  reprit  et  de- 
manda au  Parlement  l'expulsion  des  jésuites. 
Antonin  Arnault  était  l'avocat  de  l'Université, 
Claude  Ducret  celui  des  jésuites,  qu'il  défendit 
mal.  Néanmoins  les  jésuites  obtinrent  que  le  pro- 
cès soit  appointé  et  joint  à  celui  de  i565. 

La  situation  d'Henri  IV  —  M.  Douarche  l'ex- 
plique fort  nettement  — était  embarrassée.  Vou- 
lant assurer  protection  aux  protestants,  s'il  pour- 
suivait en  même  temps  les  jésuites,  il  risquait  de 
surexciter  le  mécontentement  des  catholiques. 
La  tolérance  dut  être  égale.  C'est  à  quoi  les  jé- 
suites durent  de  n'être  pas  expulsés  tout  de  suite. 
La  position  de  Richelieu,  plus  tard,  sera  gênée 
par  une  considération  analogue,  à  cause  de  son 

0 

alliance  avec  les  Etats  protestants  d'Allemagne. 

Survient  l'attentat  de  Chatel,  le  Parlement 
implique  les  jésuites  dans  les  poursuites  et  or- 
donne leur  expulsion.  Mais,  alors  comme  main- 
tenant, les  pères  sont  ingénieux  jusqu'à  l'astuce^ 
reprennent  d'une  manière  détournée  leur  ensei- 
gnement, malgré  la  répression  de  leurs  manœu- 
vres à  mesure  qu'elles  sont  découvertes. 

Toutefois  la  concurrence  avait  amené,  comme 
toujours,  ce  bon  résultat  qu'on  s'occupe  de  la  ré- 
forme des  études.  Les  études  au,  surplus,  sont  en 
perpétuelle  réforme.  M.  Douarche  établit  une 
judicieuse  comparaison  des  méthodes  des  deux 
écoles,  et  il  conclut  qu'alors  comme  depuis,  les 
jésuites  ne  l'emportent  que  par  une  m*eilleure 
discipline,  par  l'esprit  d'émulation  qu'ils  inspi- 
rent aux  élèves,  et  par  les  soins  qu'ils  donnent 
aux  exercices  physiques,  on  pourrait  dire  aussi 
par  l'aménagement  et  l'installation  de  leurs  im- 
meubles. Mais  cette  supériorité  leur  vient  de  leur 
plus  grande  fortune,  qui  déjà  dès  i565  scandali- 
sait Pasquier. 

Il  faut  lire  dans  l'ouvrage  de  M.  Douarche  par 
quelle  habileté  à  profiter  de  toutes  les    circon- 


stances les  jésuites  parvinrent  à  faire  rendre  l'édit 
de  Rouen  en  i6o3  qui'  les  autorisait  à  rentrer  et 
à  s'installer  en  France.  , 
.  Les  jésuites  avaient  si  bien  assis  leur  influence, 
que  le  confesseur  du  roi  Louis  XIII  fut  choisi  dans 
leur  ordre^  et  ce  devint  une  tradition.  Ils  crurent 
devenir  maîtres  du  Parlement  comme  de  la  cour 
avec  l'élévation  de  Nicolas  de  Verdun  au  lieu  et 
place  d'Achille  de  Harlay.  L'Université  crut  pour- 
tant le  temps  propice  de  renouveler  ses  réclama- 
tions et  demanda  que  tout  enseignement  fût  in- 
terdit aux  jésuites.  L'avocat  général  Servin 
somme  les  jésuites  de  se  soumettre  aux  doctrines 
de  la  Sorbonne  concernant  la  vie  des  rois  et  les 
libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Ils  s'inclinèrent  — 
en  apparence  —  devant  l'arrêt  du  Parlement  qui 
leur  interdit  de  s'interposer  dans  l'instruction  de 
la  jeunesse  de  quelque  façon  que  ce  soit.  Mais  la 
lutte  reprend  devant  les  états  généraux  de  1614 
à  161 5.  Et  malgré  le  triomphe-  superficiel  de  ' 
l'Université,  la  Société  de  Jésus,  invulnérable, 
garde  sa  force,  sa  puissance  occulte,  qui  n'éclale 
au  grand  jour  que  lorsqu'elle  est  sure  de  la  place, 
si  bien  que  dès  16 1 8  le  collège  de  Clermont 
rouvre  ses  portes,  et  ce  n'est  plus  seulement  la 
liberté  d'enseigner  à  laquelle  ils  prétendent,  mais 
au  privilège  de  conférer  des  grades. 

On  les  voit  en  pleine  faveur  sous  Louis  XIV, 
qui  par  lettres  patentes  du  mois  de  novembre  1682 
se  déclara  le  fondateur  du  collège  de  la  ruj 
Saint-Jacques  et  lui  donna  le  titre  de  collèjçe 
royal  avec  l'autorisation  de  porter  ses  armes.  Il 
confirma  les  droits  et  les  bénéfices  antérieure- 
ment acquis,  il  régularisa  toutes  les  cessions  pré- 
cédemment faites,  leva  tous  les  obstacles  qui  en- 
travaient l'acquisition  du  collège  du  Mans,  et  fit 
à  ce  sujet  une  libéralité  de  plus  de  5 3, 000  livres. 
Il  accorda  enfin  aux  jésuites,  à  cette  occasion,  le 
droit  de  committimus  et  quelques  autres  privi- 
lèges. 

Le  grand  intérêt  de  cette  lutte  de  l'Université 
contre  la  Société  de  Jésus,  c'est  que  la  première 
ne  détendait  pas  seulement  l'esprit  de  corps,  des 
privilèges  personnels  :  au  conflit  des  intérêts  et 
des  compagnies  rivales  se  mêlait  d'une  manière 
intime  le  conflit  des  opinions  et  des  idées,  et  la 
question  si  grave  de  la  direction  des  consciences. 

M.  Douarche  l'a  parfaitement  mis  en  relief,  et 
c'est  ce  qui  donne  à  son  livre,  en  dépit  de  son 
aspect  ;  étroSpectif,  un  si  vif  intérêt,  et  le  fait  tout 
d'actualité. 

Son  ouvrage  est  au  surplus  parfaitement  com- 
posé, et  sa  langue  est  claire,  sobre  et  précise.  La 
lecture  en  est  fort  attachante. 
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Apulée,  romt7/i  ^É?  m j^/e,  par  Paul  Monceaux. 
Un  vol.  in-i8  Jésus.  Paris.  1889.  Maison  Quan- 
tin,  êdir.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

«  Le  rhéteur,  le  romancier,  le  magicien, 
voilà  tout  ce  qui  doit  subsister  d'Apulée  pour  les 
modernes.  Ainsi  se  résume  l'opinion  de  M.  Paul 
Monceaux  sur  ce  bizarre  et  intéressant  personnage; 
c'est  bien  quelque  chose  que  de  survivre  sous  cette 
triple  espèce. 

«  Apulée  se  présente  à  nous  avec  des  talents  et 
une  physionomie  d'une  singulière .  complexité. 
Comment  peut-on  être  à  la  fois  satirique  mordant 
et  dévot  enthousiaste,  romancier  réaliste  et 
sorcier?  Comment  un  bon  scholare,  bouffi  de 
toute  la  sève  des  écoles,  s'est-il  créé  un  style  si 
personnel,  si  original  ?  » 

L'érudit  auteur  de  cette  étude  très  piquante, 
très  suggestive,  ne  se  charge  point  de  trouver  l'ex- 
plication probante  de  pareil  phénomène.  Il  a  déjà 
montré  beaucoup  de  sagacité  en  l'analysant.  Il 
complète  le  portrait  d'Apulée  en  le  suivant  dans 
le  développement  de  sa  carrière  et  de  ses  talents. 
C'est  Carthage  qui  revit  avec  Apulée,  une  Car- 
thage  déoadente,  éprise  de  conférences,  —  et 
Apulée  est  conférencier,  —  de  mystères  et  de 
sciences  occultes, —  et  Apulée  est  magicien  tout 
au  inoins  dans  l'opinion  dû  vulgaire, 'quoiqu'il 
s'en  défende  et  soit  obligp  de  se  disculper  en 
justice,  —  de  peinture  audacieuse  et  spirituelle, 
de  naturalisme  et  de  l'érotisme  même  assaisonné 
et  enjolivé  par  la  nature  satirique  et  pétillante,  et 
Apulée  écrivit  VAne  d'Or.  M.  Paul  Monceaux  en 
retrace  avec  concision  et  vivacité  les  principaux 
épisodes  tirés  des  contes  milésiens. 

Sans  nul  doute  il  s'est  établi  dans  la  pensée  de 
M.  Paul  Monceaux  un  parallèle  inavoué  entre  la 
Carthage  des  temps  lointains  et  le  Paris  contem- 
porain. Les  analogies  l'ont  frappé  :  il  les  lait 
pressentir  avec  un  art  discret  qui  ajoute  encore  à 
l'attrait  de  la  ressemblance.  Apulée,  le  grand 
sophiste  de  l'Afrique  romaine,  fait  penser  à 
l'étonnant  auteur  de  VAbbessé  de  Jouarre. 

Ce  livre  est  tout  à  fait  digne  de  la  curiosité  des 
gens  d'esprit  désœuvrés  ou  non,  et  de  la  considé- 
ration des  lettrés  sérieux  qui  sauront  apprécier 
tout  le  trésor  de  recherclies,  d'érudition  et  de 
philosophie  qui  en  est  le  fond. 


l'es  représentants  du  Peuple  en  mission 
et  la  question  révolutionnaire  dans  les 
départements  en  l'an II,  par  Henri  Wallon, 
membre  de  l'Institut.  Tome  II.  Un  vol.  in-8". 
Paris,  1889.  Hachette  et  C'*,  édit. 

L'ouest  et  le  sud-ouest  de  la  France,  telle  est 
k  région  exploitée  dans  ce  volume  par  l'enquête 


sévère  et  consciencieuse  de  M.  Henri  Vallon.  La 
Révolution  vue  .sous  l'aspect  que  nous  montre 
l'historien  est  sinistre  :  le  déguisement  de  la 
justice,  l'abus  des  formes  apparentes  du  jugement 
pour  l'accomplissement  d'une  œuvre  de  violence, 
n'est-ce  point  ce  que  l'homme  peut  trouver  de 
plus  odieux  dans  la  tyrannie?  Les  représentants  du 
peuple  dans  leurs  missions  se  firent  presque  ex- 
clusivement, d'après  les  pièces  recueillies  par 
M.  H.  Wallon,  des  pourvoyeurs  de  la  guillotine 
et  de  la  fusillade. 

Ce  qui  ressort  des  excès  mêmes  des  envoyés, 
c'est  la  répulsion  générale  et  énergique  que  la 
province  éprouva  pour  les  doctrines  et  pour  les 
actes  de  la  Convention.  Une  chose  qui  montre, 
en  Bretagne  par  exemple,  à  quel  point  le  mouve- 
ment avait  été  général,  ce  sont  les  mesures  mêmes 
qu'avaient  prise  Defernon,  Rochegude  et  Prieur 
de  la  Marne  de  faire  arrêter  tous  les  sacristains 
et  sonneurs  de  cloches  des  deux  départements  du 
Finistère  et  du  Morbihan,  «  comme  suspects 
d'avoir  volontairement  procuré  ou  facilité  l'entrée 
des  églises  ou  chapelles  et  d'avoir  ainsi  participé 
à  l'abus  criminel  qui  a  été  fait  du  son  des 
cloches  ». 

Devançant   d'un  mois  la  loi  des   suspects,  ils 
avaient  aussi  pris  un  arrêté  ordonnant  l'arresta- 
tion de  tout  noble  et  de  tout  prêtre,  ajoutant  : 
«  sont  réputés  suspects  les  pères,  mères,  frères, 
sœurs  et   enfants    des  émigrés,  des  officiers  de 
l'armée  du  traître  Dumouriez,  les  religieuses  non 
volontairement  sorties  de    leur  couvent,  et  les 
domestiques  des  prêtres  déportés  (27 avril  an  II)  ». 
Les    procès    s'instruisent  avec    un    parti  pris 
atroce,  et  la  sentence  est  toujours  capitale,  sauf 
de  très  rares  exceptions.   Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  représentants  des  anciennes  classes  pri 
vilégiées  qui  sentent  la  dureté  draconienne  des 
tribunaux  révolutionnaires.  Les  gens  du  peuple, 
les  plus  humbles,   sont  semblablement  traqués 
dans  leur  conscience  et  châtiés  de  manquer  de 
zèle  pour  le  sans-çulottisme. 

M.  Wallon  établit,  département  par  départe- 
ment, l'inventaire,  si  l'on  peut  dire,  des  condamna- 
tions-et  des  exécutions.  Il  puise  dans  les  rapports 
et  discours  des  représentants  eux-mêmes  l'aveu 
de  leurs  actes  dont  ils  se  font  gloire.  Il  y  a  eu  un 
état  mental  spécial  dont  l'étude  devrait  tenter  un 
aliéniste.  Ils  vivent  dans  une  exaltation  continuelle 
qui  les  jette  certainement  hors  de  la  mesure  com- 
mune à  l'humanité.  C'est  presque  de  l'hallucina- 
tion, en  tout  cas  c'est  de  l'obsession;  Ils  devien- 
nent des  monstres  par  conviction.  Le  drame  se 
renouvelle  à  chaque  page,  d'autant  plus  poignant 
et  terrible,  que  M.  Wallon,, avec  la  gravité  im- 
I  placablc  d'un  Minos,  s'interdit  toute   virulence 
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et  se  borne  à  poser  et  à  prouver  le  fait,  docu- 
ments en  main.  L'effet  n'est  que  plus  profond  et 
plus  écrasant  :  on  ferme  le  livre  avec  une  malé- 
diction contre  les  tueurs. 

De  Quimper  à  Montpellier  et  à  Nîmes,  de 
Rouen  à  Bordeaux  et  dans  la  région  des  Pyrénées 
les  excès  furent  à  peu  près  les  mêmes. 

Cette  publication  ne  ramènera  certes  pas  à 
M.  Wallon  les  tendresses  des  Jacobins.  Plus  que 
jamais,  ils  appelleront  réactionnaire  «  le  père  de 
la  République  ».  Pour  nous,  en  cet  instant  dégage 
de  toute  idée  de  parti,  nous  tenons  ce  livre  pour 
utile  au  point  de  vue  des  mœurs,  et  très  intéres- 
sant au  point  de  vue  de  Tintelligence  et  des  pas- 
sions.  Il  a  toute  la .  valeur  d'un  procès-verbal 
rédigé  par  un  écrivain  de  talent  passionnément 
épris  de  vérité  et  de  justice. 

Recueil  des  instructions  données  aux 
ambassadeurs  et  ministres  de  France 
depuis  les  traités  de  Westphalie  jusqu'à 
la  Révolution  française.  Pologne,  avec  une 
introduction  et  des  notes  par  Louis  Farces. 
Deux  vol.  grand  in-8°,  Félix  Alcan,  édit., 
Paris.  1888. 

Nul  de  ceux  qu'intéresse  l'histoire  n'ignore 
l'importante  publication  entreprise  sous  les  aus- 
pices de  la  commission  des  archives  diplomatiques 
au  ministère  des  affaires  étrangères.  Ces^ recueils 
et  documents  classés  et  présentés  avec  une  notice 
explicative  par  des  hommes  très  compétents 
offrent  un  grand  intérêt  et  une  leçon  très  instruc- 
tive :  c'est  en  quelque  sorte  de  l'anatomie  poli- 
tique. 

Les  deux  volumes  qui  embrassent  le  rôle  de  la 
France  dans  les  affaires  de  Pologne  sont  dus  aux 
soins  de  M.  Louis  Farges.  Le  premier  a  son  point 
de  départ  en  1648,  avec  la  mission  du  comte 
d'Arpajon  portant  au  roi  de  Pologne  Tordre  du 
Saint-Esprit,  cet  envoi  d'une  décoration  est  le 
motif  officiel;  il  a  de  plus  une  instruction  secrète, 
c'est  de  remettre  la  bonne  intelligence  entre  la 
reine,  —  née  princesse  Marie-Anne  de  Gonzague, 
—  et  M.  de  Brigny,  ambassadeur  résidant  en 
Pologne.  Ce  premier  volume  s'arrête  à  1729,  à  la 
veille  de  là  mort  du  roi  Auguste  et  de  la  candi- 
dature de  Stanislas  Leczinski. 

Le  second  volume  va  de  1729  à  1794,  période 
d'une  gravité  exceptionnelle  pour  la  Pologne; 
c'est  celle  de  son  démembrement,  le  commence- 
ment de  son  agonie;  période  en  laquelle  aussi 
l'intérêt  de  la  France  est  plus  diversement  lié 
aux  destinées  du  royaume  polonais  à  cause  du 


mariage  de  Louis  XV  avec  la  fille  du  roi  Sta- 
nislas. 

Les  dépêches  à  nos  ambassadeurs,  ministres, 
envoyés  sont  rédigées  avec  un  esprit  de  précision, 
de  prudence,  qui  fait  honneur  à  notre  diplomatie. 
Toutes  les  mesures  auxquelles  on  s'arrête  sont- 
elles  bien  celles  qu'il  eût  fallu  pour  le  plus  grand 
succès  de  la  politique  adoptée,  qui  est  l'alliance 
quand  même  avec  la  Pologne,  ou  plutôt  cette  poli- 
tique du  gouvernement  du  roi  de  France  est-elle 
toujours  la  plus  habile,  la  plus  utile?  C'est  une 
question  fort  balancée  et  pour  se  fixer  et  y  répon- 
dre de  façon  catégorique,  il  faudrait  de  longues 
controverses.  Ce  qui  ressort  seulement  des  papiers 
publiés,  c'est  que  dans  les  conseils  du  ministère 
des  affaires  étrangères,  la  situation  des  cours  et 
des  peuples  était  l'objet  d'une  étude  approfondie 
et  nos  envoyés  suivaient  un  vade-mecum  d'une 
précision  parfaite. 

Le  recueil  des  instructions  concernant  la 
Pologne  est  précédé  d'une  excellente  introduction 
de  M.  Louis  Farges.  En  quatre-vingts  pages  —  des 
grandes  pages,  c'est  presque  un  volume  ordinaire, 
—  il  a  composé  un  récit  de  l'histoire  4^  Pologne 
très  vif,  très  complet,  très  attachant.  Pour  bien 
comprendre  la  valeur  des  instructions  données 
par  le  gouvernement  du  roi  à  ses  agents,  pour 
s'expliquer  l'attitude  qui  leur  est  recommandée, 
les  moyens  employés,  il  faut  connaître  le  carac- 
tère et  les  institutions  de  cette  étrange  monarchie 
élective,  et  les  qualités  et  les  défauts  de  cette 
noblesse  polonaise  qui  semble  n'avoir  jamais 
obéi  qu'à  cette  double  préoccupation  :  se  consa- 
crer tout  entière  au  service  de  l'État,  mais  en 
.donnant  à  ce  même  Etat  le  moins  possible  de 
prise  sur  elle.  L'indépendance  absolue  dans  le 
dévouement  absolu,  telle  semble  avoir  été  la  for- 
mule de  son  idéal  politique. 

L'aspect  du  sol,  le  climat,  les  productions  na- 
turelles, les  tendances  de  la  race,  les  origines  et 
les  variations  des  institutions,  M.  Louis  Farges 
en  fait  un  tableau  très  fouillé  et  en  tire  des 
déductions  qui  attestent  une  netteté  de  vue,  une 
fermeté  de  jugement,  une  subtilité  de  compré- 
hension, qui  sont  la  marque  de  l'esprit  politique 
et  des  aptitudes  <4  la  diplomatie,  non  moins  que 
les  qualités  de  l'historien. 

Sa  conclusion  montre  la  fin  de  la  Pologne 
résultant  fatalement  de  son  mode  d'existence  : 
Jean  Casimir  et  Lionne  l'ont  prévue  et  prédite. 
L'opposition  naturelle  de  la  Pologne  et  de  la 
Russie  ne  pouvait  avoir  d'autre  dénouement^ 
malgré  l'héroïsme  des  derniers  défenseurs  de  la 
patrie  polonaise;  la  Russie  ne  pouvait  entrer 
dans  la  politique  européenne  qu'en  annexant  la 
Pologne. 
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L'Allemagne  et  la  Réforme  :  V Allemagne  à 
la  fin  du  moyen  dge^  par  Jean  Janssen  ;  traduit 
de  rallemand  sur  la  quatorzième  édition,  par 
L  Paris,  avec  une  préface  de  M.  G.  A.  Hein- 
rich,  doyen  honoraire  de  la  faculté  des  Lettres 
de  Lyon.  Tome  I  et  II,  in-8°.  Pion,  Nourrit 
et  0«,  édit.  Paris. 

L'ouvrage  de  Jean  Janssen  prit  en  Alle- 
magne, à  son  apparition,  l'importance  d'un  évé- 
nement. 

C'est  la  revendication  la  plus  puissante  du  ca- 
tholicisme contre  le  protestantisme. 
Dés  le  début  de  son  entreprise,  verô  1834, 
*  Janssen  résolut  de  faire  surtout  l'histoire  de  la 
civilisation  en  Allemagne,  et,  se  conformant  à 
l'avis  de  BÔhmer,  eut  grand  soin  de  tenir  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  la  civilisation  dans  un  certain 
isolement  de  l'histoire  proprement  dite,  c'ôst-à- 
dire  du  récit  des  événements  politiques. 

Ses  recherches  furent  longues,  étendues,  mi- 
nutieuses :  les  principales  sources  qu'il  consulta, 
furent  les  Registres  des  empereurs ^  à  Francfort, 
les  archives  de  Trêves,  de  M^yence,  de  Lucerne, 
de  Zurich,  de  Wertheim,  celles  de  la  nonciature 
au  Vatican,  etc. 

Concentrer  tout  l'intérêt  historique  sur  le 
peuple  allemand  étudié  dans  ses  états  variés, 
dans  ses  destinées  diverses,  telle  est  la  méthode 
qui  parut  à  Janssen  nécessaire  surtout  pour 
l'hispire  du  moyen  âge  à  son  déclin.  Il  a  donc 
cherché  à  fondre,  dans  un  aperçu  général,  les 
éludes  partielles  déjà  connues  du  public  sur  l'é- 
ducation populaire,  l'instruction  religieuse,  les 
sciences  et  les  arts,  les  conditions  de  réconomie 
rurale,  les  métiers,  les  classes  ouvrières,  le  com- 
merce, l'économie  politique  à  la  fin  du  xv*  siècle. 
Le  résultat  obtenu  ne  correspond  certainement 
pas  aux  idées  généralement  adoptées  sur  cette 
époque  si  décriée  ;  l'étonnement  chez  les  uns,  la 
colère  même  chez  certains,  se  manifeste  tout  de 
suite.  L'auteur  avoue  sincèrement  que  pendant 
les  longues  années  consacrées  à  cette  étude  il  a 
bien  souvent  éprouvé  de  la  surprise. 

Le  grand  fait  historique  de  la  révolution  du 
xvi«  siècle  ne  s'est  pas  accompli  seulement  sur  le 
'  terrain  ecclésiastique  et  religieux  :  il  s'est  pro- 
duit d'une  manière  peut-être  encore  plus  directe 
Jans  le  domaine  économique,  judiciaire  et  so- 
cial. Une  des  plus  originales  et  importantes 
observations  de  Janssen,  c'est  qu'il  faut  avant 
tout  tenir  compte  de  l'influence  fatale  (si  sensible 
dès  la  fin  du  iv**  siècle)  exercée  en  Allemagne  par 
l'adoption  du  droit  romain,  droit  transplanté  d'une 
terre  étrangère  et  païenne  sur  le  sol  chrétien. 
Le  Code  Justinien  était  absolument  opposé  dans 


ses  principes  à  la  jurisprudence,  à  l'économie 
politique,  à  tout  l'ensemble,  en  un  mot,  de  l'or- 
ganisation de  la  société  chrétienne  germanique 
au  moyen  âge.  Il  rompait  les  liens  intimes,  l'heu- 
reuse harmonie  qui  avaient  uni  jusqu'alors  les 
forces  religieuses,  sociales  et  politiques  de  l'Al- 
lemagne. Le  droit  romain  contenait,  en  effet,  en 
germe  ce  dogme  de  l'omnipotence  des  princes, 
plaie  dévorante,  dit  Janssen,  qui  mit  longtemps 
obstacle  au  développement  de  la  civilisation,  et 
commença  d'exercer  sa  funeste  influence  bien 
avant  qu'éclatât  la  révolution  du  xvi"  siècle. 

Le  fond  même  de  l'ouvrage  monumental  de 
Janssen,  c'est  la  vie  du  peuple  allemand  telle 
qu'elle  était  au  siècle  qui  a  précédé  la  Réforme, 
et  telle  qu'elle  est  devenue  au  milieu  des  luttes 
intestines  et  des  bouleversements  qui  l'ont  sui- 
vie. L'apologie  de  la  civilisation  catholique,  telle 
qu'elle  ressort  de  ses  premiers  volumes,  a  pour 
conséquence  fatale  de  faire  envisager  xians  la 
Réforme  non  seulement  une  immense  perturba- 
tion de  toutes  les  relations  religieuses  et  sociales, 
mais  encore  un  abaissement  du  niveau  intellec- 
tuel aussi  bien  que  des  mœurs,  une  diminution 
du  bien-être  général,  un  appauvrissement  de 
tous,  aussi  bien  de  ceux  qui  répandaient  les 
bienfaits  que  de  ceux  qui  étaient  appelés  à  les 
recevoir.  Or  la  Réforme  est  considérée  par  ui>e 
grande  partie  des  Allemands  et,  en  dehors  de  l'Al- 
lemagne, par  un  grand  nombre  de  politiques, 
d'historiens  et  de  philosophes  comme  le  point 
de  départ  d'une  rénovation. 

Aussi  le  retentissement  de  ce  livre  fut-il  im- 
mense, aucun  ouvrage  n'a  excité  autant  que  le 
grand  travail  de'  Janssen  de  violentes  tempêtes 
dans  le  monde  ordinairement  plus  calme  des 
journaux  religieux  et  des  revues  savantes. 

Le  livre  de  Janssen,  dit  M.  Heinrich,  est  pour 
la  Réforme  ce  que  le  livre  de  M.  Taine  est  pour 
la  Révolution  française.  L'attitude  des  deux 
écrivains  est  presque  la  même,  quoique  les  deux 
hommes  soient  séparés  par  toute  la  distance 
qu'on  peut  mettre  entre  un  libre  penseur  et  un 
croyant. 

Toutefois,  l'honorable  doyen  ajoute  prudem- 
ment que  le  mérite  de  l'un  *et  de  l'autre  sera 
d'avoir  marqué  une  phase  nouvelle^  imposé  un 
changement  de  méthode  plutôt  que  d'avoir  clos 
le  débat;  car  le  grand  procès  de  la  Réforme,  pas 
plus  que  celui  de  la  Révolution  française,  ne 
peut  encore  être  de  nos  jours  l'objet  d'un  arrêt 
sans  appel. 

Dans  l'immense  enquête  à  laquelle  s'est  coura- 
geusement livré  Janssen,  bien  des  détails  méri- 
tent de  retenir  l'attention.  Le  propre  de  cette 
vaste  et  savante  composition  est  d'imposer  p&r 
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Mh\  on.scml)lc  et  de  séduire  par  ses  éléments. 
Qwo  de  renseif^ncments  précieux,  curieux,  il 
ovhumo  et  met  en  lumière,  *sur  l'instruction  po- 
pulaire et  Torganisation  des  universités,  sur  l'art 
cl  lu  vie  populaire,  sur  la  vie  et  les  travaux  des 
Hgriculteurs!  C'est  une  reconstitution  précise  de 
rcxisiencc  de  ces  temps,  qui  paraissent  coup  sur 
coup  si  lointains  et  si  voisins,  selon  le  parcours 
des  idées. 

Le  premier  volume  prend  l'état  intellectuel  de 
l'Allemagne  au  déclin  du  moyen  âge,  en  1472, 
nous  mène  presque  vers  l'an  i5i8,  caractérisé 
par  la  propagation  de  la  Bible  entre  les  mains  de 
tous;  le  second  s'ouvre  par  le  tableau  des  pre- 
mières crises  révolutionnaires  qui  précèdent  la 
diète  de  Worms  en  i52i,  il  poursuit  jusqu'après 
l'insurrection  en  Thuringe  en  i525,  et  marque  les 
premiers  etfets  de  la  révolution  sociale  en  Alle- 
magne. 

L'ouvrage  est  complété  par  des  tables  parfaite» 
muni  dressées  des  sources  consultées,  des  noms 
géographiques,  des  personnages  cités,  de  façon 
4|uo  d«in»  ce  monument,  composé  de  six  volumes 
(le  plus  de  cinq  cents  pages  chacun,  la  recherche 
il'un  détail  même  secondaire  est  facile. 

Ajoutons  que  le  traducteur  est 'd'une  con- 
niiencc  scrupuleuse;  et  qu'au  mérite  de  la  fidé- 
lité »u  texte,  il  —  ou  plutôt  elle,  car  si  j'ai  bien 
tntu\ui%  une  lettre  de  bénédiction  du  pape  re- 
\fUti\uïH:  en  ictc,  E.  Paris  est  une  dame  —  joint 
(  ^hil  iVuti  style  agréable  et  vigoureux  à  la  fois. 

p.  z. 

hên  Quinsa  premières  années  du  règne  de 
lu  reine  Victoria.  Souvenirs  d'un*  témoin 
(Huliiire,  extraits  du  journal  de  Charles  C.  F. 
(iK^.vuj.E,  secrétaire  du  Conseil  privé,  traduits, 
«l  jinnotés  par  M"*  Marie-Anne  de  Bovet.  Pa- 
ti%,  Firmin-Didot  et  C*";  1889.  Un  vol.  in-i8. 

Lu  maison  Didot  vient  d'ajouter  à  sa  Çollec- 
llo»i  de  mémoires,  —  rappelons  en  passant  la 
«  Mibliothèque  des  mémoires  relatifs  à  l'histoire 
(Jv  France  »,  qu'elle  a  publiés  en  vingt-huit  vo- 
lumes in-i8,  sous  la  direction  de  M.  Barrière, — 
la  traduction  d'un  livre  qui'a  fait  sensation  de 
l'uuire  côté  du  détroit,  les  extraits  du  journal  de 
(^hurles  C.  F.  Gréville  se  rapportant  aux  quinze 
premières  années  du  règne  de  la  reine  Victoria, 
c'cNi-à-dire  allant  de  juillet  1837  à  la  mort  de 
Wellington,  en  septembre  i852.  La  période  est 
excessivement  intéressante  pour  notre  histoire 
nationale,  comme  on  le  voit  :  les  dix  dernières 
années  du  règne  de  Louis-Philippe,  la  révolution 
de  février,  la  seconde  république  et  l'élévation 
d»  Louis-Napoléon,  voilà  de  quoi  attirer  le  lec- 


teur français  qui  sait  combien  la  politique  an- 
glaise était  alors  mêlée,  ouvertement  ou  occulte- 
ment,  à  tout  ce  qui  se  passait  en  France.  Le 
journal  de  Charles  Gréville  a,  lors  de  son  appa- 
rition en  Angleterre,  été  analysé  et  commenté  parla 
presse  du  monde  entier,  et  il  est  inutile  d'y  reve- 
nir ici.  Il  ne  reste  qu'à  constater  que  M"*  Marie- 
Anne  de  Bovet  a  rempli  sa  tâche  de  traducteur 
avec  un  talent  remarquable,  et  que  le  livre  mériie 
d'être  accueilli  comme  un  service  rendu  à  tous 
ceux  qui  étudient  l'Eui'ope  dans  son  histoire 
d'hier  pour  y  démêler  les  lois  de  sa  marche  en 
avant  et  prévoir,  autant  que  possible,  ses  desti- 
nées de  demain.  b.-h.  g. 

Un  complot  sous  la  Terreur  :  Marie- Antoi- 
nette, Toulan,  Jarjayes,  par  Paul  Gaulot, 
avec  six  portraits  et  fac-similé.  Paris,  Ollen- 
dorff;  1889.  Un  vol.  in- 18.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

M.  Paul  Gaulot,  qui  a  commencé  par  le  ro- 
man et  par  le  théâtre  de  société,  poursuit  par 
l'histoire.  Après  le  Mariage  de  Jules  Lavernat, 
l'Illustre  Casaubon  et.le  Chemin,  que  disait  si 
bien  M"®  S.  Reichemberg,  il  publie  aujourd'hui 
Un  Complot  sous  la  Terreur,  où  il  a  compulsé  à 
fond  l'imprimé  et  l'inédit.  Il  At  vrai  que  le  sujet 
pourrait  prêter  au  roman  et  au  drame.  Il  s'agit 
de   l'emprisonnement    de    Marie-Antoinette  au 
Temple  et  des  tentatives  d'évasion  qui  eurent 
pour  auteurs  Toulan  et  le  chevalier  de  Jarjayes, 
entre  ces  deux  dates  sanglantes  :  la  mort  du  roi, 
le  21  janvier  1793,  et  celle  de  la  reine,  le  16  oc- 
tobre. Elles  échouèrent,  l'on  peut  dire  malheu- 
reusement pour  la  République,  à  laquelle  leur 
succès  aurait  évité  une  cruauté  inutile.  Marie- 
Antoinette,  réfugiée  à  Vienne  avec  son  fils  et  sa 
fille,  n'eût  pas  été  plus  redoutable  pour  la  Con- 
vention que  Louis  XVIII  à  Vérone  ou  à  Blaken- 
bourg.  Tout  au  contraire,  la  loyauté  légitime, 
représentée  par  un  enfant  sous  la  tutelle  d'un 
régent  ou  d'une  régente,  peut-être  attaquée  elle- 
même  par  les  ambitions  d'un  comte  de  Provence, 
d'un  d'Orléans  ou  d'un  Condé,  eût  été  encore 
plus  faible  contre  la  Révolution  qu'elle  ne  le  fut 
dans  les  insurrections  de  la  Vendée  et  du  Midi. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  là  un  épisode  des  plus 
curieux  de  l'histoire  de  la  Révolution,  et  que 
M.  Paul  Gaulot  a  beaucoup  éclairci,  grâce  à  des 
billets  inédits  de  Marie-Antoinette,  dont  il  a  eu 
communication,  et  à  de  nombreuses  pièces  pro- 
venant des  Archives    nationales,  en  particulier 
une  série  de  lettres  piquantes,  familières,  origi- 
nales, figurant  au  dossier  de  Toulan. 

Né  à   Grenoble,  le  24  mars   1745,  François- 
Augustin-Renier  Pelisson  de  Jarjayes,  neveu  du 
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lieutenant  général  de  Bourcet,  dont  il  fut  Taide 
de  camp  de  1769  à  1779,  était  colonel  au  début 
de  la  Révolution.  Son  mariage  avec  Emilie  Quet- 
pic  de  Laborde,  une  des  douze  premières  femmes 
de  chambre  de  la  reine,  Tavait  introduit  dans 
l'intimité  de  la  famille  royale.  Se  refusant  à  émi- 
grer,  il  resta  un  des  derniers  serviteurs  de  la  mo- 
narchie. En  i79r,  le  roi  Tavait  nommé  maréchal 
de  camp,  et  peu  après  chargé  d'une  mission  au- 
près du  comte  d'Artois,  à  Turin.  Ce  fut  lui  qui 
devint  l'intermédiaire  entre  la  reine  et  Barnave, 
rattaché  à  la  cause  royale.  11  est  aux  côtés  du 
roi  au  10  août,  et  l'accompagne  dans  la  loge  du 
Logographe.  Avant  de  se  séparer  de  lui,  Louis  XVI 
lui  donna  Tordre  de  ne  pas  quitter  Paris.  Il  fut 
fidèle  à  la  promesse  qu'il  fit  alors,  et  n'épargna 
rien  pour  essayer  de  sauver  plus  tard  la  reine  et 
ses  enfants.  François-Adrien  Toulan  avait  eu  de 
tout  autres  commencements.  Né  à  Toulouse,  en 
1761,  marié  en  1787,  il  était  venu,  cette  année 
même,  s'établir  libraire  à  Paris,  aux  environs  du 
couvent  des  Feuillants,  près  les  Tuileries.  Ce 
fut  lui  qui,  le  3o  juin  1789,  fit,  au  café  de  Foy, 
la  motion  d'aller  délivrer  les  onze  gardes  fran- 
çaises détenues  à  l'Abbaye,  et  qui  se  mit  à  la  tête 
de  la  foule  qui  alla  les  délivrer.  Nommé  peu 
après  président  du  district  du  Louvre;  tour  à 
tour  employé  au  Bureau  des  biens  des  émigrés, 
fondateur  d'une  société  pour  la  liquidation  de 
ces  biens,  il  figure  au  10  août  parmi  les  assail- 
lants du  palais  des  Tuileries;  c'est  ainsi  qu'il  fut 
élu,  le  29  août,  membre  de  la  première  commune 
de  Paris,  et  devint,  comme  tel,  commissaire  pour 
serveiller  les  prisonniers  du  Temple.  Personne 
n'avait  alors  une  réputation  mieux  établie  de 
civisme  révolutionnaire.  La  vue  des  prisonniers 
en  fit  un  de  leurs  plus  habiles  et  dévoués  défen- 
seurs. Il  paya  ce  dévouement  de  sa  tête.  Après 
avoir  réussi  d'abord  à  déjouer  les  recherches, 
s'être  réfugié  à  Bordeaux,  il  fut  arrêté  le 
35  mars  1794,  ramené  à  Paris,  jugé  par  le  tribu- 
nal révolutionnaire,  et  exécuté  le  3o  juin,  vingt- 
sept  jours  avant  le  Neuf  Thermidor,  qui  l'eût 
sauvé.  Quant  à  M.  de  Jarjayes,  réfugié  à  Turin, 
il  rentra  en  France  sous  le  Consulat,  fut  nommé 
lieutenant  général  par  Louis  XVIII,  en  i8i5,  et 
mourut  le  11  septembre  1822.  Sa  femme,  qui 
avait  été  emprisonnée,  sous  la  Terreur,  au  couvent 
des  Anglaises,  lui  survécut  jusqu'au  23  juin  1837. 

Histoire  du  règne  de  Louis-Philippe,  faisant 
suite  à  V Histoire  de  la  Restauration,  par  Ernest 
Hamkl,  t.l«'.  Paris,  Jouvet  et  C®,  1889.  Un  vol. 
iti-8'»,orné  de  gravures  sur  acier.  —  Prix  :  8  fr. 

Chose  assez  étrange  pour  un  règne  qui  date 
de  quarante  et  un  ans  —  près  d'un  demi-siècle  — 
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les  histoires  du  règne  de  Louis-Philippe  ne  sont 
pas  nombreuses.  Celle  de  Louis  Blanc,  continuée 
pour  les  huit  dernières  années  par  Elias  Régnault, 
écrite  au  cours  même  des  événements,  est  plus 
éloquente  qu'impartiale;  celle  de  M.  de  Novion 
est   restée  inachevée.  M.  Thureau-Dangin,    qui 
est  entré  il  y  a  quelques  années  dans  la  lice ,  est 
loin  encore  d'avoir  terminé  son  œuvre.  M.  Paul 
Perret,  dont  le  récit  est  excellent,  plein  de  science 
et  de  qualités  littéraires,  était  le  dernier  venu, 
M.  Ernest  Hamel   augmente  aujourd'hui  cette 
liste.  Par  ses  idées,  sa  conduite,   M.  Hamel  se 
rattache  au  parti  qui  a  compté  Louis  Blanc  par- 
mi les  siens.  Mais  son  Histoire  du  règne  de  Louis^ 
Philippe  se  distingue  de  celle  de  son  devancier 
par  une  impartialité   plus   haute.  Cette  qualité 
n'est  pas  tout  à  fait  celle  que  l'on  semblait  devoir 
attendre  de  l'historien,  ou  plutôt  du*  panégyriste 
de  Robespierre  et  de  Saint-Just  :  aussi  se  remar- 
que-t-elle  d'autant  plus  dans  sa  nouvelle  œuvre. 
Est-elle  cependant  absolue?  On  pourra  le  con- 
tester. Mais  le  débat  durera  longtemps,  peut-être 
toujours.  En  montant  sur  le  trône,  le  duc  d'Or- 
léans dut  se  résigner  à  être  un  sujet  éternel  de 
dispute  pour   la  morale  et  pour  l'histoire.    En 
acceptant  une  couronne  arrachée  à  son  parent, 
qui  avait  été  aussi  son  bienfaiteur,  ce  prince  a  pu 
dire,  et  les  historiens  pourront  dire  après  lui,  qu'il 
s'est  sacrifié  à  la  patrie,  qu'il  a  préféré  le  salut 
public  à  lui-même.  Malheureusement,  c'est  là  un 
de  ces  sacrifices  qui  ne  portent  pas  assez  en  eux- 
mêmes  le  caractère    du   désintéressement  pour 
supprimer  tous  les  doutes.   Les  royalistes  et  les 
républicains  ont  eu  ces  doutes,  et  nous  ne  devons 
pas  nous  étonner  que  le  livre  de  M.  Ernest  Ha- 
mel en  porte  la  trace.  Un  des  malheurs  de  Louis- 
Philippe  fut  aussi  de  n'être  pas  servi  par  des  âmes 
assez  hautes.  Plus  d'un  de  ses  ministres  auraient 
pu  éviter  de  grandes  fautes  politiques  en  adoptant 
une  conduite  plus  généreuse,  plus  magnanime, 
L'affaire  de  la  duchesse  de  Berry  fut  menée  avec 
une  dureté  singulière,  que  ne  justifie  pas  la  raison 
politique.  Les  hésitations  du  gouvernement  dans 
l'œuvre  de  la  conquête  et  de  la  colonisation  de 
l'Algérie  furent  longtemps  funestes  à  cette  œuvre, 
qui  sera  la  grande  œuvre  politique  de  la  France 
au  xix«  siècle.  Il  est  vrai  que  la  faute  en  fut  plus 
encore  aux  Chambres  qu'au  Roi.  L'on  sait  avec 
quelle  parcimonie  la  majorité  accordait  les  cré- 
dits nécessaires  à  nos  soldats  et  à  nos  colons.  Il 
ne  dépendit  pas  d'elle  que  la  France  ne  renonçât 
à  celte  colonie  ou  du  moins  ne  conservât  sur  le 
sol  algérien  que  deux  ou  trois  ports,  où  bientôt 
nos  compatriotes  eussent  été  bloqués  par  les  indi- 
gènes et  réduits  à  végéter  éternellement» 

L'histoire  de  M.  Ernest  Hamel  formera  deux 
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volumes.  Le  premier  paru  comprend  sepi  années, 
cl  se  termine  au  mariage  du  doc  d'Orléans  et  à  la 
prise  de  Constantlne.  Cette  période  fut  l'époque 
difficile  du  gouvernement  de  Juillet;  celle  des 
émeutes  sans  cesse  renaissantes,  des  attentats 
personnels  contre  le  roi.  Mnis  c'est  celle  aussi  où 
le  roi  fut  le  plus  populaire  pjirraî  celte  bourgeoisie 
■i  qui  jusque-là  se  recon- 
naissait en  lui.  A  partir  Je  1840  le  gouvernement 
semble  devenir  plus  i.icile  pour  Louis-Philippe. 
Lu  rue  n'c«  plus  ttttuMée  par  l'émeute  :  la  majo- 
rité dani  la  Chambre  est  devenue  plusnombreuse, 
pluscot«p«CW.«l«pEndimt  c'est  alorsque  se  déve- 
ldpp«ol  !«  «.'awscï  qui  devront  aliéner  à  la  monar- 
chie de  Iwlllet  cet  esprit  de  la  bourgeoisie  qui  lui 
BVrtiléW  jii«que  lit  ai  favorable.  Issud'une  révolu- 
i[W.  Lt»ul»'l'hllippe  iJtait,  par  son  principe,  con- 
JttWlW  ft  nfiir  toujours  dans  le  sens  révolution- 
Mlt'Vi  l«  l""!"  <>''  ■'  s'arrSta  résolument  dans  cette 
\\\\*,  un  I»  premier  jour  de  sa  décadence.  Dans 
U  t»Wi«Wr  volume  de  l'histoire  de  M.  Ernest  Ha- 
nt«li  U  lulte  est  encore  ardente,  sanguinaire  entre 
ti^  Mpulilicains  déçus  de  i83o  et  le  gouverne- 
ntoni  ;  mai»  par  cela  mSrae  la  bourgeoisie,  quise 
i^ni  menacée  par  l'émeuce,  reste  fidèle  à  celui-ci. 
Mui>  elle  lui  fera  défection  quand  la  question, 
Mitunsiblemcni  du  moins,  ne  se  posera  plus  entre 
la  royauté  et  la  république,  mais  entre  la  royauté 
ei  la  réforme.  La  bourgeoisie  voulut  alors  la 
réiarmc,  elle  eut  la  république.  Ce  premier 
volume  est  plein  d'enseignements,  et  l'œuvre 
Je  M.  Ernest  Hamel,  bien  que  celle  d'un  rêpu- 
lilicain  convaincu,  permet  d'apprécier  ces  sept 
iinnùes  de  régne  à  un  point  de  vue  plus  général  ; 
t'est  là  un  de  ses  principaux 


Aune-Paule-Dominique  de  NoalllsB,  mar- 
quise de  Montagu.  Ouvrage  accompagné 
d'un  portrait  en  héliogravure,  nouvelle  édition, 
Paris,  i88y,  librairie  Pion.  Un  vol.  in-8°.  — 
Se  vend  au  profit  des  pauvres.    Prix:  7  fr.  5o. 

Les  enfants  de  madame  de  Montagu  avaient 
déjà  fait  imprimer  pour  le  cercle  restreint  de  sa 
famille  et  de  ses  amis  les  Mémoires  de  cette 
femme  remarquable  à  tant  de  titres.  Le  succès 
fut  [cl  que  dans  une  pensée  de  charité  ils  ont 
décidé  de  publier  la  présente  édition.  Ces  souve- 
nir! ne  sont  pas  seulement  édifiants  par  le  spec- 
tacle des  plus  hautes  vertus  pratiquées  par  une 
nature  pieuse  et  forte.  Il  s'y  ajoute  l'intérêt  puis- 
nant  des  événements  auxquels  elle  a  été  mêlée. 
Jtune  encore  en  178g,  elle  dut  émigrer.  Et  ce  qui 
nous  arrête  et  nous  attache,  en  ces  pages, 
c'est  qu'elles  nous  montrent  un  des  aspects  les 
s  connus  du  la  Révolution:  l'émigration  et 


le  sort  des  émigrés  errant  sur  te  sol  étranger.  A 
cette  première  source  d'intérêt  la  famille  de  la 
marquise  de  Montagu  a  joint  une  correspondance 
avec  ses  soeurs  et  ses  amies,  qui  complète  le  jour- 
nal et  supplée  à  plusieurs  de  ses  parties  aujour- 
d'hui perdues. 

Cette  édition  des  Mémoires  est  donc  i  nou- 
velle B  en  effet.  Et  elle  retrouvera  auprès  du  grand 
public  le  succès,  mais  élargi,  que  la  première 
obtint  auprès  du  petit  nombre  de  lecteurs  et  de 
lectrices  qui  en  eurent  la  primeur.  e.  c. 

Défense  de  Dantzig,  en  1813,  Journal  de 
siège,  journal  personnel  et  notes  du  général 
de  division  de  Campredon,  commandant  le 
génie  du  10'  corps.  Lettres  diverses.  Annotés 
et  publiés  par  Charles  Aubiol.  Un  vol.  in-18, 
3i2p3geset3  cartes. Paris, librairie  Pion, 1888. 

Plus  encore  que  les  gens  occupés  à  toujours 
lire,  les  personnes  qui  ne  lisent  jamais  se  plai- 
gnent volontiers  du  débordement  sans  arrêt  de 
la  continuelle  avalanche  de  l'imprimé.  Ce  sem- 
blant de  paradoxe  est  l'expression  de  la  vérité 
même;  en  effet,  tandis  que  les  fidèles  de  la  lec- 
ture font  instinctivement  leur  choix,  les  profanes 
ne  savent  où  se  prendre  dans  ces  masses  con- 
fuses et  troublantes  de  livres.  Et  voilù  que,  de  nos 
jours,  à  l'inondation  quotidienne  des  auteurs 
contemporains  s'ajoute  la  non  moins  quotidienne 
réapparition,  sous  toute  forme,  des  ouvrages 
d'autrefois.  Le  chiffre  en  est  incalculable  aussi,  de 
ceux-là;  car  on  peut  dire  de  la  littérature  ce 
qu'un  moraliste  a  dit  de  l'humanité,  qu'elle  com- 
prend plus  de  morts  que  de  vivants.  Parmi  ces 
revenants  du  livre,  nous  avouons  notre  faible 
pour  les  souvenirs   des  grandes  guerres    impé- 


les 


VÉpopée,  et,  dans  cet  ordre,  nous  nous  voyons 
servis  à  souhait,  par  cette  publication  des  docu- 
ments militaires  du  lieutenant  général  de  Camp- 
redon.  Les  états  de  service  de  cet  officier  sont 
simplement  admirables.  La  Défense  de  Dantjig 
en  18 13  est  une  des  plus  nobles  pages  de  cette 
fin  du  triomphe  napoléonien,  où  le  génie  d'un 
homme  unique  dans  l'histoire  et  l'enthousiaste 
énergie  de  ses  braves  eurent  des  éclats  plus  beaux 
encore,  s'il  est  possible,  que  les  rayons  eux- 
mêmes  du  soleil  d'AusCerlitz.  Le  héros  dont  l'il- 
lustre nom  se  lie  à  l'histoire  de  cette  défense  et 
la  contient  presque,  n'est  pas  moins  que  régé- 
nérai comte  Rapp,  une  des  grandes  figures  de  la 
grande  armée.  Un  trait  émouvant  est  évoqué  par. 
le  nom  de  ce  fier  et  bon  soldat.  Lorsque  parvint 
à  Paris  la  nouvelle  de  la  mort  de  Napoléon,  dans 
l'hiver   de  1811,  Rapp  la  reçut,  cette  nouvelle, 
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souslesycux,  en  la  présence  même  de  Louis  XVIII, 
d  maigre  ses  efforts  pour  se  contenir,  il  fondit  en 
larmes.  La  rûponse  du  roi,  dans  cette  occasion, 
lui  fli  plus  d'honneur  que  l'exécution  du  maré- 
chal Ney.  Nous  avons  lu  jadis  un  recueil  de 
Mémoires  attribués  à  Rapp.  Napoléon  nous  y  est 
rendu,  pour  la  millième  fois,  di 
d'un  de  ceux  qui  l'ont  approché  de  pk 
que  l'empereur  a  le  plus  aimés.  Ces  i 

bonne  matière  première  pour  l'histoire.  Après  le 
Jésastre  de  1813,  le  10'  corps  de  la  grande  armée 
opéra  sa  retraite  de  la  Dwina  sur  Dani^ig,  an- 
cienne et  pittoresque  ville  de  la  province  de 
Prusse,  point  stratégique  et  centre  commercial 
diijkrenommé  il  y  a  douze  siècles,  et  disputé  soû- 
lent entre  les  Danois,  les  Suédois  et  l'ordre  Teu- 
lunique.    Menacé    par    la    marche   des   Russes, 


Danczig  fut  confié  par  Napoléon  au  général  Rapp, 
dont  l'empereur  connaissait  les  talents,  l'in- 
rîuence  sur  tes  troupes  et  le  dévouement  au  dra- 
peau. L'ouvrage  du  général  de  Campredon,  l'un 
des  héros  de  cette  défense  (  «  J'ai  fort  à  me  louer 
du  général  de  Campredon  0,  écrit  Rapp  k  l'em- 
pereur), comprend  cinq  parties  :  avant  le  blocua; 
le  blocus;  l'armistice;  le  siège;  la  capitulation. 
Il  ne  fallut  pas  moins  d'une  année  à  l'ennemi 
vainqueur  et  ravitaillé  pour  venir  à  bout  de  la 
forteresse  conquise  et  perdue  par  nous  en  moins 
de  sept  années.  Cette  défense  est  un  des  beaux 
épisodes  de  l'histoire  militaire  du  siècle;  mais  à 
notre  honneur  seulement...  car  il  débute  par  la 
défection,  on  peut  dire  par  la  trahison  du  géné- 
ral d'Yorek,  chef  du  corps  d'armée  prussien,  et 
s'achève  par  le  manquement  des  Russes  aus 
clauses  les  plus  nettes  de  la  capitulation.       l.  d. 
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Iconographie  bretonne,  ou  liste  de  portraits 
dessinés,  gravés  ou  lithographies  de  person- 
nages nés  en  Bretagne  ou  appartenant  à  l'his- 
toire de  cette  province,  par  le  marquis  de 
GtuncEs  DE  SUKCÈHES,  correspondant  de  la 
Société  nationale  des  antiquaires  de  France. 
Tome  deuxième  et  dernier.  Rennes,  J.  Plihon 
et  L.  Hervé,  et  Paris,  Alphonse  Picard;  1889. 
Grand  in-8*  de  vin-Sj'i  pages,  lire  à  400  exem- 
plaires numérotés,  dont  5o  sur  papier  de  Hol- 
lande. —  Prix  :  20  francs  et  40  francs. 

Lors  de  la  publicatron  du  premier  volume, 
avons,  l'an  passé,  parlé  déjà  de  ce  très  inté- 

:essant  ouvrage.  Le  voici  terminé  et  son  second 
)me  confirme  pleinement  les  impressions  favo- 
ables  que  nous   avaient  suggérées   le  premier. 

M.  le  marquis  de  Surgères,  dont  la  compétence 
n  matière  d'histoire  de  l'art  et  d'iconographie 
st  attestée  par  diverses  publications  de  grande 

■aleur  (telles  que,  par  exemple,  les  Portrjils  de 

■  .a  Rochefoucauld,  188a,  —  les  Portraits  de  Cka- 


rettt;  1886,  —  les  Françaises  du  xvin"  siècle, 
1887,  etc.),  n'a  rien  négligé  pour  faire  d'un 
simple  catalogue  de  portraits,  d'ailleurs  fort 
luxueusement  édité,  une  œuvre  attrayante  autant 
qu'instructive  et  utile.  Souvent  nous  avons 
exprimé  ici  cette  idée  que  la  biographie  propre- 
ment dite  est  inséparable  de  toute  bibliographie 
sérieuse;  cette  opinion,  dont  de  récents  travaux 
ont  démontré  la  justesse,  est  partagée  par  M,  de 
Surgères  qui  en  a  étendu  l'application  à  l'étude 
iconographique.  Il  faut  constater,  en  effet,  que 
s'il  n'a  point  donné  à  son  livre  le  .'îous-titre  de 
Biographie  bretonne,  on  ne  peut  méconnaître 
que  cet  excellent  travail  constitue  le  plus  com- 
plet et  le  plus  récent  supplément  (l  toutes  les 
biographies  générales  de  cette  province. 

U Iconographie  bretonne,  fruit  de  plusieurs  an- 
nées de  recherches  patientes  et  assidues,  est  un 
bon  livre,  un  livre  consciencieux,  un  livre  de 
bonne  foi  dans  toute  l'acception  de  ce  terme;  car 
tous  les  portraits  qu'a  décrits  l'auteur,  il  les  à 
Vus,  toutes  les  notices  qu'il  a  rédigées^  il  les  a 
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composées,  non  pns,  comme  on  le  fait  trop  sou- 
vent nujourU'hui,  en  s'inspirant  des  ouvrages  déjà 
publiés,  mais  en  remontant  directement  et  scru- 
puleusement auK  sources  originales.  Grâce  au 
nombre  et  à  l'importance  de  ces  notices  biogra- 
phiques, inédites  pour  la  plupart,  ce  livre  ne  s'a- 
dresse pas  seulement  aux  amateurs  de  gravures, 
il  tnléressc  aussi  au  plus  haut  point  les  curieux 
ei  les  travailleurs  de  tout  ordre. 

Mieux  qu'une  longue  description,  les  quelques 
chiffres  qui  suivent  permettront  de  comprendre 
la  valeur  et  d'appriicier  l'utilitt  du  bel  ouvrage  de 
Mé  de  Surgéres.  On  y  trouve  près  de  i  ,ïoo  noms 
de  personnages  nOs  en  Bretagne  ou  appartenant 
à  l'histoire  de  cette  province,  dont  les  portraits 
sont  décrits  et  qui  sont  en  même  temps  l'objet 
d'une  notice  biographique,  sobre,  concise,  mais 
pleine  de  faits  et  d'indications  toujours  soigneu- 
sement contrôles.  On  y  trouve  aussi  la  descrip- 
tion d'environ  5,5oo  portraits;  on  y  rencontre 
encore  plus  de  ;,ooo  dates  citées,  3,000  sources 
indiquées,  prés  de  3,5oo  noms  de  lieux,  un  nom- 
bre presque  égal  de  personnages  divers,  et  prè' 
de  1,000  mesures  de  portraits  "  relevées  exacte- 
ment au  millimC-tre  i.  Enfin  la  table  des  noms 
d'artistes,  qui  termine  l'ouvrage,  contient  elle- 
même  près  de  :;,ooo  noms,  dont  quelques-uns, 
très  célèbres,  sont  répétés  plus  de  cinquante  fois 
dans  le  courant  du  livre. 

Après  des  ehiflres  si  c  éloquents  b,  suivant  l'ex- 
pression en  vogue,  il  semble  superflu  d'insister 
sur  l'attrait  et  les  mérites  de  l'Iconographie  bre- 
tonne; il  est  cependant  un  point  qu'il  convient 
de  faire  ressortir  :  ce  ne  sont  point  seulement  de 
grands  personnages  —  princes  ou  grands  sei- 
gneurs, prélats  éniinents  ou  guerriers  célèbres, 
magistrats  distingués  ou  brillants  écrivains  de 
tout  ordre,  belles  dames  ou  saintes  filles  —  que 
M.  de  Surgères  s'est  attaché  à  réunir  dans  le 
cadre  de  son  étude;  il  n'en  a  voulu  exclure  per- 
sonne, il  a  voulu  être  complet  autant  qu'on  peut 
le  souhaiter  en  pareille  matière,  et  les  personna- 
lités les  plus  humbles  et  les  plus  ignorées  y  ont 
été  comprises  ut  ont  pris  place  au  milieu  des 
illustrations  les  plus  connues. 

Qui  s'iLiienJrait,  par  exemple,  à  rencontrer  im- 
médiatement après  un  glorieux  soldat,  tel  que  le 
maréchal  de  France  Castelnau-Mauvissière,  le 
nom  d'un  simple  boucher,  Jean  Causeur,  qui 
n'eut  d'autre  titre  à  la  célébrité  qu'une  longévité 
peu  ordinaire,  et  qui,  né  vers  les  derniers  jours 
du  règne  de  Louis  XIII,  vécut  assez  pour  voir 
l'aurore  do  celui  de  Louis  XVI?  Certes,  cent 
trente  années  de  v  ie  obscure  ne  sont  pas  un  grand 
lu        titre  de  gloire  ;  c'eit  toutefois  un  genre  de  célé- 


brité assez  enviable  et  qui  n'est  pas  à  la  portée 
de  tout  le  monde. 

Si  le  temps  et  l'espace  le  permettaient,  il  serait 
facile  de  glaner  dans  l'Iconographie  bretonne 
maintes  particularités  curieuses  ou  piquantes; 
mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  se  livrer  a  cette 
agréable  enquête,  et  il  vaut  mieux  laisser  au  lec- 
teur le  plaisir  de  faire  lui-même  de  fort  attrayantes 
découvertes,  ne  fût-ce,  par  exemple  qu'à  l'article 
Boulanger  (Georges-Ernest-Iean-Marie),  le  géné- 
ral fameux  qui  fait  si  grand  bruit  actuellement, 
Les  amis  du  •  brav'  général  »  y  apprendront  avec 
joie  que,  depuis  1884  jusqu'à  ce  jour,  on  no 
compte  pas  moins  de  trente-neuf  portraits  du 
héros,  et  dans  ce  chiffre  ne  sont  comprises  ni 
les  photographies,  ni  les  caricatures! 

En  résumé,  l'œuvre  de  M.  le  marquis  Granges 
de  Surgères  est  excellente  à  tous  égards,  et  on 
ne  peut  que  regretter  qu'elle  soit  tirée  à  trop 
pou  d'exemplaires,  eu  égard  au  nombre  de  cu- 
rieux, de  gens  de  goût,  de  collectionneurs  et 
d'érudits  qu'elle  intéresse  également,  quoique  à 
des  titres  divers. 

Répertoire  général  de  bio-bibliographie 
bretonne,  par  R^né  Kervjlek,  bibliographe 
breton.  Cinquième  et  sixième  fascicule  (Bec- 
Bid).  Bennes,  J.  Plihon  et  L.  Hervé;  1888.  — 
Deux  vol.  in-S"  de  193  pages  chacun,  —  Prix  ; 
5  francs  le  fascicule. 

Nous  n'avons  point  à  nous  étendre  longue- 
ment sur  cette  admirable  publication,  dont  nous 
parlons  pour  la  troisième  fois  et  qui  se  poursuit 
avec  une  régularité  du  plus  heureux  augure. 
Bornons-nous,  en  confirmant  tout  le  bien  que 
nous  en  avons  dit  et  qu'elle  mérite  à  tous  points 
de  vue,  à  faire  connaître  son  état  actuel. 

Les  cinq  premiers  fascicules,  formant  les  deux 
premiers  tomes  de  l'ouvrage,  renferment  les  let- 
tres ^  à  Ber  et  comprennent  i,858  articles;  le 
sixième  fascicule,  qui  vient  de  paraître,  n'en 
contient  pas  loin  de  400,  soit  en  tout  environ 
2,200  articles.  Si  l'on  considère  que  nous  voici 
parvenus  au  huitième  do  l'oeuvre,  on  voit  que  ce 
précieux  répertoire  ne  renfermera  guère  moins 
de  18,000  articles  relatifs  à  autant  de  personnages 
originaires  de  Bretagne  ou  se  rattachant  à  l'his- 
toire de  cette  glorieuse  province.  Ce  sera,  assu- 
rément, le  plus  beau  des  travaux  bio-bibliogra- 
phiques entrepris  en  notre  temps. 

On  est  vraiment  émerveillé,  en  parcourant  les 
pages  de  cet  inestimable  inventaire,  de  la  somme 
de  labeur  qu'il  représente,  et  l'on  peut  se  deman- 
der si  un  seul  travailleur,  fût-ce  l'infatigable 
M.  René  Kerviler,  mime  avec  le  concours  de 
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laborieux  érudits,  tels  que  les  Surgères,  les  Plihon, 
les  Somnervogel  et  vingt  autres,  pourra  mener  à 
bonne  fin  une  oeuvre  de  celte  importance.  Nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  fixer  les  lecteurs  à 
ce  sujet.  li  est  bon  de  leur  dire  que,  dès  mainte- 
nant, tous  les  éléments  de  l'entreprise  sont  réu- 
nis et  que  l'autour  a  pris  ses  mesures  pour  arriver, 
en  temps  voulu,  au  résultat  définitif.  Ce  qui  n'est 
point  inutile  de  répéter  encore,  c'est  que  l'on 
ne  saurait  trop  se  hâter  de  souscrire  à  tout  l'ou- 
vrage. 

Chaque  fascicule  est  actuellement  coté  au  pris 
lie  cinq  francs,  prix  bien  modique  eu  égard  aux 
fruis  considérables  qu'entraîne  une  publication 
de  cette  nature  ;  mais  ce  prix  ne  tardera  pas  à 
être  porté  à  huit  francs;  ce  qui,  sur  l'ensemble 
de  la  publication,  représente  une  majoration  suf- 
fisante pour  stimuler  le  zèle  des  retardataires. 

Que  nos  lecteurs  nous  excusent  de  traiter,  par 
e\i;epiion,  la  question  pécuniaire  dans  une  Revue 
où  l'on  ne  s'occupe  du  livre  que  pour  en  appré- 
cier l'iniérèi  ou  le  charme;  mais  cette  question 
est  ici  de  quelque  importance,  bien  qu'après 
tout  un  bon  ouvrage  ne  soit  jamais  trop  cher; 
et,  à  ce  titre,  la  Bio~bibîiographie  bretonne  est 
du  nombre  des  ceuvres  qu'on  n'a  point  à  craindre 
d'avoir  trop  payées. 

Catalogue  général  de  la  librairie  française 
depuis  1840,  rédigé  par  Otto  I.orenz,  an- 
cien libraire.  Tome  onzième  et  dernier  (table 
des  matières  des  tomes  IX  et  X;  iSjÔ-iSî^S). 
Paris,  chez  l'auteur,  5,  rue  des  Beaux-Arts; 
iR8a.  Grand  in-S"  de  i[-ù3o  pn^es  il  deux 
colonnes,—  Prix  :  3o  francs, 

Nunc  exegi  monumenium,  aurait  pu  dire 
sans  présomption  M.  Otto  Lorenz  en  signant  le 
bon  à  tirer  de  la  dernière  feuille  de  ce  volume. 
C'est  bien,  en  effet,  un  monument  véritable  qu'il 
a  construit  pièce  à  pièce,  et  son  (cuvre,  qui  a 
rendu  et  qui  ne  cessera  de  rendre  d'inapprécia- 
bles services,  restera  comme  un  des  plus  notables 
exemples  de  ce  que  peut  l'amour  ardent  de  la 
bibliographie,  secondé  par  une  volonté  tenace  et 
par  un  infatigable  labeur. 
Nous  avons,  à  deux  reprises,  fait  connaître 
ans  cette  Revue  (années  1S87  et  1^88)  le  plan 
vcellent  et  l'exécution  remarquable  de  ce  pré- 
-ieuï  ouvrage;  nous  en  avons  fait  ressortir  les 
iDmbreuï  mérites  et  l'utilité  considérable;  nous 
le  nous  répéterons  donc  point  aujourd'hui,  si 
:e  n'est  pour  redoubler  de  justes  éloges  et  pour 
rappeler  brièvement  ce  qu'est,  dans  son  ensem- 
ble, l'œuvre  magnifique  de  M.  Otto  Lorenz. 
Le  Catalogue  général  de  ia  librairie  française. 


Grâce  à  M.  Ollc 
par  ces  conscienci 
comme  on  pouvai 


dans  ses  onze  volumes  (huit  pour  la  biobîMïo- 
graphie,  trois  pour  les  tables),  embrasse  toute  la 
production  littéraire  et  scientifique,  sous  toutes 
les  formes,  de  notre  pays,  depuis  1840  jusqu'en 
i885  inclusivement.  Autrement  dit,  c'est  le  ré-- 
pertoire  complet  de  notre  histoire  littéraire  et 
scientifique  pendant  près  d'un  demi-siècle,  pen- 
dant la  période  la  plus  féconde  et  dans  laquelle  l'es- 
prit français  s'est  manifesté  avec  le  plus  d'abon- 
dance et  de  variété.  C'est  aussi  la  continuation 
(mais  combien  supérieure!]  des  travaux  des  Que- 
rard.des  Louandre  et  des  Bourquolot  qui  avaient, 
en  dix-huit  volumes  [la  France  littéraire  et  la 
Littérature  contemporaine)^  entrepris  d'invento- 
rier les  productions  du  génie  français  depuis  le 
commencement  du  xvm"  siècle  jusque  vers  lo 
milieu  du  nôtre. 

Lorenz,  la  tâche  entreprisa 
:x  bibliographes  n'est  point, 
le  craindre,  demeurée  inin- 
.  mois  de  juillet  iSGi  qu'il 
conçut  l'idée  de  recueillir  leur  laborieux  héritage, 
et,  pendant  plus  de  vingt-sept  années,  il  a  con- 
sacré à  cette  belle  œuvre  le  meilleur  de  son  temps 
en  lui  subordonnant  toute  son  existence.  On  ne 
peut  songer,  Sans  une  sorte  d'effroi,  à  la  somme 
de  travail  que  représente  un  tel  travail,  1 
ne  saurait  évaluer,  même  approximativemi 
chiffre  des  bulletins  et  fiches  qu'il  a  dû 
de  sa  main  par  centaines  de  milliers. 

On  comprend  que,  parvenu  au  terme  de  la 
tâche  qu'il  s'est  donnée  et  qu'il  a  su  mener  a  si 
bonne  fin,  M.  Otto  Lorenz  éprouve  le  besoin, 
sinon  le  désir  du  repos.  C'est  ce  qu'il  fait  enten- 
dre dans  le  court  avant  propos  de  son  dernier 
tome,  sous  ce  mélancolique  intitulé  :  P.  P.  C. 
a  Je  termine  cet  ouvrage,  dit-il,  et  en  même 
temps  ma  carrière  de  bibliographe.  .  Hélas  !  c'est 
grand  dommage  pour  nous,  car  on  peut  craindra 
qu'il  n'ait  pas,  comme  les  Quérurd  et  les  Louan- 
dre, l'heureuse  chance  de  trouver  un  continua- 
teur. Et  s'il  s'en  présente  un,  sera-t-il  aussi  cou- 
rageux et  capable,  aussi  tenace,  aussi  dévoué  à 
l'ueuvre,  et  surtout  aussi  modeste  et  désintéressé 
que  le  fut  et  l'est  toujours  l'excellent  auteur  de 
cette  incomparable  production? 

En  attendant  qu'il  s'en  trouve  un,  s'il  en  vient, 
ne  peut-on  espérer  que  M.  Otto  Lorenz,  dont 
lu  belle  activité  ne  s'est  jamais  ralentie,  voudra 
bien  comprendre  un  demi-siècle  complet  dans 
son  colossal  ouvrage,  et  nous  donner  deux  vo- 
lumes encore  embrassant  le  quinquennat  (curieux 
à  tant  de  points  de  vue!)  qui  s'étend  entre  188G 
et  1890?  C'est  le  vœu  que  se  permet  d'exprimer 
un  de  ses  plus  humbles  disciples  et  de  ses  plus 
reconnaissants  admiri 
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Les  Tableaux  blstoriques  de  la  Révolution 
et  leurs  translormations.  Étude  iconogra- 
phique et  bibliographique,  par  Maurice  Tour- 
NBDX.  In-8"  de  +3  pages.  Paris,  Charavay  frères  ; 
iSS8. 

Les  Portraits  de  Danton.  Essai  d'iconogra- 
phie, par  le  D'  Robinet,  avec  une  reproduction 
authentique  gravée  par  Julien  Tînayre.  In-S" 
de  i3  pages-  Paris,  Ernest  Leroux;  i88g.  — 
Prix  :  a  francs. 

Voici  deu£  minces  plaquettes  qui  ne  peuvent 
manquer  d'être  bien  accueillies  par  les  collec- 
tionneurs et  les  curieux;  mais  il  faut  se  hiiier  de 
les  acquLTÎr,  car  elles  ne  tarderont  guère  à  deve- 
nir introuvables. 

Dans  la  première,  le  savant  M.  Maurice  Tour- 
neux,  qui  nous  prépare  une  merveilleuse  BibUo- 
graphie  de  la  Révolutiott  française  à  Paris,  ta- 
conte  l'histoire  du  plus  important  ouvrage 
illustré  de  la  période  révolutionnaire.  Les  Ta- 
bleaux historiques  de  la  Révolution  française 
tiennent,  en  effet,  la  première  place  parmi  les 
publications  de  cette  époque,  tant  par  le  nombre 
et  la  dimension  des  planches  que  par  le  nom  et 
la  valeur  de  ccuk  qui  y  ont  collaboré,  ou  par  le 
talent  des  écrivains  qui  les  ont  commentées.  Ce 
célèhre  ouvrage,  qui  compta  quatre  éditions  suc- 
cessives, eut,  suivant  las  circonstances,  à  subir 
maintes  mutilations  et  force  remaniements,  et 
ces  transformations  ont  été  un  piquant  sujet 
d'étude  pour  l'érudit  et  spirituel  bibliographe 
qui  a  débrouillé  tout  ce  chaos. 

Le  titre  de  la  seconde  brochure  en  indique,  du 
reste,  l'objet;  c'est  une  étude,  qui  n'est  pas  sans 
intérêt,  sur  l'iconographie  de  Danton  ;  son  prin- 
cipal attrait  est  Je  faire  connaître  un  très  beau 
portrait,  jusqu'à  présent  ignoré,  du  fameux  con- 
ventionnel, portrait  datant  de  1787  et  finement 
reproduit  par  M.  Tinayre,  d'après  «  un  camaïeu 

d'HIpolitC  »  {sic).  PHIL.  MIN, 

Bibliographie  générale  des  Gaules,  par 
Ch.-E.  Ruelle.  Libraire  de  la  Société  bibho- 
graphique. 

Un  journal  disait  dernièrement  que,  dans  un 
peti:  nombre  d'années,  toute  la  somme  des  con- 
naissances du  passé  serait  nécessairement  con- 
densée dans  un  certain  nombre  de  courts  précis, 
secs  et  arides,  ne  contenant  que  des  faits  et  des 
dates.  Encore,  pour  arriver  à  quelque  chose  de 
pratique,  faudra-t-îl  faire  un  choix  sévère  entre 
ces  faits  et  ces  dates. 

L'esprit  est,  en  effet,  confondu  devant  l'amas 
des  productions  contemporaines  venant  s'ajouter 


aux  productions  du  passé,  et  augmentant  chaque 
jour  d'une  vingtaine  de  volumes  au  moins  la 
montagne  des  imprimés  (sans  parler  des  ma- 
nuscrits inédits)  qu'a  produits,  depuis  quatre 
cents  ans,  l'invention  de  Gutenberg.  On  se  pren- 
drait à  la  maudire  si  des  savants,  courageux  et 
désintéressés,  ne  nous  apportaient  pas  quelques 
fils  pour  nous  guider  dans  ce  dédale.  Encore  les 
bibliographies  elles-mêmes  sont-elles  légion,  et 
M.  Vallée,  en  publiant  sa  Bibliographie  des 
bibliographies,  est  arrivé  à  un  gros  volume  in-4'' 
avec  supplément. 

Mais  revenons  k  M.  Ruelle  et  reprenons  les 
mots  de  courage  et  de  désintéressement  que  nous 
prononcions  tout  à  l'heure.  Du  courage,  certes 
il  en  faut.  Ce  ne  sont  point  quelques  mois,  quel- 
ques années,  c'est  une  vie  entière  qu'absorbent 
de  pareils  travaux.  Tâche  ingrate,  car  la  gloire 
n'est  pas  au  bout,  et  le  profit  encore  moins.  Mais 
le  véritable  savant  trouve  sa  récompense  dans  la 
reconnaissance  et  l'estime  de  ceux  qui  savent 
apprécier  le  service  rendu.  Ces  connaisseurs  ne 
forment  point  une  multitude,  mais  on  peut  dire 
ici  que  la  qualité  vaut  la  quantité.  C'est  un  salon 
de  bonne  compagnie.  M.  Ruelle  y  trouvera  des 
suffrages  flatteurs  et  l'assurance  qu'il  a  bien  mé- 
rité de  la  science...  et  de  la  patrie,  car  ici  c'est 
d'elle  qu'il  s'agit. 

Notre  pays  est  le  plus  riche  du  monde  en  souve- 
nirs historiques.  Sans  hyperbole, on  peut  dire  qu'il 
en  contient  à  lui  seul  autant  que  le  reste  de  l'Uni- 
vers. Rome  elle-même  et  son  empire  revivent 
mieux  dans  nos  ruines  de  Gaule  que  dans  celles 
de  leur  péninsule.  Il  fallait  donc  se  borner  dans 
un  champ  aussi  vaste  et,  prenant  les  choses  aux 
origines,  gardant  ainsi  pour  soi  la  besogne  la 
plus  ardue,  M.  Ruelle  a  limité  son  travail  à  1b  fin 
du  V*  siècle.  L'époque  gallo-romaine  est  donc 
comprise  dans  son  entier. 

Bien  entendu,  tous  les  ouvrages  publiés  jus- 
qu'en 1870  inclusivement  sont  contenus  dans 
cette  bibliographie,  mais  seulement  ceux  traitant 
de  sujets  antérieurs  au  vi*  siècle.  C'est  l'alpha  de 
notre  histoire,  la  racine  de  la  science. 

Il  nous  est  difficile  d'indiquer  complètement, 
sans  entrer  dans  de  trop  longs  détails,  quel  est 
l'ordre  suivi.  Les  ouvrages  sont  d'abord  classés 
par  régions  et  inscrits  par  ordre  alphabétique  du 
nom  d'auteur  ;  cette  seconde  partie  est  un  peu 
plus  complète  que  la  première;  le  nom  de  l'édi- 
teur y  est  mentionné.  Enfin,  une  table  des  ma- 
tières, indiquant  par  exemple  toutes  les  pages  où 
il  est  question  des  amphithéâtres,  complète  un 
système  qui  rendra  toutes  les  recherches  faciles. 

Nous  répétant  encore,  nous  disions  que  ces 
ouvrages  n'entrent  pas  d'ordinaire  dans  la  faveur 
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du  sranJ  public.  Ici,'  cepcnilor 
Fmnce,  Je  la  patrie  chère  h  toi 
mentne  secomptentpas,  et  ceu 


ifiit  de  la 


I   l'histoire  sont  innombrables  :  pour  leurs  biblio- 
thèques, !a  possession  Uc  ce  livre  est  une  nécessité 
I  et  un  devoir. 


Manuel  d'Archéologie  orientale  (Chnldcâ, 
Assyrie,  Perse,  Syrie,  Judée,  Phénicie,  Car- 
thapel,  par  Ernkst  Babelon,  bibliothécaire 
au  département  des  médailles  et  antiques  de  la 
Bibliothèque  nationale,  Paris,  maison  Quantin. 
—  Pris,  broché  :  3  fr.  So  ;  cartonné,  4  fr.  5o. 

Le  domaine  qu'embrasse  le  volume  s'étend  à 
toutes  les  civilisations  de  l'Orient  antique,  moins 
l'Egypre.  il  exposa  l'histoire  de  l'art  chez  les 
Chaldéens,  les  Assyriens,  les  Perses  avant 
Alexandre,  les  Hcthéens  de  la  Syrie  et  de  la  Cap- 
padoce,  les  Juifs,  les  Phéniciens,  les  Carthaginois, 
Dans  l'ancien  monde  oriental,  il  ne  se  manifeste 
réellement  que  deux  courants  artistiques;  celui 
qui  prend  naissance  en  Egypte  et  celui  qui  vient 
de  l'Assyrie.  Le  premier,  M.  Maspéro  l'a  étudié 
ei  particulièrement  mis  en  lumière  dans  un  des 
derniers  volumes  publiés  dans  la  Bibliothèque  de 
l'Enseignement  des  Beaux-Arls^  le  second  fait 
l'objet  du  présent  volume  et  vient  se  placer  à  côté 
Je  l'œuvre  de  M.  Maspéro,  Laissant  de  côté 
l'Egypte,  M,  Babelon  étudie  exclusivement  le 
courant  asiatique  ;  il  le  prend  à  son  berceau,  à 
Babylone,  le  suit  h  Ninive  et  nous  fait  assister  ù 
les  progrès  et  àsos  transformations  peniJanttoute 
la  durée  de  la  monarchie  ehnldco-assyrienne. 
Bientôt  le  courant  déborde  et  franchit  de  tous 
les  côtés  les  limites  du  bassin  du  Tigre  et  de 
l'Euphrate  :  d'une  part  en  Perse,  il  envahit  les 
palais  de  Suse  et  de  Persépolis  où  M.  Babelon 
nous  fait  pénétrer  h  la  suite  de  M.  et  M"""  Dieu- 
tafoy  dont  il  expose  les  brillantes  découvertes; 
d'autre  part,  il  se  répand  sur  les  populations  ara- 
méennes  de  la  Syrie,  à  Jérusalem  et  jusqu'au 
cœur  de  l'Asie  Mineure.  La  description  du  Icm- 
p.i  do  Jérusalem,  détruit  par  Nabuchodonosor, 
reconstruit  par  Hérode,  lormeun  intéressant  cha- 
litre  où  nous  touchons  du  doigt,  pour  ainsi  dire, 
1;  mélange  et  la  pénétration  réciproque  de  l'art 
iRyptien  et  do  l'art  assyrien.  Les  monuments 
(■'architecture  ou  desculpTureque  nous  ont  laissés 
les  Phéniciens  et  les  Carthaginois  nous  révèlent 
de  même  un  art  hybride.  C'est  ce  que  l'on  ob- 


erve  avec  M.  Babeloi 


seulement  dans 


les  monuments  de  la  côtede  Syrie  où  doi 
Tyr  et  Sidon,  mais  à  Cypre,  à  Carthage,  à  Gadès 
en  Espagne,  et  partout  où  les  hardis  navigateurs 
phéniciens  avaient  établi  leurs  comptoirs. 

C'est  donc  avec  un  intérêt  toujours  grandissant 
qu'on  suivra  l'auteur  de  ce  livre  nous  montrant 
l'art  asiatique  sous  toutes  ses  formes;  architec- 
ture, sculpture,  peinture,  céramique,  bijouterie, 
glyptique,  non  seulement  en  Chaldée  et  en  As- 
syrie, son  pays  d'origine  où  il  s'épanouit  à  son 
aise,  mais  dans  ses  multiples  ramifications  chez 
les  nations  voisines  où  il  se  heurte  à  son  rival  et 
subit  des  interprétations  étrangères  jusqu'au  jour 
où  la  Grèce  recueille  le  flambeau  des  arts  de  la 
main  défaillante  de  l'Orient. 

Deux  cent  trente-cinq  dessins,  la  plupart  exé- 
cutés parun  artiste  d'un  mérite  éprouvé,  M.Wallet, 
éclairent  le  texte  de  M.  Babelon  et  contribuent  à 
faire  du  présent  volume  un  des  plus  achevés  de 
1.1  Bibliothèque  de  l'Enseignement  des  Beaux- 
Arts. 

La  Sculpture  antique,  par  M.  Pierre  Paris, 
ancien  membre  de  l'École  française  d'Athènes, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Bordeaux  (Bibliothèque  de  l'Enseignement 
des  Beaux-Arts),  Un  volume  illustré  de  nom- 
breuses gravures,  Paris,  maison  Quantin.  — 
Prix,  broché  ;  3  fr.  5o,  cartonné  :  4  fr.  5o. 


La  Bibliothèque  de  l'Enseignement  des  Beaux- 
Arts  continue  ses  succès,  sous  l'active  direction 
de  M.  Jules  Comte.  Le  nouveau  volume  qui  vient 
de  paraître,  la  Sculpture  fl«(i?Hc,par  M.  P.  Paris, 
embrasse  la* sculpture  de  l'Egypte  et  de  l'Orient 
asiatique,  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  C'est  une 
élude  des  monuments  les  plus  instructifs,  les 
plus  curieux  ou  les  plus  beaux  qui  nous  sont 
parvenus;  les  œuvres  que  leur  valeur  scien. 
tifique  ou  artistique  désignent  avant  toutes 
les  autres  h  l'attention  dos  archéologues  ou  à 
l'admiration  des  gens  de  goût  sont  classées,  dé- 
crites  et  appréciées  avec  une  sobre  précision. 
Comme  ce  n'est  point  lii  un  livre  d'érudition, 
mais  de  vulgarisation,  peu  de  place  est  faite  aux 
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discussions  et  aux  hypothèses;  Tauteur  a  voulu 
surtout,  dans  toute  la  liberté  de  sa  critique,  don- 
ner des  œuvres  une  idée  claire  ei  une  impression 
personnelle. 

Ajoutons  que  Tillustration  du  volume  a  été 
particulièrement  soignée;  les  éditeurs  n'ont  rien 
épargné  pour  la  rendre  irréprochable.  Ce  que  les 
livres  de  critique  artistique  offrent  si  rarement, 


il  n*est  presque  pas  d'œuvres  signalées  dans  le 
texte,  il  n'est  pas  une  œuvre  décrite,  dont  l'image 
ne  soit  présentée  au  lecteur,  et  c'est  double  profit 
pour  son  esprit  et  pour  ses  yeux. 

La  Sculpture  antique  est  le  trente-deuxième 
volume  de  la  collection,  digne,  à  tous  égards,  de 
ceux  qui  l'ont  précédé. 
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Géographie  économique  de  la  France,  par 

Marcel  Dubois,  maître  de  conférences  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris.  Un  vol.  in-i8. 
Paris,  Masson,  éditeur,  1888. 

Excellent  ouvrage  d'enseignement,  précis, 
méthodique,  complet  sans  superfluité,  concis  sans 
obscurité.  —  Il  traite  non  seulement  de  la  France 
continentale,  mais  aussi  de  la  France  coloniale,  il 
en  expose  les  ressources  de  productions  et  les  be- 
soins de  consommation,  tant  dans  l'ordre  agri- 
cole que  dans  l'ordre  industriel  et  commercial. 

p.  z. 

Aux  États-Unis.  Notes  de  voyage,  par  F.  Fré- 
déric MoREAU,  avec  un  croquis  de  l'auteur. 
Un  vol.  in- 18.  Paris,  E.  Pion,  Nourrit  et  C'% 
1888. 

Le  croquis  de  l'auteur  sert  de  frontispice.  Si 
c'est,  comme  il  semble,  un  résumé  plastique  des 
impressions  laissées  par  le  voyage,  ces  impres- 
sions sont  singulièrement  banales,  vagues  et  de 
contours  indécis.  Le  livre  n'en  est  pas  moins  d'un 
véritable  intérêt  de  lecture.  Il  ne  faudrait  pas,  il 
est  vrai,  lui  demander  autre  chose  que  ce  qu'il 
promet.  C'est  le  récit  vif  et  rapide  d'excursions, 
tantôt  semblables  à  tout  ce  qu'on  connaît,  tantôt 
relevées  d'imprévu  et  de  curieux,  à  New  York,  à 
Boston,  à  Montréal,  à  Québec,  à  Chicago,  à 
Santa-Fé,  à  San-Francisco,  à  Washington,  chez 
les  Mormons,  et  ailleurs.  Le  côté  pratique  des 
voyages,  détails  de  chemins  de  fer,  d'hôtel,  d'om- 
nibus, etc.,  est  traité  avec  une  franchise  et  une 
rondeur  que  j'apprécie  tout  particulièrement.  A  ce 
point  de  vue,  le  livre  rendra  bien  des  services 
aux  voyageurs  qui  le  consulteront.         b.-h.  g. 


Les  deux  missions  Flatters,  par  Henri  Bros- 
SELARD,  ouvrage  illustré  de  5o  gravures.  Paris, 
JouvetetC'%  1889.  Un  vol.  in-i6.  —  Prix  : 
2  fr.  25. 

L'on  se  rappelle  le  tragique  dénouement  de 
cette  mission  Flatters  dont,  en  1881,  tous  les 
membres  furent  victimes  de  la  perfidie  et  de  la 
barbarie  des  Touareggs,  et  qui  enrichit  si  dou- 
loureusement le  martyrologe  des  explorateurs 
africains.  Noms  glorieux  désormais  que  ceux  du 
colonel  Flatters  et  de  ses  compagnons,  le  capi- 
taine Masson,  le  lieutenant  de  Dianous,  les  ma- 
réchaux de  logis  Dennery  et  Pobeguin,  de 
MM.  Beringer,  Roche,  D'  Guiard,  Santîn!  mais 
qui  réveilleront  dans  la  mémoire  de  bien  doulou- 
reux souvenirs.  C'est  à  ces  savants,  à  ces  braves, 
que  le  capitaine  Henri  Brosselard  vient  d'élever 
un  monument  durable  en  /aisant  le  récit  fidèle 
de  leur  généreuse  entreprise.  M.  Brosselard  avait 
fait  partie  de  la  première  mission  (7  février- 
3  juin  1 881)  qui  comprenait  également  MM.  Roche, 
Guiard  et  Beringer.  Ce  sont  ainsi,  en  grande 
partie,  des  souvenirs  personnels  sur  les  personnes 
et  sur  les  choses  que  nous  donne  l'auteur  de  ce 
livre,  qui  est  poignant  dans  sa  simplicité.  Le  but 
des  deux  expéditions  était  «  de  rechercher  et 
d'étudier  un  tracé  de  chemin  de  fer  qui  devait 
partir  de  notre  territoire  algérien,  et  en  particu- 
lier de  Ouargla,  son  extrême  station  au  sud,  pour 
aller  aboutir  dans  le  Soudan,  entre  le  Niger  et  le 
lac  Tchad  »,  en  un  mot,  c'était  d'ouvrir  une  voie 
commerciale  entre  l'Algérie  et  Tombouctou. 
Lieutenant-colonel  du  72'  de  ligne,  M.  Flatters, 
par  son  énergie,  sa  connaissance  de  la  langue  et 
des  mœurs  arabes,  était  plus  que  personne  apto 
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i  remplir  cette  belle  et  périlleuse  mission.  La 
première  expédition  fut  couronnée  d'un  plein 
succès:  la  reconnaissance  du  gassi  de  Molchanza 
et  du  cours  de  l'Oued-Igharghar,  dont  le  sol  uni, 
à  fond  rocheux,  permettrait  l'établissernsni  d'une 
coie  ferrée,  sans  aucuns  travaux  d'art  préalable. 
Mais  il  s'agissait  ensuite  de  pénétrer  plus  nvani 
Tcrs  le  sud,  de  reconnaître  le  pays.  Ce  fut  là  l'ob- 
jet de  la  seconde  mission  [4  décembre  1881- 
38  avril  1882).  Le  colonel  Flutters  et  les  siens 
pjnienneni  jusqu'au  puits  de  Biv-el-Ghai'jma, 
DU  ils  campèrent  le  16  février.  C'est  là  que,  trahis 
parleurs  guides  indigènes,  qui  les  avaient  em- 
menés assez  loin  du  reste  de  leurs  compugnons. 
Flaliers,  Masson,  Beringer,  Roche  et  Guiard,  en- 
tourés subitement  par  trois  ou  quatre  cents 
Touaregs,  furent  massacrés,  les  trois  derniers 
pur  les  guides  eux-mêmes,  le  colonel  Flaiiers  et 
la  capitaine  Masson  par  l'ennemi  auquel  ils 
luérent  six  hommes  avant  de  tomber.  Le  maré- 
chal des  logis  Denncry,  attiré  par  ic  bruit  de  la 
fusillade,  périt  également.  Le  lîeutenattt  Dianous, 
ijui commande  maintenant  au  survivant,  ordonne 
la  retraite,  harcelé  toujours  par  les  Touaregs  ; 
mis  il  est  frappé  mortellement  et  M.  Santîn  dis- 
paraît dans  un  combat  livré  à  di\  kilomètres 
J'.\mguid.  Le  maréchal  des  logis  Pobeguin  dirige 
seul  alors  la  retraite  et  est  massacré  par  ses 
prcipres  troupes,  réduites  à  des  tirailleurs  indi- 
gènes. Telle  fut  la  fin  de  cette  expédition  1  des 
Français  qui  la  composaient  pas  un  seul  ne  revint 
à  Ouargla,  où  aujourd'hui  un  petit  monument 
commcmoratif  est  élevé  à  leur  mémoire.  Indé- 
pendamment du  récit  détaillé  de  ces  deux  mis- 
sions, le  livre  du  capitaine  Brosselard  contient 
des  pages  iniéressantes  sur  les  résultats  obtenus 
par  les  explorateurs,  et  sur  l'avenir  du  proj.et 
qu'ils  étaient  chargés  de  préparer.  e.  a. 

Lettres  sur  l'Inde.  A  ta  froniîère  afghane,  par 
James  Daumesteteb.  Un  vol.  in-iG.  Paris,  Al- 
phonse Lcmerre,  1888.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

11  faut  s'habituer  au  style  de  M.  James  Dar- 
mesieier;  les  premières  pages  de  son  livre  éton- 
ni;nt  et  causent  de  la  f.itigue;  mais  l'habitude 
vient  vite  et  vite  on  commence  de  goûter,  au  con- 
traire, ces  phrases  au  tour  rapide  et  sans  verbe 
parfois,  ces  façons  d'exprimer,  de  traduire,  avec 
uncgraade  négligence  apparemment,  pensées  et 
rétiesions,  sensations  et  sentiments  :  les  senti- 
ments en  semblent  d'autant  plus  sincères,  et  les 
penses,  souvent  profondes,  jamais  banales,  en 
ai:quiérent  d'autant  plus  de  relief. 

ijr  M,  J.  Darmesteier,  qui  est  un  philologue 
''c^rand  savoir,  est  doué  en  même   temps  des 


qualités  qui  font  les  poètes  et  les  coloristes  les 
plus  distingués,  et  il  est  en  même  temps  encore 
un  observateur  exercé  et  un  penseur. 

Chargé  d'une  mission  par  le  ministère  de  l'in- 
struction publique,  M.  Darmesteter  est  resté  dans 
l'Inde  de  la  fin  de  février  iSSli  aux  premiers 
jours  de  février  1887.  Sur  ces  douze  mois,  ou 
tout  près,  il  en  a  passé  trois  à  Bombay,  sept  dans 
les  districts  afghans  ou  semi-afghans  de  Pécha- 
wcr  et  de  Mazara,  et  les  dernières  semaines,  il 
les  a  employés  à  parcourir  les  pays  de  Péchawer 
à  Bombay  et  Calcutta.  Sur  les  quatorze  lettres 
qui  composent  son  volume,  deux,  la  première  et 
la  dernière,  ont  trait  à  l'Inde  et  aux  Indiens,  lea 
douze  autres  aux  Afghans. 

Dans  toutes,  des  descriptions,  mais  elles  sont 
peu  nombreuses,  et  rapidement  brossées  ou  même 
simplement  esquissées  d'un  trait;  c'est  pour 
rendre  l'impression  ou  figurer  un  cadre.  L'homme, 
voilà  qui  intéresse  l'auteur,  l'homme  avec  les  di- 
verses manifestations  de  son  activité,  avec  la  lit- 
térature, la  poésie,  qui  conservent  le  souvenir 
des  grands  événements,  victoires  et  défaites,  qui 
évoquent,  rappellent  des  passions,  des  ven- 
geances. 

Trente  pages  de  préface,  puis  la  première  lettre  : 
deux  études  de  ton  différent  et  qui  se  complètent; 
M.  Darmesteter  juge  et  fait  connaître  l'état  poli- 
tique, moral  et  religieux  des  populations  soumises 
à  l'Angleterre,  Et  les  fins  jugements  qu'il  porte  ! 
11  est  sceptique  ?  Mais  sans  doute  il  n'admet  pas 
qu'il  puisse  être  une  forme  de  gouvecneiuent  ca- 
pable de  convenir  à  quelque  peuple  que  ce  soit  ; 
il  est  pcssimister  Assurément,  n'admettant  pas 
■davantage  que  l'homme  soit  parfait  sortant  des 
mains  de  la  nature,  nous  tenons,  nous,  à  mérite 
et  son  scepticisme  et  son  pessimisme.  Il  dit  bien 
ce  qu'ont  fait  et  n'ont  pas  fait  les  Anglais  pour  les 
Indiens;  il  dit  bien  ce  que  pourraient  et  nepoui- 
raientpasfaireles  Russes.  Il  parie  des  Asiatiques; 
combien  de  réllexions  il  émet  à  leur  endroit  que 
pourraient  s'appliquer  nombre  d'Européens!  La 
vie  nationale  ne  fait  pas  défaut,  mais  l'esprit  de 
gouvernement? 

Dans  les  douze  lettres  saivantes,  des  études 
d'autant  plus  curieuses,  celles-là,  qu'elles  ont 
pour  obiet,  voulu  ou  non,  la  vie  intellectuelle  et 
morale  de  populations  a  peu  près  inconnues. 
Le  lettré  s'est  fait  réciter  des  poèmes,  il  les  a 
recueillis,  i!  nous  en  traduit  quelques-uns;  le 
psychologue  a  pénétré  des  consciences,  pesé  la 
valeur  qu'ont  pour  les  montagnards  de  l'Afgha- 
nistan les  mots:  honneur,  respect,  justice;  il  fait 
pour  ainsi  dire  penser  et  sentir  devant  nous  ceux 
des  Afghans  de  qui  il  a  réussi  à  gagner  la  con- 
fiance.  Une  peinture  de  Péchawer  et  des  pages 
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d'histoire  :  rL'mpire  Chilzai,  l'empire  Dourani; 
les  dynasties  Snrouzaîe  et  BarouUaie  ;  les  Ghil- 
zaisetleurs  droits,  les  Afghans  du  Yaghistan,  leurs 
traditions,  leurs  légendes;  et  après,  les  Afghans 
de  l'Émir,  les  Afghans  de  la  Reine,  après  l'his- 
toire d'hier  et  l'histoire  contemporaine,  la  philo- 
sophie, la  religion,  l'économie  politique  de  ces 


tribus;  la  confession  du  Mounchi  et  la  dernière 
lettre  avec  ce  titre  :  lajin  d'une  race. 

Pour  connaître  vraiment  l'Inde  il  faut  recourir 
aux  beaux  travaux  des  Anglais  ;  les  Anglais,  pour 
connaître  et  faire  connaître  l'Afghanistan,  met- 
tront à  profit  les  lettres  si  remarquables  de 
M.  James  Darmesteter,  f.  g. 


..^.-îè! 


SCIENCES 
-  Philosophie  —  Morale  - 


[ 


Philosophie  et  Philosophes,  par  E,  Car6  de 

l'Académie  française.  Un  vol.  in-iC.  Paris,  1888, 
Hachette,  éditeur.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Il  n'a  manqué  h  M.  Caro  philosophe  qu'une 
philosophie;  mais  rien  ne  manquait  à  M.  Caro 
écrivain,  ni  l'esprit,  ni  l'érudition,  ni  ta  richesse 
de  la  langue  et  l'extrSme  possession  de  l'expres- 
sion propre  et  claire,  ni  l'harmonie  de  la  phrase. 
11  ne  fut  pas  un  producteur  d'idées,  maïs  il  n'est 
point  d'idées  émises  dans  la  lutte  des  intelligences 
qu'il  n'ait  pénétrées,  décomposées,  traduites  ou 
réformées.  C'est  le  sens  critique  qui  dominait  en 
lui,  et  l'amour  du  bien  dire.  Les  études  réunies 
dans  ce  volume  posthume  en  font  foi  à  leur  tour  ; 
Théodore  Jouifroy,  Cousin,  Jules  Simon,  Ravais- 
son,  le  P.  Gratry,  Charles  Jourdain,  Emile  Sais- 
set,  M.  Wallon,  M""'  Swetchine,  Fre'déric  Oza- 
nam,  tels  sont  les  sujets  sur  lesquels  M.  Caro 
exerce  la  sa^iicité  de  son  jugement  et  les  habi- 
leté de  sa  plume.  rz. 

La  philosophie  de  Platon  par  Alfred  Fouil- 
lée, ouvrage  couronné  par  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  et  par  l'Acadé- 
mie frani^aise.  Tome  premier  ;  Théorie  des 
idées  et  de  l'amour.  Deuxième  édition  revue  et 
augmentée.  Un  vol.  in-i6.  Paris,  Hachette  et 
C",  1888.  —Prix  :  3  fr.  5o. 

Pour  cette  deuxième  édition,  une  préface 
nouvelle. 

M.  Fouillée  dit  avoir  remanié  quelques  parties 
de  son  ouvrnge  en  mettant  à  profit  les  travaux 
publiés  depuis  vingt  ans,  en  divers  pays,  sur  la 
philosophie  platonicienne,  mais  ces  remanie- 
ments, njoutc-t-il,  ne  regardent  pas  à  l'interpré- 
tation qu'il  a   cru  devoir  donner  jadis  de  la  doc- 


trine de  Platon  ;  ses  propres  travaux,  à  lui,  »on 
étude  sur  la  philosophie  de  Socrate,  la  thèse  qu'il 
n  consacrée  à  l'élucidation  du  Second  Hippùts. 
ont  confirmé  les  jugements  par  lui  portés  dès 
1866.  Aussi  bien  s'est-il  pu  permettre  d'intro- 
duire dans  la  seconde  édition  de  son  mémoire 
un  résumé  succinct  de  ces  mêmes  travaait. 

De  la  Pré/ace,  rapportons  un  passage  qui  a  son 
intérêt  pour  qui  a  lu  les  derniers  articles  donné» 
par  M.  Fouillée  à  la  Revue  des  Deux  Mondes. 
«  Le  platonisme  est,  par  son  esprit,  essentielle- 
ment progressif,  capable  de  s'ouvrir  à  toutes  lei 
spéculations  nouvelles. ..  Tant  que  l'hunianitâ 
refusera  de  s'en  tenir  à  la  constatation  pure  et 
simple  des  phénomènes,  tant  qu'elle  concevra 
une  réalité  sous  ces  phénomènes,  tant  qu'ello 
concevra  en  même  temps  un  idéal  auquel  -  les 
phénomènes  doivent  Stre  soumis  et,  dans  la  me- 
sure de  notre  puissance,  soumis  par  nous-mêmes, 
enfin  tant  qu'elle  s'efforcera  de  ramener  à  quel- 
que unité  primordiale  la  réalité  qu'elle  conçoit 
comme  fond  des  phénomènes  et  l'idéal  qu'elle 
conçoit  comme  but  des  phénomènes,  on  peut  diro 
que  l'humanité  platonisera...  u  En  dépit  de  cer-» 
taines  analyses  et  critiques  qui  pouvaient  donner 
le  change  et  laissercroiro  que  la  notion  des  idées^ 
forces  avec  la  notion  du  devenir  ne  suffisaient 
plus,  au  jugement  de  M.  Fouillée,  pour  l'expli-- 
cation  totale,  le  philosophe  reste  le  platonicien, 
le  conciliateur  subtil,  que  l'on  a  connu. 

Nous  faut-il  présenter  le  livre  même?  Le  livre, 
on  n'ignore  pas  comme  il  fut  accueillinutrefois  ;  il 
est  tenu  justement  pour  considérable  :  mieux  nous 
vaut,  pour  en  parler,  ou  mieux,  pour  passer  en 
revue,  rapidement,  les  études  qu'il  a  suscitées, 
attendre  que  l'ouvrage  ait  été  publié  en  son  en- 
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Du  Ptrnt  de  Nemours  et  l'école  physiocra- 
Uque,  pnr  G.  Schei.i.e.  Un  vol.  in-8".  Paris, 
Guillaurain  et  C^%  1888.  —  Prix  ;  7  fr.  5o. 

Sur  l'homme,  sur  la  doctrine,  lout  n':i  pas 
étc  dit  par  Gërando  et  Boissy  J'Anglas,  par 
MM.  Eugène  Dairo  et  Lc-once  de  Lavergne;  ils 
ont  tt:moigiié,  les  uns,  de  leur  profonde  admira- 
lion  pour  les  mi-rites,  et,  disons-le  pour  parler 
comme  on  faisait  à  la  fin  du  siècle  dernier,  pour 
!es  vertus  de  celui  qui  n'a  jamais  voulu,  jamais 
poursuivi  que  le  bien,  jamais  haï  et  combattu  que 
'l'injustice,  que  l'oppression  ;  les  autres,  avec  une 
compétence  que  nul  ne  saurait  contester,  ont 
eiposé  les  enseignements  de  l'école  dont  du  Pont 
peut  bien  passer  pour  avoir  e'ié  l'un 
rs;  mais  n  après  eux,  et  sans  nulle 


prcsompii 


pouvait    essayer    de    ; 


e  d'un  homme  de  qui  la  personnalité  est 
inte  que  les  idées.  »  Ainsi  en  a  pensii 
M.  Schelle,  qui  nous  donne,  aujourd'hui,  du 
disciple  de  Quesnay,  de  l'ami  de  Turgot,  une 
biographie  aussi  complète  qu'on  le  pouvait 
souhaiter. 

«  Quand,  écrivait  Du  Pont  en  1771,  on  a  cru 
devoir  adopter  une  doctrine  et  des  principes,  il 
les  faut  suivre  en  tout  et  toute  sa  vie.  »  La  doc- 
trine et  les  principes  qu'il  avait  une  fois  adoptés, 
il  les  a  suivis,  en  etfet,  jusqu'à  son  dernier  jour, 
ït  en  tout;  de  lii  l'unité  de  son  existence,  la  gran- 
deur de  son  caractère,  aussi  l'importance  des 
services  qu'il  a  rendus  sans  jamais,  pourtant, 
avoir  occupé  les  premières  places,  sans  avoir 
compose  un  seul  ouvrage  qui  fût  digne  d'être  lu 
par  nos  arrièrc-noTeux.  Dans  sa  jeunesse,  il  se 
cboisit  pour  tâche  de  vulgariser  les  théories  de 
Quesnay,  et  non  seulement  il  contribue  puissam- 
ment à  la  destruction  des  préjugés  auxquels 
i'attaquaieni  les  physiocrates,  mais  il  rectifie 
quelques-unes  des  erreurs  de  son  école,  mais  il 
questions  théoriques, 
des  rapports  de  la  popu- 
2S,'plus  de  sûretés  de 
de  ceux  qui  s'en  sont 
le  conseiller  de  Ver- 
iutres  ministres. 


îfiporti 
notamment  dans  i'étudi 
lation  avec  les  sub: 
vues  que  les  plus  ii 
occupés  après  lui. 
gennes,  de  pluf 


bonne  fortune  d'assurer  le  triomphe  de  plusieurs 
dfs  réformes  que  Turgot  avait  inutilement  tenté 
d'accomplir.  En  1786,  il  rédige  le  traité  de  com- 
mcrcii  avec  l'Angleterre;  l'année  suivante,  il  est 
l'inspirateur  des  mesures  libérales  proposées  par 
Cabanes  à  l'assemblée  des  notables.  Nommé 
liéputij  aux  États  généraux  pour  le  bailliage  de 
N/mours,  orateur  écouté  de  l'assemblée  devenue 
M;istiiuante,  il  prend   part   à  Ui  discussion  de 


toutes  les  questions  d'impôts,  fait  souvent  préva- 
loir SCS  opinions,  et  attache  son  nom  à  la  sup- 
pression des  douanes  intérieures,  à  la  transfor- 
mation de  notre  régime  fiscal.  Redevenu  publi- 
ciste,  il  poursuit  sa  tâche,  il  travaille  à  afiranchir 
l'individu, —  BÔtez-luîsesliensM,—  il  ne  veut  pas 
de  la  tutelle  de  l'État,  il  rappelle,  il  commente  le 
mot  de  d'Argenson  ;  "  pas  trop  gouverner  n. 
Proscrit  au  coup  d'État  de  fructidor,  il  doit  son 
salut  à  l'intervention  de  M°"de  StaCl  et  de  Joseph 
Chénier,  qui  le  font  passer  pour  nonagénaire; 
de  peur  d'aller  à  Synamary,  si  00  dément  leur 
déclaration,  il  s'exile  aux  Etats-Unis,  Il  revient 
en  France  en  1814,  il  est  secrétaire  du  gouverne- 
ment provisoire,  mais  aux  Cent-Jours,  et  par 
haine  de  l'empire,  il  retourne  en  Amérique;  il  y 
meurt  à  la  suite  d'un  acte  de  dévouement,  en 
1817;  il  avait  soixante-dix-sept  ans.  «  La  part 
active  prise  par  Du  Pont  de  Nemours  aux  prin- 
cipales transformations  que  notre  pays  a  subies 
au  KVin'  siècle,  l'ardeur  avec  laquelle  il  adéfendu 
ses  opinions,  comme  publiciste,  comme  adminis- 
trateur ou  comme  homme  politique,  permettent, 
on  étudiant  sa  vie,  de  suivre,  pendant  un  demi- 
siècle,  le  développement  et  les  applications  de  la 
doctrine  à  laquelle  il  a  lui-même  donné  le  nom  de 
phjrsiocratie.  n  Aussi  l'étude  de  M.  Schelle  n'est- 
elle  pas  seulement  biographique,  elle  est  en  même 
temps  historique,  en  même  temps  critique. 

M.  Schelle  nous  fait  connaître  ù  la  fois  un 
homme,  une  époque,  une  école. 

Parlant  de  la  doctrine,  il  nou; 
exercé  sur  les  idées  modernes  u 
considérable  qu'on  ne  le  suppose 
Sans  doute,  elle  a  exercé  une  grande  action 
jusque  dans  ses  quinze  dernières  années,  mais 
voilà  que  le  socialisme  d'État  compte  des  adhé- 
rents de  plus  en  plus  nombreux,  voilà  qu'on  de- 
vient protectionniste,  que,  pour  les  ouvriers 
mineurs,  on  institue  l'assurance  obligatoire  et 
nous  no  parlons  pas  de  l'organisation  de  travail 
que  prépare,  on  sait  avec  quel  zèle,  le  conseil 
municipal  de  Paris.  Quelques-uns,  et  parmi  eux 
M.  Schelle,  s'efforcent  de  réagir  contre  les  ten- 
dances qui  s'accusent;  nous  applaudissons  à  leurs 
efforts.  L'étude  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Du 
Pont  de  Nemours,  on  le  peut  tenir  pour  un  plai- 
doyer en  faveur  des  idées  libérales,  en  faveur  de 
l'individualisme;  nous  le  recommandons  deux 
fois  et  comme  biographie  des  plus  complètes,  et 
comme  plaidoyer  très  éloquent. 

A  la  fin  du  volume  la  liste  à  peu  près  complète 
des  écrits  du  publiciste,  puis  un  index  alphabé- 
tique pour  faciliter  les  recherches,  ■ 
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Les  Questions  d'économie  sociale  dans  une 
grande  ville  populaire,  par  Eugène  Rostand 
Un  vol.  in-8».  Paris,  Guillaumin  et  G'*';  1889. 
—  Prix  :  10  francs. 

La  grande  ville,  c'est  Marseille,  et  M.  Ros- 
tand, quia  renoncé  définitivement,  ce  semble,  à 
la  littérature,  pour  se  consacrer  à  Tétude  des 
moyens  d'améliorer  la  condition  économique  et 
morale  des  classes  peu  ou  point  fortunées,  regarde 
aux  institutions  déjà  fondées,  en  vue  de  cette 
amélioration,  dans  la  ville  qu'il  connaît  et  qu'il 
aime  tout  particulièrement,  à  d'autres  institutions 
encore,  qui,  fondées  en  d'autres  villes  françaises 
ou  étrangères,  ont  donné  des  résultats  assez  heu- 
reux pour  qu'il  soit  bon  d'appeler,  sur  ces  fon- 
dations l'attention  de  ceux  des  habitants  de  la 
grande  cité  méditerranéenne  qui  sont  le  plus 
dévoués  à  la  cause  de  l'affranchissement  des 
masses  populaires. 

Il  est  des  souffrances,  il  est  des  misères  ;  on 
les  peut  soulager,  il  les  faut  soulager.  La  muni- 
cipalité, le  département,  sans  parler  de  l'État, 
ont,  prétendent  certains,  le  devoir  d'intervenir  ; 
ils  ont  intérêt  à  le  faire,  se  bornent  à  dire  d'au- 
tres polémistes  ;  mais  comment?  mais  dans  quelle 
mesure?  M.  Rostand  ne  veut  point  connaître  des 
théories  individualistes  ou  socialistes.  Il  s'adresse 
aux  différents  pouvoirs  organisés;  il  s'adresse  aux  ' 
philanthropes  aussi,  à  eux  surtout. 

Il  s'adresse  à  eux,  et,  pour  eux,  préconisant 
toujours  les  solutions  immédiatement  applicables, 
il  aborde  les  questions  du  logement  du  pauvre 
et  de  l'ouvrier,  de  l'alimentation,  du  travail,  de 
l'immigration  et  de  la  concurrence,  du  chômage, 
du  crédit,  de  l'épargne,  de  la  coopération,  de 
l'enfance  à  demi  abandonnée,  de  la  mendicité, 
du  vagabondage,  dû  régime  pénitentiaire,  de  l'ac- 
croissement de  la  consommation  de  l'alcooL 

Rien  d'utopique;  une  meilleure  répartition  de 
la  richesse  se  peut  assurer  assez  aisément;  il 
faudrait,  à  vrai  dire,  le  concours  des  plus  inté- 
ressés. Si  seulement  ils  se  défendaient  d'écouter 
les  prédicateurs  de  la  révolution  sociale,  si,  au 
lieu  d'attendre  le  bien-être  et  le  bonheur  —  c*est 
tout  un  pour  eux  —  d'un  gouvernement  réglant 
toutes  choses,  la  production  et  la  consommation, 
ils  voulaient  bien  prendre  parfois  conseil  de  ces 
égoïstes  qui  font  dépense  de  leur  temps  et  de 


leur  fortune  pour  atténuer  tant  de  maux  qui  les 
affligent!  Le  plus  grand  ennemi,  le  seul  ennemi 
de  l'ouvrier,  c'est  l'ouvrier. 

Étude  et  action,  ces  mots  figurent  comme  sous- 
titre  sur  la  couverture.  Uétude  est  assez  bonne; 
.  Vaction  digne  d'éloges,  f.  g. 

Annuaire  de  Téconomie  politique  et  de  la 
statistique,  par  Maurice  Block  pour  18S8. 
Guillaumin.  —  Prix  :  9  francs. 

Arrivé  à  sa  quarante-cinquième  année  et 
contenant  près  de  1,200  pages,  ce  recueil  con- 
tient une  foule  de  renseignements  et,  pour  leur 
utilité  et  leur  importance,  ne  peut  être  comparé 
qu'à  Tannuaire  du  Bureau  des  longitudes.  On 
est  d'abord  effrayé  de  ces  chiffres  qui  s'accumu- 
lent en  texte  serré  et  qui  semblent  défier  toute 
mémoire.  Aussi  est-ce  un  livre  à  consulter,  en- 
core que  l'on  puisse  retenir  facilement  bon  nom- 
bre de  ses  résultats.  Car  les  chiffres  ont  ici  leur 
philosophie  et  ils  en  disent  plus  long,  dans  leur 
sécheresse  apparente,  que  la  rhétorique  fleurie 
de  bien  des  discours. 

La  fortune  de  la  France  y  est  établie  par  l'exa- 
men de  sa  situation  financière,  de  ses  octrois,  de 
son  commerce  ;  sa  moralité  par  les  affaires  de  la 
justice  criminelle,  civile  et  commerciale.  Une 
très  large  place,  jamais  trop  grande  pour  un  tel 
sujet,  est  consacrée  aux  questions  d'assurances, 
de  mutualité  et  d'épargrîe.  La  circulation,  che- 
mins de  fer,  canaux,  routes,  le  recrutement  de 
l'armée,  l'assistance  publique,  les  pêcheries,  les 
pestes,  tout  est  matière  à  statistique  explicative 
et  comparative.  Enfin  tous  les  autres  pays  du 
monde  y  figurent  à  leur  tour  et,  sans  être  aussi 
développés,  ils  sont  cependant  l'objet  d'une  étude 
très  sérieuse.  Ainsi,  40  pages  sont  consacrées  à 
la  Grande  Bretagne,  et  ce  sont,  comme  toutes 
celles  du  volume,  des  pages  nourries  de  faits. 

Les  réflexions  suggérées  par  cet  annuaire  se 
développent  à  l'infini.  C'est  le  propre  de  l'écono- 
mie commerciale.  Science  aride  et  rebutante 
pour  les  esprits  superficiels,  elle  attire  et  retient 
les  penseurs.  Que  d'enseignements,  que  de  cours 
pourrait  inspirer  ce  petit  livre  depuis  les  chaires 
des  facultés  jusqu'aux  simples  écoles  de  provincel 
Il  semble  que  ce  soit  le  plus  grand  éloge  qu'on 
puisse  en  faire.  pz. 
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Disooura  parlementaires  JErnest  Picarr. 
Tome  II:  Yl'nion  libérale,  1864-69.  Un  vol. 
in-8».  Paris,  Pion,  Nourrit  et  Ci%  édît.,  1889. 


i  la  poli- 
:  actif  et 


Aucun  de  ceux  qui  s'intéressent 
tique  contemporaine  n'a  oublié  le  rôli 
brillant  d'Ernest  Picard  dans  l'opposition  pen- 
dant 1« dernières  anoées  du  second  Empire. 

Son  éloquence  ingénieuse  ec  forte,  sa  parole 
neiie,  son  style  sobre  et  lumineux  lui  assuraient 
une  considération  légitime  à  la  Chambre  et  dans 
k  pays  ;ii  brillait  parmi  les  Cinq,  dont  étaient 
te  orateurs  de  la -valeur  de  Jules  Favre  et  de 
Jules  Simon. 

Le  second  tome  de  ses  discours  parlementair^-s 
n'Ln  comprend  pas  moins  de  trente,  où  sont 
itaitées  avec  un  talent  incontestable,  une  grande 
largeur  de  vue  et  un  bon  sens  pratique  très  esti- 
mable, des  questions  de  droit  constitutionnel,  de 
finances,  de  politique  générale  et  d'affaires  com- 
merdalfis  dont  l'intérêt  subsiste,  car  elles  renais- 
sent sous  des  formes  diverses. 

Nous  signalerons  particulièrement  comme  re- 
trouvant une  valeur  d'actualité  dans  les  circon- 
stances critiques  qui  étreignent  la  fortune  pu- 
blique et  privée,  et  inquiètent  les  esprits  réflé- 
chis, le  discours  du  6  avril  i865  sur  l'organisa- 
tion municipale  de  Paris;  —  celui  sur  la  sup- 
pression des  octrois,  du  lû  juin  1866;—  cciui 
sur  les  travaux  de  la  ville  de  Paris,  du  10  avril 
1867;  —  le  discours  sur  les  Sociétés  coopéra- 
tives, du  16  juin  1S67,  et  celui  du  lendemain 
sur  les  Sociétés;—  celui  sur  l'organisution  de 
l'armée,  du  ai   décembre  de  la  même  année. 

Indépendamment  du  plaisir  de  dilettante  qu'on 
éprouve  à  lire  des  œuvres  oratoires  animées 
d'un  vrai  souffle  d'éloquence  et  soutenues  par 
une  farte  logique,  on  recueillera  dans  ces  dis- 
cours nombre  d'idées  profitables.  P"- 

Les  irresponsables  devant  la  justice,  pur 

K.  RiANT,  docteur  en  médecine,  ancien  secré- 
taire de  la  Société  de  médecine  légale.  Un  vol. 
in-iù  do  la  Bibliothèque  scientifique  contempo- 
raine. Paris,  J.-B.  Bailliêre  et  fils,  1888.  — 
Priï  ;  3  fr.  5o. 


L'ouvrage  est  excellent  de  tous  points. 

La  première  partie  relève  de  lu  science  médi- 
cale surtout  :  l'irresponiabililé  invoquée  à  titre 
d'exemption  de  la  responsabilité;  la  seconde,  de 
la  philosophie  :  l'irresponsabilité  érigée  en  thèse 
générale, 

La  première,  elle,  est  à  l'adresse  des  magistrats, 
des  médecins  experts,  de  nous  tous  qui  pouvons 
être  désignés  pour  faire  partie  d'un  jury;  l'autre  | 
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à  l'adresse  du  législateur,  or  tous,  aujourd'hui, 
nous  participons  (par  bonheur,  très  indirecte- 
ment! à  l'exercice  du  pouvoir  législatif. 

Avant  d'étudier  chacune  des  causes  d'irrespon- 
sabilité invoquées,  soit  dans  les  ouvrages  scienti- 
fiques, les  traités  de  médecine  légale  ou  d'anthro- 
pologie criminelle  positiviste,  soit  dans  les  rap- 
ports des  médecins  e\perts  ou  dans  les  plaidoyers 
au  criminel,  M,  Riant  fait  remarquer,  et  le  fait 
avec  force,  que  la  science  ne  doit  connaître  que 
des  faits;  on  l'a  dit,  en  médecine,  il  n'y  a  pas  de 
maladie,  il  n'y  a  que  des  malades,  il  n'y  a  pas  de 
pleurésies,  il  n'y  a  que  des  pleurétîques,  de  même 
en  médecine  légale,  il  n'y  a  pas  d'épilepsie,  il  n'y 
a  que  des  épileptiques.  On  prétend  extérioriser 
le  crime,  et  on  prétend  imposer  une  irresponsa- 
bilité impersonnelle  !  L'auteur  rappelle  ce  juge- 
ment de  Carper  :  0  On  ne  peut  trop  blâmer  la 
tendance  regrettable  de  toujours  classifier  en  mé- 
decine légale,  tandis  qu'au  contraire  tous  les 
efforts  doivent  tendre  à  l'indiviriualisation  et  à 
l'éclaircissement  de  chaque  cas  particulier.  »  Il 
manque  à  la  science,  et  il  méconnaît  l'esprit  do 
la  loi,  le  médecin  expert  qui  tient,  et  pense  faire 
tenir,  pour  irresponsable,  un  criminel  présentant 
tels  signes  caractéristiques  d'une  catégorie  de 
malades. 

Point  de  catégories  qui  ne  soient  artificielles, 
partant  arbitraires.  M.  Riant  regarde  pourtant 
et  forcément  à  celles  que  l'on  a  pensé  pouvoir 
établir;  il  passe  en  revue  0  ces  questions  neuves, 
ces  faits  étranges,  ces  expériences  douteuses,  ces 
hardiesses  d'utopistes  »,  qui  ont  eu  l'heur  do  fixer 
l'attention.  C'est  l'aliénation  mentale  qui  menace 
d'entraîner  dans  ses  cadres  sans  fin,  dans  ses  in- 
nombrables variétés,  tant  de  cerveaux  déséquili- 
brés, tant  d'intelligences  surprises  par  cette  épo- 
que de  transition  ou  s'écroule  l'échafeudage  des 
idées  sur  lesquelles  le  monde  a  vécu;  c'est  à 
proposderépilepsie  franche  ou  bâtarde,  bruyante, 
ou  mystérieuse,  que  se  dresse  la  question  de  res- 
ponsabilité, soit  en  pleine  lumière,  soit  par  d'in- 
sidieuses insinuations,  entourées  d'ombre,  de 
doute  et  de  contradiction;  c'est  l'hystérie,  c'est 
l'hystéro-épilepsie,  véritables  affections  pro- 
téiques,  dans  lesquelles  l'examen  mental  des  ma- 
lades est  rendu  si  difficile  par  la  ruse,  le  men- 
songe, la  mobilité  ;  c'est  l'alcoolisme,  c'est  l'héré- 
dité, c'est  l'atavisme;  et  dégénérescences,  mal- 
formations, lésions  des  centres  nerveux,  encore 
des  infirmités,  des  maladies  au  physique  et  peut- 
être  au  moral:  tel  prévenu  n'est- il  pas  un  instinc- 
tif? tel  autre  ne  porte-t-il  pas  l'empreinte  fatale 
d'une  éducation  vicieuse  ou  d'un  milieu  social 
l'a  faussé  moralement?  Que  de  candidats  à 
esponsabilité  partielle  ou  absolue!  Et  ù 
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s'ils  pouvaient  n'être  pas  assez  nombreux,  on  a 
eu  recours  à  la  phrénologie,  à  la  cranioscopie,  on 
a  alFirmc  le  type  criminel;  la  plupart  des  pré- 
venus sont  peut-être,  déclare-t-on,  de  simples 
automates,  et  Ton  cite,  commente,  des  faits 
étranges  d'hypnotisme  et  de  suggestion. 

La  critique  est  vive  ;  elle  est  d'un  habile  aussi, 
et  elle  porte. 

Nous  passons  sur  l'analyse  des  écrits  dans  les- 
quels se  trouvent  exposées  les  doctrines  de  la 
nécessité  et  de  rirrésponsabilité  absolues,  sur  les 
considérations  également  qui  suivent  ces  analyses. 
Retenons  seulement  cette  déclaration  :  on  vou- 
drait condamner  au  nom  de  la  science  des  théo- 
ries philosophiques;  mais  la  science  ou  les 
sciences  ne  sauraient  connaître  de  ces  théories  ; 
c'est  aux  s^uls  philosophes  qu'il  appartient  de  les 
discuter,  de  les  soutenir  ou  de  les  combattre. 

L'ouvrage  est  excellent;  nous  l'avons  dit,»nous 
le  répétons:  nous  le  jugeons  tel,  parce  que  l'au- 
teur venge  le  spiritualisme,  l'idéalisme,  des  at- 
taques des  positivistes  de  toute  école?  Un  peu 
sans  doute,  mais  surtout  parce  que  Riant  rend  à 
la  science  ce  qui  est  à  la  science  et  à  la  philo- 
sophie ce  qui  est  à  la  philosophie. 

Le  Crime,  étude  sociale,  par  Henry  Joly.  Un 
vol.in-i6.  Paris,  Léopold  Cerf,  1888.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Ce  volume  est  le  premier  d'une  série.  Deux 

autres  suivront. 

En  CQt  ouvrage-ci,  l'étude  de  la  nature  et  des 
caractères  du  crime.  La  recherche  des  influences 
sociales  qui  favorisent  la  production  des  actes 
criminels  et  qui  tendent  à  les  faire  se  répéter,  tel 
sera  l'objet  d'un  deuxième  ouvrage;  et,  dans  le 
troisième,  l'auteur  examinera  les  réformes  qu'il  y 
aurait  lieu  d'introduire  dans  notre  système  péni- 
tentiaire comme  aussi  dans  notre  code  pénal. 

a  11  est  étrange  —  lisons-nous  à  l'une  des  pre- 
mière» pages  du  livre  —  de  voir  ceux  qui  se  tar- 
uiiunt  d'circ  seuls  des  criminalistes  scientifiques 
„|,outJr  si  vite  et  s'en  tenir  à  une  théorie  pares- 
MCUse  *uf»primant  pour  le  moins  toute  recherche 
mn'mk.  Le  transformisme  fût-il  .vrai  dans  toutes 
fjrft  «litre*  parties,  l'explication  qu'il  donne  de  la 
/,fifnifi'ilité  n'en  est  pas  une.  Car  cette  explica- 
fj//fi,  «îl'^  ^"  ■»*''»  nous  arrête  à  une  espèce  d'innéité 
p.  f  J//ririclîc  qui  serait  la  mort  de  l'analyse.  «  Cet 
Ufffttfft'i  ^^^  criminel  parce  qu'une  tendance  bes- 
fii.';  v'c'U  révei:.ée  en  lui  avec  la  vivacité  des 
/|,0',  *^rr  ;,réh*vtoriqucsî  >  Si  cela  est,  tout  est 
tUi   >'-  ''''^*  -^  atavisme  répond  à  tout. 

0  (;*,%*■  '4  pcw  près  —  car  les  extrêmes  se  tou- 
^f,i  ^  i^jmnM  si  des  théologiens  trop  simplifi- 


cateurs voulaient  tout  expliquer  en  chacun  de- 
nous  par  la  chute  et  par  le  péché  .originel.  Que 
nous  soyons  des  animaux  devenus  des  hommes 
par  la  sélection  naturelle,  ou  que  nous  soyons 
des  anges  devenus  des  hommes  par  la  chute,  peu 
nous  importe  ici.  Nous   sommes  ce  que  nous 
sommes.  C'est  évidemment  de  notre  complexe 
nature  que  viennent  toutes  nos  contradictions; 
c'est  d'elle  qu'émanent  tous  les  dangers  que  cer- 
tains d'entre  nous  surmontent,  tandis  que  d'autres 
y  succombent.  Il  s'agit  de  nous  prendre  tels  que 
nous  sommes.  Il  s'agit  de  nous  demander  com- 
ment  notre  nature  à  peu  près  semblable  chez  nous 
tous,  et  qui  s^élève  chez  les  uns  à  la  vertu  et       \ 
à  l'héroïsme,  descend  chez  les  autres  à  des  crimes        \ 
de  toute  sorte.  C'est  de  cette  différence  plus  ou       \ 
moins  grande  entre  le  criminel  et  Thomme  ordi- 
naire  qu'il  faut  se  rendre  compte  sous  peine  de 
n'avoir  rien  expliqué.  » 

Une  psychologie  comparée,  c'est  là  ce  que 
M.  Joly  s'est  appliqué  à  nous  donner  et  ce  qu'il 
nous  a  donné  en  effet.  La  donnant,  il  a  surabon-  j 
damment  prouvé  du  même  coup  combien  vaines  I 
et  fantaisistes  les  prétendues  explications  de  | 
MM.  Lombroso,  Garofalo,  Enrico  Ferri.  A  no-  • 
ter  qu'il  s'est  défendu  d'aborder  le  problème  du  j 
libre  arbitre  et  du  déterminisme,  se  contentant  de 
discuter  la  thèse  de  M.  Ribot  quant  à  la  volonté 
réduite  à  un  simple  pouvoir  d'arrêt  (p.  207  et  2 1 1); 
à  noter  qu'il  s'est  défendu  encore  de  marquer 
son  choix  entre  les  différents  systèmes  de  morale. 
Sa  psychologie  n'en  a  pas  plus  de  valeur;  sa  ré- 
futation en  a  plus  de  force. 

Les  chapitres,  au  nombre  de  treize,  portent 
pour  titres  ;  le  crime  et  l'atavisme;  —  les  ap- 
proches ou  les  frontières  du  crime  dans  les  so- 
ciétés modernes;  —  les  différentes  espèces  de 
crimes  et  les  divers  types  de  criminels  ;  —  l'acci- 
dent et  l'habitude,  l'habitude  et  la  profession  ;  — 
l'association  criminelle  ;  —  l'intelligence  et  l'ima- 
gination des  criminels;  —  les  altérations  de  la 
sensibilité  et  de  la  volonté  chez  les  criminels;  — 
la  conscience,  les  croyances  et  les  remords  chez 
les  criminels;  —  la  criminalité  féminine;  —  or- 
ganisation physique  et  physionomie  des  crimi- 
nels ;  —  le  crime  et  le  suicide  ;  —  le  crime  et  la 
folie;  —  criminels  et  dégénérés. 

La  thèse  soutenue  se  peut  aisément  résumer  : 
les  criminels  ne  sont  ni  des  fous,  ni  des  malades; 
ils  sont,  en  tout,  semblables  aux  autres  hommes  ; 
ils  savent  moins  bien  échapper  à  de  certaines  in- 
fluences, d'où  l'altération  de  leurs  consciences. 
«  Le  criminel  est  l'artisan  volontaire  de  sa  propre 
déchéance  :  il  en  est  coupable  et  responsablei 
dans  le  sens  que,  métaphysique  mise  à  part,  tout 
le  monde  s'entend  à  donner  à  ce  mot*  • 
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L'aBirmation  est  par  Trop  absolue!  Mais  Vau- 
leurajotiEe  :  «  Le  crime  est  le  point  culminanl 
où  convergent  tous  Jes  penchants  égoïstes  ou 
grossiers  Je  notre  nature.  Étudier  cette  forme 
ilu  mal,  c'est  étudier  les  misères  communes  di; 
l'humanité,  c'est  contempler  les  germes  d'immo- 
ralité et  d'injustice  qui  tendent  à  se  développer 
en  chacun  de  nous,  qui  s'y  développent  toujours 
plus  ou  moins,  qui  toujours  contribuent  a  aug- 
menter pour  quelques-uns  les  périls  de  la  conta- 
gion :  seulement,  c'est  les  voir  comme  sous  un 
ïiifre  grossissant  ou  dans  l'une  de  ces  projections 
(jui  font  saillir  à  tous  les  yeus  les  mystères  ca- 
chés de  la  nature...  Le  milieu  du  crime,  c'est  la 
sodélé,  autrement  dit,  c'est  l'ensemble  des  aiFec- 
lioas,  des  sympathies,  des  encouragements  et  des 
concours,  mais  aussi  des  rivalités,  des  concur- 
rences, des  jalousies,  des  inimitiés  et  des  haines 
qui  constituent  la  vie  commune  de  l'humanité. 
Toute  réflexion,  toute  inspiration  morale  et  tout 
effort  émanent  certainement  de  la  conscience 
pt;rsonneIle.  Mais  la  société  est  comme  ces  mi- 
lieux dans  lesquels  chaque  son  émis  se  redouble, 
se  repercute  et  finalement  se  multiplie  en  mille 
échos.  C'est  dans  ia  société  que  la  pensée  indi- 
viduelle s'agrandit,  se  transforme  et  s'organise, 
et  cela  pour  le  mal  comme  pour  le  bien;  mais 
partout  elle  amplifie,  elle  développe,  elle  propage 
et  elle  fait  durer. 

La  mission  des  pouvoirs  publics  est  donc  de 
faire  tout  ce  qui,  en  respectant  la  liberté  indi- 
viduelle, peut  amener  la  propagation  de  [ce  qui 
eit  bien  et  empêcher  la  propagation  de  ce  qui 
est  mal.  n 

Responsabilité  individuelle,  mais  aussi  solida- 
rité sociale,  partout  une  action  à  exercer  de  la 
part  de  l'État.  On  n'attendra  pas  sans  quelque 
impatience  les  deux  ouvrages  qui  doivent  traiter 
«de  celte  solidarité  es  de  cette  action.      v.  a. 


Ltt  principes  del789  et  la  science  sociale, 

par  Th.  Ferneuiu  Un  vol.   in-i6,  Paris,  Ha- 
chette et  Ci%  1889.  —  Prix:  3  fr.So. 

Il  fallait  s'y  attendre,  empiriste  et  utilitaire, 
l'iuteur  ne  pouvait  pas  ne  pas  condamner  l'ccu- 
fre des  constituants  de  1789;  mais,  c'était  en- 
core facile  à  prévoir,  d'un  esprit  très  sagace,  très 
ivisé,  M.  Th.  Ferneuil  ne  pouvait  pas,  non  plus, 
s;coQtenterde  rejeter  comme  nantiscientiRques  u 
li;s  principes  de  la  Déduration  des  Droits.  De  la 
citique  du  préambule  de  la  constitution  de 
'79'  et  de  cette  constitution  elle-même,  faisons 
i  inc  deux  parts,  et  distinguons  entre  les  pages 
'  1  il  juge  des  doctrines  philosophiques  et  celles 


où  il  regarde  à  l'application  de  ces  mêmes  doc- 
trines, étant  donnée  la  France  d'il  y  a  cent  ans 
avec  les  vieilles  traditionset les  besoinsnouveaux 
que  l'on  sait.  Certaines  pages  n'enchanteront  que 
les  seuls  positivistes,  mais  les  autres,  elles  méri- 
tent de  fixer  l'attention  aussi  bien  des  rationalis- 
tes de  toute  école  que  de  ceux  qui  se  recomman- 
dent de  MM.  Spencer  et  Espinas, 

L'auteur,  qui  nomme  les  précurseurs  de  la  Ré- 
volution française,  qui  rapporte  et  commente  des 
passages  de  leurs  écrits,  s'en  prend  surtout  à 
Jean-Jacques  et  ii  son  Contrat  social:  Jean-Jac- 
ques a  faussé  les  intelligences,  le  Contrôla  fait 
tout  le  mal;  le  mot  Contrat  n'a  pas  de  significa- 
tion en  sociologie  et  l'horomc  n'existe  pas  ;  il  y  a 
des  hommes,  il  y  avait  des  Français,  que  le  logi- 
cien, habitué  à  jouer  avec  les  mots,  n'a  jamais 
ni  étudiés,  ni  devinés.  M.  Ferneuil  entend  un  peu 
trop  étroitement  l'expression  de  Contrat,  et  il  est 
injuste  envers  Rousseau,  un  penseur  de  qui  Kant 
pouvait  se  plaire  ii  lire  les  ouvrages,  mais  que  de 
remarques  justes  et  profondes!  Nous  ouvrons  le 
livre  à  la  page  35  :  0  L'école  de  Rousseau  consi- 
dérait l'exécutif,  non  comme  un  rouage  indispen- 
sable au  mécanisme  gouvernemental, non  comme 
un  associé  et  un  collaborateur  naturel  des  autres 
pouvoirs,  mais  comme  une  pièce  secondaire  et 
accessoire  de  la  Constitution,  comme  un  simple 
commis  que  le  pouvoir  législatif  a  le  devoir  de 
surveiller  et  de  casser  aux  gages  dès  qu'il  ose  ma- 
nifester une  volonté  propre.  Cette  défiance  et  ces 
arrière-pensées  à  l'égard  de  l'exécutif  se  trahis- 
sent, non  seulement  dans  les  rapports^de  l'assem- 
blée législative  avec  le  roi,  mais  dans  la  situation 
que  la  constitution  de  1791  avait  faite  aux  minis- 
tres de  la  royauté...  L'article  2  de  la  section  IV  du 
chapitre  11  suffisait  à  paralyser  le  fonctionnement 

du  régime  que  la  constitution  voulait  établir 

Une  masse,  une  cohue  plus  ou  moins  confuse  de 
700  représentants  est  radicalement  impropre  à 
l'office  du  gouvernement  ;  elle  en  peut  contrôler 
les  actes,  mais  ne  saurait  l'exercer  qu'indirecte- 
ment en  se  groupant  et  se  disciplinant  sous  la  di- 
rection de  ses  chefs  les  plus  autorisés,  qu'elle  dé- 
signe au  choix  du  roi  pour  représenter  au  pouvoir 
ses  idées  et  sa  volonté...  L'interdiction  des  fonc- 
tions ministérielles  aux  membres  du  Parlement 
supprime  tout  intermédiaire,  tout  trait  d'union 
entre  le  pouvoir  exéculifet  le  pouvoir  législatif...» 
Allons  plus  loin,  h.  la  page  43  :  «  Les  législatures 
à  court  terme  présentent  de  multiples  désavan- 
tages. D'abord,  elles  soumettent  trop  fréquem- 
ment le  pays  à  l'agitation  des  crises  électorales, 
et  ri.squent  de  compromettre  les  intérêts  maté- 
riels, la  prospérité  économique  de  la  nation.  De 
plus,  le  système  des  élections  biennales  mut  coin> 
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pli-lcment  le  représentant  sous  la  dépendance  de 
l'clcctciir  et  ne  lui  laisse  plus  la  liberté  requise 
pour  iicjomplir  son  mandat  en  conscience...  » 
lincore  des  pa^es  pleines  de  sens  à  propos  du 
cliapitre  v  et  de  l'organisation  du  pouvoir  judi- 
ciaire, touchunc  le  titre  Vil  et  la  procédure  à  sui- 
vre en  cas  de  revision;   nous  ne  pouvons  que  les 

Après  la  critique  des  principes  de  1 789,  l'exposé 
des  doctrines  professées  par  l'auteur  en  matière 
d'organisation  politique  et  sociale.  Des  principes 
encore,  induits  ceux-là  ;  ils  se  trouvent  formulés 
dans  les  quatre  premiers  chapitres  de  la  seconde 
partie  :  De  (j  science  et  de  l'art  en  sociologie,  na- 
ture et  fin  delà  Société,  nature  et  fin  de  l'État,  de 
la  notion  du  droit  et  de  ses  conséquences  pratiques. 
Les  quatre  derniers  chapitres  ont  pour  objet  cer- 
tains points  de  la  science  également  ;  il  s'agit  de 
la  propriété  du  travail,  du  rôle  de  la  société  et  de 
l'Ktat  en  matière  d'enseignement,  des  rapports  de 
l'Église  et  de  l'État. 

Dans  les  chapitres  intermédiaires,  des  considé- 
rations sur  celles  des  questions  d'organisation 
qui  relèvent  de  i'ari  :  du  régime  représentatif,  du 
rôle  des  individus  et  des  groupes  sous  ce  régime, 
des  élections,  du  rôle  des  assemblées,  du  rôle  de 
l'cxécutir.  Nous  n'adhérons  pas  à  la  doctrine  dé- 
veloppée dans  les  premiers  chapitres.  L'auteur, 
qui  répète  ce  jugement  de  M.  Herbert  Spencer  : 
Ilji'j  dans  l'organisme  social  comme  dan»  l'or- 
ganisme individuel  une  vie  de  l'ensemble  ^ui  ne 
ressemble  point  à  celle  des  unités,  encore  qu'elleen 
soit  te  produit,  n'admet  pas,  avec  le  philosophe 
anglais,  que  hi  société  existe  pour  le  profit  de  ses 
membres;  s'il  repousse  les  théories  de  l'école 
communiste  ou  collectiviste,  il  rejette  tout  aussi 
bien  les  conclusions  de  l'ouvrage  :  l'Individu  con- 
tre l'État.  Pour  lui,  l'idée  de  l'autonomie  de  la 
personne  humaine  est  une  pure  hypothèse  méta- 
physique, et  M.  Ferneuil,  faisant  du  moi  le  centre 
de  l'idéale  liberté,  méconnaît,  tout  comme  Kant, 
les  données  de  l'espérience.  •  C'est  du  désir  de 
poursuivre  ses  lins  particulières,  de  réaliser  les 
conditions  de  son  bien-être  individuel,  par  con- 
séquent de  régoisme,  que  procède  la  notion  ori- 
ginelle du  droit  ;  mais  la  constitution  même  de  la 
société  transforme  aussitôt  cet  égoïsme  en  al- 
truisme. En  effet,  ces  activités  naturelles  que 
l'homme  sentie  besoin  d'exercer,  il  est  instincti- 
vement poussé  à  eu  faire  jouir  les  autres  mem- 
bres du  groupe  social, 

La    sympathie  réciproque  constitue  le  second 

élément  de  la  notion  du  droit.  >    Le  droit  n'est 

pas   antérieur  à  l'action    sociale,  comme  disent 

\      ■  les  spirilualisics  »\  iln'est  pas  consécutif  à  cette 

■LAuion,  comme    disent  «  les  naturalistes  •;  il  est 


concomitant  à  l'état  même  de  la  société.  N'insis- 
tons pas.  La  doctrine  touchant  la  propriété  et  le 
travail  nous  plaît  inKniment.  M,  Ferneuil  n'é/ige 
pas  en  dogmes  tes  notions  courantes,  mais  il  ne 
voit  pas  non  plus  qu'ils  soient  bien  certains  les 
avantages  que  se  promettent  les  socialistes,  la  ré- 
volution qu'ils  rêvent  ayant  abouti.  Tout  ce  qui 
a  trait  au  régime  parlementaire  est  excellent. 

On  ierait  une  étude  intéressante  a  rapprocher, 
de  plusieurs  des  remarques  et  réflexions  de  notre 
auteur  touchant  ce  régime  et  touchant  les  élec- 
tions, les  réflexions  et  propositions  qu'émettait 
récemment  M.  Paul  Laffitte. 

Le  Btiffrage  universel  et  le  régime  parle- 
mentaire,  par  Paul  Laffitte.  Un  vol.  in-iâ; 
Paris,  Hachette  et  C",  1888.  —  Prix  :  3/r.  io. 

Nous  avons  parlé  ici  m6me  d'un  premier  ou- 
vrage de  M.  Paul  Laffitte,  et  cet  ouvrage,  le  Pa- 
radoxe de  l'égalité,  nous  ne  l'avons  pas  vanté 
sans  formuler  quelques  réserves.  Ce  nouveau  tra- 
vail nous  plaît  mieux.  Il  est  divisé  en  trois  par- 
lies,  et,  dans  la  première  :  La  politique  des  majo- 
rités, dans  la  dernière  ;  La  démocratie  représen- 
tative^ des  jugements,  qui  ne  sont  pas,  sans  doute, 
la  plupart,  très  originaux,  mais  qui  tous  devraient 
appeler  les  méditations  de  quiconque,  se  quali- 
fiant de  libéral,  a  souci  de  conserver  intact  l'hé- 
ritage des  constituants  de  89.  Signalons  comme 
plus  particulièrement  dignes  d'attention  les  cha- 
pitres de  la  première  partie  qui  portent  pour 
litres  :  Substitution  des  groupes  aux  partis  poli- 
tiques; La  confusion  des  pouvoirs;  Avènement  de 
la  classe  des  politiciens,  et  ceux  de  la  troisième 
intitulés  :  Les  confiits  parlementaires  ;  Le  besoin 
de  stabilité  ;  La  vraie  décentralisation. 

Nombre  d'hommes  politiques,  montre  fort  bien 
M.  Laflïtte,  accusent  trois  tendances  ;  faire  des 
lois  pour  le  plus  grand  nombre  au  lieu  de  les 
faire  pour  tous,  se  préoccuper  plus  du  présentquc 
de  l'avenir,  remplacer  la  politique  des  idées  par 
la  politique  des  intérêts;  ils  parlent  et  ils  agissent 
au  nom  de  la  majorité  ;  et,  dans  la  deuxième  partie 
de  son  livre  ;  Le  droit  de  suffrage,  M.  LafAtte, 
en  vue  de  parer  à  ce  danger  d'une  restauration 
du  pouvoir  absolu,  réclame  la  représentation  des 
minorités;  il  revendique,  pour  elles,  le  •  droit  • 
de  participer  au  gouvernement  de  la  chose  pu- 
blique; il  cite,  en  exemple  de  la  reconnaissance 
d'un  tel  droit,  les  législations  générales  en  vigueur 
dans  divers  pays.  Sans  doute,  avec  l'auteur,  nous 
avons  le  regret  de  constater  qu'au  jugement  de 
beaucoup,  chez  nous  la  formule  :  Si  veut  le  roi. 
si  veut  la  loi  a  encore  toute  sa  valeur;  au  lieu  : 
du  roi,  ils  disent  :  la  majorité,  la  différence  est 
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de  peu  d'importance  ;  la  Convention,  le  premier 
et  le  deuxième  empire  bénéficièrent  de  notre 
loague  éducation  monarchique  et  Ton  est  bien 
près  de  rejeter  le  régime  de  la  république  parle- 
mentaire. Mais  M.  Laffitte  peut-il  bien  affirmer 
que  la  représentation  des  minorités  serait  un  re- 
mède, lui  qui,  regardant  aux  résultats  des  élec- 
trons de  1881  et  de  i885,  établit  qu'ils  ne  sont  pas 
fondés  à  parler  au  nom  de  la  majorité,  ces  auto- 
ritaires, ces  hommes  légers  de  comités  anonymes 
qui  représentent,  au  vrai,  les  45  0/0,  les  43  0/0 
du  nombre  des  électeurs,  et  qui  n'ont  encore 
obtenu  ce  nombre  de  voix  que  grâce  au  concours 
de  libéraux  qui,  au  deuxième  tour,  ne  pouvaient 
ou  ne  voulaient  voter  pour  un  candidat  monar- 
chiste? Les  minorités,  mais  elles  ne  sont  que 
trop  largement  représentées.  Il  faudrait  modifier 
nos  lois  électorales,  nous  l'accordons,  mais  les 
modifications  que  nous  voudrions  voir  apporter 
ne  sont  pas  celles  que  souhairerait  M.  Laffitte. 
Ce  n'est  pas  notre  tâche  d'émettre  des  contre- 
propositians,  et  ce  ne  l'est  même  pas  de  discuter, 
critiquer  la  thèse  de  notre  auteur;  nous  n'avons 
^n'k  présenter  son  volume,  et  il  est  des  plus  in- 
téressants. "    F.  G. 

L'Armée  russe  et  Ses  chefs  en  1888,  par 

l'auteur  du  maréchal  de  Moltke.  Un  vol.  in-18, 
296  pages.  Paris,  Librairie  moderne,  maison 
Quentin,  1888. 

Par  lui  même,  à  ce  seul  et  rare  titre  d'ou- 
vrage bien  fait,  soigneusement  écrit  par  une 
plume  en  possession  de  son  sujet,  le  livre  que 
nous  annonçons  mérite  l'attention  et  ne  manque- 
rait pas  d'éveiller  l'intérêt.  En  le  lisant,  nous 
ayons  vu  flotter  devant  nos  yeux,  ces  visions  de 
la  guerre  russo-turque,  puissamment  évoquées 
par  les  tableaux  de  Vereschagine.  On  devine  — 
sans  qu'il  soit  besoin  même  de  les  suggérer  — 
les  entraînantes  raisons  d'actualité  qui  promet- 
tent des  lecteurs  nombreux  à  tout  écrivain  trai- 
tant, parmi  nous,  de  la  Russie.  Présentement  ce 
nom  aun  charme  en  France,  il  y  est  à  la  mode... 
Ce  qui  est  tout  dire.  Sous  un  gouvernement  dont 
le  leader  tira  sa  fortune  politique  d'un  outrage  à 
la  Majesté...  czarienne,  on  interdit  au  théâtre  la 
représentation  d'une  pièce  suspectée  de  façons 
un  peu  libres  envers  les  altesses  russes.  Les  ro- 
n  anciers  du  même  pays  viennent  d'être,  ces  an- 
nies  dernières,  l'objet  d'un  engouement  général 
ei  France.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  emprunts^  ornés 
^î  cette  étiquette  prestigieuse,  dont  le  succès 
n'atteste  la  contagion,  s'étendant  jusqu'à  l'impas- 
sible capital,  de  cette  présente  ivresse  de  nos  es- 


prits. Le  fond  de  pareille  émotion  n'est  rien  de 
plus  que  cet  hommage  *—  accommodé  selon  les 
circonstances  —  que  l'on  a  vu  rendre  dans  tous 
les  temps  à  la  Force,  et  à  l'énigme  de  l'Inconnu. 
Il  s'y  mêle  chez  nous,  dans  l'état  de  notre  poli- 
tique et  dans  notre  situation  au  regar4  du  reste 
de  l'Europe,  une  vertu  d'illusion  que  je  suis  loin 
de  vouloir  diminuer.  L'illusion  produit  autant  de 
réalités  qu'elle  en  dénature.  Elle  est  ui^  des 
faces  de  l'Imagination,  la  seule  vérité  noble  de  ce 
monde  et  la  fontaine  des  sentiments  exaltés.  La 
nation  russe  est-elle  pour  comprendre  et  partager 
ce  que  nous  lui  offrons,  ce  que  nous  aimons  à 
croire  qu'elle  accepte  et  nous  rend?  Il  nous  sem- 
ble que  cette  grave  demande  trouvera  je  ne  sais 
quelle  réponse  dans  ce  travail  sur  V Armée  russe 
et  ses  chefs  en  1888 y  dont  l'auteur  étudie  succes- 
sivement :  le  soldat  et  le  moudjik,le  tempérament 
offensif  du  soldat  russe,  l'ancienne  et  la  nouvelle 
armée,  l'école  russe  et  les  traditions  de  Souvaroflf, 
les  théâtres  d'opérations  d'une  campagne  austro- 
russe,  les  moyens  de  concentration  de  l'armée 
russe,  les  forces  militaires  de  la  Russie,  les  prin- 
cipaux chefs  de  l'armée  russe,  et,  à  leur  tète,  le 
général  Gourko,  dont  le  portrait  décore  le  fron- 
tispice de  ce  volume.  l.  d. 

Souviens-toi  du  Deux-Déoembre,  par  Jules 
Simon.  Un  vol.  in-18.  Paris,  Victor  Havard, 
1889.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Ce  volume  est  mieux  qu'un  volume  de  cir- 
constances, et  il  survivra  à  l'agitation  électorale 
au  milieu  de  laquelle  il  s'est  produit.  M.  Jules 
Simon  est  un  charmeur  dont  la  baguette  magique 
embellit  tout  ce  qu'elle  touche.  Nous  n'avons  pas 
à  faire  de  politique  ici,  et  nos  lecteuis  nous  sau* 
raient  mauvais  gré  d'aller  sur  les  brisées  des  jour- 
naux quotidiens.  Nous  ne  parlerons  donc  que  des 
qualités  merveilleuses  de  clarté,  d'agrément,  de 
finesse,  que  l'auteur  a  développées  dans  ce  livre, 
qui  se  divise  en  trois  parties  :  «  M,  Boulanger 
et  ses  apôtres,  —  Le  programme.  '—  Paix  ou 
guerre,  »  Nous  y  trouvons  aussi  quelques  cha- 
pitres qui  appartiennent  plus  à  l'histoire  qu'à  la 
polémique,  et  qu'il  convient  par  là  de  signaler  : 
tel  celui  sur  les  événements  de  1848,  et  d'autres 
où  M.  Jules  Simon  traite  avec  une  grande  hau- 
teur de  vue  ces  grandes  questions  de  paix  ou  de 
guerre,  qui  n'agitent  pas  seulement  la  France, 
mais  l'Europe  tout  entière,  depuis  que  l'existence 
au  milieu  d'elle  d'une  nation  perpétuellement 
armée  en  guerre  fait  dépendre  du  caprice  ou  de 
la  passion  d'un  seul  homme  le  sort  de  tant  de 
millions  d'existences.  e,  a. 
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Le  itvre  des  métiers  manuels,  répertoire  des 
procédés  industriels,  tours  de  main  et  ficelles 
d'atelier,  par  J.-P.  HouzÉ.  Un  vol.  in- 12.  Pans, 
Hetzel  et  C'%  éditeurs.  —  Prix  :  4  francs. 

Cet  ouvrage  prend  place  dans  Texcellente  Bi- 
bliothèque des  professions  industrielles,  commer- 
ciales et  agricoles  :  il  renferme  les  notions  essen- 
tielles des  arts  manuels  :  c'est  un  guide  sérieux, 
pratique,  rédigé  de  telle  sorte  que  l'ouvrier  des 
petites  villes  et  des  campagnes,  que  Tamateur 
qui  emploie  ses  loisirs  à  travailler  de  ses  mains 
sans  fréquenter  les  ateliers,  puissent  être  initiés 
aux  découvertes  de  l'industrie  et  aux  procédés 
des  ateliers  et  des  manufactures  des  grandes 
villes.  Comme,  les  procédés  de  l'industrie  ne 
sont  que  l'application  des  principes  de  la  science, 
M.  Houzé  a  sagement  fait  précéder. les  rensei- 
gnements techniques  de  notions  scientifiques 
succinctes  et  claires,  qui  permettent  au  lecteur 
d'apercevoir  au  moins  la  raison  d'être  des  pro- 
cédés préconisés.  Cinq  planches  hors  texte  com- 
prenant un  certain  nombre  de  figures  d'outils  ou 
de  constructions  géométriques  ou  mécaniques 
aident  à  l'intelligence  du  texte. 

L'éducation  bourgeoise  laisse  trop  à  l'écart  les 
connaissances  usuelles  ;  nous  Tavons  maintes 
fois  regretté,  en  constatant  l'impuissance  des 
jeunes  gens,  intelligents  et  bien  instruits  du  reste, 
en  face  de  la  moindre  difRculté  de  travail  ma- 
nuel. Combien  est-U  de  jeunes  gens  qui  puissent 
seulement  démonter  et  replacer  une  serrure? 
Combien  qui  sachent  distinguer  dans  une  char- 
pente d'un  chevron  l'arêtier? 

Et  pourtant  de  quelle  utilité  ne  serait-il  pas 
de  les  initier  en  passant,  à  l'occasion,  sans  les 
condamner  à  en  faire  une  étude  spéciale,  aux 
notions  élémentaires  du  cubage  des  bois,  par 
exemple,  des  termes  techniques  employés  dans 
la  construction;  et  puisque  la  mode  est  aux  bains 
de  mer,  de  profiter  du  séjour  sur  la  plage  pour 
leur  apprendre  les  premiers  principes  du  droit 
maritime,  de  la  construction  navale,  etc.  1 

Dans  ce  but  nous  recommandons,  dans  cette 
Bibliothèque  des  professions  industrielles,  com- 
merciales et  agricoles,  le  Guide  pratique  du  con- 
structeur, de  Pernot,  refondu  par  Camille  Tron- 


quon  et  Ch.  Baye  ;  le  Guide  théorique  et  pratique 
du  cubage  des  bois^  par  Louis  Frochot,  le  Livre 
de  poche  du  charpentier,  par  Merly  ;  les  I^otions 
pratiques  de  droit  maritime^  par  Alf.  Doneaud  ; 
le  Guide  pratique  d'architecture  navalCy  par  Gus- 
tave Bousquet  ;  et  aussi,  l'ouvrage  intéressant  et 
instructif  de  Viollet-le-Duc,  Comment  on  con- 
struit une  maison^  si  rempli  de  sages  conseils  et 
d'utiles  aperçus,  encore  que  la  maison  que  con- 
struit le  jeune  Paul  sous  la  direction  de  son 
grand  cousin  soit  déjà  assez  peu  ordinaire,  puis- 
qu'il ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'une  résidence 
de  campagne  évaluée  deux  cent  mille  francs. 
Mais  les  principes  fondamentaux  sont  aussi  bons 
et  efficaces  s'il  est  question  d'une  moindre  con- 
struction. 

La  Biologie  végétale^  par  Paul  Vuillemin, 
chef  des  travaux  d'histoire  naturelle  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Nancy,  avec  quatre-vingt-deux 
figures  intercalées  dans  le  texte.  Un  vol.  in-16 
de  la  Bibliothèque  scientifique  contemporaine* 
Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils;  1888.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

.  Qu'est-ce  que  la  vie?  Qu'est-ce  que  la  plante? 
Comment  les  définir?  Ce  sont  les  premières 
questions  que  se  devait  poser  l'auteur  et  qu'il  s'est 
posées  en  effet.  Il  a  regardé  aux  définitions  déjà 
proposées  :  on  ne  distingue  pas  assez,  montre- 
t-il,  entre  la  vie  et  la  mort  quand  on  dit,  et  on 
le  dit  fréquemmeht,  que  vivre,  c'est  mourir  in- 
cessamment; et  l'on  distingue  trop  entre  la  plante 
et  l'animal,  car.  vaines  absolument  sont  les  dis- 
tinctions que  l'on  fonde  ou  sur  la  motilitc,  ou 
sur  la  nature  des  tissus,  ou  encore  sur  le  mode 
de  nutrition.  Mais  les  définitions  sont-elles  si 
nécessaires  à  qui  pense  se  contenter  d'analyser 
et  de  décrire?  Il  est  difficile  de  définir  la  vie, 
mais  ne  suffit-ii  pas  de  reconnaître  «r  qu'elle  est 
liée  à  une  alternance  d'analyse  et  de  synthèse 
chimiques,  morphologiques  et  physiologiques  »? 
La  question  d'origine  n'importe  pas  ici.  Il  est 
plus  difficile  de  définir  la  plante,  mais  ne  suffit-il 
pas  d'admettre,  et  on  l'admet,  que  la  pierre  de 
l'édifice  vivant,  c'est  la  cellule.  La  cellule  vit,  la 
cellule  est  une   unité  morphologique  et  biolo- 


k 


CRITIQUE     LITTÉRAIRE     DU     MOIS 


203 


gique  à  la  fois.  «  Connaître  la  vie  de  la  plante, 
c'est  connaître  la  structure  et  les  propriétés  de 
la  cellule,  base  commune  de  la  vie  des  végétaux 
et  des  animaux;  c'est  connaître  les  caractères 
spéciaux  que  présente  la  cellule  chez  la  plante. 
Point  de  propriétés  fondamentales  :  la  plante  vit 
comme  Tanimal;  mais  quelques  phénomènes  -se- 
condaires impriment  à  Télément  végétal  une  al- 
lure qui  Toppose,  dans  la  grande  majorité  des 
cas,  à  rélément  animal  et  justifie  le  nom  de  cel- 
lule végétale.  » 

Ces  phénomènes  secondaires,  M.  Vuillemin  les 
indique,  au  passage,  (fans  son  Introduction;  ils 
sont  :  le  groupement  des  cellules,  la  forme  du 
corps,  l'agencement  et  le  fonctionnement  des  or- 
ganes; et,  découvrant  le  plan  de  son  travail,  il 
nous  dit  déjà  que  la  plante,  qui  joue  son  rôle 
dans  l'économie  de  la  nature,  ne  saurait  être  seu- 
lement considérée  en  elle-même  ":  la  plante  a  ses 
rivaux  auxquels  elle  dispute  la  place  et  la  nour- 
riture nécessaires  à  son  accroissement;  elle  a  des 
armes  défensives  qui  lui  permettent  de  se.  sous- 
traire même  aux  animaux  et  même  à  l'homme; 
plusieurs  espèces  ont  des  armes  offensives  et  plu- 
sieurs dévorent  leurs  ennemis;  une  étude  de  la 
vie  des  plantes,  pour  être  complète,  doit  forcé- 
ment comprendre  une  étude  de  la  vie  cellulaire, 
une  étude  de  la  vie  individuelle,  une  étude  de  la 
vie  sociale. 

M.  Vuillemin,  dîms  la  première  partie  de  son 
ouvrage,  parle  des  cellules  typiques,  des  cellules 
modifiées,  celles-ci  par  réduction,  celles-là  par 
différenciation;  de  la  cellule  végétale  et  des  ca- 
ractères généraux  qu'elle  présente,  des  dérivés 
du  protoplasma  dans  la  cellule  végétale.  Dans  la 
deuxième,  il  traite  de  l'agencement  des  cellules 
en  corps  végétal,  des  corps  épithélial  et  vascu- 
laire,  des  fonctions,  des  organes  fixateurs,  des 
organes  de  soutien  à  éléments  mous  et  à  élé- 
ments durs,  des  organes  de  protection,  du  tra- 
vestissement, du  mimétisme,  du  polymorphisme, 
des  aliments  et,  d'une  manière  plus  générale,  de 
l'absorption;  puis  de  Texcrétion,  de  la  respiration, 
des  transformations  internes,  des  fonctions  de  la 
vie  spécifique;  enfin  :  rénovation  ou  naissance 
morphologique,  multiplication  ou  naissance  phy- 
siologique, fusion,  conservation,  dispersioifi.  La 
troisième  partie  ne  contient  que  deux  chapitres 
seulement,  l'un  ayant  pour  titre  :  Relations  entre 
individus  d*unh  même  espèce^  et  le  second  :  Rela- 
tions  entre  espèces  distinctes. 

L'auteur  use  et  abuse  du  qualificatif  ^  merveil- 
leux; c'est  le  seul  reproche  que  nous  pourrions 
lui  faire.  Le  sujet  est  par  lui  fort  bien  ordonné, 
et  toujours  très  simple,  toujours  très  clair  est 
son  exposé  des  connaissances  qui   se   peuvent 


considérer  comme  aujourd'hui  acquises  en  bio- 
logie végétale.  p.  g.    t 

Les  Sciences  expérimentales  en  1889,  par 

O.  Badoureau,  ingénieur  au  corps  des  mines», 
Paris,  Maison  Quantin,  7,  rue  Saint-Benoît., 
Un  vol.  de  25o  pages  avec  20  figures.  —  Prix, 
broché  :  5  francs. 

Le  livre  de  M.  Badoureau,  véritable  syn^ 
thèse  des  sciences  expérimentales,  est  une  partie 
de  rœuvre  d'Auguste  Comte,  rajeunie  et  mise  au 
courant  des  progrès  les  plus  modernes  de  la 
Science.  Ce  volume  comprend  les  cinq  parties  sui* 
vantes  :  Introduction,  État  des  corps,  Phénomènes 
naturels,  Conclusions,  Industrie.  Dans  la  seconde 
partie,  l'auteur  a  introduit  d'assez  nombreuses 
idées  personnelles  qu'il  soumet  à  l'appréciation 
des  savants.  Dans  la  troisième  il  a  exposé  som- 
mairement la  mécanique,  la  physique,  la  chimie^ 
la  biologie  et  la  géologie^  en  insistant 'sur  les 
phénomènes  dont  s'occype  la  physique  :  5o«, 
chaleur^  électricitéy  magnétisme^  énergie  rayon^ 
nantej  et  en  définissant  avec  le  plus  grand  soin 
les  diverses  unités  employées. 

M.  Badoureau  croit  avec  Démocrite  que  la 
matière  est  formée  d'atomes  se  mouvant  dans 
l'espace,  et  il  admet,  faute  de  mieux,  l'hypothèse 
de  sir  W.  Thomson  sur  la  constitution  des 
atomes.  Il  regarde  le  mot  électricité  comme  sy- 
nonyme  du  mot  éiher.  Il  est,  comme  M.  Hirn, 
partisan  de  l'existence  objective  des  forces  et  de 
l'existence  des  âmes  humaines,  animales  ou  vé- 
gétales, et  croit,  avec  l'école  de  Darwin,  à  la 
théorie  transformiste.  Enfin  il  laisse  de  côté  les 
questions  religieuses  que  la  science  ne  peut  ré- 
soudre et  ne  doit  jamais  aborder. 

La  Houille  et  ses  dérivés,  par  O.  Chemin, 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  pro- 
fesseur à  l'école  des  ponts  et  chaussées,  et 
F.  Verdier,  ingénieur  civil.  Paris,  Maison 
Quantin,  7,  rue  Saint-Benoît.  Un  vol.  de  3-20 
pages,  illustré  de  106  belles  gravures  sur  bois. 
—  Prix,  broché:  5  francs. 

Cet  ouvrage  est  le  vrai  livre  de  vulgarisation 
tel  qu'on  doit  le  comprendre.  Il  n'est  pas  trop 
technique;  les  auteurs  n'ont  employé  que  des 
expressions  à  la  portée  de  tous,  et  ont  pu  con- 
denser en  320  pages  un  sujet  très  complexe.  Pre- 
nant la  houille  au  sortir  de  la  mine,  et  sans  en- 
trer dans  les  détails  de  son  extraction,  ils  ont 
successivement  fait  connaître  la  nature,  la  com- 
position et  la  propriété  de  ce  combustible,  qui  est 
le  pain  de  l'industrie,'  puis  ils  ont  indiqué  les 
combustibles  dérivés. 
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'  bans  UQ  des  chapitres  se  trouve  traitée  la  ques- 
tion du  chauffage  domestique  et  du  chauffage  in- 
dustriel. La  fabrication  du  ga^  fait  l'objet  d'une 
remarquable  étude  basée  sur  les  renseignements 
les  plus  nouveaui;  les  auteurs,  pour  terminer, 
ont  passé  en  revue  les  produits  dérivés  de  l'in- 
dustrie du  gaz,  qui  sont  aujourd'hui  d'une  si 
grande  importance.  Mais  si,  dans  un  nombre  de 
pages  relativement  restreint,  les  auteurs  n'ont 
pu  donner  aux  différents  chapitres  tous  les  déve- 
loppements dont  ils  étaient  susceptibles,  ils 
ont  complété  leur  œuvre  par  un  appendice 
contenant  des  notes  et  une  bibliographie  très 
complète  qui  renvoie  le  lecteur  aux  mémoires 
originaux  et  aux  traités  spéciaux.  La  richesse  des 
illustrations  de  cet  intéressant  volume  va  de  pair 
a/cc  leur  parfaite  exactitude. 

Cet  ouvrage  fait  partie,  ainsi  que  les  Chemins  de 
/er,  de  la  Bibliothèque  des  Sciences  et  de  l Indus- 
tre,  qui  vient  de  paraître  chez  Quantin. 

Les  Ghemios  de  fu-,  fiar  Pol  Lefêvre,  sous- 
■  chef  du  mouvement  à  la  Compagnie  des  Che- 
mins de  fer  de  l'Ouest,  et  G.  Cerbclaud,  inspec- 
teur du  mouvement  aux  chemins  de  fer  de 
'  ceinture  et  de  Paris.  Maison  Quantin,  7,  rue 
Siiînt-Benoît.  Paris.  —  1  vol.  de  3ao  pages,  il- 
lustré de  j6j  ligures,  5  planches  hors  texte  et 
d'une  citrte  des  Chemins  de  fer  de  l'Europe. — 
Prix  broché:  5  francs. 
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icerniint   les  chemins  de  I 
s  les  uns  —   traités  spécia 


—  sont  destinés  aux  ingénieurs  et  aux  agents  su- 
périeurs des  compagnies  ;  les  autres,  —  ouvrages 
de  simple  vulgarisation  —  sont  à  l'usage  exclusif 
delà  jeunesse.  Entre  ces  deux  termes  extrêmes, 
il  y  avait  place  pour  un  livre  qui  présentât  les 
choses  ûe  manière  à  être  compris  de  tous  les  lec- 
teurs; les  Chemins  de/er  contiennent  en  effet 
des  renseignements  assez  détaillés  pour  intéresser 
les  personnes  qui  désirent  faire  une  étude  d'en- 
semble de  l'organisation  des  voies  ferrées 

Le  livre  de  MM.  Lefèvre  et  Cerbclaud  traite 
sous  une  forme  claire  et  concise  tout  ce  qui  a 
rapport  à  cette  grande  industrie  des  transports 
par  rails  qui  depuis  environ  un  demi-siècle  a  : 
profondément  modihé  la  vie  sociale  des  nation: 
De  magnihques  illustrations  éclaiienl  Ictextet 
les  choses  mêmes  sous  les  yeux    du  lec- 


ont  pensé  que,  sans  sortir  de  no- 
tre pays,  on  pouvait  trouver  sur  nos  lignes  fran- 
çaises tous  les  types  désirables  pour  la  description 
des  nombreux  rouages<iuiconsiituentua  chemin 
de  fer  ;  leur  œuvre  forme  par  suite  une  monogra- 
phie très  complète  des  chemins  de  fer  français, 
au  début  de  l'année  1S89. 

De  nombreux  exemples  comparatifs  font  voir 
sur  quels  points  et  de  quelle  manière  les  rail- 
ways  étrangers  diffèrent  des  nôtres. 

Cet  ouvrage  fait  partie,  ainsi  que  la  Houille  et 
ses  dérivés,  de  la  Bibliothèque  des  Sciences  et  de 
l'Industrie,  qui  vient  de  paraître  chez  Quantin. 
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Chez  Launette  le  tome  IX  des  Confessions 
do  J.-J.  Rousseau,  illustré  par  Leloir,  avec  des 
eaux-fortes  de  Teyssonnières.  On  ne  cesse  d'ad- 
mirer cei  ouvrage  mo;ièle,  bien  conçu,  bien  con- 
duit, parfiiit  sous  tous  points.  Nous  avons  eu  à 
dire  à  chaque  livraison  ce  que  nous  pensions  de 
cette  remarquable  publication,  qui  est  vraiment 
une  merveille  en  son  genre.  Il  faut  espérer  que 
tous  les  amis  des  livres  d'art  distinguû  seront  de 
notre  sentiment,  car  ce  serait  à  désespérer  du 
bon  goût  des  amateurs,  si  cet  ouvrage  si  superbe- 
ment illustré  ne  trouvait  pas  un  large  succès 
dans  le  monde  des  Bibliophiles  français  et  étran- 
gers.   

Chei  Emile  Testard  a  paru  enfin  un  livre  de- 
puis longtemps  annoncé  et  attendu  :  la  Chro- 
niqne  du  règne  de  Charles  IX,  par  Prosper 
Mérimée,  avec  des  illustrations  nombreuses  d'E- 
douard Toudouze,  ancien  priit  de  Rome,  peintre 
historique  des  xvr  et  xvn"  siècles,  et  illustrateur 
de  Mademoiselle  de  Maupin,  publiée  chez  Con- 

-  Ce  volume  est  de  format  grand  in-S*  Jésus,  im- 
primé à  mille  exemplaires,  non  numérotés  (ce 
qui  est  un  tort).  L'impression  est  faite  par  Cha- 
merot,  sur  vélin,  et  les  cent  dix  compositions  de 
M.  Toudouze  ont  été  gravées  sur  bois  par  six  gra- 
veurs divers:MM.  Charpentié,  Dutheil,  Froment, 
MûauUe,  Rousseau  et  Thomps.  Prix  de  l'exem- 
plaire vélin  :  40  francs.  Le  tirage  de  grand  luxe 
•  comprend  vingt-cinq  exemplaires  sur  chine 
(n**  76  à  100),  au  prix  de  100  francs,  et  soixante- 
quinze  exemplaires  sur  japon  (i  à  7$),  au  prix  de 
125  francs. 
Cette  publication  d'art  est  la  première  d'une  sé- 
•"ie  d'ouvrages  que  M.  Testard  compte  nous  donner 
successivement,  et  qui  comprendra  les  Chouans 
de  Balzac,  illustrés  par  Julien  Le  Blant,  et  les 
Beaux  Messieurs  de  Bois-Doré,  avec  illustrations 


d'Adrien  Moreau.  Il  paraît  que  ces  doux  belles 
œuvres  paraîtront  dans  le  courant  de  1889. 

Nous  ne  pouvons  nous  occuper  en  ce  rhomènt 
que  de  la  Chronique  de  Charles  IX,  dont  iious 
possédons  sous  les  yeux  un  exemplaire  sur  vé- 
lin. 

L'impression  du  livre  est  fort  belle  et  fait  hon- 
neur à  Georges  Chamerot.  Rien  à  dire  sur  l'im- 
position du  texte,  sur  les  marges,  sur  l'ensemble 
du  volume,  qui  est  de  fort  bon  goûL  Les  corn* 
positions  d'Edouard  Toudouze  sont  également 
très  heureuses,  d'une  grande  science  de  détails, 
d'une  rare  habileté  de  mise  en  scène,  d'une  véri- 
table ingéniosité  dans  la  recherche  et  dans  la 
disposition  de  ses  personnages.  Les  bois  seuls 
sont  un  peu  inquiétants,  dans  une  tonalité  grise; 
évidemment  trop  lâchés  ci  surcoupés  à  la  rou- 
lette, ils  n'ont  pas  la  franche  vigueur  ni  la  har- 
diesse de  taille  des  anciennes  gravures  sur  bois 
et  ils  se  rapprochent  trop  par  la  minutie  et  le 
fignolage  des  procédés  de  reproduction  à  grande 
réduction  héliographique.  Évidemment  Tou- 
douze, qui  est  un  artiste  précis,  très  documenté, 
trèi  fouilleur  do  physionomies  et  très  chercheur 
de  petits  détails,  n'est  pas  facile  h  interpréter 
avec  ampleur,  et  les  burinisles  du  bois  sont  obli- 
gés de  miniaturer  leur  buis  à  ta  loupe  pour  met- 
tre en  valeur  ses  jolis  dessins  ;  aussi  il  nous  est 
permis  de  penser  que  peut-être  le  bois  ne  con- 
venait point  à  Toudouze,  et  nous  eussions'  peut- 
6tre  préféré  un  livre  d'un  prix  plus  élevé  et 
entièrement  aquafortisé,  avec  mélange  de  fins 
procédés  sur  cuivre,  àceite  »  mise  ligneuse  »  qui, 
pour  être  fort  bien  soignée,  est  certainement  trop 
apprêtée  et  trop  raffinée  dans  la  délicatesse  des 
tailles  menues,  menues,  menues. 

Quoi  qu'il  en  soit  c'est  là  un  beau  livre  à  tous 
égards  et  qui  fera  plus  pour  la  renommée  edito- 
riale  artistique  de  M.  Emile  Testard  que  Yédilion 
nationale  de   Victor  Hugo,  oîi  l'on  sent  cepen- 
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dant  que  tant  de  soins  et  d'efforts  ont  été  dépen- 

# 

ses.  La  Chronique  de  Charles  IX  d'Edouard 
Toudouze  est  certes  plus  conforme  à  la  vérité 
historique  que  celle  dont  Ed.  Morin  se  fit  na- 
guère l'illustrateur  pour  la  Société  des  Amîs  des 
livres j  mais  Morin  avait  la  plume  amusante,  et 
l'eau-forte  a  conservé  ses  jolis  jeux  de  croquiste 
ribrant.  M.  Testard  a  monté  la  Chronique  dans 
le  livre,  comme  Claretie  a  monté  Henri  III  au 
Théâtre-Français  :  c'est  la  même  sûreté  de  goût, 
la  même  précision  de  détails,  le  même  charme, 
ce  n*est  pas  peu  dire;  et  je  souhaite  que  le  succès 
soit  aussi  grand,  car  cette  édition,  malgré  nos 
légères  critiques,  mérite  d'être  accueillie  avec 
empressement  par  tous  les  bibliophiles  Méri- 
méisteSy  c'est-à-dire  par  les  vrais  lettrés. 
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La  Maison  Quantin  a  publié  le  mois  dernier 
plusieurs  volumes  fringants  d'allure,  sous  des 
couvertures  printanières  qui  font  plaisir  à  voir  ; 
il  faut  d'abord  citer  les  Contes  choisis  de 
•Ghaiûpfleury,  qui  comprennent  les  Trouvailles 
de  M.  Br^etoncel,  la  Sonnette  de  M,  Berloquin, 
Monsieur  Tringle,  Cette  édition  de  grand  luxe 
est  illustrée  d'un  portrait  de  Champfieury,  de 
trois  eaux-fortes  et  de  nombreux  dessins  dans  le 
texte  par  Evert  Van  Muyden.  Un  volume  in-8® 
carré,  tirage  à  mille  exemplaires  numérotés  sur 
vélin  du  Marais.  Prix  :  1 5  francs.  Quarante--cinq 
exemplaires  sur  grand  japon.  Prix  :  3o  francs. 
Cinq  exemplaires  sur  japon  avec  aquarelles  ori- 
ginales sur  le  faux-titre.  Prix  :  loo  francs. 
•  Champfieury,  le  père  du  Réalisme,  le  chef  d'é- 
cole des  premières  évolutions  de  notre  littéra- 
ture vers  la  vérité  descriptive  et  l'observation, 
Champfieury,  qui  eut  un  si  grand  succès  avec  les 
Bourgeois  de  Molinchard  et  qui  écrivit  plus  de 
vingt  romans  classés  et  appréciés  du  public,  a 
surtout  excellé  dans  le  conte  humoristique  pres- 
tement enlevé,  écrit  d'une  plume  satirique  avec 
une  verve  mordante  et  une  ironie  un  peu  bon- 
homme, qui  ont  donné  à  son  oeuvre  un  caractère 
si  particulier.  Qui  ne  connaît,  par  le  souvenir 
reconnaissant  du  rire  provoqué,  l'infortuné  Mo«- 
sieur  Tringle  ?  Qui  ne  se  souvient  de  l'antiquaire 
Bretoncelle?  Qui  enfin  n'a  gardé  mémoire  des 
exploits  de  Monsieur  Berloquin^  mis  en  enfer  par 
Je  carillon  mystérieux  et  nocturne  de  sa  sonnette. 

Ceis  trois  types  de  province  sont  restés  à  nos 
yeux  bien  vivants,  bien  accusés  dans  leur  sil- 
houette bouffonne  ;  ils  se  maintiennent  par  la 
pondération  même  de  leur  nature  caricaturale  et 
font  figure  à  part  dans  le  bagage  littéraire  très 
considérable  du  peintre  de  Mademoiselle  Ma- 
riette. 


Les  directeurs  de  la  Maison  Quantin  ont  voulu 
donner  au  public  ces  trois  contes  choisis  en  une 
édition   délicatement   illustrée   et   tirée   à   petit 
nombre.  Ils  ont  trouvé  en  M.  E.  Van   Muyden 
uu  dessinateur  original,  un  petit-cousin  de  Topf- 
fer  par  l'ingéniosité  de  ses  croquis  et  aussi  par 
son  rare  talent  d'aquafortiste.  M.  Van  Muyden  a 
semé  près  de  cent  dessins  dans  ce  délicieux  petit 
livre  qui  est  combiné  et  exécuté  avec  le  goût  le 
plus  sûr,  dans  une  conception  toute  nouvelle  de 
l'illustration.  Les  trois  contes  sont  précédés  de 
trois  têtes  de  chapitre  et  lettres  ornées  à  l'eau- 
forte.  A  ce  tirage  en   taille-douce  se  trouvent 
joints  des  dessins  au  lavis,  à  la  plume,  au  fusain, 
heureusement  répandus  dans  le  texte  et  tirés  ty- 
pographiquement  avec  un  grand  éclat  d'impres- 
sion. 

Cette  publication,  qui  s'épuisera  vivement,  fait 
partie  de  cette  petite  série  d'ouvrages  contempo- 
rains entreprise  par  la  Maison  Quantin  et  qui  a 
débuté  l'an  dernier  par  le  Rosier  de  Ai"»*  Husson, 
de  Guy  de  Maupassant,  illustré  page  à  page  par 
Habert-Dys  et  quia  obtenu  un  très  grand  succès 
auprès  des  bibliophiles  friands  de  nouveautés 
artistiques. 

La  seconde  publication  de  la  Maison  Quantin 
nous  ramène  enfin  à  cette  ancienne  Petite  Col- 
lection antique  qui  eut  tant  de  succès. 

Le  volume  qui  clôt  la  série,  c'est  Catulle, 
Odes  à  Lesbie  et  Épithalame  de  Thétis  et  Pelée, 
avec  notices  par  A.-J.  Pons.  Un  volume  in-32 
colombier,  illustré  par  Poirson  de  trois  en-têtes 
et  onze  gravures  formant  pages,  imprimés  en 
aquarelles  typographiques,  avec  encadrement 
bistre.  Prix  :  lo  francs. 

La  Petite  Collection  antique^  fondée  il  y  a 
quelques  années  par  la  librairie  Quantin,  est  de- 
meurée sans  rivale  par  le  choix  raffiné  des  ou- 
vrages et  le  goût  exquis  qui  a  présidé  aux  illus- 
trations :  Apulée,  Ovide,  Anacréon,  Théocrite, 
Properce,  Luchsn,  Horace,  Virgile,  pour  n'en 
citer  que  quelques-uns,  sont  entrés  de  plein  droit 
dans  cette  collection.  Les  genres  étrusque,  gri- 
saille, pompéien,  etc.,  les  tons  vert  bronze,  bleu 
clair,  bleu  faïence,  carmin,  etc.,  ont  été  employés 
à  tour  de  rôle  dans  les  premiers  volumes; 
pour  le  quatorzième,  —  Catulle,  —  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  l'artiste,  M.  Poirson,  a  ima- 
giné un  encadrement  bistre  qui  est  d'une  véri- 
table élégance,  avec  des  aquarelles  typographiques 
fiiisant  l'effet  de  miniatures.  Les  caractères  sont 
d'une  netteté  remarquable,  l'impression  est  une 
caresse  pour  l'œil  ;  l'ensemble  forme  un  bijou 
typographique,    composé    de    séductipns   aux- 


CRITIQUE     LITTÉRAIRE     DU     MOIS 


207 


quelles  nous  ne  savons  quel  bibliophile  serait 
capable  de  résister.  , 

Ce  volume  clôt  définitivement  la  Petite  Collec- 
tion antique,  mais  il  la  clôt  dignement.  Tous  les 
amateurs  voudront  relire  dans  cette  coquette 
édition  le  poète  qui  a  mérité  d'être  appelé  TAn- 
dré  Chénier  des  Romains,  le  chantre  passionné 
d'Ariane,  Taimable  auteur  du  Moineau  de  Les» 
bie.  Les  fidèles  traductions  de  Guinguené  et  de 
MM.  Collet  et  Joguet,  les  savantes  notices  bio- 
graphique et  artistique  de  A.-J.  Pons  donnent  à 
cet  ouvrage,  irréprochable  au  point  de  vue  de  la 
forme,  un  cachet  de  haute  science  qui  en  double 
la  valeur  et  Tintérêt. 

Les  quatorze  volumes  de  la  Petite  Collection 
antique  forment  un  monument  unique  et  bien 
bom  ogène. 


i.»^r»^^»>^^^»v»» 


La  Librairie  des  Bibliophiles  a  entrepris,  dans 
sa  Nouvelle  Bibliothèque  classique  à  3  francs  le 
volume  (cartonné,  4  francs),  la  publication  des 
Œuvres  choisies  de  Voltaire.  On  n'achète 
plus  aujourd'hui  de  Voltaire  complet,  et  un 
choix  judicieux  de  ses  œuvres,  très  élégamment 
imprimé  dans  un  format  commode  et  portatif, 
et  accessible  à  tous  par  la  modicité  de  son  prix, 
est  un  véritable  service  rendu  aux  lecteurs. 

Cette  nouvelle  édition  est  due  aux  soins  de 
M.  Georges  Bcngesco.  La  pureté  du  texte,  réim- 
primé sur  la  dernière  édition  publiée  du  vivant 
de  Voltaire  ;  la  science  et  l'agrément  répandus 
dans  les  Préfaces  placées  en  tête  de  chaque  vo- 
lume; l'abondance  des  variantes,  l'intérêt  des 
notes,  tout  concourt  à  faire  de  ceUe  publication 
une  véritable  œuvre  d'érudition  digne  du  savant 
diplomate  à  quf  l'on  doit  la  Bibliographie  vol- 
tairienne. 

Le  tome  V,  qui  paraît  aujourd'hui,  est  le  qua- 
trième et  dernier  volume  des  Romans  et  Contes. 

Outre  le  tirage  ordinaire,  il  est  fait  un,  tirage 
d'amateurs  à  petit  nombre  sur  papier  de  Hol- 
lande, papier  de  Chine  et  papier  Whatman. 


mm^^^^0*Mt*0k0*t»Ê 


Nous  avons  parlé  il  y  a  quelque  temps,  dans 
cette  revue,  d'un  Livre  de  prières  tissé  en  soie 
entièrement.  Cette  publication  surprenante,  faite 
par  M.  Antoine  Roux,  libraire  à  Lyon,  est  au- 
jourd'hui terminée,  et  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  citer  un  article  de  M.  Charles  Comte 
relatif  à  cette  œuvre  unique  en  son  genre  : 

«•Il  y  a  quelques  années,  dit  M.  Comte,  Egger, 
le  savant  helléniste  de  l'Institut,  contait  à  l'un  de 
ses  anciens  élèves  de  l'Ecole  normale,  M.  Hein- 
nch,  alors  doyen  de  la  Faculté  des   lettres   à 


Lyon,  qu'il  écrivait  un  ouvrage  intitulé  :  le  Livre, 
c'est-à-dire  une  étude  sur  les  divers  systèmes  par 
lesquels  l'homme  a  fixé  et  transmis  sa  pensée. 
Le  doyen  lui  répondit  que  sûrement  il  pourrait 
lui  citer  un  livre  fait  par  un  procédé  qu'il  ne  con- 
naissait pas;  et,  pour  appuyer  son  dire,  lui  an- 
nonça qu'il  venait  de  se .  produire  à  Lyon  un 
vrai  livre  non  imprimé,  mais  avec  des  caractères 
tissés  dans  la  soie. 

(X  Egger  s'informa,  et,  dans  un  rapport  commu- 
niqué à  l'Institut,  dit  qu'un  disciple  de  Jacquard 
(ce  fut  son  expression),  M.  J.-A.  Henry,  fabri- 
cant à  Lyon,  venait  d'inventer  le  livre  tissé  en 
soie,  c'est-à-dire  le  livre  aux  caractères  inalté- 
rables, dont  la  matière  pourrait  défier  le  temps 
par  sa  solidité. 

«  Ce  livre  était  le  poème  des  laboureurs  de  La- 
martine. C'était  une  recherche  de  tissage  dont 
les  rares  exemplaires  Vont  jamais  été  dans  le 
commerce.  L'un  d'eux  est  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale; un  autre,  plus  riche,  édition  unique,  fut 
commandé  tout  spécialement  et  sous  condition 
qu'il  n'en  serait  plus  tissé  d'autres,  pour  être 
offert  au  comte  de  Paris. 

«  L'ouvrage  actuel,  dont  le  premier  exemplaire 
a  été  offert  à  Sa  Sainteté  Léon  XIII,  le  Livre  de 
prières,  est  le  résultat  des  précédentes  recher- 
ches et  peut  être  considéré  comme  le  vrai  proto- 
type du  livre  tissé. 

«  Nous  savons  que  celui  qui  l'a  fait  n'a  pas  eu  la 
prétention  de  faire  mieux  que  ses  prédécesseurs,' 
auteurs  de  tableaux  tissés,  tels  que  le  Testament 
de  Louis  XVI,  par  Maisiat,  le  Jacquard  de  Bon-' 
nefond,  par  Didier  Petit,  une  Vierge  de  Raphaël^ 
par  Furnion,  Y  Appel  à  la  civilisation,  par  Ver- 
zier,  le  magnifique  portrait  de  Washington,  par 
Mathevon  et  Bouvard,  et  celui  de  Humboldt,  par 
Lamy  et  Giraud.  Il  a  voulu  faire  autre  chose  et 
nous  ne  voulons  nous-même  établir  aucune  com- 
paraison. Dans  le  livre  tissé,  en  effet,  neuve  est 
l'idée,  nouvelle  est  la  manière, 

a  Le  plus  précieux  des  concours  fut  acquis  à 
M.  J.-A.  Henry,  celui  d'un  artiste  aussi  distingué 
que  modeste,  le  R.  Père  Hervier,  de  la  Société 
de  Marie;  c'est  lui  qui,  à  titre  gracieux,  s'est  plu 
à  faire  le  choix  des  prières  et  à  dessiner  ensuite 
d'une  main  savante,  délicate,  ingénieuse,  les 
pages  toutes  différentes  dans  les  styles  gothiques 
du  xiv«  au  XVI*  siècle. 

«  M.  Roux,  libraire-éditeur  bien  connu,  vînt 
joindre  sa  compétence  spéciale,  sa  collaboration 
effective  dans  les  frais,  et  se  charger  d'être  l'in- 
termédiaire auprès  du  public.  Ce  fut  avec  une 
joyeuse  ardeur  que  M.  J.-A.  Henry  entreprit  le 
tissage  des  charmants  dessins  du  R.  P.  Hervier. 

«  Les  feuillets  du  livre  sont  tissés  avec  les  plus 
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belles  soies  cévenoles  de  la  marque  privilégiée 
de  l'Argentière  de  MM.  Palluat  et  Teslenoire. 
Varmure  qui  sert  de  fond  est  un  satin  sî  serré 
qu'il  prend  l'aspect  d'une  armure 'particulière. 
Contrairement  à  ce  qui  s'est  fait  jusqu'à  ce  jour, 
ie  livre  présente  la  chaîne  horizontalement,  tandis 
que  la  Irame  produit  les  caractères  dans  le  sens 
vertical, 

•  Les  mouvements  de  mécanisme  sont  d'un 
dixième  de  millimètre.  Une  des  grandes  difficul- 
tés vaincues  est  celle  de  la  finesse  du  tissu,  qui 
compte  400  passées  de  trame;  mais  tout  se  réa- 
lise avec  l'ouvrier  de  Lyon  auquel  on  peut  ftiut 
demander,  avec  lequel  on  peut  tout  oser. 

«  Le  R.  Père  Hervier,  M.  Henry  et  M.  Roux  ont 
désiré  que  le  premier  exemplaire  de  cet  ouvrage, 
unique  en  son  genre,  fût  déposé  aux  pieds  de  Sa 
Sainteté  Léon  XJII  pendant  ses  f?tes  jubilaires. 
Sa  Grandeur  Mgr  l'archevêque  de  Lyon  a  bien 
voulu  leur  témoigner  l'intérêt  qu'il  prenait  à 
cette  œuvre,  en  se  chargeant  de  la  présenter;  et 
ils  ont  eu  la  joie  d'apprendre  que  le  Saint-Père  a 
parcouru  te  Livre  de  prières  page  à  page  et  a 
déclaré  se  le  réserver  après  l'Exposition  pour  sa 
bibliothèqueparticulière. 

■  C'est  la  plus  belle  récompense  que  les  auteurs 
aient  pu  souhaiter  pour  cet  ouvrage  d'un  petit 
volume,  11  est  vrai,  mais  fruit  de  beaucoup  d'é- 
tudes, de  dépenses  et  de  labeur. 

■  On  avait  écrit  sur  ce  livre  avec  plus  ou  moins 
d'exactitude  et  de  précision.  Nous  nous  sommes 
permis  de  le  faire  connaître,  dans  l'unique  but 


de  rétablir  la  vérité  et  d'attribuer  à  chacun  o 


qui  lui 


t  dû. 


Le  prix  de  l'ouvrage  a  été  fixé  à  zoo  francs 
complet  en  carton.  L'éditeur  se  charge  des  re- 
liures depuis  100  francs  jusqu'à  1,000  francs.  Il 
réserve  des  gardes  tissées  spécialement  au  prix 
de  80  francs  les  quatre  gardes. 


Passons  du  sacré  au  profane. 

Notre  ami  le  libraire-éditeur  Isidore  Liseux  ne 
fait  plus  gémir  les  presses  que  pour  nos  voisins 
d'outre-Manche;  il  réserve  aux  puritains  de  la 
Grande-Bretagne  la  traduction  de  ses  plus  rares 
éditions  de  naguère.  Nous  signalons  à  nos  lec- 


s  insulaires  deux  liv 


squii 


'.  sont  pas  pré- 


cisément réservés  au  Drawing-Room,  le  premier 
est  rOpus  sadicum,  qui  cache  sous  cette  lati- 
nité transparente  la  Justine  du  marquis  de  Sade. 
[Tirage  à  petit  nombre,  2  guinées.  Un  vol.  grand 
in-S"  de  400  pp.) 

L'autre  est  intitulé  Froverbs  in  Jests  op 
the  talea  of  Comazano,  petit  volume  elzévi- 
rien  in-16  de  240  pages,  prix  10  schellîngs,  qui 
est  la  traduction  fidèle  des  fameux  proverbes  de 
Comazano,  publiées  il  y  a  quelques  années  par 
le  zèle  érudit  de  M.  Lîzeux. 


Fermons  les  yeux. 
Ne  g£noiis  pas  monsieur  Lizeui  !. 


—  PuiLiCATioNi  NOuTiLL»  (Bibliographie  du  mois.  ■ 
ans  annoncées  ou  en  préparation,  tant  en  France  qu't 
:  Misceltanits.  —  A  tmhvers  Journaux  it  Périodiques.  - 
t  récemment  décidés. 


•  Ouvrages  signalés  de  l'étranger.  — 
r  Europe).  —  Nouvillbi  littébaibei 
-  NËCHOLOGii   des  hommes  de  lettres  et 
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u  livre  de  M.  Emile  Zola.  —  M.  Eu- 
gène Clisson,  de  l'Événement,  a  interviewé 
M.  Emile  Zola,  qui  lui  a  fait,  sur  le  livre  nouveau 
pour  lequel  il  rassemble  des  documents,  les  con- 
fidences suivantes  : 

«  Le  sujet?  c'est  tout  simplement  l'histoire 
d'un  crime  accompli  en  chemin  de  fer,  avec  in- 
struction, descente  de  justice,  procureur  de  la 
République,  personnel  judiciaire,  etc.  Le  drame 
se  dénouera,  s'il  se  dénoue,  à  la  cour  d'assiies  de 
Rouen. 

■  En  un  mot,  )e  veux  faire  un  roman  drama- 
tique, tragique,  quelque  chose  de  •  cauchemar- 
dant  ■  comme  Thérèse  Raquin,  une  étude  de  ce 
que  le  crime  peut  amener  comme  réactif  dans 
certains  tempéraments.  On  verra  l'accomplisse- 
ment et  la  suite  du  crime  dans  le  cadre  d'une 
grande  ligue  en  mouvement. 

«  Voilà  l'idée  :  vous  comprenez  combien  je 
dois  travailler  pour  me  procurer  les  documents 
nécessaires  à  faire  sur  cette  donnée  un  ouvrage 
complet. 

■  J'ai  choisi  pour  théâtre  de  mon  drame  la 
ligne  de  l'Ouest,  qui  est  courte,  qui  est  une 
bonne  artère,  avec  deux  terminus,  Paris  d'un 
côté,  le  Havre  de  l'autre.  Considérant  le  chemin 
de  fer  comme  un  Stre,  j'ai  trouvé  que  la  ligne  de 
l'Ouest  figurait  une  bonne  colonne  vertébrale, 
avec  la  mer  au  bout. 


B  Je  me  suis  adressé  à  la  Compagnie  de  l'Ouest^ 
à  laquelle  je  me  plais  à  rendre  témoignage  de  la 
courtoisie  et  de  l'afTabilité  avec  laquelle  ses  chefs 
de  service  se  sont  mis  à  ma  disposition.  M.  Ma- 
rin, le  directeur;  M.  Clérault,  ingénieur  en  chef 
du  matériel  et  de  la  traction,  ont  accueilli  ma 
demande  avec  une  bonne  grâce  parfaite.  M.  Clé- 
rault m'a  même  offert  de  m 'accompagner,  ainsi 
que  M.  Pol  Lefévre,  sous-chef  du  mouvement, 
qui  vient  de  publier  un  fort  intéressant  ouvrage 
sur  les  chemins  de  fer  en  collaboration  avec 
M.  Cerbelaud. 

a  A  Paris,  j'ai  visité  la  gare  dans  tous  ses  dé- 
tails avec  M.  Lefévre,  qui  m'a  expliqué  minu- 
tieusement le  mouvement.  Puis  je  suis  parti  ces 
jours  derniers  pour  le  Havre.  Je  me  suis  arrêté  à 
Rouen,  et  dans  quelque  tempi,  quand  la  saison 
le  permettra,  je  me  propose  d'aller  à  Mantes  sur 
une  locomotive,  de  jour  et  de  nuit,  avec  le  chauf- 
feur et  le  mécanicien,  pour  me  rendre  compte 
par  moi-même  —  un  de  mes  héros  est  mécani- 
cien -~  de  la  nature  des  sensations  que  l'on 
éprouve. 

>  C'est  dans  ces  différents  voyages  que  je  re- 
cueillerai mes  documents.  J'en  ai  déjà  quelques- 
uns  et  de  fort  intéressants. 

■  Mon  roman  se  passant  à  Paris,  à  Rouen,  au 
Havre,  et  peut-être  à  une  station  intermédiaire 
en  i86q,  il  me  fallait  connaître  la  gare  du  Havre. 
Or  cette  gare  a  été  reconstruite  il  y  a  cinq  ans. 
C'était  gênant.  Heureusement  le  chef  de  gare, 
M.  Cugnot,  auquel  je  m'adressai,    me    mit  en 


2ie 


LE    LIVRE 


rapport  avec  un  vieil  employé  qui  m'a  fourni  des 
renseignements  qui  me  serviront. 

«  J'ai  fait  de  même  à  Rouen  ;  j'y  ai  visité  avec 
soin  le  palais  de  justice  et  la  cour  d'assises  qui 
tiendra  une  place  dans  le  livre  ;  j'ai  cherché  aux 
environs  une  station  pouvant  servir  au  déroule- 
ment du  drame. 

«  Quant  à  la  gare  de  Paris,  bien  qu'elle  soit 
entièrement  transformée,  lé  souvenir  que  j'en  ai 
gardé,  joint  aux  plans  que  l'on  a  bien  voulu 
m'en  communiquer,  me  permettront  de  la  recon- 
stituer de  toutes  pièces. 

«  Tout  en  faisant  pour  ce  nouveau  livre  ce  que 
j'ai  fait  pour  les  autres,  je  suis  néanmoins  effrayé 
de  la  grandeur  de  l'œuvre;  je  serai  obligé  de 
«  ramasser  »  mon  sujet  au  lieu  de  l'étendre. 
Quand  on  décrit  le  Bonheur  des  dames,  on  n'a 
affaire  qu'à  une  maison  de  nouveautés;  dans 
Germinal,  il  ne  s'agit  que  d'une  mine;  mais  dans 
un  roman  qui  traite  des  chemins  de  fer  avec  ses 
télégraphes,  ses  systèmes,  en  un  mot  la  vie  d'une 
ligne,  on  est  forcé  de  &  peindre  au  fresque  »  pour 
être  bien  compris.  Ayant  une  connaissance  ap- 
profondie du  sujet,  je  veux  o  en  savoir  plus  long 
que  je  n'en  dirai  »,  sans  cela  je  serais  débordé, 
et  je  tiens  à  ce  que  mon  volume,  pas  gros,  mais 
bien  digéré,  donne  la  sensation  de  la  vie  vécue, 
sans  être  noyé  dans  les  détails. 

«  L'étude  des  chemins  de  fer  sera  donc  le  prin- 
cipal attrait  du  livre  ;  c'est  celle  qui  m'a  donné 
et  nie  donnera  encore  le  plus  de  travail.  Quant 
au  monde  judiciaire,  je  le  prendrai  sur  le  vif  — 
et  facilement  —  dans  des  conversations  avec  des 
avocats,  des  juges.  Il  ne  tient  pas,  d'ailleurs,  une 
place  considérable  dans  le  roman. 

«  Aujourd'hui,  je  commence  à  être  outillé  ; 
dans  un  mois,  tous  mes  documents  obtenus,  je 
commencerai  à  écrire,  soit  ici,  soit  à  Médan.  » 

Comme  ceci  ps^aissait  dans  l'Evénement  du 
8  mars,  M.  Zola  est  sans  doute,  à  l'heure  pré- 
sente, occupé  à  mettre  en  oeuvre  les  documents 
recueillis  comme  il  vient  de  le  dire. 


Un  livre  qui  ne  se  vend  pas.  —  On  n'a  pas  ou- 
blié le  nom  d'Amédée  Rolland,  qui,  de  i856  à 
1868,  a  fait  représenter  plusieurs  pièces  sur  dif- 
férents théâtres.  Voulant  élever  à  sa  mémoire 
un  monument  durable,  son  frère,  M.  Jules  Rol- 
land, vient  de  faire  imprimer  chez  Jouaust  une 
magnifique  édition  de  Nos  Ancêtres^  tragédie 
nationale,  d'Amédée  Rolland,  qui  fut  jouée  à  la 
Porte-Saint-Martin  en  1868,  l'année  même  de 
sa  mort.  Le  livre,  orné  de  très  belles  gravures, 
n'est  tiré  qu'à  cinq  cents  exemplaires,  numérotés 


et  portant  chacun  le  nom  de  la  personne  h  qui 
il  est  destiné,  car,  ni  pour  or  ni  pour  argent,  on 
ne  pourra  se  le  procurer.  Voilà  donc  un  ouvrage 
qui  fera  le  désespoir  de  bien  des  bibliophiles. 


Une  biographie  de  Mignet.  —  La  librairie  aca- 
démique Perrin  et  C'«  a  tout  récemment  mis  en 
vente  le  livre  de  M.  Edouard  Petit  :  François 
Mignet,  Nos  lecteurs  en  ont  eu  la  primeur  dans 
le  chapitre  qui  relate  avec  tant  de  grâce  et  de 
charme  la  liaison  de  l'académicien  avec  la  prin- 
cesse de  Belgiojoso.  Nous  ne  nous  attarderons 
donc  pas  à  faire  l'éloge  de  cette  biographie,  artis- 
tement  composée  et  présentée,  et  bourrée  de 
documents  inédits.  Mais  nous  nous  réservons  d'y 
revenir  et  de  l'analyser  dans  le  détail. 


Le  centenaire  du  «  Journal  des  Dé  bais  ».  —  Au 
mois  d'août  prochain,  le  journal  des  Débats  aura 
cent  ans  révolus.  La  collection  du  Journal  des 
Débats  reflète  d'une  manière  singulièrement  vi- 
vante et  curieuse  l'histoire  politique  etiittéraire 
de  la  France  et  de  l'Europe  depuis  la  Révolution 
fratiçaise  ;  elle  offre  à  un  point  de  vue  plus  spé- 
cial l'image  fidèle  des  transformations  subies  par 
le  journalisme  au  cours  de  ce  siècle.  Aussi  la  di- 
rection du  Journal  des  Débats  a-t-elle  conçu  le 
projet  de  publier,  à  l'occasion  du  centenaire,  un 
livre  qui  fasse  revivre  le  passé  de  cette  vieille 
maison. 

Le  texte  du  livre  du  centenaire,  qui  sera  com- 
plètement inédit,  sera  dû  à  la  collaboration  de 
MM.  le  duc  d'Aumale,  V.  Cherbuliez,  Alexandre 
Dumas,  O,  Gréard,E.  Legouvé,  John  Lemoinne, 
E.  Renan,  Léon  Say,  Jules  Simon,  H.  Taine, 
E.-M.  de  VogUé,  pour  ne  citer  que  les  membres 
de  l'Académie  française. 

M.  Eugène  Pion  s'est  efforcé  de  mettre  l'illus- 
tratioA  du  volume  à  la  hauteur  de  la  partie  litté- 
raire. Ainsi  le  livre  contiendra  toute  une  série 
de  planches  gravées  d'après  Ingres,  Paul  Dela- 
roche,  MM.  Guillaume,  Chaplain,  etc.  ;  des  eaux- 
fortes  signées  Le  Rat,  Sadoux,  etc. 


Les  œuvres  de  Jasmin.  —  M.  Boyer,  d'Ageo, 
va  publier  les  œuvres  complètes  du  poète  gascon, 
Jasmin  (4  vol.  in-8*>),  aux  frais  de  sa  ville  natale. 
Cette  publication  coïncidera  avec  de  grandes  fêtes 
en  l'honneur  du  poète  agenais,  qui  auront  lieu 
le  lundi  de  Pâques,  22  avril,  et  où  tout  le  Midi 
languedociennant  sera  convié.  M.  Jules  Andrieu, 
auteur  d'une  remarquable  biographie  de  l'Age- 
nais   dont   un   de   nos  collaborateurs  a   rendu 
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compte  dans  le  Livre  de  septembre,  publie  à  ce 
propos,  dans  l'Echo  de  Gascogne^  quelques  ré- 
flexions à  la  fois  savantes  et  judicieuses  sur  les 
différences  essentielles  et  originelles  qui  existent 
entre  le  provençal  et  le  languedocien,  et  sur  les 
réformes  à  adopter  dans  Torthographe  de  ce  der- 
nier idiome. 

La  Vie  parisienne  de  1888,  par  Emile  Blavet, 
vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Ollendorff.  Nous 
ne  saurions  faire  un  meilleur  éloge  de  ce  livre 
qu'en  citant  les  lignes  suivantes,  empruntées  à  la 
maîtresse  préface  qu'Emile  Zola  a  écrite  pour  ce 
volume  :  «  Je  viens  de  feuilleter  votre  livre,  et 
voilà  que  le  Paris  de  Tan  dernier  a  revécu  devant 
moi.  Cela  se  tient,  cela  marche,  évoque  de  la  vie. 
C'est  ce  qui  a  passé  et  ce  qui  passera  encore, 
dans  l'éternel  recommencement  de  notre  agita- 
tion. Oui,  Paris  est  là,  avec  un  peu  de  son  sang 
et  de  sa  cervelle.  J'imagine  que,  dans  mille  ans, 
on  retrouve  ce  volume  :  ce  sera  la  momie  débar- 
rassée de  ses  bandelettes,  ayant  encore  le  rire 
léger  de  ses  lèvres.  »  Signalons  enfin,  sur  la 
couverture,  une  composition  fort  originale  due 
au  spirituel  crayon  d'Emile  Bayardr 


.  Il  vient  de  se  tirer,  à  un  très  petit  nombre 
d'exemplaires,  un  livre  excessivement  fantaisiste 
intitulé  :  VÉcole  d'amour. 

C'est  l'histoire  de  l'éternelle  lutte  du  cœur  et 
des  sens,  sous  forme  de  nouvelles  piquantes,  de 
paradoxes  et  de-pçnsées. 

L'auteur,  M.  Gabriel  Prévost,  s'est  surtout  in- 
spiré d'observations  prises  sur  le  vif,  qui  donnent 
un  grand  intérêt  d'actualité  à  une  étude  où  l'iro- 
nie n'exclut  pas  le  sentiment  Le  titre  d'un  des 
chapitre:  l'Éloge  des  laides,  donnera  une  idée  de 
cette  œuvre  étrange,  où  l'originalité  et  les  vues 
personnelles  trouvent  moyen  de  rajeunir  un 
thème  toujours  jeune  malgré  son  ancienneté. 
Ajoutons  que  la  gauloiserie  du  sujet  étant  atté- 
nuée par  les  finesses  du  style,  le  livre  peut  par- 
faitement figurer  sur  la  table  d'un  salon.  ^  vol. 
in-i8  à  la  Librairie  moderne,  7,  rue  Saint-Be- 
noît. 

Le  septième  volume  de  la  Grande  Encyclopé- 
die, —  La  Grande  Encyclopédie  met  en  vente 
son  f  volume,  qui  nous  conduit  à  peu  près  jus- 
qu'à la  fin  de  la  lettre.  B.  La  régularité  parfaite 
de  la  publication,  le  succès  croissant  qu'elle  ob- 
tient auprès  du  public,  permettront  prochaine- 
mentaux  éditeurs  de  doubler  le  nombre  de  livrai- 
sons par  semaine,  de  manière  à  l'achever  en  cinq 


années.  La  Grande  Encyclopédie  comprendra 
alors  plus  de  100,000  articles,  sans  compter  les 
renvois.  Par  la  richesse  de  son  vocabulaire,  elle 
dépasse  tous  les  dictionnaires.  Les  biographies 
sont  aussi  nombreuses  que  dans  les  plus  dévelop- 
pés de  nos  dictionnaires  biographiques.  Les  illus- 
trations et  les  cartes  augmentent  beaucoup  l'utilité 
et  la  valeur  de  ces  volumes.  Jamais  d'ailleurs  une 
œuvre  analogue,  depuis  celle  de  Diderot  et  d'Alem- 
bert,  n'avait,  en  France  du  moins,  mis  à  sa  tête 
des  savants  aussi  illustres,  ni  réuni  une  pareille 
légion  de  collaborateurs,  dont  les  signatures, 
placées  au  bas  de  tous  les  articles  notables,  don- 
nent au  lecteur  une  garantie  complète.  La  biblio- 
graphie, trèS  soignée,  permet  aux  spécialistes  de 
se  reporter  immédiatement  aux  monographies 
plus  détaillées. 

Il  nous  est  impossible  d'énumérer  ici  nvême 
les  articles  les  plus  curieux  renfermés  dans  ce 
nouveau  volume.  Nous  conseillons  toutefois  au 
lecteur  qui  désirerait  juger  par  lui-même  de  VEn- 
cyclopédie^  de  se  rapporter  pour  la  littérature 
aux  études  publiées  par  M.  Brunetiére  sur  Boi- 
leau,  Bossuet  et  Bourdaloue;  pour  l'étude  tou- 
jours si  intéressante  des  religions  de  l'Inde  aux 
articles  Bouddhisme  de  M.  Feer,  Brahmanisme  de 
M.  Sylvain  Lévi,  qui  fournissent  des  renseigne- 
ments qu'on  ne  trouverait  nulle  part;  pour  l'his- 
toire et  la  politique,  les  deux  familles  des  Bona- 
parte et  des  Bourbons  ont  été  l'objet  d'études  ' 
aussi  approfondies  et  détaillées  qu'impartiales  ; 
la  biographie  du  général  Boulanger  est  peut-êtr^ 
la  meilleure  qui  ait  été  publiée.  Signalons  encore, 
au  hasard  du  souvenir,  Texamen  approfondi  de 
la  question  des  Boissons,  de  celle  des  Bouilleurs 
de  cru;  des  articles  très  étendus  et  très  variés  sur 
la  Bourgogne  et  la  Bretagne;  un  véritable  ou- 
vrage de  M.  Levasseur  sur  le  Brésil.  La  partie 
industrielle  est  toujours  aussi  soignée  :  dans  les 
articles  Bois,  Boisage,  Boiserie,  Bonneterie,  acide 
Borique,  Boucherie,  Bougie,  Boulangerie^  Bouton^ 
Boyauderie^  tout  le  monde  trouvera  quelque 
chose  à  prendre,  de  même  dans  une  notice  très 
soignée  sur  la  Bourse,  La  partie  scientifique  reste 
irréprochable,  l'article  Boussole  en  peut  servir  de 
^modèle. 


La  Légende  des  Siècles,  complète  en  quatre 
volumes,  paraît  chez  Hetzel-Quantin,  dans  la 
nouvelle  édition  in- 18  à  2  francs  des  Œuvres  de 
Victor  Hugo.  Cette  importante  publication  met 
ainsi  la  grande  épopée  à  la  portée  de  tous  et  va 
consacrer  le  succès  de  VÉdition  définitive  dans 
le  format  Charpentier.  Chaque  volume  de  la 
Légende  des  Siècles  est  vendu  séparément. 
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LE   LIVRE 


Le  deuxième  supplément  «  Larousse  ».  —  Le 
32*  fascicule  du  2®  Supplément  2m  Grand  Diction- 
naire Pierre  Larousse  vient  de  paraître. 

La  plus  grande  partie  de  ce  fascicule  est  con- 
sacrée à  la  France.  Cest  une  véritable  moflo- 
graphie  de  notre  pays  à  l'heure  actuelle.  On  n'y 
trouve  pas  seulement  des  renseignements  précis 
et  tout  récents  sur  la  population,  le 'commerce, 
la  navigation,  etc.,  mais  encore  un  récit  détaillé 
de  notre  histoire  depuis^  le  ministère  Dufaure 
jusqu'au  cabinet  présidé  par  M.  Floquet  (1877- 
1889).  Il  faut  y  joindre  le  tableau  du  mouvement 
littéraire  et  artistique  contemporain  et  le  compte 
rendu  des  principaux  ouvrages  parus  sur  la 
France  depuis  dix  ans.  ^ 

A  citer  aussi  parmi  les  articles  de  ce  fascicule 
les  biographies  de  MM.  Ferry  et  Floquet,  le  récit 
de  la  mission  Flatters  et  une  belle  étude  sur  la 
Folie. 


— i  Guy  de  Maupassant  vient  de  publier  chez 
OUendorff  un  nouveau  volume  sous  ce  titre  :  la 
Main  gauche.  Ce  titre  dit  assez  que  dans  ce  livre 
l'auteur  de  Pierre  et  Jean  raconte  des  liaisons 
qui  n'ont  rien  de  légitime.  —  On  verra  défiler 
dans  ces  histoires,  qui  forment  chacune  un  petit 
roman,  tout  le  cortège  des  amoureuses  de  tous 
les  mondes  et  même  d'aucun  monde.  Guy  de 
Maupassant,  avec  son  observation  d'une  psycho- 
•  logie  si  pénétrante,  a  fixé  des  types  féminins  d'une 
perversité  et  d'une  complexité  déroutantes.  Le 
UVre  est  d'une  grande  variété  et,  à  côté  de  la  note 
mélancolique,  contient  des  aventures  alertes  et 
gaies,  toutes  empreintes  du  charme  personnel 
aux  héroïnes  de  l'auteur.  La  Main  gauche  va 
faire  travailler  bien  des  jolies  têtes,  dont  les  plus 
intimes  pensées  sont  dévoilées  là  sans  pitié. 


Pastels  {dix  portraits  de  femmes)  par  Paul 
Bourget,  voilà  le  titre  du  nouveau  livre  que  pu- 
blie la  maison  Lemerre.  C'est  une  des  œuvres  les 
plus  curieuses  du  maître  analyste.  Jamais  la 
femme  du  monde,  et  de  tous  les  mondes,  n'avait 
été  rendue  comme  dans  ces  pages  fines,  railleuses 
et  substantielles  où  s'est  complu  le  cruel  écri- 
vain. 

Nouveaux  périodiques.  —  M.  Alfred  Chérie, 
directeur  de  l'agence  VArgus^  bien  connu  des 
artistes  et  littérateurs  désireux  de  collectionner 
les  opinions  de  la  presse  à  leur  endroit,  vient  de 
fonder  une  Revue  illustrée  de  la  presse  française 
et  étrangère^  avec  ce  sous-titre  :  «  Archives  de 
V Argus  de  la  presse  »,  où  l'on  trouvera  presque 


au  complet  le  titre  et  l'analyse  des  anicles  de  la 
presse  quotidienne  et  des  revues,  sans  compter 
des  éphémérides,  un  tableau  du  mouvement  de 
la  presse,  une  correspondance  et  une  quantité 
d'informations  diverses.  La  revue  paraît  le  16  de 
chaque  mois  et  ne  coûte  que  6  francs  par  an.  Le 
nom  du  secrétaire  général,  M.  Janmart  de 
Brouillant,  est  une  garantie  nouvelle  de  la  valeur 
et  de  la  portée  de  cette  publication. 


—  Le  dessinateur  Forain,  dont  les  caricaturés 
et  les  légendes  résument  la  philosophie  parisienne 
d'aujourd'hui,  fonde  un  petit  journal  satirique, 
dont  il  fait  exclusivement  les  dessins,  et  dont  le 
texte  est  fourni  par  les  nombreux  amis  qu'il  a  dans 
les  lettres. 

Le  premier  numéro  contient  une  préface  de 
Scholl  et  une  belle  étude  de  Richepin  sur  le  des- 
sin humoristique. 

Titre  du  journal  :  le  Fi/re. 


—  On  annonce  l'apparition  (12  février)  de  VOr- 
gane  de  la  papeterie,  journal  d'intérêts  commer- 
ciaux, littéraire  et  d'annonces,  paraissant  tous  les 
mardis  ;  imprimerie  Maugeret,  20,  rue  du  Fau- 
bourg-Poissonnière ;  un  an,  10  francs. 


ETRANGER 

Allemagne.  —  Le  professeur  Koelbing  de 
Breslau  a  tout  récemment  publié  une  édition 
composée  d'une  chanson  de  geste  anglaise  du 
xv«  siècle,  Ipomedon.  Son  édition  contient  trois 
versions  différentes,  d'après  trois  manuscrits,  dont 
chacun  est  unique.  Dans  une  longue  introduction 
il  étudie  les  particularités  de  chaque  version  de 
cette  légende,  et  la  compare  à  l'original  français 
de  Hue  de  Rotelande.  Une  quantité  de  notes 
savantes  et  plusieurs  tables  anah'tiques  ajoutent 
encore  à  la  valeur  et  à  l'utilité  de  l'ouvrage.  Le 
même  érudit  a  sous  presse,  pour  la  Société  des 
anciens  textes  anglais,  une  édition  (ÏArthour  and 
Merlin  d'après  les  manuscrits. 


—  Dans  les  Neudrucke  de  M.  Wollmœller 
paraîtra  prochainement  une  édition  de  Silvanire, 
de  Mairet,  par  M.  R.  Otto. 


—  M.  F.  Pfaff,  de  Fribourg  en  Brisgau,  prépare 
une  édition  complète  et  diplomatique  du  manu- 
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scrit  C  qui  était  naguère  à  Paris,  qui  est  aujour- 
d'hui à  Heidelberg  et  qui  contient  les  poésies  des 
Minnesinger. 

—  Nous  sommes  redevables  à  M.  Louis  de 
Hessem  des  notes  qui  suivent  : 

«  Parmi  les  ouvrages  qui  ne  tarderont  pas  à 
voir  le  jour,  nous  signalons  d'ores  et  déjà  comme 
devant  être  d'une  réelle  importance  : 
'  «  A  Munich,  une  étude  de  L.  Millier- Walde 
sur  Léonard  de  Vinci^  ornée  de  deux  cents  repro- 
ductions du  maître  et  de  nombreuses  gravures 
dans  le  texte  (à  paraître  en  cinq  livraisons,  chez 
G.  Hirth). 

«  A  Vienne,  une  suite  de  cent  quarante-cinq 
planches  reproduisant  des  œuvres  de  la  galerie 
Lichtenstein  (Van  Dyck,  Rubens,  Ruysdael,  Rem- 
brandt, le  Poussin,  etc.)  et  se  composant  de  trente- 
une  planches  de  0,24  x  o,3o  et  de  cent  quatorze 
planches  de  0,40  :5c  o,5o  (à  paraître  également  en 
cinq  livraisons). 

■  Enfin,  à  Leipzig  (chez  F.  A.  Brockhaus),  la 
troisième  et  dernière  partie  des  voyages  du  célè- 
bre docteur  Nachtigall,  volume  dont  les  amis  du 
grand  voyageur  ont  pu  réunir  les  éléments  dans 
les  documents  laissés  par  celui-ci.  » 


«  Le  nom  de  Nachtigall  est  une  transition  natu- 
relle pour  en  arriver  à  signaler  un  curieux  et 
intéressant  volume  de  M.  Hermann  Post  sur  la 
jurisprudence  des  peuples  et  des  tribus  de  l'Afri- 
que (Afrikanische  Jurisprudens[)  édité  par  la 
librairie  Schwarz,  d'Oldenbourg  (J.  Peelman  et 
C'%  189,  boulevard  Saint-Germain,  à  Paris).  Ce 
livre  est  évidemment  d'un  chercheur  laborieux. 
—  Que  de  sources  à  fouiller  pour  en  arriver  à 
mettre  debout  un  travail  de  ce  genre,  pour  qui 
veut  le  faire  sérieusement  1  —  mais  cependant  il 
est  difficile  de  rencontrer  chose  plus  originale, 
plus  amusante,  plus  réjouissante.  Ceci  tient  natu- 
rellement à  la  matière,  car  ce  ne  sont  pas  des  faits 
et  des  dires  sur  lesquels  on  puisse  être  blasé 
parmi  nous  que  les  us  et  coutumes  de  ces  peu- 
plades, leurs  croyances,  leurs  pratiques,  leurs 
jurisprudences  si  diverses  en  ce  qui  touche  les 
différents  acte§  de  la  vie  humaine  ou  sociale.  Le 
seul  regret  que  je  manifesterai  —  un  regret  que 
l'auteur  ne  comprendra  peut-être  pas  —  c'est 
raS|>ect  rébarbatif  et  inquiétant  du  titre,  qui  sans 
doute  aura  déjà  dû  écarter  plu^  d'un  lecteur. 

«  Je  ferai  la  même  remarque  à  propos  d*un  vo- 
lume d'un  genre  tout  dif!éreAt,  mais  tout  aussi 
savant  et  tout  aussi  attrayant,  de  M.  Gustave  An- 
dressen   sur    l'étvmologie    populaire   allemande 


Ueber  Deutsche  Volksetymologie^  un  vol.  in-8, 
chez  Hennihger  frères,  à  Heilbronn,  et  J.  Peelman 
et  C",  189,  boulevard  Saint-Germain,  à  Paris). 
Cependant,  malgré  son  titre  peu  alléchant,  ce 
livre  vient  d'atteindre  sa  cinquième  édition.  Ce 
résultat  démontre  surabondamment  les  rares 
qualités  d'érudition,  de  perspicacité,  de  sagacité 
et  d'ingéniosité  que  l'auteur  a  su  lui  donner. 
Grâce  à  sa  sûreté  d'érudit,  à  sa  finesse  de  flair, 
M.  Andressen  obtient  des  résultats  surprenants, 
des  découvertes  extraordinaires.  Des  volumes  de 
ce  genre  sont  de  véritables  vulgarisateurs  qui 
rendent  agréables  les  sujets  les  plus  ardus. 


«  Peut-être  nos  lecteurs  trouveront-ils  le 
moment  opportun  pour  voir  signaler  à  leur 
attention  le  dernier  volume  de  M.  Geffcken,  dont 
la  deuxième  édition  vient  de  paraître  sous  le 
titre  Politische  Feder^eichnungen  (Croquis  politi- 
ques) chez  Hermann  Paetel,  à  Berlin  (J.  Peelman 
et  C*%  189,  boulevard  Saint-Germain,  à  Paris). 
Ancien  ministre  accrédité  à  Berlin  et  à  Londres, 
des  villes  librei  d'Allemagne,  M.  Geffcken  n'est 
point  le  premier  venu  :  il  a  été  mêlé  à  bien  des 
affaires  délicates  et  a  su  garder  dans  un  coin  de 
sa  mémoire  le  souvenir  précis  de  nombre  de  faits 
dont  il  a  été  le  témoin.  Si  l'on  ajoute  à  ceci  la 
valeur  d'écrivain  et  d'économiste  qu'en  Allema- 
gne on  s'accorde  à  lui  reconnaître,  ce  sera  peine 
inutile  d'insister  sur  les  mérites  de  ce  volume 
qui  rassemble  des  études  fortes  et  nourries  sur 
l'empire  britannique,  le  prince  consort,  lord 
Palmerston,  lord  Beaconsfield,  Gladstone,  le 
baron  Nothomb  et  le  comte  de  Circourt. 


Les  œuvres  du  prince  Rodolphe  d'Autriche.  —  Au 
moment  même  ou  l'héritier  de  la  couronne  d'Au- 
triche allait  trouver  une  mort  inattendue  à  Mayer- 
ling,  les  journaux  annonçaient  que  le  prince  était 
sur  le  point  de  livrer  à  l'impression  un  ouvrage 
important  sur  les  chasses  de  TAutriche-Hongrie. 
Le  volume,  illustré  par  les  principaux  artistes 
nationaux,  ne  devait  être  tiré  qu'à  deux  cents 
exemplaires,  de  même  que  les  ouvrages  précédents 
du  prince  Rodolphe  qui  n'ont  eu  qu'un  tirage 
très  restreint  (nous  citerons  Quinze  jours  sur  le 
Danube  et  Un  voyage  en  Orient),  Que  va-t-il  ad- 
venir de  cette  publication  qui  n'aurait  pas  eu  sans 
doute  pour  seul  mérite  d'être  due  à  un  futur  em- 
pereur, car  le  prince  Rodolphe  avait,  de  l'avis  de 
beaucoup,  de  remarquables  connaissances  en 
histoire  naturelle  ? 

Sa  fin  soudaine  n'a  pas  été  non  plus  sans  jeter 
quelque  trouble  dans  le  comité  de  rédaction  de 
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la  Monarchie  austro-hongroise^  description  dé- 
taillée et  illustrée  de  rAutriche-Hongrie,  publi- 
cation de  très  longue  haleine  dont  quelques  volu- 
mes seulement  bnt  paru  (à  Vienne,  chez  l'éditeur 
A.  Holder)  et  dont  le  prince  Rodolphe  était  à  la 
fois  rinspirateur,  le  protecteur  énergique  et  le 
collaborateur  assidu.  Le  comité,  après  avoir 
placé  Tœuvre  sous  les  auspices  de  la  princesse 
Stéphanie,  veuve  du  prince  Rodolphe,  a  résolu 
de  remettre  à  plus  tard  la  partie  de  l'édition  hon- 
groise qui  devait,  avec  le  comité  de  Pesth,  contenir 
la  description  de  Gtidollo,  réservée  par  le  prince 
Rodolphe,  dont  il  n'avait  pas  remis  le  manuscrit. 
Le  comité  a  résolu  également  en  principe  d'écrire 
une  biographie  très  complète  du  prince,  sans 
toutefois  arrêter  aucune  époque  pour  ce  travail. 
Il  va  de  soi  que  la  Monarchie  austro-hongroise 
n'en  marchera  pas  avec  moins  de  régularité  vers 
son  achèvement. 

«  Nouveaux  périodiques.  —  La  croisade  prechée 
contre  l'esclavage  par  Mgr  Lavigerie,  et  soutenue 
avec  tant  d'énergie  par  le  gouvernement  allemand, 
*  a  son  contre-coup  dans  le  monde  des  lettres  et 
fait  sortir  de  terre  des  publications  comme  Die 
katholische  Welt,  revue  bi-mensuelle  rédigée  par 
plusieurs  membres  du  clergé  archiépiscopal  de 
Cologne  et  éditée  par  A.  Riffarth,  et  Gott  will  es! 
(Dieu  le  veut!),  bi-mensuel  égament. 

«  Dans  le  domaine  littéraire^  une  nouvelle 
revue  intitulée  Litterarische  Corresponden:^  und 
kritische  Rundschau^  dirigée  par  H.  Thoin,  éditée 
par  Armin  Boumann,  à  Leipzig,  se  propose  de 
renseigner  ses  lecteurs  autant  sur  les  hommes 
que  sur  les  oeuvres. 

«  Enfin,  parmi  les  publications  de   vulgarisa- 
tion  scientique,  une  revue  mensuelle,  Himmel 
und  Erdey  éditée  avec  un  luxe  de  bon  goût  par 
Hermann  Paetel,  de  Berlin,  a  pour  rédacteur  en 
chef  depuis  sa  fondation,  qui  date  à  peine,  M.  Wil- 
helm  Meyer,  astronome  distingué  et  président  de 
la  Société  berlinoise  t/ra«ia,  dont  la  présente  revue 
est  l'organe  officiel.  UUrania  a  pour  objectif  de 
«  populariser  les  sciences  naturelles  et  de  répan- 
dre dans  la  mesure  de  ses  forces  les  jouissances 
que  procure  la  connaissance  de  la  nature  »  ;  ce 
programme  s'applique  naturellement  à  Himmel 
und  Erde  (Ciel  et  Terre)  qui  est  un  des  moyens 
mis  en  œuvre  par  la  Société  pour  arriver  à  son 
but.  La  rédaction  est  de   premier   choix,    à    en 
juger  par  la  liste  des  collaborateurs,  dont  la  plu- 
part ont  des  noms  bien  connus  du  monde  savant. 
Il   ne  reste  qu'à' souhaiter  à   ces   honorables  de 
ne  point  perdre  de  vue  le  côté  de  vulgarisation 
que  doit  avoir  la  publication,  et  qu'a  su  ménager 
avec  beaucoup   de  tact  leur  rédacteur  en  chef, 


M.  Wilhelm  Meyer  dans  son  récent  volume  sur 
les  origines  de  la  terre  et  des  choses  terrestres 
(Die  Entstehung  der  Erde  und  des  Irdischen,  un 
vol.  in-8  de  quatre  cents  pages,  chez  Hermann 
Paetel,  à  Berlin,  et  J.  Peelman  et  C*%  189,  bou- 
levard Saint-Germain,  à  Paris).  » 

Aj'outons  à  cette  nomenclature  raisonnée  l'an- 
nonce d'une  nouvelle  revue  typographique  : 
Technische  Jahrbuchfûrden  Buch-und  Kunstdruck 
(Revue  de  la  librairie  et  de  l'imprimerie),  publiée 
et  imprimée  à  Salzbourg,  Autriche,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Anton  Halanska. 


Angleterre.  —  La  Société  des  anciens  textes 
anglais  (Early  English  Text  Society)  vient  de 
mettre  en  distribution,  parmi  ses  membres,  la 
première  partie  du  Canterhury  Psalter^  édité  par 
Mr.  F.  Horsley,  d'après  le  manuscrit  unique 
conservékTrinity  Collège,  Cambridge(circa  n5o), 
et  la  quatrième  partie  du  Bruce  de  Barton,  édité 
par  Mr.  Skeat. 

—  La  maison  Macmillan  et  C*%  de  Londres,  a 
publié,  pendant  le  mois  de  février  :  Natural  /«- 
heritance^  par  Francis  Galton,  Neighbours  on  the 
Greerty  nouveau  roman  en  trois  volumes  de 
Mrs.  Oliphant,  un  choix  d'études  lues  à  la 
«  Wordsworth  Society  »  par  Mr.  William 
Knight  et  réunies  sous  le  titre  de  Wordsworth- 
iana,  the  Critical  Period  in  American  History 
(iy83'iy8g)y  par  John  Fiske,  et  le  premier  vo- 
lume de  la  série  que  nous  avons  annoncée  : 
English  Men  of  Action,  Ce  volume  est  consacré, 
comme  on  le  sait,  au  général  Gordon,  et  dû  au 
colonel  sir  William  Butler.  Il  a  été  suivi  de 
Henry  the  Fifth^  par  le  révérend  A.  J.  Church; 
en  mai  paraîtra  Lord  Laurence^  par  sir  Richard 
Temple,  et  en  juin  Wellington^  par  Mr.  George 
Hooper. 


—  Mr.  D.  G.  Ritchie,  de  Jésus  Collège,  Oxford, 
prépare  un  volume  de  lettres  écrites  par  Mrs. 
Carlyle  et  dont  la  plupart  sont  inédites. 

—  Mr.G.F.Warner,duBritish  Muséum, prépare, 
pour  le  Roxburghe  Club,  une  édition  des  voyages 
de  Mandeville.  Il  a  récemment  distribué /Ae  M- 
roure  of  Mans  Saluacione,  édité  par  Mr.  Alfred 
H.  Huth,  et  qui  est  une  traduction  anglaise  du 
XV"  siècle  du  Spéculum  Humanœ  Salvationis.  Le 
manuscrit  de  cette.traduction  est  unique. 


—  La  Spenser  Society  annonce  une  nouvelle 
série  dont  le  premier  volume  sera  le  Polyolbion 
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de  Druyton,  avec  le  titre  gravé,  le  portrait  du 
prince  Henry,  et  trente  et  une  cartes  de  comtes. 


—  On  annonce  un  nouveau  volume  de  vers  par 
Mr.  Algernon  Swinburne,  sous  le  titre  de  Poems 
and  BalladSj  Third  Séries. 


—  Depuis  le  20  mars,  les  éditeurs  Cassel  et  C'« 
publient  un  nouveau  journal  hebdomadaire  illus- 
tré, intitulé  Worky  et  s'adressant  aux  ouvriers 
de  tout  ordre,  aussi  bien  qu'aux  amateurs  et  aux 
artistes. 

—  La  Société  anglaise  pour  Tétude  des  lé- 
gendes et  des  mœurs  des  bohémiens  {the  Gtpsy 
Lore  Society)  commence  la  publication  d'un  jour- 
nal où  seront  consignés  les  résultats  des  recher- 
ches de  ses  membres  suc  là  sujet  qui  les  intéresse 
en  commun. 


Ëtats-Unis.  —  Parmi  les  publications  mises 
en  vente  par  la  maison  Houghton,  Mifflin  et  C", 
de  Boston  et  de  New-York,  pendant  le  mois  de 
mars,  nous  remarquons  :  les  œuvres  du  philo- 
sophe et  économiste  Rowland  G.  Hazard,  en 
quatre  volumes;  A  Quaker  Girl  ofNantucket,  ro- 
man plein  de  fraîcheur  et  de  grâce,  par  Mary 
Catherine  Lee,  et  les  poésies  d'Emma  Lazarus. 


—  Le  i*'-mars  a  paru  à  New-York  (Sg,  West 
Fourteenth  Street)  le  premier  numéro  d'une  pu- 
blication nouvelle  intitulée  La  Revue  française. 
Elle  a  pour  but  de  donner  au  public  des  Etats- 
Unis  des  œuvres  choisies  parmi  les  meilleures 
des  écrivains  français,  avec  des  éclaircissements 
quand  il  en  est  besoin  et  des  études  sur  la  langue 
et  la  littérature  françaises  par  des  critiques  et  des 
professeurs  compétents.  La  Revue  française, 
sans  être  exclusive,  s'attachera  de  préférence  aux 
œuvres  contemporaines. 


FRANGE 

Alfred  de  Musset  inédit.  —  Un  professeur  de 
Marseille  a  envoyé  aux  Annales  un  sonnet  de 
Musset  qu'il  déclare  absolument  inédit.  Il  en 
tenait  la  copie  de  M.  Pons,  Tavant-dernier  secré- 
taire de  Sarnte-Beuve.  Le  voici  : 

A  George  Sand* 

Telle  de  VAngelus  la  cloche  matinale 
Fait  dans  les  carrefours  hurler  les  chiens  errants, 
Tel  ton  luth  chaste  et  pur,  trempé  dans  Teau  lustrale, 
0  George,  a  fait  pousser  de  hideux  aboiements. 

Maisquand  les  vents  sifflaient  sur  ta  muse  au  front  pâle, 
Ta  n'as  pas  remué  ses  longs  cheveux  flottants  : 
Tn  savais  que  Phébé,  Tétoile  virginale 
Qui  soulève  les  mers,  fait  baver  les  serpents. 

Tu  n^as  pas  répondu,,  même  par  ua  sourire, 
A  ceux  qui  s'épuisaient  en  tourments  inconnus 
Pour  mettre  un  peu  de  fange  autour  de  tes  pieds  nus. 

Comme  Desdëmona,  tMnclinant  sur  ta  lyre, 

Quand  Torage  a  passé,  tu  n*as  pas  écouté, 

Et  tes  grahds  yeux  rêveurs  ne  s'en  sont  pas  douté! 


D'un  autre  côté,  le  correspondant  du  journal 
anglais  the  Bookseller  appelle  notre  attention  sur 
une  lettre  signée  «  Thomas  Delta  »  et  insérée 
dans  YAthena^um  du  9  mars,  où  Tauteur  analyse 
succinctement  un  fragment  dramatique  de  cent 
trente-quatre  vers  intitulé  Derniers  moments  de 
François  /•',  et  enfoui  dans  le  Keepsake  français 
de  i83i.  Les  extraits  qu'il  en  .donne  sont  trop 
courts  pour  être  d'un  grand  intérêt,  et  nous  pa- 
raissent de  plus  défigurés  par  quelques  fautes  de 
transcription.  Si  le' Keepsake  français  de  i83i 
nous  tombe  jamais  sous  la  main,  nous  vérifierons 
pour  nos  lecteurs  la  trouvaille  de  Thomas  Delta. 


—  Un  comité  s*est  décidément  formé  pour 
élever  une  statue  au  poète  de  Rolla  et  des  Nuits, 
La  souscription,  ouverte  par  «  la  Jeunesse  de 
France  »,  se  fait  chez  Lemcrre,  et  paraît  en  bonne 
voie  de  succès.  Une  maquette  de  statue  est  déjà 
laite.  Elle  est  Tœuvre  d'un  artiste  aussi  épris  des 
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lettres  que  de  son  art,  et  auquel  nous  souhaitons 
sincèrement  de  ne  pas  avoir  à  supporter  la  mSme 
décïpiion  que  pour  le  monument  de  Balzac. 
Nous  avons  nommé  M.  Marquet  de  Vassclot. 


Une  nouvelle  Société  littéraire.  —  Une  Société 
ouverte  aux  hommes  de  lettres  et  aux  artistes  de 
la  Brelagnt,  du  Poitou,  de  l'Anjou  et  du  Maine, 
vient  de  se  fonder  à  Paris,  sous  le  titre  de  Société 
artistique  et  littéraire  de  l'Ouest. 

Son  but  est  essentiellement  philanthropique; 
elle  se  propose  d'affecter  les  fonds  qu'elle  re- 
cueillera à  encourager  ses  compatriotes  qui,  dé- 
butant dans  la  carrière  des  lettres  et  des  arts,  ne 
trouvent  pas  dans  le  travail  des  moyens  d'exis- 
tence suffisants.  Elle  servira  également  à  établir 
des  relations  confraternelles  entre  les  artistes  et 
les  littérateurs  originaires  des  quatre  provinces 
susdésignées. 

Les  membres  fondateurs  ont  définilivement 
eonstitui:  leur  bureau  ainsi  qu'il  suit  ; 

Présideat  :  M.  Olivier  Merson,  critique  d'an.; 

Vice-présidents  :  MM.  Eugène  Bonnemére, 
homme  de  lettres,  et  Lansyer,  artiste  peintre'; 

Secrétaire  :  M.  René  Huelte,  publiciste; 

Trésorier  :  M.  F.-E.  Adam,  homme  de  lettres 
et,  aioutons  le,  poète  d'un  vrai  talent. 

Un  concours  poétique  en  province,  —  L'Acadé- 
mie des  Muses  santones  vient  de  publier  le  pro- 
gramme Je  son  concours  poétique  de  1889. 
Comme  les  années  précédentes,  l'Académie  fera 
imprimer  à  ses  frais  le  meilleur  volume  de  vers 
qui  lui  sera  présenté;  l'auteur  recevra  gratuite- 
ment 35o  exemplaires  de  son  œuvre,  et  le  prix 
offert  par  le  Président  de  la  République  lui  sera 
décerné.  Ce  prix  consiste  en  une  mainnifique  pièce 
de  la  Manufacture  nationale  de  Sèvres.  Il  y  aura 
plusieurs  autres  prix. 

Le  programme  complet  du  concours  est  adressé 
à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande  à  M.  Vic- 
tor Billaud,  secrétaire  de  l'Académie,  à  Royan 
(  C  h  a  r  e  n  te- Inférieu  re)  ■ 

ÉTRAHaSR 

Allemagne.  —  ta  a  Deutsche  Rundschau  ■  et 
le  procès  Geffcken.  —  Nos  lecteurs  ont  sans  doute 
conservé  quelque  souvenir  de  cette  affaire  soule- 
vée par  le  gouvernement  allemand  à  propos  de 
la  publication  du  journal  de  l'empereur  Frédé- 
ric lli,  affaire  qui  menaçait  de  prendre  des  pro- 
portions exagérées  et  qui  vient  de  finir  piteuse- 


mant  en  queue  de  poisson.  Après  une  ordonnance 
de  non-lieu  rendue  au  profit  de  M.  Geffcken,  qui 
avait  livré  le  manuscrit  à  la  Revue  dirigée  par 
M.  Rodenberg,  voici  que  la  saisie  opérée  sur  les 
numéros  de  ta  Deutsche  Rundschau  contenant  le 
journal  incriminé  est  levée  :  tout  est  bien  qui 
tinit  bien. 

Espagne.  —  Une  Jéte  littéraire  à  Barcelone. 
—  Nous  lisons  dans  l'Observateur  français  du 
17  mars  ; 

I  Une  grande  solennité  littéraire  a  eu  lieu  à 
Barcelone  le  16  février.  11  y  avait  cinquante  ans 
qu'avait  paru  un  recueil  de  belles  poésies  écrites 
dans  une  langOe  que  l'on  croyait  morte,  en  cata- 
lan. Ces  poésies,  sous  le  titre  Lo  Gayter  del  Ua- 
bregat,  furent  d'abord  publiées  dans  le  Diario  de 
Barcelone,  sans  porter  Je  nom  de  leur  auteur 
devenu  célèbre  depuis,  Joaquin  Rubio  y  Ors.  Le 
succès  de  ces  vers  fut  énorme. 

B  L'idiome  habituel,  l'idiome  vulgaire  dans 
lequel  depuis  si  longtemps  n'avait  chanté  aucun 
poète,  servait  tout  h  coup  à  exprimer  dans  un 
beau  langage  les  pensées  les  plus  élevées,  les 
émotions  les  plus  douces.  Ce  fut  un  événement 
plus  grand  encore  que  celui  que  produisit  chei 
nous  l'apparition  de  Mireille,  où  l'on  voyait  aussi 
un  dialecte  dédaigné  redevenir  une  langue  har- 
monieuse. Les  années  ont  passé,  mais  l'œuvre  de 
Rubio  y  Ors  a  conservé  son  prestige.  C'est  ce 
qu'a  prouvé  la  glorieuse  manifestation  qui  réu- 
nissait, dans  la  vaste  salle  du  Congrès,  une  foute 
enthousiaste,  heureuse  de  célébrer  le  cinquan- 
tième anniversaire  de  la  renaissance  littéraire  de 
ta  Catalogne.  De  nombreuses  poésies,  dont  plu- 
sieurs étaient  adressées  à  Rubio  y  Ors,  d'élo- 
quents discours  se  succédèrent  aux  applaudisse- 
ments du  public  qui  assistait  à  cette  fête,  et  à  la 
grande  émotion  de  celui  en  l'honneur  de  qui  elle 
avait  lieu. 

«  Le  livre  qui,  voilà  un  demi-siècle,  produisit 
une  si  vive,  si  durable  sensation,  méritait  bien  de 
reparaître  en  une  édition  nouvelle  :  aussi  vient-on 
de  publier  le  premier  volume  d'une  splendide 
réimpression  du  Gayter  del  Llobregat.  Un  seul 
tome  eût  été  bien  insuffisant,  parce  que  les  nom- 
breux amis,  les  admirateurs  que  Rubio  y  Ors 
compte  dans  toute  l'Europe,  ont  voulu  s'associer 
aussi  â  la  solennité  commémorative  de  Barcelone 
en  traduisant  ses  beaux  vers  dans  leur  langue. 
Le  poète  catalan  a  donc  tour  à  tour  été  interprété 
par  des  poètes  espagnols,  français,  provençaus, 
grecs,  allemands,  italiens,  qui,  de  cette  nouvelle 
édition,  font  réellement  une  édition  polyglotte.  1 
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A    TRAVERS   JOURNAUX     ET     PÉRIODIQUES 


—  Sous  ce  titre  :  Cotelle,  Bedau,  Bonnet,  mi- 
»iaturisles  du  nvii'  siècle,  M.  Jules  Guiffrey  donne 
à  l'Art  du  1"  mars  une  belle  et  solide  étude  sur 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  inti- 
tulé; Cartes  des  marches  et  mouvements  et  plans 
de  tous  les  ports  occupés  par  l'armée  du  Roy  corn- 
naniie  par  Sa  Majesté  en  personne  pendant  les 
campagnes  des  années  1 6^5, 1676,  iSj-j  eti6j8, 
contre  les  armées  confédérées  d'Espagne,  deHol- 
laadeet  de  Lunebourg f  cet  ouvrage  forme  4  to- 
loin« inscrits  sous  les  n'>789i,789a,7893et7894 
du  fonds  français  (Réserve). 

—  Nous  receYons  le  premier  numéro  d'une  re- 
nie de  petit  format,  la  Chronique  moderne  {bi- 
mensuelle, 14  fr.,  8,  boulevard  des  Italiens),  di- 
rigée par  MM.  Gabriel  Martinet  Robert  Bernier. 
Des  vers  inédits  de  Richepin  ,  des  critiques 
oonsciencieuses,  quelques  pages  endiablées  de 
Goudeau,  une  nouvelle  de  Léon  Cladel,  et  beau- 
coup d'autres  bonnes  choses  encore  mettent  du 
premier  coup  cette  publication  au  rang  de  celles 
qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer. 


—  Le  CoMmer  rfe/'ilr(annoncecoiiime  devant 
incessamment  paraître  à  la  Librairie  de  l'Art,  ag, 
dté  d'Aotin,  les  deilx  premiers  volumes  d'une 
série  intitulée  Bibliothèque  littéraire  de  la  Fa- 
mille, sous  la  direction  de  M.F.Lhomme,  agrégé 
de  l'Université  et  professeur  au  lycée  Janson  de 
SaiUy. 

—  Dans  la  Grande  Revue{2i  février) que  dirige 
avec  tant  de  goût  littéraire  et  artistique  M.Arsène 
Houssaye,  M.  Armand  Silvestre  continue  de  ré- 
diger ses  curieux  souvenirs  sur  un  café  Carlistes, 
ei  M.  Octave  de  Parisis  consacre  quelques  pages 
d'une  fine  psychologie  à  la  Dépravation  littéraire. 
CiioDs  encore,  au  milieu  de  beaucoup  d'articles 
remarquables  à  des  titres  divers  le  Théâtre  en 
Ruisie  :  ses  origines  jusqu'à  nos  jours ,  par 
M.  Pierre  de  Corvin  (Nevsky). 


—  On  lira  avec  plaisir  et  profit,  dans /'/nifruc- 
tion  publique  du  9  mars,  une  conférence  de  M.  F. 
Brunetiére  sur  Racine  et  Andromaque.  On  y  ap- 
prendra que  si  les  romantiques  ont  dénigré  Ra- 
cine à  l'envi,  c'est  qu'il  était  trop  réaliste,  trop 
naturaliste  pour  eux,  et  que  si  ses  contemporains 
l'ont  tant  discuté  et  finalement  l'ont  dégoûté  du 
théâtre,  c'est  que,  dans  ses  recherches  de  la  so- 
ciété  et  de  la  nature,  il  s'éloignait  trop  des  con- 
icéniques   de  son  temps. 


—  M.  Victor  Waille  exhume,  dans  \ARevue  bleue 
du  2  mars,  un  poème  inédit  de  Benjamin  Con- 
stant, qui  dormait  ignoré  dîns  les  archives  de  la 
a  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  ■,  de 
Poligny.  Ce  manuscrit  contient  plus  de  quatre 
mille  vers  de  différentes  mesures,  formant  un 
poème  qui,  sous  ie  titre  de  :  te  Siège  de  Soissona, 
roman  du  vi*  siècle,  en  vers  libres,  est  un  violent 
et  curieux  pamphlet  contre  Napoléon. 


—  La  Revue  de  géographie,  que  dirige  avec 
autorité  M.  Ludovic  Drapeyron,  publie,  dans 
son  numéro  de  mars,  ie  commencement  d'une 
étude  très  intéressante  sur  le  marchand -voyageur 
Tavernier  11670-1689).  M.  Ch.Joret,  l'auteur  de  ce 
travail,  a  trouvé  un  manuscrit  provenant  de  la 
bibliothèque  de  Lamoignon,  qui  renferme  des 
fragments  des  sis  voyages  de  Tavernier,  avec  des 
variantes  nombreuses  et  importantes.  Il  a  aussi 
euà  sa  disposition  des  documents  inédits  qui  lui 
permettent  de  redresser  plusieurs  erreurs  cou* 
rantes,  et  de  déterminer  le  Heu  de  la  mort  et  de  la 
sépulture  de  ce  célèbre  voyageur. 


—  La  Revue  des  langues  vivantes,  à  laquelle  le 

professeur  A.  Wolfromm  a  su  assurer  le  succès 
(Havre,  9,  rue  Casimir-Perier,  un  an:  la  fr.),  pu- 
blie, dans  son  numéro  de  mars,  une  remarquable 
étude  sur  Samuel  Taylor  Coleridge,  par  un  des 
jeunes  littérateurs  français  qui  connaissent  le 
mieux   la    littérature  anglaise,   M.  Gabriel  Sar- 
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lo    romaTque   vulgaire  la  place  littéraire  que  le 
j(roc  pseudo-classique  a,  selon  lui,  usurpée. 

(ai|  Une  critique  élevée  du  roman  psycho- 
loffiquc  récemment  publié  par  M.  Edouard  Rod, 
le  Sens  de  la  vie.  Ce  morceau  estdûkM.Andre 
Hullays. 

—  Écho  de  Paris  (27  février)  Une  diatribre 
contre  Alfred  de  Musset,  par  M.  Edmond  Lepel- 
Icticr,  —  qui  est  coutumier  du  fait,  —  à  propos 
de  k  statue  qu'on  se  prépare  à  lui  élever. 

—  Il"  mars).  Un  dith)Tambe  de  M.  Henry 
l*aucr  en  l'honneur  d'Alfred  de  Miismi  el  à  pro- 
pos de  la  même  statue. 

Ce  iournal  coniinuede publier  rtnaiiqjemeni 
des  nouvelles  d'un  haut  rapjût  '^rtir^i^ï,  siences 
de  M.  TKcodore  de  BainiUe  «  Ji  M.  G-y  de 
Maupâf.«ant. 

—  Lstifette  .34  te^Tier  .  V:it  .:i-r:ioq:jt  on 
M-  Franoisq;;*  Sarcey  :i:T  -.^t  £i_t^£  i— ;:Minie 
et  un  peu  xiniiçree  de  M.  ^  ^~-' ~  d;  K  C.i.reàt, 
d^'  To'.i^oî,  d«  homtnw  ds  .t  j.^:.-fcr!:.r  e:  de 
Je«i-.ne  d  Arc, 
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Depuis  le  i8  mars,  le  Gil  Blas  publie  chaque 
lundi  une  nouvelle  comme  sait  en  imaginer  et  en 
étrire  notre  ami  et  collaborateur  Jean  Richepin. 

—  Journal  de  la  santé  (17  mars).  Un  article  du 
D'  E.  Monin,  sur  la  Crampe  des  écrivains. 

—  La  Loi  (22  février).  Une  étude  de  M.  Julien 
Bregeault  intitulée  :  la  Loi  sur  la  presse  devant 
le  Sénat, 

—  Le  Temps  (26  février).  Un  article  remarqua- 
ble de  M.  Henry  Michel  sur  le  livre  de  M.  Ma- 
nouvrier  :  V Éducation  de  la  bourgeoisie  dans  la 
République,  L'ouvrage  n'est  déjà  plus  une  nou- 
veauté, mais  les  questions  qu'il  traite  et  les  réfor- 
mes qu'il  suggère  ne  cesseront  pas  de  longtemps 
d'avoir  l'intérêt  de  l'actualité. 

—  Enfin  le  roman  et  la  préface  de  M.  Quesnay 
de  Beaurepaire,  alias  Jules  de  Glouvet,  alias 
Lucie  Herpin,  ont  donné  lieu  à  quantité  d'articles 
divers  de  ton  et  d'opinion,  parmi  lesquels  nous 
citons,  un  peu  au  hasard,  ceux  de  M.  Félicien 
Champsaur  d^ns .l'Événement  du  10  février;  de 
M,  Georges  Montorgueil  {le  Faux  nes^  de  Lucie 
Herpin]  dans  le  Paris  du  1 3  ;  de  M.  Henry  Bauer, 
fulminant  contre  M.  de  Beaurepaire  et  contre 
l'Académie^  dans  l'Écho  de  Farts  du  18,  et  de 
M.  Louis  de  Gramont  {Idéalisme  et  Réalisme)^ 
dans  l'Intransigeant  à\i  5  mars;  pour  être  émt 
dans  un  journal  où  la  littérature  cède  le  pas  aux 
polémiques  politiques  les  plus  violentes,  ce  der- 
nier article  ne  nous  semble  pas  le  moins  raisotn- 
nable,  il  s'en  faut.  ! 


ETRANGER 

Allemagne.  —  Nous  signalons  aux  bibliogra- 
phes, dans  le  Centralblatt  f'ùr  Bibliothekswesen 
de  mars  (Leipzig,  Otto  Harrassowitz,  éditeur),  une 
liste  des  incunables  imprimés  à  Cologne  et  con-; 
serves  dans  la    bibliothèque    grand-ducale    dei 
Darmstadt,  par  le  docteur  R.  Busch. 


—  Dans  la  revue  de  M.  Paul  Lindau  Nord  und 
sud  (mars),  M.  H.  Zschalig,  de  Dresde,  consacre 
quelques  pages  aux  femmes  poètes  de  notre 
vieille  littérature  française,  telles  Marie  de  France, 
Christine  de  Pisan,  Louise  Labé,  Catherine  Des- 
roches. Quelques  lais  ou  élégies,  dont  le  choix 
est  heureux  et  la  traduction  fort  bien  réussie, 
ajoutent  de  l'agrément  à  son  travail. 


—  A  propos  de  la  récente  publication  »  à  Berlin 
et  à  Londres,  de  Touvrage  intitulé  Reproductions 


of  original  drawings  by  Rembrandt  Harmens^ 
van  Ryit,  edited  by  F.  Lippmann^  mth  the  assis- 
tance  of  W.  Bode^  Sidney  Calvin^  F.  Seymour 
Haden  and  J.  F.  Heseltine,  la  revue  artistique  du 
professeur  docteur  Cari  von  LUtzow,  Zeitschrift 
fur  bildende  Kunst  (21  février)  publie  quelques 
pages  de  M.  A.  Bredius  sur  les  dessins  de  Rem- 
brandt {Die  Hand^eichnungen  Rembrandt),  avec 
quelques  reproductions  bien  choisies  et  bien  ve- 
nues. 

Angleterre.  —  Nous  lisons  danç  the  Aca^ 
demy  (23  février)  :  Le  Livre  pour  février  s'ouvre 
sur  une  proposition  de  M.  Uzanne  pour  la  fonda- 
tion d'une  Société  de  <f.  Bibliophiles  contempo- 
rains, »  dont  le  but  est  de  publier  et  de  comparer 
des  travaux  et  des  recherches  bibliographiques. 
Il  y  a  toujours  quelque  difficulté  à  mettre  en  opé- 
ration des  sociétés  internationales  ;  mais  il  n'existe 
pas  de  raison,  à  première  vue,  pour  que  celle-ci 
ne  soit  pas  un  succès.  Deux  autres  articles  vien- 
nent ensuite  dans  la  première  partie.  L'un  est 
une  étude,  avec  un  bon  portrait,  d'Eugène  Ren- 
duel,  l'éditeur  des  romantiques  de  la  première 
heure,  avec  les  notices  de  quelques  livres  impri- 
més 

Suivant  le  rituel 

De  Renduel, 

comme  le  chante  un  aimable  barde.  L'autre  dis- 
cute et  cite  une  partie  de  la  correspondance  de 
Casanova  avec  le  prince  de  Ligne.  Nous  avouons 
que  l'attention  accordée  à  M"*  Seingalt  par 
quelques  personnes  nous  paraît  un  peu  exces- 
sive; mais  il  en  peut  sembler  autrement  à  d'au- 
tres. 

—  A  noter  dans  the  Art  Magasine  (Cassell)  de 
février,  outre  la  continuation  des  articles  descrip- 
tifs de  miss  L.  C.  Higgin  sur  la  pittoresque  île 
d'Arran,avec  dessins  appropriés,  la  troisième  par- 
tie de  la  revue  des  portraits  de  Dante  Gabriel 
Rossetti,  par  son  frère  William  M.  Rossetti,  avec 
\  un  dessin  de  lui  le  représentant  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  et  un  fac-similé  d'un  très  beau  crayon 
iXris  après  sa  mort  par  Frederick  J,  Shield.  Le 
même  journal  publie  depuis  janvier,  une  étude 
sur  le  journalisme  illustré  en  Angleterre,  plein 
de  renseignements  curieux  et  de  reproductions 
d'illustrations  intéressantes  par  des  dessinateurs 
du  temps  passé  comme  Leech  et  Rowlandson. 


The  Bookworm  de  mars  insère  quelques  pages 
recommandables,  bien  que  ne  donnant  rien  de 
nouveau  sur  les  Elzevirs  et  leurs  bibliographes,  si- 
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gnées  Bookhunter.  Nous  signalons  en  outre  une 
notice  sur  un  éditeur  célèbre  à  Londres  au  siècle 
dernier,  John  Newbery,  et  nous  reproduisons  ce 
quatrain  macaronique  que  le  Bookworm  offre 
comme  légende  d'ex^libris  : 

Qui  ce  libre  (sic)  volera, 
Pro  suis  criminibus, 
Au  gibet  il  dansera, 
Pedibus  pendentibus. 


.  —  Dans  le  numéro  de  mars  de  the  Forlnightly 
Reviewy  M"«  Blaze  de  Bury,  —  dont  Timprimeur 
estropie  le  nom  à  la  fin  de  Tarticle  en  Blaye  de 
.Bury,  —  donne  une  longue,  diffuse  et  très  extra- 
ordinaire étude  sur  ce  qu'il  lui  plaît  d'appeler 
ihe  Décadence  of  French  Thought^  «  La  Déca- 
dence de  la  pensée  française.  »  Si  M°*'  Blaze  de 
Bury  connaissait  la  pensée  française,  qu^elle  prend 
pour  sujet  de  ses  attaques  et  de  ses  reproches,  elle 
n'aurait  pas  eu  celle  d'envoyer  pareille  élucubra- 
tion  à  une  Revue  de  Londres,  car  rien  n'est  moins 
français  que  cette  pensée  là. 


—  Mr.  Garnet  Smith  consacre,  dans  the  Gent- 
leman! s  Magapne  de  mars,  quelques  pages  inté- 
ressantes et  émues,  mais  quelque  peu  sentimen- 
tales et  d'un  ton  légèrement  suranné,  à  Gérard 
de  Nerval.  A  lire  aussi  dans  ce  numéro  une  étude 
sur  le  Saint-Graal  (the  Holy  Grail),  par  le  révé- 
rend Henry  Stuart  Fayan,  à  propos  du  livre  que 
nous  avons  annoncé  de  M.  Alfred  Nutt:  Studies 
on  the  Legend  of  the  Holy  Grail^  with  especial 
référence  to  the  Hypothesis  of  Us  Celtic  origin. 


sur  la  valeur  de  cette^ublicatîon  (London,  EUiot 
Stock  ;  un  numéro  :  eight  pence,  80  centimes). 


—  Un  travail  du  professeur  John  Ferguson  sur 
les  frères  Foulis  et  les  origines  de  Timprimerie  à 
Glasgow,  un  article  de  Mr.  Richard  Copley 
Christie  où,  sous  le  titre  de^  Dynasty  of  Libra- 
rianSy  il  passe  en  revue  les  Bignon  qui,  depuis  Jé- 
rôme jusqu'à  Jean-Frédéric  (1642- 1783)  eurent  la 
garde  de  I4  librairie  ou  bibliothèque  du  roi  de 
France,  devenue  notre  bibliothèque  nationale; 
la  mise  en  lumière  par  Mr.  E.  Gordon  Duff  d'un 
imprimeur  anglais  du  xv* siècle,  inconnu  jusqu'à 
ce  jour  et  qui  ne  serait  autrequeJ.  Huvin,  impri- 
meur à  Rouen  dès  1490;  la  suite  des  études  si- 
gnées Theophrastus  junior  sur  les  bibliothécaires, 
•celle-ci  ayant  pour  sujet  spécial  the  Theoretical 
Librarian,  —  sans  compter  d'autres  articles 
moins  importants  ou  d'un  intérêt  moins  général, 
—  constituent  le  numéro  de  mars  du  nouvel  or- 
gane de  «  the  Library  Association  of  the  United 
Kingdom  »,   the  Library,  Il  est  inutile  d'insister 


—  The  Saturday  Review  (2  mars)  compare  cu- 
rieusement les  ventes  d'art  à  l'hôtel  Drouot  avec 
celles  qu'exécutent  les  auctioneers  anglais,  tels 
que  les  Christie,  les  Sotheby,  les  Puttick,  etc.  Il 
y  a  là  des  traits  pris  sur  le  vif  et  des  informations 
dont  tous  ont  besoin.  La  conclusion  est  que 
l'hôtel  Drouot  est  un  lieu  merveilleux  eu  son 
genre,  mais  que  les  Anglais  peuvent  d'autant 
mieux  se  contenter  de  ce  qu'ils  ont  qu'ils  le 
payent  moins  cher. 


Mr.  William  Roberts,  dans  Wit  and  Wisdom 
(9  mars),  consacre  une  demi-colonne  à  la  nou- 
velle société  des  Bibliophiles  contemporains  que 
fonde  notre  rédacteur  en  chef,  M.  Uzanne. 
Mr.  William  Roberts  aime  trop  les  livres  pour 
n'être  pas  partisan  du  projet.  Il  pense  seulement 
que  les  frais  exigés  des  membres  seront  trop  éle- 
vés, et  il  regrette  que  la  Société  ne  soit  pas  ou- 
verte à  toutes  les  bonnes  volontés  et  à  toutes  les 
bourses.  Voilà  qui  «  part  d'un  bon  naturel  i, 
comme  dit  La  Fontaine,  «  mais,  ajouterons- 
nous  avec  le  fabuliste,  quittez  ce  souci  »,  ce 
n'est  pas  une  société  populaire  que  M.  Uzanne 
désire  créer. 

A  ce  propos,  nous  lisons  dans  VÉcho  de  Paris: 

«  Notre  confrère  Octave  Uzanne,  qui  préside 
depuis  longtemps  aux  destinées  de  la  revue  le 
Livre^  vient  de  publier  un  projet  de  formation  de 
Société  d'amateurs  de  belles-lettres  et  de  beaux 
livres  qui  fera  parler  d'elle  dans  le  monde  des  cu- 
rieux et  des  délicats. 

«  Cette  Société  prendra  le  nom  de  «  Biblio- 
philes contemporains  ». 

«  Les  statuts  et  règlements  projetés  sont  fort 
ingénieusement  conçus  et  présentés,  et  toute  l'a- 
ristocratie des  lettres  et  des  arts  a  déjà  répondu 
à  l'appel  de  M.  Octave  Uzanne. 

«  La  réussite  de  la  nouvelle  Société  est  d'ores  et 
déjà  assurée,  et  comme  le  nombre  des  sociétaires 
ne  pourra  pas  dépasser  deux  cents,  il  est  proba- 
ble que  les  places  vacantes  seront  aussi  enviées 
et  aussi  ambitionnées  qu'un  fauteuil  à  l'Institut». 


États-Unis.  —  Le  grand  journal  de  New  York 
consacré  à  l'art  du  livre,  the  American  Book- 
maker^ a  publié,  dans  son  numéro  de  février,  tout 
un  supplément  rendant  compte  des  cérémonies, 
têtes  et  réjouissances  auxquelles  a  donné  lieu  le 


'^bfr"T  •^•— ^ 
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cent  quaire-vingt- troisième  anniversaire  de  la 
naissance  de  Franklin  (17  janvier).  Les  typos 
d'Amérique,  les  Typaitieitr,  comme  ils  s'in- 
liiulent  savamment,  s'y  sont  montrés  d'enthou- 
siastes et  dignes  descendants  de  leur  grand  an- 


—  Le  Hurper's  Magasine  de  mars  fait  l'hon- 
neur de  son  numéro  h  l'Institut  de  France.  Mr. 
Théodore  Child  a  écrit  sur  ce  sujet  une  étude 
assez  complète  et  propre  à  dissiper  chez  nos  voi- 
sins de  l'autre  coté  de  l'Atlantique  un  certain 
nombre  de  préjugés  et  de  misconceptions.  L'arti- 
cle est  illustré  de  nombreux  dessins,  à  la  fois 
réalistes  et  humoristiques,  dus  à  M.  Alexis  Le- 
maisire  et  gravés  par  MM.  Deis,  Hellawell,  Lewis, 
Heard,  Varley,  Lindsay,  Wolf  et  Tinkey. 


nous  apprend  que  Montesquieu  en  France,  de 
même  qu'Adam  Smith  en  Angleterre,  n'appar- 
tient pas  h.  la  classe  des  écrivains,  mais  plutôt  à 
celle  des  philosophes  ou  des  hommes  d'État.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  eïtraordinaire  dans  de  telles  bé- 
vues, c'est  qu'elles  sont  gratuites.  Qui  s'est  jamais 
avisé  de  demander  à  the  Ncttion,  de  New  York, 
son  opinion  sur  Montesquieu  ? 


—  Le  nouveau  périodique  publié  à  Philadelphie 
sous  le  titre  de  FoeC-Lorn  consacre,  dans  ses  deux 
premiers  numéros,  une  étude  bibliographique  à 
la  polémique  récente  entre  les  tenants  de  Bacon 
et  ceux  de  Shakespeare  {Récent  Bjcon-Skakespeare 
Literature,  par  W.  H.  Wyman).  On  ne  saurait 
dire  si  cette  liste  raisonnée  est  complète;  mais 
elle  est,  au  moins,  copieuse,  et  doit  être  consultée 
par  tous  ceux  qui  veulent  étudier  de  pri's  cette 
étrange  querelle  littéraire. 


^d;â^«yS'-^i^; 
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FRANCE 

M.  Jules  Allnrd,  père  d'un  jeune  écrivain  dis- 
tingué, M.  Léon  Allard,  e\  de  H"»  Alphonse  DauJei, 

M.   Allard,    qui  avait  oi:i:upé  une  grande  situation 

M"*  Aliard,   plusieurs  eiudes  lillcralres,  nolainniEnl 
un  volume  de  poésies  imiiulé  ;  lex  M,jrges  de  la  rie. 

^"Ht*- — 

—  M.  Anquez,  inspecteur  général  de  l'Université, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  vient  de  mourir  à 
rage  de  soixante-huit  ans  (tin  février). 

M.  Anquei  avait,  pendant  de  longues  années,  clé 
professeur  d'histoire  au  lycée  Saint-Louis. 


Nous  apprenons  la  mon  (lévrier)  de  M.  Lu- 
dovic Carrau,  professeur  adjoint  de  philosophie  et 
directeur  d'études  à  la  Fucuite  des  leitres  de  Paris. 
Quoique  jeune  encore,  M.  Carrau  s'était  fait  connaître 
par  des  iravaui:  dislingues  sur  la  Morale  utilitaire e.t 
sur  la  Philosophie  anglaise.  Plusieurs  fois  lauréat  de 
l'Institut,   i!  avait  posé,  l'an  dernier,  sa  candidature 


1  plac 


itiques 


l^arrai  ses  principaux  travaux  nous  citerons  ; 

Exposition  critique  de  la  doctrine  des  passions  dans 
Descartes,  .Malebranclie  et  SpinO:{a,  1870; 

Lu  Morale  utililaire,  exposition  et  critique  des  doc- 
trines qui  fondent  la  muralu  sur  Vidée  du  bonheur,  1  Hyi 
(ouvrage  couronne  par  l'Académie  française  et  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques); 

Elude  sur  la  théorie  de  l'évolution  au  point  de  vue 
psychologique,  religieux  et  moral,  iMjij; 

La  Conscience  psychologique  et  morale  dans  l'indi- 
vidu et  dans  l'histoire.  18H8; 

Les  Preuves  de  l'immorlalité  de  l'âme  dans  le 
PhéJon,  188a  ; 

La    Philosophie    religieuse   en  Angleterre  depuis 
Locke  jusqu'à  nos  jours,  i883; 
De  l'Education,  précis  de  morale  pratique,  iSSy; 

Il  avait  traduit  les  deux  ouvrages  de  Flini  sur  la 
philosophie  de  l'histoire  en  France  et  en  Allemagne. 

Il  avait  donné  des  études  remarquées  à  la  Revue 
des  Deu.\-  Mondes,    k   la    Renne   phihsofliique,   i   la 


;  bleue,  et  des  édiiluns  classiques  de  plusieun 
es  d'Aristote,   de  Platon,  de  Sénèque  et  de  Du- 


ce  la  mort   d'un  detsialleur  de  !■• 
telli,  qui  avait  collabora  i  pluiieurt 


—  Un  annonce  la  mort,  à  l'Âge  da  quBranle-dïux 
ans,  de  M.  Aimé  Dollfus,  de  Mulhouse,  qui,  après 
avoir  longtemps  été  secrétaire  d'Emile  de  Girsrdia, a 
publié  plusieurs  romans  à  succès,  noummenl  le 
Vieu.x-  Roi  (mars). 

—  un— 

—  .Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Je«o-Baptiitï 
Gaume,  doyen  des  éditeurs  fiançais  cl  un  des  der> 
niiirs  médaille:!^  de  Sainte-Hélène,  qui  a  succombée 
Paris,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-sept  ans  (lo  mais.) 

M.  Gaume  avait  fait  les  campagnes  d'Alletnagne et 

la  bataille  de  Leipzig.  11  était  le  frère  de  M«'Gsume, 


M.  Lerambert,  inspecteur  ge'nérai honorairede 
'ersite,  maître  de  conférences  d'anglais  i  l'École 
aie,   professeur  à  l'École  des  pom»  et  chaussée» 

l'Kcole  du  génie  maritime,  examinateur  d'id> 
-Jii  à  l'École  navale,  est  mort  à  l'âge  de  soixiole- 


—   M.   le  D', 
lent  du  conseil 


oine-Leon  Legoueat,  ancien  prési- 
santé  des  années,  membre etto- 
médecine,  commiti- 
vient  de  mourir  1 


cien  président  de  l'Acadei 
deur  de  la  Légion  d'hoi 
Pans  (mars). 

M.  Legouesl,  né  à  Mciz  en  1820,  laisse  un  grand 
nonsbre  d'ouvrages  spéciaux  très  estimés,  noiiin- 
ment  le  Scniice  de  santé  des  armées  américaines  pen- 
dant la  guerre  des  Élata-Unis. 


—  Nous  apprenons  la  mon,  à  l'ige  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  de  M.  Emile  Loubens,  doyen  des 
chefs  d'institution  du  département  de  la  Seine,  che- 
valier Je  la  Légion  d'honneur,  et  olBcier  de  l'ioslrue- 
tion  publique  (marsV 
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M,  Loubens,  qui  avait  dirigé  pendant  plus  de  qua- 
taote  ans  une  des  principales  insiilutions  de  Paris, 
était  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages 
■cignement. 


rt  lie  M.  Charles  Martîns, 
[en  professeur  au  Collèf^e 


On 

membre  de   l'Ins 

de  France.  M.  Mi 

jardin  botanique  de  Montpellier,  lit  avec  M.  Bravei  la 

Jameuie  ascension  du  mont  Blanc  (mars). 


^  M,  Gustave  Naquet,  ancien  rédacteur  en  chef 
iaPetipte,  de  Marseille,  et,  en  dernier  lieu,  du  Petit 
Dauphinois,  de  Grenoble,  vient  de  mourir  à  Mar- 
inlle. 

M.  Naquet  avait  été  en  1848,  attaché  au  secrétariat 
du  gouverne  me  ni  provisoire  et  exilé  en  1849.  De  re- 
lour  en  France,  après  l'amnistie,  il  combattît  le  ré- 
gime impérial  dans  différents  journaux.  Le  7  jan- 
ïier  1871  il  fui  nommé  préfet  de  U  Corse;  mais  il 
neresla  qu'un  mois  à  ce  poste.  Rentré  dans  le  jour- 
Pïlitmc,  il  fonda  successivement  \e  Peuple  k  tAar- 
itiUe,  \ a  Tribune  à  Bordeaux,  et  collabora,  i  partir 
de  [S77,  au  Ralliement  et   à  divers  journaux  de  pro- 


—  M.  P.-V.  Nice,  conseiller  général  du  canton  de 
Craonne,  adminislraieur-gérani  du  Courrier  de 
FAisne,  est  mort  à  Pommiers  {[5  février). 

C'êraii  un  agriculteur  distingué. 


■^  M,  Jules  Ozenne,  qui  fui  longtemps 
général  du  ministère  du  commerce,  puis 
pendant  quelques  semaines,  après  1b  chute  du  cabi- 
net du  Scize-Mai,  est  mort  â  Torcy  (Seine^t-Marne), 
i  l'âge  de  soixante-diï-neuf  ana(2  mars). 

Il  avait  été  promu  au  grade  de  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur  en  1873,  pour  ses  travaux  sur  les 
traiicE  de  commerce  et  les  négociations  à  l'étranger 
dont  il  avait  été  chargé  par  M,  Thiers. 

^  M.  Gabriel  Salvador,  colonel  d'artillerie  en  re- 
Iniie,  commandeur  delà  Légion  d'honneur,  est  dé- 
cédé à   Paris,   le  31    février,  à   l'âge  de  soixante-dix 

Gabriel  Salvador  fut  a  la  fois  un  officier  de  mérite 
c  distingué.  Auteur  de  travaux  techniques 


csttinés  s 


■   l'a: 


e  pri- 


I  le  grade  de  général  de  brigade 
allait  récompenser  ses  brillants  services  et  se  relira 
dans  sa  terre  de  la  Commanderie,  près  de  Ballan 
(indre-et-Loire),  où  il  se  consacra  désormais  aux 
lettres  et  à  l'agriculture.  Il  publia  un  ouvrage  étendu 
Et  remarquable  sur  la  vie  et  les  œuvr-îs  de  son  oncle, 
Joseph  Salvador,  auteur  de  Paris,  Rome  et  Jérusalem. 
■  mi- 
■^  M.  Edmond  Scherer,  sénateur,e»t  mort  à  l'âge 
de  ioiiante-quatorze  ani,  (.5  mars). 


2J3 


logiques  et  lilté 
Klèvedela  fai 
professeur  de  théologii 
orthodoxie 

Cette  e'poque  de 

lume  de   Mélanges.  La   théologie  l'absorbait  e _ 

quand  il  rédigea  avec  M.  Colani   la  Revue  de  Stras- 

Puis,  quittani  les  universités  et  les  chapelles,  il 
entra  dans  !a  vie  parisienne,  et  l'intraitable  ralvi- 
niate,  en  face  de  ce  heurt  d'idées  et  de  passions,  se 
prononça  dcfinitivement  pourle  libre  examen,  et  con- 


Lvre  considérable;  se 
ires  lui  survivront. 
Itë  protestante  do  Strasbourg,  puis 
!,  il  débuta  par  une 
iste  dont  la    rigidité   jeta   quelque 


iribua  à  entraîner  l'Eglise 

protestante  dans  les  voies 

ns  de  ses  pasteurs  se  sont 

hardiment  enBagés. 

C'est  atorsque  M.  Scher 

er  participa  avecM.NefTizer 

à  la  fondation  du  Temps. 

Politique  intérieure  et  e 

léricure,  critique  littéraire. 

il  aborda  tous  les  sujets 

vec  une  abondance  ei  une 

érudition  dont  la  grâce  H u 

ide  de  son   style  tempérait 

parfois  l'austérité. 

En  1871,  les  électeurs  d 

Seine-et-Oiae  l'envoyèrent 

à  rAssemblee  nationale,  où  il  nt  partie  du  centre 
gRuche.  Les  Lettres  de  Versailles,  qu'il  adressa  au 
Temps,  sont  des  plus  remarquables.  Elles  valaient 
les  plus  éloquents  discours,  que  la  faiblesse  de.sqn 
organe  lui  interdisait  d'apporter  à  la  tribune. 

Elu  sénateur  inamovible,  M.  Scherer  demeura  fi- 
dèle à  ses  doctrineslibéraleset  modérées.  Mais  il  con- 
sacra !n  meilleure  pan  de  son  talent  aux  lettres  et  à 
la  philosophie. 


-  On  a 


-t(m 


■s)  du  Cl 


litaine  de  fré- 
gate Louis  du  Temple,  qui  servit  à  l'armée  delà 
Loire  comme  général  de  brigade.  H  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  techniques  estimés.  C'était  le  frère  du 
fougueux  députe  royaliste  de  l'Assemblée  de  1871,  et 
on  l'a  souvent  confondu  avec  lui,  bien  qu'il  profes- 
sai des  opinions  politiques  diamétralement  opposées. 


On   annonce  la  mort  (mars)  de  M.  Vast,  le  ro- 
mancier dont  la  collaboration  avec  M.Ricouard,  mort 

pulaire.  Il  était  né  en  tSbo.  Les  principaux  romans 
dua-â  sa  collaboration  avec  M.  Ricouard,  sont:  la 
Vieille  Garde,  le  Tripot,  la  Jeune  Garde,  le  Général 
etc.  Au  théâtre,  il  avait  donné,  toujours  avec  M.  Ri- 
couard :  la  Croix  de  l'alcade,  le  Parisien,  lus  Cerises, 
la  Rue  Bouleau,  etc.  M.  Vast  était,  depuis  prés  d'un 
an,  à  laVille-Évrard. 


-^  Nous  apprenons  du  r.aire  la  mort  d'un  Fran- 
çais qui  remplissait  en  Egypte  une  fonction  impor- 
tante, S.  Eic.  Victor  Vidal-Pacha,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  11  était  directeur  de  l'École  de  droit 
du  Caire. 

Il    est  décédé  à  l'âge  Je  cinquante-six  ans  (février). 


■?*-« 

n 


.t; 


^ 


AUemeigiie.  ~—  Nous  avons  appris  la  mort  du 
D'  von  HoItzendorfT,  professeur  de  droit,  en  réputa- 

De  Cassel,(n 


e  la  roort  deM.F. 
l'AcBdémie  de  peinture  de  cette 
lire  et  critique  d'art  fort  appré- 


Muller,  dir 
ïiHe,  peinii 

[,e  professeur  Muller  était  âgé  de  quatre-vingt-sept 


Angleterre- 

professeur  de  c 


I.'Athtaœam 

de  Mr.  Philip  Henry  Delamotte, 
le  dessin  au  Kîng's  Collège  de  Londres  et 
comme  artiste  et  écrivain  d'an.  M.  Deta- 

Sgé  de  soisânte-huit  ans. 


^—  Un  généalogisie  ^cosuis  de  grand  savoir,  Mr. 
Thomas  H.  Cockburn  Hood,  est  mort  le  i6  janvier  i 
Edimbourg,  à  l'Age  de  BOiianie-neuf  ans. 


— •  Noua  apprenons  la  mort  (fin  février)  d'un  éru- 
dit  irlandais,  le  D'  Thomas  Maguire,  professeur  de 
philosophie  et  de  morale  à  Trinity  Collège,  Dublin, 
et   connu   par    son   allichement   aux  doctrines   pla- 


Miss  Mary  Whately,  dont  le  père  fut  archevfr 

que  de  Dublin,  vient  de  mourir  (mars)  en  Egypte  à 
l'âge  de  64  ans.  On  a  d'elle  Ragged  Life  in  Egypt, 
et  plusieurs  autres  ouvrages. 


-m*" 


Belgique.-^  Une  dépfche  de  Mona  (9  mars)  an- 
nonce la  mori  à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  de  M. 
Antoine  Clease,  le  célèbre  chansonnier  populaire 
belge. 

En  lii^è,  dansune  lettre  adressée  à  Antoine  Clesie, 
Béranger  le  saluait  ;  ■  Vous  voilà,  selon  mol,  par- 
venu au   premier  rang  des  chansonniers  de  notre 


(rin 


t  du  jeune  poète  et   1 
ivait   pas   vingt-neuf    t 


rs). 


Bohème.  —  Le  docteur  Isidore  Sojka,  un  des 
professeurs  les  plus  distingues  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Prague,  s'est  brûlé  la  cervelle  dans  un  ac- 
cès de  mélancolie  (fcvrier).  II  n'avait  que  trente-huit 
ans.  M.  Sojka  avait  fondé  un  musée  bactériologique 
i  Prague.  L'année  dernière  il  avait  dû,  par  suite  d'une 
grande  surexcitaiion  nerveuse,  suspendre  ses  cours. 


Golombio  ^—  Nous  apprenons  la  mon  de  M.Eli- 
sëo  Garcia,  attaché  à  la  légation  de  Colombie,  metu- 
bre  de  le  Société  de  Géographie  de  Paris,  qui  a  suc- 
combé le  18  février,  dans  sa  vingl-huitièroe  année. 


Étata-Unlfl. On   annonce   la   mort    (février) 

de  Miss  Susan  Cobbett,  la  fille  du  célèbre  William 
Cobbett.  On  a  d'elle  une  traduction  d'un  ouvrage  al- 
lemand et  un  traité  sur  les  verbes  français.  Elle  avait 
quatre-vingt-un  ans. 

■  ■•mi- 

•—  On  annonce  de  Chicago  la  mort  (i3  février) du 
Révérend  Albert  Zabriskie  Gray,  qui  laisse,  outre  des 
écrits  théologiques,  un  ouvrage  descriptif  sur  la  Pa. 
lestine  et  Mexico  as  II  is.  Il  avait  quarante-neuf  ans. 


I»*- 


^— Mr.  Justin  Jones,  éditeur,  libraire  ett  sous  le 
nom  de  Harry  Hszel,  écrivain  non  sans  mérite,  est 
mort  le  33  février  A  Cromwell,  Connectlcut.  Il  était 
Agé  de  soixante-quatorze  ans. 


^  Un  brillant  journaliste  américain,  Mr.  Pblllp 
H.  Welcb,  vient  de  mourir  à  Brooklyn  («5  février). 
Il  était  né  en 


■  •mi" 


Italis  ^—  On  annonce  la  mort  de  Cesare  Guasti, 
directeur  des  archives  de  la  Toscane,  éditeur  des 
lettrée  du  Tasse,  et  auteur  de  différentes  monographies 
entre  autres,  de  Le  Commissioni  di  Rinaldo  degli  Ah 
bijji  (février). 


te,  M.  Michel  Smirnofl', 
ans,  est  mort  i  Odessa 


Rnasle.  —  Un  savar 
k  peine  figé  de  quarante 
(fin  février). 

Il  s'occupait  de  travaux  d'histoire  naturelle,  de  géo- 
logie, de  botanique,  d'archéologie  et  d'anthropologie. 
Il  Ht  des  fouilles  en  Suanéiie  et  publia,  dans  la  Revut 
anthropoloKique,  des  articles  sur  les  peuplades  du 
Caucase   et  sur  les   tombes   préhistoriques  de  cette 

Le  Musée  préhistorique  de  Paris  possède  plusieurs 
crfines  curieux  oftéris  par  M.  SmirnofT  au  docienr 


—  Nous  apprenons  la  mort,  à  Paris  {6  mars),  du 
colonel  Sakoloff. 

Littérateur  de  talent,  Sokoloff  ^t  condamné,  en 
1873,  à  un  an  de  prison  pour  la  publication  d'un 
livre  socialiste:  Ut  Rifractairei.  Interné  dans  le  gou- 
vernement d'Asirakan,  il  parvint  i  s'échapper  et  se 
rendit  en  Suisse,  puis  en  Angleterre,  et  enfin  ici,  oii 
il  habitait  depuis  plusieurs  années. 

Le  colonel  Sokoloff  était  l'auteur  de  divers  ou- 
vrages scientifiques  de  valeur. 


L 'A  dm  in  tstrateur  -  Géra 


NR.  T.  FISHER  UNWIN'S  LIST. 
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velopper,  sous  sa  plume  distinguée,  cette  intéres- 
sante étude  de  femme  qu'il  intitule  simplement 
Madame  de  la  Sejrne,  et  dont  la  psychologie  est 
fouillée  avec  le  double  raffinement  d'un  lettré, 
d'un  penseur.  Le  caractère  de  l'héroïne,  très  spé- 
cial, attache  immédiatement  ;  il  faut  absolument 
prendre  parti  pour  elle  ou  contre  elle,  et  même 
si  ses  idées  particulières  sur  l'amour,  sur  le  ma- 
riage, ne  cadrent  pas  avec  nos  idées  d'hommes, 
nous  sommes  cependant  singulièrement  attirés 
par  sa  beauté,  par  sa  forme  sensuelle,  par  ce  bel 
éclat  de  fleur  luxuriante ,  destinée  fatalement  à 
être  cueillie  par  un  amant.  Nous  étudions  avec 
curiosité  ses  luttes,  ses  résistances  contre  sa 
propre  chair  ;  mais  il  entre  dans  notre  curiosité 
quelque  chose  de  l'espoir  féroce  de  ce  fameux 
Anglais  suivant  un  dompteur  avec  acharnement, 
partout  où  il  allfrit,  pour  le  voir  dévoré  par  son 
lion.  La  chute  désirée  de  Valentine  de  la  Seyne 
nous  satisfait  dans  notre  bestialité  de  mâles. 

C'est  du  reste   la  splendide  Valentine  qui  do- 
mine le  livre,  l'emplit  de  sa  séduction,  de  son 
irrésistible  chair,  effaçant  autour  d'elle  tous  les 
autres  comparses,  artistement  peints  par  l'écri- 
vain. Son  curé  de  campagne  est  une  belle  figure 
qui    contraste    heureusement   avec   le   colonel 
Astier,  un  amusant  type   de  grognard,  le  papa 
Thuille,  le  soudard  Teranneau,  d'autres  encore, 
joliment  dessinés  en  silhouettes  d'un  relief  très 
net.  Ce  serait  dans  la  peinture  des  personnages, 
ou  plutôt  des  caractères  de  l'amoureux,  Antoine 
Mirai,  et  de  Camille  Astier  que  nous  trouverions 
quelques  critiques  à  formuler;  peut-être,  à  notre 
sens,  y  a-t-il  un  peu  d'exagération,  de  trop  noirci 
dans  leurs  défauts,  la  faiblesse  de  l'homme,  l'ai- 
greur continue  de  la  femme  ;  mais  ce  sont  là  ma- 
tières discutables,  des  endroits  sans  doute  volon- 
tairement soulignés  par  le  romancier  pour  mieux 
accentuer  ses  effets,  ^donner  plus  de  ressort  au 
drame,  et  nous  ne  saurions  le  lui  reprocher.  Cer- 
tainement Madame  de  la  Seyne  est  la  meilleure 
oeuvre  de  Maurice  Jouannin;  écrite  en  un  joli 
style,  avec  une  sincère  préoccupation  de  littéra- 
ture et  de  psychologie,  elle  a  droit  au  succès  et 
elle  l'obtiendra. 

Un  Caractère,  par  Léon  Hennique.  Paris, 
Tresse  et  Stock,  1889,  un  vol.  in- 18  jésus.  — 
Prix  :  3  fr.  5o. 

Livre  étrange,  quelque  peu  troublant,  le 
nouveau  roman  de  Léon  Hennique  :  un  Carac- 
tère apporte  dans  la  littérature  coniemporame 
une  notation  particulière,  et  mêle  au  récit  détaillé 
d'une  existence  humaine  les  phénomènes  curieux 
du  spiritisme.  C'est  une  œuvre   d'art,  d'un   art 


raffiné,  subtil,  ciselée  jusqu'à  l'outrance,  autant 
en  raison  de  sa  forme,  de  l'âpre  travail  de  son 
style,  que  par  le  fouillé  des  caractères,  que  par 
l'exactitude  des  reconstitutions  historiques.  Il  y 
a  là,  dans  le  mélange  hardi  de  l'évocation  du 
passé  avec  l'évocation  de  ce  qui  sera  peut-être 
l'avenir,  la  révélation  du  monde  invisible,  une 
recherche  d'art  peu  ordinaire,  bien  faite  pour  in- 
téresser les  lettrés,  émouvoir  les  penseurs,  attirer 
enfin  l'attention  sur  une  œuvre  consciencieuse, 
profondément  burinée  et  marchant  sans  écarts, 
sans  faiblesses,  dans  le  même  sens,  de  la  pre- 
mière à  la  dernière  ligne. 

Plus  d'un  grand  écrivain  a  été  séduit  ou  im- 
pressionné par  l'invisible,  par  le  surnaturel  ;  Bal- 
zac trahit  cette  inquiétude  dans  Louis  Lambert^ 
plus  vivement  encore  dans  l'étude  intitulée  Sera- 
phita;  Théophile  Gautier  la  révèle  dans  Spirite, 
Avatar,   le   Chevalier  double,   A  cette   époque, 
Swedenborg  attirait  les  esprits  cultivés;  de  nos 
jours  le  spiritisme  a  la  même  influence,  et  c*est 
sous  l'envoûtement  progressif  de  cette  idée  que 
Léon  Hennique  a  écrit  un  Caractère^  livre    de 
pur  lettré,  de  curieux  chercheur  de  choses  neuves. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  l'analyse  de  ce  roman 
plein  de  talent,  d'un  attrait  tout  à  fait  bizarre; 
nous  pouvons  pourtant,  en  dehors  des  idées  spi- 
rites,  signaler  l'émouvant  passage  où  le  marquis 
Agénor  de  Cluzes  voit  sa  petite-fille   Laure  et 
croit  retrouver  en  elle  Thérèse,  la  femme  qu'il  a 
perdue,  et  dont  Vesprit  le  hante;  toute  la  partie 
du  livre  consacrée  à  la  vie  de  la  fillette  chez  son 
grand-père  est  adorable  et  d'une  vibrante  hun^a- 
nité.  A  côté  de  la  partie  romanesque,  des  intéres- 
santes recherches  d'histoire,  d'archéologie,  l'écri- 
vain a  fait  œuvre  de  philosophe  ;  son  livre  séduira 
par  son  amalgame  de  mystère  et  de  réalité. 

A  la  Côte,  par  Franz  Jourdain.  Paris,  Librairie 
moderne,  1889.  Un  vol.  in- 18  jésus.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Voilà  certes  un  livre  qui  n'est  pas  banal  et 
qui  se  lance  dans  la  mêlée  littéraire  avec  une 
certaine  allure  crâne  et  dégagée  faisant  plaisir  à 
voir,  à  constater.  Il  s'en  dégage  un  courant  d'é- 
lectricité irrésistible,  à  secouer  les  plus  rétifs  et 
les  plus  blasés,  à  communiquer  aux  plus  inertes 
ce  frisson  de  vie  dont  il  déborde  et  qui  bouillonne 
dans  ces  pages  chaudes,  vibrantes.  Parfois  para- 
doxal, mais  paradoxal  dans  le  bon  sens  du  mot, 
dans  sa  signification  conquérante  de  marche  en 
avant,  de  progrès,  de  guerre  aux  abus,  aux  pré- 
jugés, aux  chaînes  lourdes  de  la  société,  il  est, 
avant  tout,  plein  de  mouvement  et  de  vraie  huma- 
nité» Dans  A  la  Côte  y  comme  dans  ses  précéAlents 
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famille,  les  joie 
màe-,  il  adore 
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mais  suri  OUI  i;n 
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même  temps  que  le  nôtre,  que  les  frissons  dont  il 
nous  emplit,  il  les  subit  luî~même,  en  sensiiîf,  en 
nerveux,  en  convaincu  passionné.  Les  histoires 
qu'il  nous  raconte  ne  sont  pas  des  créations  ima- 
ginaires, des  arrangements  ;  ce  sont  des  choses 
vues,  senties,  souffertes,  et  il  est  impossible  de 
je  iromptr,  à  l'accent  de  vérité,  au  cri  de  de- 
iresse  ou  de  plaisir  qui  jaillit,  ardent,  boulever- 
sant, de  chacune  de  ces  études  de  vie  si  Spre,  si 
profonde.  C'est  un  attendri  sincère  qui  prend 
un  douloureux  plaisir  à  ramasser  les  misérables, 
les  humbles,  comme  on  ramasse  des  fleurs  demi- 
ianêes,  écrasées  par  un  pied  brutal  ou  indifférent  ; 
il  panse  leurs  plaies,  met  à  nu  les  blessures  de 
leur  âme  et  les  baigne  doucement  d'une  Larme, 
les  enveloppe  d'un  mot  de  tendresse,  d'une  page 
pénétrante  et  calmante. 

La  plus  importante  des  nouvelles,  presque  un 
petit  roman,  A  la  Côte,  ouvre  le  volume  et  le 
baptise;  c'est  une  aventure  tragique,  terrible, 
dont  on  ne  garde  cependant,  grâce  au  talent  de 
l'écrirain,  qu'une  sensation  de  mélancolie  douce  ; 
nous  lui  laisserons  tout  son  charme,  toute  sa 
fleur,  en  ne  la  détaillant  pas.  Mais  tant  de  choses 
fioni  a  citer  dans  ce  livre  exquis,  qu'il  devient 
iliiHcile  de  faire  un  choix,  de  signaler  au  lecteur 
/m  Trois  robes  blanches,  d'une  note  si  parfaite, 
plutôt  que  la  brillante  satire  lesBoltes,  le  curieux 
reei:  du  siège  le  Pâté  d'éléphant,  ou  ces  pages 
bruissantes  de  précieux  souvenirs  sur  Concourt, 
R-tgnaait,  Alphonse  Daudet,  Marcel  Deprej,  sans 
compter  l'étude  absolument  de  premier  ordre,- 
Ouvriers  du  bâtiment,  qui  termine  le  recueil. 
C'est  là  un  beau  livre,  un  bon  livre, 
batailleur,  surtout  vivant,  qi 
tait  laisser  passer  sans  le  feuilleter  longuement 
«  sans  en  goûter  le  charme  intense. 


;VAL.  Paris,  Victor 
-18  Jésus. —  Prix  : 


La  Fiancée,  par  Ponson-Ge 
Havard,  1889.  Un  volumeir 
3  fr.  5o. 


L'auteur  du  roman  une  Divorcée,  œuvre  qui 
ne  manquait  pas  de  certaines  qualités  de  couleur 
"  d'émotion,  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  la 
Fiancée,  un  livre  qui  ne  nous  paraît  tenir  aucune 
des  promesses  faites  par  le  précédent  volume. 
Lobsetïation,  le  style  et  jusqu'à  la   fiibul.ition. 


tout  est  d'une  banalité,  d'une  faiblesse  que  l'on 
ne  peut  s'empêcher  de  constater  et  de  regretter  ; 
nous  croyons  que  ce  nouveau  roman  est  une 
erreur  de  l'auteur  et  qu'il  s'empressera  de  la  ré- 
parer par  quelque  livre  mieux  écrit,  mïeuï  étudié 
et  mieux  pensé,  sinon  nous  n'aurions  même  p;is 
parlé  de  la  Fiancée. 

Justice,  par  Hector  Mae.ot,  Puris,  G.  Charpen- 
tier et  C",  1.S81).  Un  vol.  in-18  Jésus.  —  PHn  : 


Justice  n'est  pas  purement  un  roman, 
nême  temps  une  étude  philosophique  e 
e,  très   heuri;usement  conduite,  fouillée 
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tails. Sa  grande  originahté,  ce  qui  lui  donne  une 
physionomie  spéciale  parmi  les  e'tuUes  du  même 
ordre  qui  peuvent  avoir  été  faîtes,  c'est  d'être 
arrivé,  avec  une  implacable  logiquL'  "des  faits  et 
des  choses,  à  faire  condamner  et  punir  le  crimi- 
nel pour  un  crime  dont  il  est  innoct-nt,  c'est 
d'avoir  trouve  ce  raffinement  épouvantable  dans  le 
châiimeni,  une  juste  punition  dans  une  injustice. 
Tous  ceux  qui  se  sont  indignés,  dans  Cott' 
science,  de  1  impunité  du  coupable  et  ont  plaint 
l'innocent,  condamné  à  sa  place,  trouveront 
dans  Justice  une  réelle  satisfaction,  en  voyant  le 
criminel,  soumis  l1  la  même  torture,  avec  d'épou- 
vantables complications,  se  débattre  vainement 
au  milieu  de  l'enlacement  terrible  des  preuves. 
Il  y  a  comme  une  véritable  justice  ù  le  sentir 
dans  la  même  position  que  sa  victime,  ne  pouvant 
rien  établir  de  solide  pour  sa  défense,  tout  lui 
faisant  successivement  défaut,  même  les  argu- 
ments sur  lesquels  il  était  tout  à  fait  en  droit  de 
compter.  C'est  avec  un  intérêt  palpitant  que  l'on 
suit  les  détails  de  ce  drame,  qui  murche  droit  au 
but,  d'une  foudroyante  rupidité,  sans  jamais  dé- 
vier deson  chemin,  accumulant  peu  à  poules  mille 
choses  infinies  qui,  réunies,  finiront  par  écraser 
le  docteur  Saniel  et  le  jeter  impitoyablement  à 
la  mort.  Autrefois,  après  avoir  assassiné  l'homme 
d'affaires  Catiîé  pour  lui  voler  35, 000  francs,  et 
M*"'  Dammanville  pour  faire  disparaître  l'unique 
témoin  de  son  crime,  le  docteur  Saoiel  avait 
laissé  condamner  à  sa  place  l'innocent  Florentin 
Cormier  et  avait  pu  croire  étouffer  à  jamais  le 
remords,  rire  de  la  conscience;  aujourd'hui,  dé- 
noncé par  Florentin,  écrasé  par  les  apparences,  il 
est  condamné  à  mort,  comme  ayant  empoisonné, 
pour  hériter  d'eux,  ses  deux  beaux-lils,  qui,  réel- 
lement, sont  morts  de  mort  naturelle:  c'est  la/'us- 
tice  qui  accomplit  son  œuvre  de  réparation.  Ily  a 
là  un  drame  Jos  plus  saisissants,  assurant  le  succès 
de  ce  nouveau  et  curieux  roman  d'Hector  Malot. 
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LE     LIVRE 


OuviER  Marthihi.  Paris,  Victor 
,  Va  vol.  in-i8  jésus.  —  Prix  : 


Œuvre  d'un  débucant  dans  les  lettres,  ta 
Gosse  est  une  étude  des  bas-fonds  sociaux  d'un 
poignant  t-t  i-trange  intérêt.  On  ne  peut  se  dé- 
fendre d'une  sorte  de  pitié  attendrie  en  lisant 
ces  pages,  où  s'étale  la  vie  d'un  malheureux  être, 
plus  réellement  voué  à  une  implacable  fatalité 
qu'au  vice  proprement  dit.  Même  dans  les  in- 
stants où  il  est  le  plus  coupable,  même  quand  il 
tombe  en  pleine  fange,  même  quand  il  arrive  a"u 
crime,  l'horreur  qu'on  éprouve  pour  lui  est  plus 
émue  que  celle  qui  vous  frappe  d'habitude  en 
présence  d'un  criminel  de  profession.  L'écrivain 
a  fait  là  ccuvre  de  philosophe,  car  son  roman 
fait  penser;  il  dépeint  la  plaie  de  telle  sorte  qu'on 
songe  constamment  aux  moyens  de  la  guérir;  il 
remue  violemment  en  nous  les  idées  de  justice  et 
les  problèmes  sociaux.  C'est  un  livre  h  lire  et  à 

Le  Calvaire  d'une  femme,  par  LauKent 
DoHi  tx.  Paris,  Victor  Havard,  1889.  Un  vol. 

in-iS  iesus.  —  Prix  r  3  fr.  5o. 

Il  y  a  une  action,  un  mouvement  assez  inté- 
ressants dans  le  livre  de  M.  Laurent  Doillet,  et 
si  le  soin  tîu  style  répondait  à  l'imagination 
émouvante  du  sujet,  ce  serait  assurément  une 
œuvre  qui  séduirait  que  le  Calvaire  d'une  femme. 
Malheureusement  ce  n'est  pas  écrit.  La  situation 
est  dramatique,  on  ne  peut  manquer  d'être  tou- 
ché piir  la  situation  de  cette  malheureuse  femme 
qui,  violée  par  un  misérable,  est  obligée  de  ca- 
cher sa  faute  et  de  ne  pas  avouer  sa  maternité, 
même  à  son  fils,  cet  enfant  qu'elle  adore  en 
secret,  qu'elle  entoure  de  soins,  et  pour  lequel 
elle  se  résout  à  ne  sembler  être  qu'une  parente. 
Nous  ne  raconterons  pas  les  péripéties  de  ce 
drame,  qui  ^e  sauve  seulement  par  ces  péripéties, 
trouvant  le  moyen  d'être  attachant  sans  avoir 
aucune  forme  littéraire,  aucun  souffle  d'art, 
aucune  qualité  de  langue. 

Quelques  fous,  par  Harry  Alis.  Paris,  Al- 
phoiiio  Lemerre,  1889.  Un  vol.  in-18  jésus.  — 
Prix  :  3  fr.  5o. 

Les  siï  curieuses  études  qu'Harry  Alîs  inti- 
tule Quelques  fous  tiennent  à  ta  fois  de  la  satire 
par  le  froid.  le  pénétrant  mordant  de  leur  raille- 
rie, de  la  philosophie  par  la  profondeur  des 
pensées,  et  du  roman  par  le  vif  ragoût  littéraire 
qui  les  enveloppe.  D'une  sincère  et  réaliste  hu- 


manité dans  la  peinture  des  caractères,  des  petits 
événements  de  la  vie  courante,  elles  atteignent 
cependant  à  l'émotion  communicative  dans  cer- 
taines parties,  où  le  cri  de  douleur  du  malheu- 
reux, la  souffrance  intense  de  l'humble  et  du  des- 
hérité, se  dégagent  vibrants,  brisant  l'espèce  de 
vernis  sceptique  et  pessimiste  dont  l'auteur  s'est 
plu  à  les  glacer  en  son  ironie  d'analyste.  Il  y  a 
aussi  dans  Terre  et  Mer,  entre  autres,  quelques 
unes  des  plus  belles  marines,  des  plus  exactes 
observations  de  la  mer  bretonne,  que  nous  con- 
naissions ;  çà  et  là  des  coins  d'appartement,  des 
croquis  de  bureaux,  trahissent  le  talent  descriptif 
de  l'écrivain. 

Chacune  des  longues  nouvelles  de  ce  très  inté- 
ressant volume  se  présente  avec  une  physionomie 
différente,  quelque  chose  de  séduisant  et  de  mys- 
térieux qui  fixe  l'attention,  irrite  la  pensée  et  fait 
du  lecteur  sa  proie  assurée.  Nous  croyons  devoir 
signaler  d'une  manière  toute  particulière,  non 
seulement  aux  vrais  amis  des  lettres,  mais  à 
tous  ceux  qui  lisent  pour  s'amuser  ou  s'instruire, 
ce  livre  plein  de  sagesse,  de  joyeuse  humeur,  de 
hautes  qualités  d'art,  et  que  l'écrivain  appelle 
humoristiquement  Quelques  fous,  par  antithèse 
sans  doute,  car  son  volume  déborde  de  vérité  ei 
de  bon  sens. 

Enfants  et  Uères,  par  M~<  Alphonse  Daudet. 
Paris,  A.  Lemerre,  1889,  Un  vol.  in-18  Jésus.— 
Prix  :  3  fr.  5o. 

Rien  d'exquis,  de  distingué  et  de  profondé- 
ment ému  comme  les  délicates  études  que 
M°"  Alphonse  Daudet  vient  de  réunir  en  volume 
sous  ce  titre  Enfants  et  Mères;  c'est  Tceuvre 
d'art  dans  le  sens  le  plus  absolu  du  moi,  dans  sa 
fine  préciosité  de  miniature  savamment  peinte 
sur  quelque  luisante  feuille  d'ivoire,  dans  son 
charme  d'aquarelle  aux  nuances  tendres  et  fon- 
dues, dans  sa  poudre  tendre  de  pastel  aux  con- 
tours douteux,  aux  éclats  discrets  faisant  réfugier 
toute  la  vie  au  fond  d'une  prunelle  ou  sur  le  car- 
min des  lèvres.  C'est  ainsi  que  M"*  Alphonse 
Daudet  a  su  fixer,  en  quelques  endroits,  par  une 
observation  puisée  dans  son  cœur,  par  une 
phrase,  par  un  mot,  l'âme  voltigeante  de  l'enfanl, 
l'amour  sans  bornes  de  la  mère.  Jour  par  jour, 
heure  par  heure,  elle  a  suivi  le  petit,  depuis  sa 
naissance,  à  l'heure  où  on  lui  souhaite  la  birn- 
venue,  où  l'on  surveille  ses  premiers  pas,  où  se 
fait  peu  à  peu  l'éclosion  de  son  petit  être  intelli- 
gent, pour  l'accornpagner  ensuite  dans  ses  pro- 
grés, ceux  de  l'instruction  complétant  ceux  de 
l'instinct,  ceux  de  la  nature,  ceux  de  l'éducation  ; 
cl,  toujours,  on  devine  au-dessus  du  nouveiiu-i^e 
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ircbuchant,  balbutiant,  riant  ou  pleurant,  l'ombre 
maiernelle  attentive,  continuant  de  couver  de  son 
immense  passion,  lie  sa  sollicitude  infatigable, 
celui  qui,  plus  tard,  ne  saura  jamais  assez  la  re- 
mercier, jamais  la  récompenser  suffisamment  de 
lani  de  soucis,  d'enveloppements  d'amour,  d'an- 
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souvenirs  d'enfance,  de  jolis  détails  de  vie  de 
Ëlleite  complètent  ce  de'licieux  volume,  où  l'âme 
d'une  femme  s'est  ouverte  ave 
profonde,  avec  des  mots  d'une 
dresse,  avec  un  art,  qui  n'est  que  le  cri  persuasif 
Je  h  vérité  servi  par  un  beau  talent  et  un  style 
raffiné.  Livre  des  mères,  livre  des  jeunes  tilles, 
ce  sera  aussi  le  livre  des  hommes,  le  livre  de  tous 
ceux  qui  voudront  de  nouveau  savourer  ce  grand 
amour  des  mères  pour  leurs  enfants  et  retrouver 
le  tendre  écho  de  leur  enfance.  g.  t. 

HeBdemoiaelles  de  Barberic,  par  le  marquis 
de  Castellane.  Un  vol.  grand  in-i8  jésus. 
Paris,  Librairie  moderne,  maison  Quant  in, 
-,  rue  Saint-Benoît.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Ce  nouveau  roman  de  M.  le  marquis  de  Cas- 
tellane  çst  une  étude  critique  très  fouillée  de  la 
vie  des  jeunes  Parisiennes,  Le  couvent,  le  monde, 
le  premier  amour,  les  premiers  déboires.  Tout  le 
problème  de  la  vie  moderne  est  abordé  dans  ce 
volume  avec  une  grande  sûreté  de  louche  et  une 
parfaite  connaissance  des  milieux  étudiés.  Mais 
ce  qui  est  surtout  affirmé  et  mis  en  lumière,  c'est 
l'injustice  des  jugements  du  monde,  et  du  grand 
monde  en  particulier. 

Myrrtw-Maria,  par  Oscar  Méténier.  Paris, 
Tresse  et  Stock.  Un  vol.  in-i8.  ~  Prix  : 
3  fr.  5o. 

L'œuvre  de  M.  Oscar  Méténier  appartient  au 
genre  du  roman  historique.  Nous  sommes  au 
temps  de  Pierre  le  Grand  et  de  Charles  XII,  et 
une  des  difficultés  qu'a  dû  tout  d'abord  rencon- 
irer  l'auteur  a  été  de  Tutter  d'intérêt  avec  l'his- 
loire  que  Voltaire  a  écrite  du  héros  suédois  et 
qniatout  l'attrait  d'un  roman.  Il  s'en  est  fort 
bien  lire.  Sa  Myrrha-Maria,  fille  de  ce  célèbre 
Paikul,  si   atrocement  mis  à  mort  par  le  roi  de 


Suède,  poursuit  la  vengeance  de  son  père,  et 
cette  vengeance  explique  à  la  fois  le  désastre  de 
la  campagne  entreprise  par  Charles  XII  contre 
le  czar,  et  sa  mort  violente  devant  la  forteresse  de 
yrederickshall.  Toute  cette  trame  dramatique  est 
fort  ingénieusement  ourdie.  Mais  ce  qui  dislingue 
particulièrement  le  livre  de  M.  Méténier  ce  sont 
des  descriptions  très  exactes,  très  réussies,  des 
mœurs  et  des  pays  au  milieu  desquels  il  a  placé 
les  épisodes  divers  de  son  roman.  Saxe,  Bohème, 
Russie,  Ukraine,  Suède.  Avec  de  tels  change- 
ments de  scènes,  la  monotonie  n'était  certes  pas 
à  craindre,  mais  peut-être  un  peu  de  confusion. 
Cet  écuâil  a  été  adroitement  évité.  En  somme, 
une  lecture  fort  agréable  et  souvent  e'mouvante. 


Dana  le  mariage,  par  Jack  Linné.  Un  vol. 
in-i8  Jésus.  Paris,  1889.  Alphonse  Lemerre, 
éditeur.  —  Prix  :  3  fr.  5o, 

M™»  de  Varès  a  été  mariée  sans  que  l'amour 
fût  de  la  partie;  son  mari  ne  satisfait  pas  ses  ten- 
dances sentimentales;  naturellement  un   amant 


les  mérites  qu'elle 

le  mari.  Un  beau 

r.  Scène,  larmes, 
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se  rencontre  qui  p 
n'a  pas  encore  reconnus  <lar 
jour  le  mari  soupçonne  1' 
brouille,  séparation.  Et  i 
M""*  de  Varès  s'aperçoit  qut 
fond  de  son  noble  cœur  toutes  les  qualités  qu'dle 
lui  reprochait  de  ne  pas  avoir.  De  sorte  qu'elle 
refuse  de  divorcer  pour  épouser  son  amant.  Le- 
quel des  deux  aime-t-eile  le  mieux,  maintenant 
qu'elle  n'a  ni  l'un  ni  l'autre  ?  L'auteur  eut  pu  faire 
cette  curieuse  étude  ;  il  a  préféré  s'en  tenir  à 
l'histoire,  d'ailleurs  ^intéressante,  de  l'adultère 
bourgeoise.  En  somme,  c'est  une  œuvre  dont  le 
mérite  est  réel.  fr.. 
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La  B«Ue,  par  René  Maîzeroy.  Paris,  Paul  Ollen- 
dorff,  1889.  Un  vol.  in.i8  Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  bo. 

Llgnoranoe  acquise,  par  Eugène  Motel.  Paris, 
Tresse  et  Stock,  1889.  Un  vol.  in-i8  Jésus.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 
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MÉLANGES    LITTÉRAIRES 
Critique.  —  Philologie.  —  Linguisti^mt. 


Études  sur  ta  France  contemporaine,  par 
(rtOBCM  Rexaiiu.  Paris,  1888.  Un  vol.  in-i8. 
Alb.  S4»int.  éditeur.  ~  Pris  :  3  fr.  5o. 

r4rmi  les  publications  récentes  consacrées  à 
rexamen  de  l'état  intelleciut-l,  moral  et  social  de 
t.i  Frjncc,  il  convient  de  faire  une  place  ^  part  à 
cet  nuvrjftc.  Le  titre  est  modeste  :  il  représente 
irftî*  Aude»  écrites  sobrement  et  fortement  par 
M,  (Icorgc*  Ilenard.  ancien  élève  de  l'École  nor- 
male itipcficurc,  fluiourd'hui  professeur  à  l'Uni- 
■>vr»inf  <]«  I-atiïanne. 

Il  examine  au  point  de  sa  valeur  littéraire  et 
(le  twn  imporianci;  sociale  le  na/Mru/ijme;  puis 
il  éludii.'  It»  cautic»,  la  forme  et  la  portée  de  l'in- 
Jluencf  allemande;  enfin,  avec  une  me'thode  claire 
et  une  complète  érudition,  il  expose  les  doctrines 
aocialistus,  dont  lu  plupart  s'avisent  de  parler  — 
pour  les  soutenir  ou  les  combattre  —  sans  les  bîei) 
connaître,  en  s'arrètiintaux  mots  etaux  formules. 

Lu  livre  de  M.  Georges  Renard  mérite  l'atten- 
tion de  ceux  qu'intéressent  les  j;rands  débats  lit- 
téruifoset  philosophiques. 

Corneille  et  la  Poétique  d'Aristote,  par 
Jui.Ks  Lkmaitre.  Une  brochure  in-i8  Jésus, 
Pnris.  iS8S.  II.  Lcccne  et  Oudin,  éditeurs. 

C'est  lu  critique  de  l'esthétique  dramatique  de 
(loroeilio  que  M.  Jules  Lemaître  nous  présente. 
Piii!  note  priilimiuaire  nous  avertit  que  ce  travail 
CM  lii  Iniduclioii,  un  peu  développée  par  endroits, 
de  su  thèse  Iniuio  smuenuc  en  Sorbonne  pour  le 
docionit,  lies  Prifjcfs  <i\  Examens  do  Corneille 
et  du  MH  discours  touchant  les  |)arties  du  poème 
diiimatique,  le»  moyens  de  traiter  lu  tragédie  se- 
inii  lu  vmiicmhlnhle  et  le  nécessaire,  et  enfin  les 
trois  uiiité».  rapproches  de  la  doctrine  vraie  d'A- 
rislotc,  M.  Juks  l.emyitre  conclut  que  :  1'  ce 
u'fst  put  par  une  iue\pliciible  décadence  de  son 
seule  que  (Corneille,  ny.uit  fait  le  Cid,  a  fait  Per- 
th.mte.  Sofhmisbi'.  AttiLx.  .S«»vim;  mais  c'est 
liluim  |viv  le  deicloppement  constant  et  par 
l'a |iplu*n lion  do  l'idée  aii>UTe  et  naïve  qu'il  s'est 
Hr.iiideur  ;  1"  si  C".orneillc  a 


été  gêné,  inquiété,  par  Aristote,  il  n'est  peut-être 
pas  vrai  de  dire  que  les  règles  aient  sérieuse- 
ment entravé  son  génie,  ni  que  son  théâtre  serait 
très  différent  s'il  ne  les  avait  pas  connues  ou  s'il 
les  avait  méprisées.  —  Corneille  est  trop  lui- 
même,  trop  clairement  et  partout  pour  qu'on  ait 
à  se  demander  ce  qu'il  eût  fait  en  dehors  de  telle 
ou  telle  influence. 

Pour  aboutir  à  cette  conclusion,  M.  Jules  Le- 
maître analyse  avec  autant  d'esprit  que  d'érudi- 
tion, avec  autant  de  modernisme  dans  la  tour- 
nure d'esprit  que  de  classique  netteté  dans  le 
style,  les  œuvres  du  grand  tragique  et  ses  «  doctes 
et  ingénues  dissertations  ■.  D'un  travail  d'école 
qui  semblerait  au  premier  abord  un  peu  rétro- 
spectif et  vain,  M.  Jules  Lemaître  a  su  composer 
une  étude  pleine  d'intérêt,  et  même  d'actualité. 

Il  la  dédie  particulièrement  aux  jeunes  gens 
qui  étudient  en  vue  de  la  licence  et  de  l'agréga- 
tion ;  mais  tous  ceux  qui  se  permettent  de  par- 
ler du  théâtre  la  liront  avec  profit  ;  elle  leur  ap- 
prendra pas  mal  de  choses,  et  leur  en  suggérera 
un  grand  nombre  d'autres.  Je  ne  parle,  bien  en- 
tendu,quede  ceux  qui,  avant  de  s'improviser  ai- 
tiques  dramatiques,  ont  fait  des  études  qui  Us 
préparent  à  exercer  honorablement  et  utilement 
ce  sacerdoce  littéraire. 

Scènes  de  la  vie  médicale,  par  le  D'  Jules 
CïR,  médecin-inspecteur  adjoint  à  Vichy.  Un 
vol.  in-16.  J.-B.  Baillièreet  fils,  éditeur,  1888. 
Paris,  —  Prix  :  3  fr,  5o. 

Chose  étrange!  nous  avons  vu,  çà  et  là. 
dans  des  vaudevilles,  des  nouvelles,  ces  scènes 
médicales  mieux  traitées  que  par  un  médecin, 
avec  plus  de  fantaisie  amusante  et  un  air  de  vé- 
rité plus  frappant. 

Il  y  a  un  joli  trait  dans  ce  volume  :  dans  Mon 
premier  accouchement,  M.  Jules  Cyr  dit  : 
n  Comme  je  n'ai  pas  écrit  pour  les  gens  du  monde, 
mais  seulement  pour  les  médecins,  je  ne  crois 
pas  utile  d'entrer  dans  des  détails  plus  tech- 
niques. » 

Nous,  qui  ne  sommes  pas  médecin,  nous  ne 


r 
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«greitons  pas  l'absence  de  ces  détails  tech- 
niques; mais  nous  regrettons  qu'ils  ne  soient  pas 
remplacés  par  plus  de  vivacité,  d'humour  et 
dWdit. 


Vl^caeil.  Politique,  Religion,  Duel,  par  le  prince 
Georges  Bibesco.  Un  vol.  in-8°.  Paris,  1888. 
Pion,  Nourrit  etC".  éditeurs. 

La  première  partie  de  ce  volume  traite  do  la 
situation  politique  de  la  Roumanie,  et  emprunte 
un  intérêt  très  vif  au\  difficultés  sans  cesse  renais- 
santes de  la  question  d'Orient  et  de  la  question 
des  principautés  danubiennes.  M.  le  prince 
Georges  Bibesco  y  consacre  de  nombreuses 
pages  à  la  mémoire  honorée  de  son  père,  qui  fut 
prince  régnant  de  la  Roumanie;  il  la  venge  des 
calomnies  de  ses  ennemis  politiques  et  montre 
avec  quel  soin  et  quelle  ardeur  le  prince  élu  à 
vie  s'attachait  ii  développer  les  forces  intellec- 
tuelles, morales  et  les  ressources  matérielles  de 
son  pays. 

Dans  la  seconde  partie,  le  prince  Georges  ex- 
pose avec  une  clarté  magistrale  la  situation  res- 
pective de  l'Église  orthodoxe  et  de  l'Eglise  ca- 
tholique en  Orient.  Une  biographie  du  comte 
Rapetti,  suivie  du  discours  prononcé  sur  sa 
tombe,  complète  cette  partie. 

La  troisième  est  d'un  intérêt  général.  I!  s'agit 
du  duel  et  de  l'honneur.  C'est  à  propos  du  duel 
retentissant  de  Dunkerque  (Delieirel-Chapuis), 
que  le  prince  Bibesco  fut  amené  à  écrire  à 
M.  Féry  d'Esclands  les  lettres  reproduites  dans 

En  matière  d'honneur  comme  en  matière  d'es- 
crime le  noble  Valaque  est  un  arbitre  hors  de 
conteste.  Son  opinion  est  que  le  duel  est  un  mal 
nécessaire;  qu'il  faut  ne  l'admettre  que  pour  des 
cas  extrêmement  graves,  et  lui  conserver  son  ca- 
ractère dangereux,  afin  d'éviter,  par  cela  même, 
l'abus  coupable  du  ridicule.  D'où  il  conclut  sage- 
ment qu'un  homme  bien  élevé  doit  être  de 
bonne  heure  très  fort  au  maniement  des  armes, 
non  pour  tuer,  mais  pour  ne  pas  tuer.  Et  il  cite 
quelques  souvenirs  authentiques  qui  confirment 
cette  façon  de  voir. 

Tout  le  livre  est  rempli  des  plus  nobles  inspi- 
rations, des  sentiments  les  plus  élevés,  et  justifie 
la  préface  adressée  par  le  prince  k  son  fils 
Georges-Valentin,  et  qui  .se  termine  par  cette 
iière  apostrophe  : 

"  Il  faut,  si  l'on  te  demande  quels  sont  les  dieux 
au  nom  desquels  tu  combats,  que  tu  puisses  ré- 
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Les  gTEtndeH  écoles  et  le  collège  d'Ab- 
beville,  1384-1888,  par  E.  Prahond,  cor- 
respondant du  Ministère  pour  les  travaux 
historiques.    Paris,    1S8S.     Alphonse    Picard, 

Le  goût  des  monographies  se  répand  de  plus 
en  plus,  la  curiosité  insatiable  des  chercheurs 
fouille  le  passé  même  des  modestes  bourgades, 
et  l'histoire  générale  bénéficie  parfois  de  l'eshu- 
mation  des  particularités  locales.  Une  semblable 
inspiration  a  poussé  M.  Ernest  Prarond,  dont  on 
connaît  plusieurs  recueils  de  vers  très  estimables, 
à  constituer  l'historique  du  collège  d'Abheville  : 
il  a  raison  de  qualifier  sa  compilation  laborieuse 
de  Contribution  à  l'h'stoire  de  i Enseignement, 
Le  collège  d'Abheville,  sans  jouir  d'une  illustre 
renommée,  fut  cependant  toujours  compté  parmi 
les  bons  établissements  d'instruction  de  la  région 
picarde.  Tous  ceux  qui,  de  la  plus  lointaine  géné- 
ration survivante  à  la  plus  récente,  ont  passé  par 
cette  maison,  sauront  gré  sans  doute  à  M.  Ernest 
Prarond  de  s'être  imposé  la  tache  de 
la  vie  du  vieux  collège  provincial. 


Variétés  littéraires, 

mie  française.  Un  vol 
chette  et  C,  éditeurs. 


r  E.  CARo.de  l'Acadé- 
n-i5.  Paris,  1889.  Ha- 
-  Prix  :  3  fr,  5o. 


la  mémoire  de  M.  Caro 
isformation  définitive,  i^ 
^nommée  :  le  philos 
rvit  et  grandit, 
m    plus  comme   un 


lophe 


Est-ce  faire  tort  J 
que  de  constater  la  tr 
notre  jugement,  de  sa  1 
s'efface,  le  littérateur  s 
Il  apparaît  de  plus 
maîtres  de  ce  genre  si  fort  en  faveur  dans  le 
monde  qui  gravite  autour  des  académies  et  des 
revues  influentes,  le  genre  des  variétés  littéraires 
et  morales.  L'abondance  de  l'érudition,  la  rapi- 
dité du  coup  d'i-til  plus  encore  que  sa  sûreté, 
l'élégance  sobre  et  soutenue  d'un  style  qui  ne 
s'interdit  pas  d'être  brillant  à  condition  de  rester 
toujours  clair,  l'adresse  de  la  composition,  l'art 
discret  d'assaisonner  d'ironie  les  compliments  et 
d'atténuer  les  opinions  extrêmes  pour  ne  froisser 
personne  ;  être  enfin  capable  de  parler  avec  agré- 
ment et  sans  erreur  d'histoire,  de  poésie,  de 
théâtre,  de  morale,  de  philosophie,  de  politique 
même,  sans  être  spécialement  historien,  ni 
poète,  ni  dramaturge,  ni  philosophe,  ni  mora- 
raliste,  ni  homme  d'État,  n'est-ce  point  là  un 
ensemble  de  qualités  rarement  réunies  en  un 
même  homme?  Elles  sont  nécessaires  à  qui  veut 
se  mêler  d'écrire  des  variétés  capables  d'attirer 
et  de  fixer  l'attention.  Au  fond  c'est  un  critique 
qu'un  pareil  homme.  M.  E.  Caro  possédait  ces 
qualités,  il  écrivit  ces  articles  de  revue,  il  captiva 
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en  et-  qui  concerne  M.  de  Bro^lie  et  M.  Thureau 
DiitiKÎn  que  cette  obsenaiion  e$i  piquame:  eU« 
nimciie  ù  la  politique  miliiame. 

[.0  volume  entin.  dont  î'jî  pl-jtôt  à  faire,  n 
niisiin  lifs  questions  qu'il  traiîe.risveDuireq'je 
lu  criliqiie,  contient  une  ict^r^saste  i:^u  su.- 
William  Hamiliim.  «  à  '.'niipie  iiiCï-v^  •  a  'j 
I.i'ffique  pjrlemeKUirf,  ;:  s»  Ternir,:  T-i.-  ;;s 
mues  sur  CmmW-tu  o^^hht  ti  It  rt^.i  it  a  ie:- 
iiiûro  miUiidie.  M,  Josirh  P.  f'-.f.:T  t  j  rt^ir- 
niiissunce  tidèle  et  cul:,-e  '.  t=_tl:  p3f;::_zi;  -Z; 
n'est  pus  sou\en(  T-.^r^ti  c': -.■::^=it  t'iz^:^. 
tiiuiimrs qualité  .iho^^,'-:*  insian.. 

Th«    Couttting-<Mt   KItsms  ti  OnAn 
Uibution    :    A   gl^Jj    in    Fntt-Sdsc  :- 
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quand  tous  les  autres  sont  retirés,  on  dit  :  n  11 
l'cit.  a  C'est  lui  qui  a  le  mauvais  rôle.  C'est  lui 
qui  cherche  les  autres  à  cjcke-cacke,  lui  qui 
est  Je  pol  aujt  quatre  coins,  lui  qui  a  les  yeuK 
bandes  à  Coliii-MaiiUird.  Je  cite  tout  de  suiie,  à 
liire  d'exemple,  une  des  plus  connues  parmi  ces 
isécesrimées,  en  la  scandant  suivant  le  rythme 

Qui  pi  —  cote  ^  du  pain  —  dur. 

Pieo  —  li  —  Pico  —  ta 
I.cï'  ts  —  queue,  et  —  puis  l'en  ~  va. 

On  retrouve  ce  mode  de  se  comptée  dans  les 
)£ux  d'enfants  chez  tous  les  peuples.  Bien  plus, 
quelques-unes  de  ces  pièces  sont,  sinon  iden- 
tiques, tellement  semblables  par  le  sens,  par  l'ai- 
lure  et  le  caractère,  quelquefois  mime  par  la 
suite  d'assonances,  que  l'on  sérail  curieux  d'en 
connaître  l'origine  commune  et  de  savoir  quels 
rapports  elles  ont  entre  elles. 

Cette  question  a  fixé  Taltention  de  M.  H.Car- 
fington  Bolton.  Il  a  étudié  en  de  très  nombreux 
paysks  formes  diverses  de  ces  pièces  qui  ne 
sont  point  de  la  poésie,  que  ]e  ne  puis  appeler 
des  couplets,  des  strophes  ni  des  stances,  et  que 
désormais,  à  l'imitation  de  l'anglais  ;  jingles  ou 
àoggereis,  je  nommerai  des  rimailles.  —  Ajou- 
tant à  son  enquête  personnnelle  —  sur  le  vîf,  si 
je  puis  dire  ainsi  —  le  résultat  de  ses  recherches 
eu  quantité  d'ouvrages  de  toute  langue,  ei  les 
communications  de  correspondants  sans  nombre, 
parmi  lesquels  beaucoup  d'enfants  qui  ont  ré- 
pondu à  son  appel,  l'auteur  a  pu  réunir  et  classer 
près  de  neuf  cents  exemples.  De  ses  notes  et  de 
ses  commentaires  il  concltit  à  la  plus  lointaine 
antiquité  do  ces  rimailles  ainii  que  de  l'usage 
qu'elles  perpétuent  et  dont  il  attribue  l'origine 
suï  pratiques  —  qui  sont  aussi  vieilles  que  le 
monde  —  de  la  sorcellerie,  des  sortilèges,  des 
modes  de  divination  par  le  sort  et  de  leurs  for- 
mules mystérieuses.  Très  souvent  ces  formules 
des  rituels  de  magie  se  composaient  d'un  assem- 
blage de  syllabes  dépourvues  de  sens,  mais  d'une 
«n figuration  et  do  consonance  bizarres.  Elles 
ont  engendré  de  nombreuses  analogies  dans  les 
rimailles  enfantines,  mais  surtout  à  l'étranger. 
En  France,  je  n'en  connais  qu'une,  et  elle  ne 
ligure  pas  dans  le  livre  de  M.  Carrington  Bol- 
lon  ;  c'est  pourquoi  je  la  cite.  La  voici  : 
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La  partie  consacrée  à  la 
"t  relativement  pauvre.  D' 


à  l'exception  du  Folk-lore  du  pays  basque  de 
M.  J,  Vinson  —  n'a  consulté  en  français  que  des 
ouvrages  sur  L's  sciences  occultes  ■  il  s'est  fié  à 
un  ou  deux  livres  de  source  allemande  en  outre 
et  à  deux  ou  trois  correspondants,  dont  l'un, 
Suisse,  lui  a  communiqué  des  pièces  n'ayant 
avec  la  langue  française  que  des  rapports  de  pa- 
renté des  plus  éloignés.  Telle  est  celle-ci  qui  n'est 
pas  la  seule  et  qui  a  un  faux  air  de  parler  nègre  plu- 
tôt encore  que  d'un  patois  de  la  S'jisse  française  ; 

Va,  deux,  trois,  quatre. 
Marna  laissez  wuli  waïur  ; 
Un,  deux,  changez-vous, 
Marna  lessi  vutivu. 

Suivent  diverses  variantes.  Mais  quel  est  le 
mauvais  plaisant  qui  s'est  permis  d'adresser  à 
M.  Bolton,  comme  étant  une  pièce  alsacienne,  le 
refrain  d'une  chanson  idiote  échappée  des  tré- 
teaux d'un  café-concert  pour  se  répandre  dans 
Paris  et  dans  toute  la  France  l'an  dernier  ? 

Quand  on  n'a  pas  de  parapluie, 

Ça  va  bien  quand  i]  fait  beau; 

Mais  quand  il  tombe  de  la  pluie, 

On  est  trempé  jusqu'aux  os. 

Cette  ineptie  doit  disparaître  impitoyablement 
des  éditions  ultérieures  de  llie  Couting-out 
Rhymes. 

Il  nous  serait  facile  d'ajouter  une  assez  co- 
pieuse suite  de  rimailles  françaises  à  celles  qu'a 
publiées  M.  Bolton  ;  mais  la  place  me  faisant  dé- 
faut ici,  je  me  réserve  de  les  lui  communiquer 
directement.  Malgré  ses  lacunes  inévitables,  ce 
livre,  étant  l'œuvre  d'un  érudit  de  bon  aloi,  sug- 
gère les  rapprochements  les  plus  intéressants  et 
ouvre  à  la  pensée  de  nouveaux  horizons  sur  la 
permanence  ou  tout  au  moins  la  longue  durée 
et  la  similitude  des  coutumes  dans  l'humanité, 
malgré  la  disparité  et  l'anéantissement  des  civi- 
lisations à  la  surface  du  globe. 

Le  même  éditeur,  M.  Elliot  Stock,  vient  de 
publier  une  nouvelle  édition  revue  et  augmentée 
par  l'auteur  d'un  livre  charmant  dont  nous  avons 
à  plusieurs  reprises  entretenu  nos  lecteurs  ; 
a  The  Enemies  of  Books  »  par  M.  William 
Blades.  M.  Henry  B.  Wheatley  l'a  admis  à  figurer 
dans  la  Bibliothèque  de  l'ami  du  livre,  t  The 
Book-Lover's  Library  .  qu'il  dirige.  Malgré  les 
additions  dont  il  a  été  l'objet,  ce  petit  volume 
n'est  pas  encore  complet,  car  il  ne  cite  pas  l'un 
des  pires  ennemis  du  livre,  s'il  faut  en  croire  un 
spirituel  article  du  numéro  d'avril  de  The  Book- 
worm,  c'est-à-dire  «  presque  toutes  tes  femmes  ». 
L'auteur  ne  nomme  pas  non  plus  nos  chats  do- 
mestiques, qui  n'ont  pas  de  plus  grand  plaisir  que 
de  faire  leurs  ongles  sur  une  pleine  reliure,     e.  c. 
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Sonnets  insolents,  par  L.-P.  de  Bruin-Gau- 
MAST.  Pciii  iii-R"  à  la  Librairie  illustrée,  i388. 
—  Prix  :  :i  frLiiiL-S. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  insolent  c'est  la  préface 
où  l'autL-ur  se  pose  en  maître  novateur.  II  doit 
être  très  jeune  pour  étaler  une  telle  outrecui- 
dance, qui  n'est  sans  doute  au  fond  qu'une  forte 
naïveté  :  la  jeunesse  est  la  plus  belle  et  la  plus 
courte  des  excuses. 

Quant  aux  sonnets,  ils  sont  vingt-quatre,  deux 
douzaines,  sans  treizième,  —  et  quelconques. 


Petite  Bibliothèque  littéraire  d'Alph.  Le- 
meire.  \'c.il.  in-12  elzévirs. Térence,  Regnarii, 
G.  Lafi-'nestre,  Mistral.  Paris,  1889. 

Cette  collection  si  estimée  des  lettrés  et  des 
bibliophiles  s'est  enrichie  récemment  de  plu- 
sieurs volumes  :  d'abord  c'est  le  tome  II  de  l'édi- 
tion de  Regnard,  dont  le  soin  était  confié  à  un 
t-rudit  distingué,  M.  Al.  Piedagnel  ;  i>uis  le 
tome  m  de  Térence,  recensé,  traduit  et  annoté 
par  M.  llinstin,  qui  a  su  conserver  la  physiono-, 
mie  et  les  nuances  de  son  modèle,  en  homme 
aussi  parfaiiement  maître  de  toutes  les  délica- 
tesses du  latin  que  du  français. 

Ces  deux  ouvrages  sont  terminés  ;  le  frontis- 
pice qui  devait  accompagner  le  tome  III  de  Té- 
rence, nous  ne  l'avons  pas  vu  encore;  sans 
doute  il  ne  lardera  pas  il  être  livré  aux  acheteurs 
des  volumes. 


contemporaines,  deux  autres 
volumes  sont  venus  aussi  s'ajouter  a  la  Biblio- 
thèque Lemerre.  Les  Poésies  de  Georges  La- 
fenestre  comprennent  les  vers  qu'il  écrivit  de 
1864  à  1874  ;  Les  Espérances,  —  Pasquetta,  - 
Idylles  et  Chansons. 

La  place  de  M.  G.  Lafenestre  dans  la  poésie 
contemporaine  est  une  des  plus  honorables  du 
second  rang  ;  son  talent  est  surtout  analytique 
et  descriptif,  partant  un  peu  froid;  mais  il  suggère 
des  pensées  s'il  ne  remue  profondément  les  sen- 
timents, et  dans  toute  son  œuvre  circule  ungrand 
amour  de  l'art  qui  la  recommande  aux  amanis 
du  Beau  dans  toutes  ses  expressions. 

Le  volume  de  Frédéric  Mistral  publié  aujour- 
d'hui dans  la  Petite  Bibliothèque  littéraire,  c'est 
les  Iles  d'or  (Texte  et  traduction).  Précédem- 
ment a  paru  Calendal,  ce  poème  mi-idyllique, 
mi-héroïque,  si  chaudement  coloré  que  l'on  n'en 
aperçoit  plus  les  défauts  de  composition. 

Les  poèmes  des  Iles  d'or  sont  de  plus  courte 
mais  non  de  moins  brillante  inspiration.  Il  s'y 
trouve  des  contes,  des  légendes,  des  idylles  et 
des  chansons. 

Toute  la  grûce  de  Provence,  tout  le  soleil  et 
l'azur  du  midi  se  reflètent  dans  ces  petits  poèmes. 
Il  en  est  dans  le  nombre  qui  franchiront  le  siècle 
dans  la  mémoire  des  hommes,  tels  :  le  Tambour 
d'Ârcole,  la  Fin  du  moissonneur  et  le  joli  conte 
de  la  Ratissure  du  pétrin. 

Avec  ces  poèmes,  le  même  volume  renferme  les 
Chansons,  les  Romances,  les  Rêves,  les  Sirventes, 
les  Plaintes,  la  Pluie,  les  Sonnets,  les  Chants 
nuptiaux,  le  Laileron,  les  Saluts,    le  Pouilleux. 

Nous  croyons  cette  indication  simplement 
bibliographique  plus  utile  aux  admirateurs  de 
F.  Mistral  qu'une  appréciation  littéraire,  qui  se- 
rait forcément  écourtée  ;  ce  qui  importe,  c'est  de 
noter  le  caractère  et  la  compréhension  de  l'édi- 
tion nouvelle.  pz. 


^^■^ 


\ 


La  France  du  Centenaire,  par  ÉDouARti 
GouMv.  Un  vol.  in-16.  Paris,  Hachette  et  C", 
éditeurs,  18S9.—  Prix  :  3  fr.  5o. 

Reproduire    l'avant-propos   de   M.    Edouard 
tloumy  suiHemii  pour  en  marquer  l'objet,  l'éten- 


due et  le  but;  l'auteur  n'y  promet  rien  qu'il  ne 
donne,  et  il  promet  d'exposer  dans  la  première 
partie  l'enchaînement  de  toutes  les  phases  de 
notre  récente  histoire,  depuis  89  jusqu'à  l'avène- 
ment de  notre  troisième  République;  et  dans  la 
deuxiénie  d'étudier  la  France   actuelle  telle  que 
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l'oin  faite  les  dix  dernières  années  de  gouverne- 
mEiil  de  celle  troisième  Republique.  Ce  qui 
jmine  nécessairemeni  M.  Edouard  Goumy  à  des 
considûrations  sur  le  dénouement  possible  de  la 
siiMiion  présente. 

Mais  l'on  aurait  grand  tort  de  s'en  tenir  a  la 
sommaire  inspection  de  ce  plan.  L'auteur,  esprit 
d'une  finesse  pénétrante  et  d'une  érudition  pro- 
loiiie,  possède  une  cxirellenie  manière  d'écrire. 
Tout  est  dit  et  pas  un  mot  n'est  de  trop;  je  parle 
au  point  de  vue  de  l'art  du  style,  et  nul  ne  sau- 
rai! être  d'un  avis  différent;  peut  être  n'en  serait'il 
jrasdemèmeau  sujet  des  idées.  M.Edouard  Goumy^ 
comme  beaucoup  d'esprits  distinfîués,  épris  d'un 
iJéal  de  gouvernement  tel  que  seuls  en  con- 
çoivent les  lettrés  supérieurs,attendait  de  grandes 
«bonnes  cho.sos  d'une  nouvelle  République  :  il 
supposait  tout  au  moins  que  les  politiciens  à  ijui 
b  forme  républicaine  ouvrait  l'accès  du  pouvoir 
n'en  étaient  plus  il  demander  à  la  façon  de  Ro- 
bespierre en  1792  ;  '  Une  République?  qu'est-ce 
que  ^'est  qu'une  République";"  Mais  il  a  été  déçu. 
El  le  coupable,  qu'il  charge,  avec  une  ironie 
terrible,  de  tous  les  péchés  de  la  politique,  c'est 
le  suffrage  universel.  En  quoi  M.  Goumy  se 
trouve  d'accord  avec  tous  les  gens  Je  bon  sens 
et  tous  les  Français  dénués  d'ambitions  illégi- 
times. Du  procès  qu'il  fait,  en  un  style  savnu- 
reiiï  et  piquant,  i  la  troisième  république,  il 
rùsulie  qu'elle  n'a  su  mettre  à  sa  place  et  traiter 
j  son  rang  aucune  des  questions  essentielles  k 
la  vie  d'un  gouvernement  ;  ni  l'armée,  ni  la  ma- 
gistrature, ni  l'instruction  publique,  ni  la  reli- 
gion, ni  la  liberté  même,  n'ont  été  considérées 
sous  leur  vrai  jour.  M.  Goumy  dévoile,  sans  re- 

les  vices  profonds  de  notre  état  politique.  Et  sa 
conclusion  est  que,  pendant  ces  dix  années,  la 
République  n'a  fait  autre  chose  que  de  consom- 
mer un  lent  suicide.  M  Goumy  ne  peut  prédire 
sûrement  ce  qui  lui  succédera.  Il  admet  que  ce 
puisse  i-tre  une  république,  mais  toute  différente 
ée  celle-ci,  et  le  salut  national  il  le  voit  dans  une 
î-igui;  du  Bien  public,  qui  a  bien  l'air  de  ressem- 
bler au  parti  centre  gauche  de  renaissance  ré- 
cente ;  les  Girondins  de  la  future  Convention.  Le 
malheur  est  que  les  modérés,  par  leur  tempéra- 
ment même,  sont  destinés  à  être  victimes  des 
violents,  et  qu'ils  ne  savent  échapper  il  ceux-ci 
qu'en  se  mettant  dans  les  mains  d'un  homme 
qui  d  pour  eux  plus  d'audace  et  moins  de  scru- 
pules. 

Le  livre  de  M.  Edouard  Goumy  n'est  pas  de 
ccm  qu'on  feuillette,  mais  de  ceux  qu'on  médite. 
Ce  n'est  ni  un  livre  d'histoire,  ni  un  pamphlet 
politique;    c'est    un    livre    de    morale    politique 


écrit  avec  les  informations  do  l'historien  et  In 
verve  caustique  du  pamphlétaire.  !1  a  tout  le 
charme  des  choses  bien  faites. 

Nos  Zouaves,  par  Paiti.  Laurencin.  avec  cent 

illustrations.    Un  vol.  petit  in-8".   Paris,    t888. 

Rothschild,  éditeur. 
Ouvrage  aussi  intéressant  par  k  texte  que 
charmant  par  les  dessins,  œuvre  d'un  patriotisme 
pratique  :  on  apprend  tout  simplement  à  aimer 
son  pays  et  l'armée  en  passant  en  revue  l'histoire 
de  ces  braves,  officiers  et  soldats. 

M.  Laurencin  a  retracé  sans  longueurs  l'his- 
torique complet  des  zouaves  :  organisation,  faits 
d'armes,  monographie  des  régiments,  vie  in- 
time,' etc.  Un  glossaire  reprend  les  noms  les  plus 
dignes  de  mémoire,  eités.dans  le  récit,  et  consacre 
une  succincte  notice  aux  gens  de  cœur  qui  les 
ont  rendus  glorieux.  Pour  les  illustrations  l'édi- 
teur a  mis  i  contribution  des  talents  divers,  tous 
hautement  estimés  ;  Bcaucé,  les  deux  Bellangé. 
Berne-Bellecour,  Bocourt,  Charrier,  Détaille, 
Protais,  Horace  Vernet,  Yvon,  etc. 

Ce  livre,  élégamment  édité,  mérite  d'être  in- 
troduit dans  les  bibliothèques  d'éducation  et  de 

Le  divorce  de  Napoléon,  pnr  Hknui  \\'ei.- 
scHiNGER.  Un  vol.  in-i8,  de  33i  pages.  Librairie 
Pion,  Paris,  iR8i|. 

Le  résultat  certain  de  Ij  campagne  entre- 
prise,  il  y  a  tantôt  vingt  ans  |ti  la  suite  de  l'année 
terrible,  et  sous  l'inspiration  d'une  politique 
niaiseï,  contre  le  génie  et  la  gloire  de  Napo- 
léon I",  aura  été  une  recrudescence  d'études  et 
de  publications  fort  intéressantes  sur  cet 
homme  unique.  Nous  disons  unique,  parce  que 
Napoléon  est  le  seul  humain,  parmi  les  plus 
grands,  qu'on  ait  vu  réunir  dans  sa  personne  la 
légende  la  plus  magique,  et  l'histoire  la  plus  nette, 
la  plus  connue,  la  plus  éclatante  de  clarté.  En 
outre.  Napoléon,  ayant,  par  un  privilège  égale- 
ment rare,  réuni  dans  le  culte  de  son  nom  les 
plus  fameux  poètes  de  son  siècle  (les  Byron,  les 
Gcethe,  les  Victor  Hugo)  et  aussi  le  peuple,  se 
trouve  à  jamais  invulnérable  au  liel  des  avocats, 
dont  il  ne  devait  guère  se  soucier,  à  voir  comme 
il  les  regardait.  Ils  devaient  finir  cependant 
par  nous  commander,  pour  notre  ruine  et  notre 
honte,  ces  funestes  bavards.  Dans  bavards  il  y  a 
bave,  aurait  dit  en  son  vieil  âge  le  poète  des 
Châtiments.  Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de 
citer  à  ce  sujet  le  mot  délicieux  d'un  avocat  de 
Bruxelles,  qui,  plus  ombrageux  que  ses  confrères 
de  France,  relevait  dernièrement  un  propos  du 
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^\*Vt\\  Imwww  «iiiirc  U  hnsoi:he,  en  y  ajoutani 
,'V  ^^»kHHWlttMlr>:  •■  d'I"  prouve  que  Napoléon 
•««  \»\  (ttivwKT  pcrsonnu^i;.  «  Interrogeons  les 
)Mu«t<V^>  VI  K"  iHOiïJc  itts  lisours.  Qu'est-ce  qui  a 
»wh>*l  1»  *?liç(HiliS  et  pnssionné  les  entretiens 
tWt^Mt*  ^unitifiMi  niinfei,  diins  l'ordre  des  livres: 
i;»*l  lo  •  N*i*olcoii  1  de  Didot;  c'est  le  -  Napo- 
|<\W  «  Jo  Taille,  Qu'tsi-cc  qui  a  fait  hausser  les 
y't^uW  '  l"«t  ie  «  Napokon  .  de  certain  mili- 
W'V  *Im'>*  vaut  mieux  ne  pas  nommer.  Ce  ^iit- 
4^«a  n'.ï  (**s  gngTié  son  énorme  ridicule  pour 
n'*\i>«  l'a»  nime  Napoléon,  ce  qui  serait  bien 
|icrnvit  cl  Icgiitime,  mais  pour  être  resté  plus  ou 
moins  ïo1«nt*ircment  aveugle  à  des  talents  mira- 
culeux, CI  pour  avoir  parle  d'imbécilltiv  et  de 
voujirdbc  4  propos  de  l'incomparable  person- 
nn^v  d»  SL-unces  du  Conseil  d'Etal,  du  pont 
d'Arcole  et  de  b  campagne  de  France.  Luil 
Uiujours  Lui!  Pourquoi?  Parce  qu'il  fut  un  pen- 
teur  admirable,  notre  plus  grand  éctivaio  et  le 
seul  entin  qui  4it  semc  de  lidéal  et  de  Tenihou- 
siatmc  dan»  le  ctiamp  morn.-  et  positif  de  nos 
BHidcniei  jtL-nération».  Nous  redirons  que  son 
charme  est  dans  ce  mélange  d'un  prestige  fabu- 
leux et  de  eunnjiissance  familière  de  ses  moindres 
(Ktes  dans  lou*  nos  foyers-  Quoi  de  plus  franc 
tjtto  le  di^n  de  l'opinion  sur  son  compte  ? 
L'Italie.  l'Kj^ypte  le  ConsuUn,  Austerlitz,  nous 
font  piincr  d'adroinHion...  tandis  que  le  divorce 
HOU»  aïrv'te.  Le»  bonnes  fiuns  ont  dît  :  «  C'est  à 
IwrHr  du  diïorcu  *}hc  tout  n  mal  tourné  pour 
lui  .  Kl  U-  bimHtf»  (jeu!.  oui  bien  dit.  Les  mau- 
^■lU  li.iitv'raflnlt  envers  l'i^-  VII  et  les  conflits 
r»%ti'.iv  ttii  OHI  fttit  sriind  tort  aussi.  Ce  sont 
brulrtlitv*  »l  pi'rs^culion»  ilii'un  homme  d'État 
tloU  liiUwi'  uux  hiimmc»  de  parti.  C'est  juste- 
mwttl  ilu  dhiifvu  que  noii^i  vous  voulons  dire  deux 
,iiHu»l'0"lnil.  h  l'oecmion  d'un  livre  dont 
,\  Il  pu  ivm.iiiiuor  l'il-propos  curieux  quand  il 
iiiit  a  riii'iii*'  uii?nio  de»  bruits  de  divorce  d'un 
Il  «l'tuiii)!' 
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Il  rciienniri;   dans  l'imitation  des 
iiiiennui    un  ^rand  crédit  auprès 


t.  [Ji'llH  iilinrre  do  iliiorce  de  Napoléon 

W  ,inl 10  Ji  iliiu»  «'u.  pliivicurï  aspects  :  l'as- 

HHi'l  iiiilllli(iio,  P'if  le  fait  du  choix,  qui  s'offrait, 
■  iHuii,  nu  «tHllf»   do  l'Kuropf,  entré  une  prin- 

, ,  ,1»»..  Hi  i,ny  autrichienne  ;  l'aspect  religieux, 

A  t  un*»  'I"  '"  «iluaifon  créée  à  l'empereur  par  la 
,iiin»iJmi"""  ''"  f"»"»!?"  "'='^  Joséphine,  anté- 
rl»»ri.tiii(nt  u"  «"i^"  ;  l'»»pcct  psychologique,  en 
,,l|«.tit  il»i  vanité»  dynailiqueA  éveillées  et  sur- 
.(t'Ilrfii*  \mi  .«lia  n<.uïclle  alliance  chez  le  héros 
,  •lutimiti  d«  !•  (tivlul'on  ;  <.-nlïn.  l'aspect  senti- 
mO'Iol  "•  voluptueut,  p«r  le  fait  de  la  rupture 
,....  J., .ifihlne  rHl«»  désir»  Je  l'impatient  qua- 
,j,,.,,r  iiiir»   «nv«rt  U  beauté    frskiic   et    docile 


d'une  Allemande  de  dix-neuf  ans.  Rappelons 
aussi  que  Joséphine  fut,  pendant  la  campagne  de 
Napoléon  en  Italie,  l'objet  de  terribles  médi- 
sances, alors  que  le  jeune  général,  rongé  de 
mille  soucis,  lui  écrivait  des  pages  de  flamme. 
Quand  la  passion  est  éteinte,  ces  lettres  brûlantes 
semblent  avoir  déposé  leurs  cendres  sur  nos  li- 
vres. Au  surplus.  Napoléon  reçut  de  Marie- 
Louise,  dont  il  vantait  indiscrètement  les  grâces 
au  lendemain  de  sa  nuit  de  noces,  de  Marie- 
Louise  à  lui  livrée  par  les  astucieuses  combi- 
naisons  de  Metternich  et  par  l'épouvante  inouïe 
des  Viennois,  la  preuve  que  les  jeunes  Autri- 
chiennes sont  encore  plus  légères  que  les  créoles 
mûres.  Le  grand,  le  très  grand  vaincu  de  la  coa- 
lition n'était  pas  plutôt  à  bord  du  Bellérophon, 
que  le  borgne  général  de  Neipperg  entrait  au 
lit  de  Marie-Louise,  dont  il  eut  plusieurs  enfants, 
avec  le  consentement  du  brave  François  II  et 
de  l'honnête  Metternich.  Dans  de  précédents 
ouvrages,  M.  Welschinger,  qui  vient  de  nous  ren- 
dre avec  force  détails  ce  divorce  de  Napoléon, 
a  témoigné  d'un  parfait  sang-froid  devant  l'hôte 
formidable  des  Invalides,  et  il  ne  se  fait  pas  faute 
de  le  blâmer  parfois  sans  réserve;  mais  du  moins 
a-t-il  le  sentiment  de  ce  génie,  de  ce  prestige,  de 
ce  rôle  et  de  cette  figure  dans  l'histoire.  Il  ter- 
mine son  livre  bourré  de  documents  sur  cette 
réflexion  ;  «  Napoléon  a  répudié  Joséphine  pour 
avoir  un  fils  héritier  de  son  œuvre  et  de  son 
nom,  et  c'est  le  petit-fils  de  cette  même  José- 
phine qui  est  devenu  le  continuateur  direct  de 
l'Empire,  sous  le  nom  de  Napoléon  III.  n  Je  ne 
ferai  qu'un  reproche  à  l'auteur,  c'est  d'avoir,  à 
propos  de  divorce,  risqué  une  sorte  de  parallèle 
entre  Napoléon  l"  et  le  triste  roitelet  Milan. 
Il  y  a  des  gens  et  des  choses  dont  on  ne  parle 
pas  le  même  jour. 

Renonciation  dea  Boorbons  d'Espagne  an 
trône  de  France,  par  M.  le  marquis  de 
CouRCY,  ancien  diplomate.  Un  vol.  in-i8  de 
3ï4  pages.  Librairie  Pion  et  C",    1889,    Paris, 

Nous  avons  rendu  compte  ici  même,  à  son 
heure,  d'un  remarquable  ouvrage  du  même  au- 
teur :  la  Coalition  de  lyoi  contre  la  France.  Ce 
beau  travail,  salué  par  la  critique  d'une  louange 
unanime  et  couronné  par  l'Académie  française 
d'un  de  ses  prix  les  plus  disputés,  nous  annon- 
çait un  nouvel  historien  digne  d'entrer  dans  le 
groupe  de  nos  meilleurs  d'à  présent,  et  dont  les 
futures  publications  s'imposaient  à  notre  sollici- 
tude. Le  récent  livre  de  M.  de  Courcy  justifie 
ces  préventions  favorables  et  ne  manquera  pas 
d'ajouter  encore  à  l'excellente  position  conquise 
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par  son  premier  effort.  Avec  celui-ci,  l'auteur 
s'atuque  h  l'un  des  points  les  plus  délicats  et  les 
plus  graves  do  nos  annales  La  délicatesse  du 
sujet  repose  sur  un  fond  de  latente  politique,  le- 
quel menaçait  de  donner  au  volume  un  air  de 
manifeste  ou  de  déclaration  que  pouvait  souli- 
gner la  lettre  placée  en  tête  de  ces  pages,  d'ail- 
leurs tout  à  fait  dignes  d'être  retenues  dans  le 
Jiibordement  d'imprimés  qui  s'écoule  sous  nos 
regards  confondus.  La  gravité  du  sujet,  c'est 
Icïocaiion  d'une  des  crises  les  plus  effroyables 
qu'ait  traversées  notre  France.  Le  premier  de 
ces  écueils,  M.  de  Courcy  le  surmonte  avec  infi- 
niment d'art  et  de  tact  ;  et,  si  la  netteté  de  ses 
conclusions  ne  laisse  aucun  doute  sur  ses  sym- 
pathies et  ses  espérances,  il  a  du  moins  mis  de 
son  côté  le  témoignage  absolu  de  signatures 
iniiiscutables.  Quant  au  récit  de  notre  péril  de 
mort  dans  les  fatales  années  de  la  fin  de 
Louis  XIV,  il  mérite  mieux  que  des  éloges,  il 
mérite  d'être  relu  et  médité,  même  après  les  mé- 
morables dépositions  des  contemporains.  L'ana- 
lyse de  cette  substantielle  étude  part  de  l'accep- 
Ution  du  testament  de  Charles  II  et  des  impru- 
dentes provocations  de  Louis  XIV;  elle  com- 
prend nos  désastres  de  la  guerre  de  succession, 
1«  offres  désespérées  de  la  France,  les  infortunes 
domestiques  de  Louis  XIV,  l'altitude  pacilique 
mais  résolue  de  l'Angleterre  devenue  notre  su- 
prême chance  de  salut  dans  cet  abîme]de  ruines; 
elle  s'achève  enfin,  cette  analyse,  par  la  renon- 
ciation de  Philippe  V,  et  la  ratification  en  France 
par  les  pouvoirs  du  royaume  de  ces  renoncia- 
tions définitives,  sur  lesquelles  se  plaisent  à  équi- 
ïoquer  de  très  honorables  personnes  que  le  mal- 
heur des  temps  a  réduites  à  ce  vain  emploi  de 
leur  activité,  à  cette  exclusive  gymnastique  de 
leurs  âmes  un  peu  contrariantes.  Encore  bien  que 
le  livre  de  M.  de  Courcy  nous  tienne  principale- 
ment sous  l'étreinte  d'une  angoisse  où  nous  ne 
voyons  plus  que  la  face  livide  et  agonisante  de 
la  Pairie,  cependant  notre  esprit  s'arrête  aussi 
sur  la  double  image  de  Louis  XIV  et  de  son  pe- 
tit-fils, dans  les  scènes  que  nous  suggère  une 
correspondance  sans  pareille  dans  l'histoire.  On 
ne  disait  pas  encore  dans  ce  temps-là  :  •  C'est 
shakespearien,  »  mais  les  faits  et  les  choses  étaient 
du  plus  réel  Shakespeare,  tout  de  même. 

Tïn  Chancelier  d'ancien  régim»,  le  règne 
diplomatique  de  M.  de  Metternioh,  par 

Ch.  HE  Mazaue,  de  l'Académie  française.    Un 
vol.  in-i8  de  420  pages.  Paris,  Librairie  Pion 
etC",  188g. 
Dans  les  nombreuses  fables  que  suscita  der- 
nièrement le  mystère  d'un  drame  princier,  le  pu- 


blic, qui,  dans  son  plaisir  à  tout  entendre  et  à 
tout  croire,  a  perdu  le  droit  de  s' étonner  de  rien, 
sembla  pourtant  recevoir  avec  surprise  la  version 
d'un  duel  entre  l'héritier  d'un  trône  impérial  et 
certain  grand  seigneur  de  sa  cour,  pour  des  mo- 
tifs d'ordre  privé.  Les  doutes  de  l'opinion  repo- 
saient à  la  fois  sur  je  ne  sais  quelle  exception  ti- 
rée du  rang,  et  sur  une  tradition  plus  établie 
peut-être  que  véridique,  touchant  les  privilèges 
souverains  et  la  longanimité  conjugale  ou  frater- 
nelle des  aristocraties.  Cependant  en  l'année 
181 5,  la  même  capitale  qui  vient  d'être  si  fort  re- 
muée par  la  mort  violente  d'un  archiduc,  a  vu 
quelque  chose  de  plus  étonnant  que  ce  duel, 
d'ailleurs  tout  à  fait  imaginaire.  Elle  a  vu  le  czar 
de  toutes  les  Russies,  d'abord  l'ami  révérencieux 
et  pluf  tard  le  vainqueur  de  Napoléon,  tout  près 
d'appeler  en  combat  singulier  Metternich.  Celui- 
ci,  pour  prince  et  chancelier  qu'il  fût,  ne  devait 
pas  compter  aux  yeux  du  potentat  moscovite,  de 
l'empereur-pape  des  steppes,  pour  un  égal  ni 
même  pour  un  semblable...  le  sultan  dirait  :  un 
chien.  Cependant,  le  fait  est  démontré  dans  le 
remarquable  et  intéressant  ouvrage  que  nous  an- 
nonçons, et  dont  la  lecture  nous  a  paru  des 
meilleures  que  l'on  puisse  recommander.  M.  de 
Mazade  peut  être  en  public  un  diseur  à  la  voix 
sans  grand  effet,  et,  j'en  conviens,  inexperi  aux 
artifices  oratoires,  aux  irucs  d'avocat.  Mais  il  se 

nous  le  trouvons  alors  ce  qu'il  est  véritablement  : 
un  maître  accompli  dans  l'art  d'écrire  l'histoire 
contemporaine,  11  nous  a  déjà  donne  dans  cet  or- 
dre des  livres  qui  resteront,  lelsquc:  le  Comte  de 
Cavour,  le  Comte  de  Serre,  la  Guerre  de  France 
{1870-71U  Monsieur  Thiers.  etc.,  etc. 

L'auteur  joint  à  la  vaste  information,  au  parler 
net  et  substantiel,  un  incorruptible  bon  sens,  et 
cette  intelligence  que,  justement,  M.  Thiers  ap- 
pelle la  qualité  maîtresse  de  l'historien.  La  réu- 
nion de  ces  mérites  ne  saurait  mieux  noua  appa- 
raître que  dans  ce  récent  et  parfait  travail  sur  le 
prince  de  Metternich.  L'illustre  propriétaire  du 
clos  de  Johannisberg  est  une  figure  doublement 
fameuse  par  son  association  avec  celle  do  Napo- 
léon, et  par  la  lutte  du  chancelier  d'Autriche 
contre  tous  les  tenants,  chez  les  diverses  nations, 
de  l'esprit  révolutionnaire.  Ce  nom  déjà  tradi- 
tionnel de  Metternich  a  depuis  été  rajeuni  par 
les  vibrantes  fantaisies  d'une  régente  de  la  mode; 
mais  le  fondateur  lui-même  de  ce  nom,  l'un  des 
noms  représentatifs,  en  somme,  de  notre  siècle, 
peu  confiant  dans  la  durée  du  prestige  et  de  l'oeu- 
vre des  diplomates,  s'est  assuré  de  son  mieux 
contre  les  négligences  ou  l'oubli  total  de  l'avenir, 
par  huit  fons  volumes  in-8'  de  Mémoires.   Us 
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viennent  dêirc  très  habilement,  et  surtout  très 
utilement  (pouf  l'original),  contrôlés,  condensés 
et  commentes  dans  l'unique  volume  de  M.  de 
Maïadc.  Dans  l'une  des  pages  les  plus  curieuses 
de  ce  legs  ônorme  de  pages,  Metternich  a  la  naïve 
hardiesse  d'avouer  que  dans  telle  conférence  qu'il 
eut  avec  Napoléon  l'empereur  lui  parut  ffiti/-  La 
vérité,  c'est  qu'à  cette  heure  Napoléon  était  le 
vaincu  certain  de  l'Europe  coalisée.  C'est  bien 
là  sans  doute  une  vue  de  diplomate;  mais  quel- 
que chose  excuse  la  frivolité  du  mot,  c'est  la  fri- 
volité morale  de  son  auteur  ;  quelque  chose  aussi 
la  répare,  c'est  la  conscience  absolue  —  et  très 
louable  —  qui  éclate  dans  tous  les  aveus  de 
Metternich,  que  lui-même  n'a  dû  sa  grandeur 
qu'à  son  voisinage  avec  ce  pettl;que  Napoléon 
est  le  soleil  de  sa  vie  politique,  et  que  lorsque  ce 
soleil  fut  descendu  derrière  l'horizon  Metter- 
nich ne  devait  plus  trouver  d'antagoniste  à  sa 
taille  dans  ce  vaste  monde.  Il  ne  devait  même 
plus  trouver  d'adversaire  digne  de  ses  coups, 
sauf  la  Révolution,  ..  n  cette  Révolution  qu'un 
seul  homme  s'entendit  à  dompter,  et  cet  homme 
était  Bonaparte.  »  Il  dit  ailleurs:  »  J'ai  passé  avec 
Napoléon,  ou  prés  de  lui,  les  plus  belles  années 
de  mon  existence.  »  A  chaque  page  de  ses  Mé- 
moires éclate  un  mot  d'enthousiasme  et  de  regret 
incurable...  «  S'il  était  encore  sur  le  trône,  et 
s'il  n'y  avait  que  lui  au  monde,  je  serais  très 
heureux  v  ...  «  le  seul  géant  que  le  siècle  ail 
produit  n'est  plus  de  ce  monde.  »  C'est  le  même 
lyrisme  de  sentiment,  sinon  de  langage,  que  dans 
les  lord  Byron,  les  Victor  Hugo,  les  Déranger... 
et  tous  les  nobles  esprits  venus  au  monde  depuis 
cent  ans.  Les  nigauds  de  nos  jours  qui  ont  pré- 
tendu tuer  la  légende,  ont  soulevé  la  réaction 
protestatrice  de  tout  ce  qui  pense.  Chez  Metter- 
nich, cet  hommage  à  la  vérité  sort  des  lèvres 
d'un  homme  qui  se  dévoua  tout  entier  à  la  chute 
du  grand  empereur,  et  même  le  mariage  qu'il 
favorisa  de  Napoléon  avec  l'archiduchesse  d'Au- 
triche n'aurait  pas  été  la  moins  préméditée  de 
ses  embûches.  L'homme  du  siècle  y  tomba  double- 
ment, si  l'on  peut  dire  comme  chefd'Etat  et  comme 
épouï.  Dans  son  vieil  âge,  une  brutale  émeute 
abreuva  de  terreurs  et  d'affronts  l'infatué  marieur 
de  Marie-Louise;  mais,  malgré  cette  épreuve 
finale,  on  peut  annexer  au  nom  de  Metternich 
l'ingénieuse  définition  de  M.  de  Mazade,qui  l'ap- 
pelle" l'homme  abonnes  fortunes  de  la  politique». 

La  France  ea  1788,  par  le  comte  [je  Chao- 
iioHiiV.  Un  vol.  in-i8  de  284  pages.  Paris,  Li- 
brairie l'Ion  et  C'%  1889. 

ànsi  que  l'on  devait  l'attendre,  l'anniversaire 
riquo  de  première  grandeur  que  nous  ra- 


mène avec  le  prestige  de  la  «  centième  »,  pour 
parler  on  ne  peut  plus  moderne,  la  présente  an- 
née de  1889,  a  mis  aui  champs  bien  des  plumes 
diflérentes.  Cependant,  avec  un  plaisir  égal  à 
notre  surprise,  nous  constatons  que  les  tristes 
bipèdes  à  phrases  et  les  rhéteurs  ont  cédé  le  pas 
aujourd'hui  aux  hommes  raisonnables,  et  que, 
dans  ces  publications  variées  et  nombreuses, 
l'apologie  n'est  nulle  part  exempte  —  tout  au 
moins  de  la  part  de  ceux  dont  on  Ut  les  impri- 
més —  de  réserves  aussi  franches  que  des  aveux 
de  déceptions.  A  cette  franchise,  nous  aurons 
gagné,  nous,  des  pages  de  penseurs  et  de  philo- 
sophes, des  travaux  de  conscience  et  d'intelli- 
gence, et  non  d'instinct,  de  parade  ou  de  com- 
mande. Nous  y  aurons'gagnc  de  bons  livres  tels 
que  la  France  du  centenaire,  par  Edouard 
Goumy,  un  des  professeurs  les  plus  distingués 
de  la  Faculté  des  lettres,  et  que  nous  avons  eu 
l'honneur  de  connaître  à  la  tète  d'un  recueil  lit- 
téraire analogue  à  celui-ci,  —  la  Revue  de  l'in- 
struction publique, —  dirigé  avec  beaucoup  d'hon- 
neur, de  talent  et  de  succès,  ce  qui  complète 
l'anologie,  à  travers  un  intervalle  de  vingt  années, 
entre  ces  deux  recueils  voués  à  la  gloire  du  Livre. 
Nous  y  aurons  encore  gagné  le  volume  de  M.  le 
comte  de  Chaudordy,  qui  s'abandonne,  comme 
plusieurs  autres,  armés  d'une  autorité  respec- 
table et  trésdignes  de  nos  sympathies,  à  l'ex- 
pression de  vifs  regrets  sur  la  déviation  du  grand 
mouvement.  Le  respect  que  je  viens  d'affirmer 
très  sincèrement,  me  permettra,  je  l'espère, 
d'avouer  que  je  ne  suis  pas  non  plus  insensible 
au  comique  qui  se  dégage  pour  moi  du  témoi- 
gnage trop  candide  de  ces  regrets.  Un  politicien, 
surtout  de  ceux  que  l'on  trouve  si  rigoureux 
contre  les  princes,  doit  être  un  satisfait  et  un 
optimiste  quand  même.  Lorsqu'on  a  vu  tel  et  tel, 
et  tant  d'autres  que  l'on  ne  nomme  pas,  courir 
sus  à  la  démolition  d'un  ou  de  plusieurs  trônes, 
on  a  pu  comprendre,  en  approuvant  plus  ou 
moins.  Mais  lorsque  plus  tard  on  a  vu  les 
mêmes  hommes  s'étonner  de  la  diminution  de  la 
croyance  aux  1  chefs  d'Etat  n,  on  a  pu  sourire 
non  moins  justement.  Admettons  qu'une  sécu- 
laire dynastie  prétende  faire  un  pacte  avec  la  do- 
cilité révérencieuse  du  peuple  qu'elle  croit  avoir 
enlacé  à  ses  propres  racines,..,  la  même  préten- 
tion devient  ridicule  chez  les  démocrates  envers 
le  même  peuple  qu'ils  se  targuent  d'avoir  affran- 
chi de  ces  honteux  liens.  En  outre,  nos  politi- 
ciens oublient  trop  encore  un  point  que  nous 
nous  permettions  l'autre  jour  de  signaler  dans  un 
groupe  de  sénateurs  trop  excités  et  de  députés 
irop  indécis,  à  propos  du  nouveau  courant  d'opi- 
nions qui  les  met  tous  en  si  grand    désarroi  :  à 
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saïoir  que  s'il  y  a  une  beauté  d'art  itnmoneile  et 
presque  immuable,  l'objectif  politique,  éphémère 
par  définition,  meuri  avec  chaque  décade  et  varie 
aïccchaquenoiivelle  levée  d'hommes.  Pour  le  plus 
grand  nombre,  la  politique  est  un  concept  de 
la  satisfaction  en  ce  monde,  et  ce  concept,  les 
j^néraiions  successives  le  logent  différemment. 
D«  là  le  plaisant  disgracieux  des  récriminations 
vieilhrdes,  auxquelles  on  retire  la  parole.  Nous 
ïoici  pem-ètre  un  peu  loin,  mais  pas  trop,  du 
nouveau  livre  de  M.  de  Chaudordy.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  cet  honorable  écrivain,  qui  a  tenu 
de  hauts  emplois  diplomatiques  dans  de  graves 
heures  de  notre  histoire.  Son  ouvrage  très  sub- 
sianriel  examine  tour  à  tour  la  France  à  l'inté- 
rieur et  la  France  à  l'extérieur,  l'état  politique 
de  la  nation  française,  son  état  social,  son  état 
économique  et  financier,  la  situation  actuelle  de 
la  France  à  l'étranger,  etc.  Le  cadre  est  vaste  ;  il 
a  été  dignement  rempli  par  l'auteur  de  la  France 
àkiuite  de  la  guerre  de  i8yo-ji.  u.  o, 

fiecherchee  sur  l'administration  munici- 
pale de  Renpes  au  temps  de  Henri  IV, 

par  Henri  Carré,  ex-maître  de  conférences  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  professeur 
d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers, 
Un  vol.  in-S"  d'une  centaine  de  pages.  Pari^, 
Maison  Quaniin,  7,  rue  Saint-Benoîr.  —  Prix, 
broché  ;  3  francs. 


Voici  un  très  curieux  mémoire,  que  l'auteur, 
grdce  à  ses  fonctions  universitaires  dans  la  ville 
de  Rennes,  devait  certainement  mènera  bonne 
fin.  L'objet  de  ce  travail  est  de  faire  connaître 
ce  qu'était  un  corps  municipal,  au  début  du 
"«"siècle,  dans  une  des  principales  villes  de 
l^rance,  dans  la  capitale  de  la  Bretagne.  M.  Henri 
Carré,  déjà  connu  par  un  savant  ouvrage  sur  le. 
Parlement  de  Bretagne  après  la  Ligue,  montre 
d'une  façon  très  précise,  et  d'après  des  docu- 
ments tout  à  fait  inédits,  quels  étaient,  au  temps 
de  Henri  IV,  les  officiers  municipaux  de  la 
grande  ville  bretonne,  comment  fonctionnait 
leur  administration,  et  sur  quelles  matières  elle 
i'eïerçaii.  Les  chapitres  relatifs  aux  dépenses 
delà  ville,  aux  travaux  publics,  aux  entrées  so- 
lennelles des  grands  personnages,  à  l'organisation 
militaire  et  à  l'assistance  publique  sont  particu- 
lièrement intéressants.  Ce  volume  contient  enfin 
un  très  curieux  plan  de  Rennes  au  début  du 
'Vil'  siècle  et  la  reproduction  d'une  belle  mé- 
daille de  1612.  Sur  une  des  faces  de  la  médailL-, 
on  voit  Louis  Xlll  et  Marie  de  Médicis,  en  cos- 
tume royal  ;  sur  l'autre  sont  gravées  les  armes  Jl- 
Rennes. 
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Cet  opuscule,  malgré  son  peu  d'étendue,  est 
digne,  par  sa  valeur  intrinsèque,  de  figurer  à 
côté  des  autres  éditions  de  la  Maison  Quantin. 

Assyrîa  from  the  Rlse  ot  the  Empire  to  tlie 
Fall  ol  Nineveh,  by  Zknaii.k  A.  Ra.^ozin. 
L'Assyrie  depuis  l'origine  de  l'Empire  jusqu'à 
la  chute  de  Ninive.  Un  vol.  de  la  collection  The 
Story  oflhe  Nations.  London,  1888.  T.  Fisher 
Utiwin. 

La  librairie  T,  Fisher  Unwin,  de  Londres, 
a  eu  l'heureuse  idée  de  publier  une  vaste  His- 
toire des  nations  sous  la  forme  d'une  collection 
de  volumes  du  même  format  in-octavo,  illustras 
et  cartonnés,  de  430  pages  environ.  Il  a  déjà 
paru  quinze  de  ces  volumes,  indépendants  les 
uns  des  autres.  Chacun  d'eux  étant  consacré  à 
l'histoire  d'un  seul  peuple,  et  aucune  régie  ne 
présidant  à  l'ordre  successif  de  la  publication, 
anciens  et  modernes  s'y  coudoient  fraternelle- 
ment, sans  autre  principe  que  le  hasard  de  leur 
naissance,  au  fur  et  à  mesure  de  l'achèvement 
de  chaque  manuscrit  par  son  auteur.  C'est  ainsi 
que  l'Allemagne  succède  à  Rome  et  aux  Hébreux, 
les  Maures  d'Espagne  il  Carthage  et  à  l'Empire 
d'Alexandre,  la  Hongrie  à  l'Ancienne  Egypte, 
l'Irlande  aux  Sarrasins,  les  Goths  à  la  Chaldée, 
les  Turcs  et  la  Hollande  enfin  à  l'Assyrie.  Consi- 
dérant ce  dernier  ouvrage  comme  type  de  la  pu- 
blication, —  car  nous  ne  saurions  ici  entrer 
dans  le  détail  analytique  de  chacun,  — -  nous 
devons  féliciter  la  jeunesse  anglaise 
pose  de  tels  livres  d'étude  et  l'éditi 
met  à  sa  disposition.  Ce  n'est  pas  qu' 
toriens  n'aient  écrit  des  ouvrages  d'u 


)s  his- 
valeor 


historique  et  littéraire  au  moins  égale;  mais 
quelque  progrès  que  nos  yrands  éditeurs  aient, 
depuis  un  certain  nombre  d'années,  réalisé  dans 
la  fabrication  du  livre  classique,  nous  sommes 
fort  éloignés  encore  d'avoir  atteint  au  même  de- 
gré pour  la  beauté  de  l'impression  et  du  tirage 
des  gravures,  qui  dépend  uniquement  de  la  qua- 
lité supérieure  du  papier.  Le  principe  de  l'illus- 
tration, en  effet,  en  cette  sorte  de  volumes,  est 
le  même  des  deux  côtés  du  détroit.  C'est  le  re- 
port direct  de  photographies  exécutées  d'après 
les  monuments  antiques  conservés  dans  les  mu- 
sées de  l'Europe.  C'est  ainsi  que  dans  V Assyrie. 
par  exemple,  nous  comptons  plus  de  quatre- 
vingts  gravures  de  cette  nature,  parmi  lesquelles 
nous  reconnaissons  bon  nombre  de  monuments 
assyriens  appartenant  au  musée  du  Louvre,  Tout 
volume,  en  outre,  est  relié  et  frappé  sur  le  plat 
d'un  fer  commun  à  toutL'  la  série,  servant  de 
pnsse-partout  il  un  fer  central  l-ii  or  cl  couleur, 
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spécial  pour  chaque  ouvrage.  Il  est  juste  d'ajou- 
ter que  l'éditeur,  en  Angleterre,  peut  compter 
sur  un  public  nombreux  en  dehors  des  univer- 
sités et  collèges;  en  France,  non. 

Histoire  de  l'Autriche-Hongrie,  depuis  les 
originestuBqu'à  l'année  1889,  par  M.  Louis 

Léger.  Un  vol.  de  C82  pages  in-i6,  contenant 
six  L-artts,  et  de  la  collection  de  l'Histoire  uni- 
verselle, publiée  sous  la  direction  de  M.  V. 
Duruy.  Paris,  1889.  Librairie  Hachette. 

[,a  collection  de  YHisioire  universelle  publiée 
par  une  Société  de  professeurs  et  de  savants, 
»ous  la  direction  de  M,  V.  Duruy,  a  rapidement 
acqui»  une  réputation  également  universelle,  que 
confirme  et  justifie  chaque  volume  nouveau  dont 
elle  s'enrichit.  Celui  que  M.  Louis  Léger  vient 
de  consacrer  h  l'Autriche-Hongrie  n'est  pas  î'un 
de»  moins  précieux  de  la  collection.  L'éminent 
himorien  qui  professe  au  Collège  de  France,  à 
l'ivcolu  supérieure  de  guerre  et  à  l'École  des 
ticienccN  politiques, était,  d'avance,  panses  nom- 
hruux  et  savants  travaux  sur  le  monde  slave,  dé- 
%\^ni  Hu  choix  de  M.  Duruy  pour  écrire  VHis- 
loire  d'Autfiche'Hongrie.  L'état  actuel  de  l'Eu- 
rope politique,  les  événements  dont  la  péninsule 
du»  KalkHns  est  le  théâtre,  les  compétitions  dont 
>;lle  est  robjct,  et  d'où  jaillira  peut-être,  au  pre- 
mier jour,  l'étincelle  qui  mettra  l'Ancien  Monde 
un  feu,  le  signal  sauvage  que  trente  millions 
d'hommt-s  attendent,  en  le  redoutant,  pour  s'en - 
tr'égorj<er.  auquel  ils  obéiront  avec  horreur 
muis  nvec  une  égale  fureur,  cette  situation 
donne  au  travail  de  M.  Louis  Léger  un  intérêt 
d'ii-propos  tout  particulier.  On  a  dit:  •  L'Histoire 
ne  recommence  pas,  n  c'est  une  grande  erreur; 
le  mouvement  pohtique  intérieur  dont  nous 
\r)mmes  témoins  en  France  présentement  prouve 
hit-n  le  contraire.  C'est  par  conséquent  à  l'histoire 
ijiiu  non»  devons  demander  l'enseignement  du 
ji.iir,  sur  l'histoire  que  nous  devons  fonder  notre 
iji1l*u1  de  probabilités  en  vue  de  l'avenir.  L'His- 
luire d' Autriche-Hongrie,  si  riche  de  détails  et  si 
tuncise  en  même  temps,  paraissant  à  cette  heure, 
niiu!»  est  donc  deux  fois  précieuse.  En  outre  le 
luxe  dos  résumés,  des  index,  des  tableaux  et  des 
liibles  font  de  ce  livre  un  instrument  de  travail 
dcN  plus  faciles  à  manier.  Quant  à  l'utilité  des 
iiirles  dans  un  ouvrrage  de  cette  nature,  elle  est 
ifllement  évidente  qu'il  serait  superflu  d'y  insis- 
Icr'  il  suffit  de  dire  que,  dans  leurs  petites  di- 
mensions, elles  sont  d'une  clarté  parfaite.  Il  y  en 
a  six  : 

i«  Ciirte  ethnographique  et  politique  de  l'Au- 
(iichc-Hongrie; 


2°  Carte  de  la  Bohème  et  de  la  Moravie,  au 
xii"  siècle; 

3°  Carte  de  l'Etat  autrichien,  au  commence- 
ment du  xvn" siècle; 

4»  Carte  de  l'Autriche-Hongrie,  de  1740  à 
1801; 

5' Carte  de  la  Bosnie,  de  l'Herzégovine  et  de 
la  Péninsule  balkanique,  en  188S; 

G°  Carte  de  l'Europe  centrale,  indiquant  les 
lieux  historiques  et  les  champs  de  bataille,  de 
1792  à  181 3,  avec  une  petite  enclave  de  la  cam- 
piigne  de  Russieen  1812.  e.  c. 

Histoire  réstunée  de  l'AlIeioagne  et  de 
l'Empire  germanique,  par  Julks  Zelleb,  de 
l'Institut.  Perrin  et  C". 

Depuis  longtemps  déjà  M.  Zeiler  a  entrepris 
la  publication  d'une  grande  histoire  d'Allemagne 
aujourd'hui  arrivée  au  cinquième  volume.  En 
attendant  son  achèvement,  l'éminent  écrivain  a 
eu  l'idée  de  résumer  les  cinq  volumes  in-8'  en  un 
volume  in-18.  Ce  nouveau  volume,  résumé  in- 
complet pour  un  savant  comme  M.  Zeiler,  est 
déjà  un  ouvrage  très  suffisamment  nourri  de 
faits  pour  le  public.  Il  est  d'autant  plus  assuré  du 
recevoir  un  bon  accueil  que  nous  manquons 
d'histoire  d'Allemagne.  L'Italie,  l'Angleterre, 
l'Espagne,  ont  inspiré,  même  dans  ces  derniers 
temps,  des  auteurs  brillants  ou  sérieux  :  l'Alle- 
magne les  a  sans  doute  effrayés.  Cette  crainte, 
car  on  ne  peut  s'en  prendre  à  l'ignorance,  s'est 
même  étendue  jusqu'à  la  littérature.  Alors  que 
nous  possédons  des  histoires  littéraires  très  suf- 
fisantes de  tous  les  peuples  modernes,  nous 
sommes  encore  à  attendre  une  bonne  histoire  de 
la  littérature  allemande. 

L'histoire  de  la  Germanie  se  perd,  c'est  le  cas 
ou  jamais  d'employer  cette  expression,  dans  la 
nuit  des  temps. Avant  qu'elles  ne  fussent  connues 
par  leur  contact  avec  la  Gaule  ou  avec  Rome,  dt'S 
populations  sauvages  et  nombreuses  peuplaicni 
cette  immense  forêt  hercynienne.  M.  Zeiler  ap- 
porte la  lumière  dans  cette  obscurité,  et  comme 
il  est  homme  à  ne  rien  dire  qui  ne  puisse  être 
prouvé,  on  est  effrayé  de  la  somme  et  de  l'aridité 
des  éludes  que  réclame  un  pareil  travail.  Nous 
ne  pouvons  analyser  cet  ouvrage  trop  nourri  de 
faits,  trop  plein  pour  être  réduit.  Nous  ne  parle- 
rons que  de  deux  passages. 

Et  d'abord  se  posait  la  question  de  Charle- 
magne  que  revendiquent  aujourd'hui  les  All.e- 
mands  et  qui  est  compté  comme  un  des  leurs 
dans  toutes  leurs  histoires  classiques.  M.  Zeiler, 
en  quelques  pages  dont  chaque  phrase  est  une 
preuve,  établit  avec  une  certitude  de  logique  qui 
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n'a  d'égale  que  la  modération  de  Texpression, 
qu'il  faut  laisser  à  chacun  ce  qui  lui  appartient, 
mais  que  cette  gloire  est  bien  nôtre.  S'il  fut  de 
race  teutonique,  Charlemagne  avait  essentielle- 
ment la  tradition  gallo-franque.  Son  père,  Pépin 
séjourna  et  vécut  surtout  dans  l'ancienne  Neus- 
irie;  il  mourut  à  Tours  et  fut  enterré  à  Saint- 
Denis.  Sa  mère,  Berthe,  était  une  Gauloise  de 
Laon.  11  fit  d'Aix-la-Chapelle  sa  capitale,  sur  les 
frontières  de  l'Allemagne,  car  il  possédait  l'Allé- 
magne.  Sans  doute  les  deux  pays  étaient  réunis 
sous  sa  puissance,  mais  l'Allemagne  était  le  pays 
conquis. 

Le  volume  se  termine  à  la  mort  de  Conradin 
(1254),  et  pendant  vingt  ans  TAllemagne  est  sans 
empereur.  Elle  en  profite  pour  voir  se  développer 
des  petits  États  indépendants,  pour  le  mieux  de 
l'intérêt  général.  Opprimée  par  la  forme  impé- 
riale, l'initiative  de  chaque  contrée  se  révèle  : 
les  mœurs  et  les  arts  s'en  ressentent  heureuse- 
ment, et  M.  Zeller  termine  par  cette  pensée, 
d'une  haute  philosophie  d'historien  :  c  ...  La 
forme  unitaire  de  l'Empire  a  été  autrefois  bien 
dangereuse  pour  l'Europe  et  elle  en  est  encore  à 
prouver  le  bien  qu'elle  a  procuré  à  la  commune 
patrie  et  l'heureuse  contribution  qu'elle  a  appor- 
tée à  la  civilisation  européenne.  » 

Il  est  impossible  de  parler  avec  plus  de  tact  et 
de  modération.  Aussi,  au  récent  anniversaire  de 
l'Université  de  Heidelberg,  M.  Zeller  représentait 
rinstitut  et  le  monde  savant  français.  Nul  repré- 
sentant ne  pouvait  être  mieux  autorisé  et  l'accueil 
que  lui  fit  la  jeunesse  allemande  dut  le  toucher 
profondément.  C'était  un  rare  hommage  à  sa 
science  et  à  son  caractère,  honneur  mérité  et 
dont  nous  devons  tous  prendre  une  part  de  fierté. 

Que  M.  Zeller  termine  son  œuvre  ;  nul  autre 
que  lui  ne  saurait  l'achever.  Ce  serait  un  véri- 
table malheur  si  les  nombreux  travaux  qui  re-. 
tiennent  ailleurs  son  activité  l'empêchaient  d'y 
mettre  la  dernière  main. 

Voyage  archéologique  de  Philippe  Le  Bas 
en  Grèce  et  en  Asie  Mineure.  Maison  Di- 
dot. 

Nous  hésitons  à  parler  de  ce  volume  au  mo- 
ment des  étrennes  et  nous  déplorons  l'habitude 
que  prennent  de  plus  en  plus  les  éditeurs  fran- 
çais d'encombrer,  à  l'occasion  du  jour  de  l'an, 
les  vitrines  des  libraires  et  les  tables  des  critiques. 
Le  moins  qui  puisse  arriver,  pour  des  ouvrages 
comme  celui-ci,  serait  de  passer  inaperçus  :  je 
sais  bien  que  l'on  y  reviendrait,  mais  leur  fleur 
de  nouveauté  n'en  serait  pas  moins  perdue. 
M.  Salomon  Reinach,  qui  préfère  les  joies  de 
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la  scien(îe  aux  vains  plaisirs  que  sa  fortune  pour* 
rait  lui  donner  —  (Drumont  !  cet  Israélite  est  un 
sage)  —  inaugure  ici  une  Bibliothèque  des  m'onu" 
ments  figurés  dont  il  expose  le  plan  dans  une 
claire  préface  que  nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir, citer  en  entier.  En  un  mot,  de  très  impor- 
tants travaux  de  recherches  et  de  gravure  ont 
déjà  été  exécutés.  Beaucoup  sont  inédits  ou  res- 
tés comme  tels,  enfermés  qu'ils  sont  dans  quel- 
ques cartons  officiels.  Ceux  que  l'on  pourrait  à 
grand'peine  réunir  représenteraient  une  dépense 
que  M.  Reinach  chiffre  à  20,000  francs,  et  il  est 
de  beaucoup  au-dessous  de  la  vérité.  De  plus,  ils 
ont  le  plus  souvent  un  format  excessif. 

Il  s'agit  donc  de  les  reproduire  en  les  mettant 
à  la  portée  de  tous.  On  conservera  Tordre  de 
leurs  éditions  primitives  ;  l'auteur  donne  à  cela 
d'excellentes  raisons  et,  la  publication  terminée, 
des  tables  d'ensemble  permettront  toute  recherche 
et  toute  classification. 

L'idée  est  simple.  Mais  où  elle  se  complique, 
c'est  qu'il  faut  accompagner  ces  planches  de 
notices  nouvelles.  Prenons  la  première  après  la 
carte,  par  exemple.  C'est  une  vue  d'Athènes. 
«  Elle  n'a  plus  qu'un  intérêt  rétrospectif  :  une 
partie  du  stade  a  été  déblayée  par  l'architecte 
Ziller  en  1869- 1870.  »  Voici  le  commencement 
du  commentaire  de  M.  Reinach,  et  il  en  est  ainsi 
pour  toutes  les -planches,  qui  sont  légion.  Ne 
perçoit-on  pas  immédiatement  quel  service  pro- 
digieux, quelle  connaissance  extraordinaire  des 
innombrables  travaux  de  l'archéologie  contem- 
poraine se  cachent  sous  ces  apparences  de  sim- 
plicité. En  archéologie,  dit  l'auteur,  rien  n'est 
plus  funeste  que  des  phrases.  Il  les  remplace  par 
des  faits.  C'est  autre  chose  l  M.  Salomon  Rei- 
nach vient  d'ailleurs  de  recevoir  une  éclatante 
consécration  de  sa  science.  A  la  fin  de  son  HiS" 
toire  des  GrecSy  M.  Victor  Duruy  le  remercie 
d'avoir  bien  voulu  revoir  une  dernière  fois  ses 
épr  euvesl 

Cet  ouvrage  recevra  du  monde  savant  le  plus 
flatteur  accueil.  Il  convient  que  le  gouvernement 
l'encourage  aussi.  La  matière  est  riche,  et  elle  ne 
sera  livrée  complète  au  public  que  si  le  public 
se  montre  reconnaissant.  Nous  ne  doutons  pas 
qu'il  en  sera  ainsi,  car  il  voudra  posséder,  non 
seulement  les  monuments  grecs  et  romains  indi- 
qués, mais  aussi  ceux  de  l'Egypte,  de  l'Orient,  du 
Mexique,  pour  lesquels  il  existe  aussi  d'anciens 
travaux  dignes  d'être  rajeunis. 

Nous  n'avons  pu  reconnaître  exactement  le 
procédé  employé  pour  la  reproduction  des  plan- 
ches ;  nous  pensons  qu'il  s'agit  de  reports  sur 
zinc.  Dans  tous  les  cas,  cette  reproduction  est 
parfaite  et  la  finesse  des  tailles  des  planches- 
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mères  est  respectée,  affinée  même  par  là  réduc- 
tion. Les  éditeurs  auront  hésité  devant  un  for- 
mat in-4»,  au  lieu  de  cet  in-8®.  11  semble  toutefois 
qu'ils  auraient  dû  s*y  résoudre,  puisqu'ils  ont  été 
obligés,  inconvénient  plus  grave,  de  plier  en  deux 
la  majeure  partie  des  planches  de  ce  volume. 

Memoir  of  Peter  de  Wint,  by  Walter 

Amstrong. 

MM.  Macmillan  and  C®,  dont  les  publications 
se  signalent  toujours  par  un  grand  cachet  de  fa- 
brication soignée,  nous  font  parvenir  ce  bel  album 
qui  vient  de  paraître.  Peler  de  Wint,  que  les  An- 
glais comparent  à  Constable  et  à  David  Cox,  est 
un  des  chefs  de  l'école  moderne  du  paysage.  Son 
talent,  pour  prendre  chez  nous  des  termes  de 
rapprochement,  ne  procède  point  de  celui  de 
Millet,  mais  plutôt  d'une  manière  qui  serait 
comme  une  réunion  des  effets  de  Corot^  de 
Rousseau  et  de  Troyon.  Dans  les  grands  hori- 
zons, qu'il  aimait  à  reproduire,  il  rappelle  Chin- 
treuil,  Chintreuil  dont  le  nom  n'est  pas  assez 
souvent  cité  et  qui  n'en  demeure  pas  moins,  dans 
le  domaine  du  plein  air,  un  des  plus  grands  de 

tous. 

Peter  de  Wint  était  d'origine  hollandaise,  et  il 
a  visiblement  gardé  la  tradition  de  ses  ancêtres 
artistiques;  certains  de  ses  paysages  sont  des 
Hobbema  modernisés. 

Le  savant  historien  et  critique,  M.  Amstrong, 
suit  la  vie  du  peintre  jusqu'à  sa  mort  en  1849  et 
ce  récit,  plein  d'intérêt  et  d'émotion,  est  rempli 
d'anecdotes  touchantes.  La  méthode  du  peintre, 
ses  procédés  de  coloration  sont  étudiés  avec  soin. 
Ces  cinquante  pages  sont  un  modèle  de  biogra- 
phie critique. 

Vingt-quatre  planches,  gravées  avec  le  plus 
grand  soin  par  le  procédé  Goupil,  donnent  une 
reproduction  presque  parfaite  des  principales 
œuvres  du  maître.  De  Wint  ne  fut  point  un  gé- 
nie, mais  ce  fut  un  des  premiers  parmi  les  ar- 
tistes de  second  rang.  Pour  ceux-là  on  a  souvent 
remarqué  que  l'exposition  réunie  de  leurs  œu- 
vres les  diminuait.  L'ouvrage  de  MM.  Amstrong 
et  Macmillan  aboutit  heureusement  à  l'effet  con- 
traire. 

Le  Centenaire  de  1789,  par  Georges  Gué- 
ROULT.  Alcan.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Dans  son  discours  de  réception  de  Claretie, 
M.  Renan,  tout  en  louant  le  principe  de  la  Révo- 
lution, s'efforçait  de  diminuer  ses  acteurs,  sou- 
tenant Tassez  étrange  théorie  de  la  grandeur  de 
l'œuvre  et  de  la  petitesse  des  ouvriers.  Dans  sa 


France  du  centenaire^  M.  Edouard  Goumy  trouve, 
à  l'inverse  de  Candide,  que  tout  est  au  plus  mal 
dans  le  plus  mauvais  des  mondes. 

Aujourd'hui  il  faut  du  courage  pour  être  opti- 
miste, le  pessimisme  étant  de  mode,  et  de  l'élé- 
vation d'esprit  pour  dédaigner  les  personnalités. 
M.  Guéroult  a  ce  double  mérite.  Son  ouvrage 
n'est  ni  une  apologie,  ni  un  réquisitoire  :  c'est  un 
exposé.  Ancien  élève  de  l'École  polytechnique, 
philosophe,  artiste,  musicien,  lettré  délicat, 
M.  Guéroult  aborde  toutes  les  questions  et  se 
trouve  dans  son  domaine  sur  chacune  d'elles. 
Peut-être  trouvera-t-on,  par  son  élévation  même, 
que  son  esprit  plane  dans  des  sphères  trop  supé- 
rieures au  niveau  moyen  des  lecteurs  :  ceux  qui 
le  comprendront  seront  une  aristocratie,  la  meil- 
leure de  toutes. 

On  ne  peut  ramener  une  synthèse  à  une  ana- 
lyse et  cet  ouvrage  est  une  théorie  synthétique 
dans  toute  Tacception  du  terme.  Nous  en  con- 
seillons la  lecture.  Elle  est  saine,  vivifiante,  sub- 
jective au  plus  haut  point.  Quant  au  siècle  dont 
s'agit,  il  n'est  pas  seulement  le  meilleur  a  parce 
qu'il  est  le  nôtre  »  il  est  tel  que,  méprisant  toute 
critique,  on  peut  dire  de  lui  avec  l'auteur  qu'il 
est  «  à  tous  égards  hors  de  toute  proportion  et 
de  toute  comparaison  avec  les  précédents  9 . 

Quinquagenaiia  sacerdotii  Emin.  ac  RR.  D. 
Joannis  Simor  cardinalis,  tituli  St^  Bar- 
tholomœi  in  insula,  Hungariœ  prlmatis, 
etc.  (Cinquantième  anniversaire  du  sacerdoce 
de  S.  Em.  le  card.  Simor),  par  Joseph  Dan&o, 
chanoine  de  l'église  métropolitaine  de  Gran, 
Vienne,  1887. 

On  ne  saurait  assez  louer  le  charmant  opus- 
cule composé  par  le  savant  chanoine  de  Gran  et 
exécuté  avec  tant  de  goût  par  l'imprimerie  vien- 
noise de  Holzhausen.  La  piété  et  la  science,  le 
sentiment  esthétique  et  l'érudition  s'y  allient  avec 
une  rare  harmonie  et  en  font  un  véritable  bijou 
littéraire,  digne  de  l'éminent  prélat  auquel  il  est 
dédié  en  mémoire  de  ses  noces  d'or  du  sacer- 
doce. 

Écrit  dans  un  style  simple,  clair  et  Correct,  le 
travail  du  D'  Danko  se  compose  de  deux  parties  : 
dans  la  première,  l'auteur  expose  ce  que  Son 
Éminence  a  fait  pour  l'embellissement  de  la  ca- 
thédrale métropolitaine  et  pour  son  achèvement 
définitif;  dans  la  seconde  partie,  il  fait  connaître 
le  trésor  intellectuel,  je  veux  dire  la  bibliothèque 
privée  du  cardinal-primat,  distincte  de  celle  de  la 

métropole. 

Comme  l'historique  de  la  cathédrale  de  Gran 
a  été  déjà  l'objet  d'une  splendide  monographie, 
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publiée  par  M.  Danko  en  1880  %  il  se  contente 
d'y  renvoyer  le  lecteur.  Il  suffira  de  rappeler  que 
c'est  à  Son  Éminence  que  revient  l'honneur  in- 
signe d'avoir  mis  la  dernière  main  au  grandiose 
monument  dont  la  ville  de  Gran  est  justement 
lière  et  qui,  sous  sa  forme  actuelle,  date  de  1822. 
Ses  destinées  passées  depuis  la  fondation  de  la 
première  église  bâtie  par  saint  Etienne,  premier 
roi  de  Hongrie,  tombée  en  ruine,  deux  fois  rele- 
vée, puis  démolie  par  les  Turcs  en  i543,  ont  été 
retracées  par  Son  Eminence  elle-même  dans  un 
document  offFciel  en  date  de  1869,  deux  ans  après 
son  élévation  à  la  dignité  primatiale  ;  il  y  ordon- 
nait la  reprise  des  travaux  qui  reçurent  en  effet 
leur  couronnement  en  i885,  juste  à  la  veille  de 
son  jubilé  sacerdotal  de  cinquante  ans. 
L'inscription  suivante  en  consacre  la  mémoire  : 

Templr  tholum*  et'  laguear'  refectunf  ornaviV 

Joannes'  cardinalis"  Simor' 
ingenio'  Josephv  equitis'  Lipperf  Aradiensis' 
•     Opéra'  Antonii'  Dethoma*  drtificis' 
Annis'  j885'  eV  sequentv  sacerdotiv  sur  jubilœo- 

C'est  encore  au  cardinal  Simor  que  nous  de- 
vons l'érection  de  la  statue  monumentale  du 
cardinal  Pazmany,  décédé  en  1637,  à  Presbourg. 
«  Pazmany  est  une  des  gloires  les  plus  pures  de 
l'Église  hongroise  ;  apôtre  éloquent  et  zélé,  il  y  a 
maintenu  la  religion  catholique  menacée  par  les 
hérésies.  Son  Guide  dwCiel  ébranla  le  protestan- 
tisme plus  que  ne  l'auraient  pu  faire  cent  mille 
soldats  espagnols.  Il  laissa  une  foule  d'autres 
écrits  qui  lui  ont  valu  le  surnom  de  Bossuet  mad- 
gyar  et  de  créateur  de  la  nouvelle  prose  hongroise. 
En  entrant  dans  la  carrière,  Pazmany  trouva  la 
Hongrie  protestante;  à  sa  mort  il  la  laissait  ca- 
tholique. Ainsi  parle  le  comte  Mailath  dans  son 
histoire  des  Madgyars  (t.  IV,  p.  259).  —  Ne  pas 
reconnaître  la  grandeur  de  Pazmany,  c'est  n'a- 
voir pas  le  sens  du  vrai  mérite  ou  être  aveuglé 
par  l'esprit  de  parti.  —  M.  Danko  retrace  le  por- 
trait du  grand  cardinal  avec  amour,  en  regrettant 
de  ne  pas  pouvoir  ajouter  à  sa  parole  très  sympa- 
thique l'éloquence  plus  persuasive  de  la  peinture, 
suivant  le  mot  du  poète  : 

Segnius  irritant  animos  demissa  per  aurem 
Quant  quœ  sunt  oculis  submissa  fidelibus,  et  quœ 
Ipse  sibi  tradit  spectator. 

(Horace,  Ars  poet.  i,  2.)- 

Ce  chef-d'œuvre  de  sculpture  est  dû  au  ciseau 
de  Pierre  délia  Vedova,  originaire  de  Turin.  Au- 
dessus  de  l'écusson  portant  ^rois  plumes  d'au- 
truche, on  lit  l'inscription  :  D.  O.  Af.  Pétri  card. 


1.  Nous  en  avons  donné,  en  son  temps,  une  analyse 
détaillée  dans  la  Revue  de  l'art  chrétien,  du  regretté 
chanoine  Corblet  (1882). 


Pazmany   immortali  memorice  posuit   Joannes 
Card.  Simor.  M.D.CCC.LXXXVI. 

La  tête  du  cardinal  a  été  sculptée  à  l'aide  d'une 
gravure  contemporaine  (1624),  faite  à  Rome  par 
François  Corbelle  et  placée  au  frontispice  de 
l'opuscule  ayant  pour  titre  :  Thèses  de  théologie, 
défendues  par  Georges  Szelepchenyi,  élève  du 
collège  Germanique  et  Hongrois,  sous  les  aus- 
pices du  cardinal  Pazmany  et  la  présidence  de 
Jean  de  Lugo,  de  la  compagnie  de  Jésus,  devenu 
plus  tard  cardinal. 

Si  la  place  le  permettait,  il  y  aurait  bien  des 
choses  à  dire  sur  le  nouveau  local  où  se  conserve 
le  trésor  de  l'église  métropolitaine  et  le   trésor 
lui-même,  enrichi  par  les  libéralités  du  cardinal 
Simor,  amateur  passionné  des  œuvres  d'art.  Qu'il 
nous  soit   permis   de  mentionner  ici  seulement 
quelques-unes  des  acquisitions  postérieures  à  la 
monographie   illustrée,  mentionnée   plus   haut. 
C'est  d'abord  un  riche  calice  en  or  émaillé,  admi- 
rablement travaillé  et  portant  la  légende  :  Ca/i- 
cem  salutaris  accipiam  et  nomen  Domini  invo- 
cabo.  C'est  encore  la  relique  en  argent  contenant 
le  cilice  de  la  bienheureuse  Marguerite,  fille  du 
roi  de^Hongrie,  —  acquisition  d'autant  plus  pré- 
cieuse qu'aucun    inventaire  de   Gran   n'en  fait 
mention.  Cette  relique  se  conservait  auparavant 
dans  un  monastère  des  Clarisses  de  Presbourg.  Il 
faut  y  ajouter  un  magnifique  christ  en  ivoire,  de 
dimension  peu  commune,  qui  a  été  cédé  à  Son  Émi- 
nence en  i8/5parrévêque  de  Hildesheim,  George 
Sommerwerk,  au  prix  de  1000  pièces  d'or,  ainsi 
que    le    formalium    contenant  une   relique   de 
saint  Adalbert  martyr,  patron    de  l'Eglise  hon- 
groise. On  désigne  sous  le  nom  de  formalium  le 
fermoir  servant  à  rattacher  sur  la  poitrine  les 
deux  extrémités  du  pluvial  ou  de  la  chape  (cap* 
pa  quce  gemmis  ambitum  pectus  honestat). 

Je  ne  saurais  passer  sous  silence  deux  monu- 
ments religieux  dont  le  nom  de  Son  Éminence 
est  désormais  inséparable  et  que  tous  les  visiteurs 
de  la  cathédrale  s'empressent  de  contempler. 
C'est  d'abord  le  tombeau  de  Notre-Seigneur,  imi- 
tation libre  du  saint  sépulcre  de  Jérusalem  et  un 
des  plus  rares  souvenirs  de  l'art  médiéval,  res- 
tauré en  1872,  et  que  M.  Danko  a  décrit  dans 
l'opuscule  intitulé  :  Die  Feier  des  Osterfestes 
nach  der  alten  romisch-ungarischen  Liturgie  (La 
solennité  de  Pâques  d'après  l'ancienne  liturgie 
romano-hongroise),  Vienne,  1872. 

Du  côté  opposé  du  tombeau,  à  gauche  en  en- 
trant dans  l'église,  on  trouve  la  chapelle  de  la 
sainte  Vierge,  bâtie  par  le  cardinal  Bakocz  au 
XVI®  siècle  et  incorporée  dans  la  cathédrale.  Ce 
sanctuaire,  miraculeusement  conservé  durant  les 
140  années  de  la  domination  turque,  est  devenu 
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un  lieu  de  pèlerinage  très  fréquenté.  L'image  de 
la  Mère  de  Dieu,  revêtue  de  plaques  métalliques, 
à  l'instar  des  madones  byzantines  et  russes,  est 
fixée  au  sommet  du  tabernacle  et  richement  ornée. 
Le  22  mars  1872,  le  cardinal  Simor  échappait  à 
un  extrême  danger  dont  ses  jours  étaient  menacés  : 
il  venait  de  subir  une  douloureuse  opération.  Plein 
de  reconnaissance  envers  Marie  à  qui  il  s'était  re- 
commandé et  avait  attribué  l'heureuse  issue  de-l'o- 
pération,  il  ordonna  la  restauration  du  sanctuaire, 
en  la  confiant  au  talent  éprouvé  de  M.  Lippert, 
son  architecte.  A  cette  occasion,  M.  le  chanoine 
Danko,  mis  à  contribution,  publia  une  notice  his- 
torique sur  l'origine  et  les  destinées  de  la  cha- 
pelle Backatchienne  (De  ortu  etprogressu  capellœ 
Bakacpance  commentariolum^  Gran,  1875),  qui 
est  en  même  temps  un  témoignage  de  sa  tendre 
piété  envers  la  Mère  de  Dieu. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  écrit  jubilaire, 
il  retrace  brièvement  l'histoire  de  la  bibliothèque 
métropolitaine,  ses  commencements,  ses  vicissi- 
tudes, sa  réinstallation  à  Gran  après  la  délivrance 
du  pays  du  joug  ottoman,  ses  accroissements.  Il 
s'étend  davantage  sur  la  bibliothèque  privée  du 
cardinal-primat,  distincte  de  la  précédente.  Je 
crois  être  agréable  aux  lecteurs  du  Livre  en  si- 
gnalant, d'après  les  indications  de  M.  Danko,  les 
manuscrits  les  plus  remarquables  de  cette  riche 
collection. 

En  premier  lieu  vient  ici,  à  titre  d'ancienneté, 
Ip  manuscrit  latin  sur  parchemin,  du  xu*  siècle, 
contenant  une  partie  du  bréviaire  romain;. il  pa- 
raît avoir  appartenu  à  quelque  couvent  des  Cis- 
terciens, à  en  juger  par  l'office  de  saint  Bernard 
(f  en  1 153)  qu'on  y  lit.  Un  autre  manuscrit  (n**  4), 
du  xiv*  siècle,  également  sur  parchemin,  d'une 
écriture  élégante,  et  richement  ornementé,  est  un 
recueil  de  prières,  de  provenance  française,  ainsi 
que  le  font  penser  les  noms  des  saints  mention- 
nées dans  le  calendrier  et  qui  sont  vénérée  en 
France.  Ce  beau  volume  avait  appartenu  à  la  bi- 
bliothèque des  princes  Biron,  à  Wartenberg 
en  Silésie.  Une  inscription  placée  au  pénultième 
feuillet  porte  que  le  7  septembre  18 17  le  prince 
Biron  de  Courlande  en  a  fait  hommage  à  la  prin- 
cesse Berthe  de  Rohan,  à  Prague.  Sur  les  fer- 
moirs on  voit  gravée  la  date  de  1 5o4  avec  les  ini- 
tiales F.  L.  J. 

Un  des  plus  précieux  volumes  de  la  collection 
est,  sans  contredit,  le  Pontifical  romain  du  xv«  siè- 
cle, chef-d'œuvre  de  calligraphie  relevée  par  l'il- 
lustration italienne.  Il  suit  l'ordre  introduit  par 
le  pape  Jean  XXII  (i3i6-i334),  et  au  feuillet  53 
il  fait  mention  de  Charles  IV,  roi  de  Bohême  et 
futur  empereur  (1347-1378)  :  Ego  Carolus^  rex 
Romanorum  futurus  imperaton  A  la  feuille  1 53 


on  lit  une  exhortation  de  Jean,  évêque  de  Varadin, 
aux  ordînands  de  son  diocèse.  Ce  nom  avait  donné 
lieu  à  la  controverse.  Jusqu'ici  les  savants  hon- 
grois ont  pensé  qu'il  s'agissait  ici  de  Jean  Vitez, 
archevêque  (1465-1472),  connu  par  son  goût  pour 
les  beaux-arts  et  les  lettres;  le  chanoine  Danko 
lui-même  partageait  la  même  opinion  dans  sa 
magnifique  monographie  sur  le  trésor  de  Gran; 
mais  aujourd'hui  il  croit  être  dans  le  vrai  en  di- 
sant que  l'évêque  de  Varadin  dont  il  s'agit  n'est 
autre 'que  Jean  de  Pruisz  qui  a  effectivement 
gouverné  l'Église  de  ce  nom  de  1476  à  1490,  et 
fut  transféré  delà  au  siège  d'OlmUtz  par  le  roi 
Mathias  Corvin.  Plus  tard,  il  se  démit  de  sa 
charge  et  revêtit  l'habit  de  saint  François.  Or,  sur 
sa  pierre  tombale  qui  s'est  conservée  dans  l'église 
franciscaine  de  Stradisch  en  Moravie  où  il  avait 
été  enterré  en  i5o9,  on  voit  le  même  écusson  que 
sur  la  première  page  du  manuscrit  :  trois  fièches 
sur  un  champ  bleu.  On  sait  d'ailleurs  que  Jean 
de  Pruisz  avait  enrichi  la  cathédrale  de  Varadin 
de  plusieurs  livres  liturgiques  exécutés  avec  un 
luxe  royal  et  qu'en  1498  il  a  copié  de  sa  propre 
main  la  règle  et  le  testament  de  saint  François, 

Il  faut  citer  encore  le  manuscrit  (n^  9),  du 
XVI*  siècle,  remarquable  par  des  différences  d'avec 
les  rituels  plus  récents.  Ainsi,  par  exemple,  il  y 
est  prescrit  de  baptiser  par  triple  immersion 
(Ego  te  bapttso  (merget  primo)  in  nomine  Patris; 
merget  secundo  :  et  Filii;  merget  tertio  :  et  Spi- 
ritus  sancti).  La  bénédiction  de  l'eau,  la  veille  de 
l'Epiphanie,  celle  des  cierges,  des  cendres  et  des 
rameaux  diffère  également  des  cérémonies  ro- 
maines, en  rappelant  les  rites  de  l'Eglise  grecque. 
Les  saints.  Vit,  Wenceslas,  Adalbert,  Stanislas, 
Procope,  Ludmile,  indiquent  assez  la  provenance 
tchèque  du  manuscrit. 

M.  Danko  donne  aussi  d'intéressants  détails  sur 
les  volumes  imprimés  (dont  le  total  monte  à  qua- 
rante mille))  parmi  lesquels  quantité  d'éditions 
illustrées.  En  terminant,  il  mentionne  les  écrits 
de  Son  Eminence  qui  forment  cinq  volumes  et 
contiennent  ses  mandements,  instructions  et  cir- 
culaires, témoignage  éclatant  de  son  érudition 
religieuse,  de  son  zèle  ardent  pour  le  salut  des 
âmes,  et  de  son  dévouement  illimité  envers  la 
sainte  Église  et  son  chef  visible. 

Un  portrait  du  cardinal-primat,  gravé  d'après 
une  photagraphie  d'Alessandri,  célèbre  artiste 
romain,  une  gravure  représentant  la  coupe  trans- 
versale de  la  coupole  de  la  cathédrale  et  un  reli- 
quaire de  saint  Addlbert  (en  chromo)  ornent  cette 
publication  exquise  que  les  amateurs  de  belles 
choses  trouveront  certainement  à  leur  goût.  C'est 
assez  dire  qu'elle  ne  doit  pas  rester  ignorée  des 
lecteurs  du  Livre,  j.  m.    • 


/ 


La  Renaissance  en  France,  par  LéoN  Pa- 
lustre, Quinzième  livraison  :  Poitou  et  An- 
goumois,  Aunis  et  Saintonge.  Paris,  .Maison 
Quantin,  7,  rue  Saint-Benoît.  —  Prix,  bro- 
ché :  25  francs. 

M.  Palustre  poursuit  avec  succès  le  cours  de 
sa  grande  et  magnifique  publication.  La  nou- 
velle livraison  qui  vient  d'être  mise  en  vente 
complète  le  troisième  volume.  Nous  avons  désor- 
mais en  son  entier  le  tableau  de  la  Renaissance 
dans  deux  des  plus  importantes  régions  de  la 
France  :  le  Nord  et  l'Ouest. 

De  même  que  les  pages  consacrées  à  la  Bre- 
tagne, celles  où  M.  Palustre  parle  du  Poitou  ne 
manqueront  pas  d'exciter  une  certaine  surprise. 
Pour  la  première  fois  il  est  question  dans  un  ou- 
>Tage  des  châteaux  de  la  Roche-du-Maine,  Cous- 
say,  Bois-Roques,  la  Chapelle-Bellouin,  Apre- 
mont  et  Coulonges-les-Royaux,  Les  Gouffierqui, 
dès  le  commencement  du  règne  de  François  !«', 
bâtissaient  Oiron  et  Bonnivet,  ont  eu  des  émules 
un  peu  partout.  Jusque  dans  les  parties  les  plus 
reculées  de  la  province  on  trouve  souvent, 
comme  au  Puy-du-Fou,  par  exemple,  des  con- 
stniaîons  remarquables. 

UAngoumois  ne  peut  guère  montrer  que  le 
château  de  la  Rochefoucauld;  mais  cet  édifice 
présente  un  tel  intérêt  que  M,  Palustre,  avec 
raison,  a  réclamé  pour  lui  deux  planches  hors 
texte  et  cinq  dans  le  texte.  C'est,  croyons-nous, 
sous  ce  rapport,  le  monument  le  ràieux  traité 
jusqu'ici. 

Enfin  la  livraison  se  termine  par  une  prome- 
nade à  travers  TAunîs  et  la  Saintonge;  du  châ- 
teau de  Dampierre-sur-Boutonne  on  passe  à  celui 
d'Usson,  puis  à  l'église  de  Louzac,  au  puits  de 
Saint-Jean-d'Angély,  à  l'hosannaire  de  Mocze, 
aux  vieilles  maisons  de  la  Rochelle.  Tout  cela  est 
très  varié,  très  curieux,  et  dans  la  plupart  des 
cas  absolument  nouveau.  M.  Palustre,  qui  ne  se 
lasse  jamais,  a  multiplié  ses  découvertes.  La  ré- 
gion de  rOuest,  que  Ton  croyait  demeurée  en  de- 
hors du  mouvement  de  la  Renaissance,  devient 
une  quantité  très  appréciable  pour  les  futurs  his- 
toriens de  l'art. 

A  peine  est-il  besoin  d'ajouter  que  M.  Sadoux, 
dans  l'exécution  des  planches,  montre  un  talent 
de  plus  en  plus  développé.  Particulièrement  on 
admirera,  nous  en  sommes  certain,  la  belle  eau- 


forte  où  il  a  en  quelque  sorte  restitué  la  physio- 
nomie de  la  célèbre  maison  dite  de  Henri  II,  à 
la  Rochelle.  Ce  n'est  pas  là  une  simple  repro- 
duction, mais  une  étude  d'architecte  en  même 
temps  que  de  dessinateur. 

La  Société  des  concerts,  1860  à  1885  (Con- 
servatoire national  de  musique),  par  E.-M.-E. 
Deldevez.  In-8%  librairie  Firmin-Didot,  1887. 
—  Prix  :  8  francs. 

Ce  nouveau  volume  de  M.  Deldevez,  pro- 
fesseur au  Conservatoire,  continue  VHistoire  de 
la  Société  des  concerts^  d'Antoine  Elwart  C'est 
son  but,  sa  raison  d'être.  Aussi  le  plan  des  deux 
ouvrages  est-il  similaire. 

Divisé  en  quatre  chapitres,  cet  ouvrage  nous 
donne  dans  le  premier  un  aperçu  des  trois  élé- 
ments de  la  musique  de  concert  :  élément  instru* 
mental,  élément  choral,  solistes  virtuoses.  Puis 
M.  Delvedez  jette  un  coup  d'oeil  sur  l'histoire  de 
la  symphonie,  décrivant  en  praticien  et  en  esthé- 
ticien l'ossature  simple,  régulière,  ferme  de  la 
symphonie  classique,  quoique  pleine  d'élégance 
et  de  beautés  imprévues,  regrettant  de  voir  cette 
fière  et  noble  facture  remplacée  par  un  genre 
nébuleux  plus  ou  moins  descriptif,  dramatique 
et  pittoresque. 

Suit  un  curieux  passage  sur  la  mort  de  l'ama- 
teur exécutant,  si  rare  aujourd'hui.  Encore  un 
regret  pour  M.  Deldevez  qui  juge  ainsi  cet  an- 
cien exécutant  : 

«  L'amateur  exécutant  avait  une  somme  de  jouis- 
sances plus  grande;  il  pouvait  apprécier  une  foule 
de  détails  susceptibles  d'augmenter  l'intérêt  qu'il 
prenait  soit  comme  exécutant,  soit  comme  audi- 
teur. Il  n'était  point  étranger  à  ces  beautés  que 
nous  avons  signalées  plus  haut  en  les  classant  en 
autant  de  points  remarquables,  contenus  dans  les 
chefs-d'œuvre  classiques.  La  facture  de  l'œuvre, 
il  la  voyait,  pour  ainsi  dire,  en  l'entendant  ;  les 
développements,  il  les  suivait  sans  fatigue  :  il 
savait  distinguer  l'endroit  où  l'on  en  était  ;  enfin, 
l'amateur  exécutant  passait  par  la  filière  des  no- 
tions dans  la  pratique,  qui,  à  quelque  degré 
qu'on  l'exerçât,  l'initiait  naturellement  aux 
études  que  le  public  non  musicien  ne  peut  faire, 
et  qui  cependant  sont  nécessaires  (que  ce  soit  par 
intuition  ou  autrement)  pour  comprendre  un 
genre  de  composition  aussi  élevé,  aussi  noble  que 


celui  de  la  symphonie.  Le  plaisir,  le  charme, 
l'intérêt  qu'éprouvait  l'amateur  exécutant  à  l'au- 
dition d'une  symphonie,  ces  impressions  étaient 
en  partit  rapport  avec  les  beautés' renfermées 
dans  l'œuvre  elle-même,  s 

Pourquoi  est-il  disparu,  cet  amateur  exécu- 
tant? Nous  le  demandons  à  l'historien,  au  mo- 
raliste, au  philosophe. 

Après  le  Chapitre  deuxième  qui  nous  renseigne 
sur  le  personnel  de  la  Société,  les  conditions  de 
l'orchestre  et  de  la  salle  du  Conservatoire,  nous 
trouvons  dans  le  troisième  la  suite  des  pro- 
grammes des  concerts  de  1860  à  i885. 

Un  catalogue  de  programmes!  Quel  intérSt, 
direz-vous  ?  Cependant,  pour  l'historien  de  la  mu- 
sique, c'est  une  source  précieuse.  Mais,  mSme 
pour  les  auditeurs  de  ces  concerts  qui  sont  de- 
venus une  nécessité  de  la  vie  parisienne,  chacun, 
en  parcourant  cette  longue  liste,  peut  se  dire  : 


s  là,  telk  chose  m'advi 


I  ressenties  à  tel 


.  A  tel  n 

une  amitié, une  a 


;  la  révélation  d'une  voca- 


tion artistique  ;  c'est  toute  une  multitude  de  sen- 
timents qui  renaissent  et  font  vibrer  notre  cœur. 

Mais  encore  si,  comme  pour  l'année  i86r,  les 
programmes  se  trouvent  originalement  annotés 
par  un  dilettante,  savant  appréciateur  bien  qu'un 
peu  rigoriste,  double  profit,  double  intérêt. 
Entendez  ce  jugement  sur  Mendelssohn  :  0  Men- 
delssohn  est,  généralement  parlant,  un  très  sa- 
vant homme  assommant,  n'en  doutez  pas.  Tout 
ce  qu'il'  fait  a  de  l'intérêt  toujours  pour  les  sa- 
vants, rarement  pour  le  bon  public.  La  science  ne 
doit  être  que  l'aide,  l'accompagnement,  l'enve- 
loppe de  l'inspiration  qui  vient  du  cceur  et  de 
Dieu...  fl 

Ajoutez  à  cela  qu'un  résumé  succinct  des  tra- 
vaux de  la  Société  et  de  précieux  renseigne- 
ments sur  une  symphonie  inédite  de  J,  Haydn 
forment  le  quatrième  chapitre;  que  l'oeuvre  de 
M.  Deldevez  est  éditée  par  la  librairie  Firmin- 
Didot  avec  le  goût,  le  luxe  typographique  qui 
caractérisent  cette  illustre  maison  ;  et  dites  si  ce 
n'est  pas  là  un  ouvrage  utile,  intéressant. 

L'Histoire  de  la  Société  des  concerts  d'An- 
toine Elwart  est  épuisée.  Le  volume  de  .M.  Del- 
devez aura  bientôt  le  même  sort.  j.  deb. 


lia  France  dans  l'Afrique  du  Nord,  par 

Lours  ViGNON,  chez  Guillaumin.  [Prix  1 7  francsi. 
—  La  Conquête  pacifique  de  l'intérieur 
africain,  par  le  colonel  Philkbert,  chez  Le- 
roux. (Prix  :  8  francs.) 

Les  questions  africaines  sont  à  l'ordre  du 
jour,  car  la  France,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  est 
une  puissance  musulmane.  Abd-el-Kader  disait  à 
M.  de  Falloux  que  chrétiens  et  musulmans,  s'ils 
n'ont  pas  le  même  père,  sont  fils  de  ta  même 
mère.  Si  l'Islam  est  leur  seule  el  vraie  toi,  parce 
qu'elle  est  venue  la  dernière  et  qu'elle  n'a  point 
été  altérée  par  les  hommes,  les  Arabes  n'en  ont 
pas  moins  un  certain  respect  pour  la  Bible  et 
considèrent  Jésus  comme  un  prophète.  Ce  serait 
plus  qu'une  folie,  ce  serait  un  crime,  comme  l'a 
dit  M»'  Lavigerie,  de  vouloir  les  convertir  par 
la  violence  :  ils  seraient  les  plus  forts  qu'ils  n'en 


agiraient  paS  ainsi  vis-à-vis  do  nous.  Le  mélange 
complet  ne  se  fera  jamais  ;  mais  un  certain  rap- 
prochement peut  se  produire.  Dans  tous  les  cas, 


t  dan: 


;  de  c 


ue  doit  s 


t  de  c 


cession  morale  réciproqui 
la  politique  moderne. 

Écrits  sans  doute  loin  l'un  de  l'autre,  par  des 
auteurs  qui  doivent  s'ignorer  réciproquement, 
qui  n'ont  ni  le  même  âge,  ni  les  mêmes  fonctions, 
ni  les  mêmes  tendances,  ces  deux  ouvrages  se 
rencontrent  dans  le  même  esprit  et,  par  des  voies 
différentes,  arrivent  à  la  môme  doctrine.  Sans 
doute,  M.  le  général  Philebert  est  plus  militaire 
et  il  pratique  avec  raison  la  doctrine  si  vis  pjcem 
para  beltum;  mais,  s'il  demande  une  défensive 
puissante,  il  n'est  pasplus  partisan  que  M.  Vignon 
de  l'action  provocatrice. 

M.  Louis  Vignon  a  divisé  son  ouvrage  en  trois 
parties  :  la  première  est  consacrée  à  l'Algérie,  U 


r 
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deuxième  à  la  Tunisie.  Il  y  examine  avec  atten- 
tion et  compétence  ces  deux  colonies,  la  doctrine 
qui  doit  dominer  la  colonisation,  cette  colonisa- 
tion elle-même  et  les  mesures  à  employer  pour 
la  développer.  Sans  qu'il  le  veuille  peut-être,  la 
Tunisie  apparaît  comme  préférable  à  l'Algérie  : 
il  n'est  pas  douteux  dans  tous  les  cas  qu'elle  aura 
avant  peu  regagné  les  cinquante  ans  d'avance  de 
son  aînée.  La  troisième  partie  de  l'ouvrage  est 
en  réalité  remarquable.  Les  vues  d'ensemble  sur 
le  monde  musulman  et  sa  puissance  occulte  ca- 
pabie  de  se  réveiller  d'un  moment  à  l'autre,  les 
exposés  de  la  propagande  des  associations  reli- 
gieuses et  les  conclusions  qu'il  en  tire  pour  la  po- 
litique pacifique  et  civilisatrice  à  suivre  vis-à-vis 
des  Arabes  sont  frappés  au  coin  d'un  esprit  pon- 
déré et  mûr  déjà,  malgré  la  jeunesse  de  l'auteur. 

M.  le  généralPhilebert,  pour  les  avoir  connues 
et  pratiquées  de  plus  prés  sans  doute,  est  encore 
plus  convaincu  et  surtout  plus  effrayé  que  M.  Vi- 
gnon  de  l'importance  des  associations  religieuses 
musulmanes,  dont  la  principale  a  précisément 
pour  siège  la  province  de  Tripoli,  notre  voisine. 
L'ordre  des  Senoussya  a  été  fondé  en  i835  par 
Si-Mohamed-ben-Si-Ali-ben-Senoussi  ;  son  fils 
Si-Mohamed -el-Mahdi  porte  entre  les  deux 
épaules  le  signe  des  prophètes.  Il  descend  de 
Fatma,  fille  unique  de  Mahomet  et  sa  mère  porte 
le  nom  de  l'ancêtre.  Tout  indique  aux  Arabes 
qu'il  est  prédestiné.  Son  père  et  lui  ont  fondé 
dans  la  Cyrenaïque,  à  Djerboub,  à  trente  jours 
de  marche  de  Tabroucq,  qui  leur  sert  de  port, 
un  royaume  puissant.  Est-ce  avec  la  complicité 
du  bey  de  Tripoli  ou  malgré  lui  ?  Nous  ne  le 
savons,  et  cette  contrée  est  absolument  ignorée 
des  Européens.  Elle  est  cependant  un  centre  ca- 
pital pour  le  monde  musulman,  à  l'entre-croise- 
ment des  routes  qui  mènent  à  La  Mecque  et  te- 
nant la  grande  porte  du  Soudan.  Le  mahdi 
adoré  dans  Djerboub,  en  sortira-t-il  pour  une 
croisade  sainte  ?  C'est  l'inconnu  et  le  danger. 

Cet  inconnu  et  ce  danger  se  prolongent  dans 
l'immensité  peuplée  du  Soudan,  où  l'Islam  fait 
des  pas  de  géant.  Il  faut  aller  jusque-là.  Le  Sa- 
hara n'est  point  le  désert  de  la  légende.  Se  ren- 
contrant avec  M.  Duponchel  et  appuyant  ses 
opinions  de  tracés  mathématiques,  le  général  Phi- 
libert démontre  la  possibilité,  la  facilité  relative 
de  la  pénétration  du  Soudan.  L'eau  est  partout 
sous  la  terre  ;  presque  partout  il  est  facile  de  la 
ramener  à  la  surface  et,  avec  elle,  la  richesse  et 
la  vie.  La  voie  de  pénétration  du  Soudan  serait 
une  voie  agricole.  La  France  a  mené  à  fin  des 
entreprises  autrement  difficiles  :  il  y  a  urgence  à 
ce  qu'elle  termine  celle-là.  L'autorité  de  l'auteur 
s'affirme  à  chaque  ligne  de  cet  ouvrage  substan- 


tiel sur  un  sujet  qui  nous  intéresse  autant  que 
s'il  était  question  de  la  mère  patrie  elle-même. 

Aux  États-Unis,  par  FnéDéRic  Moreau,  avec 
un  croquis  de  l'auteur.  Un  vol.  in-i8  jésus. 
Paris,  1888.  E.  Pion,  Nourrit  et  0%  éditeurs. 

Pour  répondre  aux  détracteurs  de  notre  race 
qui  accusent  les  Français  de  n'être  pas  voyageurs 
et  de  ne  pas  connaître  les  pays  étrangers,  il  suffi- 
rait de  réciter  le  catalogue.de  la  Bibliothèque  de 
voyages  de  la  seule  librairie  Pion. 

M.  Frédéric  Moreau  y  ajoute  un  volume  sur 
les  Etats-Unis  :  l'Amérique  —  surtout  l'Amérique 
du  Nord  —  est  fort  à  la  mode;  les  grands  paque- 
bots transatlantiques  vous  y  portent  si  rapidement, 
si  agréablement,  que  l'on  s'en  va  passer  un  mois 
de  vacances  au  Niagara  comme  à  Vichy,  à  Luchon 
ou  à  Trouville. 

Le  volume  de  M.  Frédéric  Moreau  renferme 
nombre  de  notes  intéressantes  parce  qu'elles  tra- 
duisent l'impression  très  personnelle  d'un  homme 
jeune,  instruit,  accoutumé  à  raisonner  avec  lui- 
même  et.  dégagé  des  opinions  préconçues  qu'em- 
portent la  plupart  des  touristes.  Ses  descriptions 
sont  précises  et  l'on  sent  que  l'on  peut  s'y  fier  : 
elles  ont,  si  j'ose  dire,  le  sérieux  scientifique,  sans 
cependant  être  froides  ni  ennuyeuses. 

M.  Moreau  a  vu  et  observé  New-York  et  ses 
environs,  puis  Boston,  les  lacs  entre  Boston  et 
Montréal,  le  Saint-Laurent,  Chicago,  le  Washout, 
le  Colorado  (et  à  propos  de  cette  dernière  con- 
trée, il  fournit  de  très  curieux  renseignements 
sur  l'exploitation  des  mines  de  métaux  précieux), 
Santa-Fé  et  le  Nouveau  .Mexique,  le  grand  Canon, 
San- Francisco,  la  Californie,  la  région  du  Yel- 
lowstone,  où  abondent  les  geysers  ;  il  a  pénétré 
aussi  chez  les  Mormons;  puis,  traversant  le  con- 
tinent, il  est  revenu  à  Washington.  M.  Frédéric 
Moreau  a  recueilli  autant  de  piquants  traits  d'ob- 
servation sur  les  moeurs  et  le  caractère  des  gens 
que  de  notes  pittoresques  sur  les  aspects  de  la 
nature.  Son  livre  est  plein,  instructif  et  même 
amusant,  plus  que  ne  le  sont  le  plus  grand  nom- 
bre des  récits  de  voyages.  pz. 

La  Brèche  au±  buffles,  un  ranch  français  dans 
le  Dakota^  par  le  baron  E.  de  Mandat-Grancky. 
Dessins  de  R.-J.  de  Boisvray.  Un  vol.  in- 18, 
292  pages.  Librairie  Pion  et  C**,  Paris,  1889. 

Sans  doute,  il  serait  vain  de  prétendre  expli- 
quer l'esprit,  chose  indéfinissable  par  définition, 
et  qui  ne  varie  pas  seulement  avec  chaque  indi- 
vidu, mais  avec  tout  âge,  toute  circonstance  et 
même  ne  se  goûte  qu'à  certaine  température  ; 
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on  peut  cependant  établir  que  telle  réunion  de  la 
belle  humeur  et  du  bon  sens  donne  une  heureuse 
et  juste  idée  de  l'esprit  français,  représenté  dans 
la  vie  sociale  et  dans  la  vie  littéraire  par  des  mor- 
tels privilégiés,  entre  lesquels  une  place  est  due 
à  Tauteur  de  Tamusant  volume  que  nous  annon- 
çons. M,  le  baron  de  Mandat-Grancey  est  déjà 
bien  connu,  grâce  à  plusieurs  ouvrages  appréciés 
pour  les  mêmes  qualités  que  l'on  retrouve  dans 
celui-ci.  Oh  !  les  puissants  du  jour  ne  sont  pour 
rien  dans  son  succès.  Le  spirituel  écrivain  ne 
leur  épargne  pas  ses  moqueries;  il  juge  qu'ils 
exploitent  à  qui  mieux  mieux  le  client  qu'ils  ont 
juré  de  défendre.  Que  dira-t-il  en  voyant  ces 
produits  de  l'élection  populaire,  désormais  oc- 
cupés à  étouffer  la  voix  du  peuple?  11  est  vrai 
que  cette  voix  est  appelée  en  latin  celle  de  Dieu 
et  que  Dieu  n'est  pas  une  bonne  recommandation 
dans  certains  estaminets.  Mais,  au  lieu  de  gémir 
ou  de  ricaner  trop  amèrement,  le  baron  de  Gran- 
cey  a  pris  le  bon  parti.  C'est  par  le  tonique 
incomparable  de  l'activité,  du  travail,  qu'il  entre- 
tient l'excellente  santé  physique  et  morale  dont 
le  Ciel  Ta  favorisé.  Il  a  visité  le  monde  entier, 
soit  comme  officier  de  marine,  soit  en  curieux 
des  choses  de  l'agriculture.  C'est  un  grand  avan- 
tage d'avoir  vu  beaucoup  de  pays.  «  Voyager, 
c'est  accomplir  sa  destinée  »,  a  dît  Confucius. 
M.  de  Grancey  ne  voyage  pas  seulement  pour 
des  raisons  aussi  générales  et  vagues.  Il  s'inté- 
resse fortement  aux  questions  de  la  vie  pratique; 
il  aime  la  terre,  ses  produits  et  ses  travailleurs  ; 
aussi  de  nombreux  états  l'ont  vu  questionnant 
sur  place  leurs  fermiers  et  propriétaires.  Les 
considérations  économiques  sont  coupées  dans 
ses  charmants  récits  par  d'humouristiques  ta- 
bleaux de  scènes  locales  et  de  vives  silhouettes 
d'hommes  et  de  femmes.  Cette  fois,  il  nous  rap- 
porte ses  impressions  d'éleveur  de  chevaux,  du- 
rant une  course  lointaine,  vers  un  ranch  français 
du  Dakota.  A  ce  seul  nom,  un  vieux  souvenir 
nous  murmure  de  doux  vers  de  Longfellow  sur 
«  le  pays  des  Jibways^  le  pays  des  Dacotahs  ». 
Presque  à  chaque  page  du  livre,  on  sourit  à  un 
trait  bien  venu  ;  on  recueille  une  note  instruc- 
tive. On  y  apprend,  par  exemple,  que  les  étalons 
transportés  dans  la  prairie  et  redevenus  sauvages 
deviennent  absolument  féroces.  Ils  finissent  même 
par  attaquer  les  passants,  et  il  y  a  eu  tant  d'acci- 
dents que,  dans  le  Dakota  notamment,  il  est  dé- 
fendu de  les  laisser  en  liberté.  Ailleurs,  il  remet 
les  choses  au  point,  à  propos  des  cow-bqys  si  dif- 
famés, en  disant  «  qu'ils  ressemblent  beaucoup 
aux  matelots.  Ils  ont  leurs  qualités  et  leurs  dé- 
fauts ».  Plus  loin,  parlant  des  femmes  outrageu- 
sement maigres  qui  font  métier  en  Amérique  de 


glapir  ou  de  brailler  en  faveur  des  droits  de  la 
femme,  il  dira  :  «  Avant  de  réclamer  une  aussi 
grande  place  dans  la  société,  elles  devraient  bien 
tâcher  d'en  occuper  une  plus  large  dans  leur  fau- 
teuil. »  On  sait  que  l'Amérique  hurle  de  fureur  à 
la  moindre  critique  européenne,  ce  qui  ne  l'em- 
pSche  pas,  d'ailleurs,  de  piller  honteusement  les 
écrivains  du  vieux  monde.  On  peut,  au  surplus, 
grandement  estimer  frère  Jonathan,  tout  en  lui 
disant  de  dures  vérités.  Dickens,  pour  citer  l'un 
des  plus  glorieux  romanciers  de  ce  siècle,  l'a  su- 
périeurement  prouvé»  l.  d. 

Siam  et  les  Siaxnois,  par  l'abbé  Similien  Che- 
viLLARD, ancien  missionnaire  apostolique,  mem- 
bre de  la  Société  archéologique  de  la  Loire- 
Inférieure.  Un  vol.  in-i8.  Paris,  1889.  Librairie 
Pion. 

Le  royaume  de  Siam,  limitrophe  dans  toute 
l'étendue  de  sa  frontière  orientale  des  pays  placés 
sous  le  protectorat  de  la  France  en  Indo-Chine  : 
Cambodge,  Annam  et  Tonkin,  est  une  des  con- 
trées de  l'extrême  Orient  que  nous  avons  le  plus 
d'intérêt  à  connaître.  Nous  avons  également  tout 
intérêt  à  entretenir  avec  Siam  les  relations  excel- 
lentes que  ses  souverains  ont  établies  avec  le  gou- 
vernement français  depuis  deux  siècles  et  demi. 
Elles  remontent  à  Louis  XIV,  en  dépit  des  amu- 
santes dénégations  de  cette  bonne  pièce  et  mau- 
vaise langue  de  Saint-Simon.  Quoi  qu'en  ait  écrit 
le  noble  pair,  —  qui  ne  regardait  pas  à  un  men- 
songe près,  —  quoiqu'il  affirme  que  le  grand  Roi 
fut  dupe  d'une  supercherie  (on  dit  aujourd'hui/«- 
misterie)  organisée  par  quelques  courtisans,  il  est 
parfaitement  avéré  que  Louis  XIV  reçut  dans  la 
grande  galerie  de  Versailles  une  ambassade  sia- 

m 

moise  avec  le  cérémonial  usité  en  ces  cours 
d'Orient,  où  s'est  conservé  le  culte  de  l'idole  mo- 
narchique. Ce  cérémonial,  nous  l'avons  revu  aux 
Tuileries  sous  Napoléon  III,  et  le  souvenir  en  a  été 
fixé  par  M.  Gérôme  en  un  de  ses  tableaux  qui,  pour 
être  officiel,  n'en  est  pas  plus  mauvais.  Nous  y  re- 
trouvonsles  mêmes  prosternations  etgénuflexions, 
ces  lais  dont  notre  résident  général  en  Indo-Chine 
était  témoin,  il  y  a  quelques  semaines,  quand  le 
jeune  empereur  d' Annam,  Thanh  TaV,  reçut  toute 
sa  cour  pour  la  première  fois  le  jour  de  son  in- 
tronisation. Le  livre  de  M,  l'abbé  Similien  Che- 
villard  a  le  mérite  rare  —  quand  il  s'agit  de  ces 
contrées  lointaines  et  d'accès  difficile  —  de  n'être 
pas  simplement  un  recueil  d'impressions  notées 
sur  l'heure,  sans  moyens  de  contrôle,  en  un 
voyage  sans  retour  plus  ou  moins  rapide.  Son  sé- 
jour dans  le  pays  comme  missionnaire  aposto- 
lique ajoute  une  autorité  particulière  à  ses  eu- 
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rieuses  descriptions  de  Siam  et  des  mœurs  sia* 
moises  et  aux  considérations  que  lui  dicte  sa 
com^^ète  expérience  des  intérêts  communs  à  la 
France  et  à  l'empire  de  Siam. 

Exeorsioiui  en  Turkestan  et  sut*  la  fron- 
tière rasso-afghane,  par  le  comte  de  Cho- 
LBT,  lieutenant  au  76*  régiment  d'infanterie. 
Un  vol.  in-i  8,  accompagné  de  gravures  et  d'une 
carte  du  Turkestan.  Paris,  1889.  Librairie 
Pion. 

L'Angleterre  et  la  Russie,  ces  deux  grands 
peuples  d'essence  et  de  mœurs  si  dissemblables, 
possesseurs  tous  deux  d'un  immense  empire  co- 
lonial et  séparés  par  une  étroite  bande  de  terrain 
sur  laquelle  ils  cherchent  l'un  l'autre  à  maintenir 
leur  influence,  vont-ils  se  heurter  un  jour?  Con- 
tinueront-ils au  contraire  à  se  développer  en 
paix  l'un  au  nord,  l'autre  au  sud  de  l'Himalaya, 
serésen^ant  une  sphère  d'action  toute  différente? 
Qui  saurait  le  prévoir?  Les  forces  en  présence 
sont  également  puissantes  et  le  danger  de  confla- 
gration vient  de  la  proximité  des  deux  armées. 
Mais  les  deux  gouvernements  ont  aussi  un  égal 
intérêt  à  une  solution  pacifique  et  y  travaillent 
de  bonne  foi.  Si  jamais  le  choc  doit  avoir  lieu, 
nous  trouverons  dans  V Excursion  en  Turkestan 
de  M.  le  lieutenant  de  Cholet  une  excellente  des- 
cription du  terrain  de  la  lutte  complétée  par  des 
gravures  qui  ont  l'exactitude  de  reports  photo- 
graphiques et  par  une  carte  très  claire,  quoique 
fort  détaillée,  du  Turkestan.  e.  c. 

Sketches  irom  a  Tour  through  HoUand 
and  Germany,  by  J.  P.  Mahaffv,  and  J.  E. 
RoGERS.  London,  Macmillan  et  C'%  1889.  Un 
vol.  petit  in-8%  i-xv,  271  pages. 

Ces  esquisses^  prises  dans  un  voyage  à  tra- 
vers la  Hollande  et  l'Allemagne,  se  recomman- 
dent par  la  franchise,  la  bonne  humeur  et  aussi  la 
touche 'd'Awmowr,  par  le  sens  critique  et  un  peu 
narquois  qui  ne  cesse  pas  d'être  du  bon  sens,  par 
legoût  archéologique  et  artistique  dont  les  auteurs 
témoignent  dans  le  texte  de  leurs  relations  comme 
dans  les  dessins  fort  nombreux,  toujours  intéres- 
sants et  souvent  spirituels,  dont  ils  l'illustrent. 
Leur  itinéraire,  pour  n'être  pas  très  étendu, 
D'est  pas  non  plus  ti*op  restreint  et  me  paraît 
intelligemment  tracé.  Ils  descendent  la  Tamise 
et,  après  une  station  à  Dordrecht,  visitent  le  Zuy- 
derzée  en  traversant  Leyde  et  Haarlem,  s'enfon- 
cent dans  le  Brunswick,  s'arrêtent  successivement 
i  Helmstedt,  à  Hildesheim,  à  Marburget  à  Fulda, 


jettent  un  coup  d'œil  sur  la  campagne  et  la  vie 
qu'on  y  mène,  suivent  les  côtes  de  la  Baltique 
jusqu'à  Lubeck  et  reviennent  par  Luneberg  et 
Hambourg.  Tout  le  long  du  chemin,  ils  recueil- 
lent des  observations,  des  impressions,  des  cro- 
quis, des  vues  et  des  anecdotes,  qu'ils  sèment  à 
pleines  mains  dans  le  joli  livre  luxueusement 
édité  par  MM.  Macmillan  et  0%  que  je  suis 
heureux  de  pouvoir  signaler  à  Inattention  des 
voyageurs  rafHnés  qui  vont  partout  sans  quitter 
le  coin  de  leur  feu. 

Bealistic  Idealism  in  Philosophy  itself^  by 

Nathaniel  Holmes.  Boston  and  New  York  ; 
Houghton,  Mifïlin  and  C»,  1888.  Deux  vol. 
petit  in-8<>.  —  Prix  :  25  francs. 

Les  progrès  toujours  croissants  des  sciences 
d'observation,  les  vues  hardies,  et  en  bien  des  cas 
assurées,  que  les  darwinistes  et  évolutionnistes 
nous  ouvrent  sur  l'origine  et  le  développement 
des  êtres  et  de  la  nature  terraquée,  obligent  un 
grand  nombre  d'esprits  de  bonne  foi,  que  les  pro- 
blèmes de  l'au-delà  tourmentent,  à  chercher  une 
conciliation,  un  compromis,  un  modus  vivendi 
entre  la  réalité  physiologique  et  le  besoin  psy- 
chique d'un  idéal  dont  la  source  et  la  fin  seraient 
hors  la  vie  présente  —  providence  et  immorta- 
lité. 

Le  cerveau  anglo-saxon,  très  pratique  et  très 
mystique  à  la  fois,  était  le  moule  le  plus  propre 
à  donner  une  forme  à  cette  vague  aspiration 
d'une  grande  partie  de  la  philosophie  contempo- 
raine, à  se  saisir  de  l'antinomie  et  à  en.opérer  la 
synthèse.  Le  livre  de  M.  Nathaniel  Holmes  est 
un  énorme  effort  dans  cette  direction.  L'idéalisme 
réaliste,  telle  est  la  formule  qu'il  dégage  de  la 
science  psychologique  moderne.  Ce  n'est  pas 
qu'il  prétende  avoir  fait  de  toutes  pièces  une  dé- 
couverte inattendue.  Il  se  reconnaît  des  ancêtres 
et  des  précurseurs,  entre  autres  Spinoza.  Et  de 
fait  sa  doctrine  —  xal  f<rn  tcO  ^iXcog^cu  Trepi  itavTuv 
5uvao6ai  Oiwptiv,  comme  Ta  dit  Aristote,  —  ipse 
dixit,  —  frise  fort  le  panthéisme,  lequel  n'est  pas 
une  nouveauté.  ' 

La  Nature  naturante  de  Spinoza  est  une 
explication  par  une  hypothèse.  U Universelle 
Essence  et  Puissance  (Universal  Essence  and 
Power)  de  Mr.  N.  Holmes  ne  me  semble  pas  être 
autre  chose,  et,  n'était  qu'en  la  présentant  il  tient 
compte  des  découvertes  scientifiques  récentes,  — 
ce  que  Spinoza  ne  pouvait  évidemment  pas  faire, 
—  je  ne  vois  pas  bien,  pour  ma  part,  en  quoi 
celle-ci  diffère,  au  fond,  de  celle-là. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  volumes  où  Mr.  N. 
Holmes  expose  les  résultats  de  ses  études  et  de 
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ses  méditations,  témoignent  d'une  connaissance 
approfondie  des  faits  physiologiques  comme  des 
phénomènes  psychiques,  et  ils  méritent  de  fixer 


l'attention  de  tous  ceux  qui  ne  rangent  pas,  par 
définition,  la  métaphysique  en  dehors  du  cercle 
des  recherches  raisonnables  de  l'homme,  b.-h.  g. 


4< 


SCIENCES 
Philosophie  —  Morale 
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Questions  de  morale  pratique,  par  Fran- 
cisque BouiLLiER,  membre  de  l'Institut.  Un 
vol.  in- 16.  Paris,  1889.  Hachette  et  G*®,  édi- 
teurs. —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Si  ce  qu'on  appelle  «  les  mauvais  livres  », 
c'est-à-dire  les  livres  démoralisateurs,  cause  tant 
de  ravages  dans  les  esprits,  ce  n'est  pas  faute  de 
«  bons  livres  »  ;  il  en  sort  par  demi-douzaines 
des  librairies.  On  aurait  même  peine  à  croire,  si 
Ton  ne  les  voyait,  qu'il  y  a  encore  tant  d'hon- 
nêtes écrivains  en  France.  Seulement  on  ne  les 
lit  pas  tandis  qu'on  dévore  les  autres. 

Le  volume  que  publie  M.  Francisque  Bouillier 
est  d'une  moralité  sagace,  d'un  esprit  amoureux 
de  vérité  et  de  vertu,  qui  pense  même  que  ce 
n*est  pas  trop  menue  besogne  de  couper  un  che- 
veu en  quatre  quand  ce  cheveu  fait  une  ombre 
sur  une  idée  morale.  De  là  ces  causeries  pleines 
de  finesse  —  oserai-je  dire  empreintes  de  sub- 
tilité ?  —  sur  des  questions  particulières  de 
morale  pratique.  11  faut  bien  le  dire,  quand  on 
en  est  à  élucider  si  soigneusement  ces  particulâ- 
lités  de  la  conscience,  c'est  que  le  niveau  com- 
mun de  la  moralité  est  bien  bas.  M.  Francisque 
Bouillier  se  défend  de  tomber  dans  la  casuistique. 
Mais,  dans  un  temps  où  les  vérités  simples  res- 
tent obscures  pour  tant  d'esprits  volontairement 
aveugles,  la  casuistique  redevient  de  saison. 
M.  F.  Bouillier  sait  mieux  que  personne  à  quel 
point  nous  sommes  distants  de  la  véritable  et 
complète  intelligence  du  Bien  ;  son  étude  sur  les 
Altérations  du  sens  moral  et  la  fausse  conscience 
en  est  l'indice  :  il  a  fait  de  la  façon  la  plus  ingé- 
nieuse et  la  plus  spirituelle  l'analyse  de  cet  état 
d'immoralité  ou  de  sophisme  moral.  On  ne  lira 
pas  sans  un  vif  plaisir  de  curiosité  et  de  réflexion 
l'étude  sur  les  Petits  plaisirs  et  les  petits  déplai- 
sirs, M.  Bouillier  croit  à  la  prépondérance  des 
premiers,  et  il  y  trouve  une  raison  suffisante 
d'aimer  la  vie,  ne  fût-ce  que  par  habitude.  C'est 
un  optimisme  bénin  et  terre  à  terre,  et  par  cela 
même  fort  difficile  à  combattre  :  il  semble  trop 


voisin  de  la  sagesse.  De  même  son  étude  sur  le 
Mensonge  est  très  piquante,  très  fouillée  ;  elle 
comprend  trois  parties  :  1®  La  règle  de  dire  la 
vérité  est-elle  absolue?  —  2*  Doit-on  la  dire?  — 
3®  De  la  bonne  foi  dans  les  affaires  et  dans  la 
presse. 

Toutes  ces  questions  ne  sont  pas  précisément 
nouvelles,  elles  reparaissent  dans  les  écoles  de 
philosophie  et  dans  les  académies  aux  périodes 
de  décadence.  Il  était  tout  naturel  que  M.  Bouil- 
lier, académicien  et  philosophe,  les  ranimât  de 
nos  jours.  pz. 

La  Morale,  TArt  et  la  Religion,  d'après 
M.  Gu3rau,  par  Alfred  Fouillée.  Un  vol.  in-8« 
de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine, 
Paris,  Félix  Alcan,    1889.  —  Prix  :  3  fr.  p. 

Une  année  s'est  déjà  écoulée.  C'est  le 
3i  mars  1888  que  des  mains  pieuses  ont  ferme' 
les  yeux  du  cher  mort,  un  fils,  un  mari.  M.  Fouil- 
lée, qui  a  pris  sa  part  de  la  grande  douleur 
éprouvée  autour  de  lui,  qui  garde  ce  deuil  en- 
core, lui  aussi,  dans  son  cœur,  célèbre  aujour- 
d'hui, pieusement,  la  mémoire  du  poète,  du  pen- 
seur. 

Pour  la  célébrer,  il  a  ^dégagé  les  hautes  pen- 
sées que  nourrissait  l'adolescent,  transcrivant, 
selon  les  lois  du  rythme  et  du  nombre,  à  l'aide 
de  belles  images,  ses  rêves,  ses  angoisses,  —  le 
poète  était  déjà  un  philosophe,  —  et  il  a  illustré 
cette  conception  de  la  vie  tout  originale  qui  do- 
mine les  ouvrages  didactiques  du  jeune  et  hardi 
penseur,  —  le  philosophe  était  resté  poète. 

Ne  discutons  pas  les  doctrines  qu'a  professées 
Guyau  ;  ce  n'est  pas  l'heure  de  les  analyser,  ni 
de  les  combattre,  à  propos  de  la  publication  d'un 
livre  tel  que  celui  qui  nous  est  •  donné.  Le  cri- 
tique de  la  Morale  d'hpicure  en  était  venu  à 
considérer  la  vie  elle-même  comme  le  principe 
de  l'art,  de  la  morale,  de  la  religion.  «  A  ses 
yeux,  —  nous  citons  son  biographe,  —  le  beau 
était  la  vie  supérieure  immédiatement  5en//edans 
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son  intensité  expansive,  dans  son  activité  à  la 
fois  individuelle  et  sociale  ;  la  na orale  était  la 
rie  supérieure  voulue  et  cherchée  ;  la  religion 
était  cette  vie  supérieure  rêvée,  imaginée^  et  imagi- 
née sous  les  formes  mêmes  d'une  société  universelle 
de  consciences.  »  Le  principe,  l'expansion  de  la 
vie,  devait  rester  et  reste,  en  effet,  une  notion 
très vague,et  les  manifestations possibles,désirables 
de  cette  expansion,  sont  systématisées  quelque 
peu  aventureusement,  selon  nous.  L'art  n'est  plus 
le  libre  jeu  ;  Fart  rapproche,  s'il  ne  les  confond, 
le  beau  et  l'agréable,  l'agréable  et  l'utile  ;  car  le 
caractère  du  beau  est  essentiellement  vital,  car  il 
s'agit,  si  Ton  crée,  de  vivre,  de  vivre  plus  large- 
ment, non  pas  en  soi  et  pour  soi,  mais  avec  et  en 
autrui  ;  voilà  pour  l'esthétique.  Rien  davantage 
de  personnnel  en  éthique  ;  c'est  la  vie  universelle 
qui  est  à  considérer,  la  vie  —  devenir  ;  la  mora- 
lité consiste  à  vouloir  vivre  de  cette  vie  ;  et  «  la 
vie  se  fait  son  obligation  d'agir  par  sa  puissance 
même  d'agir,  elle  se  fait  aussi  sa  sanction  par  son 
action  même...  Même  en  se  donnant,  la  vie  se 
retrouve;  »  ni  autonomie,  ni  hétéronomie;  mais, 
tout  étant  relatif,  variable,  Vanomie. 

La  suggestion  est  un  moyen  d^éducation,  puis- 
qu'il n'est  pas  de  personnes,  de  personnes  obligées 
de  se  respecter  comme  disait  Kant,  comme  dit 
M.  Renouvier.  A  la  religion,  en  voie  d'évanouis- 
sement, doit  succéder  ïa-religion,  la  vie  elle- 
même  devant,  en  s'épandant,  satisfaire  aux  deux 
besoins  de  compréhension  et  de  sociabilité  d'où 
procédait  et  procède  encore  toute  religion.  Cette 
philosophie  évolutionniste  ne  manque  certes  pas 
d'originalité  ;  et,  si  Virréligion  de  l'avertir  est  de 
valeur  médiocre,  dans  ses  Problèmes  de  Vesthé- 
tique  contemporaine,  dans  son  Esquisse  d^une  mo- 
raie  sans  obligation  ni  sanction^  Guyau  ayait  as- 
surément prouvé  une  puissance  de  pensée  peu 
commune. 

Un  long  chapitre  de  l'étude  analytique  plutôt 
que  critique  de  M.  Fouillée  est  consacré  aux  Vers 
du  philosophe.  Le  commentaire  est  précieux.  A  la 
fia  de  ce  chapitre,  une  pièce  qui  ne  figure  pas  dans 
le  recueil.  En  voici  les  deux  dernières  strophes  : 

L^art  est  trop  vain,  et  solitaire; 
Rêver  est  doux,  agir  meilleur; 
En  ce  monde  j*ai  mieux  à  faire 
Que  d'écouter  battre  mon  cœur. 

Que  Tamour  aux  autres  me  lie  !... 
Dans  le  cœur  d'autrui  je  me  perds. 
—  Rires  ou  larmes  de  ma  vie, 
Valiez-vous  seulement  un  vers  i 

Le  poète  sentait  déjà  sa  mort  venir  alors  qu'il 
écrivait  cette  pièce,  a  Même  en  se  donnant,  la 
vie  se  retrouve.  »  Surtout  en  se  donnant,  et  la 
vie  universelle,  pensait-il,  n'a  pas  de  terme,  f.  g. 


1  sur  la  méthode  en  métaphysique, 

par  Paul  Dubuc,  ancien  élève  de  l'Ecole  nor- 
male supérieure,  agrégé  de  philosophie,  doc- 
teur es  lettres.  Un  vol.  in-8®.  Paris,  Félix  Al- 
can.  —  Prix  :  5  francs. 

La  métaphysique,  affirme  l'auteur,  est  toute 
la  philosophie  ;  plusieurs  écoles,  —  il  les  nomme 
les  écoles  positiviste,  écossaise,  criticiste,  —  ont 
vainement  prétendu  écarter  les  problèmes  de 
l'ontologie  ;  de  fait,  si  elles  ne  les  ont  abordés, 
elles  les  ont  supposés  résolus  ;  elles  ont  fait  de 
la  métaphysique,  mais,  et  c'est  la  pire  façon  d'en 
faire,  sans  le  savoir,  sans  le  vouloir. 

La  philosophie  d'Auguste  Comte  et  de  M.  Her- 
bert Spencer,  a  quelque  indifférence  qu'elle  af- 
fecte pour  toutes  les  questions  d'origine  et  d'e5- 
sence^  qu'est-elle  autre  chose  qu'un  matérialisme 
phénoméniste  ?  Ce  parti  pris  de  n'admettre 
comme  légitime  qu'une  seule  expérience,  l'expé- 
rience sensible,  n'implique-il  pas  au  fond  une  so- 
lution très  radicale  du  problème  "métaphysique 
touchant  la  nature  essentielle  de  l'être?  »  Voilà 
pour  le  positivisme. 

0  Sans  aller  jusqu'à  prétendre  que  l'étude 
toute  subjective  du  moi  conduise  en  sens  inverse 
à  un  idéalisme  empirique^  comme  celui  que  pro- 
fesse Stuart  Mill,  il  est  permis  de  penser  qu'une 
analyse  des  facultés  de  l'âme,  faite  à  la  seule 
lumière  de  la  conscience,  n'a  de  sens  et  de  valeur 
que  dans  l'hypothèse  d'un  moi  distinct  de  l'or- 
ganisme... »  Et  voilà  pour  l'école  écossaise. 

M.  Dubuc  est  moins  bien  venu  à  dire  que 
d  expliquer  comme  le  fait  Kant,  les  lois  du  monde 
par  la  seule  intervention  de  la  raison  humaine, 
qui,  pareille  au  dieu  d'Anaxagore,  vient  mettre 
l'ordre  dans  le  chaos  des  phénomènes  »,  c'est  ne 
point  «  se  garder  de  toute  conception  touchant 
l'essence  des  choses  ».  Il  pose  cette  question  : 
«  N'est-ce  pas  aussi  se  prononcer  sur  le  fond  même 
de  la  réalité  que  de  nier  tout  ordre  objectif,  pour 
dériver  de  la  seule  pensée  l'intelligibilité  du 
monde?  »  Nous  y  répondrons,  pour  notre  part, 
autrement  qu'il  ne  fait. 

Passons.  Puisqu'on  ne  peut  pas  ne  pas  être 
métaphysicien,  il  s'agit  de  l'être  à  bon  escient. 
A  quelle  méthode  alors  devra-t-on  recourir  ? 
M.  Dubuc,  qui,  dans  un  premier  chapitre,  a  dé- 
fini l'objet  de  la  métaphysique,  et  a  distingué 
plusieurs  parties  de  l'étude  à  poursuivre,  analyse 
dans  les  chapitres  suivants  les  différentes  mé- 
thodes :  objective,  subjective,  spéculative.  Les 
deux  méthodes  objectives  :  la  méthode  expé- 
rimentale et  la  méthode  mathématique,  il  les 
rejette  :  les  sciences  inductives  qui  ne  sortent 
jamais  du  monde  sensible,  du  monde  des  phé' 
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mèneSj  ne  sauraient  s'ériger  en  philosophie,  et 
ies  sciences  déducttves^  enfermées  dans  le  monde 
des  idéeSy  ne  le  sauraient  davantage.  La  méthode 
subjective,  Fauteur  la  rejette  également,  comme 
n'ayant  aucune  compétence  hors  du  monde  sen- 
sible. A  la  méthode  dogmatique  qui  suppose  une 
intuition  propre  à  l'esprit,  il  préfère  une  autre 
méthode  spéculative  :  la  méthode  critique.  Avec 
Kant,  il  tient  les  idées  rationnelles  comme  dé- 
pourvues de  toute  matièrey  et  ne  leur  assigne 
qu'une  valeur  formelle;  après  Kant,  il  renverse 


la  formule  péripatéticienne  :  le  sujet  est  mis  en 
mouvement  par  Vohjet^  et  fait  graviter  l'objet  au- 
tour du  sujet,  attribuant  à  celui-ci  le  premier 
rôle  dans  la  production  des  idées  ;  criticiste  il 
est,  et  la  méthode  kantienne  est  la  seule  qui  puisse 
permettre  d'aborder  et  de  poursuivre  l'étude  des 
problèmes  métaphysiques.  Cela  est-il  si  sûr,  et  le 
tenter  par  cette  voie  n'est-ce  pas.  fausser  le  criti- 
cisme?  Nous  ne  voulons  pas  trop  le  rechercher. 
Ce  discours  sur  les  méthodes  a  une  grande  va- 
leur, la  première  moitié  surtout. 
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QUESTIONS  POLITIQUES  ET  SOCIALES 


Dictionnaire    usuel    de    Législation,    par 

Ernest  Cadet.  Librairie  Eugène  Belin. 

Il  est  difficile  d'imaginer  un  livre  plus  utile. 
A  juste  titre  les  questions  de  droit  effrayent  le 
public  ;  elles  sont  cependant  indispensables,  obli- 
gatoires même,  car  nul  ne  doit  ignorer  la  loi. 

Où  l'apprendre  cependant  ?  Un  code  est  chose 
effroyable.  Il  sort  même  facilement  de  la  mémoire 
à  en  juger  par  bon  nombre  de  jeunes  hommes 
qui  ont  suivi  les  cours  de  la  place  du  Panthéon 
—  en  passant  par  le  boulevard  Saint-Michel  — 
et  à  qui,  semble-t-il  souvent,  il  n'en  est  pas  resté 
grand'chose. 

On  a  bien  essayé  de  divers  dictionnaires  ;  mais 
aucun,  à  notre  connaissance,  n'est  pratique 
comme  celui-ci  que  nous  recommandons  aux 
gens  du  monde.  Lei  codes  sont  comme  la  Bible 
non  expurgée  :  on  peut  les  laisser  traîner  partout. 
Ici  cependant  cette  crainte  n'existe  pas.  Sans  être 
pour  cela  moins  complet,  ce  livre  est  dans  la 
note  de  la  sérieuse  maison  qui  l'a  édité  et  la  mère 
peut  en  permettre  la  lecture  à  sa  fille...  si  le  cœur 
lui  en  dit. 

Pourquoi  ne  lui  en  dirait-il  pas?  Tous  les  pro- 
blèmes de  la  vie  dépendent  plus  ou  moins  de  nos 
lois  et  de  notre  organisation  sociale,  et  cette  lec- 
ture  est  aussi  attachante  que  bien  d'autres. 

Les  questions  d'économie  politique  y  sont 
abordées  à  leur  place.  A  l'occasion  du  mot  douanes, 
M.  Ernest  Cadet  fait  un  petit  cours  de  libre 
échange.  Il  ne  dédaigne  même  pas  les  considéra- 
tions philosophiques.  A  l'article  succession,  le 
rôle  sacrifié  du  conjoint  y  est  déploré  et  expliqué 
d'une  amusante  façon.  Cette  injustice  de  la  loi  est 
le  résultat  d'une  erreur  matérielle...  et  ce  résul- 


tat dure  toujours.  De  nombreux  tableaux  statis- 
tiques illustrent  le  livre.  On  y  voit  les  cours  du 
blé.  Que  n'y  trouve-t-on  pas  ? 

Mais  alors  il  s'agit  d'un  énorme  et  massif  in- 
folio. Pas  du  tout;  et  les  habiles  imprimeurs- 
éditeurs  en  ont  réussi  l'exécution  matérielle  d'une 
façon  aussi  complète  qu'elle  était  importante. 

Ce  volume  est  de  bonnes  proportions  et  bien 
dans  la  main.  Ses  caractères  sont  juste  ce  qu'il 
faut  comme  lisibilité.  C'est  un  dictionnaire  essen- 
tiellement pratique  et  d'aspect  avenant  :  parfaite- 
ment compris. 

Éléments  de  Sociologie,  par  Combes  de  Les- 
TRADE.  Un  vol.  in-8«  de  la  Bibliothèque  histo- 
rique et  politiqiie.  —  Paris,  Félix  Alcan,  1889. 
—  Prix  :  5  fr. 

La  sociologie  —  c'est  pour  notre  auteur,  une 
façon  de  définition  —  est  «  l'anatomie  du  corps 
social  ».  Grâce  à  cette  science  nouvelle,  se  trouve 
complétée  l'analogie  entre  le  cercle  des  sciences 
qui  s'occupent  du  corps  humain  et  celui  des 
sciences  qui  étudient  la  société.  M.  Combes  de 
Lestrade  dit  proprement  :  «  La  politique  a  des 
rapports  évidents  avec  la  philosophie.  U économie 
politique  est  la  physiologie  de  la  société.  Il  res- 
tait à  trouver,  à  constituer  une  science  qui  s'oc- 
cupât des  organes  sociaux,  non  pas  dans  leurs 
fonctions,  mais  dans  leur  nature.  C'est  la  Science 

SOCIALE.  » 

«  Il  restait  à  trouver!..  »  Voilà,  certes,  qui  con- 
tentera ceux  qui  s'arrêtent  aux  mots  et  se  plaisent 
aux  analogies.  On  parle  de  l'individu  et  l'on  étu* 
die  le  corps  de  l'être  vivant  ;  on  parle  de  la  so- 
ciété, il  doit  y  avoir,  il  y  a  un  corps  social,  et  il 


ifn;-  V  v^y^  '«'V  n 


CRITIQUE     LITTÉRAIRE     DU     MOIS 


2d3 


doit  y  avoir,  il  y  a,  une  anatomie,  une  physio- 
logie, une  psychologie  du  corps  social  l 

La  science  «  trouvée  »,  il  convenait  de  la  ca- 
ractériser. L'auteur  écrit  :  «  Les  trois  sciences 
qui  s'occupent  de  Têtre  social  ont  entre  elles  des 
rapports  que  l'on  reconnaîtra  bien  étroits  si  l'on 
se  rappelle  leur  assimilation  aux  sciences  qui 
étudient  l'être  humain.  De  même  qu'une  révolu- 
tion dans  l'anatomie  amènerait  probablement  une 
révolution  dans  la  physiologie,  l'immense  déve- 
loppement pris  par  l'économie,  les  modifications 
profondes  subies  par  la  politique,  ont  amené  l'ac- 
croissement de  leur  troisième  sœur,  la  science 
sociale.  Jusqu'à  un  temps  bien  rapproché  de  nous, 
celle-ci  n'existait  que  comme  science  d'observa- 
tion. Aujourd'hui  elle  devient  une  science  de  pré- 
visions. »  Cette  autre  anatomie,  qui,  faut-il  croire, 
n'est  pas  d'invention  absolument  récente,  regarde 
donc,  aujourd'hui,  aux  organes  qui  pourront,  ou 
devront,  par  la  suite,  permettre  au  corps  social 
de  continuer  d'exister.  Nous  ne  savons  pas,  en 
efiet,  s'il  s'agit  de  futurs  nécessaires,  ou  de  sim- 
ples possibles  de  futurs  contingents  ;  nous  savons 
seulement  que  M.  de  Lestrade  n'est  pas  évolu- 
tionniste.  Mais  peu  importe. 

Nous  allons  à  la  table  des  matières,  curieux 
d'apprendre  quels  sont  ces  organes  sociaux  à  étu- 
dier a  non  pas  dans  leurs  fonctions,  mais  dans 
leur  nature  »,  ces  organes  qui  seront  autres  de- 
main qu'ils  ne  sont  aujourd'hui,  et  nous  voyons 
qu'au  livre  premier  il  est  traité  des  origines  so- 
âaleSj  au  livre  deuxième,  de  la  Famille  et  dans 
tous  les  autres  de  la  Liberté^  de  la  Morale^  de  la 
Patrie^  des  Gouvernements^  des  Religions^  de 
YInstinct  social^  de  la  Propriété,  de  certaines 
Idées  héréditaires,  enfin  de  l'Économie  et  de  la 
Sociologie,  Quoi  1  la  liberté,  la  patrie,  certaines 
idées  héréditaires  sont  données  comme  des  or- 
ganes? 

Mais  il  faut  parcourir  l'ouvrage  ;  bien  vite  on 
s'aperçoit  que  la  sociologie  de  M.  de  Lestrade  n'est 
pas  plus  une  anatomie  qu'une  physiologie  ou  une 
philosophie.  Des  considérations  touchant  les  con- 
ditions d'existence  des  individus  à  travers  le 
temps  et  l'espace;  différents  groupes,  montre-t-il, 
et  pour  chacun  des  besoins,  des  idées  morales, 
des  aspirations  religieuses  ;  des  sociétés  différentes 
et  différents  gouvernements,  entre  ces  sociétés 
et  entre  ces  gouvernements  des  rapports;  ces 
considérations  n'ont  rien  d'original,  les  observa- 
tions manquent  de  finesse  autant  que  de  profon- 
deur. 

L'ouvrage  se  lit  néanmoins  avec  plaisir.  Sans 
doute,  les  pages  qui  ont  trait  à  la  morale  et  à  la 
moralité  feront  sourire  un  philosophe,  et  bien 
insuffisantes   celles  où  il  est  parlé  de   la   reli- 


gion et  des  religions  ;  mais  l'auteur  est  un 
esprit  très  libéral  qui  s'est  appliqué  à  tout 
comprendre,  sinon  à  tout  admettre.  Il  prouve 
une  certaine  indépendance,  il  appelle  la  tolé- 
rance. On  sent  qu'il  vaut  mieux  que  son  livre  ; 
son  livre,  pour  ce  sentiment  auquel  il  force,  en 
devient  presque  estimable.  f.  g. 

La  Croix  rouge  de  France,  société  de  se- 
éours  aux  blessés  militaires  de  terre  et  de 
mer,  par  M.  Maxime  du  Camp.  Un  vol.  in-i2. 
Paris,  1889.  Librairie  Hachette. 

C'est  dans  le  sang  des  blessés  de  Solferino 
que  germa  l'idée  première  de  la  Croix  rouge; 
c'est  le  docteur  Palasciano,  membre  correspon- 
dant de  l'Institut  de  France,  qui  aura  l'éternel 
honneur  d'avoir  fait  à  Naples,  le  28  avril  1861, 
la  première  motion  en  faveur  de  la  neutralité  des 
blessés;  son  nom  doit  être  à  jamais  béni  par  les 
mères.  L'homme,  après  le  docteur  Palasciano, 
qui  travailla  le  plus  activement  peut-être  à  la 
réalisation  pratique  de  l'idée,  est  M.  Henry 
Dunant,  médecin  militaire  de  l'armée  suisse,  qui, 
ayant  fait  la  campagne  d'Italie  en  amateur,  écri- 
vit un  petit  volume.  Souvenir  de  Solferino,  qu'on 
ne  peut  lire  sans  un  frisson  d'horreur.  M.  Dunant 
provoqua  la  création  des  sociétés  de  secours  aux 
blessés  militaires,  et  posa  les  vrais  principes  de  la 
neutralisation.  La  Société  genevoise,  reconnue 
d'utilité  publique,  obtint  la  convocation  d'une 
conférence  internationale,  fit  adopter  le  signe  dis- 
tinctif  de  la  neutralité  des  blessés,  de  gueules  à 
la  croix  d'argent,  d'argent  à  la  croix  de  gueules. 
La  guerre  était  désormais  civilisée. 

Bella  matribus  horrenda.  Le  livre  de  M.  Maxime 
du  Camp,  livre  d'humanité,  de  charité,  de  pitié, 
débute  par  un  exposé  terrifiant  de  l'insuffisance 
des  secours  aux  blessés  des  guerres  antérieures, 
de  la  sérieuse  administration  du  service  sanitaire 
et  hospitalier  soumis  à  l'intendance.  Il  montre 
ensuite  par  des  faits,  par  des  chiffres,  les  progrès 
considérables  accomplis  à  cet  égard  par  la  Croix 
rouge^  et  signale  enfin  les  améliorations  dont 
l'institution  est  susceptible,  les  nouveaux  bien- 
faits que  l'on  demande  encore  à  son  initiative. 
J'en  citerai  un  exemple.  Tous  les  objets  que  notre 
Croix  rouge  expédie  à  nos  soldats  en  campagne 
sont  forcément  extra  réglementaires.  Elle  n'a  pas 
le  droit  de  distribuer  d'effets  d'ordonnance,  donc 
pas  de  chaussure.  Or,  il  n'est  personne  qui  ne 
sache  aujourd'hui  que  la  chaussure  du  soldat  est 
détestable.  L'auteur  demandait  un  jour  à  un  vieux 
général  quelle  est  l'arme  la  plus  meurtrière  :  le 
fusil  ou  le  canon  ?  a  Pour  le  fantassin,  répondit 
le  vieux  brave,  l'arme  la  plus  meurtrière,  c'est  le 
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soulier.  »  Et  ce  n'est  pas  un  paradoxe.  Il  n'y  a 
pas  d'officiers  et  surtout  pas  d'hommes  de  troupe 
qui  ne  soit  d'accord  avec  M.  du  Camp  disant  : 
«  Le  fond  du  soldat,  c'est  la  soupe  et  le  soulier. 
La  faim  l'affaiblit,  la  blessure  aux  pieds  le  neutra- 
lise. »  Il  demande  à  la  Croix  rouge  de  mettre  à 
l'étude,  au  concours,  la  chaussure  du  fantassin. 
Que  de  faits  touchants,  qiie  d'actes  de  dévoue-  - 
ment^  je  /oudrais  pouvoir  citer!  Au  moins  me 
ferai-je  l'échç,  trop  faible,  hélas  l  de  l'appel  que 
M.  Maxime  du  Camp  adresse  à  la  charité  mili- 
taire. La  fortune  la  plus  sérieuse  de  notre  Croix 
rouge  consiste  dans  les  cotisations  annuelles. 
Or,  sait-on  combien  elle  compte  de  souscrip- 
teurs? On  est  confus  de  l'écrire  :  22,000!  —  Et 
sait-on  ce  que  coûte  la  souscription?  Trente  francs 
par  any  pour  être  membre  fondateur,  six  francs 


par  an  pour  les  simples  membres  ;  pour  les  pre- 
miers, trois  sous  tous  les  deux  jours;  pour  les 
seconds,  un  sou  tous  les  trois  jours. 

Maintenant,  à  titre  de  comparaison,  veut-on 
savoir  ce  que  la  Commission  sanitaire  des  États- 
Unis  recueillit  en  dons  de  charité  pendant  la 
guerre  de  sécession  ?  —  f/n  milliard  cent  qua- 
rante-quatre millions. 

L'Académie  française,  assurément  par  quelque 
haute  récompense,  signalera  le  généreux  et  beau 
livre  de  M.  Maxime  du  Camp  à  l'attention  des 
femmes.  Il  n'en  est  pas  une  aujourd'hui  qui  n'ait 
ou  qui  n'aura  au  premier  jour  un  fils,  un  frère, 
un  jeune  parent,  un  fiancé  sous  les  drapeaux. 
Qu'elles  lisent  toutes  la  Croix  rouge  de  France 
et  le  million  de  souscripteurs  ambitionné  (nous 
en  sommes  à  22,000]  sera  bientôt  atteint,    e.c. 


SCIENCES    DIVERSES 

Physique  —  Mathématiques  —  Sciences  occultes 

Sciences  appliquées  à  l'industrie  —  Technologie 


Dictionnaire  abrégé  des  sciences  physi- 
ques et  naturelles,  par  Évariste  Thé  venin, 
revu  par  Henry  de  Varigny,  docteur  es  sciences. 
Un  vol.  in- 18,  Paris,  Félix  Alcan,  1889.  — 
Prix  :  5  francs. 

L'auteur,  disons  mieux,  les  auteurs,  —  aussi 
bien  M.  Thévenin  n'avait  pas  complètement 
achevé  son  manuscrit  quand  la  mort  est  venu  le 
surprendre,  et  M.  de  Varigny  n'a  pas  borné  sa 
tâche  à  corriger  les  épreuves  —  ne  nous  ont  pas 
offert,  au  vrai,  un  dictionnaire  des  sciences  phy- 
siques et  naturelles,  mais  un  dictionnaire  des 
termes  scientifiques  se  rapportant  à  la  physique, 
à  la  chimie,  à  l'agriculture,  à  la  géologie,  à  la 
minéralogie,  à  la  botanique,  à  la  zoologie,  à  la 
biologie,  à  la  physiologie,  à  la  médecine,  à  la 
chirurgie,  à  la  pharmacie,  voire  aux  mathémati- 
ques et  à  l'astronomie.  Le  titre  donné  au  travail 
est  quelque  peu  mensonger;  mais  le  travail,  qui 
n'était  pas,  au  reste,  sans  difficultés,  sera  bien 
accueilli. 

ISIous  avons  des  dictionnaires  de  médecine,  des 
dictionnaires  de  chimie,  des  dictionnaires  pour 
d'autres  sciences  encore,  avec  l'histoire  des  théo- 
ries et  des  applications  :  il  nous  manquait  un 
dictionnaire  ne  comportant  que  des  définitions 


de  mots  et  comprenant  tous  ces  mots  qui  arrêtent 
parfois  au  cours  d'une  lecture,  un  dictionnaire 
abrégé  qui  dispensât  de  recourir  à  l'un  de  ces 
dictionnaires  généraux  de  notre  langue  en  plu- 
sieurs volumes  in-quarto.  f.  g. 

L'année   scientifique   et  industrielle,  par 

Louis  Figuier,  trente- deuxième  année  (i888î. 
Un  vol.  in- 16.  Paris,  Hachette  et  C»,  1889.  — 
Prix  :  3  fr.  5o. 

Aux  pages  319-324  se  trouvent  rapportées 
quelques-unes  des  données  publiées  par  le  bu- 
reau de  la  statistique  générale  de  la  France  tou- 
chant le  mouvement  de  la  population  pendant 
Tannée  1887,  et  à  la  suite  sont  reproduits  les  ré- 
sultats du  recensement  opéré  en  Allemagne  le 
i«'  décembre  i885;  données  et  résultats  figurent 
sous  la  rubrique  :  Histoire  naturelle^  entre*  deux 
courts  exposés,  celui  des  moyens  proposés  pour 
la  destruction  des  criquets  en  Algérie  et  celui 
des  modes  de  préparation  du  yaraque,  la  boisson 
fermentée  des  Indiens  du  haut  Orénoquc. 

Il  est  bien  permis  de  s'étonner  quelque  peu  en 
voyant  M.  Figuier  faire  comme  font  les  évolu- 
tionnistes  et  tenir  ce  qu'ils  appellent  la  sociologie 
pour  un  simple  chapitre  des  études  de  zoologie; 
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mais,  puisqu'il  ne  distingue  pas  entre  les  faits  qui 
conditionnent  nécessairement  l'existence  et  les 
faits  qui,  pour  nous,  étaient  seulement  des  possi- 
bles contingents  avant  d'être  réalisés  et  de  deve- 
nir de  nouvelles  conditions  ajoutées  à  toutes  les 
autres,  il  ne  faut  plus  marquer  d'étonnement  à 
le  voir  intercaler,  dans  son  inventaire  des  der- 
nières découvertes  scientifiques  et  des  plus  récen- 
tes applications  des  découvertes  anciennes  ou 
nouvelles,  les  chiffres  se  rapportant  au  «  croît  » 
de  l'espèce  humaine  en  telle  ou  telle  région. 

Cela  nous  choque,  et  cela  pourtant  ne  nous 
fâche  pas  outre  mesure  de  rencontrer  ces  chiffres 
à  cette  place. 

Ils  sont,  ce  nous  semble,  pour  déconcerter 
nombre  d'esprits. 

Parmi  les  scientistes,  quelques-uns,  nous  le  sa- 
vons, ne  sont  pas  effrayés  constatant  un  affaiblis- 
sement de  plus  en  plus  grand  de  la  natalité  en 
France  ;  la  France,  prétendent-ils,  n'en  est  que 
plus  riche  et  que  plus  prospère.  Les  autres  sont 
d'un  avis  tout  contraire,  et  c'est  à  eux  que  nous 
nous  en  prenons.  Quoi  1  leur  dirons-nous,  en  un 
temps  où  notre  intelligence  s'exerce  avec  une 
telle  ardeur  et  dans  tant  de  directions  différentes, 
où  notre  industrie  se  prouve  si  ingénieuse,  notre 
moralité  apparaît  moins  grande  ?  Moins  de  ma- 
riages et  moins  de  naissances?  Vous  donnez  cette 
raison  :  on  se  marie  moins  parce  que  l'existence 
est  moins  facile.  Allez-vous  déclarer,  comme 
nous  l'avons  fait  quelquefois,  que  le  développe- 
mtnf  de  l'industrie  n'assure  pas  toujours  et  con- 
trarie quelquefois  la  généralisation  du  bien-être  ? 
Admettons  que  les  difficultés  de  l'existence  soient 
aujourd'hui  plus  grandes  qu'il  y  a  un  siècle  :  allez- 
vous  déclarer  encore  que  ces  difficultés  expli- 
quent également  la  rareté  des  naissances  pour 
chaque  famille  ?  Vous  n'oseriez  ajouter,  en  tout 
cas  :  et  légitimement.  Avouez  donc  que  le  pro- 
grès scientifique  et  industriel  est  une  chose  ;  que 
la  civilisation,  la  moralité,  sont  une  autre  chose. 
Votre  morale  est  utilitaire  et  connaître  Tutile 
particulier  et  l'utile  général  suffit,  selon  vous, 
pour  agir  moralement.  L'expérience  elle-même 
vous  contredit  :  la  moralité  ne  dépend  pas  de 
l'activité  intéressée  ou  désintéressée  de  l'esprit, 
et  raisonner  sur  l'utile,  comprendre  l'utilité,  tout 
cela  ne'  sert  de  rien  ;  il  s'agit  de  se  savoir  obligé, 
il  s'agit  de  vouloir. 

Nous  estimons  autant  qu'homme  du  monde  et 
autant  que  Français  toutes  ces  recherches,  ces 
inventions,  toutes  ces  applications  dont  nous 
parle  M.  Figuier,  les  classant  sous  les  chapitres  : 
Astronomie,  Météorologie,  Physique,  Mécanique ^ 
Chimie,  Art  des  constructions,  Histoire  naturelle, 
Voyage,  Hygiène^  Médecine ^  Agriculture,  Arts 


industriels.  Elles  sont  d'importance,  mais  plus 
importantes  les  vertus  domestiques,  le  courage 
civique,  le  sentiment  du  respect  dé  soi-même 
et  d'autrui  avec  celui  du  dévouement  à  la  pa- 
trie. 

M.  Louis  Figuier  a  tous  les  mérites  qu'on  est 
en  droit  d'exiger  d'un  vulgarisateur  et,  dans  son 
trente-deuxième  inventaire,  il  expose,  avec  la 
même  clarté  que  toujours,  les  derniers  travaux 
de  nos  savants,  les  procédés  de  fabrication  et  de 
culture  le  plus  récemment  préconisés  ;  il  dit  les 
matières  qui,  longtemps  sans  emploi  ou  utilisées 
incomplètement,  sont  mises  à  la  disposition  des 
industriels,  les  végétaux  que  les  voyageurs  ont 
fait  connaître  à  nos  agriculteurs  et  qu'ils  tentent 
d'acclimater. 

F.   G. 

Bibliothèque  des  professions  industrielles, 
commerciales  et  agricoles.  Un  vol.  in-i8. 
Hetzel  et  C'%  édit.  Paris. 

Nous  avons  déjà  examiné  et  signalé  aux  lec- 
teurs du  Livre  plusieurs  ouvrages  très  bien  faits 
de  cette  bibliothèque  technique,  qui  comprend 
déjà  cent  vingt  et  un  ouvrages,  dont  le  prix  varie 
de  3  francs  à  6  francs. 

Le  caractère  propre  de  cette  importante  col- 
lection est  d'être  essentiellement  pratique  ;  cha- 
que ouvrage  a  été  demandé  à  l'un  des  hommes 
les  plus  compétents  en  la  matière,  capables  de 
donner  des  notions  succinctes  et  claires  en  même 
temps.  Ainsi,  c'est  un  homme  d'expérience 
comme  M.  Courtois  Gérard,  qui  rédige  un  Ma- 
nuel pratique  de  jardinage  et  un  Manuel  pratique 
de  culture  maraîchère  couronné  par  la  Société 
centrale  d'agriculture  et  par  la  Société  cen- 
trale d'horticulture  ;  le  Guide  pratique  des  ponts 
et  chaussées  et  de  V agent  voyer  (en  deux 
volumes,  l'un  pour  les  routes,  l'autre  pour  les 
ponts)  est  Tœuvre  de  M.  Birot,  un  des  rares  ingé- 
nieurs sortis  des  rangs  des  conducteurs  des  ponts 
et  chaussées  ;  ce  qui  est  une  double  garantie  de 
science  technique  et  d'expérience  pratique;  le 
guide  pratique  du  constructeur  comprend  la 
maçonnerie^  par  Demanet,  lieutenant -colonel 
honoraire  du  génie  belge  ;  ce  manuel  est  fort 
bien  conçu  et  donne  toutes  les  indications  indis- 
pensables pour  l'élaboration  d'un  calcul  de  con- 
struction et  pour  l'évaluation  et  la  vérification 
d'un  devis  de  maçonnerie  ;  il  faut  toutefois  tenir 
compte  pour  l'appréciation  du  coût  présumé  que 
M.  Demanet  prend  pour  base  la  série  belge,  bien 
inférieure  aux  séries  françaises. 

Les  ouvrages  que  nous  venons  de  citer  sont 
accompagnés  de  dessins  dans  le  texte  ou  de  plan- 
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ches  hors  texte  qui  facilitent  l'intelligence  des 
démonstrations. 
La  plupart  des  volumes  de  cette  collection 


seraient  fort  utiles  dans  les  bibliothèques  sco- 
laires, surtout  dans  celles  des  écoles  normales 
d'instituteurs.  p,  i^ 


LIVRES   DE   BIBLIOPHILES 


A  franczia  kon3rvdisz  a  renaissance  kor- 
ban.  —  Harminczegy  abraval.  L'orne- 
mentation des  livres  en  France  à  Tépoque  de 
la  Renaissance.  Avec  3i  gravures^  par  Joseph 
Danko.  Buda-Pesth,  1886.  In-8®,  xii-194  p. 

C'est  toujours   avec   une    vive    satisfaction 
qu*on  accueille  les  travaux  des  amateurs  pas- 
sionnés du  livre.  On  est  sûr  d'avance  d'y  trouver 
de   quoi   s'instruire,   se  récréer,   se  retremper, 
leurs  œuvres  étant  le  fruit  des  réflexions  et  de 
longues  recherches.  M.  Joseph  Danko,  chanoine 
de  l'église  métropolitaine  de  Gran,  appartient, 
tans  contredit,  au  nombre  des  bibliographes  du 
premier  ordre*  En  1882,  lors  de  l'Exposition  bi- 
bliographique à  Buda-Pesth,  à  laquelle  il  a  pris 
une  part  très  active,  il  publia   un  petit  chef- 
d'œuvre   typographique    intitulé    :    Exposition 
d'ornements  de  livres  appartenant   à  sa  biblio- 
thèque choisie  qu'il  possède  à  Graux  et  que  j'eus 
Voccaûon  d'examiner  et  d'admirer.  Cette  Expo- 
sition ne  contient  que  trois  cents  numéros,  dis- 
tribués d'après  les  pays  de  leur  provenance  et 
pl;jcc«  en  ordre  chronologique.  La  même  année, 
U:  \y  Uanko  a  publié  une  remarquable  étude  sur 
V Homme  de  douleur^  d'Albert  Durer.  (Albrecht 
htirer's  Schmer^mann.)  —  Le  nouveau  travail  du 
ti»vi$nt  bibliographe  hongrois  est  exclusivement 
'  ohtucré  k  \a.  France.  Bien  que  le  choix  du  su- 
/J  Umotf^nc  déjà  de  la  passion  qu'il  a  pour  tout 
c';  'jui  eu  beau,  de  son  goût  exquis;  aussi  il  s'est 
4V{^ittcde  sa  tâche  avec  un  véritable   amour, 
CM  arfi^te  consommé  et  profondément  instruit 
iur  les  matières  qu'il  traite.  Ce  qui  ajoute  à  la 
valeur  du  livre,  c'est  la  bibliographie  respective 
dont  le  D'  Danko  a  fait  précéder  chaque  chapitre 
et  où  il  renvoie  le  lecteur  désireux  de  s'instruire 
davantage.  Le  corps  du  texte  est  suivi  de  pièces 
justificatives  (p.   165-179),   ^^   muni   d'un  index 
des  noms  propres  qui  n'occupe  pas  moins   de 
1 5  pages  à  2  colonnes.  En  outre,  il  est  orné  de 
3i  gravures  sur   bois,  représentant  les   mono- 
grammes des  éditeurs,  les  frontispices  des  livres 
les  plus  remarquables,  etc.,  et  exécutées  d'après 


les  originaux  que  possède  l'éminent  auteur  dans 
sa  riche  collection. 

Voici  le  contenu  de  cette  monographie  em- 
brassant l'intervalle  d'environ  cent  trente  ans, 
c'est-à-dire  l'époque  comprise  entre  l'introduc- 
tion de  l'imprimerie* en  France  et  la  fin  du 
XVI*  siècle. 

L  Après  avoir  déterminé  la  place  qui  revient  à 
la  France  comparativement  à  l'Italie,  à  l'Alle- 
magne et  aux  Pays-Bas  en  ce  qui  concerne  l'im- 
primerie et  particulièrement  à  l'ornementation 
des  livres,  l'auteur  passe  en  revue  les  écrivains 
français  et  étrangers  qui  ont  traité  d'histoire  de 
l'ornementation  française.  Nous  y  voyons  figurer 
les  noms  justement  estimés  de  Papillon,  Van 
Praet,Dibdin,Brunet,  Silvestre,  Léopold  Delisle, 
Didot,  Mlintz,  Laborde,  Lacroix,  Lecoy  de  la 
Marche  (3-7). 

IL  Parallèlement  avec  la  peinture  al  fresco^suT 
verre  et  les  tapisseries,  on  cultivait  la  calligraphie 
et  la  miniature,  art  célébré  par  Dante  dans  sa 
Divine  Comédie  :  Quelarte  ch'alluminare  è  chia- 
mata  in  Parigi.  (Purgat,  xi,  73-80.) 

A  la  fin  du  xiii*  siècle,  nous  trouvons  déjà  à 
Paris  des  miniaturistes  payant  un  impôt.  La  dé- 
coration des  livres  eut  en  France  deux  phases  de 
développement  ayant  chacune  son  caractère  par- 
ticulier ;  la  première,  qui  se  ressentait  encore  de 
la  tradition  byzantine,  dura  jusqu'à  la  fin  du 
XIII*  siècle  ;  avec  le  siècle  suivant  commença  la 
seconde  phase,  empreinte  de  réalisme.  A  juger 
d'après  la  multitude  des  ouvrages  français  illus* 
très,  en  prose  et  en  vers,  une  direction  intelli- 
gente présidait  à  la  division  du  travail  des  ar- 
tistes. Chose  digne  surtout  d'être  remarquée,  ce 
sont  les  œuvres  de  Villard  de  Honnecourt  et 
l'influence  exercée  par  lui  sur  TAUemagne.  Les 
mois  illustrés  des  calendriers  et  l'ornementation 
des  lettres  initiales  témoignent  des  frappants  pro- 
grès qu'a  faits  la  miniature  française  ;  c'est  dans 
les  livres  d'heures  surtout  qu'elle  paraît  dans  tout 
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son  éclat.  Aussi  confiait-on  Texécution  de  ces 
superbes  dessins  aux  artistes  les  plus  renommés 
de  France  et  des  Pays-Bas  qui  travaillaient  sou- 
vent en  commun.  Les  Heures  du  duc  de  Berry, 
d'Anne  de  Bretagne,  de  Jeanne  de  Navarre,  sont 
une  preuve  de  l'état  florissant  de  Tart  d'illustrer 
les  livres  ainsi  que  des  préférences  du  goût  na- 
tional. 

Foucart  et  Clouet  doivent  être  placés  en  pre- 
mière ligne  parmi  les  représentants  de  cette 
branche  artistique  (8-a3). 

III.   Xylographie  et    incunables.  —  Tandis 
qu'en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas  la  xylo- 
graphie était  généralement  employée  comme  le 
procédé  habituel  d'ornementation,  la  France  en 
ignorait  presque  entièrement  l'usage,  et  même 
longtemps  après  ne  s'en  servait  que  modérément. 
Nous  ne  connaissons  qu'un  seul  livre  xylogra- 
phique publié    en    France  au  xv*  siècle,  c'est 
VArt  au  marier  (Ars  moriendi),  orné  d'images  et 
muni  d'explications  habituelles  du  texte  primitif. 
M.  Dankô  retrace  ici  l'historique  de  l'introduc- 
tion de  l'imprimerie  à  Paris,  k  Lyon,  et  dans 
d'autres  villes  de  province,  ainsi  que  les  particu- 
larités du  livre  français  et  de  ses  premières  illus- 
trations. Au  commencement  la  coupe  des  formes 
se  faisait  par  des  gens  peu  habiles  ;  mais  ensuite 
ce  travail  passa  aux  mains  plus  adroites,  et  fut 
cultivé  avec  succès.  —  C'est  à  Lyon  que  revient 
l'honneur  d'avoir  produit  en  1476  le  premier  li- 
vre illustré  ;    toutefois    l'illustration    vraiment 
artistique  ne  parut  que  plus  tard,  dans  les  édi- 
tions de  Vérard,  dans  sa  Mer  des  hystoires  ou 
ses  Chroniques  de  France.  L'auteur  compare  ici 
la  rarissime  édition  de  Térence  qu'accompagne 
le  commentaire  de  Guy  de  Juanneau,  faite  en 
1493  à    Lyon  par  Jean   Frechsel   et  ornée   de 
cent  cinquante-neuf  remarquables  gravures  sur 
bois,  avec  celles  deGrilninger  (Strasbourg,  1496) 
et  de  Vérard  (Paris,  i5oo),  où  les  mêmes  compo- 
sitions sont  moins  bien  exécutées  (p.  24-39). 

IV.  Le  génie  créateur  de  la  France  s'est  mani- 
festé dans  l'ornementation  de  ses  livres.  Que 
celle-ci  a  droit  de  figurer  à  côté  de  semblables 
productions  d'Italie  et  d'Allemagne,  les  Heures 
en  donnent  une  preuve  évidente.  Depuis  1487 
jusqu'à  la  fin  du  xvi^  siècle,  il  en  a  paru  en 
France  un  demi-million,  de  ces  livres  de  prières, 
dont  la  période  la  plus  florissante  tombe  dans  la 
première  moitié  du  même  siècle*  La  disposition 
des  matières  y  est  toujours,  la  même.  Leurs  ca- 
lendriers illustrés  contiennent  de  précieuses 
données  sur  les  mœurs  et  la  civilisation  de  l'épo- 
que. Les  artistes  exerçaient  leur  talent  à  raviver 
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les  sujets  empruntés  aux  vies  des  saints,  mais 
surtout  à  en  soigner  l'élément  décoratif,  qui 
oflre,  en  eflet,  une  charmante  variété,  oii  la  my- 
thologie et  l'allégorie  se  mélangent  avec  le  genre 
comique.  Sur  le  chiflre  total  des  Heures  qu'on 
connaît  jusqu'à  présent,  la  cinquième  partie 
contient  la  fameuse  Danse  macabre^  qui  variait 
de  dimension  suivant  le  format  du  livre,  et  dont 
les  dessins  sont  souvent  de  véritables  chefs- 
d'œuvre  d^art.  Toutes  ces  images  ont  pour  but 
de  montrer  le  triomphe  de  la  Mort  sur  les  mor- 
tels. Celles  d'Holbein,  que  l'auteur  prend  pour 
terme  de  comparaison,  sont  particulièrement  cé- 
lèbres. Paris  était  le  dépôt  central  des  livres  li- 
turgiques de  cette  espèce  ;  il  en  imprimait  non 
seulement  pour  la  France,  mais  aussi  pour  Té- 
tranger.  Les  éditions  de  Vostre,  de  Vérard,.  Du- 
pré,  Pigduchet,  Hardouyn,  Keryer  et  surtout  de 
Tory  figurent  au  premier  rang.  L'auteur  s'étend 
avec  complaisance  sur  les  travaux  de  Vostre,  qui 
a  ouvert  la  marche  (1487)  ;  il  fait  valoir  le  mer- 
veilleux art  avec  lequel  Tory,  dont  on  connaît  les 
ravissantes  éditions,  appropriait  le  charme  des 
modèles  italiens  au  goût  national,  et  jusqu'où 
allait  chez  lui  la  perfection  de  l'art  graphique.  Il 
met  Regnault  au  nombre  des  meilleurs  repré- 
sentants de  ces  publications,  et  au-dessus  d'Eus* 
tace,  Rembolt,  Jehannot,  Vidauve,  Brie,  Remade 
Vivian,  chez  lesquels  il  aperçoijt  déjà  des  signes 
de  décadence.  Le  chapitre  se  termine  par  d'inté- 
ressantes remarques  sur  les  prix  des  Heures  d'au- 
trefois et  d'aujourd'hui  (p.  40-52). 

V.  Le  chapitre  suivant  traite  d'imprimeurs  et 
d'éditeurs  artistes  de  Paris  (p.  53-8o),  de  l'in- 
fluence que  les  principaux  d'entre  eux  exerçaient 
tant  sur  les  contemporains  que  sur  les  généra- 
tions à  venir.  Quoique  les  éditions  parisiennes 
embrassassent  plus  ou  moins  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines, toutefois  la  capitale 
de  la  France  avait  la  palme  surtout  dans  l'exécu- 
tion des  livres  liturgiques  qu'elle  fournissait  en 
grand  nombre  aux  églises  d'Allemagne,  des 
Pays-Bas,  d'Angleterre  et  de  Suède. 

M.  Danko  donne  ici  une  analyse  détaillée  de 
leur  contenu,  leurs  ornements  et  leur  disposition. 
Le  plus  ancien  missel  de  Paris  sortit  des  presses 
de  Dupré  en  1481.  A  sa  suite  parut  une  masse  de 
livres  liturgiques  qui  jouissent  d'une  réputation 
méritée  à  cause  de  leur  excellente  exécution  ty- 
pographique. C'est  nommer  Kerver^  Higman, 
Hopyl,  Estienne,  Kerbriant,  Maheu,Marnef,  etc., 
dont  l'auteur  apprécie  les  œuvres.  Dupré  a  d'ail- 
leurs publié  beaucoup  d'ouvrages  illustrés,  écrits 
en  langue  nationale.  Les  éditions  d'Estienne, 
dont  on  connaît  dix-sept,   se  distinguent   bien 
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moins  par  rornementation  que  par  la  beauté  ty- 
pographique et  la  correction  du  texte,  ainsi  que 
celles  d'Aide;  —  cependant  on  ne  saurait  mécon- 
naître le  mérite  artistique  de  l'ouvrage  archéo- 
logique de  Bayfin,  et  de  la  Bible  de  Vâtable.  Les 
ornements  de  Badé  sont  d'une  qualité  inférieure. 
Wechel  a  utilisé  les  productions  de  Baie.  Les 
meilleures  choses  ont  été  exécutées  par  Colinès, 
Janos,  Groulleau  et  les  Marnef,  grâce  au  con- 
cours d'artistes  distingués.  Le  Polyphile  de 
Kerver,  édité  en  français  en  i554,  est  une  preuve 
frappante  de  la  valeur  de  l'ornementation  fran- 
çaise des  livres,  que  Gryphe,  Le  Royer,  Re- 
gnault,  Rosset,  Morel  et  Vascosan  ont  aussi  cul- 
tivée.avec  succès. 

VL  Nulle  part  les  éditions  de  la  Bible,  presque 
toutes  illustrées,  n'ont  été  aussi  nombreuses 
qu'à  Lyon,  excepté  Venise  seule.  D'abord,  on  y 
suivait  la  coutume  vénitienne  d'orner  le  texte 
sacré  de  nombreux  dessins  sur  bois,  souvent 
très  petits  de  dimension;  plus  tard,  l'illustration 
a  subi  l'influence  allemande  ;  mais,  vers  le  milieu 
du  xvi*  siècle,  l'art  français  domina  exclusive- 
ment. Parmi  les  nombreux  imprimeurs  de  Lyon, 
le  Piémontais  Sacconi  occupe  la  première  place; 
mais  la  maison  Frechsel  a  joui  d'une  renommée 
européenne  grâce  à  l'édition  de  la  Danse  ma- 
cabre d'Holbein,  et  de  ses  figures  du  Vieux 
Testament.  Les  éditions  de  la  Vulgate  faites  par 
Tournes  et  Ro ville  étaient  aussi  fort  estimées  ; 
la  première  a  été  illustrée  par  Bernard,  la 
deuxième  par  Moni  ;  elles  surpassent  de  beau- 
coup les  éditions  analogues  d'Honorati,  de 
Payen  et  de  Giunta.  Outre  la  Bible,  Tournes  et 
Roville  ont  fait  d'excellentes  éditions  illustrées 
des  auteurs  profanes.  A  leur  côté,  méritent  d'être 
placés  Baland,  Blanchard,  Gryphe,  de  la  Porte 
et  Bonhomme.  Au  reste,  l'imprimerie  lyonnaise 
ne  restera  pas  longtemps  sur  le  pinacle. 

VIL  La  province  ne  fut  pas  inactive.  L'impri- 
merie et  l'ornementation  s'introduisirent  bientôt 
à  Abbeville,  Albi,  Saint-Dié,  Nantes,  Poitiers, 
Saint- Nicolas  du  Port,  Sens,  Toul,  Toulouse, 
Troyes,  Vienne.  On  comprend  qu'aucun  centre 
n*ait  pu  s'y  former  ;  la  reproduction  des  originaux 
dominait;  rarement  on  dépassait  le  médiocre. 
Rouen  se  fit  pourtant  remarquer  par  ses  éditions 
de  livres  liturgiques  (p.  97-103). 

Vin.  Le  huitième  chapitre  est  consacré  aux 
artistes  qui  illustraient  les  livres  (p.  104-124). 
Dans  la  première  période  de  l'imprimerie,  c'étaient 
des  tailleurs  d'histoires^  dominotiers  (imagiers  de 
Notre-Seigneur,   Dominus),  qui  découpaient  les 


formes  d'après  les  miniatures  ou  leurs  propres 
dessins,  à  quoi  s'exerçaient  parfois  les  imprimeurs 
eux-mêmes,  par  exemple,  Vérard,  qui  l'avoue 
formellement.  —  Chesneau,  Gourmont,  Gryphe, 
Merlin,  Royer,  Vostre,. devaient  les  illustrations 
à  leur  propre  génie,  et  ils  n'ont  pas  été  sans  exer- 
cer, suivant  les  circonstances,  une  certaine  in- 
fluence sur  l'exécution  technique.  Nous  sommes 
ici  réduits  à  interroger  les  monogrammes  et  les 
signatures,  généralement  plus  rares  en  France 
qu'en  Allemagne.  On  en  rencontre  très  peu  dans 
les  éditions  liturgiques,  dont  l'ornementation 
portait  un  cachet  pour  ainsi  dire  officiel.  Parmi 
les  marques  françaises  se  trouve  la  fameuse  croix 
lorraine,  si  controversée,  qui  s'employait  du- 
rant  un  siècle  entier  et  dont  l'énigme  reste  en- 
core à  résoudre  ;  de  même  qu'on  ne  sait  pas  au 
juste  qui  était  ce  Reperdius,  si  pompeusement 
chanté  par  Bourbon.  —  Tory,  Cousin  et  Ber- 
nard, dont  le  D'  Danko  donne  une  appréciation 
savamment  motivée,  sont  assurément  les  plus 
brillants  représentants  de  l'ornementation  fran- 
çaise à  l'époque  de  la  Renaissance.  Dans  la  même 
voie  qu'eux  ont  marché  les  artistes  Jollat,  Gou- 
jon, Lorme,  Laune,  Mallart,  Woeiriot  et,  parmi 
les  savants,  le  médecin  Rivière  et  Fine  Oronce, 
mathématicien. 

IX.  Il  est  question  aussi  des  marques  des  im- 
primeurs (p.  1 25-1 52).  Elles  avaient  pour  but 
d'indiquer  l'atelier  d'où  sortaient  les  livres,  de 
remplacer  ainsi  l'adresse  qu'on  omettait  souvent, 
et  de  distinguer  l'édition  originale  de  sa  repro- 
duction. De  facultatives,  elles  devinrent  obliga- 
toires en  vertu  des  ordonnances  royales.  Simples 
à  leur  origine,  les  marques  se  transformèrent 
ensuite  en  figures  historiées  ou  en  blasons;  si 
bien  que  des  artistes  de  renom,  tels  que  Tory  ou 
Cousin^  ne  dédaignaient  point  de  mettre  leur 
crayon  au  service  des  amis  ou  des  protégés.  Par 
malheur,  nous  ne  connaissons  pas  d'autres  ar- 
tistes, qui,  à  l'exemple  de  ces  deux-là,  aient 
orné  les  livres  de  leurs  propres  compositions. 
Vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  ce  genre  d'ornemeûta- 
tion  commença  à  déchoir. 

X.  Les  livres  ne  restaient  pas  sans  reliure, 
leur  vêtement.  Louis  XIII,  les  Valois,  Diane  de 
Poitiers,  Catherine  de  Médicis,Grollier,  le  Cardi- 
nal du  Bellay,  Ramus,  Amyot,  d'Urfé,  de  Thou 
aimaient  passionnément  les  reliures  de  luxe;  et 
on  doit  rendre  cette  j  ustice  au  sentiment  esthétique 
des  Français  que,  nonobstant  la  versatilité  de  la 
mode,  il  persévère  encore,  ainsi  que  le  témoigne 
leur  prédilection  pour  les  reliures  travaillées 
avec  art  (p.  1 53- 161).  Il  convenait  d'ailleurs  que 
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i'eiterieur  s'harmonisât  avec  t'imérieur,  que  les 
Muses,  ayant  orné  avec  tant  de  grâce  le  dedans 
des  livres,  en  fissent  autant  pour  le  dehors.  La 
page  i59  offre  un  spécîmea  de  reliure  artistique 
qui  ornait  un  des  livres  de  Grollier  et  portail  au 

ovale  l'inscription  suivante  :  Portio 

s,  sit  in  terra  viventium;  c'est  la  trente 

:  ta  dernière  gravui:e. 

résumé  fidèle  de  l'excellente  étude 
du  docce  bibliophile  de  Cran.  Les  lecteurs  du 
liyre  en  excuseront  la  longueur,  en  considérant 
que  M.  Dankô  a  écrit  en  hongrois,  langue  peu 


milieu  d'u 
mea,  Domi 


Voilà  i 


accessible  au psblie  français  et  dont  il  s'est  servi, 
sans  doute,  aiîn  de  vulgariser  parmi  ses  compa- 
triotes les  notions  exactes  sur  les  productions 
d'art  où  la  France  a  excellé  et  qui  resteront  ton- 
jours  des  modèles  de  grâce  et  de  goût.  De  part 
et  d'autre,  on  doit  en  savoir  grand  gré  à  l'auteur, 
bien  que  pour  des  motifs  différents.  Quant  aux 
lecteurs  français,  ils  regretteront  avec  moi  que 
le  livre  d'un  si  fin  connaisseur,  et  qui  les  intéresse 
directement,  ne  soit. pas  encore  traduit  en  leur 
langue. 
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-Le  duc  d'Aum 
,    politiqui 


M.  MeLlhac  — M.  Clovis  Hugues,  lauréat.  —  Prii 
aL-aJémiques.  —  Mr.  John  Francis   et.  V Aihenœum  : 

icraiure  des  proverbes  :  un  recueil  eênéral  en  an- 
glais, par  Mr.  Robert  Ghristy.  —  Les  proverbes  rc- 
laiifs  à  Rome,  recueillis  par  M.  Marco  Besso. — 
—  Une  êdiiion  iialienne  du  Voyage    de   Moniaigne 

Di.*piiis  que  le  duc  J'Aumiile  l'SI  revenu  en 
Frnnce,  l'Institut  s'est  attache  encore  plus  ùtroi- 
temcnt,  s'il  se  peut,  le  noble  bibliophile  acadé- 
micien. L'AcadJmie  Ues  sciences  morules  et  poli- 
tiques l'a  appelé,  en  sa  qualité  d'historien  des 
princes  de  Gondé,  à  la  place  bissée  vacante  par 


mort  de    M.    Rosseuw  S^int-Hilai 
1   d'histoire. 
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I,  lAcadJi 


dans 


e  française 


Dans 

a  reçu  M.  Mcilhac,  nommé,  comme  par  un  droit 
de  succession  naturelle,  au  fauteuil  de  M.  Labi- 
che. Le  récipiendiaire  a  prononcé  le  discours  spi- 
rituel etamusant  qu'on  attendait  de  lui,  et  M.  Jules 
Simon,  qui  parlait  au  nom  de  l'Académie,  a  mis 
beaucoup  de  bonne  !;r3ce  et  toute  la  souplesse 
de  son  grand  talent  à  n'avoir  l'air  ni  étonne  ni 
emprunte  en  parlant  du  vaude\ille  et  des  vaude- 
villistes. 


Quelque  temps  nuparavi 
naît  une  récompi 


:,  l'Aeadci 


;  décer 


de  deux 
lie  vers  portant  le  n"  l'ji 
vaille;,  prenez  de  la  pein 


lille  francs  ii  t 
vec  cette  devi 
.  ,■  11  s'est  iroi 


vri:  du  député-poète  C\o- 


vis  Hugues.  Le  mouvement  lyrique,  qui  y  est  fort 
remarquable,  a  emporté  les  scrupules  que  beau- 
coup d'académiciens  pouvaient  avoir  au  sujet  des 
idées  socialistes  qui  ont  inspiré  l'auteur  dans  la 
composition  de  ce  dithyrambe  au  Travail. 

L'Académie  a,  depuis,  terminé  ses  travaux 
d'examen  sur  les  deux  cent  soixante-dix  ouvrages 
qui  ont  été  présentés  cette  année  à  ses  concours. 
Nous  aurons  à  enregistrer  son  verdict,  offrant 
aux  méditations  des  élus  comme  des  rejetés  ce 
vers  de  Corneille  ; 

La  laveur  l'a  pu  faire  autant  que  le  mérite, 

source  de  consolation  pour  les  uns  et  de  satis- 
faction pour  tous. 

On  connaît  ses  décisions  pour  le  concours  des 
volumes  de  VL-rs  (fondation  Archon-DespérousCs). 
Sur  le  rapport  de  M.  Sully-Prudhomme,  les 
4,ooo  francs  de  la  fondation  ont  été  répartis  <le 
la  manière  suivante  :  deux  prix  de  i,5oo  francs 
chacun,  l'un  à  M.  Léon  Dierx,  pour  ses  Poésies 
complètes;  l'autre,  à  M.  Jean  Lahor,  pour  un 
recueil  de  vers  intitulé  l'Illusion:  et  un  prix  de 
i,ooo  francs  ii  M"°  Hélène  Vacaresco,  auteurd'un 
volume  intitulé  :  Chants  d'aurore. 

Le  prix  Langlois  (rapporteur  :  M.  Taine)  ne 
sera  pas  décerné  cette  année.  Le  montant  de  ce 
pri.K  sera  partagé  h  titre  de  récompense  et  d'en- 
couragement entre  les  traductions  des  quatre  ou- 
vrages suivants  : 

I.'Allemagni.'  et  l.i  Réforme,  de  M.  J.  Janssen, 
par  M"---  E.  Paris  ; 
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Histoire  du  peuple  anglais,  de  M.  Richard 
Green,  par  M.  Gabriel  Monod  ; 

Voyage  de  lu  «  Véga  o  autour  de  VAsie  et  de 
^Europe,  de  M.  Nordenskiôld.par  MM.  Charles 
Rabot  et  Ch.  Lallemand  ; 

Vie  et  correspondance  de  Ch.  Darwin,  par 
M.  H.  de  Varigoy. 

Les  académies  ne  sont  pas  les  seuls  pouvoirs 
qui  distribuent,  en  litléraiure  ou  ea  art,  l'éloge 
ûu'le  blâme.  Ce  ne  sont  même  pas  les  plus  grands. 
Les  jugements  de  la  critique,  tels  qu'ils  se  for- 
mulent dans  les  journam  et  les  revues,  sont 
autrement  redoutables  ou  redoutés.  On  a  hcau 
dire  que  la  critique  n'existe  plus,  qu'elle  a  fait 
place  à  l'industrialisme,  à  la  camaraderie,  et  — 
ce  qui  est  pire  que  tout  —  à  l'indifTérence,  il  n'en 
reste  pas  moins  des  esprits  indépendants  et  sin- 
cétei,  capables  de  se  faire  une  opinion  et  de 
l'exprimer  ;  de  même  qu'il  y  a  encore  des  publi- 
cations dont  la  force,  comme  l'honneur,  est  de 
n'être  au  service  de  rien  que  de  la  vérité. 

C'est  l'histoire  d'une  de  ces  publications  que 
nous  donne  M.  John  C.  Francis  dans  le  pieux 
monument  qu'il  a  élevé  à  ta  mémoire  de  son 
père,  John  Francis,  éditeur  du  journal  The  Athe- 
meuni'.  La  chronique  littéraire  d'un  demi-siècle 
est  bien  lâ  tout  entière,  comme  le  dit  le  sous- 
titre  de  l'ouvrage,  et  non  pas  seulement  la  chro- 
nique littéraire  du  Royaume-Uni,  ni  même  des 
pays  de  langue  anglaise,  mais  —  dans  des  propor- 
tions moindres,  sans  doute —  celle  de  tout  le 
monde  civilisé,  car  TheAthenceum  embrasse  dans 
son  cadre  \9-  mouvement  intellectuel  du  genre 
humain. 

En  ces  deux  premiers  volumes,  l'auteur,  en- 
traîné par  la  grandeur  et  l'intérêt  de  la  partie  la 
plus  générale  de  son  sujet,  fait  surtout  l'histoire 
àa  journal  avec  lequel  son  père  identifia,  si  l'on 
peut  dire,  la  meilleure  portion  de  sa  vie.  11  nous 
promet  un  troisième  volume,  formant  un  tout  à 
part  ec  plus  spécialement  consacré  aux  faits  per- 
sonnels et  intimes,  auv  événements  de  famille, 
dont  le  souvenir  vaut  d'être  conservé.  Toutefois, 
il  a  cru  bon,  et  tout  le  monde  sera  de  son  avis, 
d'imprimer,  dès  le  début  de  l'ouvrage,  une  con- 
cise et  modeste  autobiographie  adressée  par  John 
Francis  à  son  lils,  et  dans  laquelle,  après  quelques 
indications  sur  les  humbles  et  honnêtes  origines 
de  sa  famille,   l'éditeur  de  The  Athenaum  passe 

I.  John  Francis,  publisher  of  Ihe  Athenaum  :  a 
hlerary  Ckronicle  of  lia!/  a  ceatury.  Compited  by 
John  C.  Francis.  Wiih  an  Inlroduelory  Noie  by  H. 
fi-  Fox  Buurne.  In  two  volumes.  London,  Richard 
Bentley  and  son,  1888;  z  vol.  pel.  În-S*. 


rapidement  en  revue  les  principales  phases  de  sa 
carrière  jusqu'en  1877,  insistant  tout  particulière- 
ment sur  le  côté  religieux  et  sur  son  rôle  dans  la 
petite  église  non  conformiste  dont  il  fut  un  des 
membres  les  plus  simplement  convaincus  et  les 
plus  activement  dévoués. 

Certaines  lignes  de  cette  autobiographie,  si  brève 
et  même  si  sèche  pour  un  lecteur  inaitentif  jet- 
tent une  lueur  d'éclair  dans  les  recoins  les  plus 
profonds  et  les  plus  obscurs  de  l'âme  anglaise,  et 
sont  comme  une  révélation  de  mœurs  incom- 
prises ou  ignorées.  C'est  ainsi  qu'il  dît,  sans 
autrement  s'y  arrêter  :  «  Je  me  rappelle  aussi 
l'indignation  exprimée  à  Londres  comme  ailleurs 
lorsque  fut  adopté  le  nouveau  Marriage  Act.  Les 
denrées  de  première  nécessité  étaient  en  ce 
temps-là  rare»  et  chères,  et  la  loi  avait  pour  but 
de  prévenir  l'accroissement  de  la  population  et 
d'empêcher  les  mariages  trop  précoces.  Cette  loi 
ne  put  pas  être  maintenue  en  vigueur  longtemps. 
Elle  voulait  que  les  noms  de  ceux  qui  désiraient 
se  marier  fussent  affichés  à  l'extérieur  de  l'église. 
Ce  fut  fait,  mais  les  listes  furent  aussitôt  déchi- 
rées. On  recommença  la  tentative,  et  un  grillage 
en  Kl  de  fer  fut  mis,  pour  le  protéger,  par-dessus 
le  placard  contenant  les  noms;  mats  il  y  eut  une 
telle  quantité  de  boue  coulée  entre  les  mailles 
que  tous  les  noms  furent  effacés,  et  comme,  sans 
aucun  doute,  le  même  fait  se  reproduisit  dans 
tout  le  royaume,  l'ancienne  loi  concernant  les 
mariages  fut  rétablie.  » 

The  Athenaum  fut  fondé  le  2  janvier  i8î8, 
par  James  Silk  Buckingham,  sorte  d'entrepreneur 
de  publicité  du  temps,  qui  possédait  déjà  trois 
journaux  '  un  journal  politique,  The  Sphinx,  un 
journal  colonial,  Tke  Oriental  Herald,  et  un 
journal  scientifique,  The  Verulam.  Le  nouveau 
journal  littéraire  et  artistique  complétait  la  série. 
Quelque  aventureux  et  changeant  que  fût  le  ca- 
ractère de  James  Silk  Buckingham,  il  poursuivait 
un  but  honnête,  et  il  traça  dès  le  premier  jour  la 
ligne  d'où  le  journal  qu'il  fondait  ne  devait  pas 
dévier.  «  Ce  serait,  dit-il  dans  son  premier  nu- 
méro, une  insulte  à  l'intelUgeçce  de  la  classe  des 
lecteurs  à  qui  VAthenaum  s'adresse  surtout,  que 
de  supposer  qu'ils  puissent  croire  un  moment 
qu'un  fantôme  aussi  méprisable  que  la  crainte 
de  mécontenter  un  auteur  ou  un  éditeur  quel- 
conque soit  capable  de  me  faire  reculer  devant 
l'honnête  et  rigoureux  accomplissement  de  mon 
devoir.  Mon  cœur  répond  :  Jamais!  ■  Et  en  effet 
le  journal  ne  craignit  pas  de  s'attaquer,  pour  son 
début,  à  la  puissante  Stationers'  Company,  qui 
comprenait  les  plus  riches  libraires  de  Londres, 
et  à  leur  reprocher,  en  termes  sévères  et  indignés, 
de  gagner  de  grosses  sommes  en  répandant  an- 
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nuellement  parmi  le  peuple  des  millions  d'alma- 
nachs  oii  se  perpétuaient  les  plus  ridicules  et  les 
plus  grossières  erreurs. 

Dès  la  fin  de  juillet,  Buckingham  vend  sa  part 
de  propriété  et  cède  sa  place  à  Maurice,  lequel, 
le  5  juin  i83o,  remit  ses  fonctions  de  directeur 
à  Charles  Wentworth  Dilke,  le  véritable  créateur 
de  VAthenœum^  puisqu'il  en  changea  les  condi- 
tions de  publication  et  qu'il  en  assura  le  succès. 
Il  était  vraiment  le  metteur  en  œuvre  prédestiné 
du  programme  de  Silk  Buckingham,  car  ses 
amis  lui  reconnaissaient,  comme  trait  particulier 
de  caractère,  «  un  singulier  amour  de  la  vérité  ». 

Ce  fut  Tannée  suivante,  que  John  Francis, 
déjà  employé  à  l'agence  de  publicité  de  Marlbo- 
rough  {Mariborough's  Newspaper  Office)^  entra 
à  VAthenœum  en  qualité  de  junior  clerk  (sep- 
tembre i83i).  Ses  services  furent  si  vite  appré- 
ciés que,  le  4  octobre  suivant,  il  était  chargé  de 
l'administration  tout  entière  du  journal.  A  partir 
de  ce  moment,  le  directeur,  Charles  W.  Dilke, 
et  Tadministrateur,  John  Francis,  marchèrent  la 
main  dans  la  main  vers  le  même  but  et  l'attei- 
gnirent, autant  qu'il  est  possible  aux  hommes 
d'atteindre  dans  la  réalité  le  but  qu'ils  se  propo- 
sent dans  l'idéal. 

M.  John  C.  Francis,  qui  n'est  pas  moins  in- 
téressé que  ne  le  fut  son  père  à  la  gloire  et  à  la 
prospérité  de  VAthenœum  et  qui  est  armé  de 
toutes  pièces  pour  lutter  contre  les  difficultés 
grandissantes  et  multipliées  que  la  concurrence 
et  les  conditions  nouvelles  de  la  presse  opposent 
chaque  jour  au  vieux  journal,  a  suivi  pas  à  pas, 
avec  une  exactitude,  un  soin,  un  respect,  que 
réchauffent  l'amour  de  l'œuvre  commune  et  la 
conscience  du  bien  accompli,  la  marche  de 
VAthenœum  et  de  ses  deux  inspirateurs  de  i83i  à 
1882.  Sir  Charles  Wentworth  Dilke  était  mort 
le  10  mai  1869  et  avait  été  remplacé  par 
Mr.  Walker,  du  Daily  News. 

Nous  ne  suivrons  pas,  même  de  loin,  la  narra- 
tion de  M.  John  C.  Francis,  grosse  de  tous  les 
faits  littéraires  d'un  demi-siècle.  Cette  livraison 
ne  suffirait  pas  à  en  donner  une  analyse  intelli- 
gible à  nos  lecteurs.  Il  nous  suffira  de  dire  en 
termes  généraux,  avec  l'auteur  de  la  note  préli- 
minaire (Introductory  Note) y  Mr.  H.  R.  Fox 
Bourne,  que  ce  qui  est  consigné  dans  ces  deux 
volumes  dépasse  de  beaucoup  le  cadre  d'une 
monographie.  Les  revues  de  livres,  les  notices 
nécrologiques,  les  articles  originaux  sur  des  su- 
jets intéressants  en  littérature,  en  science,  en  art, 
avec,  de  temps  en  temps  et  prudemment,  les 
digressions  sur  les  domaines  de  la  politique 
quotidienne  et  des  luttes  de  parti,  qui  consti- 
tuent le  fonds  même  du  journal,   ont    servi    à 


Mr.  John  C.  Francis,  pour  tracer  un  tableau  vé- 
ritablement compréhensif  des  mouvements  de  la 
vie  intellectuelle  pendant  près  de  soixante  ans. 

Nous  ajouterons  qu'il  met  en  relief  avec  l'orgueil 
légitime  d'un  fils,  mais  aussi  avec  la  véracité  d'un 
historien,  la  part   considérable  prise  par  John 
Francis  dans  la  lutte,  qui  ne  se  termina  qu'en 
1861,   contre  l'excise  et  les  taxes   énormes  qui 
pesaient  sur  les  manifestations  de  l'intelligence 
par   la  presse,  the  tax  on   knowledge^   comme 
on  disait  alors.  Enfin  nous  noterons  au  passage, 
parmi  les  renseignements  précieux   pour  l'his- 
toire de  la  vie  littéraire  de  ce  siècle  dont  four- 
millent ces  deux  volumes,  quelques  détails  qui 
ont  un  intérêt  particulier  pour  les  bibliophiles  et 
pour  les  Français.  Un  poème  de  Carlyle,  une  note 
sur  les  «  Roxburghe  Revels  Manuscripts  »,  l'élec- 
trotypie,  les  catalogues  de  Bohn,  les  procédés 
nouveaux  de  lithographie,   la  découverte  de  la 
plus  ancienne  gravure  sur  bois  avec  date,  accom- 
pagnée de  son  fac-similé,  la  fondation  du  Daily 
NewSj    la    création    du     mot     Folk-Lore    par 
Mr.  Thoms,   bientôt  suivie  de  la   fondation  de 
Notes  and  Queries^  si  habilement  dirigé  d'abord 
par  Mr.  Thoms  lui-même,  puis  par  le  D'  Doran, 
et  aujourd'hui  par  notre  éminent  ami  Mr.  Joseph 
Knight,  la  campagne  de  VAthenœum  pour  pous- 
ser   à   la   recherche    de    l'expédition    de   John 
Franklin,  quantité  d'informations  sur  les  sociétés 
littéraires,  le  récit  complet  et  amusant  de  la  cé- 
lèbre fumisterie  bibliographique  connue  sous  le 
nom  de  Catalogue  du  comte  de  For  t  sa  s  ^  des  arti- 
cles sur  les  bibliothèques  de  chemins  de  fer,  sur 
les  cabinets  de  lecture  et  sur  les  bibliothèques 
publiques,  l'appui  prêté  par  VAthenœum  à  l'Ex- 
position de  i85i,  les  progrès  de  la  photographie, 
la  fondation  de  la  «  Philobiblon  Society  »,  une 
vente  de  la  première   édition   de    Shakespeare, 
l'affaire  Libri,  l'ouverture  de  la  <c  National  Por- 
trait gallery  »,  les  efforts  de  poètes  ou  de  litté- 
rateurs comme  Shelley,  George  Eliot,  les  Bronté, 
Browning,  Dickens,  Disraeli,  la  fondation  de  la 
«  Library  Association  »,  de  1'  «  Index  Society  » 
et  de  la  «  Folk  Lore  Society»,  le  Livre  qui,  déjà 
cité   (t.    II,    p.   278)  à    propos    de    l'étude  sur 
la  maison  d'édition  Bentley,  insérée    dans  son 
numéro  d'octobre  i865,  est  annoncé  avec  son 
programme  primitif  (p.  424)   auquel,  il  s'est,  lui 
aussi,  lidèlement  tenu,  — les  origines  de  l'impri- 
merie au  Japon,  la  vente   Beresford    Hope,  les 
détails  sur  la  carrière  de  l'éditeur  Daniel  Mac- 
millan  :  tels  sont,  entre  mille  autres,  les  points 
que  nous  signalons  de  préférence  h  nos  lecteurs. 

Ces  deux  beaux  volumes  sont  ornés,  en  outre 
du  fac-similé  de  l'estampe  de  Malines  (1418) 
dont  nous  parlions  plus  haut,   des    portraits  de 
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John  Francis  et  de  Charles  Wentworth  Dilke. 
Les  éditeurs,  MM.  Richard  Bentley  et  Fils,  n*ont 
rien  épargné  pour  les  rendre,  par  les  soins  ma- 
tériels et  l'exécution  typographique,  dignes  des 
trésors  littéraires,  artistiques  et  historiques  que 
M.  John  C.  Francis  y  a  si  industrieusement  et 
si  habilement  entassés. 

Nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  informer 
nos  lecteurs  que  tout  ce  que  produira  la  vente 
de  ce  très  bel  et  très  utile  ouvrage  est  destiné 
par  Fauteur  à  accroître  le  capital  des  pensions  ser- 
vies à  ses  membres  dans  lé  besoin  par  la  News- 
vendor's  Benevolent  Institution  (Société  de  se- 
cours mutuels  des  libraires  et  marchands  de 
journaux). 


*  * 


M.  John  C.  Francis  nous  trace  en  raccourci, 
dans  son  ouvrage  sur  la  vie  de  son  père  et  sur 
le  développement  du  fameux  journal  à  la  réputa- 
tion et  à  Tautorité  duquel  son  père  contribua 
tant,  le  tableau  d'un  demi-siècle  de  la  vie  intel- 
lectuelle du  monde  civilisé  contemporain. 
M.  Robert  Christy  entreprend  de  nous  donner, 
dans  un  recueil  de  proverbes,  maximes  et  locu- 
tions de  tous  les  temps,  le  résumé  et  comme 
l'essence  de  la  sagesse,  ondoyante  et  diverse  à  la 
la  surface,  immobile  au  fond,  de  Thumanité  *. 
La  besogne  a  été  faite  chez  nous,  on  sait  avec 
quelle  industrie  et  quelle  érudition,  par  Leroux 
de  Lincy  :  ce  qui  n'a  pas  empêché  que  de  nombreux 
glaneurs  n'aient  trouvé  depuis  à  faire  de  belles 
gerbes  dans  le  champ  dont  on  avait  pris  tant  de 
peine  à  ramasser  la  moisson.  Nous  avions  nous- 
raême  l'occasion  naguère  de  rendre  compte  du 
volume  que  M.  Lorédan  Larchey  a  consacré  à 
nos  vieux  proverbes,  et  nous  pouvions  lui  en  si- 
gnaler un  certain  nombre  qui  avaient  échappé  à 
ses  recherches  comme  à  celles  de  Leroux  de 
Lincy.  C'est  dire  qu'en  de  telles  matières,  il  est 
impossible  d'être  complet.  Les  chercheurs  les 
plus  consciencieux  sont  ceux  qui  le  savent  le 
mieux  et  qui  hésitent  le  moins  à  l'avouer.  Aussi 
ne  faut-il  pas  s'étonner  d'entendre  M.  Robert 
Christy,  au  premier  mot  de  sa  préface,  déclarer 
qu'il  ne  réclame  pour  son  livre  le  mérite  d'être 
ni  complet,  ni  parfait.  Bien  au  contraire,  il 
s'est  fermé  d'abondantes  sources  en  excluant 
tout  ce  qui  pouvait  être  regardé  comme  im- 
moral, indécent  et  grossier,  et  tous  les  proverbes 
ou  dictons  purement  locaux.  C'est  là  un  mérite 
pour  une  nombreuse  et  excessivement  respectable 

I.  Proverbs,  maxims  and  phrases  of  ail  agesy  clas- 
sified  subjectively  and  arranged  alphabetically.  In  two 
volumes.  Compiled  by  Robert  Christy.  London, 
T%  Fisher  Unwin,  1888;  2  vol.  in-8*. 


classe  de  lecteurs.  Ce  n'en  est  pas  un  pour  nous, 
au  contraire.  Mais  ce  n'est  pas  à  nous  que 
M,  Robert  Christy  a  voulu  s'adresser,  et  nous 
aurions  mauvaise  grâce  à  lui  en  faire  un  reproche. 
Malgré  ces  omissions,  que  les  curieux  et  les  éru- 
dits  seuls  ont  le  droit  de  regretter,  l'auteur  a 
conscience  d'avoir  exhumé  un  grand  nombre  de 
beaux  dictons  et  proverbes  qui  étaient  restés  en- 
fouis dans  les  vieux  auteurs  aujourd'hui  négligés. 
Il  a  tait  aussi  de  considérables  emprunts  au 
Punch,  au  Blackwood's  Edinburgh  Magapne,  et 
a  dépouillé,  nous  assure-t-il,  tous  les  recueils  de 
proverbes  un  peu  importants  qui  ont  été  publiés 

■ 

jusqu'à  ce  jour. 

Une  innovation  dont  il  se  fait  honneur  est 
d'avoir  classé  ses  proverbes,  non  pas,  comme 
dans  presque  tous  les  recueils,  suivant  l'ordre 
alphabétique  du  premier  mot,  mais  alphabéti- 
quement par  sujet,  réunissant,  par  exemple,  en 
une  même  liste  tous  ceux  qui  ont  trait  à  l'idée 
d'achat,  ou  à  la  femme,  ou  au  livre,  etc.  Cette 
innovation  ne  nous  paraît  point  si  nouvelle. 
Pour  nous  en  tenir  aux  deux  collectionneurs  de 
proverbes  français  déjà  cités,  Leroux  de  Lincy  a 
soin  de  diviser  les  siens  par  sujets,  compréhen- 
sifs,  il  est  vrai,  mais  généralement  bien  tranchés, 
et  M.  Lorédan  Larchey  a  dressé  un  «  Index  des 
matières  »  qui  annule  tout  à  fait  l'inconvénient 
de  l'ordre  purement  alphabétique  dont  se  plaint 
M.  Christy. 

Le  plan  de  M.  Christy  embrasse  tous  les  âges 
et  aussi  toutes  les  nations,  car  un  très  grand 
nombre  de  ses  proverbes  sont  indiqués  comme  tra- 
duits du  français,  de  l'allemand,  du  hollandais 
et  des  autres  langues  européennes  ou  orientales» 
Il  s'en  faut  qu'il  ait,  dans  tous  ces  trésors,  pris 
tout  ce  qu'il  y  avait  à  prendre.  Il  doublerait  faci- 
lement le  nombre  de  ses  volumes  et  la  quantité 
de  matières  qu'ils  contiennent,  et  il  ne  serait  pas 
encore  au  bout.  Sans  sortir  de  la  langue  anglaise, 
il  nous  serait  facile  de  citer  un  bon  nombre  de 
locutions  proverbiales  qu'on  cherche  en  vain 
dans  son  recueil.  Que  serait-ce  si  nous  faisions 
une  excursion  sur  notre  propre  domaine,  ou  sur 
celui  des  langues  étrangères  ? 

Quoi  qu'il  en  sôit  de  ces  lacunes  dont  on  peut 
bien  diminuer  le  nombre,  mais  qu'on  ne  saurait, 
dans  un  travail  de  ce  genre,  éviter  tout  à  fait, 
nous  devons  chaudement  féliciter  M.  Christy 
d'avoir  mené  à  bien,  en  somme,  un  ouvrage 
considérable,  luxueusement  édité  par  M.  Fisher 
Unwin,  et  que  tout  le  monde  consultera  avec 
plaisir  et  profit. 


»  » 


C'est  encore  la  littérature   des  proverbes   qui 
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fait  le  sujet  d'un  fort  beau  volume,  imprimé  avec 
un  soin  exlrime  sur  des  pages  à  grandes  marges 
encadrées  de  filets  carmin,  par  l'établissement 
du  Lloyd  a  us  iro- hongrois  à  Trieste,  et  mis  en 
vente  à  Rome,  chez  l'éditeur  Loescher'.  L'auteur, 
M.  Marco  Besso,  a  limité  ses  recherches  aux 
seuls  proverbes  qui  ont  Romepourobjetou  pour 
point  de  comparaison,  et  ce  champ  ainsi  res- 
treint, il  craint  de  n'avoir  pu  l'eiplorer  partout 
et  demande,  avec  une  seyante  modestie,  l'indul- 
gence pour  une  œuvre  qu'il  espère  perfectionner 
et  parachever,  rappelant  avec  à-propos  que 


Son  plan,  d'ailleurs,  est  plus  vaste  qu'il  ne  pa- 
raît. Il  y  comprend  les  proverbes  sur  les  papes  ; 
il  reproduit  le  curieux  opuscule  d'Ulrich  de 
Hutten,  Trias  Romana  ;  il  donne  en  appendice 
une  bibliographie  des  nombreux  ouvrages  où  il 
a  puisé  les  proverbes  et  locutions  qu'il  rapporte; 
il  ne  s'en  tient  pas  aux  proverbes  italiens,  mais 
toutes  les  littératures  et  toutes  les  langues,  jus- 
qu'à l'hébreu,  sont  mises  par  lui  à  contribution. 
Enfin  et  surtout,  ce  n'est  pas  une  simple  compila- 
tion classifiée  ^  M.  Marco  Besso  fait  ccuvre  de 
commentateur  et  de  critique  et  témoigne,  dans 
les  remarques  dont  il  accompagne  ses  textes, 
d'un  sens  littéraire  où  la  sûreté  n'exclut  pas  l'es- 
prit. Nous  relevons  rapidement  un  certain 
nombre  de  proverbes  ou  locutions  proverbiales 
qui  nous  paraissent  avoir  échappé  aux  recher- 
ches de  M.  Besso,  heureux  de  lui  rendre,  pour 
notre  très  faible  part,  en  les  lui  signalant,  le  léger 
service  qu'il  réclame  de  tous  ceux  qui  s'intéres- 
sent au  sujet  de  ses  éludes. 

On  doit  prier  pour  le  pape. 
Il  n'est  pas  le  pape,  il  peut  se  tromper. 
Il  n'y  ■  que  le  pape  d'infaillible. 
Un  pape  mort  ne  vaut  pat  un  chien  en  vie. 
Content  comme  un  pape- 
Hardi  comme  un  saini  Pierre. 


Une 


semble  pas  que  M.  Marco  Besso  s'occupe 

I.  Roma  neiproverbie  nei  modi  di  dire,  Saggio  di 
Marco  Besso.  Roma,  Ermanno  Lcescber  et  C°,  18*^9; 
1  vol.  gr.  in-U*.  —  Prix  :  5  francs. 


de  saint  Pierre  ;  îl  est  pourtant  le  premier  des 
papes.  Son  nom  se  retrouve  dans  un  assez  grand 
nombre  de  proverbes 

Vertu  romaine. 

Le  Romain  vainct  estant  assis. 

Aller  à  Rome  sur  la  ifitc. 

Elle  esi  plus  battue  que  le  pavé  de  Rome. 

Wh crever    the    Roman   conquered   he    inhibited 
(Gibbon). 

.  It  i(  follj  (o  live  in  Rome  and  quarrel  wiib  Ibe 
pope  (John  Rusael). 

Ye  drive  a  snail  to  Rome. 

Rome  was  not  bujli  in  a  day. 

If  you  would  be  a  pope,  you  must  tbink  of  nothing 
elte. 


Une  mine  inépuisable  de  proverbes,  dictons  et 
locutions,  c'est  l'oeuvre  de  Montaigne.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'on  l'ait  jamais  complètement  dé- 
pouillée à  ce  point  de  vue,  et  il  doit  y  rester  de 
nombreuses  et  piquantes  trouvailles  à  faire.  Le 
journal  de  son  voyage  en  Italie,  notamment,  qui 
est  encore  peu  lu  et  peu  connu,  donnerait, 
croyons-nous,  une  notable  récolte.  Le  profes- 
seur Alessandro  d'Ancona  vient  de  publier  une 
édition  de  cette  précieuse  relation,  avec  la  tra- 
duction italienne,  desnotes  fort  savantes  et  —ce 
qui  est  plus —  toujours  utiles,  et  une  bibliographie 
remarquable  des  voyages  en  Italie  dus  à  des 
étrangers  jusque  dans  les  premières  années  de 
ce  siècle  ',  Cette  bibliographie  n'a  pas  la  préten- 
tion d'être  complète;  mais,  telle  qu'elle  est,  elle 
peut  rendre  de  grands  services  et  constitue  un 
supplément  d'une  valeur  véritable  au  récit  de 
Montaigne.  Le  livre  est  dédié  à  M.  Gaston  Paris 
et  mérite  assurément  un  tel  patronage.  C'est  un 
beau  travail,  qui  fait  grand  honneur  à  l'homme 
érudit  qui  l'a  mené  à  bien,  et  qui  a  droit  à  une 
place  dans  toutes  les  bibliothèques  d'Italie  et  de 
France,  B.-M.  Gausseron. 

I.  Prof.  Alessandro  d'Ancona.  Vliatia  alla  fine 
del  secolo  xvi.  Giomale  del  viagio  di  Michèle  de 
Montaigne  in  Italia  nel  i58o  e  i58i.  Nuova  ediiione 
del  testo  francese  ed  iialiano  con  note  ed  un  Sa^io 
di  Bibliograda  dei  Viaggi  in  Italia.  Cilla  diCasiello; 
S.  Lapi,  188g;  1  vol.  petit  in-8*;  xv-719  pages.  — 
Prix  I  12  francs. 


i 


It 


/ 


FRAIfOB 

Ces  deux  mois  n'ont  pas  été  fertiles  en  nou- 
lelles  intéressant  nos  bibliothèques.  Ni  la  Natio- 
nale, ni  la  Mazarine,  ni  Sa  in  te- Geneviève,  ni 
l'Arsenal  —  si  ce  n'est  par  la  mort  récente  de  son 
conservateur,  M.  Ulbach,  —  ni  aucun  de  nos 
autres  grands  dépôts  de  livres,  n'a  fait  parler  de 
soL  Mais  il  en  est  d'autres  plus  modestes  ou  d'un 
iotérêl  plus  spécial,  sur  lesquels  il  est  bon  d'atti- 
rer l'attention  du  public.  On  en  ignore  souvent  jus- 
qu'à l'existence,  et  pourtant  les  travailleurs  y  ont 
à  leur  disposition  des  ressources  choisies  et 
prêles  â  être  mises  en  œuvre,  tandis  qu'ailleurs 
ils  sont  obligés  à  des  recherches  toujours  longues 
tl  pénibles,  quand  elles  ne  restent  pas  stériles. 
C'est  ainsi  que  la  Chambre  de  commerce  du  dé- 
partement de  la  Seine  possède  une  bibliothèque 
dont  les  collections,  patiemment  accumulées  et 
coordonnées  depuis  plus  de  cinquante  ans,  em- 
brassent aujourd'hui  les  principales  divisions  des 
sciences,  de  sorte  que,  sans  dévier  de  sa  destina- 
lion  première,  qui  était  purement  de  servir  les 
intérêts  du  commerce,  elle  offre  des  instruments 
detravail  dont  commencent  à  profiter  desjecteurs 
appartenant  à  presque  toutes  les  classes  sociales. 


M.  Ludovic  Halévy,  de  l'Académie  française,  a 
récemment  fait  don  à  la  bibliothèque  du  Conser- 
vaioire  du  manuscrit  autographe  de  la  parti- 
tion d'orchestre  de  la  Fée  aux  Roses,  l'une  des 
Œuvres  les  plus  charmantes  de  son  oncle,  Fro- 
raenthal  H  a  lé  vy,  représentée  pour  la  première  fois 
à  rOpéra-Comique,  le  i"  octobre  1849. 


Une  session  d'examen  pour  l'obtention  du  cer- 
ti&cat  d'aptitude  aux  fonctions  de  bibliothécaire 
dans  les  bibliothèques  universitaires  s'ouvrira  à 
Paris,  le  i"  juillet  prochain,  à  la  bibliothèque  de 
l'Anenal.  La  liste  d'inscription  des  candidats 
sera  close  le  1"  mai. 


Nous  empruntons  au  Figaro  du  ai  février  l'in- 
téressante note  qui  suit  : 

•  Un  bibliophile  bien  connu,  le  baron  Double, 
vient  de  faire  une  découverte  curieuse.  Il  a  trouvé 
l'eïemplaire  de  dédicace  d'un  livre  offert  par 
Marat  à  la  reine  Ma  rie-An  toi  nette. 

a  Ce  livre,  intitulé  le  Feu,  est  relié  en  maroquin 
vert  plein  et  porte  les  armes  de  la  reine  de 
France,  c'est-à-dire  les  blasons  accolés  de  France 
et  d'Autriche.  Marat  qui,  avant  d'être  un  fou* 
gueux  révolutionnaire,  s'occupait  de  sciences, 
traite  dans  ce  livre  du  feu  et  de  la  lumière. 

*  Le  baron  Double  a  placé  cette  rareté  dans  la 
bibliothèque  authentique  de   Louis  XIV  qu'il  a 


luvée  dans  la  succession  desi 


Les  ventes  d'autographes  ont  été  plus  nom- 
breuses et  plus  intéressantes  en  février  que  dans 
le  mois  qui  vient  de  s'écouler. 

Nous  ne  parierons  que  de  celle  de  la  col- 
lection de  M.  Frédéric  Marferre,  b  l'hôtel  Drouot, 
le  aî  février.  On  y  remarquai!,  entre  autres  pièces 
curieuses,  une  lettre  en  prose  et  en  vers  du 
i5  juin  1804,  dans  laquelle  le  célèbre  chanson- 
nier Béranger  reproche  à  son  ami  Guerna  sa 
négligence  : 

Je  sais  bien  qu'il  n'est  pas  permis. 
En  fait  de  preuves  d'un  grand  zèle, 
De  compter  avec  su  imis. 
Plus  qu'on  ne  compte  avec  aa  belle. 

Il  lui  parle  ensuite  de  sa  collaboration  à  des 
vaudevilles  de  circonstance  :  s  C'est  avec  plai- 
sir que  je  me  suis  mis  à  chansonner,  ce  que  je 
n'avais  fait  depuis  l'autre  année.  Je  sens  que  si 
j'avais  la  fortune,  j'aurais  peut-être  l'excusable 
folie  de  ne  faire  que  cela.  •  Il  n'aime  pas  les  ou- 
vrages à  prétentions  : 

De  son  talent  se  Taire  un  jeu, 
Se  meure  au-dessus  de  la  gloire. 
En  ne  la  cherchant  point  ou  peu  ; 
Préférer  vivre  en  paii  a  vivre  dans  l'hiatoire. 
Aimer  h  chanter,  rire,  boire. 
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Dnseils  de  M.  de  Marbeuf,  Napoléon  «  a 
3s  études  du  côté  de  la  marine  »  et  va 
tîe  du  département  de  Toulon.  La  for- 
ale  est  très  humble  :  «  Vous  ne  pouvez 
plus  grande  charité,  monseigneur,  que 
gerune  famille  qui  se  trouve  abandon- 


avril,  on  a  vendu  à  la  salle  Sylvestre  des 

e  poésies  manuscrites  du  xviii*  siècle  at- 

à  Molière  et  sur  Molière. 

feuillets,  d'une  écriture  différente  des 
lassent  pour  être  un  manuscrit  original 
îRAPHE  de  Molière  ;  ils  contiennent  une 
>ièce  de  102  vers,  adressée  à  Iris,  portant 

Lundy  matin.  Vers  irréguliers^  et  à  la 
nitiarles  P.  A.  B.  (Pour  Armande  Be- 
lette épître  a  été  reproduite  dans  Tédi- 
.  Œuvres  de  Molière  donnée  par  Scheu- 
-yon. 

s   ces  pièces   furent   trouvées  dans  une 
s  vieux  papiers  concernant  la  famille  des 

que  M.  le  marquis  Henri  de  La  Garde 
il  y  a  une  trentaine  d'années,  chez  un 
liste  d'Avignon. 


ETRAlfGKR 

magne.  —  Il  s'est  formé  à  Bonn  une  so- 

ui  se  propose  d'honorer  la  mémoire  de 

yen  en  achetant  la  maison  où  est  né  le 

et  en  la  restaurant  de  manière  à  en  établir 

agementtel  qu'il  existait  en  1770.  Le  salon 

:onverti  en  musée.  Ce  musée  contiendrait 

nuscrits  de  Beethoven,  des  bustes  et  des 

jx   reproduisant  ses   traits,   ainsi   qu'une 

iièque  réunissant  tous  les  ouvrages,  toutes 

Dchures,   tous    les  articles  d'une  certaine 

le  qui  ont  été  consacrés  à  la  vie  et  aux 

s  du  grand  compositeur. 


Dans  son  n«   18,  l' Export- Journal,  édité  à 

:ig  par  G.  Hedeler,  commence  une  liste  des 

'théques  comprenant  plus  de  cinquante  mille 

les.  Le  but  pratique  de  cette  publication  est 

arnir  des  renseignements  utiles  aux  libraires, 

Douquinistes,  etc.,  car  l* Export-Journal  ne 

întente   pas  d'une  simple  énumération  :  il 

lue  encore  les  sommes  dont  dispose  annuel- 

nt  chaque  bibliothécaire  et  énumère  les  desi- 

ta  de  chacune.  Ces  données  proviennent  des 

'Othécaires  eux-mêmes. 


—  M.  O.  Gracklauer,  à  Leipzig,  ()ublie  annuel- 
lement le  catalogue  systématique  de  tous  les 
recueils  qui  paraissent  périodiquement  en  Alle- 
magne. Lq  Deutscher  Journal'Katalog  JUr  188 g 
(in-8°  de  56  pages),  qui  vient  d'être  mis  en  vente, 
contient  plus  de  deux  mille  mentions  de  revues. 
Ces  revues  sont  groupées  sous  les  trente-huit 
rubriques  suivantes  :  L  Revues  bibliographiques, 
littéraires  et  critiques;  —  II. Théologie,  missions, 
feuilles  pieuses,  avec  quatre  subdivisions  pour  les 
religions  protestante,  catholique  romaine,  chré- 
tienne et  diverses,  juive;  —  III.  Sciences  politi- 
que et  sociale,  jurisprudence;  —  IV.  Médecine, 
anthropologie,  physiologie;  —  V.  Art  vétérinaire, 
protection  des  animaux;  —  VI.  Sciences  natu- 
relles avec  des  subdivisions  pour  la  zoologie,  la 
botanique,  la  géologie  «t  la  minéralogie,  la  chi- 
mie, la  physique  et  la  météorologie,  la  pharma- 
cie; —  VII.  Philosophie;  —  VIII.  Éducation  et 
Enseignement;  —  IX.  Grammaire  comparée; 
langues  classiques  et  orientales,  antiquités  classi- 
ques; —  X.  Langues  modernes;  —  XL  Histoire 
et  sciences  auxiliaires  ;  —  XII.  Géographie,  eth- 
nographie, statistique;  —  XIII.  Mathématiques 
et  Astronomie  ; — XIV.  Art  militaire  ;  —  XV.  Sport, 
hippologie,  hippiatrique;  —  XVI.  Commerce  et 
Finances;  —  XVII.  —  Assurances;  —  XVIII. 
Marine;  XIX.  Chemins  de  fer,  postes,  télégra- 
phes; —  XX.  Industrie,  technologie;  —  XXI. 
Architecture  ;  —  XXII.  Industrie  minière,  métal- 
lurgie ;  —  XXIII.  —  Forêts,  chasse,  pêche  ;  — 
XXIV.  Économie  domestique  et  rurale;  — XXV. 
Jardinage;  — XXVI.  Industrie  viticole;  — XXVII. 
Arts  et  Théâtre;  —  XXVIIL  Musique;  —  XXIX. 
Revues  amusantes  ;  —  XXX.  Revues  pour  la  jeu- 
nesse ;  —  XXXI.  Revues  pour  les  femmes.  Jour- 
naux de  modes  ;  —  XXXII.  Journaux  de  modes 
pour  les  vêtements  d'hommes;  —  XXXIII.  Sténo- 
graphie; —  XXXIV.  Dessin;  —  XXXV.  Gymnas- 
tique; —  XXXVI.  Timbrologie;  —  XXXVII. 
franc-Maçonnerie  ;  —  XXXVIII.  Divers.  Pour 
chaque  périodique,  le  Journal-Katalog  donne  le 
titre  de  la  revue,  le  nom  du  directeur,  le  nombre 
de  fascicules  paraissant  dans  l'année,  l'indication 
du  mois  où  commence  chaque  année,  le  nom  de 
l'éditeur,  la  ville  où  il  s'imprime,  le  prix  par 
année,  semestre,  trimestre  ou  mois,  selon  les 
circonstances.  On  conçoit  toute  l'utilité  que  pré- 
sente ce  recueil. 

—  Le  18  mars  et  jours  suivants,  la  collection 
Henri  Klemm  a  été  vendue  aux  enchères,  à 
Dresde.  Le  catalogue  ne  comprenait  que  i,43i  nu- 
méros, mais  le  moindre  peut  être  réputé  très 
rare,  et  un  bon  quart  mérite  d'être  réputé  ra- 
rissime. Comme  le  faisait  observer  le  Gutenberg' 
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Journal  (i  3  mars),  la  /^rea/  attraction  de  la  biblio- 
thèque Klemm,  c'est  qu'elle  renfermait  à  peu 
près  toutes  les  «  premières  impressions  de  toutes 
les  villes  de  l'Europe  où  fonctionna  jamais  une 
presse  à  main  »  ;  5  lo  localités  figurent,  à  ce  titre, 
dans  le  catalogue.  Les  perles  de  la  collection 
étaient  la  Biblia  latina  de  42  lignes,  imprimée  à 
Mayence  vers  1455  par  Gutenberg  et  Fust,  et  le 
Psalterium  de  Fust  et  SchœfFer  (Mayence,  1457). 
Notons  encore,  sans  parler  de  plusieurs  centaines 
d'incunables, le  Pline  de  1*  «  officine  elzévirienne  » 
(Leyde,  i635),  et  un  exemplaire  de  la  Bulla  con- 
tra errores  Martini  Luther  (Rome,  i52o),  qui  a 
servi  à  Ulrich  de  Hutten  pour  sa  réplique  à  la 
bulle  papale,  et  dont  tous  les  feuillets  sont  cou- 
verts de  notes  de  sa  main. 


Angleterre.  —  The  Academy  nous  apprend, 
dans  son  numéro  du  2  3  février,  que  MM.  Hodges, 
Figgis  et  C*',  de  Dublin,  se  sont  rendus  acqué- 
reurs d'un  livre  extrêmement  rare,  intitulé  Justa 
Edouardo  King,  Naufrago^  ab  Amicis  Mœrenti^ 
bus  Amoris  et  {«.vitaç  xapiv,  et  contenant  la  pre- 
mière édition  du  Lycidas  de  Milton.  Cet  exem- 
plaire vient  de  la  bibliothèque  du  révérend  Thorn- 
hill,  et  lui  a  servi  pour  la  réimpression  qu'il  en  a 
donnée  en  1 835  à  la  «  Dublin  University  Press  ». 


—  Quelques  amis  du  défunt  Arthur  F.-A.  Paley 
ont  acheté  la  partie  de  sa  bibliothèque  ayant  trait 
aux  littératures  classiques  et  en  ont  fait  présent 
à  Cavendish  Collège,  Cambridge. 


—  M.  George  Gatfield,  du  British  Muséum, 
projette  de  publier  un  guide  bibliographique  du 
blason  et  de  la  généalogie  (Guide  to  Books  rela- 
ting  to  Heraldry  and  Genealogy).  Il  contiendra 
plus  de  1 3,000  articles  et  formera  un  supplément 
nécessaire  aux  autres  ouvrages  sur  la  matière, 
tels  que  le  Manuel^  de  Sim,  et  le  Guide  du  gé- 
néalogiste y  de  Marshall. 


—  M.  Eliot  Stock  vient  de  publier  son  second 
volume  de  Book-Prices  Current,  enregistrant  les 
prix  atteints  par  les  livres  en  vente  publique 
depuis  décembre  1887  jusqu'en  novembre  1888. 
Une  préface,  courte,  mais  substantielle,  résume 
clairement  l'enseignement  qui  ressort  de  tout  le 
recueil,  quant  à  l'élévation  ou  à  l'abaissement 
des  prix  suivant  la  nature  des  ouvrages.  La  divi- 
sion par  vente  observée  dans  le  volume  serait 
incommode,  malgré  son  intérêt  historique,  si  un 
index  alphabétique  d'une  grande  clarté  ne  rendait 


pas  les  recherches  promptes  et  faciles.  En  somme, 
on  ne  saurait  estimer  trop  haut  les  services  qu'un 
tel  travail  est  appelé  à  rendre  aux  bibliophiles 
non  moins  qu'aux  bibliopoles. 


Une  histoire  de  la  librairie  anglaise,  —  Nous 
annoncions,  dans  notre  dernier  numéro,  un  livre 
d'un  haut  intérêt  bibliographique,  l'histoire  du 
commerce  des  livres  en  Angleterre  jusqu'au  com- 
mencement du  xviii*  siècle,  par  Mr.  William  Ro- 
berts,   dont  nous  avons   souvent   l'occasion  de 
citer  le  nom  *.  Les  ouvrages  de  cette  nature  et 
de  cette  valeur  sont  rares,  et  nous  demandons  la 
permission  d'en  entretenir  le  lecteur  un  instant. 
Carlyle,  le  grand  historien,  disait  qu'on  aurait 
profit  à  échanger  dix  histoires  ordinaires  de  rois 
et  de  courtisans  contre  la  dixième  partie  d'une 
bonne  histoire  des  libraires.  Et,  en  effet,  l'histoire 
des  livres,  qui  est  Thistoire  même  de  l'esprit  hu- 
main, est  intimement  liée  à  l'histoire  de  ceux  qui 
les  vendent  ou  les  fabriquent,  et  il  est  impossible 
d'étudier  ceux-ci  sans  apprendre  à  connaître  et  à 
aimer  ceux-là.  M.  W,   Roberts  divise  son  livre 
en  deux  chapitres  :  le  premier  traite  succincte- 
ment, mais  avec  une  compétence  qui  seule  per- 
met d'être  à  la  fois  complet  et  concis,  du  com- 
merce des  livres  avant  l'imprimerie;  le  chapitre  II 
est  intitulé  V Aurore  de  la  librairie  anglaise  (the 
Dawn  of  English  Bookselling)  ;  puis  viennent  la 
librairie  au  temps  de  Shakespeare  et  la  librairie 
au  XVII*  siècle.  Dès  lors,  le  sujet  est  trop  vaste 
pour  être  présenté  d'ensemble  ;   il  faut  le  consi- 
dérer dans  ses  différents  côtés  et  dans  ses  détails. 
De  là  les  chapitres  sur  le  commerce  des  livres 
dans  Little  Britain,  sur  London  Bridge,  en  d'au- 
tres localités  plus  particulièrement  propres  à  ce 
trafic,  et  les  nwnographies  des  grands  libraires, 
Jacob  Tonson,  Bernard  Lintot,  qu'une  satire  du 
temps  représente  comme    ne  laissant  pas  moi- 
sir les  livres   dans  sa  boutique  et  n'y  voulant 
que  des  nouveautés  : 

I  keep  no  antiquated  stufF, 

But  spick  and  span  I  hâve  enough; 

Edmund  Curll,  John  Dunton  et  Thomas  Guy. 
Ce  dernier  mourut  le  27  décembre  1724,  laissant 
beaucoup  de  legs  charitables  et  un  hôpital  qui 
porte  son  nom  (Guys  Hospital).  C'est  là  que  s'ar- 
rête le  livre  de  Mr.  W.  Roberts,  jusqu'à  ce  qu'il  se 
sente  obligé,  par  le  succès  de  ses  premiers  efforts, 
à  continuer  cette  histoire  du  commerce  des  livres 

I.  The  Earlier  History  0/ English  Bookselling,  by 
William  Roberts.  London,  Sampson  Low,  Marston, 
Searle,  and  Rivington,  1889;  un  vol.  pet.  in-8*.  Prix  : 
7  sh.  6  p.  (8  fr.  75). 
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en  Angleterre  à  travers  le  xviiPsièdejusqu'à  nos 
jours.  Nul  mieux  que  lui  n'est  préparé  à  cette 
tSche  ;  ce  qu'il  a  fait  prouve  ce  qu'il  peut  faire, 
ei  nous  considérons  que  ce  livre  sur  les  commen- 
«menls  de  la  librairie  anglaise  est  comme  un 
engagement  d'honneur  d'aller  jusqu'au  bout. 

Nous  aurons  l'occasion  d'en  reparler  et  de  lui 
faire  quelques  emprunts. 

—  Nous  relevons,  dans  une  des  ventes  faîtes 
par  MM.  Sotheby,  Wilkinson  et  Hodge,  à  Lon- 
dres, en  février  dernier,  quelques  prix  qui  prou- 
vent que  nos  beaux  livres  n'ont  perdu  ni  faveur 
ai  valeur  â  l'étranger  :  un  exemplaire  des  chan- 
sons de  La  Borde  |iî73)  a  atteint  83  livres  ster- 
ling (2,075  francs)  et  un  La  Fontaine  des  Fer- 
miers généraux  43  livres  f',075  francs). 


Belgique.  —  La  Belgique,  le  Brésil,  les  États- 
Unis,  l'Italie,  le  Portugal,  la  Serbie  et  la  Suisse 
ont  signé,  le  1 5  mars,  une  convention  par  laquelle 
ces  États  s'engagent  :  i"  à  créer  un  bureau  chargé 
du  service  des  échanges  ;  2'  à  échanger  les  docu- 
ments officiels,  parlementaires  et  administratifs 
qui  sont  livrés  h  la  publicité  dans  le  lieu  d'ori- 
gine, et  les  ouvrages  exécutés  par  ordre  et  aux 
trais  des  gouvernements.  Les  bureaux  d'échange 
sen'iront  en  outre  d'intermédiaires  officieux  entre 
les  corps  savants  et  les  sociétés  littéraires,  scien- 
lifiques,  etc.,  des  États  contractants,  pour  la  ré- 
ception et  l'envoi  de  leurs  publications.  Mais  il 
demeure  bien  entendu  que  le  rôle  de  ces  bureaux 
se  borne  à  la  transmission  en  franchise  des  ou- 
vrages échangé  set  qu'ils  ne  prendront  aucunement 
l'initiative  de  provoquer  l'établissement  de  ces 
relations.  Les  Etats  qui  n'ont  pas  pris  part  à  la 
présente  convention  sont  admis  à  y  adhérer  sur 
leur  demande.  —  Les  bibliothèques  publiques  et 
particuiicres  ont  là  de  grandes  ressources  et  des 
facilités  dont  elles  voudront  toutes  profiter.  Nous 
ne  savons  si  pareille  convention  est  passée  entre 
la  France  et  les  autres  États.  Sans  doute,  les 
échanges  de  publications  officielles  et  diploma- 
tiques se  font  en  vertu  d'un  usage,  mais  n'est-il 
pas  préférable  que  cet  usage  soit  réglementé  et 
soustrait  à  tout  caprice?  En  tout  cas,  nous  ne 
voyons  figurer,  parmi  les  signataires  de  l'enga- 
gement ci-dessus,  ni  la  France,  ni  l'Angleterre, 
ni  l'Allemagne.  Il  semblerait  pourtant  que 
l'exemple  eût  dû  partir  de  ces  grandes 


—Nous  avons  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de 
parler  avec  éloge  de  M.  F.  Nizet  et  de  son  sys- 
tème de  catalogue  idéologique.   11   l'appliquait 


particulièrement,  comme  on  sait,  aux  périodiques 
de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles. 

Ce  catalogue  spécial  comptait  déjà  plus  de  cent  ' 
mille  fiches,  présentant  un  dépouillement  de 
nombreuses  revues  (Revue  des  Deux  Mondes, 
Nouvelle  Revue,  Correspondant,  Revue  générale 
de  Bruxelles,  Revue  des  questions  historiques. 
Revue  des  questions  scientifiques,  etc.).  Les  lec- 
teurs en  tiraient  le  plus  grand  profit  ;  mais  l'ad- 
ministration défendit,  l'an  dernier,  à  M.  Nizet 
d'entreprendre  le  dépouillement  de  nouvelles 
revues,  lui  permettant  seulement  de  dépouiller 
celles  qu'il  avait  commencées.  Le  33  décembre 
18S8,  l'administration  mit  sous  clef  te  meuble  qui 
contenait  les  fiches  déjà  rangées,  en  ravissant 
ainsi  l'usage  aux  lecteurs,  et  ôtam  à  M.  Nizet  le 
moyen  de  continuer  son  dépouillement.  Nousnous 
demandons  quel  a  été  le  mobile  de  l'action  des 
administrateurs?  Ce  n'est  pas  l'intérêt  des  tra- 
vailleurs, à  coup  sûr. 

Étatfl-UniB.  —  M.  Frederick  M.  Crunden, 
bibliothécaire  de  Saint-Louis  Public  Library,  a 
bien  voulu  nous  adresser  son  rapport  annuel  sur 
l'institution  qu'il  administre  si  heureusement  et 
qui  ne  compte  pas  moins  de  70,000  volumes. 
Cette  bibliothèque,  ouverte  à  tous,  est,  en  outre, 
organisée  de  manière  à  offrir  des  facilités  spé- 
ciales aux  élèves  de  l'école  publique  de  Saint- 
Louis.  C'est  là  un  trait  à  noter,  et,  dans  bien  des 
cas,  à  imiter. 

Italie.  —  Le  pape  Léon  XIII  a  envoyé  en 
présent  à  le  Bibliothèque  d'Imola  un  magnifique 
volume  in-folio  contenant  huit  ouvrages  divers 
en  caractères  latins,  grecs  e 


—  Un  archéologue  èroinent,  le  comte  Gozza- 
doni,  mort  récemment,  a  laissé  à  la  ville  de  Bo- 
logne sa  splendide  bibliothèque,  ses  archives  de 
famille  et  sa  collection  d'armes. 


Catalogues.  —  Du  37  au  3o  mars,  M.  Deiestre 
et  M.  £m.  Paul  (de  la  maison  Labitte)  ont  vendu 
à  la  salle  Silvestre  la  bibliothèque  de  M.  Augus- 
tin Le  Clercq.  Le  catalogue,  publié  chez  Labitte, 
est  riche  en  ouvrages  sur  l'Espagne,  le  Portugal, 
les  États  barbaresques  ;  on  y  remarque  de  nom- 
breuses éditions  des  œuvres  de  Cervantes  et  une 
intéressante  collection  de  voyages.  —  M,  Charavay 
nous  a  envoyé  le  catalogue  de  sa  vente  d'auto- 
graphes provenant  du  cabinet  de  M.  Henri  Ley- 
dontès  (4  avril),  où  se  trouvent  de  nombreuses 
pièces  historiques. 
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Les  auctioneers  de  Londres,  MM.  Sotheby, 
Wilkinson  et  Hodge,  ont  vendu,  le  20  mars,  une 
intéressante  collection  de  livres  italiens  des  xvi', 
XVII®  et  xviii*  siècles;  et,  du  2  5  au  27,  une  partie 
de  la  bibli.Qthèque  du  duc  de  Buccleugh.  Pour 
n'être  composée  que  de  ses  doiibles  et  d'un  cer- 
tain nombçe.de  volumes  qui  n'intéressent  plus 
S$i.  Grâce,  cette  vente  comprenait  des  ouvrages 
comme  VArioste  de  Baskerville,  le  Boccace  de 
Çplogne,.i7i2,  et  celui  de  Florence,  Giunta,  1527, 
de  premières  éditions  de  Byron,  le  Corneille  de 
1765  avec  les  figures  de  Gravelot,  le  Shyp  of 
Folys  de  Brant,  imprimé  par  Pynson,  iSog,  les 
Chroniques  d'Angleterre  de  Caxton,  1480,  des 
Heures  manuscrites  du  xv'  siècle^  les  Dictes  and 
Sayengis  of  the  pkilosophers,  une  des  premières 
impressions  authentiques  de  Caxton,  le  Monasti- 
Con  Anglicanum  de  Dugdale  (i655),  la  première 
édition  des  Voyages  de  Gulliver  y  et  un  grand 
nombre  d'ouvrages  précieux  ou  recherchés. 

Les  mêmes  conimissaires-priseurs  ont  vendu, 
du  28  au  3o  mars,  une  intéressante  réunion  de 
livres  et  de  manuscrits  provenant  de  différentes 
sources  et  où  l'on  remarque  un  certain  nombre 
de  beaux  ouvrages  français  des  xvi«,  xvii*  et 
XVIII*  siècles,  et  du  i"  au  3  avril,  la  bibliothèque 
de  Mr.  Alexandre  E.  Burnett,  d'Edimbourg,  re- 
marquable surtout  pour  ses  éditions  de  Dickens 
et  de  Thackeray,  et  pour  sa  suite  de  livres  illus- 
trés par  Cruikshank,  Rowlandson,  Leech  et 
autres  grands  caricaturistes  anglais. 

Parmi  les  catalogues  de  libraires  qui  nous  par- 
viennent, nous  citerons  le  Bulletin  mensuel  de  la 
librairie  Rouquette^  passage  Choiseul^  toujours 
bien  fournie  de  beaux  livres  à  des  prix  générale- 
ment abordables;  les  catalogues  mensuels  des 
librairies  Th.  Belin  (29,  quai  Voltaire),  Lehec 
(37,  rue  Saint-André-des-Arts),  E.  Cretté  (i  et 
3,  galerie  Véro-Dodat),  A.  Détaille  (6,  rue  des 
Beaux-Arts),  ce  dernier  toujours  assez  riche  en 
autographes,  et  len"  11  des  catalogues  Liseux  (19, 
passage  Choiseul). 

De  province  :  le  Bibliophile  de  GuiennCy  cata- 
logue mensuel  de  la  librairie  Moquet,  à  Bordeaux, 
et  le  catalogue  d'avril  de  la  librairie  Mismaque, 
à  Tours, 
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L'Angleterre  nous  envoie  le  n9  95  des  cata- 
logues de  M.  Bernard  Quaritch  (Piccadilly, 
Londres),  bourré,  comme  toujours,  de  grands 
ouvrages  et  de  volumes  rares  et  précieux  en  toutes 
les  langues  ;  et  l'Italie,  les  n**  3  et  4  des  catalogues 
de  la  librairie  Levino  Robecchi  (via  San  Paolo, 
Milan). 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  ici  de  donner  la 
substance  d'un  article  que  ïke  American  Book^ 
maker  (février)  consacre  aux  premiers  catalogues 
imprimés.  Il  n'est  guère  possible,  dit-il,  de  dé- 
terminer quel  fut  le  premier  de  ces  catalogues  et 
la  date  exacte  de  son  apparition.  Beckmann,  dans 
une  étude  très  insuffisante  sur  les  Catalogues  of 
Books  (History  of  Invention^  522-527,  éd.  de 
Bohn).  cite  Le  Mire  ou  Mirseus,  qui  assigne  à 
l'année  i554  les  premiers  catalogues  imprimés. 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  ne  se  passa  guère 
plus  d'un  quart  de  siècle  entre  l'invention  de 
l'imprimerie  et  l'impression  de  catalogues. 
C'étaient  probablement  tout  d'abord  de  simples 
annonces  ou  circulaires,  comme  la  feuille  (broad- 
side)  que  Caxton  publia  vers  1477,  pour  avertir 
qu'on  trouvait  à  son  enseigne  les  règles  qui  doi- 
vent guider  le  prêtre  lorsque  plusieurs  offices 
tombent  le  même  jour.  Mais  la  première  liste  im- 
portante que  l'on  connaisse  est  celle  que  publia 
A.  Koburger,  de  Nuremberg,  vers  i486,  et  qui 
commence  par  ces  mots  :  Cupientes  emere  libros 
infra  notatos  venient  ad  hospicium  subnotatum 
venditorem  habituri  largissimum.  Cette  liste,  di- 
visée en. sections  (théologie,  musique,  etc.),  est 
imprimée  sur  une  feuille  in-folio,  une  partie  à 
pleine  page  et  Tautre  en  deux  colonnes.  Elle  compte 
5 1  lignes  en  tout.  Le  British  Muséum  en  possède 
un  exemplaire. 

On  cite  ensuite  le  catalogue  de  Georg  Willer, 
d'Augsbourg,  publié  pour  la  première  fois  vers 
1592,  et  commençant  ainsi  :  Collectio  in  unum 
corpus  omnium  librorum.  C'est  déjà  un  véri- 
table travail  bibliographique,  avec  divisions  et 
subdivisions,  et  ne  remplissant  pas  moins  de  mille 
pages. 

Enfin  le  premier  Mess^Katalog  officiel,  ou  ca- 
talogue de  Foire  aux  Livres  en  Allemagne,  fut 
dressé  par  les  soins  de  la  municipalité  de  Franc- 
fort  en  1598. 
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—  La  maison  Qitantin  met  en  souscription  un 
livre  très  extraordinaire  et  audacieusement  conçu 
comme  fabricatioa,  tirage  et  publication,  sous  ce 
tiire  :  le  Café-concert,  par  Gustave  Guiches  et 
Henri  Lavedan,avec  illustrations  de  J.-L.  Forain, 
gravées  sur  bois,  en  noir  et  en  couleur,  par  le  maître 
ariîsie  Florian.  Cet  ouvrage  de  très  haut  lu»e  et 
d'une  rare  originalité  d'expri;ssion  d'art,  tant  par 
son  illustration  typique  que  par  ses  reproductions 
fines  et  essentiellement  progressistes,  ne  sera  tiré 
qu'à  35o  exemplaires  sur  japon,  mis  en  vente  au 
prii  de  3ao  francs  l'un  (les  eKempIaïres  de 
luxe  à  3oo  francs).  Quelque  élevé  que  puisse  pa- 
raître le  pris  de  ces  exemplaires,  nous  pouvons 
affirmer  que  rarement  un  livre  de  plus  grand  ra- 
goût bibliophilique  a  été  offert  aux  amateurs  ;  ce 
siià  une  publication  absolument  hors  ligne  et 
d'un  cachet  supérieurement  curieux. 

Nous  ne  pouvons  que  signaler  tout  spéciale- 
ment aujourd'hui  il  l'attention  de  nos  lecteurs  ce 
livre  de  forte  saveur,  dont  un  joli  spécimen  sur 
japon,  format  in-8,  a  été  envoyé  à  tous  les  prin- 
cipaux libraires  de  France  et  de  l'étranger. 

Nous  reparlerons  bientôt  par  le  menu  de  cette 
publication  extra-moderne  qui  est  digne  de  sé- 
duire tous  les  bibliophiles  contemporains. 


La  presse  illustrée  s'est  montrée  sous  mille 
formes  de  revues  et  recueils  aux  approches  de 
l'Exposition  de  1889;  mais,  parmi  tant  de  publica- 
tions ingénieuses,  la  plus  intéressante  que  nous 
puissions  recommander  à  nos  lecteurs  est  l'Ex- 
position de  Paris,  revue  hebdomadaire  illustrée, 
éditée,  7,  rue  du  Croissant. 

Ce  beau  journal,  format  de  l'Illustration,  est  le 
premier  en  date  et  se  publie  depuis  près  de  huit 
mois;  il  est  entièrement  consacrée  notre  grand 
concours  international  et  reproduit  sous  toutes 
les  formes  illustrées  les  merveilles  de  notre 
grande  exhibition.  Le  journal  l'Exposition  de 
Paris,  très  bien  rédigé  et  tenu  à  jour  de  tout  ce 
qui  peut  séduire  le  public,  forme  un  précieux  re- 
«eil  à  conserver  ;  réuni  en  volume,  ce  sera  le 
plus  typique  souvenir  de  notre  grande  fête  indus- 
dustrielle  de  18S9.  11  résumera  par  le  détail  ce 
merveilteuit  panorama  du   Champ  de  Mars  ;  ba- 


vard et   critique   a   bon   droit,  il    pourrait    être 
appelé  i'Asmodee  de  la  tour  Eiffel. 


—  Le  maître  écrivain  dont  nous  portons  le 
deuil,  M.  Jules  Barbey  d'Aurevilly,  préparait  un 
recueil  de  poésies.  La.  Revue  générale  du  i"  avril 
en  donne  un  spécimen  bien  fait  pour  irriter  l'im- 
patience des  admirateurs  du  grand  styliste  dans 
une  très  belle  pièce,  hautaine,  amère  et  humaine, 
intitulée  la  Beauté.  Le  recueil  paraîtra-t-il? 

—  M.  Marcel  Schwob  vient  d'être  chargé  par 
le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts  de  réunir  les  éléments  d'une  Histoire  de  l'ar- 
got en  France. 

M.  Marcel  Schwob  se  propose  de  revenir  dans 
ce  travail,  par  une  méthode  toute  différente,  sur 
certains  points  traités  par  notre  confrère  Vitu 
dans  ionElude  du  Jargon  au  xv'  siècle.  Ilsuivra  les 
classes  dangereuses  et  leur  langage,  depuis  le 
sV  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

~  La  librairie  Moquet,  de  Bordeaux,  vient  de 
mettre  en  vente  une  réimpression  textuelle  de 
l'édition  originale  (Leipzig,  1788)  d'un  ouvrage 
de  Jacques  Casanova  de  Seingalt  r  Histoire  de 
ma  fuite  des  prisons  de  la  République  de  Venise 
qu'on  appelle  les  Plombs,  avec  notice  et  essai  de 
bibliographie  casanoviennne,  par  L.-B.  de  F.; 
I  vol.  in-8°  carré,  sur  papier  de  Hollande,  illustré 
de  deux  portraits  gravés  au  burin  et  de  deux 
autres  gravures,  reproduction/ie-jimi/^  de  l'édi- 
tion originale  (i5  francs).  Le  tirage  est  limité  à 
33o exemplaires, plus  ao exemplaires  surwhatman 
à  20  francs. 

Théâtre  russe.  —  Tout  récemment,  à  propos 
de  la  représentation  sur  une  scène  parisienne 
d'une  des  œuvres  maîtresses  de  A.-N.  Ostrovski, 
la  critique  était  unanime  à  déplorer  l'absence 
d'une  traduction  à  la  fois  fidèle  et  élégante  de  ce 
drame  puissant,  M.  E.  Durand-Gré  ville  comble 
aujourd'hui  cette  lacune,  en  publiant  à  la  librairie 
Hon  les  Chefs-d'œuvre  dramatiques  de  A.-N. 
Ostrovski,  qu'il  a  traduits  du  russe  avec  l'appro- 
bation de  l'auteur,  et  qu'il  accompagne  d'une  in- 
téressante éluda  sur  la  vie   et  tes  œuvres  d'Os- 
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trovski.  Les  trois  pièces  que  contient  ce  volume  : 
Chacun  à  sa  place,  VOrage  et  Fleur  de  neige, 
sont  des  merveilles  de  grâce,  de  vigueur,  de  ten> 
dresse  et  de  pathétique. 


La  Grande  Encyclopédie,  —  A  lire  dans  la 
176*  livraison  ;  un  article  très  intéressant  sur  le 
brigandage;  la  biographie  du  fameux  chef  des 
Mormons,  Brigham  Young  ;  celle  de  la  marquise 
de  Brinvilliers,  la  célèbre  empoisonneuse;  une 
monographie  archéologique  et  industrielle  de  la 
brique.  Dans  la  177*  livraison  on  trouvera  une 
monographie  très  bien  faite  du  Musée  britan- 
nique, comprenant  son  histoire  et  sa  description 
détaillée. 

Les  livraisons  178  et  179  renferment  une  série 
d'articles  importants.  Nous  attirons  spécialement 
l'attention  sur  la  biographie  de  la  famille  de 
Broglie,  qui  a  donné  à  la  France  une  foule 
d'hommes  de  guerre,  de  diplomates  et  d'hommes 
d'Etat;  sur  une  étude  paléontologique  de  pre- 
mier ordre  (Brontotherium)^  signée  de  M.  Troues- 
sart;  sur  deux  monographies  industrielles  con- 
sidérables :  Bronzage  et  Bronze,  et  sur  les  bio- 
graphies du  président  de  Brosses,  de  lord 
Brougham,  le  célèbre  homme  d'Etat  anglais  ;  de  j 
M.  Brouardel,  le  médecin  légiste  bien  connu  ;  de 
Broussais  et  de  Broussel,  le  fameux  parlemen- 
taire. 

Nouvelles  publications  périodiques,  —  Nous 
recevons  le  premier  numéro  d'un  nouvel  organe 
d'instruction  élémentaire  :  le  Galilée^  revue  des 
sciences  cosmologiques,  publiée  sous  la  direction 
de  Georges  Brunel.  Cette  revue,  illustrée  de  nom- 
breuses cartes  et  reproductions  célestes,  s'occu- 
pera d'astronomie,  de  météorologie  et  de  la  phy- 
sique générale  du  globe.  Rédigée  sur  un  plan 
entièrement  nouveau,  elle  compte  une  grande 
variété  d'articles  et  d'utiles  renseignements  sur  la 
marche  des  planètes  et  sur  les  phénomènes  cé- 
lestes. La  qualité  de  sa  rédaction  et  son  prix 
modique  lui  assureront  le  succès.  5  francs  par 
an,  76,  rue  de  Turenne,  Paris. 


Voici  le  programme  de  la  Revue  théosophiqucy 
publiée  le  21  de  chaque  mois  chez  M.  Sau- 
vaistre,  boulevard  Haussmann,  72  (un  an  :  12  fr.), 
sous  la  direction  de  M"*  la  comtesse  G.  d'Adhé- 
mar,  10,  rue  Lesueur. 

Altruisme  :  Fraternité  envers  l'homme,  aspira- 
tion vers  l'idéal,  bonté  pour  l'animal,  sympa- 
thie avec  la  nature.  —  Symbolisme  :  Religions  et 
littératures.  —  Philosophie  et  sciences.  —  Sym- 


bolismes  et  arts, 
thérapeutique.  — 
—  Tempérance.  - 


—  Psychisme  :  Occultisme  et 
Hygiène  physique  et  morale. 

-  Pureté. 


—  Signalons  l'apparition  d'une  feuille  po- 
litique quotidienne  qui  prend  courageusement 
pour  titre  et  pour  mot  d'ordre  le  Désarmement. 
L'utopie  d'aujourd'hui  est  la  réalité  de  demain; 
mais  que  d'années  passeront  avant  que  ce  de- 
main-là arrive  1 


Allemagne.  —  On  annonce  un  ouvrage  du 
D'  Adolf  Kohut  sous  ce  titre  :  Fûrst  Bismarck 
und  die  Litteratur^  «  le  prince  Bismarck  et  la 
littérature  ».  L'auteur  étudie  le  chancelier  alle- 
mand comme  écrivain  et  dans  ses  rapports  avec 
les  écrivains. 

Tout  progresse  :  Bismarck    succède  à  Meceots! 


—  Sous  ce  titre  original  :  Fromm  und  Fret  ; 
eine  Ostergabe  in  religiôsen  Dichtungen^  qu'on 
peut  traduire  par  «  Piété  et  Liberté  ;  offrande  de 
Pâques  en  poèmes  religieux  »,  M.  Hermann 
AUmers  vient  de  publier,  chez  l'éditeur 
A.  Schwartz  (Oldenbourg  et  Leipzig),  un  joli  petit 
volume  de  vers  dont  l'inspiration  première  peut 
ne  pas  être  goûtée  par  tous,  mais  qui  gagnent 
accès  au  cœur  par  le  double  charme  de  la  sincé- 
rité et  du  talent.  ^ 

—  Les  éditeurs  Brarhvogel  et  Ranft,  de  Ber- 
lin, annoncent  comme  devant  paraître  sous  peu 
chez  eux  une  nouvelle  série  de  Litterarische 
Volkshefte^  sous  la  direction  d'un  jeune  écrivain, 
Léo  Berg,  et  avec  la  collaboration  assurée  de 
nombreux  critiques  remarqués  :  Avenarius, 
H.  Bulihaupt,  M.-G.  Conrad,  Max  Nordau,  etc. 
Chacune  de  ces  plaquettes  exposera  d'une  façon 
succincte  l'une  des  faces  de  la  vie  moderne  et  se 
rattachera  à  quelqu'une  des  célébrités  venues  à 
l'ordre  du  jour;  c'est  ainsi  que  les  prochaines  à 
paraître  s'occuperont  de  Tolstoï  et  le  roman 
slave,  de  Gottfried  Keller,  l'humour  et  le  réa- 
lisme,  de  Henri  Heine  et  notre  époque,  etc. 

Déjà  une  première  série  de  dix  études  avait 
paru  sous  le  même  titre  générique  de  Volkshefte, 
chez  Richard  Eckstein  Nachfolzer  à  Berlin. 
(J.Peelman  et  C*,  189,  boulevard  Saint-Germain, 
à  Paris.)  La  tendance  générale  est  toute  moderne 
et  constate  pour  ainsi  dire  une  sorte  de  levée  de 
boucliers  contre  les  engouements  incompréhen- 
sibles —  jusqu'à  un  certain  point  —  des  masses 
pour  certaines  médiocrités,  ou  dramatiques, 
comme      Blumenthal,    ou    poétiques  _  comme 
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J.  Wolff.  En  revanche  on  y  soutenait  vaillamment 
la  cause  de  quelques  grands  hommes  fort  mé- 
connus ou  trop  discutés  encore  par  leurs  con- 
temporains, —  comme  Henrik  Ibsen  ou  Richard 
Wagner.  L'effort  était  à  louer  et  à  soutenir. 


—  L'ouvrage  de  F.  Gregorovius  consacré  à 
YHistoire  de  la  ville  d'Athènes  au  moyen  âge, 
ouvrage  attendu  depuis  longtemps,  est  enfin  ter- 
miné ;  il  paraîtra  prochainement  chez  Cotta,  à 
Stuttgart  (à  Paris,  chez  J.  Peelman  et  0%  189, 
boulevard  Saint-Germain).  Chacun  sait  que  P.  Gre- 
gorovius est  l'auteur  d'une  volumineuse  His- 
toire de  la  ville  de  Rome  au  moyen  âge,  dont  la 
réputation  est  faite  depuis  longues  années  dans 
le  monde  savant. 

—  Wilhelm  Jensen,  l'un  des  premiers  écrivains 
de  l'Allemagne  moderne  et  l'un  des  romanciers 
les  plus  originaux  qui  existent,  utilise  les  obser- 
vations et  les  renseignements  recueillis  par  lui  au 
cours  de  nombreuses  excursions  dans  la  Forêt 
Noire;  il  les  réunit  en  un  volume  de  luxe  inti- 
tulé la  Forêt  Noire  (Schwarzwald),  richement 
illustré  par  de  bons  artistes  et  élégamment  édité 
par  la  librairie  U.  Reuther,  de  Berlin,  en  douze  li- 
vraisons. 

Angleterre.  —  Eliot  Stock's  Book-Lovers'  Li- 
traij.  —  Ala  jolie  collection  que  Mr.  Eliot  Stock 
dédie  aux  amoureux  des  livres,  l'auteur  de  The 
Pleasures  o/a  Bookworm  et  de  The  Diversion  of 
a  Bookworm,  Mr.  J.  R.  Rees  ajoute  The  Brother- 
hood  of  Letters,  Dans  ce  nouveau  volume  d'ai- 
mable et  érudit  bavardage  littéraire,  Mr.  J.  R. 
Rees  se  livre  à  la  folle  du  logis,  l'imagination,  et 
demande  à  ses  lecteurs  de  s*y  livrer  avec  lui.  Les 
théories  esquissées,  les  considérations  psychiques 
et  morales,  les  coups  d'aile  vers  l'idéal,  avec  un 
sens  très  net  et  toujours  persistant  des  réalités, 
forment  une  sorte  de  trame  irrégulière,  mais  so- 
lide, que  brodent  mille  anecdotes  placées  à  pro- 
pos et  spirituellement  contées. 

Dans  la  même  collection  vient  se  ranger  une 
élégante  plaquette  de  80  pages,  intitulée  :  Shak- 
spere's  Skull  and  Falstafs  Nose;  a  Fancy  in 
three  Acts  (le  Crâne  de  Shakespeare  et  le  nez  de 
Falstaff,  fantaisie  en  trois  actes),  par  Belgrave 
Titmarsh.  Quel  que  soit  l'écrivain  qui  se  voile 
sous  le  pseudonyme  de  Titmarsh,  il  a  écrit  là, 
sous  forme  dramatique,  une  bien  amusante  satire, 
à  propos  de  la  race  inépuisable  des  critiques  et 
exégètes  shakespeariens. 

— «•» — 

Parmi  les  livres  que  la  maison  Macmillan  a  mis 
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en  vente  pendant  le  mois  de  mars,  nous  citerons  : 
The  Swiss  Confédération,  par  sir  Francis  Ottiwell 
Adams  et  C.  D.  Cunningham,  i  vol.  in-8<>  avec 
une  carte  (17  fr.  5o);  Reports  on  Elementary 
Schools,  1852-1882,  par  feu  Matthew  Arnold, 
publiés  sous  la  direction  désir  Francis  Sandford, 

1  vol.  in-8»  (12  fr.  40);  un  choix  de  lettres  de 
Thomas  Carlyle,  fait  par  Charles  Eliot  Norton, 

2  vol.  in-8»  (22  fr.  5o)  ;  The  Household  History 
of  the  United  States  and  its  People,  par  Edouard 
Eggleston,  i  vol.  in-4'>,  avec  illustrations  et  cartes 
(i5  francs);  Livingstone,  par  Thomas  Hughes, 
I  vol.  in-8«  avec  portrait  et  carte  (3  fr.  10),  dans 
la  série  publiée  sous  le  nom  de  Englishmen  of 
Action;  Venetia  Victrix^  and  oiher  Poems,  par 
Caroline  Fitz-Gerald,  i  vol.  in- 8*  (4  fr.  40),  et 
Days  and  Nights,  poésies  par  Symons,  i  vol. 
in-8°  (7  fr.  5o). 


^  ' 


Belgic|[ue.  —  On  annonce,  à  l'imprrmerie-li- 
brairie  de  M"**Monnom,  à  Bruxelles,  pour  paraî- 
tre fin  mai,  les  Chimères^  par  Jules  Destrée; 
I  vol.  in-4°  tiré  à  cent  exemplaires  numérotés, 
sur  papier  à  chandelle  blanc,  avec  un  frontispice 
d'Odilon  Redon,  deux  eaux-fortes  de  Marie 
Danse  et  un  dessin  d'Henry  de  Groux  (en  sous- 
cription :  10  francs). 


Bohême.  —  M.  Vincent  Zibert  a  publié  à 
Prague  (librairie  Vilimek),  en  langue  tchèque, 
une  monographie  des  anciens  usages,  supersti- 
tions, fêtes,  divertissements  populaires,  d'après 
les  témoignages  des  publications  antérieures. 
C'est  une  sorte  de  calendrier  du  folk-lore  ;  l'au- 
teur suit  l'ordre  chronologique,  commence  au 
jour  de  l'an  et  finit  à  la  Saint-Sylvestre.  Les  cha- 
pitres les  plus  intéressants  sont  consacrés  au  car- 
naval, aux  fêtes  de  Pâques,  à  la  moisson,  etc. 
L'ouvrage  est  particulièrement  précieux  par  les 
nombreuses  citations  qu'il  emprunte  à  des  ou- 
vrages rares  ou  peu  connus. 


Espagne.  —  M.  Francisco  Tomâs  y  Estruch  a 
publié  chez  les  successeurs  de  N.  Ramirez  et  C'*, 
à  Barcelone,  le  beau  discours  sur  l'éducation  ar- 
tistique de  la  femme  (Educaciôn  ariistica  de  la 
Mujer),  lu  par  lui  au  congrès  national  pédago- 
gique tenu  à  Barcelone  à  l'occasion  de  l'Exposi- 
tion et  récompensé  d'une  médaille  d'argent.  C'est 
un  plaidoyer  chaud  et  convaincu  en  faveur  du 
goût  national,  contre  les  engouements  et  les  im- 
portations de  l'étranger.  Nous  souhaitons  que  la 
voix  de  M.  F.  Tomâs  y  Estruch,  voix  éloquente 
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et  sensée,  tombe  dans  toutes  les  oreilles  et  fruc* 
tifie  dans  tous  les  cerveaux. 


—  Nous  avons  reçu  de  Madrid  le  premier  nu- 
méro de  El  Bibliôfilo,  revue  mensuelle,  nationale 
et  étrangère,  de  la  bibliographie  et  des  arts  et 
industries  qui  s'y  rapportent. 

États-Unis.  —  MM.  Houghton,  Mifflin  et  C'« 
ont  mis  en  vente  à  partir  du  23  mars  :  Passe 
Rose,  roman  par  Arthur  Sherburne  Hardy,  i  vol. 
in-i6  (6  fr.  5o);  A  rvhite  Umbrella  in  Mexico ^ 
relation  lestement  écrite  d'un  voyage  dans  le 
Mexique,  par  F.  Hopkinson  Smith,  i  vol.  in-i6 
(7  fr.  5o)  ;  Profit  Sharing  between  Employer  and 
Employée^  étude  sérieuse  sur  la  participation  des 
employés  et  des  ouvriers  aux  bénéfices  du  patron, 
par  Nicholas  Paine  Gilman,  i  vol.  in-8»  (8  fr.  yS); 
les  Œuvres  de  Rowland  Gibson  Hasard ^  un  des 
publicistes  américains  lôs  plus  renommés,  en 
4  vol.  in-S"  (10  fr.  le  vol.);  Constitutional  Historjr 
and  Government  0/  the  United  States,  par  J.  S. 
Landon,  juge  à  la  cour  suprême  de  TEtat  de  New 
York,  I  voLin-S**  (i5fr.)  et  le  septième  fascicule 
de  la  troisième  série  de  leur  somptueuse  publi- 
cation sur  les  papillons  d'Amérique. 

Notons  encore  un  roman  de  Blanche  Willis 
Howard,  intitulé  The  openDoor,  «  la  Porte  ou- 
verte »,  1  voU  in-S**  (6  fr.  5o), 


Italie.  —  La  Società  Bibliofila  de  Turin  a  fait 
imprimer  un  petit  poème  inédit  en  huitains,  pro- 
duit de  l'imagination  populaire  qui  se  greffe  sur 
la  grande  légende  troyenne,  intitulé  Istoria  di 
Patrocolo  e  d*Insidoria,  M.  F.  Novati  a  fait  pré- 
céder cette  intéressante  exhumation  d'une  savante 
préface;  le  tout  forme  un  volume  de  luxe  très 
bien  imprimé  à  Ancône,  sur  papier  à  la  forme, 
et  tiré  à  2S0  exemplaires  par  les  soins  de  l'édi- 
teur A.  Gustavo  Morelli  (prix  :  4  fr.  2  5). 


Sous  le  titre  Conversaponi  di  Giovanni  Rosini, 
(Pise,  E.  Spoerri,  1889;  i  vol.  in-i8°;  prix  :  3  fr.), 
M.  Felice  Tribolati  retrace,  d'une  plume  alerte  et 
facile^  le  tableau  de  la  société  toscane  pendant  la 
première  partie  de  ce  siècle.  Sous  l'abri  du  nom 
de  Giovanni  Rosini,  il  donne  souvent,  nrous  le 
supposons  du  moins,  ses  souvenirs  personnels  et 
ses  propres  opinions.  Tout  défile  allègrement 
dans  ces  douze  Conversaponi,  depuis  Bismarck 
jusqu'à  Ferdinand  III,  depuis  Walter  Scott  et 
Goethe  jusqu'à  Manzoni  «t  «  Emilio  Zola  »,  de- 
puis Catulle  jusqu'à  Ossian.  On  y  voit  même  «  le 


mariage  de  la  Vénus  de  Médicis  avec  l'Apollon 
du  Belvédère  ».  D'un  bout  à  l'autre  du  volume 
règne  un  bel  et  vif  esprit  de  bibliophilie,  et  la 
conversapone  septima^  qui  roule  tout  spéciale- 
ment sur  les  «  Livres  nouveaux,  livres  vieils  et 
antiques  »,  double  pour  nous  le  plaisir  que  tout 
le  monde  doit  éprouver  à  lire  ces  pages  colorées, 
spirituelles  et  vivantes. 

--4«» 


M.  P.  G.  Molmenti  vient  de  publier  quelques 
pages  émues  à  la  mémoire  d'un  peintre  vénitien, 
homme  de  grande  bonté  et  artiste  de  grand  ta- 
lent, mort  à  trente-sept  ans  (Giacomo  Favretto, 
Pensieri  e  Ricordi,  Venezia,  typ.  Ferrari,  Kirch- 
mayr  e  Scozzi,  1888;  in-40,  23  p.).  L'émotion  de 
M.  Molmenti  est  communicative,  et,  en  lisant  ces 
plaintes  et  ces  regrets,  une  indéfinissable  tris- 
tesse vous  poind  le  cœur. 

Le  même  littérateur  érudit  a  mis  au  jour 
(Archivio  Veneto,  t.  XXXV,  part.  I,  1888)  un 
curieux  procès  en  calomnie  poursuivi  devant  le 
tribunal  de  Tlnquisition  par  Giovanni  Battîsta 
Corner,  en  1775,  en  faveur  de  sa  fille  Chiara, 
épouse  d'Alessandro  Dolfin  di  Antonio,  qui  avait 
été  victime  d'un  enlèvement  et  de  violences  dans 
des  circonstances  tout  à  fait  extraordinaires. 


—  Nous  avons  à  signaler  chez  l'éditeur  S.  Lapi, 
de  Città  di  Castello,  une  étude  critique  sur  la 
poésie  latine  populaire  au  moyen  âge,  par  Anni- 
baie  Gabrielli  (Su  la  poesia  dei  Goliardi,  18S9; 
1  vol.  in- 18,  43  p.,  prix  :  5o  cent.).  On  sait  que 
le  nom  de  goliardi  était  donné  à  des  clercs  vaga- 
bonds qui  payaient,  en  composant  et  en  débitant 
des  facéties,  l'hospitalité  qu'ils  rencontraient  sur 
leur  chemin.  Le  sujet  est  piquant,  et  M.  A.  Gabrielli 
a  su  présenter  avec  art  le  résumé  de  ce  qui  est 
connu  à  leur  endroit. 


—  S.  Lapi  a  aussi  mis  en  vente  le  premier  fas- 
cicule de  la  Créstomapa  italiana  dei  primi  secoli 
con  prospetto  délie  flessioni  grammaticali  e  glos- 
sario,  entreprise  par  M.  Ernesto  Monaci  (i  vol. 
gr.  in-8",  v-184  p.,  prix  :  5  fr.).  Ce  travail,  qui 
sera  considérable,  fait,  dès  le  début,  le  plus  grand 
honneur  à  l'érudit  qui  l'a  conçu  et  à  l'éditeur  qui 
le  publie.  C'est  un  vrai  service  qu'ils  rendent  à 
l'histoire  de  la  littérature  italienne. 


—  Sous  le  titre  de  Arte  Sebepa^  un  journal  bi- 
mensuel de  littérature  et  d'art  se  publie  depuis 
quelque  temps  à  Naples.  Le  directeur  est  M.  Ga- 
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briele  Starace.  (Un   an    :   3  fr.  —  Un  numéro  : 
20  centimes.) 

Russie.  —  Nous  empruntons  à  la  Revue  cri- 
tique les  informations  suivantes  : 

M.  Florinski,  professeur  à  TUniversitéde  Kiev, 
a  fait  paraître  un  important  travail  sur  YŒuvre 
législative  de  Vempereur  Douchan  (in-8%  Kiev, 
i888).  Après  une  introduction  consacrée  au  gou- 
vernement du  célèbre  empereur  serbe,  M.  Flo- 
rinsky  passe  en  revue  les  Chrysobules  et  les 
Chartes  de  Douchan;  il  étudie  son  code  {Zakon- 
nik]  et  résume  ce  que  Ton  sait  des  compilations 
serbes  sur  le  droit  byzantin..  L'ouvrage  est  suivi 
d'un  appendice  renfermant  les  principaux  textes 
législatifs,  d'un  index  détaillé  et  de  deux  fac- 
similés. 

—M.  Modestov  vient  de  publier  (S.-Pbg,  impri- 
merie Balachev)  un  volume  sur  la  France.  C'est 
un  recueil  d'essais  qui  ont  paru  dans  les  revues 
ou  dans  les  journaux.  L'auteur  y  étudie  un  cer- 
tain nombre  d'écrivains  français  (Renan,  Jules 
Simon,  Thiers,  Désiré  Nisard,  Louis  Léger),  et 
expose  ses  vues  sur  un  certain  nombre  de  ques- 
tions pédagogiques  ou  politiques.  Il  est  à  sou- 
haiter que  ce  livre  d'un  écrivain  bienveillant  et 
bien  informé  ait  de  nombreux  lecteurs  en  Russie. 


—  M.  P.  W.   Likhatchev  édite  à  Saint-Péters- 
bourg (même  imprimerie)  un  travail  considérable 


sur  les  Clercs  delà  chancellerie  russe  au  xvi*  siècle. 
C'est  une  importante  contribution  à  l'histoire  de 
l'administration  russe.  L'auteur  a  tiré  les  élé- 
ments de  son  travail  des  archives  de  Saint-Pé- 
tersbourg et  de  Moscou. 

— 4^~ 


Le  D'  A.  Telnikinn  publie,  à  Saratoff,  un  jour- 
nal de  vulgarisation,  en  langue  russe,  dont  le 
titre  peut  se  traduire  ainsi  :  Aide  à  l'Enseigne- 
ment  par  soi-même.  Il  fait  appel  à  la  collabora- 
tion des  écrivains  de  toute  nationalité  et  accep- 
tera des  articles  ou  lectures  populaires  sur  toutes 
les  parties  des  sciences,  des  arts  et  de  l'industrie, 
en  russe,  en  français,  en  anglais,  en  allemand,  en 
polonais,  en  italien,  en  espagnol  et  en  suédois.  Il 
se  charge  de  les  faire  traduire  exactement,  et 
payera  ses  collaborateurs  d'après  une  moyenne 
de  3o  roubles  la  feuille,  pour  un  tirage  de 
3,6oo  exemplaires.  Il  enverra  son  prospectus  dé- 
taillé à  quiconque  lui  en  adressera  la  demande  à 
Saratoff,  Russie.  Cette  entreprise  semble  mériter 
encouragement  et  appui. 


Serbie.  —  M.  Karitch,  professeur  au  gymnase 
de  Belgrade,  a  fait  paraître  récemment  une  mo- 
nographie considérable  du  royaume  de  Serbie 
sous  ce  titre  :  la  Serbie^  description  du  pays  y  du 
peuple  et  de  l'État  (in-8®,  93 5  p.).  C'est  l'ouvrage 
le  plus  complet  qui  ait  paru  sur  la  Serbie  depuis 
celui  de  Militchevitch.  Il  est  orné  de  cartes  et  de 
gravures  qui  en  rehaussent  l'intérêt. 


Les  livres  photographiés.  —  S'il  est  des  ou- 
vrages dont  on  ait  des  éditions  au  choix,  Paul  et 
Virginie  et  les  Fables  de  La  Fontaine  sont  de 
ceux-là.  Les  éditions  de  poche  ou  plutôt  de 
gousset  que  vient  de  donner  la  librairie  Marpon 
et  Flammarion  pour  inaugurer  une  collection 
qu'elle  appelle  bibliothèque-miniature  ne  se  sin- 
gularisent ni  par  l'illustration,  il  n'y  en  a  pas; 
ai  par  un  commentaire  nouveau,  on  n'en  a  mis 
d'aucune  sorte  ;  ni  par  une  revision  spéciale  du 


texte.  Elles  ne  sont  pas  hors  de  portée  pour  les 
bourses  modestes  ;  on  en  peut  citer  pourtant 
qui  sont  meilleur  marché.  Le  format  est  extrê- 
mement exigu  sans  nuire  k  la  netteté  du  texte  ; 
mais  on  connaît  déjà  les  impressions  microsco- 
piques; elles  forment  une  section  connue  de  la 
fantaisie  bibliographique  ;  on  n'en  abuse  pas, 
parce  que  le  maniement  de  caractères  trop  petits 
est  un  redoutable  travail  de  patience  pour  les 
compositeurs  les  'plus   exercés,  que    toutes   les 
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opérations  de  la  correction,  de  la  mise  en  pages 
deviennent  des  plus  délicates  ;  après  tant  de  tra- 
cas, on  a  un  livre  que  les  curieux  se  montrent, 
mais  que  personne  ne  lit,  à  moins  d'être  ennemi 
de  ses  yeui.  Ce  n'estjamais  pour  faire  une  affaire, 
,  mais  pour  faire  montre  de  leur  habileté  profes- 
sionnelle, que  les  virtuoses  de  l'imprimerie  ont 
abordé  ces  expériences.  Les  bibliophiles  sévères 
pourraient  reprendre  quelque  chose  aux  nouvelles 
éditions,  surtout  au  point  de  vue  des  marges  qui 
sont  un  peu  étriquées,  et,  quoique  la  netteté  ty- 
pographique ne  laisse  rien  à  désirer,  il  est  im- 
possible d'en  recommander  la  fréquentation  aux 
personnes  dont  la  vue  est  affaiblie.  Les  deux  vo- 
lumes des  Fables  notamment  invitent  à  l'emploi 
de  la  loupe. 

Quant  à  la  correction  du  teste,  elle  est  tout  à 
fait  recommandabIe;e]le  est  exactement  la  même 
que  dans  les  éditions,  si  renommées  sous  ce 
rapport,  de  Didot  l'aîné.  On  est  absolument  sûr, 
chose  sans  exemple  dans  les  réimpressions  suc- 
cessives des  ouvrages  devenus  classiques,  qu'il 
ne  s'est  pas  glissé  de  nouvelles  coquilles;  mais 
celles  qui  ont  pu  échapper  par  grand  hasard  aux 
plus  méticuleux  correcteurs,  —  il  en  reste  tou- 
jours si  peu  que  ce  soit,  —  n'ont  pas  été  redres- 
sées. Ce  qui  donne,  en  effet,  leur  intérêt  à  ces  pe- 
tits volumes  qui  semblent  imaginés  pour  garnir 
des  bibliothèques  de  poupées,  c'est  qu'ils  sont  la 
reproduction  mécanique,  photographique  pour 
dire  le  mot,  des  majestueux  in-folio  révérés 
sous  le  nom  d'éditions  du  Louvre.  L'imposant 
cicéro  y  devient  lilliputien  sans  que  les  types 
connus  aient  cessé  d'être  reconnaissables.  On  a 
déjà  beaucoup  usé  des  procédés  héliographiques 
pour  donner  le  fac-similé  de  quelques  pages  de 
manuscrits  précieux,  de  croquis  ;  tout  le  monde 
connaît  des  réductions,  des  vues  eo  quelque 
sorte  de  journaux,  dont  on  trouve  de  nombreux 
échantillons  dans  l'Annuaire  Mermet.  Des  pro- 
spectus de  journaux  illustrés  et  de  grandes  publi- 
cations artistiques  offrent  des  spécimens  réduits  à 
la  moitié  ou  au  quart.  Il  semblait  jusqu'il  pré- 
sent que  le  priï  de  revient  de  ces  reproductions 
dût  être  trop  élevé  pour  être  appliqué  à  la  fabri- 
cation de  volumes  entiers.  Il  est  aujourd'hui  vi- 
sible que  la  chose  est  devenue  praticable. 

C'en  est  fini  de  toute  la  peine  que  se  sont  don- 
née les  imprimeurs  pour  reproduire  de  la  façon 
la  plus  approchée  possible  de  vieux  livrets  deve- 
nus rares.  On  faisait  restituer  exprès  par  les  fon- 
deurs en  caractères  des  types  devenus  hors  d'usage; 
on  avait  des  caractères  gothiques,  par  exemple, 
qu'il  fallait  bien  employer  pour  reproduiredes  mo- 
numents typographiques  de  provenance  diverse, 
en  n'obtenant  par conséquentqu'une  ressemblance 


approximative.  On  sait  quels  frais  et  quels  sou- 
cis se  sont  imposés  les  libraires  Sylvestre  et  Te- 
chener,  l'imprimeur  Cra pelé t  et  nombre  d'impri- 
meurs artistes  de  province  pour  restituer  leur 
aspect  archaïque  à  des  pièces  de  toute  rareté. 
Quand  on  a  voulu  garder  la  physionomie  plus 
exactement  encore,  on  a  fait  copier  les  livres 
page  à  page  comme  des  dessins  par  des  artistes 
exercés;  le  nom  de  M.  Adam  Pilinski,  qui  a  re- 
fait les  pages  manquantes  à  des  exemplaires  pré- 
cieux de  livres  introuvables,  de  façon  à  exiger 
toute  l'attention  des  experts,  et  qui  a  préparé  le 
fac-similé  des  plus  rares  xylographies,  est  connu 
de  tous  les  bibliophiles.  Tout  cela  est  en  train 
de  devenir  une  peine  superflue.  La  photographie 
n'a  pas  plus  de  raison  de  bouder  devant  le  vieil 
incunable  que  devant  l'édition  ta  plus  moderne 
ou  la  plus  vulgaire.  Si  l'on  peut  réduire  lesgrandïs 
éditions,  on  peut  aussi  bien  amplifier  les  petites, 
et  rien  n'empêche  la  reproduction  pure  et  simple 
en  format  identique.  Le  fac-similé  est  ainsi  abso- 
lument irrécusable,  et  l'on  ne  manquera  même 
pas  la  faute  d'impression  qui  distingue  la  bonne 
édition  et  qui  ne  se  retrouve  point  dans  la  mau- 
vaise. 

Cette  perspective  ne  va  pas  encore  à  menacer 
l'imprimerie  en  caractères  mobiles.  Avant  de 
pouvoir  reproduire  un  livre,  il  faut  qu'il  ait  été 
établi,  et  puis  les  procédés  dérivés  de  la  photo- 
graphie ne  se  prêtent  pas  aux  corrections  et  aux 
améliorations  ;  elles  figent  le  texte,  le  prennent 
comme  immuable.  Mais  cela  même  aurait  singu- 
lièrement séduit  Victor  Hugo,  par  exemple.  On 
sait  quel  était  son  rêve  :  après  avoir  établi  le 
texte  définitif  de  ses  ouvrages,  il  aurait  voulu 
que  des  clichés  inaltérables  en  fussent  déposés  à 
la  Bibliothèque  nationale  et  qu'il  ne  fût  jamais 
permis  dans  la  suite  des  siècles  d'en  donner  une 
édition  qui  ne  fût  tirée  sur  les  planches  poin- 
çonnées par  l'auteur.  Que  ce  vœu  soit  parfaite- 
ment conforme  aux  intérêts  de  la  gloire  du  poète, 
que  l'interdiction  de  faire  un  choix  dans  ses 
oeuvres  et  de  les  annoter  au  besoin  ne  risque  pas 
de  rendre  son  bagage  trop  peu  maniable  et  d'at- 
tiédir la  fidélité  des  générations  à  venir,  c'est  une 
question  à  débattre;  mais  il  est  certain  que  la 
reimpression  phototypique  serait  une  ressource 
admirable  pour  les  éditions  ne  varietur;\\  y  aura 
même  ceci  de  merveilleux,  c'est  que,  sans  risquer 
une  inadvertance  dans  la  collation  du  texte,  ni  la 
chute  d'une  lettre,  on  peut  donner  la  même  édi- 
tion, page  pour  page  et  lettre  pour  lettre,  dans 
tous  les  formats,  sans  qu'une  variante  puisse  se 
produire  entre  l'in-folio  des  cabinets  de  grands 
amateurs  et  l'édition  glissée  dans  la  poche  de  côté 
de  l'étudiant  en  vacances.  {Le  Temps,  9  avril.» 


\> 
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A    TRAVERS    JOURNAUX      ET     PÉRIODIQUES 


FRANGE 


—  Nous  citerons  dans  le  Bulletin  du  Biblio- 
phile (mars-avril),  outre  la  continuation  des  ar- 
ticles déjà  signalés,  une  courte  étude  sur  les 
deux  Boulard,  le  bibliographe  et  le  bibliomane. 


—  Dans  V Indépendant  littéraire  du  i5  avril, 
M.  Emmanuel  Besson  commence  une  spirituelle 
et  attachante  étude  sur  André  Theuriet,  et  M.  Fé- 
lix Rabbe  poursuit  son  travail  sur  les  «  Rieurs  de 
la  Révolution  ». 

—  La  Revue  bleue  du  6  avril  contient  une 
étude  sur  M.  Henri  Meilhac,  laquelle  à  ses  autres 
mérites,  joint  celui  de  l'actualité.  Elle  est  due  à 
M.  Paul  Des  jardins. 

—  Sous  le  titre  :  Les  Agences  de  renseigne» 
ments  littéraires  au  xix*  siècle^  M.  A.  Cabanes 
parle  avec  éloges,  dans  la  Revue  des  Sciences  et 
des  Lettres  du  i5  mars,  de  notre  Revue  le  Livre 
et  du  Bulletin  des  Sommaires  de  M.  Limousin . 
Qu'il  nous  permette  de  rétablir,  en  le  remerciant, 
deux  points  inexacts.  Le  Bulletin  des  Sommaires 
a  plus  de  trois  mois  d'existence,  puisqu'il  est 
dans  sa  deuxième  année  ;  il  n'a  pas  fusionné  avec 
le  Livre^  mais  il  est  servi  à  tous  les  abonnés  de 
cette  Revue,  ce  qui  a  permis  à  notre  publication 
d'attribuer  à  des  sujets  plus  vivants  l'espace 
qu'elle  consacrait  auparavant  au  Sommaire 
des  Périodiques,  tout  en  donnant  à  ses  lecteurs 
une  plus  grande  abondance  de  renseignements 
spéciaux  qu'auparavant. 


—  Nous  recommandons  dans  le  Samedi-Revue 
du  b  avril,  la  causerie  littéraire  intitulée  : 
M,  Scherer  et  son  hérésie  littéraire^  et  signée 
Victor  Fournel.  Dans  le  même  numéro,  le  comte 
F.  de  Nion  parle  du  roman  de  Stendhal  décou- 
vert par  M.  Casimir  Stryienski,  et  publié  par  la 
maison  Quantin  :  Lamiel. 


—  Parmi,  les  articles  delà  presse  quotidienn-: 
les  plus  remarquables,  nous  citerons,  sachant 
bien  que  nous  n'en  donnons  qu'une  infime 
partie  : 

—  Les  Débats  (i6  mars)  :  Note  sur  la  Société 
des  anciens  textes  français  y  par  M.  Paul  Desjar- 
dins. 

(23  mars):  la  suite  du  travail  de  M.  Henri 
Chantavoine,  sur  Romans  et  Romanciers. 

(3o  mars):  £^5  Portraits  de  Femmes  de  M.  Paul 
Bourgety  par  M.  Paul  Desjardins. 

—  Écho  de  Paris,  Ce  journal,  où  Théodore  de 
Banville  fait  de  temps  à  autre  voleter  une  ode- 
lette et  où  il  conte  périodiquement  ses  merveil- 
leuses histoires,  à  la  fois  si  impossibles  et  si 
vraies,  publie,  depuis  le  6  avril,  une  étude  de 
M.  Edmond  de  Concourt  sur  la  Clairon^  d'après 
les  lettres  autographes  et  les  rapports  de  police 
du  temps.  Nous  notons,  en  outre,  le  28  mars,  un 
article  sur  la  Jeunesse^  signé  Nestor,  où  M.  Henri 
P'ouquier  jette  un  coup  d'ceil  mélancolique  et  ré- 
trospectif sur  les  enthousiasmes  de  la  vingtième 
année. 

—  Estafette,  Vient,  paraît-il,  d'être  vendue  à 
M.  Jules  Ferry  qui  y  combattra  son  bon  combat. 
Dans  le  numéro  du  23  mars,  joli  article  de 
M.  Jules  Case  sur  le  cabaretier- chansonnier 
ultraréaliste  Aristide  Bruant.  Le  morceau  a  pour 
titre  :  la  Lèpre  parisienne, 

—  Événement  (3  avril)  \  Art  e.t  Psychologie,  à 
propos  de  M.  Paul  Bourget,  par  M.  Fritz  Du  Bois. 

(7).  La  Société  de  Balzac,  par  M.  Jean  Lorrain. 

(10).  Af.  Jules  Lemaîtrcy  étude  à  Temporte- 
pièce,  qui  gagnerait  en  autorité  si  l'auteur  ne 
faisait,  vers  la  fin,  intervenir  sa  personnalité.  Elle 
est  signée  de  M.  Félicien  Champsaur. 

(14).  La  grande  Conspiration  des  Félibres  de 
Paris,  par  M.  Charles  Maurras. 

—  Figaro.  Ce  journal  a  continué,  dans  ses  sup- 
pléments, la,  publication  de  la  correspondance 
inédite,  si  précieuse  pour  la  psychologie  de  l'écri- 
vain et  pour  l'histoire  littéraire  du  temps,  laissée 


LE     LIVRE 


par  Gustave  Flaubert.  Citons  aussi  (3o  mars),  un 
article  très  amusant  et  très  sensé  intitulé  Droit 
au  phgiiil,  et  signé  Caliban,à  propos  de  la  polé- 
mique récente  entre  MM,  Aurélîen  Scholl  et  Des- 
landes. 

—  Gil  Bliis.  En  dehors  des  ravissantes  his- 
toires que  .lean  Richepîn  y  publie  chaque  lundi 
et  parmi  Icaquelles  on  peut  citer  :  la  Tripière 
(2ii  mars!,  cr  surtout  la  Casquette  (ï  avril), 
comme  les  chefs-d'œuvre  achevés  du  genre,  le 
Gil  BUs  donne,  depuis  le  6  avril,  en  feuilleton, 
Amaidée,  ce  poème  en  prose  M.  Barbey  d'Au- 
revilly, qui  cii^il  naguère  l'objet  d'une  note  dans 
le  Livra  ex  diins  d'autres  publications  bibliogra- 
phiques. 

—  Liberté  1:2  mars).  Sous  la  rubrique  A  tra- 
vers champs,  le  chroniqueur  qui  signe  P.  P.  fait 
le   procès     à  la  Pt.Une  en  danger,  de  MM.  de 

(25),  Causerie  sur  le  duc  d'Au  ma  le  et  l'^iïtoire 
des  princes  de   Condé,   par  le  même  rédacteur. 

—  Matin  (4  avril).  John  Bright,  par  M.  John 


—  (lîl.  LMimi/eur,  par  M.  Gaston  Jollivet. 

—  Moniteur  universel  [iï  avril)  :  Un  article 
sympathique  de  M.  Lorédan  Larchey  sur  l'ou- 
vrage de  M.  Albert  Rouxel  :  Chronique  des  élec- 
liont  à  l'Académie  française.  Ce  n'est  pas  de  l'ac- 
tualité; mais  il  n'est  pas  mauvais  de  rappeler 
l'attention  sur  des  livres  que  le  public  a  une  ten- 
dance naturelle  à  vite  oublier. 

—  Paris  li.j  mars),  L'Exégète  Scherer,  pat 
M.  Gustave  Isambert. 

—  Parti  national  (29  mars).  Le  feuilleton  de 
M.  Francisque  Sarcey  sur  deux  livres  récents  : 
François  Miguel,  par  Edouard  Petit,  et  le  Joug, 
par  F.ufiéne  Ddord. 


KTRAnaSR 

Angleterre.  —  Dans  VAthenivum  du  3o 

Mr.  William  Blades,  l'ennemi  des 
des  livres,  donne  les  règles  les  plus  précises 
pour  reconn^iître,  par  la  disposition  des  fili- 
granes I  IVaiL-r-niarks),  le  format  des  vieux  livres 
et  des  livres  modernes  fabriqués  avec  du  papier  à 

—  Mr.  W.  Roberts  donne  dans  le  Bookworm 
d'avril,  sous  1^!  signature  A  Bookhunler,  un  joli 
croquis  du  savant  bibliographe  et  bibliophile 
Mr.  R.  Coplcy  Christie,  dont  nous  avons  si  sou- 


vent le  plaisir  de  citer  le  nom  dans  nos  colonnes. 
—  Le  même  infatigable  et  inépuisable  écrivain  a 
commencé  dans  le  Scotsman  (1"  avril)  une  série 
d'articles  sur  le  commerce  des  livres  en  Ecosse, 
Boûkselling  in  Scotland],  destinés,  nous  l'espé- 
rons, à  être  le  noyau  d'un  nouveau  volume  qui 
formera  un  digne  pendant  au  remarquable  ou- 
vrage dont  nous  rendons  compte  dans  notre  bul- 
letin des  bibliothèques,  The  Earlier  History  of 
English  Bookselling. 

—  The  Echo  {23  mars)  rend  compte  d'un  livre 
intéressant  sur  les  Eventails  (Fans),  dû  à  lady 
Charlotte  Schreiber.  Bien  qu'écrit  à  un  point  de 
vue  différent,  il  n'est  pas,  dit  le  critique,  indigne 
de  tenir  une  place  à  côté  du  grand  ouvrage  de 
M.  Uzanne  :  l'Éventail. 

—  Nous  remarquons  dans  The  Ma^a^ine  0/ 
Art,  pour  avril,  la  suite  du  travail  sur  les  paysa- 
gistes romantiques  que  Mr.  David  Croal  Thom- 
son appelle  0  l'école  de  Barbizon  0,  où  il  est 
spécialement  parlé  de  Diaz,  et  quelques  pages 
curieuses  et  érudites  de  Mr.  W.  W.  Fenn,  intitu- 
lées Shakespeare  and  the  Art  of  Painting. 

—  Nous  relevons  avec  plaisir  dans  le  Satnriay 
Review  du  6  avril  une  notice  flatteuse  sur  le  ré- 
cent ouvrage  de  M.  A.  Baluffe,  Autour  de  Molière, 
dont  le  reviewer  anglais  conseille  l'acquisitionaui 
quelques  moliéristes  que  compte  le  Royaume- 
Uni  :  il  ne  s'agit  pas,  bien  entendu,  des  admira- 
rateurs  de  Molière,  qui  y  sont  innombrables. 

—  Encore  notre  ami,  Mr.  W.  Robert!,  le  rédac- 
teur en  chef  du  Bookworm  !  Il  donne  au  numéro 
de  mars  du  journal  Stationery  and  Booksellers 
un  article  piquant  intitulé  Publishers  as  Au- 
thors  (les  éditeurs  en  tant  qu'auteurs). 


États-Unis.    —    The    American    Bookmaker 

(février).  Cette  belle  publication  de  New  York, 
dont  nous  avons  souvent  l'occasion  de  parler, 
continue  à  étudier  la  reliure  comme  art  et 
comme  industrie,  et  à  en  donner  des  spécimens 
intéressants.  La  revue  des  Books.  Booklets  and 
Brochures,  débute  par  ces  lignes  flatteuses  pour 
nous  :  «  On  trouvera  le  Livre  de  décembre 
particulièrement  riche  en  travaux  originaux 
ayant  trait  aux  livres.  11  s'ouvre  par  un  mor- 
ceau de  valeur  sur  l'harmonie  dans  la  forme 
des  livres,  avec  illustrations  et  diagrammes  : 
c'est  un  article  que  devraient  étudier  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  l'art.  Il  est  suivi  d'une  réunion 
de  faits  curieux  relatifs  à  la  destruction  volontaire 
des  livres.  La  reliure  artistique  est  représentée 
par  une  fine  photogravure  d'une  reliure  de  Ru- 
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ban,  relieur  d'art  parisien,  en  maroquin  du  Le- 
vant avec  des  ornements  japonais  en  argent  et 
or.  Les  livres  d'étrennes  ont  leur  bonne  part  de 
comptes  rendus.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  annonces 
illustrées  qui  ne  soient  pleines  d'intérêt  pour 
les  Imprimeurs  et  les  éditeurs  de  ce  côté-ci  de 
l'Atlantique.  » 

—  The  Nation  du  a  i  mars  publie  une  corres- 
pondance de  Sl-Pétersbourgsigniielsabel  F.  Hap- 
good,  qui  contient  un  tableau  spirituel  et  animé 
de  la  bibliothèque  impériale  de  cette  ville,  et  sur- 
wm  de  la  manière  dont  le  service  y  fonctionne. 
Nous  nous  plaignons  souvent  —  quelquefois 
avec  raison  —  de  notre  Bibliothèque  nationale, 
rue  Richelieu.  Nous  nous  plaindrions  moins  vo- 
lomiets,  semble-t-il,  si  nous  revenions  de  Saint- 


Pétersbourg.  Le  mot  qui  résume  l'impression  de 
Miss  ou  Mrs.  Isabel  P.  Hapgood  est  celui-ci  Le 
gens  de  la  Bibliothèque  publique  impéria  n 
demandent  qu'à  être  complaisants,  mais  il  n 
savent  comment  s'y  prendre. 

—  The  North  American  Review,  sous  la  d 
tion  de  Mr.  Allen  Thorndike  Rïce,  publie,  dan 
son  numéro  d'avril,  au  milieu  d'études  for     m 
portantes,  mais  d'un    intérêt  trop  spécial  —  ou 
trop  général  —  pour  nous  arrêter  ici,  un  fragmen 
autobiographique  de    l'auteur   et   acteur  dr  ma 
tique  Dion  Boucicault  r    the  Début  of  a  Dr  ma 
tist;  Interviemng  as  a  Factor  in  Journalisn  (Du 
rôle  de  Vlnterview  dans  le  journalisme),  par  H 
race  Townsend,  et  Count  Tolstoï  and  his  Cr 
par  Alfred  H,  Peters. 
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—  Une  de»  grandes  figure»  lillérairesde  ceiemps- 
ti,  uo  écrivain  d'entière  sincérité  et  de  haut  vol, 
M.JuIm  Barbey  d'Aurevilly,  est  mort  le  24  avril.  Il 
tuu  ni  tn  1808.  C'est  une  perte  irréparable  pour  les 
Iflires  françaises,  c'est  un  deuil  personnel  pour  le 
Unre qu'il  avait  toujours  suivi  avec  iniérét  et  dont  le 
rsJicteur  en  chef  lui  éuit  particulièremcnl  cher. 
Notre  revue  parlera  plus  à  loisir  et  avec  les  dévelop- 
Ptmtnti  qu'un  tel  sujet  comporte  du  maître  écri- 
'■in,  de  l'honafte  et  grand  arlitte  de  lettres  que 
nous  pleurons. 


^  Ou  annonce  de  Rouen  la  mort  du  dessinateur 
^lintau  (avril), 

Dani  sa  jeunesse,  M.  Asselineau  fut  attaché  au  musée 
d«  Madrid,  sous  la  direction  MaJraiio.  De  retour  en 
ffaocï,  il  travailla  longtemps  à  l'illustration  d'un 
ouirage  publié  par  M.  le  baron  Taylor,  le  Moyen 
'ig' pittoresque,  sous  la  direction  de  ViolIel-le-Duc. 
I-'artisie  était  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans. 
foui  les  collectionneurs  du  Havre 
l'iBwrët  que  présentent,  au  point  de  vue  de  l'hisl 
locale,  [es  lithographies  si  fidèles  de  M.  Asselîm 
qui  il  égalemeni    de    nombreux   dessins   pout 


rrjitce  de  m 


—•  Nous  apprenons  la  mort  du  docteur  Paul  B 
cou,  ex-assistant  d'anatomie  pathologique  à  Ge 
conservateur  du  musée  de  Bicéire,  ancien  profe 
d'inlîrmiers    et  d'infirmières   de  cet  hospice.   1 
décédé  le  7  avril,  dans  sa  quarante  et  unième  an 

Réfugié  en  Suisse  après  sa  participation  actîv      u 
événements   de 
leur  des  facultés  de  Gen 


à  Paris 


:l  de  Strasbourg.  Ap 


doctorat  et  fut  re;u  docteur  de  la  faculté  de  F 
après  une  thèse  remarquable  ec  qui  fui  rëcompe 
Collaborateur  assidu  du  Progrès  médical,  il  h 
soit  seul,  soit  en  collaboration  avec  son  maît 
ami  le  docteurBourneville,  plusieurs  ouvrages  re 
quables  et  des  observations  des  plu: 


—  Le  doyen  des  étudiants  de  France  et 
plus  grands  savante  du  monde,  M.  Chèvre 
éteint  en  avril  dernier,  âgé  de  cetit  quatre  ar 


^  On  annonce  la  mort  (avril)  à  Tours,  à  l'âg     d 
quatre-vingt-quatre  ans,  de  M.  Dulac,  ancien  p 
de  la  Dordogne,  ancien  député  à  l'Assemblée  co 
tuante.    M.  Dulac  avait  été  bibliothécaire  à  l'École 
des  beaux-arts  de  Paris. 


J 
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^— Nou*  apprenons  la  mort  (avril}  de  M.  Victoi 
Adolphe  Malle-Brun,  secrétaire  général  honoraire  d 
la  Société  de  géographie,  et  géographe  distingue. 

Le  défunt  était  le  fils  du  célèbre  géographe  de  c 
nom,  tnort  en  i832.  Il  avait  soiïaDle-treiie  «os. 
— -lîti— - 

^—  Un  auteur  dramatique  de  talent, 
inonde  des  plus  sympathiques,  le  co 
Najac,  est  mon  le  lo  avril.  U  était  n< 


un  homme  da 
nte  Emile  de 
à  Lorïent  en 


'  Weltalt  Enlaiicklung  des  Geiates  (16  mars).  Il  était 

,  Igé  de  soixante  ans. 

^— Angleterre.  —  Un  des  écrivains  les  plusfé- 

;  coods  de  la  Grande-Bretagne,   rédacteur  en  chef  de 

<  keepsabes    comme  the    Amulet,  de  grands  joumaui 

,  comme  tht  Art   youmat,  et  auteur  de  centaines  de 

;  volumes  de  genres  divers,  Mr.  Samuel  Carter  Hall, 

i  est  mort  le  16  mars,  i  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ani. 


r 


r 


—  M.  Louis  Ulbach  est  mort   le  16  avril.  Il  était 

né  i  Troyes  le  7  mars  i8iï. 

Après  avoir  collaboré  à  l'>4rrj»W  et  au  Musée  des 
familles,  il  retourna  à  Troyes  en  1848,  oîi  il  devint 
rédacteur  en  chef  d'un  journal  politique,  le  Propa- 
gateur de  MuÈe.  Poursuivi  pour  un  de  ses  articles, 
il  fut  acquitté  après  une  plaidoirie  de  Jules  Favre. 

Après  le  1  Décembre,  L.  Ulbach  prit  la  direction  de 
la  Revue  de  Paris.  Ceue  revue  fut  supprime'e  en  i85S. 
Il  collabora  ensuite  au  Temps,  puis  au  Figaro.  11  pu-   ■ 
blia  également  une  série  de  Portraits  contemporaine   1 
qui  eut  un  certain  succès. 

En  1868,  Louis  Ulbach  publia,  sous  le  pseudonyme   ■ 
de  Ferragus,  la  Cloche,  petite  brochure  hebdomadaire   | 
politique  dan»  le  genre  de  la  Lanterne  el  où  il  atta- 
quait   violemment  l'Empire,   ce  qui   lui  valut    tine   , 
condamnation  à  six  mois  de  prison.  1 

En   tSiîg,  U  Cloche  devint  un  grand   journal    poli-   j 
tique  qui  soutint  la  politique  radicale. 

Quoique  ayant   combattu  la    Commune  dans  son    , 
journal,  M.  Louis    Ulbach  fui  néanmoins  poursuivi    | 
devant  un  conseil  de  guerre  et  condamné  à  trois  ans 
de  prison  et  G.ooo   francs  d'amende.  Ses  protestations   , 
aboutirent   à  faire  réduire  «a  peine  à  trois   mois  de 
prison  et  à  3, 000    francs  d'amende.  Son  journal  dis- 
parut en  1871. 

Dés  lors,  Louis  Ulbach  s'occupa  eiduaivement  de 
littérature.  Il  fut  nommé,  en  1878,  bibliothécaire  de 
l'Arsenal. 

Louis  Ulbach  a  beaucoup  écrit.  Ses  romans  sont 
nombreux  et  ont  presque  tous  obtenu  un  certain  suc- 
cès. Il  a  moins  réussi  au  théâtre.  Il  marqua  surtout 
comme   journaliste  politique  et  chroniqueur   disert 


ialiste  de  talent,  M.  René  Vail- 
lant, est  mort  à  la  fin  de  mars,  à  l'âge  de  trente-sept 
ans.  Ancien  oflicier  de  marine  démissionnaire,  très 
instruit,  ayant  étudié  certaines  parties  de  l'économie 
sociale,  entre  autres  le  régime  del'asstirance,  il  faisait 
dans  les  1nf;e*  une  propagande  active  et  eut  quelques 
aniclei  ires  remarqués  dans  la  Revue  socialiste. 


-'^Ul' 

—  Allemagne.   —   Nous  apprenons 
philosophe    allemand   Ludwig  Noire,  au 


^—  Un  edueationist  distingué,  le  D'  Benjamin  Hall 
Kennedy,  professeur  de  grec  à  Cambridge  et  auteur 
de  plusieurs  livres  scolaires  de  grand  mérite,  est  mon 
à  Torquay,  le  6  avril,  à  l'ige  de   quatre-vingt-quatre 


Un  romancier  fécond, M.  Percy  Bolingbroke  St. 

John,  est  mort  en  Angleterre,  le  i5  mars,  à  l'âge  de 
soixante-huit  ans. 

N'oublions  pas  d'enregistrer  la  mort  de  M.  John 
Bright,  l'illusie  libre-échangiste,  le  chef  de  l'école  de 
Manchester  (avril). 


—  Espagne.  —  On  annonce  la  mort  de  M.  An- 
tonio de  La  Callequi,  en  ces  derniers  temps,  adressai! 
â  la  justice  des  correspondances  surlesafFairesd'Ei- 
pagne  (fin  mars). 

Compromis  dans  le  mouvement  communaliste  de 
Carthagène,  M.  Antonio  de  La  Galle  a  passé  la  der- 
nière partie  de  sa  vie  loin  de  sa  patrie,  en  Suisse  et 

—  MM- 

—  Nous  apprenons  la  mort  de  don  Luis  de  Rute, 
écrivain  de  talent,  député  aux  Cortès,  et  mari  de 
M-'   de   Rute,  directrice   des  Matinées   espagnoles 


.^—États-Unis.  —  Clornelius  Mathews,  drama- 
turge, journaliste  et  éditeur,  est  mort  à  New  York,  le 
23  mars,  i  l'âge  de  soixante-quinze  ans.  Il  a  fondé  un 
journal  comique  très  populaire  «ur  États-Unis,  le 
Yankee  Doodle. 

Un  criiique    musical    de   talent,   qui   était  en 

même  temps  éditeur  d'ouvrages  de  musique,  Jonb 
W,  Moore,  est  mort  i  Manchester,  New  Hampshire,  le 
z3  mars,  â  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans. 

Italie.   —  On  annonce  la  mort  (16   mars)   du 

directeur  des  archives  d'Éiat  â  Venise,  Bartolomeo 
Ceccheiti,  auteur  de  la  Republica  di  Vene^ia  e  la 
Carte  di  Roma,  de  //  Doge  di  Vene^ia  et  de  plusieurs 
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SECTIOM  ANGLAISE.  —  LIBRAI 

L$M  ouvragu  indiquét  sur  cette  liste  peuvent  être  commandés  aux  Beprésentants 
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EXTRAIT  CHOISI  DU  CATALOGUE   DE  M.  J.  FISHER  UNWIN 


HISTOIRE    DES    NATIONS 

Un  Tolome  in-S"  couronne^  relié  en  toile.  Nombreuses  illastrations.  —  L*ouvrage  contient  des  cartes  et  une 
table.    —    Prix 6  fr.     » 

Édition  pour  cadeaux,  tranches  dorées 6  fr.  60 
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O  F  INI  O  N     DJS 

«  L'ÎDtéressante  série,  1*HIST01RE  DES  KATIONS.  formera  un 
cours  d'histoire  uniyeTselle  d'une  très  grande  valeur.  »  — 
Journal  des  D^aU, 

«  La  remarquable  série.  »  -  AVto  York  Critie, 

•  Cette  utile  série.  9  ^  The  Time*. 

«  Une  admirable  série.  >  —  Spectator, 

€  Cette  excellente  série.  •  — -  Guardian. 

«  Chaque  école  tiendra  certainement  à  posséder  cette  série 


LA.    russes: 

dans  sa  bibliothèque.  »  —  Pail  Mail  Gazette. 
t  Cette  série  d'une  grande  valeur.  •  —  âtonconformist, 
c  Admirables  séries  de  monographies  historiques.  »  —  Eeho, 
<  M.  Unwin  rend  un   grand  service  en  publiant  sa  série 

rHISTOiRB  DES  NATIONS.  »  —  Western  Free  Press, 
c  Une  excellente  série.  »  —  Birmingham  Daily  Post, 
•  L'excellente  série.  >  —  Literary  World. 


1.  MHR,  par  Arthur  Gilman.  M.  A.  ~ 

Troisième  édition. 
S.  UW  JClPSy  par  le  proresseur  J.-K. 
Hosmes.  —  2^  édition. 

3.  L'lLLBMA6^B,parle  rev.S.  Baring- 

Gould.  —  3*  édition. 

4.  GâWTHaCBy  par  le  professeur  J.-P. 

Church.  —  9e  édition. 

5.  L'BMPIBB D'ALeXANDRB»  par  le  pro- 

fesseur I.  P.  Mahaffy.—  a» édition. 
O.  LBSMAiniBSBH  ISPACNB,  par  Stan- 
ley Lane-Poole.  —  8^  édition. 


7.  L'ÉGTFTB  ANCIEIIIIB»  par  te  profes- 

seur H.  Rawlinson.  —  3«  édition. 

8.  LA  BORGRIB,  par  le  professeur  Àr- 

minius  Vambéry.  — 2«  édition. 

9.  LBa  SARRAZIIIS»    par  Arthur    Gil- 

man. M.  À. 

10.  LMRLANDB,  par  l'honorable  Emily 

Lawlers.  —  2»  édition, 
il.  LA  CHALDÉB,  par  Zennalde  A.Ra- 
gosin. 

12.  LB8  GOTRS,  par  H.  Bradley. 

13.  L'ASSYRIB,  par  ZenaldeA.Ragosin. 


14.  LATCRQUIB,  par  Stanley  Lane-Poole. 

15.  LA  HOLLABDB,    par   le    professeur 

I.-E.  Thorold  Rogers.—2«  édition. 

16.  LA  FRANCE    AD  MOYEN  AGE,  par 

Gustave  Masson. 

17.  LA  PBR8B.  par  G.-S.-W.  Benjamin. 

18.  LA    PHÊIICIB,   par  le    professeur 

G.  Kawlinson. 

19.  LA  MÉpiB,  par  Zenalde  A  Ragozin. 

20.  LES    VILLES  RANSÉATIQDBS,    par 

Helen  Zinnum. 


21.  tJk  BBRAGES  ANCIBBNB, 


EN      PRÉPARATION: 

;  par  le  professeur  A.-J.  Church.   |    22.  LA  ROSSIB»  par  W.-R.  Morfill.  M.  A. 
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deuxième:    é'd i t i o m    d k 
LA     VIE     ET     L'ÉPOQUE     DE     SAVONAROLE 

Par  le  professeur  Pasquali  Yillari.  —  Traduit  par  Liuda  Villari.  —  2  volumes  1/2  in-8*  avec  portraits  et  illustrations. 
Relié  toile  :  40  fir.  —  La  plut  intéressante  biographie  religieuse  des  temps  modernes  «  Saturday  Review  >. 


Deuxième    édition    a    prix    réduit 

LA   VIE  ERRANTE   EN   ANGLETERRE    AU   MOYEN-AGE 

(xiT*  siècle).  —  Par  J.-J.  Jussbramd.  —  Traduit  du  français  par  Luct  Touliiin  Smith. 
Un  Tolnmo  1/2  in-8°  relié  en  toile:  15  fr.  25.  —   (Le  livre  est  rempli  do  renseignements  de  tontes  sortes,  et  l'attrait  qu'il 
prétente  est  grandement  accru  par  les  illustrations.  —  <  Spectator  ». 


QfTATRlimi    lÉDITIOlf 

L'Avènement  des  Moines  et  autres  croquis  du  moyen  ftge  par 
le  Rév.  ^Dr,  Jbssopp.  1  vol.  in-89,  cour.  rel.  toile  8  25 
Une    i>einturo  de  grande  valeur  de  l'Histoire  d'Angleterre. 

«  Guardian  > 


Essais  et  questions  d'histoires,  par  A.  Mary  F.  Robiksson. 

M"*  Dariibstrter,  1  vol.  1/2  8°  rel.  toile 10  fr. 

Ces  essais  sont    à  la   fois,   solides  et  brillants.  Personne 

n'était  plus  habile  que  l'auteur  pour  écrire   l'histoire  des 

Français  en  Italie.  —  M.  Ga8T02«  Paris. 
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8ËRIE   DES   RO 

Format  petit  in-8»,  couronne  relié  toile. 

VOLUME  I. 

6I.ADT8  JASS,.  —  Par  T.  Wkbtbs  Rbid.  (Cinquième  édition) 

VOLUME   IL 

Ul  CRim  DE  MADAME  KEITH»  par  Mm*  W.  R.  Clifford.  - 

Troisième  édition. 


ANS   «  UNWIN   y> 
—  Prix 


2  fr.  40 


VOLUME  m. 

A  PROPOS  D'OLIVIER  ENOX»  par  G.  Colmorb. 
VOLUME  IV. 

LE  EOMAE  DBMIS8  BAYLE  ou  CEE  RÉRITIÈBE  AMÉRICAI.^B 
EH  EOBOPE,  par  W.  Frasbr  Ral.  —  (Deuxième  édition;. 
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EiOlWRKIS*  —  ifiêhew   Vnwin,  90,  Patewn^osîef  Square,  E. 

Tous  ces  ouvrages  se  trouvent  chez  les  libraires  de  Paris 
et  des  principales  villes  d'Europe. 
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Librairie  HACHETTE  &  C'*,  boulevard  Saint-Germain,  79,  Paris. 
LES  GRANDS  ÉCRIVAINS  DE  LA  FRANGE 

NOUVELLES    ÉDITIONS     REVUES     SUR    LES    AUTOGRAPHES     ET     SUR    LES    PLUS    ANaBNIKES     IMPRESSIONS 

AUGMENTÉES    DE    VARIANTES,    DE    NOTICES,  DE  NOTES, 
D*ON    LEXIQUE     DBS     MOTS     ET    LOCUTIONS    REMARQUABLES,  >D*UN    PORTRAIT,    DE    FAC-SIMILÉS 

Par  M.  Adolphe    RÉGNIER 

ŒUVRES     DE    LA    FONTAINE 

Mi{»e    en    vente    du   ton$e    9^ 

Comprenant  :  Contes  et  nouvelles  (Suite) 

Nouvelle    Édition    publiée    par  'M.    Henri   RÉGNIER 

Un  volume  in-8^,  broché 7  fr.  50 

EN   VENTE  : 

Tome  /«'  :  Avertissement.  —  Notice  biographique.  -—      Tome  II  :  Avertissement.  —  Fables  (livres  VI  à  IX}. 
A  Monseigneur  le  Dauphin.  —  Préface.  —  La  vie  —Appendice. 

d'Esope  le  Phrygien.  —  A  Monseigneur  le  Dauphin.       Tome  lll  :  Fables  (livres  X  à  XIIJ.  —  Appendice. 
—  Faîbles  (livres  1  à  V).  Tome  IV :  Contes  et  nouvelles. 

Chaque  volume  in-S**,  broché 7£r.  50 


AD.     FRANCK 

MEMBRE  DE  L*INSTITUT 


LA 


KABBALE 


PHILOSOPHIE  RELIGIEUSE   DES   HÉBREUX 

NOUVELLE    ÉDITION 
Un  volame  in-8%  broché 7  fr.  50 


EMILE     MONTÉGUT 

ÉCRIVAINS    MODERNES 

DE    L'A  NÇL.  ET  ERRE 

MISTBESS  GASKBLI.  -  MISTRESS  BROWNING-  -  GEORGE  BOEROW.  -  ALFRED  TENNYSSON 

Un  volume  in-16,  broché 3  fr.  50 

EN  VENTE:    Première    série 

GEOEQE  ELIOT.  -  CHAKLOTTE  BEONTE.  -  UN  KOMAN  DE  LA  VIE  MONDAINE 

Un  volume  in-l6,  broché 3  fr.  50 


SACHER  MASOCH 

SASCHA    ET   SASCHKA 

LA  MÈRE    DE    DIEU 

NOUVELLE    TRADUITE     DE      L^ALLEMAND    AVEC     L*  A  UTORISATION     DE     L'auTEUR 

Par    Mlle    STREBINOER 
Un  volume  în-16,  broché 1  fr.  25 

DU     MÊME    AUTEUR  : 

La  Pêcheuse  d'Ames.  1  vol.  in-16  broché ,  .  ,  1  fr.  25 

Le  Legs  de  Caïn.  1  vol.  in-16,  broché , 1  fr.  25 

Le  Nouveau  Job.  1  vol.  in-16,  broché , 1  fr!  25 

A  Kolomea.  1  vol.  in-16,  broché, \  1  fr,'  25 

Entre  deux  fenêtres.  1  vol.  in-16,  broché 1  fr.  25 


BIBLIOTHEQUE  DES  MEILLEURS  ROMANS  ÉTRANGERS 
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JULiUS   STINDE 

LA 

FAMILLE  BUCHHOLZ 

Soman  traduit  de  l'allemand  avec  rantorisation  de  Tantear 

Par  JULES  GOURDAULT 

Un  volume  in-i6,  broché 1  fr.  25 


CARMEN     SYLVA 

NOUVELLES 

Traduites    de   l'allemand   avec    l'antorisatioa    de    Tastenr 

ET   PRÉCéDÉBS   D*UNE   ^TUDE   BIOG  RAPEEIQUB 

D'APRÈS  LES  DOCUMENTS  ORIGINAUX 

Par   FÉLIX    SALLES 
Un  volume  ln-16,  broché ^  fr.  25 

VAdminiitratewr-Gèrant  :  A.  Sauphar. 
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SOMMAIRE    aÈNËRAL 


Jules  Barbey  d'AarflTllly,  Notes  et  Sonvenira,  par  Octave  Uzahne.  —  Critique  littéraire  da  rnoln. 
_  Romans.  —  Mèlao^es  littéraires.  —  Poésies.  —  Histoire.  —  Beatuc-Arts.  —  Oèographie.  — 
Biblio^aphie.  —  Blélaages.  —  Gasette  bibllo^aphiqne.—  Caoserie.—  Doooments  bibliogra- 
phiques, eto. 


JULES    BARBEY    D'AUREVILLY 


Barbey  d'Aurevilly  jugé  par  les  Journalistes  d'après  ses  apparences.  —  Le  naturel  de  cet  Excentrique.  ~~ 
Comment  mourut  ce  Templier  des  lettres.—  Généalogie  de  le  Famille  Barbey.  —  Ses  armoiries  d'après 
d'Ho^ier.  —  Portrait  de  Barbey  d'Aurevilly,  par  Teslis.  —  Mes  premières  relations  avec  ce  Capitaic* 
Métaphore.  —  L'auteur  des  Œuvres  et  de»  Hommes,  ses  opinions,  ses  pensées.  —  Le  Carquois  du  Sagil- 
luire,—  La  correspondance  de  Barbey  d'Aurevilly.—  Un  portrait  de  Charles  Nodier  inédit.  —  D'Aurevilly 
et  sa  critique.  —  K-G.-S.  Trébutien  de  Caen,  histoire  d'une  amitié  rompue,  —  Trébulien  éditeur.  —  L'abbé 
Lion  d'Aurevilly.  —  Barbey  d'Aurevilly  poète.  —  Le  Romancier,  son  idéal,  sa  facture.  —  D'Aurevilly  et 
le  silence  de  la  Presse  pour  ses  oeuvres.  —  Le  dernier  causeur. 


ON  cher,  voici  encore  un 
drôle  qui  peut  se  vanter 
de  m'avoir  raté...  et,  qui 
mieux  est,  imbecilement 
raie  ;  on  n'est  pas  plus 
niais!  » 

Que  de  fois  n'ai-je  point 
entendu,  soulignée  d'un  rire  de  dédaigneuse 
indiffifrence,  cette  apostrophe  de  Barbey  d'Au- 
revilly, après  lecture  d'une  étude  ou  d'un 
portrait  de  sa  personnalité  dans  un  des  jour- 
naux du  matin  !  Je  le  vois  encore  jetant 
BIBL.  HOD.  —  st. 


de  côté  la  feuille  publique  sans  colère  et 
sans  haine,  mais  la  lèvre  imperceptiblement 
plîssêe  par  une  pointe  de  dégoût  invin- 
cible qui  lui  faisait  ajouter  avec  un  air  iro- 
nique : 

1  Voilà  dix  ans,  quinze  ans,  vingt  ans, 
monsieur,  qu'ils  débitent  les  mêmes  sor- 
nettes, qu'ils  sautent  tous,  ces  misérables 
moutons  de  Panurge,  dans  la  même  fosse 
remplie  des  balayures  de  lieux  communs,  de 
banalités  et  de  commérages.  C'est  à  faire  pi- 
tié !...  Ils  parlent  de  mon  costume,  de  mes 
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culottes,  de  mon  corset,  de  mes  jabots,  et  de 
mes  dentelles...  Ils  ont  été  jusqu'à  dire  que 
je  portais  des  bagues  aux  doigts  de  pieds!...  et 
leur  physiologie  se  borne  à  ces  écœurantes 
sottises, à  ces  ridicules  ronrons  de  portières  ! . . . 
Aussi,  lorsqu'on  m'envoie  un  article  sur  mon 
nom,  je  le  sais  d'avance,  et  comme  tous  se 
répètent,  hélas!  à  qui  mieux  mieux,  je  sens 
des  frissons  de  froide  tristesse  humaine  qui 
m'agitent  malgré  moi  !  » 

Dans   la   platitude    grise    et    l'uniformité 
odieuse  des  temps  présents,  l'extériorité  de 
Barbey  d'Aurevilly  a  faussé  l'opinion  et  favo- 
risé l'établissement  d'une  légende  inepte  et 
indestructible.  L'homme  qui,  en  société,  n'est 
qu'un  faisceau   d'habitudes,  pardonne  aussi 
malaisément  le  paradoxe  du  costume  que  le 
paradoxe  de  l'idée  ;  il  semble  qu'il  y  ait  traî- 
trise à  vouloir  s'individualiser  en  dépit  des 
règlements  bêtas    auxquels  chacun  se  sou- 
met, et  le  grand  romancier,  le  penseur  hau- 
tain, le  critique  superbe  et  indépendant  qui 
personnifièrent  le  génie   noble  et  affiné   de 
Jules  Barbey  d'Aurevilly  ne  purent  jamais, 
tant  est  grande  la  badauderie  intellectuelle, 
surmonter  le  panache  de  mousquetaire  que 
le  journalisme  méchamment  blagueur  avait, 
de  parti  pris,  accroché  au  feutre  si  crânement 
porté  par  l'auteur  des  Œuvres  et  des  Hommes. 
Barbey   d'Aurevilly,     pour    les    superfi- 
ciels, c'est-à-dire  pour  la  foule,  est  toujours 
resté  caricaturalement  un  type  d'excentrique, 
une  sorte  de  Duc  de  Brunswick  de  la  littéra- 
ture, et  les  petits  barbouilleurs   du   journa- 
lisme  boulevardier    qui,    pour  la   plupart, 
ignoraient  son   œuvre  ou  ne   la  pouvaient 
comprendre,   se  sont  presque  tous  évertués 
et  complu,  durant  sa  vie,  à  faire  de  sa  per- 
sonne  un  portrait  de   fantoche  et   d'humo- 
riste hétéroclite  dont  l'allure  iroquoise  n'était 
pas  moins  fausse  que  le  costume. 

La  soie,  le  satin,  les  dentelles,  le  velours 
pourpre,  les  manchettes  extravagantes,  la 
rhingrave  ajustée,  le  pantalon -maillot  for- 
maient, à  leur  dire,  la  garde-robe  ordinaire  du 
biographe  de  George  Brummel,  et  le  ridicule 
outré  de  ces  assertions  harponnait  au  bon  coin 
la  bouche  bée  des  lecteurs  qui  ne  voulaient 
dès  lors  plus  voir  chez  le  maître  écrivain  que 
le  dernier  portemanteau  des  défroques  roman- 
tiques,  un    vieux  dandy  qui    aurait  traîné 


comme  une  véritable  évocation  du  journal 
le  Bon  Ton,  de  i83o,  la  silhouette  démodée 
d'une  de  ces  fines  /leurs  des  pois  immortali- 
sées  par  Gavarni. 

Que  faire  contre  cette  légende  imaginaire, 
fomentée  et  par  suite  fermentée  dans  l'opinion 
publique,  fatalement  intoxiquée  aux  débits 
des  petits  assommoirs  littéraires  quotidiens? 
On  ne  répare  pas  les  infiltrations  de  la  bê- 
tise humaine;  la  fiction  nigaude  est  plus  cor- 
rosive  que  la  vérité. 

Barbey  d'Aurevilly,  tout  en  aimant  le  faste 
de  son  enveloppe,  en  recherchant  l'avantage 
de  ses  coupes  de  redingote,  en  étoffant  sa 
poitrine,  en  restant  fidèle  aux  sous-pieds  et 
à  l'ajustement  de  sa  taille,  n'eut  jamais  le  ri- 
dicule des  corsets  et  des  enrubannements  qu'on 
lui  prête. —  Il  se  plut  parfois,  il  est  vrai,  à 
égayer  d'une  pointe  de  couleur  crue  la  den- 
telle de  sa  cravate  ou  à  mettre  un  reflet  de 
satin  sur  la  couture  de  ses  culottes  ;  il  ne 
consentit  point  à  laisser  étriquer  sa  haute 
stature  de  Normand  dans  les  affreuses  con- 
fections des  modes  courantes,  et  y  eût-il  dans 
cette  recherche  de  son  vêtement  vanité,  pué- 
rilité, faux  dandysme  et  même  offense  à  la 
loi  des  coupes  égalitaires  dans  le  costume, 
encore  faudrait-il  avouer  qu'étant  données  la 
hauteur  de  son  caractère,  la  droiture  altière 
de  sa  vie,  la  profondeur  de  son  génie,  et,  ce 
qui  est  plus  rare  encore,  l'absolue  bravoure 
de  sa  conscience,  ce  léger  travers  ne  devait 
point  être  exagéré  jusqu'à  masquer  toute  la 
noblesse  débordante  de  cette  grande  et  ar- 
dente figure  héroïque. 

Au  reste,  lui-même  a  remarqué  cette  into- 
lérance particulière  à  notre  pays  dans  une 
note  de  son  Brummel  :  «  En  France,  écrit-il, 
l'originalité  n'a  point  de  patrie  ;  on  lui 
interdit  le  feu  et  l'eau  ;  on  la  hait  comme  une 
distinction  nobiliaire.  Elle  soulève  les  gens 
médiocres,  toujours  prêts,  contre  ceux  qui 
sont  autrement  qu'eux,  à  une  de  ces  morsures 
de  gencives  qui  ne  déchirent  pas^  mais  qui 
salissent.  Être  comme  tout  le  monde  est  le 
principe  équivalent,  pour  les  hommes,  au 
principe  dont  on  bourre  la  tête  des  jeunes 
filles  :  Sois  considérée,  il  le  faut,  du  Mariage 
de  Figaro, 

Toutes  les  causeries  du  journalisme  sur 
Barbey  d'Aurevilly  ont  presque  toujours  été 
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dominées  par  l'inventaire  minutieux  de  son 
costume  et  par  la  pyrotechnie  de  ses  mots- 
fusées,  le  plus  souvent  lourdement  recueillis; 
il  semble  qu'on  se  soii  plu  davantage  à  faire 
sa  charge  que  son  ponraii,  c'est  pourquoi,  au 
début  mâme  de  ces  pages  de  souvenirs  sur  ce 
grand  ami  qui  me  fut  particulièrement  affec- 
tionné, je  tiens  à  exprimer  nettement  en 
quelle  juste  pitié  le  peintre  des  Ridicules  du 
temps  tenait  ses  physîoiogues  généralement 
abêtis  par  [a  vision  obsédante  de  ses  pro- 
digieux iabois  fantastiques  et  par  la  bande 
d'azur  et  d'or  de  ses  pantalons  blancs. 

Barbey  d'Aurevilly,  avec  son  esprit  de  pa- 
ladin, son  cucur  de  lion,  son  œil  d'aigle,  fut 
aussi  noble,  aussi  superbement  hautain,  aussi 
Ionique  à  l'âme  de  ses  admirateurs  que 
route  une  Bibliothèque  de  Chevalerie;  on  n'a 
point  cependant  assez  écouté  les  belles  his- 
toires de  ce  preux  aguerri,  on  a  mal  lu  dans 
sa  geniilhommerîe  déterminée,  on  s'est  trop 
occupé  par  contre  des  reliefs  et  des  damasqui- 
nures  de  son  humaine  reliure. 

La  postérité  ne  le  rangera  point  cependant 
parmi  les  excentriques,  mais  parmi  les  pen- 
seurs et  les  écrivains  les  plus  vigoureusement 
doués  de  ce  siècle.  —  Théophile  Sylvestre,  ré- 
pétant à  son  sujet  un  mot  de  M""  Necker  sur 
Diderot,  disait  avec  justice  :  «  D'AureviJly  ne 
serait  pas  naturel  s'il  était  moins  exagéré.  ■ 


Ce  fut  à  Rovigo,  me  rendant  de  Venise  à 
Bologne,  que  j'appris  par  un  maigre  entre- 
filet du  journal  //  Tempo  la  mort  de  ce  fier 
chevalier  du  Temple  des  lettres,  de  ce  héraut 
de  plume  qui  ne  faillit  jamais  à  la  délicatesse 
de  son  honneur  et  qui  sut  gagner  par  vaillantise 
le  droit  aux  éperons  dont  il  ensanglanta  par- 
foii  avec  une  conscience  de  Don  Quichotte 
les  flancs  de  ses  contemporains,  ces  moulins 
àtent  de  l'idée  qui  passe. 

Je  songeai  au  beau  vers  de  Longfellow,  — 
ce  poète  au  grand  vol  qu'affectionnait  tant  le 
peintre  des  Diaboliques  : — Vair  est  plein  d'ha- 
ineux à  ceux  qui  meurent,  car  soudain  parmi 
les  paysages  fuyants  de  la  Polésine,  au  mi- 
lieu des  sursauts  du  wagon,  je  sentis  dans  la 
vespérale  tristesse  des  accents  mélancoliques 
«n  communion   avec  mon  deuil  intime.  Je 


revécus  notre  amitié  de  dix  années,  cette 
amitié  forte  et  indulgente  qui  m'avait  pro- 
curé les  plus  intenses  griseries  intellectuelles 
de  mon  noviciat  littéraire,  et  j'évoquai  cette 
stoïque  figure  du  pauvre  d'Aurevilly,  cette 
hardie  silhouette  de  capitan  qui  souvent,  aux 
heures  de  doute  et  de  pituite  sociale,  m'avait 
apporté  tant  d'ardeur  et  de  réconfort  ;  car  dans 
l'uniforme  mesquinerie  de  ce  temps,  au  milieu 
des  basses  jalousies  confraternelles,  des  vile- 
nies mercantiles,  des  intérêts  précaires  et 
des  consciences  atrophiées,  il  se  dressait 
impavide,  indompté,  inaccessible  aux  agio- 
tages du  jour,  intact  de  tout  soupçon,  comme 
le  palladium  de  la  dignité  des  lettres.   . 

Nous  le  pensions  immortel,  tant  était  puis- 
sante sa  vitalité  de  Normand,  taillé  comme 
Guillaume  le  Conquérant  et  fait  pour  la 
devise  de  Marot  :  La  mort  n'y  mord.  —  Quel-* 
ques  mois  auparavant,  nous  nous  étions  en- 
core rencontrés  au  cabaret,  —  sa  dernière 
fredaine, —  et,bien  que  sa  voix  sonnât  moins 
la  charge  et  n'eût  plus  son  éclat  d'assaut,  il 
s'était  montré  brillant  et  ironique  causeur, 
nerveux  comme  toujours,  parfois  impétueux, 
l'esprit  à  l'avant-garde,  le  discours  pailleté 
d'anecdotes.  Il  témoignait  cependant  d'une 
énorme  lassitude  de  la  lutte,  mais  il  apportait 
une  exquise  poésie  dans  le  pressentiment 
qu'il  avait  d'être  vaincu  par  le  temps. 

a  Je  suis  un  fantôme  du  passé,  disait-il, 
ceux  d'aujourd'hui  ne  me  comprennent  point, 
et  je  crois  que  déjà  je  ne  les  entends  plus,  car 
je  ne  sens  pas  la  révolte  bouillonner  en  moi, 
à  l'audition  de  leurs  abaissantes  théories;  je 
n'apprécie  plus  qu  e  le  silence,  le  grand  silence 
qui  est  d'essence  divine,  le  sublime  silence 
qui  est  plus  fort  que  les  plus  fortes  rébellions, 
le  silence...  qui  finalement  a  toujours  raison 
de  toutl  » 

Néanmoins,  pour  abattre  ce  chêne  élancé, 
dont  les  racines  auraient  troué  le  roc,  il  a 
fallu  de  bien  occultes  manœuvres  et  des 
coups  de  cognée  en  plein  cœur,  des  déchire- 
ments d'écorce  et  des  meurtrissures  aux  sour- 
ces mêmes  de  la  sève.  D'autres  diront  peut- 
être  un  jour  par  quelles  mains  furent  portées 
ces  atteintes  au  puissant  octogénaire;  ce  que 
je  puis  prouver,  c'est  que  dans  son  humble 
tournebride  de  lieutenant,  dans  cette  modeste 
chambre  que  son  génie  de  causeur  à  la  Riva- 
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roi  magnifiait,  le  crépuscule  de  la  vie  semblait 
devoir  l'envelopper  doucement,  grâce  au  dé- 
vouement ineffable  de  son  Ange  gardien, d'une 
sainte  admirable,  M"**  Louise  Read,  qui  fut 
pour  lui  ce  que  sont  les  femmes  de  sacrifice  et 
de  charité,  tour  à  tour  une  mère  et  une  fille, 
un  soutien  et  une  consolation,  une  garde  et 
une  sauvegarde,  un  de  ces  roseaux  flexibles 
qui  ne  sont  jamais  plus  souples  que  dans  la 
tourmente. —  Sans  cette  pieuse  amie,qui  entra 
mystiquement  dans  la  religion  de  Phomme 
et  de  Toeuvre,  Dieu  sait  ce  qu'il  fût  advenu 
de  ce  Tarquin-le- Superbe  et  quelle  fin  in- 
croyable à  la  manière  du  Cousin  Pons  lui  eût 
été  réservée  I 

Il  était  de  ceux  qui  sont  équipés  pour  la 
vie  militante,  mais  non  pour  une  vieillesse 
désemparée.  Il  campait  avec  insouciance  ici- 
bas,  avec  le  dédain  du  luxe  et  du  confor- 
table ;  philosophe  comme  Bias,  oublieux 
du  Vœ  soiiy  noblement  pauvre,  car  il  donnait 
à  quiconque  avait  besoin  jusqu'à  son  néces- 
saire qu'il  regardait  comme  du  superflu. 

Je  songeais  à  tout  cela  à  la  nouvelle  de  cette 
mort  si  inopinément  connue  en  route,  et  je 
m'attristais  à  l'idée  des  articles  qu'on  allait 
écrire  sur  ce  haut  caractère,  des  notes  où  il 
ne  serait  question  que  du  mondain  extrava- 
gant, de  l'écrivain  original  et  de  sa  critique  à 
vitres  cassées,  sans  que  rien  n'apparût  de  ce 
qu'il  avait  surtout  d'exquisement  bon  et  de 
généreux,  de  souverainement  mélancolique, 
de  pitoyable  et  d'immensément  indulgent, 
et  aussi  et  surtout  de  ce  qu'il  n'avait  point 
pour  les  conditions  de  la  vie  sociale  de  cette 
fin  de  siècle,  à  savoir  :  la  roublardise,  le  fé- 
roce égoïsme,  l'hypocrisie,  la  fanfaronnade 
du  lucre  et  le  profond  mépris  de  tout  Art 
que  la  foule  ne  se  charge  point  de  largement 
monnayer. 

Ah!  certes,  sur  ces  derniers  points,  il  fut  ce 
que  les  jeunes  nomment  un  naî/^  ce  que  les 
jouisseurs  appellent  un  gogo^  un  gâcheur  de 
métier,  et  ce  sera  son  triomphe  à  nos  yeux 
d'être  toujours  resté  l'apôtre  de  son  idéal  et 
de  n'avoir  jamais  courbé  sa  plume  devant 
l'argent,  Dieu  de  cet  Univers. 
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Jules-Amédée  Barbey,  né  à  Saint-Sauveur- 
le- Vicomte,  près  de  Valognes,  le  2  novem- 


bre 1808  —  (un  jour  des  morts!)  — ,  était  le 
premier  fils  de  Marie-André-Théophile  Bar- 
bey et  de  Ernestine-Eulalie-Théodose  Ange. 

—  Décédé  le  23  avril  dernier,  il  était  par 
conséquent  le  survivant  de  trois  frères  que 
voici  : 

i^  Léon -Louis -Frédéric  Barbey,  né  le 
28  septembre  1809,  A^^  devint  l'abbé  Léon 
Barbey  d'Aurevilly  et  mourut  à  l'hospice  de 
Saint-Sauveur-le-Vicomte  le  14  novembre 
1876; 

2"  Edouard-Théophile  Barbey,  né  le  27  jan- 
vier 181 1, mort  commandant  du  second  Em- 
pire; 

3°  Ernest- Louis  Barbey,  né  le  14  décem- 
bre 18 12,  mort  vers  1868. —  Celui-ci  ajouta  à 
son  nom  de  Barbey  le  nom  de  du  Mottel,  son 
grand-père. 

Le  père  de  cette  belle  lignée,  Marie-André- 
Théophîle  Barbey,  était  né  le  4  juin  1775  de 
messire  Vincent-Félix-Marie  Barbey,  écuyer, 
sieur  du  Mottel,  et  de  Louise-Françoise-Jac- 
queline Lucas;  il  mourut  le  i5  mars  1868  à 
l'âge  de  quatre-vingt-treize  ans,  après  s'être 
en  partie  ruiné  pour  soutenir  la  conspiration 
de  la  duchesse  de  Berry  contre  Louis-Phi- 
lippe. —  Il  admirait  beaucoup  les  œuvres  de 
son  fils  aîné,  et  en  particulier  l'Ensorcelée  et 
les  idées  politiques  contenues  dans  ce  roman 
superbe  et  farouche.  C'était  un  fils  de  chouan, 
qui  regrettait  de  n'avoir  pu  chouanner  klsL  pre- 
mière  chouannerie  et  qui  sut  élever  ses  fils 
avec  ses  principes  de  grande  noblesse  et 
d'élégante  gentilhommerie.     * 

Deux  des  quatre  fils  Barbey,  l'aîné  ec  le  se- 
cond,— Léon  et  Jules, — reçurent  de  leur  oncle 
Vincent-Félix-Barbey,  décédé  maire  de  Saint- 
Sauveur-le- Vicomte  le  3  octobre  1829,  sous  le 
nom  de  Barbey  d'Aurevilly y\t  droit  d'ajouter 
la  dénomination  de*  d'Aurevilly  à  leur  nom 
patronymique. —  Ce  nom  de  d'Aurevilly  pro- 
vient, assure-t-on,  d'une  terre  que  la  famille 
Barbey  possédait  au  hameau  d'Aureville,  près 
de  Saint-Sauveur-le- Vicomte,  bien  que  d'au- 
tres le  fassent  venir  du  titre  d'Orvilliers  qui 
était  ajouté  au  nom  d'un  de  leurs  grands- 
oncles  . 

Je  n'insisterais  point  sur  ces  questions  de 
titres  et  d'origine,  bien  puériles  pour  des  fils  de 
leurs  œuvres  d'une  essence  aussi  anoblissante 
que  celles  de  Jules  Barbey  d'Aurevilly;  mais 
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le  «  Preux  de  Valognes  »  —  comme  nous  le 
nommions  parfois  entre  amis  —  semblait  souf- 
frir réellement  lorsque  quelque  grimaud  de 
lettres  s'avisait  de  plaisanter  sur  son  nom, 
8*indignant,  non  pas  en  raison  de  l'attaque  à 
sa  personne,  mais  à  Pidée  qu^une  légende 
pourrait  s'établir  dans  Tesprit  des  honnêtes 
gens  sur  ce  qu'il  aurait  été  capable  —  lui, 
ce  parangon  de  fierté  —  de  s'approprier 
comme  un  parvenu  une  particule  à  laquelle  il 
n'aurait  pas  eu  droit. 

La  littérature  permet  toutes  les  fictions 
nominales,  mais  encore  se  révoltait-il  contre 
les  malveillances  et  les  ironies  qui  parfois 
montaient  jusqu'à  lui  au  sujet  de  ce  nom  et 
de  ses  armes  gravées.  Aussi,  dois-je,  sur  ce 
dernier  point,  copier  d'après  Louis-Pierre 
d'Hozier  le  règlement  des  armoiries  que  son 
oncle  Vincent  Barbey  lui  avait  léguées. 

Nous,  comme  Juge  d'Armes  de  la  Noblesse  de 
France,  avons  réglé  pour  armoiries  au  sieur 
Vincent  Barbey,  écuyer,  un  écu  d'azur,  à  deux 
Bars  adossés  d'argent  et  un  Chef  de  Gueules, 
chargé  de  trois  Besans  d'or,  cet  écu,  timbré  d'un 
Casque  de  Profil  orné  de  ses  lambrequins  d'or^ 
d'a^ury  d'argent  et  de  Gueules^  et,  afin  que  le 
présent  brevet  de  règlement  puisse  servir  au  dit 
sieur  Vincent  Barbey,  et  à  ses  enfants,  mâles  et 
femelles,  nés  et  à  naître  en  légitime  mariage,  tant 
qu^ils  vivront  noblement  et  ne  feront  acte  déro- 
geant à  la  noblesse,  nousTavons  signé  et  y  avons 
fait  mettre  l'empreinte  du  sceau  de  nos  Armes, 
à  Paris,  le  vendredi,  vingt-cinquième  jour  du 
mois  d'octobre  de  Tan  mil  sept  cent  soixante- 
cinq.  Signé  :  d'Hozier. 

Il  reste  donc  établi  que,  sans  être  de  no- 
blesse féodale,  ni  de  grande  maison,  Jules 
Barbey  d'Aurevilly  était  ce  qu'on  nommait 
autrefois  Gentilhommeau  ou  bien  Noblereau^ 
et  qu'il  mettait  plus  de  droits  que  d'imagina- 
tion dans  ces  armoiries  qui  faisaient  sourire 
les  sceptiques  comme  une  des  faiblesses  de  ce 
talent.  Mais,  au  surplus,  ce  délicat  plein  de 
tact,  n'usa  jamais  que  très  discrètement  de 
ces  armoiries  ;  avec  une  sobriété  et  un  bon 
ton  de  dandy,  son  seul  luxe  fut  de  faire 
écussonner  le  pommeau  d'or  de  ses  cannes 
de  ses  a  deux  bars  adossés  d'argent»,  et  jamais, 
même  sur  les  reliures  de  ses  œuvres,  qu'il 
inventait  très  décoratives  pour  en  faire  des 
hommages,  il  n'étala  avec  complaisance  l'écu 
original  de  Vincent  Barbey,  car  il  n'y  avait  en 
lui  rien  qui  sentît  le  pusillanime  ou  la  mes- 


quine ostentation.  Il  aimait  moins  à  plaire  qu'à 
étonner  :  c'était  là  son  raffinement  ;  mais  il  se 
plaisait  à  étonner  magnifiquement,  et  voulait 
qu'on  le  regardât  comme  les  Alpes;  il  suffisait, 
à  vrai  dire,  de  le  voir  dans  sa  contenance 
olympienne,  et  de  se  laisser  emporter  par 
son  esprit  vers  les  cimes  immaculées  de  l'Art 
idéal  pour  que  cette  image  cessât  d'être  plai- 
sante.—  Il  éblouissait  comme  les  neiges  per- 
pétuelles, et  ses  paradoxes  tombaient  de  haut 
en  avalanches  sur  les  vallons  endormis  de  la 
sottise  humaine. 
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Paul  Bourget,  à  ses  débuts,  —  alors  que  nous 
fréquentions  ensemble  ce  Jupiter  tonnant, 
amoureuxde  Danaés  de  cirque,--Paul  Bourget, 
sous  le  pseudonyme  de  Testis^  a  laissé  dans 
un  petit  journal  oublié  du  pays  Latin  :  le  Ré' 
veil  artistique  et  littéraire^  qui  paraissait 
en  1876,  un  charmant  et  très  fin  portrait 
de  d'Aurevilly. 

(£  Un  aigle  en  cage,  écrit-il,  et  qui  s'use  le 
bec  à  mordre  ses  barreaux,  voilà  l'homme  ! 
notre  vie  moderne  l'étouffé.  Aventureux, 
hardi,  fringant,  passionné  par  l'énergie,  byro- 
nien  jusqu'au  bout  de  ses  gants  extraordinai- 
res, qu'il  quitte  rarement,  Barbey  d'Aurevilly 
est  déplacé  partout  ailleurs  que  sur  le  tillac 
d'un  navire  de  guerre.  Corsaire  il  est  né, 
corsaire  il  est  resté.  Il  écrit  comme  on  se  bat, 
il  Joue  de  la  plume  comme  du  couteau,  et 
plus  d'un,  qui  ne  s'en  vante  pas,  porte  au 
côté  une  cicatrice  mal  guérie,  l'académicien 
Laprade  entre  autres,  et  Jules  Sandeau  et 
George  Sand  et  Hugo  lui-même,  car  d'Au- 
revilly ne  respecte  aucun  nom.  Incapable 
d'indifférence,  il  aime  ou  il  hait  (manière 
noire  de  l'amour) ,  avec  une  fougue  irrésistible, 
a  ...  Barbey  d'Aurevilly  est  byronien,  et, 
comme  tel,  il  aime  Vintense,  Je  doute  qu'il 
aime  autre  chose.  Il  me  dira  non  peut-être, 
mais  il  aura  tort,  car  la  seule  qualité  de  l'é- 
crivain c'est  de  faire  intense,  de  brûler  la 
page,  d'arracher  un  cri  aux  mots,  de  briser 
les  reins,  à  la  langue,  s'il  le  faut,  mais  de 
mordre  sur  l'âme  à  la  façon  de  l'eau-forte  et 
d'y  creuser  l'ineffaçable  empreinte  de  figures 
idéales,  plus  vivantes  et  plus  expressives  que 
les  têtes  rencontrées  chaque  jour  dans  la 
réalité  de  la  vie. 
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€  M.  d'Aurevilly  Ta  voulu.  Il  est  intense. 
Essayez  donc  d'oublier,  après  Tavoir  lu,  ce 
Prêtre  marié,  ce  Sombreval  tragique  et 
surhumain,  cette  Galixte  aux  pieds  nus,  sur 
le  front  de  laquelle  flamboie  une  croix  san- 
glante comme  répée  sur  la  joue  de  Walstein, 
et  Nehel  de  Nehon,  et  les  deux  sorcières 
shakespeariennes,  et  le  vieux  château  du  Co- 
tentin,  au  pied  duquel  croupit  Tétang  fatal 
qui  roulera  le  corps  du  prêtre  athe'e  et  de  sa 
céleste  enfant.  Le  Chevalier  Destouches, 
VEnsorcelée,  la  Vieille  Maîtresse,  autant  de 
drames  inventés  avec  énergie  et  sublimes  de 
couleur  violente  !  Car  c'est  là  un  trait  où  le 
byronien  éclate  et  tranche  sur  les  obscurs 
réalistes.  Barbey  d'Aurevilly  invente  avec 
énergie;  ses  caractères  sont  tendus  comme 
des  bras  d'athlète,  ses  bras  terribles  et  dange- 
reux comme  un  coupe-gorge,  ses  dénoue- 
ments cruels  comme  des  fins  de  bataille. 
Mais  le  romancier  a  triomphé,  il  a  boule- 
versé votre  cœur,  il  Ta  déchiré,  mais  labouré. 
Révoltez-vous,  sifflez,  ricanez,  applaudissez  : 
je  vous  défie  de  demeurer  indifférent.  » 

Bourget  n'a  jamais  mieux  saisi  d'Aurevilly 
que  dans  un  portrait  crayonné  il  y  a  bientôt 
quatorze  ans.  —  C'est  à  cette  époque  que  moi- 
même  je  connusce  grand  charmeur...  C'était  à 
l'une  des  soirées  intimes  de  François  Coppée, 
et  je  me  souviendrai  toujours  de  l'impression 
que  me  fit  celui  qu'Hippolyte  Babou  appelait 
si    joliment    Barbemada    de     Torquevilljr. 
Grand,  svelte,  large  d'épaules,  le  buste  en 
avant,  la  tête  légèrement  renversée,  les  che- 
veux   romantiquement   rejetés    en   coup    de 
vent,  la  moustache  à  la  bravache,  balafrant 
de  noir  son  visage   de    pirate  espagnol,   il 
m'apparut  non  point  comme  le  vieux  comé- 
dien extravagant,  sanglé  dans  le  justaucorps 
et  enfoui  sous  la  dentelle,  sur  lequel  la  mau- 
vaise foi  des  journalistes  s'est  trop  longtemps 
donné  carrière,  mais  comme  l'évocation  la  plus 
noblement  expressive   des    anciens  gentils- 
hommes revenus  en  France  à  la  Restauration. 
Son  geste,  d'une  grâce  impérieuse  et  d'une 
distinction  hautaine,  était  ample,  mais  plein 
de  mesure,  et  attirait  l'attention  sur  ses  mains 
qu'il  avait  très  fines,  très  parlantes  et  qui,  en 
soulignant  ses  discours,  avaient  une  mimique 
spéciale,  originale,  intrépide  et  altière  à  la  fois. 

Je  ne  trouvais  en  lui  ni  le  beau  causeur 


forcené,  dont  le  type  est  trop  connu,  qui  tire 
l'attention  de  tous  et  tyrannise  la  liberté  des 
dialogues  ;  je  voyais,  au  contraire,  un  merveil* 
leux  auditeur,  dont  le  silence  était  plein  d^unQ 
éloquence  physionomique  et  qui  apportait  au* 
tant  d'art  et  d'humour  à  savoir  écouter  qu'il 
montrait  d'autorité  pour  se  faire  entendre.  — 
Il  représentait  ainsi  l'esprit  de  causerie  dans  ce 
qu'il  devait  avoir  de  plus  exquis  au  milieu  des 
cercles  de  la  société  polie  d'autrefois,  n'inter» 
rompant  jamais  son  partner,  bien  qu'il 
excellât  à  l'aider  dans  son  récit  par  un  de  ces 
terribles  mots  à  mitraille  qu'il  faisait  éclater 
comme  une  grenade  au  moment  très  opportun. 

Il  me  parut  non  pas  que  je  le  voyais  pour 
la  première  fois,  mais  que  je  le  retrouvais. 
N'y  avait-il  pas  en  lui  un  je  ne  sais  quoi  qui 
rappelait  en  même  temps  Chamfort,  Dide- 
rot, le  prince  de  Ligne,  de  Maistre,  Joubert 
et  de  Bonald  !  — Je  l'entends  encore,  après  une 
heure  de  tête-à-tête,  me  dire  avec  cette  sorte 
d'exaltation  rythmée  et  pondérée  qui  caracté- 
risait ses  propos  si  supérieurement  ponctués: 

<c  Venez  me  voir,  monsieur,  quand  vous 
voudrez  ;  vous  me  trouverez  heureux  de  vous 
accueillir  sur  ma  Galère,  mais  ne  venez  pas 
le  Vendredi;  ce  jour-là,  monsieur,  j'entre  en 
conclave;  je  ne  fais  pas  un  Pape,  puisque, 
malheureusement,  je  ne  suis  pas  Cardinal, 
mais  je  fais  un  article,  puisque,  malheureu- 
sement, je  suis  journaliste.  Or,  quand  je  fais 
un  article,  je  suis  chambré  comme  un  Cardi- 
nal, et  vous  pourriez  me  camper  deux  pisto» 
lets  sous  la  gorge  que  je  ne  céderais  point  au 
plaisir  de  vous  voir,  fût-ce  même  pour  gri* 
gnoter  un  peu  de  votre  conversation.  » 

Ce  langage,  plein  de  parenthèses  et  d'ima- 
ges fulgurantes,  me  ravissait,  je  l'avoue,  et  je 
revis  souvent  ce  magnifique  <c  capitaine  Mé- 
taphore »  digne  d'être  immortalisé  par  le 
pinceau  de  Vélasquez. —  Notre  liaison  fut  aus- 
sitôt de  l'amitié,  et  de  la  meilleure;  à  vingt- 
quatre  ans,  j'en  étais  tout  fier  et  tout  ému,  et 
je  trouvais  en  sa  compagnie  un  charme  infini, 
car  son  esprit  élargissait  toutes  les  questions 
de  critique,  de  polémique  et  d'histoire,  éclai- 
rait le  passé  et  illuminait  l'horizon  avec  une 
géniale  clairvoyance  de  prophète. 

Il  n'admettait  dans  la  littérature  que  celle 
qui  exprime  et  personnifie  l'essence  divine 
d'un  homme,  et  il  ne  pouvait  tolérer  toutes 
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les  écoles  modernes  où  Texercice  de  Toeil  et 
de  Tobservation  sont  plus  en  vigueur  que 
l'exercice  de  l'âme  même.  «  En  matière  de 
forme  littéraire,  écrivait-il,  c'est  ce  qu'on 
verse  dans  le  vase  qui  fait  la  beauté  de 
l'amphore,  autrement  on  n'a  plus  qu'une 
cruche,  b 

D'autre  part,  il  disait  encore  :  «  Je  ne  crois 
qu'à  ce  qui  est  rare  :  les  grands  esprits,  les 
grands  caractères,  les  grands  hommes.  Qu'im- 
porte le  reste?  Le  plus  grand  éloge  qu'on 
puisse  faire  d'un  diamant,  c'est  de  l'appeler 
un  solitaire.  » 


Solitaire,  il  l'était  comme  l'aigle,  comme  le 
lion,  comme  l'ermite.  Sortant  rarement  le 
jour,  il  demeurait  isolé  dans  cette  chambre  de 
la  rue  Rousselet,  oii  peu  d'amis  venaient 
frapper  à  l'huis,  et  il  ne  souffrait  point  de  cette 
claustration  volontaire,  donnant  tout  son 
temps  à  ses  pensers  et  à  la  lecture  attentive  des 
livres  qu'il  avait  décidé  de  juger  à  son  tri- 
bunal de  lundiste  du  Constitutionnel.  —  Parmi 
ses  plus  fidèlement  dévoués,  un  de  ses  jeunes 
admirateurs,  Georges  Landry,  qu'il  nommait 
le  Frédégondien  (en  souvenir  de  l'amant  de 
l'épouse  de  Chilpéric),  fut  pour  lui,  durant  ces 
quinze  dernières  années,  un  secrétaire  affec- 
tueux, désintéressé,  diligent,  un  voisin  attentif 
à  sa  santé  et  à  ses  besoins,  capable  de  le  pré- 
server du  contact  immédiat  des  ennuis  jour- 
naliers de  la  vie,  apte  à  s'entremettre  avec  les 
libraires  et  imprimeurs  pour  l'envoi  des  livres, 
la  correction  des  épreuves,  et  tous  les  menus 
tracas  du  journalisme.  Grâce  à  la  tendresse 
dévotieuse  et  dévouée,  au  zèle  infatigable 
de  cet  ami  que  sa  reconnaissance  le  forçait 
parfois  à  appeler  VAnge^  grâce  aussi  aux  soins 
apportés  plus  tard  par  l'admirable  charité  de 
M"*  Louise  Read,  le  grand  solitaire  pouvait 
maintenir  un  bâton  de  longueur  entre  la 
société  et  son  dandysme  laborieux  et  vivre 
loin  des  coupe-gorge  des  assemblées  confra- 
ternelles des  arts  et  des  lettres. 

Barbey  d'Aurevilly  tenait  du  reste  en  maigre 
estime  le  petit  monde  courant  des  écrivains 
et  des  journalistes;  il  ne  pouvait  souffrir  tous 
les  «  plats  pieds  »  qui  lui  décernaient  du 
Cher  maître  à  tous  propos  et  hors  de  propos: 

«  Ils  me  dégoûtent,  monsieur, me  disait-il; 


qu'est-ce  que  cela  peut  bien  me  faire  qu'ils, 
me  découvrent  du  talent  ;  je  ne  suis  point 
leur  maître  et  ne  les  reconnais  pas  pour  dis- 
ciples; ils  sont  vils,  bas,  rampants,  obséquieux 
et  sans  dignité.  Cher  maître!  La  belle  parole  ! 
On  ne  dit  pas  plus  ces  choses-là,  monsieur, 
qu'on  ne  dit  à  une  femme  qu'elle  est  belle  et 
qu'elle  a  de  beaux  «mollets  ;  on  le  lui  fait 
sentir  et  c'est  là  le  délicat,  le  fin  du  fin.  Je 
goûte  ceux  qui  me  font  comprendre  qu'ils 
m'aiment  et  qu'ils  ont  de  l'admiration  pour 
mon  talent,  mais  qui  ne  me  le  disent  pas.  » 

Cependant,  malgré  des  ironies  terribles  et 
des  mots  d'une  insolence  patricienne,  il  ne 
rebutait  personne  de  ceux  qui  lui  faisaient 
visite  dans  le  but  intéressé  d'un  article,  mais 
pour  rien  au  monde  il  ne  se  fût  engagé  avant 
d'avoir  formé  son  opinion  sur  l'oeuvre  qui  lui 
était  présentée,  et  les  livres  rejoignaient  les 
livres  dans  la  fosse  d'oubli  dont  il  les  jugeait 
dignes,  car  il  ne  s'adressait  qu'à  des  ouvrages 
capables  de  piédestaliser  ses  colères  et  ses 
louanges.  Il  détestait  les  demi-teintes,  les 
talents  gris,  les  esprits  en  camaïeu,  les  mo- 
dérés sans  excès  de  qualités  brillantes  ou 
sans  pléthore  de  vices  consanguins. 

Son  silence  sur  tant  de  livres  largement 
dédicacés,  munis  de  l'amorce  des  hommages 
les  plus  truculents,  lui  fît  d'irréconciliables 
ennemis  dans  la  gent  irritable  des  écrivains. 
Partout  on  le  battit  en  brèche;  dans  les 
journaux  oii  il  écrivait,  dans  l'officine  des 
éditeurs  on  lui  fit  une  guerre  sourde  et  tenace, 
et  les  romans  de  ce  sincère  et  de  ce  hautain 
de  conscience  eurent  à  subir  cette  inattention 
du  journalisme  qui  est  la  basse  rancune  de 
ce  qui  est  petit  contre  ce  qui  est  grand,  cou- 
rageux, loyal  et  franc. 

C'est  que  Barbey  d'Aurevilly  aussi  bien  dans 
la  fiction  que  dans  la  critique  et  l'histoire  ne 
pouvait  se  prendre  qu'à  l'expression  d'une 
personnalité  accusée  et  ne  s'intéresser  qu'à 
la  vibrance  d'un  tempérament  original  et  puis- 
sant. Dans  l'érudition  il  ne  prisait  la  science 
documentaire  que  lorsqu'elle  se  trouvait 
dominée  et  conduite  par  le  talent  propre  du 
metteur  en  œuvre  ou  par  un  art  spécial  : 

a  En  dehors  de  ces  conditions,  qu'est-ce 
que  l'érudition?  proclamait-il. 

a  Voyez  :  une  femme  a  passé  dans  cette 
chambre....  les  savants  mettent  leurs  lunettes 
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«cherchent  ses  épingles....  voilà  l'éruditien 
j»t;rl3  plupart  !  —  Figurez- vous  un  monsieur 
;=!  irait  faire  son  marché  et  rapporterait 
C  eiquiscs  et  plantureuses  victuailles  qu'il  ne 
Murai:  pas  accommoder.  Cet  homme  peut-il 
n:  iî^cresser  ?  [1  me  faut  un  érudit  qui  sache 
tcifTïTparlescondîmentii  de  son  esprit  naturel 
les  ptc»  qu'il  doit  préparer,  îl  me  faut  un 
tetiTt  qui  me  fasse  bien  diner;  sinon  qu'il 
oilk  >a  diable  avec  ses  paniers  de  provisions 

^  L'audition  par-dessus,  c'est  le  fardeau... 
Tor.àcsom  c'est  le  piédestal.  Il  faut  être  au- 
dessus  ':  ce  qu'on  sait. 

.  :-._-i!)L'n  est  une  pataude,  ajoutait-il 
,.■.  niiL-essairc  que  ceux  qui  la  pra- 
■  --L-ni  tourner,  pivoter  et  la  gra- 
:  ..'nnie  ceux  qui  valsent  bien 
;  leur   f;."àce   aux  grosses   dames 

['elle    série  des   Œuvres    et  des 

.;.ii    est   loin  d'être  complète,   on 

^^,j,^vi;r]!i    sur    l'élude    de   l'histoire,   sur 

.~t^wit  de  la  critique,  sur    l'an  du   théâtre, 

.i^  'tsens  poétique,  des  opinions  aussi  per- 

^^ijaeilus.  aussi  larges,   aussi   élevées. —  Je 

■viT^.ca  somme,  que  l'ouvrage  qui  synthé- 

■r^.-j.t    k   mieux  l'originalité  du    fougueux 

v-i-a»»  serait  un  livre  de  maiimes, axiomes, 

s.iiis.v^  aphorismes,   noies  et  observations 

^vi-«ns  Je    l'ensemble  de  ces  écrits.  Si   ce 

v.u<4l  devait  être  un   jour  publié,  je  crois 

■t^vi^ir  j;!irontir  que  ce  serait  une  des  plus 

i^uscs  épaves  delà  littérature  de  ce  siècle 

I  Postérité;  car,  ainsi  que  l'exprimait 

...  jrdcs  Prophètes  du  passé  :  u  Les  pensées 

. ,  >,(  nées  d'un  livre,  celles  qui  font  la  trame 

/vie,  c'est  le  carquois  plein,  c'est  tout 

,  ....«jiiois. 

\l,ds  la  pensée  détachée,  c'est  la  flèche 

sidc.  Eile  est   isolée,  elle  a,  comme  la 

„v,i,-  dans  les  airs,  du  vide  au-dessus  et  du 

vkk*  «u-dcssous  d'elle.  Mais  elle  vibre,  elle 

liAvtft'HC,  elle  va  frapper,  » 

VV  d'Aurevilly  qui  se  vantait  d'être  né  sous 
W  yis'is  '^^  Sagittaire  et  d'avoir  reçu  tant  de 
itsVhe»  qu'il  était  devenu  carquois,  d'Aurevilly 
yi  .urioul  un  archer  et  un  arbalétrier  înimi- 
uil'le;  il  décocha  dans  ses  articles,  dans  ses 
num»,  dans  sa  correspondance,  tant  de 
,  empennés,  tant  de  dards  empoisonnés 


par  l'ironie,  tant  de  falariques  brûlantes  que 
le  frissement  en  bruirait  délicieusement  à  nos 
oreilles,  et  je  lui  avais  un  jour  mis  en  tête 
le  recueil  général  de  ses  ^agettcs  humoris- 
tiques, de  ses  cestes  et  de  ses  javelots  de  polé- 
miquesous  ce  titre:  Le  Cdrjuow iiw5ii^i7(i3iM. 

Mais  le  cher  homme  souriant,  l'œil  un  peu 
attristé,  me  montra  le  cachet  dont  il  scellait 
ses  lettres,  afin  que  j'y  pusse  lire  sa  devise 
fataliste:  Too  late!—  Troptard! 

Aujourd'hui  qu'il  n'est  plus,  sa  devise  est 
morte  et  son  règne  commence;  ceux  qui 
auront  souci  de  sa  gloire  diront-ils:  Too 
early!  Trop  tôt  !...? 


La  correspondance  de  Jules  Barbey  d'Au- 
revilly, si  jamais  on  en  peut  recueillir  les 
différents  éléments,  sera  aussi  l'un  des  plus 
précieux  monuments  élevés  à  sa  mémoire,  car 
c'est  dans  cette  correspondance  que  le  génie 
naturel  de  l'homme  apparaîtra  pour  détruire 
la  légende  de  l'artificiel  et  de  l'apprêté  qui 
s'est  faite  sur  l'écrivain. —  C'est  d'après  l'im- 
pression de  ses  manuscrits  polychromes  qu'on 
pourra  juger  ce  grand  cœur  sous  ce  grand 
cerveau  et  admirer  dans  tout  son  éclat  cet 
esprit  comparable  à  un  pur  rubis  à  feux  chan- 
geants. Cette  publication  ne  pourrait  être 
qu'une  quintessence  des  lettres  écrites  ;  car, 
en  dehors  des  vingt  ou  trente  volumes 
d'épitres  adressées  à  Térudit  Trébutien,  de 
Caen,  et  que  celui-ci  recopia  soigneusement 
sur  de  grands  registres  reliés  en  noir,  on 
retrouverait  (bien  que  Barbey  d'Aurevilly  ne 
fût  point  épisiolier  avec  excès)  de  nombreuses 
lettres  envoyées  jadis  à  Roger  de  Beauvoir,  à 
de  Cusiines,  à  de  Fondras,  à  Théophile 
Silvestre,  à  l'abbé  Léon  d'Aurevilly,  à 
M,  Bottin-Desylles  et  à  vingt  autres  écrivains 
d'autrefois  et  d'aujourd'hui.  Des  mains  déli- 
cates seules  pourraîem  préparer  ce  grand 
régal  de  lettré,  afin  qu'il  ne  puisse  advenir 
de  lui  ce  qu'il  est  advenu  de  Flaubert  qui 
s'est  vu  livré  au  public  dans  son  intimité  la 
plus  frileuse  et  que  la  garde  d'une  nièce  n'a 
su  préserver  de  ce  sacrilège. 

En  tant  qu'épislolier,  Barbey  d'Aurevilly 
donne  presque  la  profonde  sensation  de  ce 
qu'il  était  comme  causeur,  dans  la  tradition 
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dorénavant  perdue  de  la  causerie  française,  il 
a  le  mot  iranchani,  l'humeur  intarissable, 
l'abandon  charrtiant,  l'expression  juste  et 
colorée,  l'image  enluminée  et  je  ne  sais  quelle 
Samme  naturelle  qui  attise  toutes  ses  phrases 
et  nous  les  fait  pe'nétrer  dans  la  téie  et  long- 
temps conserver  toutes  brûlantes  de  leur 
sincérité.  Le  tour  tortillé,  embroussaillé 
qu'affecte  parfois  son  style  pompeux  est  tou- 
jours plein  d'ampleur  et  très  lucide  pour  qui 
a  pu  connaître  le  diseur  qu'il  fait  revivre; 
l'emphase  mCme,  toujours  idéologique,  n'est 
jamais  déplacée  dans  ses  lettres  non  plus  que 
la  grande  canne  de  frondeur  ne  l'était  dans 
sa  main.  De  plus  î!  est  néologue  par  nature, 
par  besoin  et  par  sentiment  de  la  caractéris- 
tique, et  ses  néologismesontdela  raceetdela 
distinction;  jamais  le  moindre  mot  trivial, 
bas,  grossier,  ne  s'est  glissé  dans  ses  épîtres 
les  plus  familières.  On  sent  que,  lorsqu'il 
écrivait,  il  ne  quittait  pas  ses  gants  comme 
M.  de  Buffon  avait  à  sa  table  de  travail  les 
mains  noyées  dans  la  mousse  de  ses  man- 
chettes de  dentelles. 

Ce  qui  distingue  samanière,  c'est  le  prime- 
saut,  la  libre  allure  d'un  esprit  sûr  de  lui  qui 
va  de  t'avant  sans  se  retourner,  qui  ne  s'at- 
tarde pus  a  peser  ses  mots  pas  plus  qu'un  sol- 
dat ù  peser  ses  balles;  il  n'a  pas  la  torture 
angoissante  de  Flaubert  pour  l'emploi  du  vo- 
cable, il  marche  impétueusement  avec  une 
fiené  native  et,  soit  qu'il  écrive  des  romans, 
des  critiques  ou  des  lettres,  son  manuscrit  est 
d'une  seule  coulée,  sans  reprises,  je  ne  dirai 
point  sans  surcharges,  car  ce  fut  là  son  péché 
mignon  d'arrondir  et  d'amplifier  sa  phrase 
par  goût,  de  grandioser  son  effet  à  ses  pro- 
pres yeux. 

Dans  les  plus  courantes  de  ses  lettres  il  té- 
moigne, dans  ses  jugements  concis  sur  les 
hommes  et  les  œuvres,  d'une  vue  pénétrante, 
d'un  entendement  supérieur  et  d'un  esprit 
unique  dans  l'expression  de  l'idée.  J'ouvre  une 
épitre  familière  adressée  au  Frédégondien,  et 
j'y  uouve  celle  jolie  satire  de  Charles  Nodier, 
qu'on  me  saura  gré  de  citer, 

»  Je  n'ai  dit  à  Bloy  qj'un  mot  en  passant  sur 
Charles  Nodier.  J'ai  peur  que  ce  mol  soit  insuf- 
fisant. Nodier  est  insuflisant  lui-mSme.  Ces:  un 
esprit  fait  de  nuances  fines  et  pâles.  Il  est  sur  le 
point  d'être  poète  et  il  ne  l'est  pas  ;   il  est  sur 


le  point  d'être  un  grand  romancier,  et  il  ne  l'est 
pas;  un  grand  historien,  et  il  ne  l'est  pas  (voir 
ses  Mémoires)  ;  un  grand  linguiste,  et  il  ne  l'est 
pas.  Il  est  enfin  sur  le  point  d'être  tout  et  il  n'est 
que  Charles  Nodier,  une  jolie  imagination  qui  a 
passé,  comme  tout  passe,  quand  ce  n'est  pas  le 
beau  absolu  !  —  Nodier  projeta  les  feux  de  l'au- 
rore de  ce  jour  étincelant,  dont  nous  sommes  le 
triste  lendemain  et  qui  a  été  le  Romantisme.  — 
Il  avait  de  l'arc-en-ciel  dans  l'esprit,  comme 
Janin  y  avait  de  la  couleur  de  rose,  mais  l'arc-en- 
ciel  ne  danse  que  sur  des  nuages  et  s'y  évanouit. 
Je  crois  pour  ma  part  que  le  succès  qu'il  eut 
tient  précisément  à  cet  arc-en-ciel  dans  lequel  il 
n'y  a  que  des  nuances  et  qu'il  avait  dans  l'esprit. 
—  Cela  flattait  et  berçait  tous  les  yeux  et  celane 
les  offensait  pas  !  L'éclatante  couleur  est  une  in- 
solente qui  manque  de.  respect  aux  yeux  chas- 
sieux de  la  médiocrité  qui  est  Tout  le  Monde,  et 
voilà  pourquoi  Delacroix  a  mis  si  longtemps 
â  faire  son  trou  qui  est  enfin  devenu  l'orbe  de  la 
gloire  et  qui  ira  toujours  en  s'élargissant,  pen- 
dant que  celui  de  Nodier,  qui  paraissait  immense, 
s'est  fermé  comme  une  piqûre  de  rosier  de  Ben- 
gale qu'il  était  et,  au  bout  d'un  certain  temps,  on 
n'en  retrouvera  plus  même  la  trace  1  II  péril  déjà 
dans  les  cabinets  de  lecture.  On  a  peine  à  l'y 
trouver,  et  il  n'est  pas  lu.  Il  y  sent  le  moisi,  le 
mucre,  comme  ilsdisenten  Normandie.  Superbe 
expression.  —  Nodier  n'est  un  homme  de  génie 
(car  il  a  passé  pour  cela)  que  pour  les  mêmes 
raisons  qui  feraient  que,  pour  d'ignorantes  jeunes 
filles,  l'hermaphrodite  serait  un  homme.  Et, 
comme  l'hermaphrodite  qui  voudrait  prouver 
qu'il  en  est  un,  il  se  donne  une  peine  du  diable, 
mais  il  reste  ce  qu'il  est  :  ni  mâle  ni  femelle. 
Dans  son  Roi  de  Bohême  et  ses  Sept  châteaux,  il 
a  osé  outrer  Sterne,  mais  du  Sterne  outré,  c'est 
du  Sterne  raté.  Trop  de  zèle,  dit  Talleyrand, 
trop  d'elTorts,  je  dis  moi;  l'effort,  c'est  le  trop 
de  \èle  de  l'esprit.  Il  paraît  qu'il  était  aimable, 
qu'il  avait  les  grâces  de  la  causerie  et  un  salon  — 
une  ruche  où  les  abeilles  du  temps  bourdon- 
nèrent. Cela  explique  son  genre  de  popularité 
dans  l'en  haut,  laquelle  n'est  pas  du  loul  celle 
d'Alexandre  /Dumas,  populaire  lui  aussi  (mais  â 
tous  les  niveaux  —  et  malheureusement  dans  l'en 
bas),  qui  est  un  amour  de  la  même  époque.  • 

Ce  fragment  de  lettre  donne  bien  l'expres- 
sion du  style  épislolierde  Barbey  d'Aurevilly; 
si  infidèle  que  puisse  paraître  à  première  vue 
ce  portrait  de  Nodierqui  nous  étonne  et  nous 
blesse  légèrement  datis  l'affection  cérébrale 
que  nous  conservons  tous  pour  ce  lettré  dé- 
licat, lucide  et  d'une  grâce  si  policée,  nous  ne 
pouvons,  en  y  réfléchissant  de  loisir,  ne  pas  en 
apprécier  lafinesse  d'observation  et  la  justesse 
générale.  Dans  toute  critique  et  appréciation 
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orale  ou  écrite,  manifeste'e  dans  la  conversa- 
tion, dans  le  journal  ou  dans  le  livre,  Fau- 
teur des  Juges  jugés  s'est  toujours  montré 
avec  sa  nature  passionnée  un  violent,  un  exas- 
péré, un  ardent  sans  cesse  porté  vers  les  ex- 
trêmes, et  par  conséquent  souvent  un  injuste. 

Il  n'y  a  que  les  tièdes,  les  modérés,  les  fai- 
bles, les  poncifs  et  les  médiocres  qui  puissent 
Juger  d'esprit  froid  et  diagnostiquer  sur  le  ta- 
lent d'autrui  avec  une  pondération  équitable. 
Les  esprits  ardents,  vivants,  chaudement 
congestionnés  par  l'ardeur  des  sensations  re- 
çues ne  peuvent  qu'adorer  ou  haïr,  louer  ou 
mépriser;  ils  étreignent  avec  la  même  puis- 
sance aux  deux  pôles  de  la  passion  et  ils  ne 
peuvent  pas  plus  comprendre  la  critique  juste, 
qui  est  le  juste  milieu,  que  Don  Quichotte  ne 
comprenait  le  bon  sens  de  Sancho, 

Quand  Barbey  d'Aurevilly  jugeait  un 
homme  ou  une  œuvre,  il  partait  en  guerre  ou 
en  bonne  fortune,  jamais  en  marivaudage  et 
en  exercice  de  rhétorique.  Avec  son  âcreté,  de 
sa  plume  qui  guerroyait  d'estoc  et  de  taille, 
il  luttait  sans  cesse,  soit  qu'il  essayât,  en  fa- 
veur d'un  talent  naissant  ou  d'un  génie  mé- 
connu, de  faire  une  trouée  lumineuse  à  tra-- 
vers  l'opaque  indifférence  publique,  soit 
qu'il  voulût  décapiter  un  de  ces  épis  vides 
qui  trop  souvent  lèvent  la  tête  au-dessus  des 
lourds  épis  courbés  dans  le  champ  des  mois- 
sons d'art,  Mais  la  passion  ne  l'aveugla  ja- 
mais que  par  le  mirage  des  grandes  vertus 
humaines  et,  comme  il  l'écrivait  en  i858,  au 
Réveil  àt  Granier  de  Cassagnac,  si  sa  critique 
avait  dû  se  choisir  un  symbole,  elle  eût  pris 
la  Balance^  le  Glaive  et  la  Croix,—  C'est  bien 
du  reste  autour  de  ces  trois  emblèmes  que  sa 
phrase  s'allume  et  irradie. 


La  plus  vive  et  la  plus  longue  amitié  litté- 
raire de  Barbey  d'Aurevilly  fut  celle  qui  le 
lia  durant  près  de  trente  ans  à  François-Guil- 
laume-Stanislas Trébutien,  de  Caen,  qui  fut 
son  premier  éditeur  et  pour  ainsi  dire  son  véri- 
table initiateur  littéraire.  Trébutien  est  la  der- 
nière physionomie  de  bénédictin,  dans  le 
sens  laborieux  et  ascétique  du  mot,  que  ce 
siècle  ait  pu  voir;  personne  jusqu'ici  ne  s'est 
occupé  de  mettre  en  lumière  cette  superbe 
figure  d'érudit  de  province  dont  l'œuvre  et  la 


vie  intime  donnent  droit  au  respect  et  à  l'ad- 
miration. 

Trébutien  et  Barbey  d'Aurevilly  se  connu- 
rent à  Caen  aux  environs  de  t83o,  alors  que 
celui-ci,  sortant  du  collège,  faisait  son  droit, 
selon  son  expression,  beaucoup  plus  à  genoux 
au  bas  de  la  robe  des  femmes  qu'à  l'école. 
D'Aurevilly  était  alors,  pour  le  peindre  à  sa 
manière,  «  un  petit  vampire  aux  yeux  suceurs 
ù  vide  qui  n'o  encore  touché  à  rien  »  et  qu'un 
médaillon  de  Finck,  qu'il  conserva  toujours, 
nous  représente,  beau  comme  le  jeune  Byron 
et  pâle  comme  le  sombre  RoUa» 

Cette  longue  liaison  de  Trébutien  avec 
l'auteur  de  la  Vieille  Maîtresse  me  fut  contée 
un  soir  au  sortir  du  Cirque,  et  j'entends 
encore  par  le  souvenir  la  voix  du  Gentil- 
homme valognais,  cette  voix  fièrement  tim- 
brée qui  devenait  si  divinement  mélancolique 
et  qui  savait  dire  et  conter  comme  dorénavant 
je  n'entendrai  plus  jamais  dire  ni  conter. 

«  J'étudiais  mon  droit  à  Caen,  c'est  là  que 
mon  père,  craignant  les  excès  d'une  fougue 
intraitable  m'avait  envoyé,  afin  d'éviter  que 
je  ne  fisse  des  folies  à  Paris,  ou  que  je 
devinsse  homme  politique  —  une  infamie  à 
ses  yeux! — Mon  droit,  à  moi  qui  rêvais  alors, 
mon  cher,  de  la  vie  fringante,  du  bruit  mili- 
taire, des  charges  et  des  sonneries,  des  uni- 
formes et  des  aiguillettes!  Je  devrais  être 
aujourd'hui  le  Maréchal  d'Aurevilly  !  Quand 
on  se  sent  des  torches  allumées  en  soi,  il  est 
triste  de  faire  des  économies  de  bouts  dd 
chandelles,  et  je  m'ennuyais  ferme  à  Caent 
En  dépit  d'une  société  des  plus  distinguées, 
je  me  sentais  isolé  devant  moi-même  et  je 
cherchai  logiquement  à  me  plonger  dans  une 
lecture  forcenée. 

a  J'avisai  près  du  pont  de  Caen  ce  qu'on 
nommait  autrefois  un  cabinet  littéraire,  et, 
tandis  que  je  bouquinais,  le  libraire,  tête  de 
Siméon  le  Styliie,  œil  vif  et  pcofond,  front 
remarquable,  me  parla,  et  je  fus  frappé  de  l'ac- 
cumulation intelligente  et  habile  de  son  éru* 
dition.  C'était  un  homme  maigre,  à  l'allure 
pénitente,  comme  un  Père  du  Désert,  avec 
une  jambe  repliée,  le  pied  en  l'air,...  une 
jambe  ankylosée,  infernale...  Malgré  la  diffé- 
rence des  conditions  apparentes,  nous  con- 
çûmes, dès  le  début,  cette  ardente  sympathie 
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que  rien  ne  démentit  pendant  longtemps. 
Monarchiste  et  religieux,  d'un  catholicisme 
de  fer,  Trébutien  avait^étudié  le  persan,  l'arabe 
etleturcct  il  avait  publié  chez  Dondey-Dupri 
dès  1836  des  contes  persans  et  des  Contes  iné- 
dits des  Mille  ft  une  Nuits.  It  connaissait 
déjà  les  Francisque  Michel,  les  Leroux  de 
Lincy,  les  Jubinal,  les  Julien  Travers,  et 
autres  archéologues  de  lettres,  et  il  fonda  cette 
Revue  de  Cacn  qui  n'eut  qu'un  numéro  et 
dans  laquelle,  parut  Ua,  mon  premier  essai 
dans  la  Nouvelle,  que  je  signai  alors  Jules 
Barbey. 

H  Trébutien  se  fit  l'éditeur,  à  petit  nombre 
d'exemplaires  (trente  ou  trente-cinq),  de  ces 
ouvrages  ou  plaquettes  que,  vous  autres  Biblio- 
philes, vous  recherchez  avec  tant  de  soin  : 
la  Bague  d'AnniM,  Trente<six  ans,  œuvre 
introuvable;  Hmx  Wiythmçs  oubliés  1  \e 
Laocoon  et  les  Yeux  caméléons,  les  Poésies*, 
que  je  lui  dédiais;  c'était  une  restitution,  car 
il  savait  éditer  comme  Benvenuto  CçUini 
ciselait,  et  il  taillait  mes  cailloux  comme  on 
taille  des  diamants.  J'étais  déjà  digne  du 
surnom  de  lord  Anxious  que  je  me  suis 
décerné,  car  sur  la  question  des  corrections 
typographiques  j'étais  angoissé,  tyrannîque- 
ment  obsédé  par  l'erratum,  Mais  Trébutien 
était  là,  etrien  n'échappait  à  son  œil  de  typo- 
graphe étonnant.  Ce  fut  en  causant  avec  cçt 
ami  idolâtre  que  je  conçus  l'idée  d'ane  série 
de  romans  sur  les  guerres  de  la  chouannerie 
et  qu'il  me  fournit  mille  documents  précieux 
relatifs  à  cette  histoire  des  chouans  dans  le 
Cotentin,  sur  laquelle  je  pensais  fixer  les 
rayons  bleus  de  mon  imagination;  mais  je  ne 
persistai  point  dans  cette  voie,  la  vie  est 
plus  foricque  nos  projets,  et  après  la  publi- 
cation du  Chevalier  des  Touches  et  celle  de 
la  Première  Messe  de  l'abbé  de  la  Croix- 
Jugan  qui  devint  plus  tard  tEnsorcelée, 
j'arrêtai  mon  épopée  de  la  chouannerie  que 
je  voyais  si  vaste  et  si  prodigieuse. 

Après  un  stage  assez  long  àCaen,  poursui- 
vait Barbay  d'Aurevilly  avec  le  geste  familier 
qu'il  avaitd'éleversa  main  aristocratique,  dont 
l'index  était  replié  à  la  hauteur  de  ses  lèvres, 
comme  pour  soutenir  et  souligner  sa  parole 

1.  Ces  poésies  ont  été  réimprimées  in-8*  à  BruxelleE 
en  1870,  àyï exemplaires,  par  Insignis  A'eiu/o  (Poulel- 


après  un  temps  assez  considérable,  je  vins  à 
Paris,  pour  y  gaspiller  les  quelques  livres 
pariais  que  me  laissait  un  oncle  à  héritage. 
C'est  alors  que  j'écpivis  à  Trdbullen,  qui  s'en* 
nuyait  mortellement  dans  sa  solitude  à  Caen, 
cette  formidable  série  de  lettres  qui,  réunies 
forment  plus  de  trente  volumes  in-4''  et  dans 
lesquelles  j'ai  versé  le  meilleur  de  moi-même 
pour  les  hommes  et  les  choses  de  ce  temps. 
Trébutien  ne  semblait  vivre  que  par  mes 
lettres  qu'il  recopiait  pieusement;  cette  cor- 
respondance était  la  communion  intellectuelle 
de  ce  fanatique  d'amitié;  j'étais  le  soleil,  la 
Iqeur  divine  qui  arrivait  brillante  et  chaude 
dans  cette  Lucarne  de  savant  et  je  ne  man- 
quais guère  le  courrier  qui  devait  alimenter 
la  ferveur  de  cet  ardent  par  réflexion, 

Trébutien  vjnt  à  Londres  par  la  suite  pour 
des  recherches  ;  de  U,  il  passa  à  Paris  où  il 
séjourna  pendant  quelque  temps  et  retourna 
définitivement  à  Caen. 

a  Pour  expliquer  notre  brouille,  mon  cher 
ami,  ajoutait  lentement  l'exquis  causeur  dont 
je  rends  malaisément  l'éblouissement  de  la 
phrase  et  de  la  diction,  il  faut  faire  intervenir 
une  femme,.,  la  femme  d'un  professeur  de 
droit,  une  coquine  abominable,  un  monstre 
de  bassesse  et  de  perfidie,  que  le  pauvre  lettré 
eut  le  malheur  d'aimer  sans  mesure, 

B  Trébutien  avec  son  infirmité  terrible  était 
doux,  timide,  modeste,  épeuré  par  tout  con- 
tact humain,  presque  sauvage,  mais  sous  cette 
apparence  craintive  il  dissimulait  un  brasier 
ardent,  attisé  par  tous  les  désirs  d'enfer; 
c'était  un  moine,  mais  un  moine  italien 
comme  ceux  de  Bandello,  de  Pogge  et  de 
Firenzuola;  il  dévorait  en  silence  sa  virilité, 
mais  il  était  brûlant,  enflammé,  craquelé  par 
la  passion,  et  parfois  il  s'aventurait  à  la  porte 
d'une  fille  sans  oser  agiter  la  sonnette,  pris 
d'effarement  comme  le  patient  à  ta  porte  du 
dentiste.  — OrlepauvrebibliothécairedeCaen 

car  il  l'était  devenu  — vécut  dans  l'intimité 

de  la  femme  dont  je  vous  parle,  sans  qu'elle 
lui  accordât  la  moindre  faveur,  et  cette  coquette 
affola  ce  coq;  elle  se  plut  à  tisonner  féroce- 
ment cette  braise  ardente,  à  la  retourner,  à 
exaspérer  cruellement  son  ignition,  à  en 
faire  jaillir  des  flammes,  et,  quand  cet  être 
humain  fut  rouge  et  transparent  comme  un 
poêle  ronflant,  elle  s'enfuit  effrayée  de  l'in- 
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cendie  qu'elle  avait  allumé.  Trébutien  devint 
fou  de  douleur,  et  nous  jurâmes  tous  deux 
de  le  venger. 

'i  Ce  fut  dans  ce  but  que  j'écrivis  les 
Bottines  bleues,  je  sortis  de  moi  ce  Rkythme 
oublié  comme  un  volcan  rend  sa  lave  dans 
un  vomissement  grondant  et  plein  de  secous- 
ses, comme  si  j'avais  été  l'Etna  en  personne, 
car  je  pensais  à  la  grimace  que  ferait  le  monstre 
lorsqu'on  lui  présenterait  cette  coupe  de 
vitriol  bleuâtre...  Mais  Trébutien  revit  la 
vaniteuse  sans  cœur  et  se  refroidit  pour  moi; 
puis,  à  propos  de  la  publication  des  Lettres 
d'Eugénie  de  Guérin,  la  guerre,  hélas!  éclata 
injustement  de  son  côté.  — 11  prétexta  de  mes 
relations  avec  Malassis  qui  s'offrait  de  publier 
les  œuvres  de  Guérîn  pour  me  traiter  indi- 
gnement, lançant  des  mots  de  journaliste! 
de  "  mauvaise  compagnie»!  de  débauché!  que 
sais-je?  Il  était  fou,  fou,  fou!  —  En  dépit  de 
mes  tentatives  conciliantes,  il  me  renvoya, 
comme  une  maîtresse  bafouée,  mes  lettres  et 
mes  portraits  sans  me  répondre,  puis  il  s'ef- 
força de  me  nuire  auprès  de  l'Héritière  des 
Guérin,  i  une  vieille  dévote  à  chaufferette  », 
assez  faible  d'esprit,  qui  donna  carte  blanche 
à  Trébutien,  Sainte-Beuve  fui  chargé  d'écrire 
la  notice,  et  le  livre  fut  publié  chez  Didier, 
sans  moi  qui  l'avais  prôné,  élevé,  qui  avais 
réuni  les  documents  les  plus  précieux  et  qui 
avais  mûri  cette  publication  comme  une 
œuvre  personnelle.  —  Nous  étions  définitive- 
ment brouilles.  Longtemps  après — singulier 
contraste  des  hommes  et  de  la  vie  —  Jules 
Vallès,  qui  avait  fait  une  incursion  jusqu'à 
Cacn,  essaya  de  nous  réunir  et  de  nous  récon- 
cilier; il  me  dit  que  Trébutien  pleurait  sans 
fin  sur  notre  rupture,  qu'il  se  frappait  la  poi- 
trine, s'en  attribuait  tous  les  torts  et  me  sup- 
pliait de  revenir  à  lui.  Je  fus  inflexible...  Il 
émit  fou;  il  aurait  assurément  recommencé 
dès  le  lendemain.  Jamais  je  ne  le  revis!...  11 
mourut  en  70,  l'année  de  la  guerre,  d'une 
goutte  remontée  au  cœur,  en  écoutant  un 
sermon  dans  une  église  de  Caen.  n 

Ainsi  me  fut  contée  l'histoire  de  cette  lon- 
gue liaison  avec  Trébutien  qui  domine  pour 
ainû  dire  dans  la  vie  intellectuelle  de  Barbey 
d'Aurevilly  ei  dont  je  n'ai  fait  qu'atténuer  les 
détiiih.  Dtins  ta  biographie  du  grand  écrivain 
normaiiil,  les   pages  relatives  à  Caen  et  son 


bibliothécaire  tiendront  assurément  une  large 
place  commandée  par  la  logîqueau  biographe, 
et  je  n'ai  pu  ici  qu'en  esquisser  les  lignes  gé- 
nérales. 

Barbey  d'Aurevilly  eut  pendant  toute  cette 
période  de  son  existence  de  grands  déboires, 
de  profondes  tristesses,  d'amères  désillusions 
et  de  pressants  besoins  d'argent.  1 1  supporta  le 
tout  avec  la  plus  haute  dignité  et  la  plus  cou- 
rageuse sérénité.  «  J'ai  parfois  pensé  à  me  brû- 
ler la  cervelle,  medisalt-ilunjour  magnifique- 
ment, mais  j'ai  retrouvé  la  conscience  et  la 
fierté  de  moi-même,  y'ui  eu  peur  de  brûler  un 
cerveau,  n 


Trébutien  ne  fut  pas  seulement  l'éditeur 
des  premières  œuvres  de  Barbey  d'Aurevilly, 
mais  encore  se  fît-il  le  publicaleur  des  poésies 
de  son  frère  l'abbé  Léon  qui,  avant  d'entrer 
dans  les  ordres,  avait  été  un  des  chansonniers 
les  plus  aimables  du  Momus  français.  L'abbé 
Barbey  d'Aurevilly,  qui  vécut  toujours  en 
Normandie,  a  laissé  un  petit  recueil  de  Son- 
nets, un  opuscule  de  poésies  religieuses  : 
Rosa  mystica  et  un  recueil  (vers  et  prose 
mélangés}  qui  eut  deux  éditions  en  i858  et 
1867}  sous  ce  titre  :  le  Livre  des  Hirondelles. 

L'abbé  d'Aurevilly  s'y  fait  voir  poète  de 
valeur,  profondément  empreint  de  la  mélodie 
lamartinienne  et  des  aspirations  de  lord 
Byron;  ce  n'est  certes  ni  par  l'expression  ni 
par  la  richesse  de  la  rime  que  ses  œuvres  mon- 
trent leur  supériorité,  mais  par  le  rythme  et 
le  souffleli'idéalisme  qui  passe  dans  toutes  les 
strophes  massées  sous  son  inspiration.  11  fut 
en  correspondance  et  en  sympathie  littéraire 
avec  Sainte-Beuve  et  le  grand  poète  améri- 
cain Longfellow,  qui  écrivit  au  missionnaire 
eudiste  les  lettres  les  plus  flatteuses  pour  ses 
sonnets,  romances  et  poèmes. 

Jules  Barbey  d'Aurevilly  avaic  pour  ce 
frère  junior  une  affectueuse  amitié  mêlée  de 
vénération.  Il  se  plaisait  à  parler  de  son  mys- 
ticisme et  à  héroifier  son  abnégation  reli- 
gieuse, à  peindre  sa  charité  chrétienne  en 
faisant  flamboyer  son  admiration  sur  le 
nimbe  dont  il  ornait  la  léte  de  son  frère  ap- 
puyé sur  la  croix.  Il  le  montrait  pauvre, 
vêtu  de  vieilles  soutanes  verdâtres,  confessant 
là-bas   en  Normandie   dans  son  église  sans 
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toit,  recevant  sans  bouger  les  ondées  du  ciel 
et  la  brise  glacée  en  son  confessionnal. 

Lorsqu'il  mourut,  il  écrivit  à  un  de  ses 
amis  de  Saint-Sauveur-le-Vicomte,  en  novem- 
bre 1876,  ce  fragment  d'une  lettre  pleine  de 
sentiment  attristé,  où  toute  son  âme  et  son 
caractère  d'écrivain  se  révèlent  : 

Je  n'ai  point  douté  de  vous  et  de  votre  pensée 
en  ce  triste  moment;  je  suis  sûr  que  vous  avez 
été  avec  moi.  Il  y  avait  en  ma  compagnie  des 
amis  invisibles  autour  de  cette  fosse  ouverte  où 
)e  Tai  déposé.  Je  les  sentais  dans  Tair...  autour 
de  moi,  cortège  que  je  voyais  seul  et  qui  me 
semblait  plus  doux  que  Tautre,  car  je  n'avais,  — 
excepté  les  pauvres  qui  l'ont  aimé,  les  Pères  de 
sa  Compagnie  et  M.  Bottin-Desylles,  le  cousin 
qui  a  épousé  en  secondes  noces  M"'  Barbey 
d'Aurevilly,  née  de  Crux,  ma  tante,  —  je  n'avais 
que  des  indifférents. 

...  Je  l'ai  enterré  dans  le  cimetière  des  pauvres, 
comme  s'il  avait  été  Franciscain,. .  —  et  il  était 
digne  de  l'être,  —  et  il  s'est  trouvé  que  ce  cime- 
tière est  sublime  I  On  y  peut  enterrer  également 
des  héros,  des  saints,  des  pauvres  et  des  poètes. 
Il  y  est,  entre  une  croix  et  le  mur  du  château 
fort  de  Saint-Sauveur,  bâti  par  Néel  de  Néhou, 
et  qui  a  vu  Du  Guesclin.  Sa  tombe  est  au  fond 
d'un  fossé  de  guerre,  sous  lequel  on  a  planté  des 
pommiers  qui  seront  en  fleur  au  printemps  pro- 
chain, comme  lui,  il  est  en  fleur  immortelle  dans 
le  jardin  céleste  de  là-haut. 

Les  deux  frères  avaient  une  conception 
analogue  de  la  vie  dans  la  façon  élevée  et  si 
digne  dont  ils  en  voulaient  la  pratique;  ils 
eurent  à  leurs  débuts  quelques  tournois  poé- 
tiques,  et  la  magnifique  série  de  stances  qui 
toutes  se  terminent  par  ce  vers  attristé 

Voilà  pourquoi  je  veux  partir  1 

était  écrite  en  réponse  à  une  longue  pièce  de 
vers  de  Pabbé  Léon  qui  débutait  par 

Ah  !  pourquoi  voyager  ? 

Barbey  d'Aurevilly  fut  un  poète  dans  le 
plus  noble  sens,  un  poète  délicat  et  caché  qui 
dissimula  sa  lyre,  sentant  bien  que  la  foule 
n'aime  que  les  violons.  Aussi  en  dehors  des 
poésies  publiées  à  quelques  exemplaires  par 
Trébutien,il  écrivait  assez  fréquemment  dans 
le  lourd  cahier  de  notes,  de  pensées,  d'extraits 
de  lectures,  qu'il  avait  fait  relier  en  maroquin 
rouge  et  qu'il  nommait  Mon  crachoir^  de  lon- 
gues, chaudes  et  sonores  poésies  mystérieuses 


qu'il  nous  lisait  parfois  entre  intimes,  avec 
cette  voix  de  cristal  voilé,  encore  vibrante 
mais  langoureusement  attristée,  qu'il  savait 
assouplir  au  gré  du  rythme  et  mettre  en 
valeur  dans  le  registre  de  la  pièce  choisie. 

Parmi  ces  pièces  au  souffle  romantique, 
mais  à  l'allure  si  crânement  personnelle,  celle 
que  j'aimais  à  lui  redemander  après  la  Mai^ 
tresse  rousse  et  la  Beauté  est  intitulée  le 
Cid  Campeador  et  n'a  jamais  paru  dans  ses 
œuvres  jusqu'ici.  Pour  longue  qu'elle  soit, 
Je  ne  la  mutilerai  pas  et  la  donnerai  intégra- 
lement. La  voici  : 

Un  soir,  dans  la  Sierra  passait  Campeador. 
Sur  sa  cuirasse  d'or  le  soleil  mirait  Tor 
Des  derniers  fiamboîments  d'une  soirée  ardente, 
Et  doublait  du  héros  la  splendeur  flamboyante! 
Il  n'était  qu'or  partout,  du  cimier  aux  talons. 
L'or  des   cuissards  froissait  l'or  des  caparaçons. 
Des  rubis  grenadins  faisaient  feu  sur  son  casque» 
Mais  ses  yeux  en  faisaient  encor  plus  que  son  masque. 
Superbe,  et  de  loisir,  il  allait  sans  pareil, 
Et  n'ayant  rien  à  battre,  il  battait  le  soleil  ! 

Et  les  pâtres,  penchés  aux  rampes  des  montagnes, 
Se  le  montraient,  flambant  au  loin  dans  les  campagnes 
Comme  une  tour  de  feu,  ce  grand  cavalier  d'or, 
Et  disaient  :  C'est  saint  Jacque  ou  bien  Campeador. 
Confondant  tous  les  deux  dans  une  même  gloire, 
L'un  pour  mieux  l'admirer,  l'autre  pour  mieux  y  croire  ! 

Or,  comme  il  passait  là,  magnifique  et  puissant, 

Et  calme  et  grave  et  lent,  le  radieux  passant 

Entendit  dans  le  creux  d'un  ravin  solitaire 

Une  voix  qui  semblait,  triste,  sortir  de  terre/ 

Et  c'était,  étendu  sur  le  sol,  un  lépreux, 

Une  immondice  humaine,  un  monstre,  un  être  affreux , 

Dont  l'aspect  fit  lever  tout  droit,  dans  la  poussière, 

Les  deux  pieds  du  cheval  se  dressant  en  arrière. 

Comme  s'il  eût  compris  que  les  fers  de  ses  pieds, 

S'ils  touchaient  à  cet  être  en  resteraient  souillés, 

Et  qu'il  ne  pourrait  plus  en  essuyer  la  fange  ! 

Cependant  le  héros,  dans  sa  splendeur  d'archange, 

Inclinant  son  panache  éclatant,  aperçut 

Ce  hideux  malandrin,  sale  et  vil,  le  rebut 

Du  monde  —  il  lui  tendit  noblement  son  aumône, 

Du  haut  de  son  cheval  cabré,  comme  d'un  trône, 

A  ce  lépreux  impur,  contagieux  maudit, 

Qui  la  lui  demandait  au  nom  de  Jésus-Christ! 

C'est  alors  qu'on  put  voir  une  chose  touchante  : 

Allongeant  vers  le  Cid  sa  main  pulvérulente. 

Le  lépreux  accroupi  se  mit  sur  ses  genoux, 

Surpris  —  le  repoussé!  —  de  voir  un  homme  doux 

Ne  pas  montrer  l'horreur  qu'inspirait  sa  présence. 

Et  ne  pas  l'écarter  du  bois  dur  de  sa  lance; 

Et  touché  dans  le  cœur  de  voir  cette  pitié, 

Il  osa,  lui,  le  vil,  l'afTreux,  l'humilié, 

Dans  un  de  ces  élans  plus  fort  que  la  nature, 

Au  gantelet  d'acier  coller  sa  bouche  impure. 

Le  malheureux  savait  qu'il  pouvait  appuyer 

Sans  lui  donner  son  mal  sur  le  brillant  acier, 

Le  mouiller  de  sa  lèvre,  y  traîner  son  haleine. 


20(  LE 

Lui  qui  n'avflii  jamais  baisé  de  main  humaine 
El  qui  donnait  la  mort  d'un  seul  atlouchement, 
Vautra  son  Iront  danreux  sur  l'acier  de  ce  gant, 
Et  le  Cid  le  laisBa  irés  tranquillement  faire, 
Sans  dédain,  sans  dtsoût,  sans  haine,  sans  colère. 
Immobile  il  restait,  le  grand  Campeador! 
Que  pouvait-i!  penser  sous  le  grillage  d'or 
De  son  casque  en  rubia,  quand  il  vit  cette  audace; 
Quel  sentiment  passa  sous  l'or  de  sa  cuirasser 
Mais  il  tixa  longtemps  le  lépreui,  —  puis  soudain, 
Il  arracha  son  gant  et  lui  donna  sa  main. 

Il  est  à  souhaiter  que  l'éditeur  Lemerre, 
qui  a  honoré  sa  Petite  bibliothèque  linéraire 
en  y  admettant  lu  Vieille  Maîtresse^  VEnsor- 
celée,  le  Chevalier  Destouches  ei  les  Diabo~ 
ligues,  veuille  bien  s'occuper  des  Poésie^ 
complètes  de  Barbey  d'Aurevilly^  Cela  ne 
fera  pas  un  bien  lourd  volume,  mais  une 
forte  plaquette,  bien  faite  pour  charmer  le 
petit  nombre  des  connaisseurs  qui  peuvent 
comprendre  ci  aimer  le  plus  petit  nombre 
encore  des  vrais  poètes.  Moins  il  y  a  d'initiés 
dans  le  temple,  disait  Voltaire,  plus  les 
mystères  sont  sacrés. 


Ce  qui  domine  en  résumé  chez  M.  Jules 
Barbey  d'Aurevilly,  ce  «  fier  Sicambre  o  des 
lettres,  dont  la  personnalité,  comme  un  dia- 
mant, esl  taillée  à  facettes  multiples,  ce  qui 
surpasse  le  critique,  le  poète  et  le  polémiste, 
c'est  le  romancier. 

C'est  dans  ses  romans  et  ses  contes  que  son 
talent  apparaît  le  plus  sanguin,  le  plus  ner- 
veux, le  plus  bondissant,  le  plus  expressif. 
Trop  entier,  trop  créateur,  trop  mâle  de 
plume  pour  s:ire  un  critique  tempéré,  trop 
feuillu  d'imapinaiion  pour  avoir  pu  demeu- 
rer un  poète  exclusif,  trop  méprisant  et  trop 
chevaleresque  à  la  fois  pour  la  polémique  du 
jour  qui  a  répudié  la  courtoisie  des  passes 
d'armes  afin  d'établir  un  vague  pugilat,  l'au- 
teur de  l'Amour  impossible  a  trouvé  dans  le 
roman  sa  plus  réelle  incarnation. 

11  y  atteint  à  de  rares  élévations  de  passion, 
car  dans  ses  œuvres  le  sang  bondit,  l'huma- 
nité se  redresse,  l'amour  se  pâme,  se  turgit, 
s'exaspère  jusqu'à  hurler,  griffer  et  mordre; 
la,  vie  circule  à  pleins  bords,  emportée,  dés- 
ordonnée dans  une  course  fougueuse  pour  se 
briser  au  dénouement  dansun  heurt  toujours 
bizarre  et  violent,  cruel  comme  la  vie.  C'est 
que  chez  d'Aurevilly  l'œuvre  et  le  style  sont 


inséparables  de  l'homme;  on  sent  que  l'im- 
pression n'est  pas  cherchée,  qu'elle  arrive  avec 
intensité  d'une  large  coulée  et  d'un  seul  jet  ; 
la  phrase;n'est  point  artificielle,  ni  bercée  dans 
les  langes  du  dictionnaire,  avec  la  fièvre  de 
la  recherche;  elle  est  saine,  robuste,  solide- 
ment empanachée,  fleurie  normalement;  elle 
éclate  et  flamboie,  car  elle  est  expulsée  vio- 
lemment par  un  cerveau-cratère  où  l'emphase, 
la  subtilité,  la  métaphore  colorée,  l'expres- 
sion saillante  fusionnent  dans  une  même  lave 
sans  cesse  embrasée. 

Nul  mieux  que  lui  n'a  l'art  de  draper  plus 
superbement  sa  pensée,  dans  un  style  aussi 
opulent,  aussi  somptueux,  aussi  magnifique  ; 
aucunclinquant  ni  oripeau,quoi  qu'on  en  dise, 
mais  une  profusion  naturelle  de  nabab  qui  sait 
ses  pierreries  et  joyaux  inépuisables.  Jamais 
une  image  vulgaire,  jamais  un  motmalséani; 
partout  de  belles  manières,  même  dans  l'ou- 
trance des  situations  les  plus  échevelées. 

Il  avouait  procéder  dans  son  travail  de  mise 
en  œuvre  par  syllogisme.  Il  avait  toujours  les 
trois  propositions  nécessaires  à  son  roman  : 
le  début,  le  centre,  la  conclusion;  autrement 
dit  :  la  majeure,  la  mineure  et  la  conséquence. 
Il  promenait  son  argument  des  jours,  des  se- 
maines ou  des  mois  dans  une  incubation  so- 
litaire; puis,  lorsqu'il  jugeait  que  le  sujet 
était  mûrà  son  gré,  lorsqu'il  senuit  que  l'in- 
spiration lui  faisait  craquer  la  cervelle,  il  en- 
fantait sans  douleur,  naturellement,  d'une 
plume  slïre  d'elle  et  fringante  comme  un 
coursier  qui  s'emballe...  «  Il  me  sembleà  ces 
moments,  disait-il  un  jour,  qu'il  y  ait  dans 
ma  tète  comme  des  rideaux  qui  seraient  brus- 
quement tirés  par  une  tringle  ;  je  vois  mon 
œuvre  avec  ses  plans,  ses  degrés,  ses  paysa- 
ges, ses  héros  vivants  et  ses  horizons,  et  j'écris 
infatigable  jusqu'à  la  fin.  y 

La  Vieille  Maîtresse  était  à  ses,  yeux  dans  sa 
progéniture  intellectuelle,  comme  l'enfant  de 
l'amour,  c^T  il  y  avait  dans  ce  roman  brûlant 
beaucoup  de  sa  jeunesse  en  Normandie,  et  pres- 
que tous  les  personnages  étaient  les  composés, 
les  i  fondus  »  de  personnes  qu'il  avaitconnues. 
L'Ensorcelée^  qu'il  regardait  comme  le  plus 
noble  et  le  plus  impérissable  de  ses  romans, 
était  le^/5  de  son  imagination.  Pour  le  Che- 
valier Destouches,  il  l'avait  écrit  comme  on 
fait  une  charge  de  zouaves  à  la  baïonnette, 
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d^un  seul  élan,  la  foi  au  cœur,  Tivresse  à  la 
tête,  sans  calcul  ni  mesure,  follement.  Il 
résumait  ainsi  son  avis  sur  son  Prêtre  fjtarié: 
«  C'est  un  tumultueux  torrent  d'idées.  » 

Parmi  des  projets  non  réalisés,  il  devait 
écrire  plusieurs  livres  sous  les  titres  suivants: 
Une  Tragédie  à  Vaubadon;  Un  Héros  de 
grand  chemin;  le  Traité  de  la  Princesse^  et 
diverse^  autres  œuvres  dont  les  titres  m'échap- 
pent :  mais  cet  indépendant,  cet  insoumis  ne 
pouvait  se  plier  à  une  besogne  toute  tracée, 
fût-ce  par  lui  ;  il  attendait  que  le  carillon  de 
l'inspiration  sonnât  en  sa  cervelle  pour 
prendre  la  plume  et  partir  en  mission  divine 
d'écrivain.  Pour  la  même  raison,  il  refusa 
tout  roman  sur  commande. 

«  Je  puis  passer  pour  stérile,  proclamait*il  ; 
de  ceci  je  n'ai  cure  ;  je  n'écris  que  lorsque  mon 
esprit  me  dicte,  mais  je  ne  le  fatigue  pas  et  je 
professe  trop  de  respect  à  son  endroit  pour 
jamais  le  tirer  par  les  cheveux  et  le  soumettre 
à  la  question.  » 

Malgré  cette  intégrité  de  conscience,  cette 
gentilhommerie  de  caractère,  Barbey  d'Aure- 
villy eut  plus  que  personne  le  droit  de  se 
plaindre  de  la  froideur  et  presque  de  l'ingra- 
titude de  ses  contemporains.  Un  fin  critique 
aujourd'hui  oublié,  Alphonse  Duchêne,  le 
cO'Junius  d'Alfred  Delvau,  le  remarquait 
déjà  dans  une  causerie  faite  au  Figaro  jW  y  a 
près  de  vingt-cinq  ans  : 

La  critique,  écrivait-il,  dont  le  devoir  est  de 
mener  paître  dans  les  plus  gras  pâturages  de  Tin- 
teiligence  le  troupeau  confié  à  ses  soins,  et  qui 
trop  souvent  préfère  le  pousser  vers  les  landes 
arides  ou  les  marais  fangeux,  Ta  systémati- 
quement éloigné  de  cette  végétation  plantureuse, 
fortement  aromatisée  et  parfois  un  peu  sauvage.  | 
—  Aucun  romancier,  de  si  peu  de  valeur  soit-il, 
ne  se  voit  refuser,  sinon  les  honneurs  de  la  con- 
troverse, au  moins  les  bénéfices  de  la  consta- 
tation; seul.  M,  Barbey  d'Aurevilly  est  victime 
d'un  silence  de  parti  pris  dont  le  public  à  son 
tour  est  la  dupe. 

Sa  physionomie  littéraire  en  est-elle  dimi- 
nuée ?  —  Au  contraire.  —  L'insoumission  de  son 
esprit,  l'âpreté  de  ses  colères,  l'isolement  auquel 
le  condamnent  les  brusques  écarts  de  sa  polé- 
mique, la  proscription  que  lui  infligent  les  pol- 
trons et  les  imbéciles,  sa  chevaleresque  fidélité  à 
des  doctrines  vieillies,  enfin  l'inséparabilité  de 
sa  personne  et  de  son  talent,  font  de  lui  une  des 
figures  les  plus  originales  et  les  plus  intéressantes 


qu'on  puisse  rencontrer  dans  la  cohue  des  mé- 
daillons frustes  de  notre  temps. 

M.  Barbey  d'Aurevilly  —  et,  sous  notre  plume, 
ceci  n'est  pas  un  mince  éloge,  nous  apparaît 
parmi  tant  de  types  effacés  comme  un  Agrippa 
d'Aubigné  ~-  catholique. 

Vingt-cinq  ans  après  cette  observation 
vengeresse  d'Alphonse  Duchesne,  il  est  permis 
de  constater  que  la  critique  moderne  n'a  pas 
ramené  précisément  le  troupeau  public  sous 
les  magnifiques  futaies  du  beau  domaine  de 
d'Aurevilly;  au  contraire,  cette  critique,  cha- 
que jour  plus  banalisée,  plus  étriquée,  plus 
monstrueusement  indifférente ,  plus  bassement 
servile,  a  poussé  lentement  avec  cynisme 
plus  avant  le  pecus  anonyme  vers  les  maré- 
cages, les  fondrières  et  les  terrains  tourbeux; 
les  moutons,  sous  la  baguette  de  ces  con- 
ducteurs inconcients  de  leur  vilenie,  se  sont 
transformés  en  pourceaux  et  barbotent  dans  la 
vase  noire  et  stagnante  des  documents  humains . 

Mais  une  génération  monte,  plus  saine, 
espérons-nous,  qui  déjà  proteste  contre  la 
pestilence  de  cette  région,  et  parmi  les  jeunes, 
dans  ces  revues  qui  papillonnent  un  jour 
dans  le  soleil  de  la  publicité,  nous  percevons 
parfois  des  cris  d'enthousiasme  sincère  qui 
tendent  à  magnifier  et  même  à  apothéoser  le 
grand  romancier  normand. 

J'arrête  ici  le  chapitre  de  ces  notes  et  sou- 
venirs déjà  long  pour  le  cadre  de  cette  revue; 
je  suis  allé  un  peu  à  l'aventure  dans  ce  voyage 
dans  l'air  ambiant  à  la  recherche  physiopsy- 
chologique  d'un  cher  défunt.  Il  me  semble 
que  je  ne  suis  parvenu  à  rien  fixer  de  ce  qui 
fut  /ta',  avec  la  netteté,  le  rehaut  d'expression 
et  la  couleur  des  mots  qui  seuls  sont  capables 
de  remettre  en  relief  ce  grand  esprit  si  subtil 
et  partant  si  compliqué,  si  délicatement  enche- 
vêtré dans  la  capillarité  de  ses  racines  nourries 
de  tant  de  sucs  inanalysables. 

Je  n'ai  point  parlé  du  mondain,  de  l'hu- 
moriste et  du  prodigieux  Bachaumont  con- 
teur d'historiettes  historiques  qui  faisaient 
de  cet  incomparable  ami  le  plus  royal  récon- 
fortant des  intelligences  en  veuvage  d'idées* 
et  de  causeries  du  siècle  passé.  Barbey  d'Au- 
revilly, c'était  à  la  fois  Chamfort,  Duclos, 
Montesquieu,  Voltaire,  Galiani,  Casanova  et 


■.!.<. 


r 


le  prince  de  Ligne;il  orchestrait,  semblait-îl, 
à  lui  seul  tout  Tesprit  de  ces  beaux  esprits 
d'antan  qu'il  avait  transcrits  en  partition  ori- 
ginale. Il  apportait  dans  sa  personne  et  dans 
sa  diction  une  dernière  vision  des  charmes 
de  la  politesse  et  du  beau  langage  des  anciens 
cénacles  lettrés,  et  on  comprenait  qu'il  aimât 
à  citer  cette  opinion  du  Régent  : 

0  La  seule  chose  qui  vaille  la  peine  de  vivre, 
la  sensaiion  qui  reste  fraîche  comme  l'aurore, 
quand  tout  est  flétri  de  toutes  les  aurores 
ausquelles  nous  avons  goûté,  c'est  la  conver- 


sation d'un  homme  d|esprit  qui  sait  causer.  » 
Il  savait,  le  cher  octogénaire,  non  seule- 
ment goûter  délicatement  ce  plaisir  infini, 
mais  eiicore,  comme  le  dernier  possesseur  du 
secret,  pouvaic-il  le  donner  largement,  sans 
compter,  avec  tant  de  charme  et  de  magnifi- 
cence que  tous  ceux  qui  l'ont  connu  et  aimé 
porteront  à  jamais  te  deuil  de  cette  tradition 
de  la  causerie  qui  vient  d'expirer  sur  ses  lèvres 
à  jamais  closes. 

Octave  Uzanne. 
Paris,  3  juin  1K89. 
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ROMANS  —  CONTES  -  NOUVELLES  —  FACIÎTIES 


Térs  Nicole,  par  Camille  Le  Senne.  Paris, 
G.  Charpenrier  et  C";  1889.  Un  vol.  in-18 
Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Le  roman  de  M.  Camille  Le  Senne,  Véra 
Nicole,  élude  de  mœurs  littéraires,  est  surtout 
un  aperçu  coloré,  brillant  et  légèrement  superfi- 
ciel des  mœurs  du  journalisme  contemporain; 
pas  de  figure  qui  soit  bien  nettement  accusée,  ni 
profondément  fouillée  dans  cette  peinture  amu- 
sante et  mouvementée.  Le  sujet  traité  a  peut- 
être  trop  amusé  l'écrivain;  il  ne  s'est  pas  attardé 
a  le  creuser  jusqu'à  la  moelle  substantielle,  sa- 
tisfait de  l'effleurer  seulement  de  sa  plume,  une 
plume  qui  griffe  souvent  et  entame  l'êpiderme, 
sans  méchanceté,  mais  avec  une  certaine  conti- 
nuité agressive  :  cela  dénote  un  tempérament  de 
discuteur  plutôt  que  celui  d'un  homme  de  haute 
lutte.  Le  croquis  intéressera  par  ses  demi-allu- 
sionï^  ses  presque  portraits,  ses  fétus  de  docu- 
ments, son  humeur  aigrelette;  mais  il  ne  saurait 
avoir  la  prétention  de  représenter  le  gros  effort 
terrible  de  cette  fin  de  siècle,  dont  la  ruée  énorme, 
les  âpres  et  féroces  combats,  In  guerre  aux  indi- 
vidus, l'acharnement  dos  haines,  se  rapprochent 
des  batailles  sans  merci  propres  auK  époques  de 
décadence.  Quelques  silhouettes  font  songer  à 
des  personnalités  connues  et  attirent  l'oeil,  mais 
la  figure  qui  nous  paraît  la  moins  heureusement 
campée,  la  plus  hésitante  et  la  plus  flottante  est 
justement  celle  de  l'héroïne,  cette  Véra  Nicole, 
énigmatique  et  peu  compréhensible.  C'est  une 
empreinte  trop  peu  nette  pour  marquer  dans  le 
livre,  et  elle  ne  laisse  après  la  lecture  qu'un  sou- 
venir vague,  indécis  et  fugitif.  Le  roman,  écrit 
dans  une  manière  moderne,  visiblement  natura- 
liste, est,  du  reste,  littéraire  et  dans  une  tonalité 
qui  appelle  l'attention. 

BIBL.    UOD.    XI. 


Les  PréoooeB,  par  Th.  Dostoiewskv,  traduction 
Halpérine~Kamiitsky.  l'aris,  Victor  Havard; 
1889.  Un  vol.  in-i8  Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

C'est  une  œuvre  très  bizarre  et  empreinte 
d'une  étrange  couleur  que  ce  roman  de  Dos- 
toïewsky  traduit  par  M.  Halpérine-Kaminsky  et 
intitulé  les  Précoces;  il  y  est  question  d'un  groupe 
d'enfants  encore  au  collège,  de  leur  vie,  de  leurs 
mœurs,  de  leurs  qu'erelles  et  de  leurs  causeries 
d'une  étonnante  précocité.  Parmi  eux,  trois 
figures  dominent,  celles  de  Kolia,  du  petit  lliou- 
cha  et  d'Alexey.  Mais  la  partie  vraiment  grande 
et  profondement  émouvante  du  livre  est  toute  la 
dernière,  consacrée  à  la  maladie,  à  la  mort  et  à 
l'enterrement  d'ilioucha.  Ces  pages  suffiraient  à 
classer  l'auteur  parmi  les  grands  écrivains,  si 
d'autres  œuvres  fameuses  n'avaient  déjà  donné 
celte    place   à   Dostoïewsky   dans   la  littérature 

En  croisière,  par  George  B.istard.  Paris,  Paul 
Ollendorf;  1889.  Un  vol.  in-18  jésus.  —  Prix  ; 

3  fr.  5o. 

M.  Georges  Baslard,  dont  on  connaît  les  si 
intéressants  et  patriotiques  ouvrages  sur  la  guerre 
de  1870-1871,  et  qui  a  reconstitué  avec  un  rare 
bonheur  quelques-uns  des  épisodes  les  plus  glo- 
rieux de  nos  grands  combats,  entreprend  une 
série  curieuse  àun  tout  autre  point  de  vue;  cette 
série,  il  l'appelle  Hommes  de  mer.  Il  lui  a  semblé 
propice,  au  moment  où  un  si  louable  engouement 
nous  porte  vers  tout  ce  qui  a  trait  à  la  marine,  • 
de  publier  des  romans  dans  lesquels  il  s'appli- 
querait à  montrer  ce  que  sont  nos  marins  dans 
leur  existence  aventureuse,  en  profitant  autant 
des  faits  qu'il  a  pu  observer  lui-même  que  des 
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précieux  souvenirs  qu'il  a  pu  recueillir  de  viye 
voix  dans  le  milieu  où  il  a  vécu.  Il  débute  par 
un  volume  intitulé  En  croisière/  remontant  à 
des  époques  encore  assez  rapprochées  de  nous, 
il  montre  l'esprit  d'aventure,  la  soif  des  voyages 
naissant  dans  le  cerveau  d'un  fils  de  marin,  l'ar- 
rachant presque  malgré  lui  à  la  terre,  pour  le 
lancer,  encore  tout  gamin,  à  travers  l'Océan,  Ce 
sont  les  récits  et  comme  le  journal  de  bord  d'un 
négrier  que  nous  retrace  Georges  Bastard  dans 
ce  livre,  où  il  s'est  efforcé  de  peindre  la  vie  de 
l'équipage  sur  un  bateau  faisant  la  traite  le  long 
des  côtes  d'Afrique.  Nous  n'entrerons  pas  dans 
le  détail  des  péripéties  multiples  de  ce  roman 
qui  débute  à  Saint-Malo  pour  courir  le  monde, 
effleurer  un  coin  de  la  société  parisienne,  avant 
de  nous  montrer  le  héros  devenu  capitaine  de 
frégate  et  marié  à  celle  qu'il  aimait.  Disons  seu. 
lement  qu'on  prendra  un  vif  intérêt  à  cette  lec- 
ture qui  initie  à  mille  choses  peu  connues,  et  à 
laquelle  la  sincérité  des  documents  recueillis 
donne  toute  sa  saveur. 

-Sous  la  robe,   par   Georges    Beaume.    Paris, 
Dentu;  1889.   Un   vol.   in-i8   jésus.  —  Prix: 
.    3  fr.  5o. 

L'année  dernière,  nous  avions  déjà  eu  occa- 
*  sion  de  parler  de  M.  Georges  Beaume,  à  propos 
de  son  intéressant  début  dans  les  lettres,  avec 
un  roman  champêtre  intitulé  Cyniques;  il  nous 
apporte  cette  année  une  œuvre  nouvelle,  Sous 
la  robe^  antérieure  paraît-il  à  celle  déjà  publiée. 
Dans  ce  livre,  nous  retrouvons  les  principales 
qualités  de  l'écrivain, avec  aussi  ses  défauts;  mais, 
ce  qu'il  y  a  de  curieux  à  constater,  c'est  la  furieuse 
fougue  de  l'œuvre,  écrite  avec  une  sorte  d'em- 
portement passionné  qui  finit  par  émouvoir,  mor 
dre  en  pleine  chair   et  intéresser  violemment. 
Il  s'agit,  dans  ce  nouveau  volume,  d'un  jeune 
paysan  des  Cévennes  dont  les  parents  font  un 
prêtre  sans  l'avoir  consulté,  et  qui,  sous  la  robe^ 
entame  l'éternelle  et  forcenée  bataille  contre  sa 
chair,  contre  son   robuste  tempérament   d'être 
sain  et  primitif,  dévoré  d'ardeurs  folles,  brûlé 
par  un  sang  vigoureux.  Le  développement  de  ce 
combat  est  bien  rendu,  la  chute  du  pauvre  prêtre 
est  facile  à  prévoir,  et  nous  le  voyons  se  ruer  à 
la  folle  délivrance  du  suicide,  comme  il  s'est  rué 
à  la  volupté.  Le  roman  est  tout  bouillonnant  de 
jeunesse  et  court,  ainsi  qu'un  torrent  impétueux, 
à  travers  rocs  et  chemins,  plein  de  débordements, 
de  cascades,  de  soleil  et  de  rugissements;  tout 
grossier  et  mal  défriché  qu'il  soit,  il  mérite  d'clrc 
lu,  en  raison  de  sa  belle  allure  de  jeunesse  et  de 
Ba  couleur  littéraire. 


Corruptrice,  par  Emile  Gouoeau.  Paris, 
G.  Charpentier  et  C'«;  1889.  Un  vol.  in- 18 
Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Ce  que  le  romancier  a  voulu  nous  montrer 
dans  Corruptrice^  c'est  le  lent  et  sûr  travail  de 
désorganisation  morale  que  peut  produire  Tamour 
d'une  femme  dans  le  cœur,  dans  le  cerveau  et 
dans  le  corps  d'un  homme.  Il  a  choisi  son  héros 
austère  entre  tous,  nourri  des  moelles  les  meil- 
leures et  les  plus  pures;  il  en  a  fait  le  futur  défen- 
seur de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau,  d'élevé,  de  grand, 
dan3  l'humanité,  et  il  nous  fait  assister  à  l'écrou- 
lement de  toutes  ces  magnifiques  promesses  d'a- 
venir sous  les  lèvres  douces  et  parfumées  d'une 
femme.  Jean   Linguet,  jeune,  riche,  travailleur 
acharné,  ne  songeant  qu'à  être  l'apôtre  des  reven- 
dications sociales,  aimé  par  la  belle  veuve  Julie 
de  Versac,  devient  son  amant,  puis  son  mari,  et 
de  ce  jour  il  est  perdu.  C'est  en  vain  que  son 
oncle,  un  admirable  caractère  antique,  l'a  soi- 
gneusement élevé  pour  en  faire  le  continuateur 
de  ses  idées  sociales  et  économiques;  peu  à  peu, 
il  arrive  à  renier  son  passé,  se  laisse  guider  par 
sa  femme  qui,  folle  d'ambition,  le  lance  dans  la 
politique,  en  fait  un  député,  un  ministre,  et  le 
délaisse  lorsqu'il  tombe  fatalement  du  ministère 
où  il  n'a  pas  su  se  maintenir,  malgré  toutes  ses 
apostasies  de  conscience  et  de  convictions.  Il  ne 
trouve  qu'une  consolation,  l'amour  de  la  fill#de 
sa  femme,  de  sa  propre  belle-fille,  roule  à  l'in- 
ceste et  finit  par  un  suicide.  Le  roman  est  cu- 
rieux, plein  de  thèses  brillamment  soutenues  et 
donne  une  idée  assez  juste  de  la  vie   politico- 
mondaine,  au  milieu  de  laquelle  s'agitent  tant  de 
Parisiennes  et  de  Parisiens  ;  on  lira  avec  plaisir 
cette   œuvre  littéraire,  écrite  avec   soin,  d'une 
plume   exercée,  poétique,  légère,   moitié  satire 
philosophique,  moitié  peinture  de  mœurs  mo- 
dernes. 

Un  homme  libre,  par  Maurice  Barres.  Paris, 
Perrin  et  C'«;  1889.  Un  vol.  in-i8  jésus.— 
Prix  :  3  fr.  5o. 

Il  semble  assez  difficile  de  classer  dams  une 
catégorie  quelconque  le  livre  que  Maurice  Barrés 
intitule  Un  homme  libre.  Ce  n'est  pas  un  roman, 
bien  que  certaines  parties  semblent  le  rattacher 
au  genre  autobiographique;  c'est  plutôt  une  sorte 
d'étude  philosophique,  à  forme  colorée,  à  images, 
à  tableaux  vivants,  où  l'on  sent  la  hantise  reli' 
gicuse;  cela  tient  également  de  la  confession.  En 
tout  cas,  c'est  l'excessive  analyse  d'un  être  sur 
lui-mêmC)  l'égotisme  poussé  jusqu'à  la  minutie 
kl  plus  intense^  fouillé  jusqu^au  fond  des  muscles. 


CRITIQUE     LiTTÊRAl&E     DU    MOIS 


200 


jusqu'à  Taigu  des  nerfs,  jusqu'aux  vibrations  in- 
times de  rame,  avec  un  large  enveloppement  de 
m/sticisme.  A  force  de  repliement  sur  soi-même, 
l'auteur  arrive  à  un  éréthisme  psychologique  et 
physiologique  d'une  nature  très  étrange,  qui  le 
pousse  a  de  véritables  hallucinations  d'antiquité, 
à  des  visions  ;  Tétat  de  santé,  les  conditions  pa- 
thologiques du  corps  correspondent  constamment 
avec  les  phénomènes  qui  assiègent  le  cerveau  et 
sont  observés  avec  une  conscience  bizarre,  for- 
cément intéressante.  En  même  temps  que  les  au- 
teurs anciens  l'assiègent,  Ignace  de  Loyola  le 
hante  d'une  manière  pressante,  continue.  Puis 
c'est  une  peinture  historique  et  philosophique 
de  la  Lorraine,  une  course  artistique  à  travers 
une  partie  de  l'Italie  et  un  long  arrêt  à  Venise, 
dont  il  fait  une  description  fort  originale.  Ce 
livre,  plus  à  la  portée  de  tous  que  Sous  Vœil  des 
barbares,  prouva  un  état  d'âme  très  particulier, 
'  relevant  plutôt  des  philosophies  étrangères  que 
de  notre  nature  française.  Arrivée  à  ce  degré, 
l'idéologie  devient  si  brumeuse  qu'il  faut  un  effort 
considérable  pour  se  l'assimiler;  l'œuvre  est  tou- 
tefois séduisante,  parfois  presque  sensuelle  en 
dépit  de  son  excès  d'idéalisme;  elle  contient 
beaucoup  d'art  et  prouve  un  gros  effort  de  pensée 
et  d'analyse.  g.  t. 

Justice  humaine,  par  Philippe  Chaperon.  Pa- 
ris, Alphonse  Lemerre;  1889.  Un  voK  in- 18. 
--  Prix  :  3  fr.  5o. 

Le  roman  de  M.  Philippe  Chaperon  n'est 
pas  une  simple  étude  de  reproduction  plus  ou 
moins  photographique,  avec  coups  de  burin  ou 
rehauts  de  couleurs  ajoutés  çà  et  là.  L'auteur  y 
envisage,  sous  un  aspect  délibérément,  choisi  et 
dans  des  situations  qui  sont  comme  les  données 
du  problème,  l'éternelle  question  de  la  vie  com- 
mune de  l'homme  et  de  la  femme  dans  le  mariage. 
La  thèse  de  la  première  partie  du  roman  est 
celle-ci  :  il  est  telle  circonstance  où  la  femme 
outragée  ne  peut  en  appeler  qu'à  elle-même,  et, 
•pour  se  défendre,  n'a  d'autre  ressource  que  de 
tuer  l'insolent.  Mais  les  choses  ne  vont  pas  si 
simplement  dans  la  vie  réelle,  et  M.  Chaperon 
nous  montre  la  femme  intègre  et  énergique  qui, 
pour  se  conserver  tout  entière  à  son  mari,  n'a 
pas  reculé  devant  le  meurtre,  en  proie  aux  langues 
vipérines  de  toutes  les  fausses  vertus  de  la  .petite 
ville  provinciale  où  elle  habite,  mise  au  ban, 
montrée  au  doigt,  poursuivie  de  sarcasmes  et 
d'insultes  jusque  dans  son  enfant  au  collège  où 
elle  l'a  mis  et  d'où  elle  est  obligée  de  le  retirer, 
sentant  l'alftction  de  son  mari  languir  et  dé- 
croître dans  l'isolement  et  sous  les  blessures  quo- 


tidiennes dont  sa  trop  farouche  fidélité  est  la 
première  et  unique  cause,  et  finalement  s'aper- 
cevant  qu'il  la  trahit  dans  les  bras  de  sa  meilleure 
et  plus  ancienne  amie,  la  seule  qui  lui  restât  et 
qui  lui  devait  tout. 

L'histoire  est  navrante,  racontée  simplement, 
dans  la  force  d'un  $tyle  contenu,  où  l'expression 
ne  tend  qu'à  noter  le  sentiment  juste,  sans  exa- 
gération, et  à  montrer  la  vérité,  sans  conven- 
tionnalité  comme  sans  ornements  d'emprunt. 
L'impression  qui  s'en  dégage  n'^st,  d'ailleurs, 
malgré  le  pessimisme  du  tableau,  nullement  mal- 
saine. La  douleur  de  cette  femme  supérieure,  de 
cette  héroïque  blessée  de  la  vie,  vaut  mieux  que 
les  vilenies  entrecoupées  de  piètres  joies  et  de 
larmes  vivement  séchées,  dont  l'existence  de  tant 
d'êtres  est  tissue.  Nul  cœur  noble  n'hésitera  dans 
le  choix.  Et  quant  aux  autres,  en  vérité,  qu'im- 
porte-t-il  ? 

Trop  pur,  par  Jean  d'Oc.  Paris,  Alphonse  Le- 
merre; 1889.  Un  vol.  in- 18.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Un  enfant,  fruit  clandestin  des  amours  d'une 
jeune  Française  noble  et  d'un  seigneur  espagnol, 
est  élevé  dans  la  religion  catholique  par  une  ex- 
cellente femme,  protestante  zélée,  qui  se  fait  un 
cas  de  conscience  de  suivre  exactement  les  in- 
structions données  par  le  père  lorsqu'il  lui  confia 
l'enfant.  Elle  est  aidée  dans  cette  tâche  par  un 
brave  capitaine  en  retraite  qui  donne  au  jeune 
Honorât  ses  premièresMeçons.  Plus  tard,  et  tou- 
jours pour  se  conformer  aux  instructions  du  père 
qui  l'a  abandonné.  Honorât  est  mis  au  séminaire, 
se  fait  remarquer  par  son  intelligence  et  la  viva- 
cité de  sa  foi,  sacrifie  son  affection  si  tendre  pour 
la  vieille  protestante  qui  lui  a  servi  de  mère,  — 
affection  que  ses  supérieurs  lui  représentent 
comme  un  danger,  —  aux  exigences  d'un  Dieu 
jaloux,  est  pris  en  amitié  par  un  prélat  polémiste 
pour  lequel  il  rédige  des  pamphlets  dont 
la  violence  lui  répugne,  rencontre  une  jeune  fille 
dont  l'amour,  toujours  chaste  et  d'autant  plus 
ardent,  l'envahit  par  insensibles  degrés,  s'y  ar- 
rache, dans  un  élan  d'énergie  suprême,  en  se 
déchirant  héroïquement  le  cœur,  est  envoyé 
comme  vicaire  dans  un  village  du  Midi,  devient, 
pour  avoir  eu  l'idée  naïve  de  remplir  de  son 
mieux  ses  devoirs  de  prêtre  ayant  charge  d'âmes, 
la  proie  des  fausses  dévotes  du  lieu,  est  dénoncé 
à  son  évêque,  s'empoisonne  avec  de  l'aconit  et, 
mourant  entre  les  bras  des  deux  êtres  qui  l'ont, 
seuls,  véritablement  aimé,  la  vieille  servante  et 
le  vieil  officier,  quitte  cette  terre  où  il  n'aurait 
jamais  su  se  faire  sa  place,  parce  qu'il  était  trop 
pur. 
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Ce  livre,  —  si  Ton  accepte  tout  d'abord  le  ro- 
manesque de  l'invention,  et  il  n'y  a  nul  péril  à  le 
faire,  car  aucune  invention  n'est  si  romanesque 
que  la  réalité  ne  l'est  parfois,  —  a  des  qualités 
d'observation  très  remarquables.  Tout  le  carac- 
tère du  jeune  prêtre,  Honorât,  est,  d'un  bout  à 
l'autre,  merveilleusement  dessiné.  Rien  de  plus 
intéressant  et  de  plus  vrai  que  les  figures  de  la 
mère  et  du  père  adoptifs  du  pauvre  enfant  aban- 
donné ;  on  peut  en  dire  autant  du  père  et  de  la 
mère,  le  grand  seigneur  léger  et  vivant,  et  la  fille 
de  noble  famille  qui  immole  ce  qui  lui  reste  de 
cœur  à  la  gloriole  du  nom  et  aux  satisfactions  de 
la  vie  mondaine.  Les  intrigues  de  séminaire  et 
d'évêché,  les  personnages  épisodiques  tels  que  le 
prélat  écrivain  et  la  jeune  Anglaise  artiste,  tout 
cela  est  traité  de  main  de  maître.  La  forme  vaut 
le  fond,  et  à  mesure  qu'on  avance  dans  la  lecture 
de  cette  œuvre,  on  se  sent  de  plus  en  plus  maî- 
trisé parjun  charme  à  la  fois  douloureux  et  ex- 
'  quis.  Quel  que  soit  l'écrivain  qui  se  cache  sous 
le  nom  de  Jean  d'Oc,  —  car  je  crois  à  un  pseu- 
donyme, —  l'auteur  de  Trop  pur  est  un  esprit  qui 
sort  du  commun. 

Un  coin  de  province,  par  Albert  Cim.  Paris, 
Albert  Savine;  1889.  Un  vol.  in-i8.  —  Prix: 
3  fr.  5o. 

Ce  Coin  de  province  se  multiplie  en  une 
vingtaine  de  nouvellettes  ou  chroniques  gaiement 
contées  et  d'une  observation  suffisante.  C'est 
plutôt  la  a  province  dans  ses  coins  ».  Depuis  le 
vieux  mendiant  vagabond  Césarin,  jusqu'à  la 
friande  M"'  Andrisse  qui,  avant  le  mariage,  em- 
poisonne sa  belle-mère  et  après  l'enferme  pour 
s'en  mieux  débarrasser  ;  depuis  le  paillard  hypo- 
crite Thiriot  qui,  croyant  avoir  introduit  sous  le 
toit  conjugal  une  fille  galante,  se  trouve  en  tète-à- 
tete  intime  avec  une  malheureuse  sur  le  point 
d'accoucher,  jusqu'à  l'abbé  Firmin  Chatourel, 
servant  le  pays  de  son  ecclésiastique  progéniture; 
depuis  les  Picardel,  curieux  avares  campagnards^ 
dont  la  femme  gagne  à  la  ville  de  quoi  acheter 
une  grosse  ferme,  jusqu'au  père  Hussenot  qui  tue 
fort  légalement  un  amoureux  qui  ne  lui  convient 
pas  pour  sa  fille,  tous  les  types  de  la  campagne 
et  de  la  petite  ville  défilent  devant  nous  dans  ce 
volume  où  les  choses  lugubres  elles-mêmes  se 
teintent  d'un  reflet  de  la  gaieté  du  conteur.  Car, 
comme  le  dit  le  personnage  philosophique  qui 
termine  ce  défilé,  M™«  Schopenhauer,  de  son 
vrai  nom  Barbe-Guillemine  d'Herpont,  en  uia- 
nière  de  conclusion  à  sa  profession  de  foi  pessi- 
miste, il  faut  croire,  avec  un  humoriste  du 
xviii®  siècle,  que  «  le  mieux  qu'on  ait  à  faire  en 


ce  bas  monde,  c'est  de  prendre  son  calé  quand  on 
le  peut,  et  de  s'en  passer  gaiement  quand  on  ne 
le  peut  pas  ».  b.-h.  g. 

Ohé  I  les  Psychologues  I  par  Gyp.  Un  vol  in- 1 8, 
297  pages.  Librairie  Calmann-Lévy;  1889. 

L'esprit  aux  délicieuses  hardiesses,  qui,  de- 
puis sept  à  huit  années,  a  fixé  ce  mot  :  Gyp^  sur 
la  liste  de  nos  principales  vogues  littéraires,  est 
une  jeune  femme  du  monde,  une  jolie  femme 
titrée  et  d'une  grâce  vraiment  neuve.  Puisque, 
longtemps  avant  d'avoir  pénétré  ce  pseudonyme 
et  salué  l'auteur  lui-même,  nous  avons  signalé  ses 
livres,  de  nos  éloges,  avec  le  plus  sincère  plaisir, 
on  voudra  bien  admettre  qu'il  n'entre  aucune 
galanterie  de  commande  dans  notre  récidive  de 
compliments.  Galanterie!  terme  autrefois  hono- 
rable,'à  présent  compromis  ou  déniodé.  Le  mot, 
la  pensée  même  n'oserait  nous  en  venir,  devant 
une  personne,  entre  toutes  charmeuse,  mais  dont 
la  terrible  et  loyale  ironie  doit  glacer  les  «  ama- 
bilités »  sur  les  lèvres  des  gens  les  moins  dans 
V  train.  Elle  a  lu,  cette  jeune  femme,  déjà  con- 
teur célèbre,  entre  toutes  les  lignes  du  livre,  dans 
tous  les  rôles  de  la  comédie  du  sentiment  et  de 
l'art  de  séduire.  Oh  !  ce  ne  doit  pas  être  une  en- 
treprise commode  de  l'intéresser  ou  de  la  vouloir 
surprendre,  ailleurs  que  dans  le  domaine  de  sa 
littérature,  à  laquelle  elle  tient  fort...  et  juste- 
ment. En  effet,  ses  lettres  lui  ont  valu  l'applau- 
dissement des  critiques  les  moins  enthousiastes, 
une  clientèle  éparse  dans  toute  l'Europe,  une 
place  enfin  dans  l'histoire  de  notre  esprit  natio- 
nal. Le  caractère  du  talent  et  le  signe  du  grand 
succès  de  Gyp^  c'est  d'avoir  provoqué  de  nou- 
velles recherches  pour  la  définition  de  l'esprit. 
Tentative  aussi  belle  que  vaine,  puisque  l'esprit, 

—  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  le  dire,  — 
l'esprit,  notion  idéale  par  excellence,  ne  nous 
apparaît  jamais  que  sous  la  forme  très  matérielle 
d'un  être  déterminé.  Du  moins,  peut-on  dire  alors 
qu'il  se  distingue  par  tel  trait  individuel.  Celui 
de  Gyp  y  c'est  la  franchise.  Elle  a  le  pouvoir  de* 
dire  avec  éclat,  gentillesse  et  non  sans  dureté, 
des  choses  que  recèlent  d'habitude  les  cerveaux 
et  les  cœui^.  Elle  rencontre  ainsi  très  souvent 
le  mot  qui  fixe  la  sensation  insaisissable...  et  qui 
réclamerait  des  phrases.  Que,  par  exemple,  dans 
sa  Loulou,  le  précepteur,  —  digne  membYe  de 
cette  tribu  de  déplaisants,  qui,  depuis  le  profes- 
seur de  faculté  de  lettres  jusqu'à  l'instituteur  de 
village,  ont  mis  depuis  dix-neuf  ans  tous  leurs 
rêves  d'avancement  sur  l'insulte  à  Napoléon  1*% 

—  que  ce  précepteur,  dis-je,  demande  à  Loulou  : 

«  Alors,  mademoiselle,  vous  admirez  donc  Na- 
I 
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poléon?  —  Ah!  je  vous  crois  que  je  Tadmirel  » 
répond  Taimable  enfant.  Et,  dans  sept  mots, 
deux  symboles  sont  en  présence  :  Tattrait  d'une 
âme  fraîche,  libre  et  noble  pour  la  poésie  et. la 
grandeur,  et  la  haine  de  ces  deux  idées,  chez 
tous  les  budgétivores  et  les  enragés  de  places  et 
de  rubans,  qui^  dans  tout  élan  sincère  (s'ils  en 
étaient  capables),  voient  une  menace  contre  leurs 
chances.  Gy^  n'a  pas  seulement  cet  esprit  de 
qualité  rare.  Son  émotion  n'est  pas  moins  franche 
que  sa  verve.  Fetit-bleu  fit  dernièrement  couler 
bien  des  larmes,  malgré  l'âpre  satire  d'un  por- 
trait de  femme  méchante.  Ohé!  les  Psychologues, 
le  plus  récent  ouvrage  de  l'auteur  ~  et  tout  à  fait 
digne  des  autres  —  comprend  douze  petits 
tableaux  fort  piquants  de  notre  présente  galerie 
mondano- littéraire  :  psychologie,  papotages, 
grandes  manœuvres,  journal  du  jeune  analyste 
«  qui  croit  que  c'est  arrivé  »,  devant  la  justice, 
quand  il  pleut,  escarmouche,  perplexe,  des  riens, 
une  rencontre,  psychologie  expérimentale,  beau- 
tés trop  neuves,  à  la  chasse.  l.  d. 

Pur-Sang,  par  le  comte  Léonce  de  Larmandie. 
Un  vol.  in-i8  jésus.  Paris,  Alphonse  Lemerre, 
éditeur;  1889.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Décidément  les  préfaces  sont  un  dangereux 
présent  :  terrible  celle  que  M.  Joséphin  Péladan 
a  donnée  à  Fur-Sang! 

Le  roman  de  M.  de  Larmandie  ne  serait  pas 
plus  mauvais  que  beaucoup  d'autres  qu*on  par- 
court sans  y  revenir;  il  y  a  mis  tout  ce  que  com- 
porte le  «  roman  de  confection  »,  beaucoup  de 
mouvement,  de  nombreux  dialogues  à  courtes 
répliques,  un  rastaquouere  qui  parle  le  français 
tout  à  fait  comme  une  vache  péruvienne,  peu  de 
style,  une  bonne  dose  d'incorrection,  et  l'incendie 
de  rOpéra-Comique.  Tout  cela  peut  constituer 
un  roman-fcuilleton.  M.  de  Larmandie  nç  s'en 
contente  pas  :  il  nous  présente  son  ouvrage  comme 
un  livre  à  tendances,  et  dès  lors  il  nous  oblige  à 
l'examiner  de  plus  près  ;  et  notre  déception  grande 
de  n'y  trouver  autre  chose  que  des  aventures 
quelconques  au  lieu  de  l'étude  promise  nous 
pousse  fatalement  à. la  sévérité. 

Il  nous  importe  peu,  quand  nous  ouvrons  un 
roman,  que  «  le  sang  des  Bourbons  se  soit  mêlé 
à  celui  de  l'auteur  par  une  double  bâtardise  ». 
M.  Joséphin  Péladan  nous  l'apprend,  et  nous 
sommes  tenté  de  lui  répondre  :  «  Après  tout, 
monsieur,  il  n'y  a  pas  tant  de  quoi  se  vanter!  » 

Il  ajoute  :  a  Gentilhomme,  M.  de  Larmandie  a 
voulu  peindre  la  noblesse  française  et  sa  physio- 
nomie actuelle  du  faubourg  Saint-Germain  ; 
j'ignore  si  ce  faubourg  existe,  et  s'il  ressemble 


aux  peintures  de  Patricienne  et  de  Pur-Sang,  » 

S'il  y  ressemble,  tant  pis;  car  c'est  un  bien 
vilain  monde,  et  il  devra  considérer  le  roman  de 
M.  de  Larmandie  comme  une  trahison. 

Oyez  plutôt  :  Pur-Sang  est  le  vicomte  d'Am- 
bleteuse,  jeune  patricien  jouant  au  don  Juan 
avec  une  fatuité  imbécile  qui  n'a  d'égale  que  sa 
grossièreté  de  palefrenier,  comme  le  lui  dit  carré- 
ment l'institutrice  italienne  de  la  fille  de  la  mar- 
quise de  Salis,  venue  un  soir  chez  lui  tout  bon- 
nement pour  se  faire lanlaire,  et  qu'il  repousse 

avec  une  insolence  odieuse. 

Ce  M.  d'Ambleteuse  a,  du  reste,  l'habitude  de 
repasser  ses  maîtresses  à  son  ami  le  Péruvien, 
qui  l'admire;  tel  un  roi  envers  ses  sujets  dociles  : 
«  Trop  d'honneur  encore,  sire  !  » 

Mais  l'institutrice  Luccà  Romengo  —  notez  en 
passant  comme  le  faubourg  Saint-Germain  a  la 
main  heureuse  dans  le  choix  des  institutrices  — 
a  juré  de  se  venger.  Elle  y  réussit  en  se  faisant 
épouser  par  le  vicomte  d'Ambleteuse  •lui-même. 
Ça  ne  lui  suffit  pas  :  elle  le  ruine;  mais  en  s'ap- 
propriant  ses  ^iens,  elle  le  déshonore,  et  pour 
ce,  elle  emmène  successivement  à  Enghien  les 
amis  de  son  mari,  et  s'offre  à  eux.  Il  y  en  a  un 
vertueux,  qui  recule  d'horreur  en  faisant  le  signe 
de  la  croix.  Le  Péruvien  y  fait  moins  de  façons  : 
puisqu'il  reprenait  les  maîtresses,  il  peut  bien 
prendre  la  femme  légitime.  Sachez,  du  reste,  que 
Luccà,  féroce  dans  la  volupté,  a  plongé  son  mari 
dans  le  gâtisme  prématuré  par  l'artifice  d'un 
amour  exhaustif! 

Elle  ne  désarme  pas  même  à  la  prière  de 
M°^"  de  Salis,  son  ancienne /7J/rown^,  qui  la  traite 
maintenant  en  ^gale,  en  amie.  Il  est  vrai  que 
M"*  de  Salis  fut  aussi  la  maîtresse  de  d'Amble- 
teuse :  c'est  un  point  commun  qui  rapproche  les 
distances  entre  la  grande  dame  et  celle  qui  fut 
sa  subalterne  mercenaire. 

Puis,  tout  à  coup,  apparaît  l'ambassadeur  d'ft.i- 
lie;  il  n'a  qu'un  mot  à  dire,  et  Luccà  redevient 
souple  et  douce  comme  une  peau  de  chamois 
bien  tannée.  Elle  rend  l'argent  et  même,  je  ne 
sais  comment,  la  santé  à  son  mari  idiotisé. 

Par  exemple,  je  ne  sais  pourquoi  non  plus, 
le  général-ambassadeur  exige  que,  dans  la  même 
loge  de  rOpéra-Comique,  Luccà  réunisse  son 
mari,  M"'*  de  Salis,  les  deux  amis  de  d'Amble- 
teuse, le  vertueux  qui  a  joué  les  Joseph,  et  l'autre 
qui  a  joué  des  muscles. 

Et  puis,  voilà  l'incendie  :  attention!  C'est  l'a- 
pothéose de  la  RacCy  que  M.  de  Larmandie  nous 
prépare  avec  un  feu  plus  grandiose  que  les  feux 
de  Bengale. 

Que  s'agit-il  de  prouver?  Que  lorsqu'on  est  de 
pur  sang  de  noblesse,  de  cette   belle  noblesse 
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qu'il  nous  a  montrée  si  pourvue  de  vices,  il  suffît 
d'un  regard  magique  d'ambassadeur  italien  et 
d'une  petite  occasion  comme  un  incendie  de 
théâtre  pour  redevenir  chevalier  après  avoir  été 
ignoblement  lâche  envers  les  femmes,  et  vigou- 
reuiL  comme  un  hercule  après  avoir  été  épuisé 
jusqu'au  dernier  suc  des  moelles.  Alors  M.  le 
vicomted'Ambleteuse,  pur  sang,  sauve  de  la  salle 
croulante  sa  femme,  son  ami  le  Péruvien  qui  l'a 
cornifié,  le  général-ambassadeur,  il  sauverait 
tout  le  monde,  ...  s'il  n'était  victime  de  son  dé*- 
•  vouement,  et  blessé  à  mort. 

Fort  bien,  Pur-Sang  s'est  racheté  par  un  quart 
d'heure  d'héroïsme. 

Mais  voilà  que  cette  péronnelle  d'institutrice, 
qui  n'est  pas  pur-sang,  loin  s'en  faut,  est  prise 
aussi  d'un  grand  zèle  d'héroïsme,  et  se  jette  dans 
la  fournaise  à  la  recherche  de  son  mari  ;  est  bles- 
sée aussi  mortellement. 

Alors  quoi?  la  mort  courageusement  affrontée 
et  subie  comme  expiation  des  fautes  n'est  pas 
l'apanage  des  Pur-sang? 

Le  roman  se  termine  par  une  scçne  d'absolution 
générale,  accompagnée  d'un  amoureux  épanche- 
ment  du  vicomte  et  de  la  vicomtesse  d'Amble- 
teuse,  qui,  malgré  ses  côtes  enfoncées,  son  épaule 
broyée,  ses  lésions  internes,  «  se  penche  sur  lui 
en  un  mouvement  insensible,  comme  une  abeille 
s'enfonce  au  calice  d'une  fleur  ». 

Il  paraît,  s'il  faut  en  croire  M.  Péladan,  que 
Pur-Sang  est  un  roman  catholique  1  Le  catholi- 
cisme ne  s'en  portera  pas  mieux,  et  franchement 
la  gloire  littéraire  de  M.  de  Larmandie  non  plus. 
Il  a  fait  beaucoup  mieux,  et  nous  attendions,  avec 
autant  de  fougue,  plus  de  délicatesse  de  touche, 
plus  d'habileté  de  composition  et  plus  de  pureté 
dans  le  style  de  Tauteur  des  jolis  vers  que  nous 
avons  loués  dans  cette  même  revue.  pz. 
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Déoapitée,  par  Fortuné  du  Boisgobey.  Paris,  Pion 
et  C'«.  in-i8.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 
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Parlai  Voici  Pariai  par  Maurice  Du  Seigneur. 
Paris,  Bourloton,  éditeur.  Un  vol.  in-8*  carré. 
Prix  :  4  francs. 

Ce  que  l'Exposition  aura  fait  naître  de  vo- 
lumes sur  la  grande  ville  est  inimaginable  !  Les 


bibliographes  et  les  collectionneurs  de  Thistoire 
de  Paris  peuvent  se  fournir  erf  tiches,  leur  cata- 
logue va  s'augmenter;  le  Journal  de  la  librairie 
nous  prédit  une  recrudescence  énorme  de  litté- 
rature-sur-Seine. 
Parmi  tant  de  livres  à  prétentions  diverses,  en 
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voici  un  bon  enfant,  aimablement  conçu,  mali- 
cieusement troussé,  artistement  habillé  par  un 
re'serviste  de  l'armée  Grévine,  M.  Gerbault.  Ce 
livre  s'annonce  par  un  cri  de  débarcadère  :.  Paris! 
Voici  Paris! 

M.  Maurice  Du  Seigneur,  qui  en  est  l'auteur, 
est  un  Parisien  du  cœur  de  Paris,  un  Parisien  de 
rile  de  France,  un  Parisien  d'esprit,  un  Parisien 
dégoût,  un  amateur  de  Paris  aussi  bien  par  la 
flânerie  et  l'observation  que  par  le  sens  du  col- 
lectionneur de  toutes  quintessences  parisiennes. 
Son  livre,  très  moderne  et  très  fin  de  siècle,  est 
peint  à  la  plume  comme  un  tableau  mouvant  à  la 
manière  de  Sébastien  Mercier.  Divisé  par  cha- 
pitres comme  la  monographie  célèbre  faite  par 
l'ami  de  Restif  de  la  Bretonne.  Dans  son  diora- 
ma,  il  nous  montre  la  rue  grouillante,  les  salons 
et  soirées,  le  bois  et  les  courses,  les  Expositions 
le  long  de  la  Seine  et  la  banlieue.  Nous  visitons 
avec  M.  Du  Seigneur,  guide  aimable  et  parfois 
jovial,  le  quartier  latin,  le  palais  Bourbon,  le 
nouvel  hôtel  de  ville,  le  palais  de  justice  et  tout 
le  monde  de  la  chicane;  nous  plongeons  dans  la 
Société  des  artistes  peintres  et  journalistes,  et 
nous  voyons  tout  un  défilé  de  types  réels,  vivants, 
cueillis  avec  esprit  par  l'auteur  dans  la  vie  con- 
temporaine et  qu'il  fait  camper  pour  nous  de  très 
satirique  manière. 

Ce  joli  volume  mérite  de  rester  dans  les  biblio- 
thèques des  amis  de  Paris,  tant  pour  le  fond  que 
par  la  forme.  Les  illustrations  de  Gerbault,  rela- 
tivement assez  nombreuses,  sont  amusantes  et 
variées,  d'une  note  très  actuelle  et  d'un  esprit  de 
facture  émoustillant.  Que  faut-il  de  plus?  Allons 
messieurs!  Mesdames!  jEtrangers,  provinciaux, 
citadins,  demandez  le  livre  muni  des  grâces  Du 
Seigneur  Maurice.  Paris!  Paris,  Voici  Paris! 

Les  Goncourt,  par  Alidor  .  Delzant,  Paris, 
G.  Charpentier  et  C*.  Un  vol.  in-i8  jésus:  — 
Prix  :  3  fr.  5o. 

M.  Alidor  Delzant,  le  lettré  fin  et  délicat, 
l'écrivain  épris  d'art  et  de  littérature,  auquel 
nous  devons  déjà  ce  précieux  et  curieux  volume 
sur  Paul  de  Saint-Victor^  qui  nous  apporta  en 
son  temps  une  si  prodigieuse  quantité  de  docu- 
nients  inédits  sur  ce  magicien  de  lettres,  pour- 
suit sa  collection  de  biographies  de  grands  hom- 
mes, et,  cette  fois,  étudie  ces  maîtres,  les 
Goncourt. 

Rien  ne' pouvait  être  plus  intéressant  pour  tous 
ceux  qui  aiment  la  littérature  et  se  passionnent 
pour  le  mouvement  contemporain  que  d'avoir 
"n  volume  réunissant  ces  deux  illustres  et  insé- 
parables personnalités  de  notre  époque,  ces  ju- 


meaux de  la  gloire,  Edmond  et  Jules  de  Gon« 
court,  les  Goncount^  comme  les  appellera  et  comme 
les  appelle  déjà  l'histoire.  Ils  marquent,  en  effet, 
une  étape  dans  la  vie  littéraire  ;  ils  ont  créé  un 
genre,  un  style;  ils  nous  ont  appris  à  voir,  à 
observer,  et  ils  sont  en  grande  partie  les  promo-' 
teurs  de  l'école  moderne  du  roman,  du  théâtre, 
de  l'histoire.  Ce  livre  élevé  à  leur  gloire,  don- 
nant sur  eux,  sur  leurs  œuvres,  les  renseigne- 
ments les  plus  rares,  n'est  que  le  complément  de 
la  justice  qu'on  doit  leur  rendre.  Nul  mieux  que 
le  biographe  de  Paul  de  Saint-Victor  n'était  plus 
apte  à  rendre,  à  fixer  ces  physionomies  curieuses, 
à  étudier  jusqu'au  fond  de  leur  intimité  ces  deux 
frères,  collaborant  au  même  travail  et  faisant 
l'étonnement,  l'admiration  de  leurs  contempo- 
rains, autant  par  cette  collaboration,  unique 
dans  l'art,  que  par  la  hauteur  et  l'originalité  de 
leur  talent.  M.  Alidor  Delzant,  après  avoir  donné 
leur  généalogie,  les  avoir  suivis  enfants,  jeunes 
gens,  puis  hommes,  analyse  successivement  leurs 
œuvres,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  arrFvent  au 
public.  Il  y  a  un  étrange  et  instructif  contraste 
entre  le  peu  de  bruit  que  font  certains  de  leurs 
livres  à  leur  apparition,  et  la  place  de  premier 
rang  qu'ils  occupent  aujourd'hui^  à  la  tête  de  la 
littérature  ;  la  lenteur  du  succès  y  montre  com- 
bien de  patience,  de  ténacité,  de  courage,  il  faut 
pour  arriver,  même  avec  un  talent  de  premier 
ordre,  pour  imposer  ses  idées,  pour  créer,  inno- 
ver et  transformer  ce  qui  existe. 

M.  Delzant  a  écrit  ce  volume,  à  la  fois  avec 
passion  et  avec  respect;  il  a  fait  une  œuvre 
d'homme  de  cœur  en  même  temps  qu'une  œuvre 
d'artiste.  On  ne  saurait  trop  louer  les  pages  de 
sobre  et  savante  analyse  dans  lesquelles  il  dis- 
sèque avec  un  art  critique  très  subtil  et  très  juste 
l'œuvre  si  complexe  des  Goncourt.  En  outre,  en 
dehors  de  la  part  importante  prise  par  cette 
étude,  le  livre  renferme,  au  milieu  de  docu- 
ments rarissimes,  des  bijoux,  ce  sont  les  lettres 
inédites  et  absolument  inconnues  échangées,  ces 
dernières  années,  entre  M.  et  M"®  Alphonse 
Daudet  et  Edmond  de  Goncourt.  Elles  sont  le 
témoignage  d'une  de  ces  amitiés  littéraires,  d'une 
de  ces  profondes  et  respectueuses  affections, 
comme  il  a  été  peu  souvent  permis  d'en  rencon- 
trer dans  le  monde  des  lettres  et  des  arts. 
M.  Delzant  termine  le  volume  par  une  biblio- 
graphie et  une  iconographie  des  Goncourt,  qui 
ofi're  un  intérêt  des  plus  vifs,  complétant  admi- 
rablement cette  belle  étude,  œuvre  de  lettré,  de 
critique  raffiné  et  destinée  à  prendre  place  dans 
toutes  les  bibliothèques  auprès  des  œuvres  des 
Goncourt,  qu'elle  annote  si  judicieusement.  C'est 
la  table  des  matières  raisonnée  et  analytique  de 
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tout  ce  qu'ils  ont  produit,  Tindispensable  com- 
plément de  leurs  œuvres,  et  aassi  le  livre  d'un 
véritable  écrivain. 

Gorrespondanoe     de     Gustave    Flaubert 

(deuxième  série,  i850'i854)y  Paris,  G.  Char- 
pentier et  C%  1889.  Uii  vol.  in-i8  jésus.  — 
Prix  :  3  fr.  5o. 

Voilà  certainement  le  plus  précieux  et  le 
plus  remuant  des  trois  volumes  de  lettres  de 
Gustave  Flaubert,  parus  jusqu'à  ce  jour.  Les  pré- 
cédents contenaient  des  parties  fort  intéres- 
santes, mais  n'ajoutaient  pas  énormément  de 
choses  à  ce  que  l'on  savait  du  regretté  Maître, 
n'apportaient  surtout  rien  de  neuf  à  son  œuvre. 
Celui-ci  nous  jette  en  pleine  vie  littéraire,  en 
pleine  incubation  continue,  nous  initie  tout  à 
fait  à  son  travail,  nous  le  montre  passionné  d'art, 
travailleur  obstiné,  farouche,  solitaire,  écrivant 
chaque  jour  à  la  femme  qu'il  aime  ou  croit  aimer, 
à  sa  maîtresse  M"'  X***,  qu'il  n'a  d'autre  maî- 
tresse que  la  littérature.  Tout  l'homme  est  là, 
tout  l'écrivain  est  dans  cet  aveu,  chaque  jour  re- 
nouvelé, rugi  avec  une  passion  qui  terrifie,  en 
thousiasme  et  transporte  d'admiration  pour- 
Flaubert,  une  des  plus  hautes  consciences  litté- 
raires qui  ait  jamais  existé.  Cette  Genèse  de  la 
Bovary  est  un  merveilleux  chemin  de  croix,  une 
étonnante  passion,  dont  toutes  les  étapes  sont 
baignées  de  sueur  et  de  sang. 

Il  n'est  pas  indifférent  que  ceux  qui  lisent  ce 
chef-d'œuvre,  un  des  joyaux  de  notre  littérature, 
un  de  nos  diamants  de  la  couronne  des  lettres, 
apprennent  comment  il  a  été  fait,  au  prix  de 
quels  efforts,  après  combien  d'années,  il  a  vu*  le 
jour,  et  sachent,  en  dehors  du  talent  magistral 
du  romancier,  la  somme  de  travail  qu'il  repré- 
sente. Pas  de  pages,  pas  de  lignes,  pas  de  mots 
qui  n'aient  été  tournés  et  retournés,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  leur  place  voulue,  assignée,  leur 
raison  d'être,  dans  l'effet  à  rendre,  dans  le  senti- 
ment à  exprimer,  dans  la  sensation  à  communi- 
quer. C'est  de  son  sang,  de  sa  chair,  d'un  peu  de 
sa  vie  qu'il  a  composé  cette  grande  œuvre,  et 
s'il  est  mort  trop  tôt,  ce  n'est  pas  tant  du  mal 
qu'il  se  donnait  encore,  que  de  celui  qu'il  s'était 
donné  durant  tant  d'années.  Où  trouvera-t-on  de 
ces  admirables  écrivains,  qui  travaillent  vingt 
ans  dans  le  silence,  à  l'écart,  avant  de  permettre 
l'impression  d'une  œuvre,  de  consentir  à  la  pu- 
blication d'un  premier  roman? 

Quelques-uns  ont  cru  devoir  blâmer  la  publi- 
cité donnée  à  ces  lettres  intimes,  y  voir  un  atten- 
tat à  l'écrivain,  un  sacrilège  envers  sa  mémoire  ; 
lui-même  s'y  fût  sans  doute  opposé,  comme  il 


s'opposa  toujours  à  toute  reproduction  de  ses 
traits.  Qu'importe!  Il  est  permis  de  passer  outre 
quand  il  s'agit  de  gloires  pareilles  ;  il  appartient 
désormais  à  l'histoire  au  même  titre  que  les  se-' 
pultures  d'Egypte,  violées  après  des  siècles,  pour 
nous  initier  aux  secrets  de  l'antiquité,  aux  mœurs 
intimes  des  peuples  disparus.  Le  cri  d'admiration 
qui  jaillira  à  la  lecture  de  certaines  parties  de 
ces  superbes  écrits,  d'une  allure  si  fière,  si  hau- 
taine, sera  la  justification  absolue  d'une  publica- 
tion, à  laquelle  Gustave  Flaubert  avait  tout  à 
gagner,  qui  apporte  aux  lettrés  des  jouissances 
si  délicates  ;  il  en  sortira  plus  grand  encore  s'il 
est  possible,  plus  complet,  mieux  connu.  Cri- 
tique, philosophe,  observateur  raffiné  des  hommes 
et  des  choses,  ce  volume  le  montre  parlant  de 
tout  et  de  tous,  avec  une  science  profonde,  avec 
une  envergure  d'idées  absolument  grandiose. 

G.    T. 

Les  cimetières  au  point  de  vue  de  1  hy- 
giène et  de  l'administration,  par  L.  Ber- 
TOGLio,  ancien  conservateur  chef  des  cime- 
tières de  Marseille.  Un  vol.  in-16;  Paris,  J.-B. 
Baillière  et  fils,  1889.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Le  travail  est  intéressant. 
Sur  les  trois  premiers  chapitres  nous  aurions 
toutefois  à  faire  quelques  réserves.  Parmi  les 
considérations  générâtes  présentées  dans  le  pre- 
mier, plusieurs  qui  sont,  suivant  nous,  peu  justi- 
fiées ;  et  au  troisième  :  La  loi  en  France  avant  la 
Révolution,  même  injustice,  ce  nous  semble. 
L'auteur  s'en  prend  à  l'Eglise  catholique  qui  n'a 
pris  nul  souci  de  l'hygiène  et  qui  a  méconnu 
l'égalité.  Mais  TÉglise,  ce  n'est  pas,  ce  n'était 
pas  surtout  alors  uniquement  le  clergé,  c'était 
l'ensemble  des  fidèles.  Elle  n'a  pas  provoqué 
toutes  les  mesures  de  police  qui  auraient  dû  être 
prises,  et  elle  a  laissé  tomber  peu  à  peu  en  dé- 
suétude, quand  elle  ne  les  a  pas  dès  l'abord  et 
délibérément  violées,  quelques-unes  de  celles, 
pourtant  .bien  insuffisantes,  qui  avaient  été  édic- 
tées. D'accord.  Mais  le  clergé  n'est  pas  seul  cou- 
pable; les  populations  étaient  tout  au  moins 
complices.  A  notre  époque,  en  dépit  des  avis 
exprimés  par  des  commissions  sans  doute  com- 
pétentes, toutes  les  règles  que  commanderait 
l'hygiène  ne  sont  pas  appliquées.  Il  faudrait  agir 
de  rigueur,  dresser  des  procès-verbaux!  Mieux 
vaudrait  une  éducation  autre,  d'autres  besoins, 
d'autres  mœurs,  et  les  besoins  ne  s'imposent  pas 
d'autorité,  les  mœurs,  non  plus.  Que  l'on  consi- 
dère que  l'hygiène  telle  que  l'entendent  les 
médecins,  à  notre  époque,  n^est  pas  l'hygiène 
telle  que  l'entendront  nos  arrière-neveux.  Et  nous 
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ne  parlons  des  conceptions  que  Ton  peut  nour- 
rir quant  au  rôle  et  à  l'étendue  des  pouvoirs  de 
l'État  et  des  municipalités.  M.   Bertoglio  nous 
répondrait,  avec  raison,  que  l'idée  de  la  société: 
une  grande  famille  ne  répugnait  pas  à  l'ancienne 
monarchie.  Abordons  l'autre  point.  L'Eglise  per- 
mettait aux  riches  de  faire  reposer  leurs  morts 
sous  les  dalles  des  édifices  consacrés  au  culte  ;  à 
la  dépouille  des  pauvres  elle  concédait  la  fosse 
commune,  et  l'auteur  s'indigne.  Nulle  égalité, 
s'écrie-t-il.  Mais  qu'il  y  regarde  d'un  peu  près  : 
dans  notre  France  démocratique,  l'on  a  l'amour 
des  distinctions,  on  a  le  désir  des    privilèges; 
chacun  pour  soi,  bien  entendu.  Il  s'agit  de  sépul- 
tures; mais,  à  présent  comme  naguère,  l'orgueil 
se  manifeste  en  de  telles  occurrences,  et  le  besoin 
de  paraître  se  manifeste  à  la  suite  des  convois 
funèbres.    Pour  le  deuxième   chapitre,   qui    ne 
nous  plaît  qu'à  demi  :  Histoire  de  la  fosse  com^ 
mune  et  du  tombeau  y  il  est  ou  trop  court,  ou  trop 
long.  Il  fallait,  en  une  ou  deux  pages  au  plus, 
émettre  un  jugement  d'ensemble;  il  était  impos- 
sibie,  en  vingt-cinq,  de  relater,  touchant  l'ense- 
velissement, les  habitudes  consacrées  dans  l'Inde, 
en  Perse,  en  Asie  Mineure,  en  Egypte,  en  Etru- 
rie,  dans  le  Latium,  sur  le  territoire  de  l'Empire 
romain,  dans  la  Gaule  celtique  et  dans  la  Gaule 
romaine,  et  dans  notre   Europe  occidentale  en 
^^s  temps  plus  rapprochés  de  nous. 

^près  ces  trois  chapitres,  d'autres,  en  grand 
Nombre,  dans  lesquels  sont  d'abord  reproduits  des 
Textes  de  lois  et  de  circulaires,  puis  discutées  les 
itièse^  des  hygiénistes  touchant  le  plus  ou  moins 
de  danger  que  présente  le  maintien  des  cime- 
tières à  peu  de  distancé  des  centres  de  popula- 
tion. 

Rapportons  les  conclusions  : 
•  ï*  Lescimetièresne  présentent  pas  pour  l'hy- 
S'^ne   des  villes  ce  que  l'on  peut  véritablement 
appeler  un  danger,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  sont  pas 
Une  Cause  absolue  d'infection.  Les  difficultés  sani- 
l^'res  qui  en  procèdent  ne  sont  pas  plus  impos- 
ibles  à  vaincre  que  celles  qui  prennent  leur  ori- 
gine dans  d'autres  milieux  similaires  où  se  déga- 
^^nt    également   des    miasmes   provenant  de  la 
^^<>  ru  position  des  matières  animales,  tels   que 
^  hôpitaux,  écoles,  prisons,  casernes,  abattoirs, 
"^n^ries,  vidanges,  fabriques  de  chandelles,  de 

'^^«irine,  ateliers  d'équarrissage,  etc. 

*    ^«  Ils  sont  certainement  et  de  beaucoup  moins 

.    "^îïçants  pour  nos  cités  que  les  quartiers  mal 

1       ^^>  les  rues  mal  pavées,  les  cours  intérieures, 

^.  ""^isseau,   Tégout,  les  rebuts  de   ménage,  les 

f    *^^^t:s   dMmmondices,   les   cloaques,  les  tas  de 

,      *^r,  tous  lieux  de  fermentation  des  matières 

^ales. 
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«  3°  Leur  salubrité  dépend  entièrement  des  ca- 
pacités administratives  des  municipalités  qui,  en 
l'état  de  nos  lois  et  des  progrès  acquis,  n'ont  au- 
cune excuse  pour  ne  pas  l'assurer.  » 

Ces  conclusions  n'agréeront  pas  peu  à  ceux 
qui  n'ont  pas  lu  sans  appréhension,  —  il  est  des 
sentiments  respectables,  —  le  projet  de  règle- 
ment d'administration  publique  étudié  par  le 
Conseil  d'État,  ce  règlement  devant  déterminer 
les  conditions  de  l'incinération  des  corps,     f.  g. 

L'Homme,  la  Vie  et  l'Œuvre  (1842-1889), 

avec  des  Fragments  de  mémoires  par  François 
CoppÉE,  par  M.  de  Lescure.  Paris,  Alphonse 
Lemerre,  1889.  Un  vol.  in-i8;  495  pages.  ■— 
Prix  :  3  fr.  5o. 

Il  ne  faut  demander  à  ces  études  biographi- 
ques, faites  du  vivant  même  du  sujet  étudié,  ni 
renseignements  complets,  ni  jugement  définitif. 
Quand  elles  ne  sont  pas  œuvre  d'inimitié,  elles 
sont  inspirées  le  plus  souvent  par  des  sentiments 
d'affection  personnelle  et  d'admiration  familière 
que  j'honore  infiniment,  mais  qui  sont  des  con- 
ditions bien  peu  favorables  pour  le  développe- 
ment d^'une  critique  impartiale  et  saine.  Il  se 
trouve  heureusement  que  la  vie  et  les  œuvres  de 
M.  François  Coppée  n'ont  guère  à  redouter 
d'être  vues  de  près  et  que  celui  qui  vous  les 
montre  est  un  esprit  habitué  à  la  perspective  de 
l'hi^oire,  habile  à  faire  revivre  les  figures  dis- 
parues et  parfaitement  propre  à  mettre  dans  son 
cadre  et  à  son  point  cette  ligure  de  contempo- 
rain. Je  n'irai  point  jusqu'à  dire  que  la  postérité 
acceptera  le  portrait  qu'il  nous  fait  du  poète  sans. 
y  apporter  des  retouches  ;  l'amitié  a  guidé  son 
crayon,  et,  par  endroits,  le  dessin  s'en  ressent  ; 
mais,  en  somme,  l'ensemble  est  d'une  ressem- 
blance frappante,  et  il  n'y  a  point  à  questionner 
la  véracité  des  détails  auxquels  M.  de  Lescure 
s'est  arrêté.  Des  fragments  tirés  des  Mémoires  de 
M.  François  Coppée  sur  certains  incidents  de 
son  existence,  ses  voyages  et  quelques  figures  de 
son  groupe  littéraire,  sont  habilement  semés 
dans  le  récit  et  lui  donnent  un  peu  de  ce  piquant 
que  les  autobiographies  offrent  toujours  aux  cu- 
rieux du  cœur  humain. 

Valerandi  Varanii  de  Gestis  JohannaB  Vir- 
ginia, Francœ  egregiœ  bellatricis.  Poème  de 
i5i6,  remis  en  lumière,  analysé  et  annoté  par 
E.  Prarond.  Paris,  Alphonse  Pinard,  1889. 
Un  vol.  petit  in-8**,  xxi-3o2  pages,  tiré  à  200 
exemplaires. 

Avant  Chapelain  et  avant  Voltaire,  la  Pucelle 
inspira  les  fiiiseurs  d'épopées.  Un  érudit  docteur 
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en  théologie  d'Abbeville,  Valerandus  Varanius, 
probablement  Valerand  des  Varennes  ou  des 
Garennes,  prit,  dès  le  commencement  du  xvi* 
siècle,  rhéroïne  pour  sujet  d'un  long  poème  en 
hexn mètres  latins,  divisé  en  quatre  livres.  Ce 
Valerand,  sur  la  vie  duquel  les  renseignements 
font  défaut,  avait  cependant  des  relations  avec 
les  savants  et  l'es  beaux  esprits  du  temps,  et  il 
écrivit  quantité  de  vers  4atins  sur  la  victoire  de 
Fornoue(i5oi),  sur  la  prise  de  Gênes  (iSoj)  et  sur 
le  mariage  Louis  XII  (  i5i4).  Son  poème  sur  les 
Gestes  de  Jeanne  eut  deux  éditions,  en  i5i6  eten 
i52i.  Le  père  Lelong  le  mentionne  comme  se 
composant  de  plus  de  3,ooo  vers  héroïques  assez 
bons,  mais  il  refuse  à  la  composition  les  «  res- 
sorts qui  sont  Tâme  de  l'égppée  ».  M.  J.  Qui- 
cherat,  le  révélateur  de  la  vraie  Jeanne  d'Arc,  en 
parle  avec  quelques  détails  et  ses  appréciations  à 
ce  propos  sont  parfois  discutables.  M.  Ed.  Cou- 
gny  lui  concerne  une  consciencieuse  étude  (Paris, 
Thurien,  1874),  enfin  un  savant  bibliophile  nor- 
mand, M.  E.  Praron,  vient  de  donner  une  belle 
réimpression  du  poème  entier  avec  des  analyses, 
des  notes  et  une  dédicace  poétique,  émue  et  cru- 
dité à  la  fois,  adressée  à  Abbeville,  sa  ville  natale, 
qui  est  aussi  celle  du  vieux  poète  Valerand.  . 

Cette  attention  persistante,  accordée  depuis 
trois  siècles  à  Toeuvre  de  Técrivain  abbevillois, 
s'explique  par  la  valeur  historique  de  son  récit 
versifié.  On  y  trouve  des  particularités,  qui  ont 
tous  les  caractères  de  la  vraisemblance,  et  que 
nul  autre  document  ne  relate.  Sans  être  con- 
temporain, il  avait  connu  des  contemporains 
de  Jeanne  d'Arc,  il  avait  eu  à  sa  disposition  les 
pièces  des  deux  procès  et  peut-être  d'autres 
sources  d'information  qui  ont  disparu  depuis;  il 
était  pénétré  d'une  religieuse  admiration  pour 
rhéroïne  qui  incarna  l'âme  de  la  France,  et  rien 
ne  permet  de  suspecter  sa  sincérité.  Aussi  son 
poème  a-t-il  une  nature  documentaire,  et  l'his- 
torien scrupuleux  ne  peut-il  se  dispenser  de  le 
consulter,  quitte  à  contrôler  ou  à  discuter  ses 
assertions  lorsqu'elles  ne  sont  point  appuyées  par 
d'autres  témoignages  contemporains- 
Ce  n'est  donc  pas  une  simple  publication  de 
curieux  érudit  que  M.  E.  Prarond  nous  offre. 
C'est  un  instrument  nécessaire  aux  travaux  histo- 
riques dont  il  facilite  l'accès,  et  qu'il  perfectionne 
en  y  ajoutant  tout  un  appareil  de  recherches  et 
de  critique  qui  ne  laissera  plus  grand'chose  à  faire 
à  ceux  qui  s'en  serviront.  Qu'on  ne  craigne  pas, 
d'ailleurs,  de  rencontrer  ici  la  sécheresse  rebu- 
tante qu'un  tel  sujet  comporte.  L'auteur  n'est 
pas  seulement  un  homme  profondément  versé 
dans  les  choses  du  moyen  âge  et  dans  la  con- 
naissance des  langues  classiques;  c'est  aussi,  et 


avant  tout,  un  artiste  raffiné  qui  a  le  don  de  ré- 
pandre sur  ce  qu'il  touche  le  pittoresque  et  la 
vie.  Les  analyses  et  les  notes,  où  rien  n'est  négligé 
de  ce  qui  peut  servir  à  l'intelligence  et  à  la  cor- 
rection du  texte,  sont  pleines  de  passages  comme 
celui  où,  prenant  à  partie  les  marchands  d'images 
de  piété  de  la  rue  Saint-Sulpice,  l'auteur  se 
moque,  avec  une  gaieté  mordante,  de  leurs  Jeanne 
d'Arc  aux  yeux  bleus  et  aux  longs  cheveux  blonds, 
à  l'air  niais  et  au  teint  de  confitures.  Il  a  même 
enrichi  son  livre  d'un  sonnet  original:  A  Jeanne, 
qui  est  un  bijou  de  ciselure  poétique  et  qui  figu- 
rerait avec  honneur  dans  l'œuvre  d'un  des  exquis 
sonneurs  de  sonnets  de  notre  xvi^  siècle. 

Ta  mort  même  a  vaincu,  colombe  au  feu  ravie, 

Et  la  France  a  ta  mort  pour  gages  de  sa  vie, 

Te  sentant  toute  en  elle,  elle  un  jour  toute  en  toi. 

M.  E.  Prarond  a  fait  éditer  son  livre  avec  luxe 
et  ne  l'a  fait  tirer  qu'à  200  exemplaires,  ce  qui 
lui  assure,  outre  sa  valeur  intrinsèque,  qui  est 
grande,  le  prix  de  la  rareté  si  appréciée  des  déli- 
cats amis  des  livres.  Aussi  regretté-je  amère- 
ment, pour  mon  compte,  que  le  brocheur  ait, 
par  une  erreur  dont  un  autre  est  sans  doute  vic- 
time avec  moi,  doublé,  dans  mon  exemplaire,  la 
feuille  14,  au  détriment  de  la  feuille  i5  qui  n'y 
est  pas. 

La  Famille  de  madame  de  Sévigné  en 
Provence,  d'après  des  documents  inédits,  par 
le  marquis  de  Saporta.  Ouvrage  accompagne 
de  deux  portraits.  Paris,  E.  Pion,  Nourrit  et 
C*,  1889.  Un  vol.  in-8». 

L'idée  de  ce  livre,  dont  une  esquisse  a  paru,, 
en  janvier  1887,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes^ 
s'est,  dit  l'auteur,  offerte  à  son  esprit,  pour  ainsi 
dire,  d'elle-même,  avec  les  documents  qui  mo- 
tivent la  raison  d'être  de  l'ouvrage.  De  ces  docu- 
ments épars  et  inédits,  les  premiers  et  les  plus 
importants  se  trouvaient  dans  ses  archives  de 
famille;  les  autres  lui  ont  été  fournis,  en  grand 
nombre,  par  des  amis,  dont  il  cite,  avec  recon- 
naissance, les  noms.  Les  événements,  circons- 
crits dans  la  période,  dans  le  lieu  et  entre  les 
personnages  que  M.  le  marquis  de  Saporta  in- 
dique dans  son  titre,  sont  assez  peu  connus  dans 
leurs  détails,  et  mériteraient  à  peine  de  l'être  da- 
vantage s'ils  ne  se  trouvaient  intimement  liés  au 
sort  de  la  correspondance  de  l'illustre  marquise, 
et  sUls  n'avaient  amené  les  arrangements  entre 
M"'  de  Simiane  et  le  chevalier  de  Perrin,  qui 
aboutirent  à  l'édition  de  1754.  A  ce  titre,  le  livre 
de  M.  de  Saporta  comble  une  lacune  dans  notre 
histoire  littéraire,  et  compte  désormais  parmi  les 
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travaux  à  consulter  sur  le  xvii*  siècle.  Il  est, 
d'ailleurs,  bien  composé  et  d'une  lecture 
attrayante.  De  nombreuses  pièces  inédites,  judi- 
cieusement choisies,  y  sont  données  en  appen- 
dice; deux  portraits,  Tun  de  M""  de  Sévigné, 
l'autre  de  M"*  de  Simiarre  et  de  Julie  de  Vence, 
sa  petite-fille,  reproduits  d'après  des  tableaux 
originaux  par  le  procédé  Dujardin,  illustrent  ce 
beau  volume,  auquel  il  ne  manque  guère  —  dé- 
faut commun,  hélas  l  h  beaucoup —  qu'une  bonne 
table  analytique.  b.-h.-g. 

Les  Gontemporams.  Etudes  et  portraits,  par 
Jules  Lemaitre,  quatrième  série.  Un  vol.  in- 
18  Jésus,  Paris,  1889.  Leclère  et  Oudin^  édi- 
teurs. —  Prix  3  fr.  5o. 

A  la  rigueur,  il  sufRsait  de  transcrire,  comme 
une  litanie,  les  noms  des  contemporains  étudiés 
ou  portraicturés  en  un  volume  par  M.  Jules 
Lemaître.  Je  ne  suis  pas  assez  théologien  pour 
savoir  si  dans  le  paradis  tous  les  saints  sont 
égaux;  nos  littérateurs  contemporains  n'ont  pas 
tous,  on  en  conviendra,  la  même  envergure  ni  le 
même  vol.  Mais  qu'importe  ici?  Ce  n'est  pas  tant 
à  cau.se  de  Stendhal  ou  de  Paul  Bourget,  de  Mé- 
rimée ou  de  Barbey  d'Aurevilly,  de  Victor  Hugo 
ou  de  Paul  Verlaine,  de  SuUy-Prudhomme  ou 
de  Grosclaude,  de  Renan  et  de  Jean  Lahor,  de 
Lamartine  ou  de  Zola,  de  G.  Sandou  Baudelaire; 
c'est  à  cause  de  l'esprit  propre  à  M.  Jules  Le- 
maître que  les  gourmets  de  lettres  reprendront 
ces  articles,  dont  la  plupart  sont  assurément  des 
meilleurs  qu'il  ait  écrits.  Soit  qu'il  pénétre 
dans  le  fond  le  plus  lointain  des  intentions  d'un 
écrivain,  comme  lorsqu'il  entreprend  de  décou- 
vrir le  sens  des  apocalypses  de  M.  Paul  Verlaine, 
soit  qu'il  fioriture  à  côté,  comme  à  propos  de 
de  M.  Paul  Bourget  et  des  extases  anglophiles, 
il  sBscite  une  quantité  d'idées^  évoque  une  suite 
d'images,  provoque  "  une  foule  d'impressions, 
telles  qu'on  lui  sait  gré,  quoi  qu'il  ait  dit,  de 
l'intensité  d'existence  intellectuelle  qu'il  cause 
en  nous  pour  un  moment. 

M.  Jules  Lemaître  possède  évidemment  la  qua- 
lité maîtresse  et  nécessaire  du  critique  :  son  en- 
tendemerit  est  extrêmement  compréhensif.  Sa 
curiosité  n'a  pas  de  bornes;  un  hanneton  qui 
fait  bruire  ses  ailes  lui  paraît  digne  d'attention, 
d'analyse  et  d'interprétation,  tout  autant  qu'un 
lion  qui  rugit;  les  gaîtés  hebdomadaires  de 
M.  Grosclaude  lui  semblent  receler  un  mystère 
qu'il  est  utile  d'expliquer,  aussi  bien  que  la  con- 
ception  de  bonheur  de  SuUy-Prudhomme;  les 
acrobaties  décadentes  et  symbolistes  de  M.  Paul 
Verlaine, lui  sont  matière  à  dissertation  spirituelle 


non  moins  que  les  rêveries  philosophiques  de 
M.  Renan.  C'est  vraiment  merveille  qu'un  esprit 
aussi  délié,  aussi  abondant,  qui  s'attache  avec  un 
égal  amour  à  tant  de  sujets  divers  et  les  féconde 
avec  une  si  subtile  essence,  et  s'en  détache  avec 
une  aisance  parfaite  pour  voler  à  d'autres  tout 
opposés,  un  papillon,  vraiment. 

Il  est,  parmi  ces  contemporains,  deux  figures 
dont  nous  nous  permettons  de  recommander 
surtout  les  portraits  :  Baudelaire  et  Barbey  d'Au- 
revilly. Exempts  de  l'admiration  conventionnelle 
dont  certains  dévots  les  enveloppent,  —  pour 
qu'un  refus  en  vienne  ensuite  jusqu'à  eux  qui  les 
imitent,  —  incapable  de  nier  la  part  originale  de 
leurs  talents.  M.  Jules  Lemaître  a  écrit  sur  ces 
deux  écrivains  à  la  fois  surfaits  par  les  uns  et  trop 
dénigrés  par  les  autres,  le  jugement  le  plus  mo- 
tivé. Avec  des  considérants  vigoureux  et  sobres, 
il  a  porté  la  sentence  convenable  sur  le  prétendu 
catholicisnje  que  M.  Barbey  d'Aurevilly  et 
quelques  imitateurs  à  sa  suite  affectaient  comme 
une  pose  théâtrale;  et  sur  la  stérilité  réelle  de 
Charles  Baudelaire,  déguisée  sous  l'apparente 
recherche  de  la  perfection  de  la  forme.  En  ce 
qui  concerne  ce  poète,  M.  Jules  Lemaître  a 
même  été  plus  indulgent  que  de  justice.  On  a 
trouvé  parmi  les  papiers  inédits  de  Baudelaire 
—  publiés  par  un  chacal  quelconque  naturelle- 
ment, —  un  plan  développé  de  drame.  M.  Jules 
Lemaître  le  retrace  et  l'apprécie  et  il  reconnaît 
que,  dans  ce  scénario,  deux  scènes  portent  la 
marque  du  poète  des  Fleurs  du  mal. 

Or  ce  canevas  de  drame,  c'est  tout  simplement 
l'analyse,  page  à  page,  d'un  roman  de  Paul  de 
Molènes.  Il  n'y  a  pas  ombre  d'équivoque  :  les 
noms  sont  identiques  comme  le  thème  général, 
les  incidents,  les  états  d'âme,  depuis  le  point  de 
départ  jusqu'au  dénouement.  Le  jeune  marquis 
Wolgans  de  Cadolles,  fils  d'émigré,  s'enrôlant 
dans  l'armée  de  l'empereur  par  besoin  d'action, 
patriotisme,  amour  de  la  gloire,  et  aussi  sous 
l'influence  des  récits  entraînants  du  trompette 
Triton,  tout,  jusqu'au  suicide  dans  la  prison, 
par  désespoir  d'amour,  tout  y  est,  et  dans  les 
œuvres  du  brillant  auteur  des  Récits  militaires, 
des  Commentaires  d'un  soldat,  ce  roman  est  in- 
titulé les  Souffrances  d'un  hou^ard. 

Ainsi  le  seul  scénario,  d'une  œuvre  soutenue 
qui  ait  été  rencontré  dans  les  œuvres  posthumes 
de  Baudelaire  n'est  pas  de  lui  ! 

L'éditeur  ne  s'en  est  pas  douté,  M.  Jules  Le- 
maître n'y  a  pas  pris  garde.  p.  z. 
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La  Prison  Saint-Lazare  depuis  vingt  ans, 

par  Pauline  deGrandpré.  Un  vol.  in-i8,  Paris, 
1889,  E.  Dentu,  éditeur.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

^Dès  le  commencement  de  Tannée  1870, 
M"»®  Pauline  de  Grandpré  commença  la  coura- 
geuse campagne  qu'elle  poursuit  encore  en  vue 
de  faire  améliorer  la  prison  de  Saint-Lazare, 
Elle  la  connaît  bien  pour  Tavoir  habitée  dix  ans» 
en  qualité  de  parente  d'un  fonctionnaire  de  l'ad- 
ministration. Ce  qu'elle  réclame  avec  une  géné- 
reuse pitié,  c'est  la  distinction  des  catégories  de 
prisonnières:  la  maison  destinée  à  enfermer  les 
filles  soumises  peut  n'être  point  une  prison,  puis- 
qu'elles n'ont  pas  encouru  de  condamnation; 
d'autre  part,  il  ne  faudrait  pas  qu'une  femme 
honnête  dans  le  sens  des  mœurs,  et  qu'une 
aberration  momentanée  a  entraînée  à  commettre 
un  vol  dans  un  magasin,  par  exemple,  ou  que  la 
malechance  a  réduite  à  la  faillite,  fût  maintenue 
en  contact  dans  la  prison  avec  des  dépravées  de 
profession. 

Il  faudrait  pour  toutes  une  protection  et  une 
réformation  morales^ 

Le  tableau  tracé  par  M"*«  de  Grandpré  ne  peut 
laisser  indifférent  le  moins  charitable  des  lec- 
teurs. Mille  détails  intéressants  nous  font  péné- 
trer dans  la  vie  intérieure  de  la  sombre  prison; 
tout  ce  que  M™«  de  Grandpré  a  noté  sobrement, 
comme  un  élément  d'enquête,  un  fragment  docu- 
mentaire, frappe  avec  force  la  pensée  et  oblige  à 
la  réflexion.  Son  livre  eût  beaucoup  gagné, 
comme  originalité  et  comme  portée,  à  ne  point 
être  chargé  d'autres  éléments  qui  confinent  à  la 
composition  littéraire;  M"»«  de  Grandpré  ne  s'est 
pas  même  interdit  la  légende  ! 

Ce  qu'elle  a  fait  de  mieux  que  de  consigner 
les  récits  plus  ou  moins  romanesques,  quoique 
vrais  peut-être,  de  quelques  pensionnaires  de 
Saiat-Lazare,  c'est  de  fonder  l'œuvre  des  Libé^ 
rées  de  Saint-Lazare.  M"'  de  Grandpré  a  dans  le 
cœur  le  feu  sacré  et  la  charité  intelligente. 


\i^/=^^^-a- 


Poésies  complètes,  de  Claudius  Popelin.  Un 
Un  vol.  in-iS.  Paris  1889.  Librairie  Charpen- 
tier. 

M.   Claudius    Popelin,   qui    est   un    maître 
illustre  en  l'art  de  l'émail,  n'est  pas  un  moindre 


maître  en  l'art  des  vers.  Nous  avons  eu,  à  deux 
reprises,  l'occasion  récente  d'entretenir  les  lec- 
teurs du  Livre  de  son  double  talent  de  poète  et 
d'artiste,  car  il  a  publié  successivement,  en  de 
premières  et  somptueuses  éditions  in-quarto,  or- 
nées de  sa  main,  encadrées  d'un  décor  magnifique, 
les  deux  parties  les  plus  importantes,  les  deux 
dernières,  des  Poésies  complètes  qu'il  recueille 
aujourd'hui  en  un  volume  d'un  format  plus  ma- 
niable et  d'un  plus  tnodeste  prix.  On  relira  donc 
ici  le  roman  intime  que  l'auteur  intitule  '.Histoire 
d'avant-hier  et  Un  livre  de  sonnets  SLvec  le  piquant 
«  Discours  au  Lecteur  »,  qui  le  précède.  — 
Strophes  et  couplets  :  Sous  ce  titre,  M.  Claudius 
Popelin  a  réuni  et  placé  en  tête  du  volume  nou- 
veau vingt-cinq  petits  poèmes  du  tour  et  de  l'ac- 
cent les  plus  variés,  divers  autant  que  les  motifs 
qui  les  ont  inspirés.  C'est  un  fait  digne  de  re- 
marque, en  effet,  que  l'auteur,  n'étant  pas  un 
poète  de  profession,  ne  parle  la  langue  des  vers 
que  sous  l'empire  d'une  émotion  particulière, 
dont  le  vers  seul  peut  expiimer  l'intensité.  Entre 
cette  première  partie  et  celles  qui  déjà  nous  sont 
connues,  M.  Popelin  £f  composé  un  chapitre  spé- 
cial :  d  Hommes  et  fourmis  »,  de  trois  pièces, 
dont  le  symbolisme  est  animé  d'un  grand  soufRe 
héroïque;  la  Fourmi  du  Pharaon,  la  Fourmi  de 
Salomon,  la  Fourmi  de  Timour.  Cette  diversité 
d'accent  que  je  notais  tout  a  l'heure  dans  une 
partie  de  l'œuvre  de  M.  Claudius  Popelin  se 
retrouve  partout  dans  ces  manifestations  poétiques 
variées  incessamment  comme  les  mouvements  de 
l'âme  humaine,  et  reflétant  comme  la  vie  même 
lesteinteschangeantesdontla  succession  du  temps 
revêt  les  objets  autour  de  nous  etsurtouten  nous. 
De  là,  le  charme  et  la  durable  séduction  du  talent 
de  M.  Popelin  et  ce  qui  doit  faire  la  fortune  de 
ses  Poésies  complètes,  E.  C. 

• 

Chants  et  Chansons  de  Paul  Avenel.  Hui- 
tième édition,  avec  portrait  de  l'auteur,  cin- 
quante chansons  nouvelles,  notes  explicatives 
et  une  biographie  des  chansonniers  les  plus 
connus.  Paris,  Librairie  moderne,  Maison 
Quantin,  1889.  Un  vol.  in-18  ;  xxix-414  pages, 
—  Prix  :  3  fr.  5o. 

M.  Paul  Avenel,  qui  a  hérité  de  Béranger 
bien  des  dons,  mais  nullement  le  fétichisme  de 
de  la  redingote  grise  et  du  petit  chapeau,  vient 
de  donner  une  nouvelle  édition,  plus  complète, 
de  ses  chansons  dont  un  si  grand  nombre  ont, 
du  premier  coup,  gagné,  et,  depuis,  toujours 
g.irdé  une  popularité  de  bon  aloi.  La  première 
chanson  patrioti(;ue  de  M.  Paul  Avenel  date  de 
février  1848.  A   partir  de    cette  époque,  toute 
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l'histoire  du  second  empire,  les  angoisses  du 
siège,  l'Assemblée  de  Versailles,  le  Seize-Mai, 
lous  les  faits  saillants  de  la  politique  contem- 
poraine se  retrouvent,  parsemés  et  égayés  de 
paysanneries  et  de  refrains  joyeux,  dans  ce  vo- 
lume de  chansons,  où  se  résume  vraiment  une 
époque.  Ce  ne  sont  point,  d'ailleurs,  de  vulgaires 
flons-flons.  L'élévation  de  la  pensée,  la  noblesse 
du  sentiment,  la  finesse  du  style,  et  une  inspi- 
ration poétique  toujouts  alerte  et  fraîche  font  de 
presque  tous  ces  chants  et  chansons  de  véritables 
poèmes.  M.  Paul  Avenel  nous  en  explique  la 
genèse  dans  une  longue  préface  où  il  esquisse 
à  grands  traits  notre  histoire  politique  depuis 
quarante  ans.  Il  les  accompagne  de  notes  expli- 
catives, nécessaires  aux  jeunes  générations  pour 
cAiprendre  les  allusions  dont  ces  chansons  four- 
millent, et  qui  sont  déjà  loin,  tant  les  événe- 
nriEnts  se  pressent  et  se  poussent  dans  t'oubiî. 
Enfin,  le  volume  que  la  maison  Quantin  a  tenu 
à  honneur  d'éditer,  avec  le  soin  et  le  goût  qu'il 
méritait  et  dont  elle  est  coutumière,  se  termine 
par  une  liste  bibliographique  des  chansonniers 

Cette  liste,  qui  n'a  pas  la  prétention  d'être  com- 
filète  —  son  titre  l'indique  assez  —  est  fort  inté- 
ressante, et  les  noms  qu'elle  contient  en  suggèrent 
d'autres  que  chacun  peut  y  ajouter  selon  ses  pré- 
férences ou  son  érudition  dans  la  matière.  Pour 
moi,  j'aimerais  à  y  voir  mentionner  Antony 
Btiraudavec  ses  Veillées  patriotiques  ùtioa  Chant 
de  Praga  et  du  soleil  de  /«i»e(  {Baudin,  i835), 
les  Chansons  politiques  d'Altaroche  [i838),  les 
Romances  et  Chansonnettes  de  Jacques  Arago, 
Christophe  Bajiard,  avec  ses  Bt-uneites  et  ses 
Parodies  bachiques  (1712  et  171 5),  les  Vaux  de 
Vire,  d'Oi'ivier  Basselin,  les  Chansons  de  Félix 
Becker,  de  Reims,  (Paris,  1810),  —  je  ne  parle 
pas  des  Romances  de  Berquin,  —  les  Contes  en 
vers,  chansons  et  pièces  fugitives,  de  Cailly  père 
(Cordier,  an  IX|,  les  Chansons  et  Poésies  de 
Claye,  d' Eure-et-Loir  (Paris,  1816),  les  Vieilles 
Chansons,  de  Raoul  de  Couty,  publiées  avec 
musique,  chez  Pierre,  à  Paris,  en  1781  ;  les  Chan- 
sons et  sérénades,  de  L.  Déprel  (1876)  ;  le  Recueil 
de  chansons  choisies  du  marquis  de  Coulanges 


(Simon  Bernard  1698,  a  vol.);  U  Musette  du 
sieur  DalibrayToussaint-Quinet,  1647;  les  Chan- 
sons parisiennes,  de  Fernand  Desnoyers  (i865i  ; 
Mes  Passe-Temps,  par  J.-E.  Despréaux  (1806, 
2  vol  )  ;  le  Recueil  des  chansons  d'amour,  com- 
posées par  Daniel  Drouin  (Paris,  N.  Bonfous, 
1573);  les  Chansons  et  saluls  d'amour,  de  Guil- 
laume de  Ferriéres,  dît  le  vidame  de  Chartres, 
publiés  par  Louis  Lacour,  chez  Alibry,  en  1 85 1  ; 
les  Chansons  de  Gaultier  Garguille  (i6iS;  1758; 
i858|;  les  Roses  et  Chardons  de  Lazare  (1873); 
les  Chansons  de  J.-S.  Lefèvre  (Rouen,  1844), 
celles  de  Th.  Lemesle  (i833);  les  Souvenirs  de 
Lehuy  (Didot  jeune,  i8o6);  les  Chansons  poli- 
tiques et  autres,  de  Ch.  Le  Page  (  1 83ô|  ;  les  Chan- 
sons, ballades  et  rondeaux,  de  Jchannot  de 
Lescurel,  réimprimés  dans  la  bibliothèque  elzé- 
virienne;  le  Recueil  des  chansons  à  danser  et  à 
boire,  de  Denis  Macé,  maistre  de  musique 
(R.  Ballard,  1643)  ;  lesChansons,  de  Casimir  Me- 
nestrier  (i8r8);  celles  de  Mérard  de  Saint-Just 
(  1 786)  ;  Le  Temple  de  la  Liberté,  ou  poèmes, 
odes  et  chansons  patriotiques,  par  Mercier  de 
Compiègne  (an  II)  ;  les  Chansons  pour  danser,  de 
L,  HoUier  [R.  Balkrd,  1640^42,  3  part);  le 
Chansonnier  national,  de  J.-B.-A.  Morainvîlte  et 
de  son  épouse,  dans  l'étude  que  lui  a  consacrée 
Jourdain  (Chartres,  Petrot-Garnier}  ;  le  Chan-  » 
teur  parisien,  de  P.-A,  Piton  (1808)  ;  la  Geiada- 
crye  amoureuse,  contenant  plusieurs  aubades, 
chansons  gaillardes,  pavanes,  branles,  etc  ,  etc., 
par  Cl.  de  Pontoux  (Lyon,  B.  Rigaud,  iSgÔ); 
Mes  délassements,  par  Ravrio  (Ballard,  i8o5); 
la  Muse  Mousquetaire,  du  chevalier  de  Saint- 
Gilles  (1709);  le  Parnasse  des  dames,  de  Savigny 
(Ruault,  1773,  3  vol.);  les  Dons  des  En/ans  de 
Latone,  par  J.  de  Serre  de  Rieux  (Prault,  1754)  ; 
les  Chants  et  chansons  populaires  du  printemps 
et  de  l'été,  de  J.-B.  Wékerlin.  Mais  il  faut  s'ar- 
rêter, en  remerciant  M.  Paul  Avenel  de  nous 
avoir  donné,  avec  la  grande  jouissance  qu'on 
éprouve  à  la  lecture  de  ses  Chants  et  chansons,  les 
premiers  éléments  d'un  travail  qui  ne  restera 
pas  toujours  à  faire,  nous  l'espérons,  et  qui 
serait  la  Bibliographie  raisonnée  et  anecdoiique 
de  la  chanson  française.  b.-h,  g. 


JT. 
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Le  dernier  roi  légitime    de  France,  par 

Henri  ^Provins.    Paris,   P.   Ollendorf,    1889. 
Deux  vol.  in- 16.  —  Prix  :  10  francs. 

Quel  est  ce  dernier  roi  légitime  de  France, 
dont  un  écrivain,  qui  a  pris  pour  celte  circon- 
stance le  pseudonyme  d'Henri  Provins,  nous  ra- 
conte, en  deux  gros  volumes,  la  dramatique  et 
mystérieuse  histoire?  Ce  n'est  pas  Charles  X, 
comme  on  pourrait  naïvement  le  croire,  mais  ce 
Naundorf,  qui  mourut  en  juin  1845  à  Delft,  affir- 
mant depuis  de  longues  années  qu'il  était  le  Dau- 
phin, fils  de  Louis  XVI,  que  M.  de  Frotté  aurait 
fait  évader  du  Temple.  Cette  thèse  de  l'évasion 
de  Louis  XVH,  qui  a  été  reprise  tout  récemment 
par  M.  d'Hérisson,  et  combattue  par  M.  Chante- 
lauze,  est  de  nouveau  développée  ici  avec  une 
abondance  qui  rouvrira  sans  doute  le  débat.  Il 
est  des  questions  en  effet  qui  ne  seront  jamais 
résolues,  parce  que  les  preuves  matérielles  man- 
quent. Ici  la  preuve  matérielle  est  le  corps  même 
du  Dauphin  que  l'on  suppose,  par  conjecture 
seulement,  avoir  été  enterré  dans  le  cimetière  de 
réglise  Sainte-Marguerite,  puis  découvert  sous 
la  Restauration.  Ce  n'est  pas  le  caractère  de 
Louis  XVIII  qui  peut  aider  à  la  résoudre.  Le  peu 
do  scrupules  de  ce  prince,  qui  eut  tant  de  part 
aux  intrigues  qui  précédèrent  la  Révolution,  qui 
contribua  beaucoup  à  animer  les  esprits  contre 
le  Roi  et  contre  la  Reine,  dont  la  conduite  à 
1  cgard  de  Favras  est  restée  si  suspecte,  permet- 
tent de  douter  qu'il  eût  jamais  travaillé  à  éclair- 
cir  un  mystère  qui  aurait  pu  lui  coûter  la  cou- 
ronne. Les  plus  fortes  présomptions  contre  la 
thèse  de  M.  Henri  Provins  sont  encore  celles 
qui  résultent  des  mauvais  traitements  dont  le 
Dauphin  fut  certainement  l'objet  de  la  part  de 
SOS  gardiens  et  surtout  de  Simon,  et  qui  durent 
nccessuirement  amener  une  issue  fatale.  Quoi- 
qu'il on  soit,  il  est  cependant  une  chose  certaine  : 
c'est  que,  avant  morne  qu'il  ne  se  présentât  des 
faux  Dauphins,  bien  des  paroles,  bien  dos  actes 
s'ctaiont  produits,  qui»  no  s'expliquent  que  par 
rôvasion  du  prisonnier  du  Temple.  Quant  au  si- 
lence de  la  cour  de  Vienne,  que  Ton  invoque 
contre  rhypothèse  d'une  évasion,  il  n'a  rien  de 


décisif.  La  manière  dont  cette  cour  agit  plus  tard 
à  regard  du  duc  de  Reichstadt  permet  de  pen- 
ser qu'elle  eût  eu  assez  peu  de  zèle  pour  un  Dau- 
phin, fils  de  Marie-Antoinette,  si  l'existence  de 
ce  prince  eût  contrarié  ses  plans  politiques.  José- 
phine dût  certainement  savoir  au  juste  ce  qu*ii 
en  était.  Il  pourrait  bien  un  jour  se  publier  de^e 
côté  un  document  décisif.  Les  Mémoires  de 
Talleyrand  pourraient  bien  aussi  en  parler  ;  et 
peut-être  les  ajournements  successifs  que  leurs 
détenteurs  mettent  à  leur  publication  ont-ils 
pour  cause  le  trouble  que  jetterait  dans  la  poli- 
tique la  découverte  d'un  pareil  mystère.  Malheu- 
reusement, s'il  en  était  ainsi,  il  y  aurait  de  gran- 
des probabilités  pour  que  ces  Mémoires  de 
Talleyrand  ne  parussent  jamais,  ou  pt>ur  que; 
paraissant,  ils  ne  soient  pas  donnés  tout  entiers. 
Pour  revenir  à  M.  Henri  Provins  et  au  titre  de 
son  livre,  nous  dirons  qu'il  pourrait  lui  donner 
pour  suite,  un  autre  volume,  où  cette  fois  son 
dernier  roi  légitime  de  France  serait,  non  pas 
Louis  XVII,  mais  Henri  III. 

Il  est  en  effet  prouvé  que  Louis  de  Bourbon, 
évêque  de  Liège,  au  xv®  siècle,  avait  été  très  légi- 
timement marié  à  Catherine  d'Egmont,  fille  du 
duc  des  Gueldres,  avant  d'avoir  reçii,  en  1466, 
les  ordres  de  la  prêtrise,  et  qu'il  eut  trois  fils  de 
ce  mariage.  Or,  ce  fut  seulement  par  la  mort 
sans  postérité  masculine,  en  1488  et  en  i5o3,des 
deux  frères  aînés  de  ce  Louis  de  Bourbon,  Jean  II 
et  Pierre  II,  que  les  droits  à  la  couronne  de 
France  passèrent  d'abord  aux  Bourbons-Mont- 
pensier,  éteints  en  1527  en  la  personne  du  fa- 
meux connétable,  puis,  après  ceux-ci,  aux  Bour- 
bons-Vendôme dont  descendait  notre  Henri  IV, 
le  premier  roi  Bourbon.  La  descendance  directe 
de  Louis  de  Bourbon  subsiste  encore  aujour- 
d'hui. Elle  se  compose  de  tous  les  membres  assez 
nombreux  de  la  famille  de  Bourbon^Busset. 
Étant  donné  la  légitimité  du  mariage  de  Louis 
de  Bourbon,  il  n*est  pas  douteux  que  la  race  des 
rois  légitimes  de  France  n'ait  fini  avec  Henri  II L 
Ainsi,  depuis  ce  prince  jusqu'à  Louis  XVI,  la 
Franco  n'aurait  été  gouvernée  que  par  des  usur- 
pateurs. Nous  recommandons  ce  sujet  à  M.  Henri 
Provins. 
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Vie  de  Toussaint-Louverture,  par  V.  Schœl- 
CHER.  Paris,  P.  Ollendorf,  1889.  Un  vol.  in- 16. 
—  Prix  :  5  francs. 

11  était  naturel  que  M.  V.  Schœlcher,  Tami 
des  noirs,  écrivît  une  histoire  de  Toussaint- 
Louverture,  qui  a  été,  comme  le  disait  de  lui- 
même  le  malheureux  prisonnier  du  fort  de  Joux, 
«  le  Napoléon  des  noirs  ».  Mais  il  faut  ajouter 
aussitôt  que  ce^  bonnes  dispositions  de  l'auteur 
en  faveur  de  son  héros  ont  parfois  nui  à  sa  par- 
faite impartialité,  bien  qu'il  se  pense  assuré  de 
n'avoir  pas  manqué  de  ce  côté  aux  devoirs  de 
l'historien. 

En  somme,  nous  ne  voyons  pas  que  l'insuccès 
de  l'expédition  de  Saint-Domingue  ait  beaucoup 
servi  les  nègres  eux-mêmes,  du  moins  dans  l'ave- 
nir. Supposez  cette  colonie  rentrée  sous  le  pou- 
voir de  la  France,  la  population  nègre  serait 
aujourd'hui  aussi  libre  qu'elle  l'est  à  la  Marti- 
nique, et  la  prospérité  matérielle  de  cette  terre 
si  favorisée  du  ciel  serait  autrement  grande 
qu'elle  n'est  aujourd'hui  après  les  innombrables 
révolutions  intérieures  qui  l'ont  bouleversée  de- 
puis bientôt  près  d'un  siècle. 

Tout  cela  n'empêche  pas  Toussaint-Louverture 
d'avoir  été  un  grand  caractère,  cela  n'empêche 
pas  non  plus  que  l'on  ne  soit  très  attaché  et  très 
touché  par  le  récit  de  M.  Victor  Schœlcher.  On 
voudrait  seulement  y  voir  moins  souvent  couler 
le  sang  français.  E.  A. 

Charles  X  et  Louis  XIX  en  exil.  Mémoires 
inédits  du  marquis  de  Villeneuve,  publiés  par 
son  arrière-petit:fils.   Paris,  E.   Pion,  Nourrit 
^^  Ci\  1889.  Un  vol.  in.8o,vn-322  p. 

-Le  marquis  de  Villeneuve-Villeneuve  (Pons- 
uis-prançois),  qui   mourut  en    1842,   fut  une 


personnalités   les  plus  militantes    du  parti 

.  .^^**ste.  On' a  de  lui  une  sorte  de  pamphlet  in- 

^ie  :      j)g  l'agonie  de   la  France,    éloquente 

ec^i^e  publiée  au  lendemain  de  la  révolution 

.    \^*^let,  où  se  résumaient  les  colères  des  légi- 

*st:os  et  leurs  inquiétudes  en  face  de  l'avenir. 

^^meur  du  Languedoc  à  la  première  Restau- 

^^^^>    traqué  pendant  les  Cent  Jours,  préfet 

^^x^t  la  seconde  Restauration,  il  se  donna 

^^rd  la  mission  de  triompher  de  l'apathie  du 

^^t:rôné  et  du  duc  d'Angoulême.   Il  réussit 


obs 


^st-il  besoin  de  le  dire?   Mais  du  moins,  il 

,    ^^v-a  beaucoup.  Mieux  que  personne,  il  était 

.     *'"^^e  de  savoir  ce  qui  se  passait  dans  lescon- 

.  ^      ^es  Bourbons,  de   juger  l'état  d'esprit   du 

^t:    die  ceux  qui  l'entouraient.   Il  notait  soi- 

^  sèment  toutes  ses  impressions.  Ce  sont  ses 


souvenirs  que  son  arrière-petit-fils  a  cru,  non 
sans  raison,  devoir  enfin  publier.  Ils  constituent 
un  des  morceaux  les  plus  curieux  qu'on  ait  écrits 
sur  la  politique  légitimiste  en  i83o.  A  côté  d'un 
tableau  piquant  de  la  cour  en  exil,  il  y  a  des 
portraits  d'hommes  d'Etat  de  ce  temps-là,  qui, 
s'ils  sont  dessinés,  dans  l'ardeur  de  la  lutte,  par 
une  voix  accusant  parfois  un  peu  trop  les  ombres 
au  détriment  de  la  ressemblance,  ont  du  moins 
toutes  les  couleurs  de  la  vie  et  de  la  passion, 
comme  le  dit  si  justement  l'éditeur  de  ces  mé- 
moires intéressants  et  précieux. 

État  de  la  France  en  1789,  par  Paul  Boiteau. 
Deuxième  édition,  ornée  du,  portrait  de  l'au- 
teur, avec  une  notice  par  M.  Léon  Roquet  et 
des  annotations'de  M.  Grassoreille,  archiviste, 
Paris.  Guillaumin  et  C'«,  1889.  Un  vol.  in-8®, 
xii-58o.  —  Prix:  10  francs. 

Le  première  édition  de  cet  ouvrage  parut  en 
1861.  M.  Paul  Boiteau  y  disait  dans  sa  préface  : 
«  J'ai  voulu  dresser  l'inventaire  exact  et  aussi 
complet  que  possible,  en  un  seul  volume,  de  cet 
ancien  régime  et  de  cette  ancienne  monarchie 
que  vantent  encore  quelques  partisans  d'une 
aristocratie  et  d'une  église  détruites,  et  qu'il  est 
mèn>c  à  la  mode  d'excuser  et  presque  de  regrettera 
parmi  quelques-uns  des  fils  de  la  Révolution,  qui 
se  croient  délicats  parce  qu'ils  sont  faibles,  et  qui 
donnent  le  nom  d'amour  de  la  liberté  à  ce  qui 
n'est  peut-être  que  la  crainte  des  destins  de  la 
démocratie.  »  La  fin  de  la  période  n'est  peut- 
être  pas  d'une  clarté  éblouissante,  mais  l'en- 
semble montre  nettement  dans  quel  esprit  le 
livre  a  été  conçu  et  écrit.  Il  serait  intéressant  de 
le  Comparer,  à  ce  point  de  vue,  avec  d'autres 
publications  récentes,  telles  que  La  France  sous 
l'ancien  régime^  du  vicomte  de  Brou,  par 
exemple.  On  y  verrait  comment  les  mêmes  faits 
peuvent  apparaître  sous  des  aspects  absolument 
différents  et  suggérer  des .  appréciations  et  des 
inférences  diamétralement  contraires.  Doctrine  à 
part,  l'ouvrage  de  M.  Boiteau  a  une  incontes- 
table valeur  technique:  l'auteur  a  su  y  condenser 
des  renseignements  à  peu  de  chose  près  complets 
sur  les  usages  de  l'ancienne  administration  ;  il 
fait  connaître  quel  était,  à  la  veille  de  1789,  l'état 
général  des  terres  et  des  personnes,  la  situation 
de  l'agriculture  et  du  commerce,  des  armées,  de 
la  marine  et  des  colonies,  l'organisation  de  la 
justice,  de  la  police,  de  l'instruction  publique, 
des  finances  et  tout  le  détail  de  la  machine  admi- 
nistrative et  politique:  gouvernement,  généralités 
et  intendances,  assemblées  provinciales,  conseil 
du  roi,  ministères,  maison  du  roi,  cour  et  no* 
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blesse,  ordre  du  clergé,  tiers-état,  villes  et  vil- 
lages, etc.  Les  éditeurs  ont  donc  été  bien  inspirés 
de  donner,  en  ce  moment  où  1 789  est,  à  un  siècle 
de  distance,  redevenu  d'actualité,  une  nouvelle 
édition  d'un  ouvrage  qui  fait  autorité;  et  il  faut 
remercier  M.  Grassoreille,  le  savant  archiviste, 
d'avoir,  sans  rien  changer  au  texte  original, 
ajouté  dans  les  notes  les  éclaircissements  et  les 
renseignements  complémentaires  que  les  derniers 
travaux  fournissent  sur  plusieurs  questions. 

Correspondance  diplomatique  de  Talley- 
rand.  La  Mission  de  Talleyrand  à  Londres 
en  1792.  —  Correspondance  inédite  de  Talley- 
rand avec  le  département  des  affaires  étran- 
gères, le  général  Biron,  etc.  —  Ses'  lettres 
d'Amérique   à  lord  Lansdowne.  —  Avec  intro- 

•  duction  et  notes  par  G.  Pallain.  —  Portrait.de 
Talleyrand,  d'après  une  miniature  d'Isabey.  Un 
vol.  in-^.de  460  p.  Paris,  librairie  Pion,  1889. 

Nous  avouons  sans  honte  n'avoir  jamais  été 
de  ceux  qui  attendent  la  publication  des  mé- 
moires de  Talleyrand,  qui  font  des  conjectures  et, 
pis  encore,  des  articles  sur  l'extension  de  la  li- 
mite semi-séculaire  fixée  par  testament,  nous  dit- 
on.  Tout  ce  qui  est  dans  nos  moyens,  c'est  de 
croire  purement  et  simplement,  puisqu'on  l'af- 
firme, à  l'existence  desdits  mémoires  ;  mais  sans 
tenir  davantage  à  ce  qu'on  nous  prouve  leur  exis- 
tence par  l'argument  et  sous  la  forme  d'un  ou  de 
plusieurs  in-octavos.   D'où  vient  notre  détache- 
ment ?  Il  a  d'abord  pour  cause  générale  une  dis- 
position de  notre  esprit  qui  ne  nous  laisse  estimer 
dans  les  mémoires  que  leur  valeur  littéraire  (telle 
qu'elle  éclate  dans  les  Retz,  les  Saint-Simon,  les 
Chateaubriand...  et  telle  aussi  qu'on  ne  l'aperçoit 
guère  chez  la  plupart  des  autres  mémoirisants), 
disposition  toute  personnelle  d'ailleurs,  qui,  re- 
lativement  au  fond   et    au    mérite    documen- 
taire, nous  fait  regarder  les  mémoires,  presque 
toujours  comme  l'œuvre  de  l'orgueil,  de  la  haine, 
du  mensonge...  et,  plus  souvent  encore,  du  co- 
médiantisme  et  de  la  timidité.   J'insiste   sur   le 
coté  d'attitude  et  de  pose  qui  rapetisse  alors  ou 
ruine  toute  figure  vraiment  digne  de  l'Histoire. 
(iiic  nous  reste-t-il,  on   vous   le  demande,   de 
rénigmatique  Talleyrand,  de  sa  haute  mine  im- 
pa:>«ible,  de  sa  légende  équivoque,  mais  presque 
souveraine  dans  le  monde  de  l'imagination,  s'il 
&e  dessine  lui-même,  s'il  s'analyse  et  se  raconte? 
—  Voilà  pour  expliquer  notre  froideur  envers  les 
mémoires  publiés  que  ne  rehausse  pas  le  style 
icti  beau  scélérat  qui  purifie  tout),  et  notre  pa- 
tience devant  les  retards  que  nous  voyons  mettre 


à  l'impression  des  mémoires  inédits.  Dans  l'es- 
pèce, c'est-à-dire  dans  le  cas  particulier  de  Tal- 
leyrand, nous  tenons  pour  les  meilleurs  mémoires 
de  ce  personnage  curieusement  extraordinaire, 
le  double  aspect  qu'il  a  laissé  dans  les  écrits  des 
romantiques  et  des  politiques,  et  surtout  le  rôle 
supérieur  et  admirable  qu'il  a  rempli,  en  glorieux 
serviteur  de  la  France,  dans  les  négociations  du 
Congrès  de  Vienne,  et,  antérieurement,  dans  sa 
mission  de  1792,  à  Londres.  M.  G.  Pallain,  k 
qui  est  échue  la  bonne  fortune  de  nous  restituer 
ces  deux  recueils  de  la  correspondance  diplo- 
matique de  Talleyrand,  —  ses  vrais  mémoires, 
les  seuls  qui  l'honorent  et  nous  importent,  —  a 
droit  à  la  gratitude  du  lecteur  et  de  l'historien, 
et  nous  ont  valu  deux  des  plus  intéressants  livres 
de  ces  dernières  années. 

La  Révolution  française,  que  de  certains  trai- 
tent comme  un  éternel  mystère  interdit  à  nos 
débiles  intelligences,  et  d'autres  comme  un 
simple  accident  qu'aurait  pu  prévenir  telle  me- 
sure opportune,  telle  attitude  du  pauvre  roi,  la 
Révolution  française,  de  quelque  façon  qu'on  la 
juge,  est  un  fait  irrévocable,  un  ordre  nouveau 
de  choses,  qui  s'impose  à  tous.  A  cet  ordre  nou- 
veau, sans  doute,  se  rattache  une  longue  liste  de 
noms,  qui  viennent  comme  d'eux-mêmes  sur  nos 
lèvres,  à  la  première  évocation  de  cette  date  so- 
lennelle :  noms  d'illuminés,  d'enthousiastes,  de 
solides  croyants,  de  fanatiques  à  froid,  de  phi- 
lanthroques  et  de  hyènes  à  face  humaine,  de  fre- 
lons éclatants  et  d'obscurs  travailleurs.  Pour 
nous,  les  deux  noms  représentatifs  du  talent,  de 
l'action  et  de  l'intelligence,  sont  Mirabeau  et 
Talleyrand,  On  les  rapprochera  avec  d'autant 
plus  de  raison  que  l'amitié  personnelle  les  a 
réunis,  autant  que  la  conformité  des  vues,  et 
d'aucuns  aujouteront  :  la  même  immoralité.  Tal- 
leyrand partageait  avec  Mirabeau  (peut-être  en 
avait-il  reçu),  la  doctrine  de  l'alliance  anglaise 
comme  pivot,  —  ou,  pour  parler  moderniste  — 
comme  orientation  de  notre  nouvelle  politique. 
Talleyrand,  que  sa  mobilité  dans  d'autres  affaires 
fit  qualifier  de  traître  et  de  perfide,  devait  du 
moins  rester  fidèle  toute  sa  vie  à  cette  doctrine 
anglophile,  et,  tel  nous  le  voyons  à  cet  égard,  en 
l'année  1792,  tel  on  devait  le  retrouver  à  Vienne 
en  181 5,  et  en  i83i  à  Londres,  où  il  était  devenu 
l'ambassadeur  de  la  monarchie  de  Juillet,  a  Fro- 
mage de  Brie,  que  M.  le  prince  de  Talleyrand, 
proclamait  le  roi  des  fromages.. .^  seule  royauté 
à  laquelle  ce  grand  diplomate  soit  resté  fidèle 
jusqu'à  sa  mort  »  ;  dit  plaisamment  un  romancier 
d'il  y  a  cinquante  ans.  Hé  bien,  nous  lui  connais- 
sons à  présent  deux  fidélités,  à  cet  homme  qui  se 
consola  peut-être  de  tant  d'outrages,  en  se  sou- 
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venant  qu'il  avait  eu  la  gloire  d'être  maltraité  par 
Napoléon  et  en  songeant  que  les  gros  mots  du 
colosse  protégeraient  mieux  sa  mémoire  que  ses 
propres  grands  services.  Aristocrate  en  défaveur 
parmi  les  siens,  âme  d'élégance  dans  un  corps 
infirme,    prêtre     impie,     laborieux     épicurien, 

w_ 

homme  d'Etat  sans  scrupule,  serviteur  sans  pa- 
role... Voilà  comme  on  a  vite  jugé  Talleyrand. 
En  lisant  le  précieux  recueil  édité  par  M.  Pal- 
lain,  on  trouve  qu'il  est  juste  de  reconnaître 
aussi,  dans  cet  homme  fameux,  dans  ce  «  type  », 
au  grand  sens  du  mot,  un  cerveau  des  plus  rares 
par  la  justesse  et  l'esprit  de  suite.  Ces  lettres  de 
Talleyrand  sont  espacées  par  celles  de  Narbonne, 
de  Biron  et  de  Dumoulin  que  Ton  a  bien  fait 
d'arracher  à  l'oubli.  l.  d. 

Histoire  de  Bordeaux,  par  Henri  Gradis. 
Paris,  Calmann-Lévy,  1888. 

L'histoire  provinciale  de  la  France  s'enrichit 
incessamment  d'études  nouvelles,  les  unes  exhu- 
mant des  documents  jusqu'à  ce  jour  inconnus, 
les  autres  les  groupant  en  synthèse.  C'est  à  cette 
dernière  catégorie  que  se  rattache  le  volume  de 
M.  Gradis  dont  le  nom  est  déjà  avantageusement 
connu  des  poètes  et  des  historiens.  L'auteur 
étant  Bordelais  et  appartenant  à  l'aristocratie 
des  Chartrons,  il  devait  à  ses  origines  de  laisser 
échapper  de  son  livre  ce  parfum  d'amabilité  et 
de  courtoisie  qui  est  le  propre  des  Girondins  de 
tous  les  temps.  Il  n'y  a  point  manqué  et,  pour 
être  sérieuse,  son  érudition  n'est  point  pé- 
dante. 

Ces  5oo  pages  in-S",  si  nourries  de  faits,  se  lisent 
avec  un  intérêt  soutenu.  Le  champ  était  vaste  et 
toute  l'histoire  de  France  pouvait  être  évoquée 
à  l'occasion  de  l'histoire  de  Bordeaux  :  la  diffi- 
culte  était  même  de  se  maintenir  dans  les  limites 
convenables. 

La  partie  la  plus  curieuse  et  la  plus  inédite  de 
ce  travail,  qu'attend  assurément  une  récompense 
de  l'Institut,  est  le  livre  consacré  à  la  domination 
anglaise  (11 52  à  i453).  Pendant  trois  siècles, 
trois  longs  siècles,  de  Henri  II  d'Angleterre  à 
Henri  VI,  l'étranger  eut  main  mise  sur  une  des 
plus  belles  parties  de  notre  territoire.  C'est  en 
étudiant  avec  quelles  difficultés  elle  s'est  formée, 
quelles  luttes  elle  a  eu  à  soutenir  contre  l'étranger 
et  contre  les  égarés  de  l'intérieur,  que  l'on  ap- 
prend à  chérir  notre  vivace  nationalité  fran- 
çaise. 

On  l'envie  pour  sa  patience,  pour  son  courage, 
pour  ses  vertus...,  pour  sa  grâce.  Toutes  ces  qua- 
lités sont  condensées  dans  l'histoire  des  Borde- 
lais. Quant  à  ce  sens  artistique  et  charmant,  si 
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français  en  général  et  si  bien  chez  lui  ici,  quel 
exemple  plus  délicieux,  entre  mille,  quô  celui  du 
peuple  de  Bordeaux  voulant,  en  1778,  remercier 
son  président  Leberthon  de  sa  résistance  au  roi 
et  ne  trouvant  mieux  que  de  joncher  de  fleurs  la 
cour  de  son  hôtel  l 

Nous  exprimerons  un  seul  regret,  c'est-à-dire 
un  souhait  pour  une  prochaine  édition,  c'est 
qu'elle  se  présente  avec  des  gravures  :  docu- 
ments historiques,  vues  monumentales  et  pitto- 
resques, l'auteur-artiste  n'aura  que  l'embarras  du 
choix. 

A  History  of  Eighteenth  Gentury  Litera- 
ture  (1660-1780),  by  Edmund  Gosse,  M.  A, 
Clark  Lecturer  in  English  Literature  at  Tri- 
nity  Collège,  Cambridge.  London,  Macmillan 
and  C»,  1889.  Un  vol.  pet.  ïn-S^  ix-415  p. 

Un  des  professeurs  les  plus  distingués  de 
l'Université  de  Cambridge,  dont  le  nom  est  bien 
connu  des  lecteurs  des  revues  littéraires  anglaises 
et  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  mouvement 
intellectuel  de  l'autre  côté  du  détroit,  Mr.  Ed- 
mund Gosse  a  récemment  publié  chez  les  éditeurs 
Macmillan  et  C'*,  de  Londres,  un  tableau,  très 
complet  et  très  étudié  dans  ses  dimensions  vo- 
lontairement restreintes,  de  la  littérature  en  An- 
gleterre au  xvin*  siècle.  L'influence  de  la  littéra- 
ture française  du  siècle  précédent  fut,  on  le  sait, 
très  grande  dans  la  période  particulièrement 
choisie  par  Mr.  Edmund  Gosse  ;  mais,  si  les  au- 
teurs dramatiques  et  les  poètes  descriptifs  fran- 
çais sont  alors  pris  pour  modèles,  il  n'est  que 
juste  de  proclamer  l'avènement  avec  De  Foe, 
Swift,  Addison,  Steele,  Johnson,  Richardson  et 
Goldsmith,  du  roman  anglais,  d'où  a  véritable- 
ment procédé,  dans  toutes  les  littératures  du 
monde,  l'éclosion  et  le  développement  graduel 
du  roman  moderne.  Ces  études  ont  donc  pour 
nous,  dans  leur  objet  même,  un  intérêt  double. 
Elles  en  ont  un  autre,  intrinsèque,  si  je  puis 
dire,  dans  le  talent  avec  lequel  le  critique  expose 
les  caractères  propres  de  chaque  genre  et  de 
chaque  écrivain,  dans  la  sympathie  intelligente 
qu'il  ressent  et  communique,  dans  l'heureux 
choix  des  citations  qu'il  offre  en  discrète  abon- 
dance, dans  l'exactitude  des  détails  et  des  traits, 
dans  l'originalité  juste  de  ses  appréciations,  dans 
la  largeur  et  la  netteté  de  ses  vues  d'ensemble. 
C'est  là  un  bon  et  bel  ouvrage  auquel  nous  sou- 
haiterions en  France  la  popularité  dont  il  ne 
manquera  certainement  pas  de  jouir  dans  le  pays 
de  l'auteur. 

B.— H.    G. 
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îiirrïcrioa    nor- 
-zre.  et  w'est  à 


::=n  das  points 
:^  it  de  la  rêvo- 


t.^iB  Ji  mettre  en  Joure  r.-o.-..-.i:=  ^:  rr-.vJss:,* 
tèmoir-'nj^e  q^^e  Ijuteur  so  rjnd  îji  a  l-ji-rr.-l-me. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  une  teuire  de  pa- 
tience ei  Je  conscience,  a  work  of  love,  comme 
disent  les  proches  voisins  —  proches  partnts 
aussi,  dans  bien  des  cas,  —  des  Normands.  C'est 
une  ctude  complète, définitive  autant  que  le  peut 
iire  ce  qui  instruit  la  main  ou  l'inlellineiice  de 


£=â.  in  dehors  des 

"i:iic  consulter  sur 

"=iTz  ie  Frone  sur 

n  ie  '-X  ntstauraiion 

-^    ^  .i.tu-dae  en  France, 

.-     ■ -.  i.i^::i.  ;^;3-;4,  3  vol. 

_-;.-rî  i'j.1  jJKZim  dtef  Vendéen, 

".__i.    ii;  .\.exandre.   doot   il 

:  TS   -^    .:iJcr;nte3   l'une  de 

^■.— ^  :t  PiuJa.  iS32,  3  vol. 

_  ^^  ■—  -3i;a  junque  absolu- 
-  1  :=  :2Linijue  pas  de  bonne 
^ït  :^  7---cUi;iI  d'observations 
:  -i~~^-^-^e.  3iais  très  insuRî- 
.=  innxjiii-  quelques  études 
^i  \i  Sicocers  cite  avec  scru- 
aigres 
pas 
■:=;;  ^  a.::;^'-  ^  '•^-•^^  v:a  beau  travail  s'il  n'a- 
:  ju  i  ij.  a:^■"'.■5;:loa  un  grand  nombre  de 
Ti:z:".T~  m;-.:;, it  7jrric-^;iêrerQenties  manus- 
j  _.-âus  T  ir  '.i  z^:^ii  ie  Frotté  lui-même. 
1  c^^  ~  ii^rû-ï,  wcs:  la  plupart  ont  été  ex- 
:s  Tir  SJ1  ïc;r.s  d^s  archives  publiques  ou 
■cii.  M.  A.  de  la  Sicodcre  a  construit  un  im- 
posant éJitice,  presque  trop  imposant  et  de  pro- 
portions trop  vastes,  étant  donné  l'intérêt,  très 
vif,  mais  restreint  du  sujet,  11  est  le  premier  à  le 
reconnaître  et  récliime,  sur  ce  chef,  une  indul- 
gence i|Li'un  serii  d'uuiant  plus  disposé  à  lui 
iiccordvi'  que,  s'il  donne  trop  de  détails  et  de 
doiHiiiu-nls,  touî.  vvdv  qu'il  donne  sont  ou  sug- 
j-i-siilsoMCunouv, 
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Une  table,  très  complète,  des  noms  de  lieux  et 
de  personnes,  facilite  grandement  les  recherches 
et  supple'ent,  avec  les  sommaires  assez  détaillés 
des  chapitres,  à  Tindex  analytique,  si  utile  dans 
des  œuvres  de  ce  genre,  et  qui  a  tant  de  peine  à 
se  ré-acclimater  chez  nous.  Cette  table  forme  à 
elle  seule  le  troisième  volume,  auquel  est  joint 


une  carte  bien  faite  et  facile  à  lire  du  théâtre  des 
opérations.  Deux  portraits  finement  gravés  par 
Hillemacher  de  Louis  de  Frotté  et  du  colonel 
Moulin,  adjudant-major  des  Royalistes  de  Basse- 
Normandie,  ornent  les  deux  gros  volumes  où 
cette  belle  et  utile  restitution  historique  se  dé- 
roule en  un  intéressant  récit.  b.-h.  g. 


■  * 


A.  L.  Barye,  par  Arsène  Alexandre.  Un  vol. 

de  la  collection  des  Auteurs  célèbres^    Paris 

1889.  Librairie  de  TArt. 
Barye,  de  Taveu  unanime  aujourd'hui,    est 
considéré  comme  un  des  plus  grands  statuaires, 
non-seulement  de   son  temps,    mais  de    toute 
l'école  de  sculpture  française,  pourtant  si  féconde 
en  maîtres,  non-seulement  de  l'école  française, 
mais  de  toutes  les  écoles  et  de  tous  les  temps. 
Aussi,  rien  ne  serait  plus  comique  si  la  chose 
n'était  si  tragique   que  de  voir  à  quels  rivaux 
obscurs  le  pauvre  grand  artiste  fut  sacrifié  dès 
les  premières  luttes  de  sa  vie  d'art.  Jamais  le  des- 
tin n'a  pris  plaisir  à  pousser  l'ironie  si  loin.  Au 
concours  du  prix  de  Rome,  il  se  voit  préférer,  en 
1879,  un  nommé  Vatinelle;  en  1820,  un  nommé 
Jacquot;  en  i82i,M.  Lemaire,  moins  inconnu, 
mais  dont  le  talent,  si  talent  il  y  a,  est  le  type  du 
convenu  et  du  passif  académiques  de  l'époque  ; 
en  1822,  Seurre  jeune;  en  1823,  le  concours  est 
jugé  indigne  du  prix;  en  1824,  Barye  n'est  même 
pas  admis  en   loge.  Et   l'Académie  lui  a  tenu 
rigueur  jusqu'à  la  fin.  Elle  a  ouvert  ses  portes  à 
Delacroix,  dentibus  infrendens^  il  est  vrai;  à  Ba- 
rye, jamais.  Quand  on  plaça  sur  la  terrasse  du 
bord  de  l'eau,  aux  Tuileries,  l'admirable  fonte  à 
à  cire  perdue  de  i833,  Lion  écrasant  un  serpent, 
un  sculpteur  s'écria,  dit-on  :   «  Est-ce  qu'on  va 
prendre   les   Tuileries   pour   une  ménagerie?  » 
Soyez  sûr  que  le  mot  partit  de  l'Institut.  C'est 
dans  l'étude  consacrée  à  Barye,  dont  M.  Arsène 
Alexandre   vient  d'enrichir    la     collection   des 
Artistes  célèbres^  que  je  relève  ces  détails.   Elle 
est  excellente,    cette   étude,  très  complète,  très 
juste,  fait  connaître  également  bien  et  l'artiste  et 
l'homme;  et  les  dessins  de  M.  Lançon,  ainsi  que 
les  photographies  qui  les  accompagnent,  font  de 
même  connaître  les  principaux  morceaux  de  son 
œuvre*  Je  ne  voudrais  pas  laisser  le  lecteur  sur 
cette  impression  que  Barye,  à  la  honte  de  sa  gé- 
nération, fut  universellement  méconnu.  Loin  de 


là  ;  non-seulement  il  fut  soutenu  par  la  critique 
romantique,  en  particulier  par  Th.  Gautier,  mais 
c'est  l'honneur  de  Gustave  Planche,  le  critique 
redouté  du  moment,  qui  ne  jurait  que  par  les 
dieux  de  l'art  grec,  d'avoir,  à  plusieurs  reprises, 
publié  dans  la  Revue  des  Deux^Mondes  de  grands 
articles  d'apologie  motivée  sur  les  œuvres  de 
Barye.  e.  g. 

Catalogue  illustré  de  rexposition  de  por- 
traits d'auteurs  et  acteurs  au  Théâtre 
d'application.  Un  vol.  in-8®  d'environ  1 5o  pages. 
Aron  frères,  éditeurs,  3o,  rue  Lebrun.  En 
vente  à  la  maison  Quantin,7,  rue  Saint-Benoît, 
Paris.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

M.  Bodinier,  dont  le  nom  restera  attaché  au 
«  Théâtre  d'Application  0,  avait  déjà  complété 
son  œuvre,  en  groupant,  dans  les  galeries  qui 
précèdent  le  Théâtre,  une  certaine  quantité  de 
portraits  d'auteurs  et  d'acteurs,  et  en  improvisant 
ainsi,  seulement  pour  une  durée  passagère,  une 
sorte  de  musée  d'art  dramatique,  dans  le  genre 
du  Garrick  Club  de  Londres. 

Cette  exposition  si  curieuse  laisse  vraiment 
sous  le  charme  les  nombreux  visiteurs  qu'elle 
attire  ;  l'on  regrettait  de  ne  pas  en  remporter  un 
souvenir  plus  durable,  permettant  de  remettre 
sous  les  yeux,  à  la  volonté  de  chacun,  un  tableau 
si  vivant  et  trop  tôt  disparu.  C'est  cette  pensée 
qui  a  donné  naissance  à  ce  catalogue  et  aux  illu- 
strations qui  l'accompagnent. 

Si  l'on  n'a  pu,  dans  un  si  petit  volume,  absolu- 
ment tout  représenter,  peintures,  dessins  et  pas- 
tels, l'on  s'est  du  moins  attaché  à  y  mettre  tout 
ce  qui,  dans  cette  splendide  collection  faite  de 
collections  particulières,  a  été  et  est  encore  la 
glorification  du  théâtre  contemporain.  Cela  forme 
en  tout  ii5  compositions  d'après  les  originaux. 
Auteurs  et  interprètes,  jeunes  ou  vieux,  morts 
ou  vivants,  masques  comiques  ou  masques  tra- 
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yuju;.^.,  n\vùiruii  ou  valets,  grands  seigneurs  ou 
buutlou^,  2îoubrctteii  ou  grandes  dames,  artistes 
vie  genre  ou  artistes  de  haut  style,  tout  ce  monde 
bigarré,  chatoyant»  aux  mille  saillies,  aux  innom- 
brables facettes,  se  réllète  dans  cet  opuscule  avec 
su  vie  mouvemcntce  et  grouillante.  Sardou  et 
Trutfier  y  coudoient  Croizette  et  Noblet:  Fech- 
ter  et  F.  P'ebvre  s'y  rencontrent  avec  Gondinet 


et  M"*  Mars,  sans  compter  la  reproduction  des 
deux  célèbres  toiles  de  Gefifroy  et  de  Lazerges. 

Ajoutons,  comme  dernier  attrait,  une  spiri- 
tuelle et  savoureuse  préface  que,  en  dépit  d'ab- 
sorbantes fonctions,  M.  Jules  Claretie  a  trouvé  le 
temps  d'écrire  pour  le  curieux  volume  de  M.  Bo- 
dinier.  Voilà  un  catalogue  qui  ne  restera  pas 
longtemps  entre  les  mains  des  éditeurs. 
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QUESTIONS  POLITIQUES  ET  SOCIALES 


La  Revision,  par  M.  Andrieux,  député.  Un 
vol.  in-i6.  Paris,  librairie  de  la  Nouvelle 
Revue,  1889.  —  Prix:  3  fr.  5o. 

Nous  laissons  de  côté  ce  qui  faitTobjet  de  ce 
travail  ;  nous  regardons  seulement  à  la  forme, 
àlacomposition,aux  arguments  présentés,  et  nous 
ne  sommes  pas  sans  éprouver  une  certaine  tris- 
tesse. 

A  rétranger,  on  sait,  ceux  qui  lisent,  que 
M.  Andrieux  a  été  préfet  de  police,  qu'il  a  été 
ambassadeur;  on  sait  encore,  par  les  comptes 
rendus  de  nos  débats  parlementaires,  qu'il  a  pris 
la  parole  dans  certaines  circonstances  graves,  et 
qu'il  a  recueilli  de  nombreux  suffrages  lorsque, 
par  deux  fois,  il  s'est  agi  pour  la  Chambre  des 
députés  d'élire  son  président  :  M.  Andrieux  fait, 
peut-être  bien,  à  l'étranger,  figure  d'homme 
d'État.  Voici  qu'un  volume  de  lui  paraît,  un  vo- 
lume portant  pour  titre  :  la  Revision,  et,  à  Lon- 
dres, à  Berlin,  à  Vienne,  à  Saint-Pétersbourg,  il 
se  trouvera  sûrement  des  lecteurs,  sachant  lire, 
sachant  aussi  penser,  pour  avoir,  —  on  s'intéresse, 
même  alors  qu'on  s'en  défend,  aux  choses  de 
France^  —  la  curiosité  de  rechercher  comment  a 
pu  être  posée  et  résolue  par  le  député,  ancien 
fonctionnaire,  ancien  diplomate,  cette  question 
hur  laquelle  lont  tombés,  à  une  année  d'inter- 
valle» deux  cabinets,  l'un  opposé,  l'autre  favo- 
vabU.  1-e  jugement  qu'ils  porteront,  nous  ne 
di^rni^  pa»  iur  un  tel  écrit,  peu  nous  en  chaut, 
uu\U  mir  nriu»»  li  qui  l'on  ose  l'offrir,  voilà  ce  qui 
Moiw  MKjMKfo  ei  nou.H  attriste. 

Il  iM  ih  )\%  f<Kf<llable  qu'ils  aient  à  constater 
,j,„  HMM  <!''  »wi^  journalistes  qui  rédigent  des 
f^MiiIln.  yupuUirvu  n'ht^itent  pas  à  piper  les  gens 
,|ui  o-  il/wiiaiHlrn!  (|ii*à  etrc  pipés  :  nous  vou- 
iUu^u^  d/"*  jwipiilMlionî»  moins  naïves,  moins 
|^r,^rrir.r'^   (i^ii.^J  voiMJtions  des  écrivains   plus 
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éclairés,  moins  disposés  à  admettre  qu'il  leur  est 
loisible  de  pétrir  la  masse  humaine  au  gré  de  leurs 
caprices  ou  pour  leur  plus  grande  ambition  person- 
nelle ;  n'insistons  pas,  en  d'autres  pays,  au  surplus, 
se  voient  d'autres  manquements  au  respect  de  soi- 
même  et  d'autrui.  Mais,  on  n'achète  pas  un  livre 
comme  on  achète  chaque  matin  son  journal  d'un 
sou  ;  mais,  il  semble  que  le  livre  soit  pour  un 
autre  public.  Eh!  quoi!  penseront  les  étrangers, 
la  classe  moyenne,  en  France,  est  capable  de  se 
laisser  payer  de  pareille  monnaie!  Il  suffit  de  lui 
dire  que  la  Chambre  des  députés  renverse  les 
ministères  pour  la  lui  faire  condamner,  de  lui 
dire  que  le  Sénat,  issu  du  suffrage  restreint,  — 
on  écrit  bien  :  restreint,  et  non  :  à  deux  degrés, 
—  ne  renverse  pas  les  ministères  pour  lui  faire  ab- 
horrer la  chambre  haute.  Cette  classe  moyenne 
se  contentera  de  formules,  de  mots:  le  régime 
parlementaire  est  incompatible  avec  la  Répu- 
blique ;  seul  le  régime  représentatif  convient  à 
une  démocratie.  Un  chef  d'Etat  responsable,  des 
ministres  irresponsables,  voilà  ce  qui  lui  est  pro- 
posé, et  Ton  peut  lui  invoquer  l'exemple  des 
Etats-Unis  d'Amérique,  celui  de  la  confédération 
Suisse  ;  pourquoi  pas  celui  des  premier  et  se- 
cond empires  français  ?  celui  de  l'empire  d'Alle- 
magne? 

MM.Goumy,  Ferneuil,  Paul  Laffîlte,  qui  ne 
sont  pas  des  hommes  politiques,  s'appliquent  à 
examiner,  comparer;  ils  jugent  les  doctrines  et 
leurs  applications  réalisées  ou  possibles  ;  ils  tien- 
nent compte  des  circonstances,  des  traditions, 
des  mœurs,  des  caractères.  Mais  M.  Andrieux 
fiiit  preuve  d'esprit  critique  1  Et  discuter!  A  quoi 
bon  ?  Affirmer  V unité  de  sa  vie  politique  et  in- 
jurier ses  adversaires,  voilà  pour  satisfaire  les 
naïfs,  très  dignes,  au  reste,  d'être  méprisés. 
M.  Ferry  la  lui  baille  belle,  lui  qui  souhaiterait 
à  la  démocratie  une  autre  éducation  politique  l 
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M.  Andrîeux,  pour  composer  son  livre,  ne  s*est 
pas  donné  grande  peine.  Une  première  partie  : 
La  révision  ;  quatre-vingt-dix  pages,  vingt  cha- 
pitres, ou  plus  exactement,  vingt  articles  écrits 
au  courant  de  la  plume.  Une  seconde  partie: 
Explications  personnelles  ;  des  lettres  à  MM.  Ma- 
gnier,  Madier  de  Montjau,  Léon  Say;  une  cin- 
quantaine de  pages.  Et  dans  la  troisième,  qui 
comprend  cent  cinquante  pages,  des  rapports, 
^es  discours,  découpés  de  VOfficiel,  C'est  tout. 


Nous  exagérons,  il  y  a  cette  trouvaille,  la  quali- 
fication de  représentatif  donnée  au  régime  pré- 
conisé :  parlementaire,  va  te  faire  lanlaire,  mais 
représentatif,  cela  sonne  bien. 

Et  penser  que  des  étrangers,  fermant  le  vo- 
lume, nous  prendront  en  pitié!  et  qu'ils  n'auront 
pas  tort,  puisque  des  gens,  en  notre  pays,  tien- 
dront en  effet  pour  des  raisons  les  affirmations 
et  les  injures  de  notre  auteur  l 

F.  G. 


PETITE  GAZETTE  DU  BIBLIOPHILE 


Sous  ce  titre  :  Le  trésor  du  Bibliophile 
Lorrain,  MM.  Sidot  frères,  éditeurs  à  Nancy, 
viennent  de  publier,  dans  le  format  grand  in-4°, 
sous  la  direction  de  M.  J.  Favier,  une  série  en 
fac-simite  de  cent  vingt-cinq  titres  ou  frontis- 
pices d'ouvrages  lorrains  rares  et  précieux,  qui 
forme  un  album  de  loi  planches  très  curieuses 
à  consulter,  avec  les  notices  bibliographiques 
qui  y  sont  jointes.  Celte  publication,  admirable- 
ment exécutée,  n'a  été  tirée  qu'à  cent  trente 
exemplaires  numérotés,  sur  papier  vergé  (prix  : 
3o  fr.),  et  on  annonce  qu'il  ne  sera  point  réim- 
primé. 

Les  éditeurs  ont  fait  figurer  dans  ce  livre-album 
tous  les  titres  et  frontispices  des  ouvrages  qui 
sont  considérés  comme  les  raretés  bibliographi- 
ques de  la  Lorraine  :  livres  de  liturgie,  livres 
d'heures, coutumes,  pièces  de  théâtre,  chroniques 
locales,  produits  de  la  typographie  lorraine,  et 
chaque  volume  signalé  dans  le  Trésor  du  Biblio- 
phile  Lorrain  est  introuvable  et  on  n'en  connaît 
qu'un  ou  deux  exemplaires. 

Il  a  été  accordé  la  plus  large  place  aux  ouvrages 
dont  l'origine  se  rapproche  le  plus  du  berceau 
de  l'imprimerie  dans  cette  province  —  les  titres 
reproduits  sont  ceux  des  premiers  livres  connus 
à  Saint-Nicolas-du-Port,  à  Toul,  à  Saint-Dié,  à 
Verdun,  à  Nancy,  à  Pont-à-Mousson  et  à  Saint- 
Mihiel. 

Ce  superbe  recueil  s'adresse  en  résume  aussi 
bien  aux  vétérans  bibliophiles  de  l'est  de  France 
qu'aux  débutants  bibliognostes  ;  il  intéresse  les 
collectionneurs,  les  artistes  et  les  graveurs  qui  y 
trouveront  des  reproductions  deCallot,d'Appier- 
Anzelet,  de  Sébastien  Leclerc  et  autres,  enfin  il 
est  d'une  incontestable  utilité  pour  les  libraires 
qui  auront,  grâce  à  cette  publication,  un  guide 
sûr  pour  rechercher  les  raretés  sur  la  piste  des- 
quelles les  auront  mis  leurs  clients. 


Les  reproductions  photographiques  sont  à 
louer  sans  réserve  pour  leur  netteté  et  leur  per- 
fection. 

Conquet  a  mis  en  vente,  il  y  a  quelques  se- 
maines, le  fameux  Ruy-Blas  qui  était  en  prépa- 
ration depuis  près  d'un  an,  avec  quinze  compo- 
sitions d'Adrien  M oreau, gravées  à  l'eau-forte  par 
Champollion,  tirage  à  5oo  exemplaires  numéro- 
tés (les  papiers  de  luxe  souscrits  ;  les  exemplaires 
sur  vélin  au  marais,  40  fr.). 

A  vrai  dire  le  livre  est  superbe,  d'une  impres- 
sion typographique  éclatante  par  Chamerot  et 
d'une  excellente  division  de  gravures  dans  le 
livre  —  chacun  des  cinq  actes  du  drame  com- 
prend une  tête  de  chapitre  et  un  cul-de-lampe 
tirés  sur  papier  du  texte  ainsi  qu'une  grande 
composition  hors  texte. 

Adrien  Moreau  a  tiré  tout  le  parti  possible  de 
l'illustration,  cependant  je  ne  cacherai  pas  que 
son  talent  se  prête  mieux  à  la  vignette  qu'à  la 
grande  composition.  Il  apporte  dans  le  dessin  de 
ses  compositions  hors  texte  trop  de  raideur  et  de 
cérémonial  et  ses  personnages  sentent  trop  le 
mannequin  qui  les  a  posées.  Ses  vignettes,  plus 
légères,  plus  délicates,  traitées  avec  plus  de  sans- 
façon  sont  délicieuses  en  tous  points  et  se  ma- 
rient au  texte  très  heureusement. 

Champollion  a,  du  reste,  apporté  un  soin  mi- 
nutieux dans  la  gravure  des  quinze  compositions 
d'Adrien  Moreau  et  il  n'y  a  que  de  sincères  éloges 
à  lui  adresser  ;  sa  pointe  fine  et  amusante  a  très 
ingénieusement  interprété  les  dessins  du  peintre. 
Le  portrait  de  Victor  Hugo,  qu'il  a  gravé  d'après 
Alophe,est  également  une  œuvre  délicate  et  re- 
marquable. 

Somme  toute  un  livre  de  très  belle  allure  à 
l'actif  de  l'éditeur  Conquet,  mais  un  livre  qui  en 


n 


1-: 


'.,' 


E 


appelle  d'autres  :  Marion  Ddorme,  le  Roi 
muse,  Lucrèce  Borgia. 


La  Librairie  des  Bibliophiles  a  entrepris  la  pu- 
blication d'une  Bibliothèque  des  Mémoires  rela- 
tifs à  l'histoire  de  France,  qui  est  destinée  h 
cire  le  complément  de  sa  Nouvelle  Bibliothèque 
classique  des  grands  écrivains  français.  Laissant 
h  ses  devanciers  le  mérite  des  collections  com- 
plètes, trop  volumineuses  et  trop  coûteuses  pour 
le  grand  public,  le  nouvel  éditeur,  M.  Jouaust, 
ne  prendra,  parmi  les  Mémoires  du  xvi'  et  sur- 
tout des  XVII*  et  xvui'  siècles,  que  des  œuvres 
vraiment  intéressâmes  au  double  point  de  vue  de 
l'importance  historique  et  du  mérite  littéraire. 
Tous  les  ouvrages  qui  entreront  dans  cette  col- 
lection, confiés  aux  soins  des  érudits  les  plus 
compétents,  seront  accompagnés  de  préfaces, 
notes,  index  et  tables  analytiques.  —  Après  les 
Mémoires  de  l'abbé  de  Choisy  sur  le  règne  de 
Louis  XIV,  publiés  par  M.  de  Lescure,  parais- 
sent aujourd'hui  les  Hémoires  d'Agrippa 
d'Aublgné,  publiés  par  Ludovic  Lalanne.  Ils 
forment  un  charmant  volume, format  in-i6,elzé- 
virien,  du  prix  de  3  francs.  Il  y  a  aussi  des  exem- 
plaires sur  papier  de  Hollande,  à  6  francs,  et  sur 
papier  de  Chine  ou  papier  Whatman, à  lo  francs. 


Le  tome  V  du  Répertoire  de  la  Comédie- 
Française  vient  de  paraître  en  son  joli  format 
in-i6  à  la  Librairie  des  Bibliophiles,  avec  une 


préface  de  Henri  de  Bornier  et  un  très  joli  por- 
trait de  M"*  Muller,  gravé  par  Abot. 

M.  Charles  Gueulette,  en  poursuivant  réguliè- 
rement depuis  iS83  la  publication  annuelle  du 
répertoire  de  la  Comédie-Française,  rend  un  si- 
gnalé service  à  tous  les  amateurs  d'art  théâtral 
et  aux  bibliophiles.  Il  a  droit  à  toutes  nos  félici- 
tations, car  ses  petits  annuaires  resteront  comme 
des  bijoux  bibliographiques. 

Launette  et  G"  ont  publié  le  tome  X  des  Con- 
fessions de  J.-J.  Rousseau,  avec  ^illustrations  de 
Maurice  Leloir.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  l'éloge 
de  ce  livre  en  cours  qui  se  poursuit  avec  régula- 
rité et  avec  une  perfection  presqu'absolue. 

A  la  librairie  Launette  on  a  exposé  dernière- 
ment toutes  les  aquarelles  de  M.  Maurice  Leloir 
pour  cet  ouvrage.  Je  regrette  que  tous  les  lecteurs 
du  Livre  n'aient  pu  défiler  dans  la  galerie  du 
boulevard  Saint-Germain.  Cette  exposition  des 
originaux  de  Leloir  démontrait  avec  quel  souci 
du  détail  et  de  la  couleur  le  jeune  maître  aqua- 
relliste a  achevé  les  innombrables  compositions 
de  cet  ouvrage  si  éminemment  élégant  et  artis- 
tique, 

A  la  librairie  Testard,  la  première  livraison  de 
Notre-Dame  de  Paris,  de  Victor  Hugo,  avec 
illustrations  de  Luc  Olivier  Merson  gravées  par 
Géry  Richard  vient  d'être  mise  en  vente.  Dix 
fascicules  sont  à  paraître  pour  compléter  l'ou- 
vrage dont  je  parlerai  par  la  suite- 


I: 


—  Chronique  BiBuoait*pHiouE.  —  Bullïtim  des  Bidliothèqoes  :  Ventes. — Bibliographies.  — 
Catalogues.  —  Publications  houvellis  {Bibliographie  du  mois.  —  Ouvrages  signalés  de  tétranger.  — 
Publicalioni  annoncées  ou  en  préparation,  tant  en  France  qu'en  Europe).  —  Nouvelle»  littéraires 
:  Misceilanées. —  A  travers  Journaux  et  Périodiques.  —  Nécrologib  des  hommes  de  lettrés  et 
e  récemment  décidéi. 


CHRONIQUE    BIBLIOGRAPHIQUE 

SoHHiiiiE.  —  Les  acadcinies  et  leurs  distributions  de  prii.  —  Un  lauréat  posthume.  —  Les  voyageurs  récom- 
pensés. —  Le  congrès  international  des  gens  de  lettres.  —  Le  dictionnaire  d'argot  de  M.  Albert  Barrére, 
—  Un  étymologiste  italien  :  M.  Francesco  Zambsidi  et  son  Vocabulario. 


La  saison  des  prix  est  close  à  l'Académie 
française.  Outre  les  proclamations  déjà  faites 
dans  nos  précédents  numéros,  nous  pouvons, 
pour  compléter  notre  palmarès  à  bâtons  rompus, 
ajouter  aujourd'hui  :  Prix  Thérouanne,  M.  Ger- 
main Bapsi,  pour  son  Histoire  des  joyaux  de  la 
Couronne  de  France;  prin  Thiers,  M,  Abel  Le- 
franc,  pour  son  Histoire  de  la  jeunesie  de  Calvin; 
grand  prix  Robert,  M.  le  vicomte  d'Avenel,  pour 
ses  quatre  volumes  sur  Richelieu  et  la  monarchie 
absolue;  second  prix  Gobert,  M.  Edouard  Biré, 
pour  Paris  en  l'^p^;  prix  Bordin,  M.  Ravaisson- 
Mollier  pour  ses  trois  volumes  in-folio  sur  LéO' 
nard  de  Vinci;  prix  Marcelin  Guérîn,  partagé 
entre  :  M.  Léon  Balastré,  pour  son  ouvrage  sur 
h  Renaissance  l:i,ooo  (t.),  M.  Gabriel  Bonvaloi, 
pour  sa  relation  Du  Caucase  aux  Indes  (3,000  fr.); 
H,  Paul  Deschanel,  pour  ses  deux  livres  Orateurs 
et  hommes  d'Étal  et  Figures  de  femmes 
(1,000  fr.),  et  M.  Lentillac,  pour  son  Étude  sur 
Beaumarchais  (1,000  fr.)  ;  prix  Jean  Reynaud, 
H.V.  Duruy,  pour  son  Histoire  des  Grecs;  prix 
Vitet,  partagé  entre  MM.  Anatole  France  et 
Charles  Yriarte. 

Nous  ne  mentionnons  pas  un  lot  de  romans  et 
essais  moraux  sur  lesquels  est  tombée  la  manne 
du  prix  Monthyon  et  de  quelques  autres  fonda- 
tions analogues.  Les  titres  n'apprendraient  rien 
au  lecteur  sur  la  nature  des  ouvrages  couronnés. 
C'est  là  un  secret  entre  l'Académie  et  les  auteurs. 


A  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
le  prix  Loubat  a  été  décerné  â  M.  Léon  de 
Rosny,  pour  son  Codex  pef-esianus.  Une  autre 
somme  de  1,000  francs,  qui  s'est  trouvée,  par 
exception  cette  année,  à  la  disposition  de  l'Aca- 
démie, a  récompensé  M.  Rémi  Siméon,  pour  sa 
traduction  des  Annales  de  Chimalpahin, 


L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
a  décerné  son  grand  prix  triennal  de  2,000  francs 
à  l'œuvre  de  M.  Caro,  C'est  un  supplément  d'hé- 
ritage pour  sa  veuve.  Celte  décision,  fort  équi- 
table sans  doute,  ne  laisse  pas  que  de  sembler 
bizarre.  On  pouvait  croire  toute  gloire  posthume 
superflue  pour  un  homme  si  glorieux  de  son  vi- 

Le  prix  Odilon  Barrot  échoit  à  M.  Marcel 
Fournier,  sur  la  question  :  Histoire  de  l'Ensei- 
gnement du  droit  en  France  avant  ijSg. 

Continuons  notre  distribution,  La  Société  de 
Géographie,  dans  sa  première  assemblée  générale 
de  celte  année,  a  décidé  les  récompenses  sui- 
vantes : 

Médaille  d'or  :  M.  te  lieutenant  Caron,  pour 
sa  reconnaissance  du  Niger  et  son  voyage  par  le 
fleuve  jusqu'à  Tombouctou, 

Médaille  d'argent  :  M.  H.  Malaigne,  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  Nouvelle  géographie  de  la 
France. 
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Prix  La  Roquette  :  M.  Charles  Rabot,  pour 
ses  diverses  missions  dans  les  hautes  régions  sep- 
tentrionales de  TEurope. 

Prix  Erhard  :  M,  Fernand  Foureau,  pour  sa 
carte  du  Sahara. 

Prix  Fomard  :  M.  Pierre  Margry,  ancien 
archiviste  du  ministère  de  la  marine,  pour  ses 
mémoires  et  documents  pour  servir  à  Thistoire 
des  origines  françaises  des  pays  d*outre-mer.  Dé- 
couvertes et  établissement  des  Français  dans 
l'ouest  et  dans  le  sud  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. 


*  >f 


Le  deuxième  congrès  international  de  la  Société 
des  Gens  de  lettres  se  réunira  le  20  du  présent 
mois.  On  sait  qu'il  s'est  assuré  le  concours  de 
l'Association  littéraire  internationale.  Les  séances 
se  tiendront  au  Trocadéro.  Voici  le  programme 
des  travaux,  tel  qu'il  a  été  arrêté  par  le  comité 
d'organisation,  dont  M.  Jules  Simon  est  le  pré- 
sident. 

Section  de   Législation 

Première  Question 

L'auteur  d'une  œuvre  littéraire  a-t-il  le  droit 
exclusif  d'en  faire  ou  d'en  autoriser  la  traduc- 
tion ? 

Y  a-t-il  lieu  d'obliger  l'auteur  à  indiquer,  par 
une  mention  quelconque  sur  l'œuvre  originale, 
qu'il  se  réserve  le  droit  de  la  traduire? 

Y  a-t-il  lieu  d'impartir  à  l'auteur  ou  à  ses 
ayants  cause  un  délai,  quel  qu'il  soit,  pour  faire 
la  traduction  ? 

Deuxième  Question 

Les  articles  de  journaux  et  de  recueils  pério- 
diques peuvent-ils  être  reproduits  ou  traduits 
sans  l'autorisation  de  l'auteur  ? 

Celui-ci  doit-il  être  astreint  à  une  mention 
spéciale  de  réserve  ou  d'interdiction  ? 

Faut-il  excepter  les  articles  de  discussion  poli- 
tique, les  faits  divers,  les  nouvelles  du  jour  et  les 
télégrammes  ? 

Que  faut-il  décider  pour  les  romans-feuille- 
tons? 

Troisième  Question 

La  reproduction  d'une  œuvre  littéraire  dans 
une  chrestomathie,  une  anthologie  ou  recueil  de 
morceaux  choisis,  doit-elle  être  subordonnée  h 
l'autorisation  préalable  de  l'auteur  ? 

Quatrième  Question 

Doit-on  exprimer  le  vœu  que  la  convention  de 
Berne  soit  modifiée  sur  les  trois  points  ci-dessus? 

Cinquième  Question 
La  transformation   d'un    roman  en  pièce   de  | 


théâtre  ou  vice  versa,  sans  le  consentement  de 
l'auteur,  constitue-t-elle  une  reproduction  illi- 
cite ? 

Sixième  Question 

La  reproduction  d'une  œuvre  littéraire  au 
moyen  de  lectures  publiques  peut-elle  avoir  lieu 
sans  le  consentement  de  l'auteur  ? 

Septième  Question 

Une  loi  spéciale  est-elle  nécessaire  pour  régler  les 
rapports  des  auteurs  et  des  éditeurs  ? 

Section   de   littérature 

I®  La  science  dans  la  littérature  contempo- 
raine. 

2®  La  littérature  russe  en  France. 

Lorsque  toutes  les  questions  de  la  première 
session  auront  été  résolues  —  si  elles  le  sont  — 
il  s^agira  de  faire  passer  ces  solutions  dans  la  loi. 
Les  congrès  littéraires  internationaux  ont  encore 
devant  eux  de  beaux  jours. 


Nous  aimons,  dans  ces  chroniques  bibliogra- 
phiques, à  nous  occuper  des  livres  publiés  à  l'é- 
tranger, surtout  lorsqu'ils  touchent  par  quelque 
point  notre  histoire  littéraire,  ou  qu'ils  présen- 
tent un  côté  singulier  ou  curieux.  A  ce  double 
titre,  l'édition  nouvelle  et  corrigée  que  M.  Albert 
Barrère,  jeune  et  brillant  diplomate  doublé  d'un 
linguiste  fort  érudit,a  récemment  donnée  de  son 
livre  Argot  and  Slang,  a  le  droit  de  nous  arrê- 
ter*. 

Comme  l'indique  le  titre,  que  nous  transcri- 
vons en  note,  l'auteur  se  propose  de  donner 
l'équivalent  ou,  à  défaut,  l'explication  en  anglais 
des  mots  d'argot  et  expressions  argotiques  usités 
dans  les  basses  classes  et  dans  la  haute  société 
de  Paris.  Et  il  ne  se  borne  pas  à  l'argot  contem- 
porain; il  embrasse,  dans  son  plan,  l'ancien  et 
le  moderne.  Sa  préface  nous  avertit  qu'il  a  sur- 
tout emprunté  aux  dictionnaires  argotiques  de 
Francisque  Michel,  de  Delvau,  de  Rigaud  et  de 
Lorédan  Larchey,  au  Parisismen  de  Vilatte,  aux 
mémoires  de  Vidocq  et  de  Claude,  aux  œuvres 
de  Balzac,  et  aux  journaux  quotidiens.  Pour 
l'anglais,  le  Slang  Dictionary  publié  chez 
Chatto  et  Winders,  recueil  bien  imparfait,  disons- 
le  en  passant,  et  un  volume  intitulé  History  and 

I  Argot  and  Slang.  A  new  French  and  English 
Dictionary  of  the  cant  words,  quaint  expressions, 
slang  terms  and  flast  phrases  used  in  the  high  and 
low  life  of  old  and  new  Paris,  by  Albert  Barrère, 
officier  de  Pinstruction  publique.  New  and  revised 
édition.  London,  Whitlaker  and  C,  1889;  i  vol.  in-8*. 
Ex-483  p. 
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Curions  Adventures  of  Bampjyide-'Moore  Carew^ 
King  of  the  Mendicants,  lui  ont  été  particulière- 
ment utiles.  Il  donne  d'autre  part  une  liste  des 
«  autorités  consultées  et  citées  »,  qui  ne  compte 
pas  moins  de  cent  quarante  auteurs  ou  publica- 
tions. On  y  pourrait  ajouter.  Ainsi,  puisque 
M.  Barrére  a  trouvé  profitable  de  consulter  /Vw- 
termédiaire  des  Chercheurs  et  Curieux^  on  s'é- 
tonne qu'il  ait  négligé  le  journal  anglais  qui  a 
servi  de  modèle  à  l'Intermédiaire,  Notes  and 
Queries,  Le  journal  le  Chat  noir^  les  chansons 
de  Bruant,  seraient  consultés  avec  fruit.  Nous 
ne  voyons  point  mention  du  Dictionnaire  éty^ 
mologique  et  explicatif  de  la  langue  populaire 
par  Charles  Toubin  (1886),  ni  le  Dictionnaire  his- 
torique et  pittoresque  du  théâtre  par  Arthur 
Pougin  (i885).  Puisque  c'est  Targot  français  de 
tous  les  temps  que  M,  Barrère  étudie,  les  recher- 
ches de  M.  Auguste  Vitu  sur  le  jargon  du 
XV*  siècle  lui  auraient  été  d'un  grand  secours. 

Le  dictionnaire  argot-français, qui  fait  suite  au 
poème  de  Grandval  Le  Vice  puni  ou  Cartouche^ 
n'a  pas  été  dépouillé  bien  exactement.  Je  ne  vois, 
en  effet,  figurer  dans  le  recueil  de  M.  Barrère, 
ni  l'expression  monter  un  ver,  mentir  pour  dé- 
couvrir la  vérité;  ni  les  mots  Tunbaye,  Bicetre, 
quelque  chose  comme  le  Bedlham  anglais,  ni 
toccange^  coquille  de  noix.  Le  mot  réme,  qui  ne 
se  trouve  pas  dans  F.  Michel,  non  plus  que  dans 
Lorédan  Larchey,  est  donné  dans  Grandval  avec 
la  signification  «  fromage  »,  et  non  pour  dési- 
gner quelqu'un  qui  gronde,  comme  l'explique 
M.  Barrère. 

Dans  l'argot  contemporain  les  omissions  sont 
nombreuses.  Je  citerai  en  courant  :  Saint-Lago, 
Saint-Lazare  (M.  Barrère  donne  Saint-La^)'^  se- 
coué, emprisonné;  être  en  claque,  faire  partie 
du  personnel  d'une  maison  publique  (M.  Barrére 
donne  claquebosse  et  claquedents);  être  à  la  belle, 
n'avoir  pas  de  domicile,  abréviation  d'être  logé 
à  la  belle  étoile;  être  fait ^  être  arrêté;  chocotte 
xiu  choquoite  (M.  Barrère  ne  donne  que  les  sens 
de  dent  ou  d'os  à  moelle),  il  se  prend  aussi,  par 
une  métaphore  assez  naturelle,  au  sens  de  profit, 
bénéfice,  argent  gagné  ;  ramastiquage^  voyez  ra- 
mastiquer   et  ramastiqueur ;   fignon,    probable- 
ment le  même  que  ^5/o«  avec  un  sens  ironique; 
bastaud   (peau   de   bastaud)  ;    voir   une   récente 
chronique  de  Jean   Richepin    intitulée    Truan- 
(faille,  7  mai  1 889)  ;  donner  le  coup  de  la  fourchette, 
faire  sauter  les  deux  yeux  en  y  plongeant  deux 
doigts  d'une  même  main.  On  remarque  encore 
Tabsence  de  mots  ou  d'expressions  comme  ^iim^z- 
kucheur,  cultiver  la  veuve  Poignet^  se  faire  sauter 
la  cervelle^  et  bien  d'autres  dont  le  sens  obscène 
n'était  pas  de  nature  à  les  faire  exclure  de  l'ou- 


vrage, car  M.  Barrère  a  accueilli  quantité  de 
synonymes,  et  déclare  qu'il  a  suivi,  sans  fausse 
pudeur,  le  conseil  de  Victor  Hugo  :  «  Quand  la 
chose  est,  dites  le  mot.  » 

Ces  critiques  de  détail,  qu'il  serait  facile  de 
multiplier,  et  auxquelles  un  livre  de  cette  nature 
ne  peut  guère  ne  pas  prêter,  n'empêchent  pas 
que  le  travail  de  M.  Barrère  ne  soit,  dans  l'en- 
semble, admirablement  exécuté.  Il  sera  d'une 
utilité  très  grande  aux  Anglais  pour  la  lecture  de 
nos  romans  et  de  nos  journaux;  l'érudit  y  aura 
sous  la  main  une  collection  toute  faite  de  ren* 
seignements  et  d'expressions  comparées  bien 
difficiles  à  rencontrer  ailleurs  et  y  découvrira 
des  filons  inattendus;  enfin,  pour  le  bibliophile 
et  le  curieux,  c'est  un  beau  livre  de  haulte  gresse 
et  de  verte  saveur.  Nous  souhaitons  que  M.  Bar- 
rère nous  en  donne  la  contre-partie  en  publiant 
bientôt  un  dictionnaire  d'argot  anglais-français. 
Ce  ne  serait,  à  coup  sûr,  ni  moins  utile  ni  moins 
piquant. 


* 


Un  autre  dictionnaire  remarquable,  mais  con- 
sacré à  la  langue  classique  et  nullement  à  l'argot, 
c'est  le  Vocabolario  etimologico  italiano  de 
M.  Francesco  Zambaldi*.  L'auteur  est  déjà  très 
honorablement  connu  par  de  nombreux  et  re- 
marquables travaux  de  linguistique  et  de  mé- 
trique. Sa  grammaire  latine  a  eu  deux  éditions 
et  sa  grammaire  italienne  est  à  sa  septième.  On 
peut  donc,  à  priort\  affirmer  que  l'œuvre  nou- 
velle est  faite  de  main  d'ouvrier.  Plus  on  l'exa- 
mine ensuite,  et  plus  on  reconnaît  que  cette  con- 
fiance était  bien  placée.  Après  avoir  rappelé  que 
les  langues  sont  des  organismes  vivants,  en  état 
d'évolution  constante,  lente  ou  rapide,  suivant  la 
condition  sociale  et  politique  des  peuples  et  leur 
activité  intellectuelle,  M.  Francesco  Zambaldi 
ajoute  très  justement  :  «  Un  livre  qui  se  propose 
de  donner  la  notion  vraie  et  complète  d'une 
langue  ne  peut  se  borner  à  donner  la  suite  des 
vocables  dont  elle  se  compose  avec  leur  étymo- 
logie,  comme  la  plupart  des  dictionnaires  éty- 
mologiques le  font.  Une  langue  est  quelque 
chose  de  plus  qu'une  suite  de  vocables;  et  de 
même  que  les  pierres  d'une  mosaïque  disposées 
par  couleurs  et  par  formes  ne  sont  point  l'œuvre 
d'art  qu'elles  doivent  former,  de  même  les  élé- 
ments d'une  langue,  disposés  dans  un  ordre  pu- 
rement conventionnel,  ne  donnent  aucune  idée 
de  cet  organisme  vivant  avec  ses  caractères  et  sa 
succession  de  phénomènes  propres,  qui  s'appelle 
une  langue.  Les  vocabulaires  alphabétiques  d'une 

I  Citià  di  Castello,  S.  [.api,i889;  '  ^^^'  ^""8°»  ^C- 
720  p,  prix  ;  7  fr.  5q. 
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langue,  de  mSme  que  ceux  de  l'histoire,  de  la 
géographie,  de  la  botanique,  ou  de  tout  autre 
,  sont  très  utiles  à  beaucoup  d'égards,  maU 
non  pour  des  éludes  coordonnées.  L'ordre  d'un 
vocabulaire  étymologique  doit  être  conforme  à 
la  nature  et  ù  l'histoire  de  la  langue  elle-même, 
c'est-à-dire  qu'il  doit  réunir  les  mots  qui  déri- 
vent d'une  même  source,  de  façon  que  chacun 
tienne  sa  place  comme  les  noms  de  personnes 
dans  un  grand  arbre  généalogique,  et  qu'on  voie 
les  familles  grandes  et  petites,  les  parentés 
étroites  ou  éloignées,  les  origines  nationales  ou 
éti  nngéres.  t 

C'est  en  appliquant  ces  règles  et  en  travaillant 
sur  ce  plan,  sans  entrer  dans  les  discussions  des 
points  controversés  ni  dans  des  recherches  trop 


subtiles,  que  M.  Francesco  Zambaldi  a  pu  faire 
un  livre  neuf  avec  des  matériaux  aussi  vieux  que 
les  vocables  italiens,  d'une  utilité  pratique  incon- 
testable, et  où  l'on  suit,  depuis  ses  premiers 
germes  jusqu'à  son  développement  contempo- 
rain, les  vicissitudes  de  la  langue  de  Dante  ei  de 
Manzoni. 

Un  index  alphabétique  d'une  exactitude  scru- 
puleuse permet,  grâce  à  un  très  simple  et  ingé- 
nieux système  de  référence,  de  trouver  du  pre- 
mier coup,  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  le  mot  ou 
le  renseignement  dont  on  peut  avoir  besoin. 
Nous  ne  connaissons  aucun  travail  analogue, 
sérieux  et  complet,  pour  la  langue  française. 
C'est  une  lacune  qu'il  serait  important  de  com- 
bler. B.-H.  G. 
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FRANCiB 

—  Nos  colonies  de  l'Inde  sont  bien  peu  de 
chose  auprès  de  l'immense  empire  anglais.  Elles 
valent  cependant  la  peine  qu'on  ne  les  oublie 
pas.  Elles  se  sont  chargées  de  rappeler  au  monde 
leur  existence  en  envoyant  de  beaux  spécimens 
de  leur  industrie  îi  l'Exposition  universelle.  11  est 
bon  en  même  temps  démettre  en  relief  leur  acti- 
vité intetiectuelle.  Un  petit  journal  hebdoma- 
daire qui  s'imprime  en  anglais,  à  Pondichéry,  et 
dont  le  titre  The  Indiati  Republic  est  précédé  de 
ces  mots  :  «  République  française.  Liberté,  Éga- 
lité, Fraternité,  »  nous  apprend  que  la  biblio- 
thèque de  Pondichéry  est  une  des  institutions 
les  plus  importantes  de  notre  capitale  hindoue. 
Elle  a  été  fondée  par  le  gouvernement  français, 
en  1827,  et  inaugurée  sous  l'administration  du 
vicomte  Desbassayn  du  Richmont.  EUe  est  riche 
d'environ  ïo.ooo  volumes,  sans  compter  une  col- 
lection de  3o,ooo  publications  officielles.  C'est 
le  gouvernement  qui  fait  tous  les  frais  de  son  en- 
tretien. 

—  Les  petits-enfants  de  M.  Chevreul  se  sont 


rendus  dernièrement  auprès  du  directeur  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  pour  l'avertir  officielle- 
ment qu'ils  faisaient  don  au  Muséum  de  la  biblio- 
thèque de  chimie  et  d'alchimie  et  des  nombreux 
manuscrits  de  leur  grand-père. 


—  Le  gouvernement  français  est  en  pourpar- 
lers avec  les  héritiers  d'un  collectionneur  anglais, 
sir  Thomas  Philipps,  pour  acheter  des  docu- 
ments intéressant  notre  histoire. 

La  façon  dont  cet  amateur  avait  composé  sa 
collection  est  assez  originale.  En  i8i5,  il  suivait 
les  armées  alliées  et  se  procurait  à  vil  prix  tous 
les  livres,  manuscrits  ou  pièces  quelconques  qu'il 
supposait  susceptibles  d'acquérir  plus  tard  une 
certaine  valeur. 

—  On  lit  dans  le  Potybiblion  (mai)  :  t  La  bi- 
bliothèque du  grand  séminaire  de  Limoges  ren- 
ferme de  précieux  manuscrits,  collection  unique 
de  documents  anciens  qu'il  n'est  plus  possible  de 
retrouver  ailleurs  et  qu'ont  ainsi  sauvé  de  l'oubli 
les  abbés  Nadaud  et  Legros.  On  y  trouve,  entre 
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autres,  plusieurs  chroniques  se  rapportant  aux 
ivîi«  et  xviii»  siècles.  Sous  les  auspices  des  socie'- 
tés  archéologiques  de  Limoges  et  de  Tulle,  ces 
chroniques  vont  être  publiées  par  M.  Tabbé  Le- 
clerc,  qui  y  joindra  d'autres  pièces  importantes 
pour  rhistoire  de  la  province  aux  derniers  siè- 
cles. » 

—  On  a  récemment  vendu  à  Thôtel  Drouot, 
une  fort  belle  suite  à  toutes  marges,  épreuves 
avant  la  lettre,  des  vingt-cinq  figures  dessinées 
par  Moreau  pour  le  Choix  de  chansons  mises  en 
musique  par  M.  de  la  Borde,  Cette  suite,  qui  pro- 
venait de  la  collection  Feuillet  de  Conches,  a  été 
achetée  5, 020  francs. 


—  On  a  fini  de  vendre,  le  mois  dernier,  à  Thô- 
tel  Drouot,  la  bibliothèque  particulière  de  feu 
Léon  Techener, 

Pour  cette  adjudication,  composée  d'éditions 
rares  et  de  précieuses  reliures,  les  commission- 
naires présentaient  les  livres  au  public  avec  des 
gants  blancs. 

Voici  quelques  prix  :  Missale  Ecclesice  Pari- 
BÎensiSy  petit  in-folio,  4, 5 00  fr.  Aquarelles  de 
Jules  Jacquemart,  pour  l'histoire  artistique  de  la 
porcelaine,  précieuse  suite  de  26  aquarelles  sur 
vélin,  ir,ooo  fr.  Joanis  Joviani  Pontani  Opéra  y 
joli  volume  aux  armes  de  François  I%  4,010  fr. 
Joanis  Joviani  Pontani  Opéra ,  de  i5i8,  reliure 
du  quinzième  siècle,  exemplaire  de  Grolier  avec 
son  nom  et  sa  devise,  5, 000  fr.  Les  Œuvres  de 
maistre  François  Villon,  i532,  reliure  de  Joly, 
1,800  fr.  Rymes  de  gentille  et  vertueuse  dame  D, 
Pernette  du  Guillety  3,75o  fr.  Œuvres  de  Louise 
Labéf  exemplaire  de  l'édition  originale  dans  sa 
première  reliure  du  quinzième  siècle,  3,i3o  fr. 
//  Decamerone,  Londra,  1 757-1761,  reliure  an- 
cienne, 7,000  fr.  Œuvres  diverses  de  Fontenelle^ 
exemplaire  de  grand  papier  (1728),  6,100  fr. 

Cette  vente,  qui  ne  comprenait  que  200  volu- 
mes, a  produit  160,579  francs. 

Ce  sont  là  des  prix  qui  font  paraître  assez  sin- 
gulière l'affirmation  d'un  rédacteur  de  la  New 
York  Tribune,  M.  G.  W.  Smalley,  qui,  dans  un 
article  intitulé  :  En  Bouquinant,  nous  affirme  que, 
depuis  deux  ou  trois  ans,  le  goût  de  collectionner 
des  livres  présente,  chez  les  Français,  des  signes 
d'une  décadence  morbide.  M.  Rouquette  lui  a 
offert,  pour  5oo  francs,  un  Molière  qui  en  aurait 
valu  2,000  il  y  a  cinq  ans.  M.  Monjaud,  ancien 
commis  de  M.  Fontaine,  a  supplanté  la  boutique 
de  son  ancien  patron  en  faisant  de  la  sienne  le 
principal  rendez-vous  des  collectionneurs  ;  les 
Marpon   ont  inauguré   tout  dernièrement  leur 


maison  du  boulevard  pour  y  vendre  plus  à  l'aise 
2  fr.  75  les  volumes  à  3  fr,  5o,  ce  qui  oblige 
Calmann-Lévy  (le  nez  lui  en  saigne  !)  à  en  faire 
autant  ;  on  ne  fait  plus  de  reliures  en  maroquin 
du  Levant;  le  maroquin  de  Strasbourg,  lequel 
n'est  que  du  chagrin  à  gros  grains,  le  remplace, 
avec  avantage  pour  le  relieur. —  Et  c'est  ainsi  que 
les  relations  internationales  font  que  les  peuples 
n'ont,  les  uns  pour  les  autres,  plus  rien  de  ca- 
ché ! 

—  A  propos  des  ventes  publiques,  le  Temps 
(23  avril)  publie  la  pièce  suivante,  qui  donne  des 
détails  curieux  et  inédits  sur  la  façon  dont  se  fai- 
sait, pendant  la  Révolution,  la  vente  aux  enchères 
des  biens  d'émigrés  et  des  couvents. 


DISTRICT  DE   TROYES 


Département  de  l'Aube 


LIBERTÉ 


ÉGALITÉ 


Charles-Antoine  Cuisin,  huissier, 
demeurant  à  Troyes 

A  la  Convention  nationale, 

«  Citoyens, 

«  En  ma  qualité  d'huissier,  j'ai  été  choisi  ou 
plutôt  chargé  de  procéder  à  la  vente  du  mobilier 
provenant  des  couvents,  chapitres  et  églises,  et 
de  celui  appartenant  aux  émigrés  du  district  de 
Troyes. 

a  Depuis  le  mois  de  mars  1791  (vieux  stile)  j'ai 
fait  79  ventes,  qui  se  sont  montées  au  total  à  la 
somme  de  quatre  cent  quatre-vingt-treize  mille 
trois  cent  neuf  livres.  J'ai  employé  378  vacations 
qui  m'ont  produit,  à  raison  de  trois  livres  cha- 
cune, un  modique  salaire  de  1,1 34  francs,  c'est- 
à-dire  environ  trois  cents  livres  par  an. 

a  Aujourd'hui  l'inspecteur  de  l'agence  nationale 
des  domaines  nationaux  et  des  émigrés  de  Troyes, 
sous  prétexte  d'une  contravention  à  la  loi  du 
25  novembre  1792,  relative  à  la  vente  du  mobi- 
lier des  émigrés,  me  demande  une  somme  de 
2,270  francs  d'amendes  qu'il  prétend  que  j'ai 
encourues  sur  24  ventes  dont  le  produit  n'a  pas 
été  versé  dans  la  caisse  des  Domaines  nationaux 
dans  la  huitaine  de  la  dernière  vacation. 

a  Rien  de  plus  injuste.  L'administration  du 
district  de  Troyes,  sous  l'œil  de  laquelle  j'ai  tra- 
vaillé, témoin  journalière  de  mon  zèle  et  de  mon 
activité,  plus  à  portée,  par  conséquent,  que  per- 
sonne de  juger  combien  la  loi  de  mars  1792  est 
peu  applicable  au  cas  où  je  me  trouve,  a  déjà 
réclamé  en  ma  faveur,  mais  jusqu'alors  inutile- 
ment. 
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«  Je  suis  donc  forcé  de  venir  moi-même  implo- 
rer la  justice  et  l'humanité  de  la  Convention. 

«  J'observe  :  i®  Qu'à  Troyes  et  dans  l'étendue 
du  district,  l'usage  a  toujours  été  de  faire  les 
ventes  au  crédit  à  terme  de  six  semaines,  trois 
mois  et  quelquefois  plus;  que  la  loi  de  novembre 
'794  (vieux  stile),  voulant  que  les  huissiers  ver- 
sassent le  montant  des  ventes  dans  la  huitaine 
de  la  dernière  vacation,  nécessitait  l'obligation 
de  faire  ces  ventes  au  comptant. 

«  2°  Qu'aussitôt  que  j'ai  été  instruit  de  la  ri- 
gueur de  cette  loi,  j'y  ai  exactement  obéi,  c'est- 
à-dire  que  j'ai  vendu  au  comptant  et  versé  dans 
le  temps  prescrit,  mais  que  la  différence  de  ven- 
dre au  comptant  au  lieu  de  vendre  à  crédit,  opé- 
rant une  perte  considérable  pour  la  République, 
mon  dévouement  et  mon  attachement  à  la  chose 
publique  ne  m'avaient  pas  permis  de  dissimuler 
aux  administrateurs  du  district  avec  lesquels  je 
travaillais  le  désavantage  de  la  vente  au  comp- 
tant; que  les  administrateurs  témoins  de  la  jus- 
tesse de  mes  observations  en  avaient  fait  rapport 
au  conseil  général  du  district  et  que  celui-ci, 
animé  des  mêmes  principes  et  du  même  zèle  que 
moi,  m'avait  engagé  à  continuer  à  travailler  pour 
le  plus  grand  avantage  de  la  République. 

0  Cette  pièce  porte  en  marge  les  trois  annota- 
tions suivantes  : 

a  David  prend  intérêt  à  celte  affaire. 
«  Renvoyé  au   comité  de  législation,  12  bru- 
maire l'an  3  de  la  Républ.  une  et  ind. 

«  A.  CRAWAU,  pr. 

«  Le  comité  de  législation  renvoyé  au  comité 
des  finances,  le  17  brumaire  l'an  3  de  la  Rép.  une 
et  ind. 

«  PORCHER.  » 

On  le  voit,  il  y  a  une  légère  différence  entre 
ces  vacations  qu'on  payait  trois  livres  et  les 
ventes  publiques  qui  produisent  aujourd'hui  60/0 
aux  commissaires-priseurs. 
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ETRANGER 

Allemagne.  —  Le  quatrième  cahier  supplé- 
mentaire du  Centralblatt  fUr  Bibilotekwesen^ 
que  dirige  le  D'  O.  Hartwig,  de  Halle,  contient 
un  catalogue  de  la  bibliothèque  du  couvent  d'Ad- 
mond,  en  Styrie.  On  y  trouve  un  Rythmus 
Leonis  IX  papœ.  On  ne  connaissait  pas,  jusqu'à 
présent,  de  poésie  de  ce  pape  alsacien. 


Angleterre.  —  VAthenœum   annonce,  pour 
la  dernière  semaine  de  juin,  la  vente  de  la  biblio- 


thèque de  feu  J.  Eglington  Bailey,  de  Man- 
chester. Cette  collection  comprend  environ 
1 5,000  volumes,  dont  beaucoup  sont  des  livres 
rares  ou  précieux. 

Italie.  —  La  bibliothèque  nationale  centrale 
de  Florence  possède,  sans  compter  les  Opère 
minort  de  Dante,  420  éditions  différentes  de  la 
Divina  Commediay  dont  523  en  italien,  33  en 
français,  10  en  anglais,  9  en  latin,  5  en  hollan- 
dais et  9  en  diverses  autres  langnes. 


Catalogues.  —  MM.  Labitte,  Em.  Paul  et 
C  ont  distribué  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  feu  M.  P.  L.,  dont  la  vente  a  eu  lieu  à  l'hôtel 
Drouot,  du  7  au  9  mai.  On  y  remarquait  une 
belle  collection  de  livres  à  figures  du  xviii«  et  du 
xix«  siècles,  des  Didot,  des  Cazin,  quelques  col- 
lections d'estampes,  de  belles  reliures  en  maro- 
quin. 

A  Londres,  MM.  Lotheby,  Wilkinson  et  Hodge 
ont  rendu  une  partie  de  la  bibliothèque  de  feu 
William-Charles  Smith,  de  Shortgrowe,  Essex 
(10  et  II  mai),  où  se  trouvaient,  entre  autres,  une 
belle  série  de  livres  par  Dibdin,  la  Brilannia  de 
Cambden,  le  Lafontaine  illustré  par  Oudry,  et 
quelques  autres  beaux  livres  français  à  gravure. 
Ils  ont  aussi  vendu  le  stock  considérable  de  li- 
vres de  toutes  nations,  parmi  lesquels  desCruiks- 
hauk,  des  Restif,  des  livres  français  illustrés 
du  xviii"  siècle,  laissés  par  M.  Charles  Hutt. 
(Vente  du  i3  au  21  mai). 

En  Belgique,  du  6  au  11  mai  s'est  vendue  la 
première  partie  de  la  bibliothèque  du  chevalier 
J.de  Neufforge,en  l'hôtel  Ravenstein,à  Bruxelles. 
La  bibliothèque  étant  restée  en  l'état  où  elle 
se  trouvait  à  la  mort  du  chevalier,  en  1828, 
les  livres  de  notre  siècle  y  manquent;  mais  elle 
abonde  en  choses  curieuses  et.  inattendues  des 
siècles  passés,  —  Une  autre  vente,  beaucoup 
moins  intéressante,  s'est  faite  le  23  mai  par  le 
ministère  de  M.  Charles  Peeters.  Les  ouvrages 
flamands  y  étaient  en  grand  nombre. 

Les  Catalogues  à  prix  marqués  se  ressemblent 
chaque  mois.  Donnons  une  mention  particulière 
au  Petit  Bouquiniste  de  VEst  publié  nouvellement 
par  M.  Auguste  Pargon,  libraire  à  Langreset  qui, 
outre  sa  liste  de  livres  en  vente,  donne  une  cau- 
serie bibliographique,  signée  G.  Naudé  et  un 
tf  Bulletin  trimestriel  du  Marché  des  Livres 
d'occasion  ». 

D'Angleterre,  M.  Bernard  Quaistch  nous  en- 
voie son  catalogue,  n*»  96,  contenant  une  partie 
de  ses  acquisitions  aux  grandes  ventes  récentes 
du  comte  de  Hopetown  et  du  duc  de  Buccleugh, 
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dont  il  a  cté  fait  mention  ici.  Il  y  a  là  beaucoup 
de  grands  livres  à  de  gros  prix. 

A  propos  de  vente  et  d'achat  de  livres,  nos  lec- 
teurs s'amuseront  peut-être  en  lisant  une  anec- 
dote que  nous  empruntons  au  Publisher's  Weekly 
(27  avril),  lequel  l'emprunte  lui-même  au  Chi- 
cago News. 

«  L'autre  jour,  dans  Taprès-midi,  un  monsieur 
de  très  modeste  apparence  entra  dans  la  boutique 
de  librairie  de  M,  Clary,  et  se  mit  à  regarder  les 
livres  précieux  dans  le  coin  réservé  aux  raretés 
anglaises.  Mr.  Millard  suivait  l'étranger  d'un 
œil  soupçonneux,  parce  que,  peu  de  temps  au- 
paravant, un  monsieur  de  modeste  apparence 
avait  rais  dans  sa  poche  plusieurs  livres  précieux 
et  s'était  esquivé  avec.  Cependant,  Mr.  Millard 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  le  tranquille 
étranger  avaitquelque  connaissance  des  livres,  car 
il  parlait  avec  beaucop  d'intelligence  des  meilleures 
éditions.  Mr.  Millard  en  fut  même  touché  et 
chagrin.  Ce  monsieur,  pensait-il,  est  un  mon- 
sieur qui  est  bibliomane.  Voyez  avec  quelle  ten- 
dresse son  œil  sans  flamme  s'allume  en  regar- 
dant ce  Dickens  avec  figures  ajoutées!  Quels 
mouvements  d'envie  sans  espoir  agitent  en  ce 
moment  son  cœur  1  Le  pauvre  diable  1  Mon  de- 
voir est  de  le  détourner  de  ces  livres  aux  prix 
impossibles  et  de  l'amener  à  des  ouvrages  en 
rapport  avec  ses  ressources.  » 

Mais  Têtranger  ne  se  laissait  point  détourner 
d'une  ligne.  Il  ne  voulait  examiner  que  les  tré- 
sors les  plus  coûteux.  «  Je  regrette  que  vous 
«  ayez  vendu  le  Brown  de  Washington,  dit-il 
«  tristement.  Je  l'aurais  pris  et  n'aurais  pas 
«  demandé  mieux. 

«—Notre  prix  était  de  i5o  dollars»,  dit 
négligemment  M.  Millard. 


a  —  Pas  ti'op  cher,  dit  l'étranger  d'un  ton 
u  calme.  Et  maintenant,  puis-je  vous  prier  d'en- 
«  voyer  ces  cinq  volumes,  chez  moi,  à  l'hôtel 
«  Richelieu.  Le  commis  de  l'hôtel  paiera  la 
«  note.  A  propos,  à  combien  monte-t-elle  en 
«  tout  ? 

«  —  A  deux  cent  trente-cinq  dollars,  dit 
«  M.  Millard  d'un  ton  significatif.  —  Eh  bien  l 
«  envoyez  ces  livres  à  l'hôtel  Richelieu  tout 
«  de  suite,  dit  l'étranger,  et  le  commis  paiera 
«  pour  moi.  » 

«  Un  regard  chargé  de  bile  et  de  soupçons 
glissa  des  yeux  perçants  de  M.  Millard.  «  Quel 
tf  nom,  s'il  Vous  plaît  ?  demanda-t-il,  d'un  ton 
«  courtois,  mais  ferme. 

a  Georges  W.  Vanderbilt,  de  New* York,  dit 
le  modeste  étranger,  tranquillement.  » 

On  sait  que  M.  Vanderbilt  est  un  des  plus 
opulents  citoyens  des  Etats-Unis. 


Nous  devons  une  mention  particulière  a  un 
important  catalogue  que  la  maison  Frederik 
Muller  et  C'%  d'Amsterdam,  vient  de  mettre  en 
distribution  sous  le  titre  Bihliotheca  Rhyn- 
wykiana.  Il  est  composé  de  plus  de  qua- 
torze cents  numéros  de  livras  curieux  et  peu 
communs  sur  la  théologie  catholique  et  protes- 
tante, et  contient  des  divisions  intéressantes  sur 
les  missions  des  jésuites  aux  Indes,  au  Japon,  à 
la  Chine  et  en  Amérique,  ainsi  que  sur  le  jansé- 
nisme et  les  ultramontains.  Ces  livres  provien- 
nent de  la  bibliothèque  formée  dans  la  maison 
de  Rhynwyk,  prés  de  Zeist  et  non  loin  d'Utrecht, 
par  des  jansénistes  chassés  de  l'abbaye  d'Orval 
(Luxembourg  belge),  et  particulièrement  par 
J.-B.  Le  Sesne  de  Menille-d'Etemare  et  Gabriel 
Du  Pac  de  Bellegarde,  chanoine  et  comte  de 
Lvon. 
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Sous  ce  titre  :  Vingt  jours  à  Paris  pen- 
dant l'Exposition  universelle,  la  Maison 
Quantin  publie  et  vient  de  mettre  en  vente  un 
délicieux  et  coquet  Guide-Album  du  Touriste, 
par  Constant  de  Tours,  illustré  de   deux  cents 


dessins  d'après  nature,  dans  le  format  in-S*» 
oblong,  agréable  et  léger  comme  un  carnet  d'ar- 
tiste (prix  :  3  fr.  5o  cartonné). 

Assurément  l'Exposition  du  centenaire  a  fait 
et  fera  paraître  encore  de  très  nombreux  guides, 
des  Vade-Mecum^  des  Indicateurs,  des  Opuscules 
de  tout  genre,  de  toute  nature,  de  tous  formats 
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sur  Paris,  ses  plaisirs,  ses  monuments  et  ses  cu- 
riosités pittoresques  et  artistiques,  il  est  douteux 
cependant  qu'on  puisse  concevoir  dans  la  note 
légèrement  fantaisiste,  et  exécuter  avec  plus  de 
goût  et  de  bonne  entente  du  Livre,  un  ouvrage 
mieux  établi  et  plus  éclairé  de  dessins  exquis  que 
celui  qui  nous  occupe. 

Dans  le  Guide  de  Constant  de  Tours  c'est  bien 
le  Paris  moderne  qui  vit  et  qui  palpite,  qui  brille 
et  s'éclaire,  c'est  bien  le  Paris  des  amoureux  de 
Paris,  ce  Paris  si  intime,  si  enjôleur,  si  profon- 
dément captivant  qu'il  naturalise  de  force  tous 
les  étrangers  qui  ont  le  goût  dans  l'œil,  l'esprit 
aux  lèvres  et  l'ardeur  de  la  beauté  dans  le  cœur. 
Ce  Guide-Album  n'a  rien  de  froid,  de  métho- 
dique ou  de  poncif;  il  sait  faire  voir  et  aimer  la 
ville  jusque  dans  ses  verrues^  comme  disait  Mon- 
taigne ;  il  promène  les  curieux  dans  tous  les 
bons  coins  et  il  soulève  toutes  les  portières  des 
endroits  étranges,  amusants  ou  très  typiques. 

Ce  joli  Guide  n'est  ni  officieux  ni  officiel  et 
n'est  point  fait  pour  les  voyageurs  de  MM.  Cook 
et  fils  ou  Lubin  ;  il  s'adresse  à  la  masse  de  nos 
visiteurs-flâneurs  et  chercheurs  d'original  — c'est 
là  son  mérite  et  c'est  là  ce  qui  lui  assure  un  suc- 
cès qu'aucun  autrp  ouvrage  similaire  ne  saurait 
lui  disputer. 

_9_ 

Ecrit  avec  belle  humeur  par  un  Parisien  d'au- 
tant plus  Parisien  qu'il  est  né  au  pays  de  Balzac 
(ce  jardin  de  France),  illustré  avec  esprit,  gaîté 
et  une  grande  finesse  d'exécution,  le  guide  Vingt 
jours  à  Paris  a  été  imprimé  avec  une  rare  per- 
fection par  la  maison  Quantin.  C'est  un  livre- 
bijou  que  nous  sommes  heureux  de  louanger  en 
toute  liberté  de  conscience  et  loin  de  toute  ques- 
tion de  boutique. 

Il  fera  son  chemin  sûrement  au  Champ  de 
Mars,  aussi  bien  que  dans  toutes  les  librairies  de 
la  capitale,  et  les  tirages  seront  nombreux  et  très 
successifs  si  tous  les  gens  de  goût  qui  nous  vont 
visiter  se  laissent  aller  à  regarder  ce  petit  album 
captivant  comme  la  ville  qu'il  se  plaît  à  décrire. 

Une  Histoire  officielle  de  l'Institut  de  France, 
—  Pour  compléter  son  annuaire,  dont  le  plan  a 
été  rajeuni  et  modifié,  l'Institut  avait  décidé 
qu'un  volume  séparé,  ayant  pour  objet  Thistoire 
des  anciennes  Académies  et  de  l'Institut,  serait 
rédigé  par  un  de  ses  membres  les  plus  compé- 
tents, M.  Aucoc.  Ce  travail  est  aujourd'hui  ter- 
miné. Il  a  pour  titre:  «  Institut  de  France.  Lois, 
statuts,  règlements  concernant  les  anciennes 
Académies  et  l'Institut.  Tableau  des  fondations.  » 


nière  séance  de  la  Société  des  bibliophiles  de 
Guyenne,  à  Bordeaux,  le  président  a  annoncé 
que  M.Charles  de  Montesquieu,  consentant  enfin 
à  ouvrir  les  archives  de  sa  famille,  mettait  à  la 
disposition  de  la  société,  pour  être  publiés  par 
ses  soins,  le  catalogue  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  son  illustre  aïeul,  annoté  de  la  main 
même  de  l'auteur  dé  VEsprit  des  lois,  et  un  ou- 
vrage intitulé  :  De  la  Monarchie  universelle  en 
Europe.  A  l'unanimité,  la  Société  a  voté  l'impres- 
sion de  ces  deux  ouvrages.  Il  en  sera  tiré  cent 
cinquante  exemplaires. 


L'Homme  qui  tue.  —  L'éditeur  G.  Édingcr  a 
récemment  mis  en  vente,  sous  une  élégante  cou- 
verture illustrée,  une  nouvelle  édition  du  beau 
livre  d'Hector  France,  V Homme  qui  tue  (i  vol. 
in- 1 8  :  2  fr.) .  Le  succès  littéraire  de  l'ouvrage  est 
depuis  longtemps  assuré  ;  mais  cette  nouvelle 
édition  à  bon  marché,  qui  sera  un  succès  de 
librairie,  ne  contribuera  pas  peu  à  le  rendre  po- 
pulaire. 


Le  Sonnet  aux  Jeux  Floraux. — Un  poète  d'un 
talent  élevé  et  délicat,  M.  F.-E.  Adam,  l'auteur 
d'un  charmant  volume  publié  chez  Ollendorf, 
sous  le  titre  :  «  Par  les  Bois  »,  vient  de  publier 
Les  Trois  Galatée^  sonnets  qui  ont  obtenu  le 
prix  au  concours  des  Jeux  floraux,  cette  année. 
(Toulouse,  Durladoure- Privai).  Ce  sont  trois 
petites  merveilles  de  sentiment  et  d'expression. 


L'Annuaire  Eudel,  —  Avec  V Hôtel  Drouot  et 
la  Curiosité  en  1887-1888,  que  publie  aujour- 
d'hui la  Bibliothèque  Charpentier,  Paul  Eudel 
atteint  la  huitième  année  de  cette  intéressante 
série  de  documents  sur  les  collections,  l'art  et  le 
bibelot.  L'auteur,  qui  a  créé  un  genre  fort  goûté 
du  public,  nous  présente  cette  année  un  volume 
qui  aura  certainement  le  succès  de  ses  aînés.  Une 
préface  très  remarquable  d'Edmond  Bonnaffé, 
ajoute  à  l'attrait  de  ce  livre,  vade^mecum  de 
l'amateur  et  du  collectionneur. 


Œuvres  inédites  de  Montesquieu,  —  A  la  der-  | 


La  Lutherie  et  les  Luthiers,  par  Antoine  Vidal. 
Un  volume  in-8<^  avec  3o  planches  de  gravures. 
Paris,  Maison  Quantin,  7,  rue  Saint-Benoît. 
Prix,  broché  :  2 5  francs.  ^-  Ce  livre  s'adresse 
surtout  aux  amateurs  de  l'art  instrumental.  Après 
avoir  fait  le  résumé  de  l'histoire  du  violon  et  de 
ses  dérivés,  l'auteur  parle  de  l'art  de  la  lutherie  : 
l'Italie,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  France,  etc., 
sont  passées  en  revue,  et  les  œuvres  des  luthiers 
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de  tous  ces  pays,  appréciés  avec  une  compétence 
consciencieuse  et  impartiale. 

Une  suite  de  gravures  donne  l'image  fidèle 
d'instruments  précieux,  et  d'une  collection  d'éti- 
quettes de  luthiers,  documents  inédits  pour  la 
plupart,  et  tous  reproduits  sur  les  originaux  eux- 
mêmes. 

Voilà  une  œuvre  qui  est  non-seulement  utile, 
mais  vraiment  indispensable  à  tous  ceux  qui 
pratiquent  et  aiment  Tart  du  violon. 

Ajoutons  que  ce  volume  a  été  tiré  à  un  nombre 
fort  restreint  d'exemplaires  ;  les  souscripteurs 
feront  bien  de  se  hâter. 

LAri  en  exil,  roman,  par  Georges  Rodenbach. 
(i  volume  grand  in-i8  jésus.  Paris,  Librairie 
Moderne,  7,  rue  Saint-Benoît).  —  VArt  en  exil 
est  le  premier  roman  du  poète  de  la  Jeunesse 
blanche  et  du  Silence.  C'est  une  monographie 
d'âme,  l'étude  d'un  écrivain  dans  la  vie  de  pro- 
vince et  l'analyse  de  son  lent,  mais  fatal  envoû- 
tement. 

Pour  cadre,  une  ville  morte  dans  le  lointain 
des  Flandres,  et  le  décor  si  original  et  gothique 
des  Béguinages. 

Le  contraire  d'un  roman  parisien,  mais  une 
œuvre  ayant  sa  couleur  et  son  parfum  exotiques, 
tout  en  restant  bien  française  par  la  sûreté  et  le 
pittoresque  de  la  langue. 

—  La  collection  de  la  Vie  privée  d^autre/ois, 
par  M.  Alfred  Franklin  (Pion,  éditeur),  qui  com- 
prenait déjà  de  curieuses  études  sur  les  soins  de 
la  toilette,  la  cuisine,  l'annonce  et  la  réclame  au 
temps  jadis,  etc.,  vient  de  s'enrichir  de  deux  pi- 
quants ouvrages  aussi  instructifs  qu'amusants  : 
Les  repas  et  la  civilité  de  la  table  et  Comment  on 

devenait  patron. 

— m^- 

Les  Mémoires  de  Paris^  par  Ch.  Chinchollc^ 
avec  préface  d'Emile  Zola.  (Un  volume  in-j8 
)ésus.  Paris,  Librairie  Moderne,  7,  rue  Saint- 
Benoît.  Prix  :  3  fr.  5o).  —  C'est  une  véritable 
encyclopédie  contemporaine,  instructive  et  amu- 
sante à  la  fois,  que  M.  Charles  Chincholle,  du 
Ffgaro, vient  de  publier  à  la  Librairie  Moderne, 
sous  le  titre  :  les  Mémoires  de  Paris. 

On  y  rencontre  et  Séverine  et  Verdi,  et  le  père 
Monsabré  et  Maxime  Lisbonne,  et  cent  autres 
qui  sont,  à  divers  titres,  les  héros  de  Paris.  On  y 
passe  du  crime  à  la  vertu,  du  grotesque  au  su- 
blime. Tous  y  vivent  en  chair  et  en  os*  Tout  y 
est  tracé  avec  une  vérité  surprenante.  Aussi  Emile 
Zola  a-t-il  composé  pour  ce  curieux  livre  une 
préface  qui  est  un  chef-d'œuvre.  Espérons  que 


Tauteur,  qui  a  tant  écrit,  nous  donnera  quelque 
jour,  rien  qu'en  fouillant  ses  cartons,  un  pendant 
aux  Mémoires  de  Paris  ! 


Une  nouvelle  Histoire  des  Voyages.  —  La  li- 
brairie E.  Junod  et  O^  (i3i,  boulevard  Raspail) 
met  en  vente  une  «  Nouvelle  Histoire  des  Voya- 
ges et  des  grandes  Découvertes  géographiques 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  »,  par 
Richard  Cortambert  (2  vol.  in -4*  illustrés  de 
100  figures  hors  texte  et  de  cartes  en  couleur. 
Prix  :  60  fr.).  Le  nom  du  compilateur  est  une 
garantie  d'exactitude,  car  M.  Cortambert  est  un 
de  nos  géographes  les  plus  distingués.  Les  édi- 
teurs offrent  en  prime,  avec  l'ouvrage,  une  belle 
sphère,  d'un  mètre  de  circonférence,  céleste  ou 
terrestre,  au  choix  du  souscripteur. 

— «^~ 

Plan  de  Paris  et  Indicateur  des  Voies  et  Éta^ 
blissements  publics,  d'après  un  système  nouveau, 
par  D.  Aïtoff,  membre  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Paris.  Paris,  Maison  Quantin.  Prix  : 
2  fr.  —  La  Maison  Quantin  vient  de  mettre  en 
vente  un  nouveau  plan  de  Paris  gravé  sur  cuivre 
et  imprimé  en  huit  couleurs.  Ce  plan,  rédigé 
d'après  un  système  nouveau,  permet  de  voir  du 
premier  coup  les  grandes  artères  de  Paris,  les 
boulevards,  les  avenues,  les  rues  importantes, 
etc.  En  outre,  grâce  à  une  indication  claire  et 
simple  contenue  dans  le  texte  alphabétique  des 
rues  dont  le  plan  est  muni,  on  peut  trouver  sur 
ce  dernier  et  avec  une  grande  facilité,  les  moin- 
dres passages,  impasses,  cités,  etc.,  etc.,  qui  ne 
sont  indiqués  généralement  que  sur  les  grands 
plans  en  plusieurs  feuilles. 

Un  pliage  spécial  du  plan  permet  de  le  consul- 
ter SANS  LE  DÉPLIER,  avantage  précieux  pour  les 
promeneurs. 

L'indicateur,  d'un  format  de  poche,  contient 
les  listes  alphabétiques  des  rues,  des  monuments, 
des  établissements  et  institutions  civils  et  reli- 
gieux, les  itinéraires  des  tramways  et  des  omni- 
bus, et  une  foule  d'autres  renseignements  utiles 
pour  le  public  qui  viendra  visiter  Paris  en  vue  de 
l'Exposition  universelle. 

—  La  seconde  partie  des  Aventures  extraor^ 
dinaires  d'un  savant  russe,  par  MM.  G.  Le  Faure 
et  Hi  de  Graffigny,  avec  quantité  de  dessins  de 
L.  Vallet,  Henriot,  etc.,  vient  de  paraître  chez 
G.  Erlinger  (i  vol.  in-4°;  4  francs).  C'est  un 
voyage  scientifiquement  fantastique  et  amusant, 
à  la  manière  popularisée  par  Verne  et  par  Flam- 
marion, dans  le  soleil  et  les  petites  planètes. 
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—  Aujourd'hui  paraissent  à  la  librairie  Char- 
pentier, en  un  volume  in-8®.  les  Discours  parle- 
mentaires de  Waldeck-Rousseau.  M.  Lecouflet, 
par  les  soins  duquel  ces  discours  sont  publiés, 
a  placé  en  tôte  du  volume  une  introduction  dans 
laquelle  il  retrace  la  vie  politique  de  Tancien 
ministre  de  l'Intérieur. 


—  La  Théorie  des  tempéraments^  par  Mes- 
sieurs Polti  et  Gary,  vient  de  paraître  chez  Carré, 
58,  rue  Saint-André-des-Arts.  Dans  cet  élégant 
résumé  d'un. travail  de  cinq  ans,  les  auteurs  ont 
voulu  réduire  la  physionomie  à  des  principes 
géométriques,  le  déterminisme  à  des  équations 
d'algèbre  à  la  portée  de  tous,  et  fait  aboutir  le 
naturalisme  à  l'absolu. 


—  3-2^  fascicule  du  deuxième  Supplément  au 
«  Grand  Dictionnaire  »  Pierre  Larousse.  —  La 
plus  grande  partie  de  ce  fascicule  est  consacrée 
à  la  France,  C'est  une  véritable  monographie  de 
notre  pays  à  l'heure  actuelle.  On  n'y  trouve  pas 
seulement  des  renseignements  précis  et  tout  ré- 
cents sur  la  population,  le  commerce,  la  navi- 
gation, etc.,  mais  encore  un  récit  détaillé  de 
notre  histoire,  depuis  le  ministère  Dufaure  jus- 
qu'au cabinet  présidé  par  M.  Floquet  (1877-1889). 
Il  faut  y  joindre  le  tableau  du  mouvement  litté- 
raire et  artistique  contemporain  et  le  compte 
rendu  des  principaux  ouvrages  parus  sur  la 
France  depuis  dix  ans. 

A  citer  aussi,  parmi  les  articles  de  ce  fascicule, 
les  biographies  de  MM.  Ferry  et  Floquet,  le  ré- 
cit de  la  mission  Flatters  et  une  belle  étude  sur 
la  folie.  —  Prix  du  fascicule  :  i  fr.  10. 


—  La  Grande  Encyclopédie»  —  Nous  appelons 
l'attention  sur  la  composition  particulièrement 
intéressante  de  la  18 1''  livraison  de  la  Grande 
Encyclopédie.  Elle  renferme  une  étude  magis- 
trale de  M.  Eugène  Muntz  sur  Brunellesco,  le 
célèbre  architecte  de  la  Renaissance  ;  une  descrip- 
tion géographique  et  historique  de  la  ville  de 
Bruxelles,  avec  un  plan  et  la  reproduction  des 
plus  beaux  monuments;  enfin,  une  monographie 
zoologique  importante  sur  les  Bryozoaires. 

Dans  la  182*,  on  trouvera  la  description  géo- 
graphique et  l'histoire  de  deux  grandes  villes 
étrangères  dont  les  habitants  ont  toujours  témoi- 
gné beaucoup  de  sympathie  à  la  France  :  Buca- 
rest et  Budapest,  dont  la  physionomie  apparaît 
clairement,  grâce  aux  deux  plans  à  grande  échelle 
et  aux  nombreuses  reproductions  de  monuments 
qui  illustrent  le  texte. 


Les  questions  budgétaires  ont  dans  tous  les 
pays  une  importance  prépondérante.  Mais  bien 
des  gens,  rebutés  par  la  complication  apparente 
du  mécanisme  de  nos  budgets,  ne  se  rendent  pas 
un  compte  suffisant  de  notre  organisation  finan- 
cière. Ceux-là  feront  bien  de  lire  la  remarquable 
monographie  du  budget  insérée  par  M.  Dreyfus 
dans  la  i83*  livraison  de  la  Grande  Encyclopédie. 
Qu'on  lise  ce  travail  si  clair,  précis,  rempli  de 
renseignements  curieux,  et  l'on  ne  pourra  s'ex- 
poser au  reproche  d'ignorer  volontairement  le 
mécanisme  et  la  marche  de  notre  budget,  et  de 
négliger  le  premier  des  devoirs  d'un  citoyen 
d'une  libre  démocratie.  —  Une  livraison  spéci- 
men est  envoyée  contre  i  franc  en  timbres- 
poste.  H.  Lamirault  et  C'%  61,  rue  de  Rennes, 
Paris. 


—  L^Art    (librairie    de  l'Art,   Paris,  29,   cité 

# 

d'Antin),  vient  de  se  surpasser  à  l'occasion  du 
Salon  de  1889.  Le  numéro  spécial  qu'il  publie 
sera  certainement  mis  hors  de  pair  par  le  public 
et  les  connaisseurs.  Il  est  impossible,  en  effet, 
de  ne  pas  être  frappé,  au  premier  aspect,  de  la 
différence  qui  existe  entre  ce  numéro,  si  artis- 
tement  présenté,  et  les  publications  de  toutes 
sortes  ayant  un  caractère  plus  ou  moins  industriel. 

L'Art  a  voulu  éviter  la  monotonie  et  l'allure 
d'à  peu  près  qu'ont  inévitablement  les  reproduc- 
tions par  procédé  direct.  Cela  inspire  le  plus 
souvent  une  médiocre  opinion  d'œuvres  remar- 
quables. La  raison  en  est  bien  simple  :  ces  sortes 
de  reproductions  donnent  le  même  aspect  aux 
toiles  les  plus  différentes  de  touche  et  de  facture. 

Les  éditeurs  de  VArt  ont  eu  l'idée  de  demander 
à  chacun  des  maîtres  contemporains  d'importants 
dessins,  extrêmement  poussés,  qui  donnent  la 
couleur,  la  sensation  exacte,  de  leur  œuvre.  C'est 
non  plus  une  traduction,  mais  l'interprétation 
exacte  par  les  artistes  eux-mêmes.  On  comprend 
l'intérêt  et  la  valeur  d'un  pareil  ensemble. 

Le  texte  est  dû  à  la  plume  de  M.  Paul  Leroi, 
dont  le  talent  et  l'autorité  sont  hautement  recon- 
nus. Il  est  impossible  de  présenter  un  travail 
plus  complet  et,  en  même  temps,  ayant  un  cachet 
plus  artistique. 

Le  numéro  exceptionnel  de  VArty  consacre  au 
Salon  de  1889,  restera  comme  un  document  des 
plus  luxueux  et  des  plus  complets  sur  une  des 
expositions  les  plus  importantes,  et  les  amateurs 
lui  conserveront  dans  leur  portefeuille  une  place 
de  choix. 

Ce  numéro,  qui  renferme  un  supplément  de 
48  pages  et  70  illustrations,  est  mis  en  vente  sans 
augmentation  de  prix,  soit  2  fr.  5o. 
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—  Nouveaux  périodiques  et  journaux,  —  Une 
revue  de  littérature  et  d'art,  la  Pléîade  (i8,  rue 
Duperré;  6  francs,  par  an;  o  fr.  60  le  numéro), 
vient  de  se  fonder  avec  M.  L.-P.  de  Brinn'  Gan- 
bast  pour  rédacteur  en  chef.  Parmi  les  noms  des 
collaborateurs  figurent  ceux  de  MM.  Jean  Ajal- 
bert,  Maurice  Barrés,  Alexandre  Boutique, 
Edouard  Dubus,  Ephraïm  Mikhaël,  Laurent 
Tailhade,  etc.  Citer  ces  noms,  c'est  dire  les  ten- 
dances littéraires  de  la  revue,  en  même  temps 
que  le  genre  de  talent  qu'il  faut  s'attendre  à  y 
rencontrer. 

Le  mois  d'avril  a  vu  naître  le  Moderniste  illus- 
tré, paraissant  tous  les  samedis,  sous  la  direction 
de  M.  André  Henry,  et  avec  M.  G.  Albert  Aurier 
pour  rédacteur  en  chef  (53,  passage  JoufFroy  : 
un  an,  12  francs;  le  numéro,  o  fr.  20]. 


ETRANGER 

Allemagne.  —  On  annonce  la  publication  de 
la  correspondance  de  Leibnitz,  récemment  si- 
gnalée par  le  D'  £.  Bodemann,  de  Hanovre,  sous 
ce  litre  :  Der  Briefwechsel  der  Gottfried  Wilhelm 
Leibni^  in  der  KonigL  offentlichen  Bibliothek  \u 
Hannover, 

—  M.  G.  Buchwald,  de   Zwickau,  est  sur  le 

point  de  publier  onze  sermons  inédits  de  Luther, 

prononcés  en  iSSg. 

— «^ — 

—  Nous  avons  reçu  la  deuxième  livraison  de 
Sammlung  Bibliotheswissenschaftlicher  Arbeiten, 
dirigée  par  M.  Karl  Dziatzko,  bibliothécaire  et 
chef  de  l'Université  de  Gôttingen  (Berlin,  A.  Asher 
et  C").  Cette  livraison  est  consacrée  à  un  savant 
travail  du  directeur  sur  Gutenberg  (Bjitr'ûge  ^ur 
Gut€nbergfrage)y  avec  la  reproduction  fac-similé 
d'un  document  notarié  du  6  novembre  145 3, 
conservé  dans  la  bibliothèque  de  l'Université  de 
GiJttingen.  La  première  livraison  contient,  à 
propos  de  Wilhelm  Brunsbach  et  de  son  psau- 
tier, des  recherches  bibliographiques  sur  les 
livres  liturgiques  de  l'Occident  chrétien. 

Angleterre.  —  Parmi  les  livres  que  la  maison 
Macmillan  et  C"  a  publiés  dans  le  courant  du 
mois  d'avril,  nous  citerons  :  la  traduction  de  let- 
tres de  Mérimée  à  une  inconnue,  sous  le  titre 
An  Author's  Love  (2  vol.,  i5  francs);  un  roman 
fantastique  et  africain  de  Mr.  Julian  Corbett  : 
Kophetna  the  Thirteenth  (2  vol.,  1 5  francs)  ;  Grei- 
fensteiny  by  F.  Marion  Crawford  (3  vol.,  36  fr.  25); 
Lord  Lawrence^  par  sir  Richard  Temple,  dans  la 
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série  des  English  Men  0/  Action  (3  fr.  10);  une 
étude  de  mœurs  par  Mr.  Henry  James  ;  A  Lon- 
don  Life  (2  vol.,  i5  francs);  la  seconde  partie 
des  essais  de  sir  John  Lubbock,  dont  il  a  été 
rendu  compte  ici  :  The  Fleasures  of  Life 
(4  fr.  35). 

—  L'éditeur  Murray,  de  Londres,  annonce  la 
Vie  d'Alexander  Pope,  par  W.  J.  Cornthope.qui 
clora  la  publication  des  œuvres  complètes  du 
poète  entreprise  par  cette  maison;  Among  Can^ 
nibals,  quatre  ans  de  voyages  en  Australie,  par 
Cari  Lumholtz,  de  Christiania;  une  étude  sur 
les  portraits  authentiques  de  Marie  Stuart  avec 
reproductions  et  figures  sur  bois,  par  George 
Scharf  ;  tke  Viking  Age,  étude  historique  sur  les 
mœurs  et  coutumes  des  ancêtres  des  Anglais 
modernes,  par  Paul  de  Chaillu,  et  the  English 
Poor,  ouvrage  où  Mr.  Thomas  Mackay  présente 
l'histoire  économique  et  sociale  du  paupérisme 
en  Angleterre,  et  étudie  l'influence  de  la  pro- 
priété sur  le  caractère  et  les  mœurs  'des  indi- 
vidus. 

—  Le  numéro  exceptionnel  [Spring  Number) 
du  Stationery  and  Bookselling  (J.  G.  Smith  et 
C^*,  i65,  Victoria  Street,  Londres),  que  nous 
annoncions  récemment,  a  paru  sous  la  forme 
d'un  volume  in-4»  de  340  pages.  Outre  les  ren- 
seignements techniques  et  les  annonces  indus- 
trielles et  commerciales  se  rapportant  à  la  typo- 
graphie et  à  la  papeterie,  qui  y  abondent,  parmi 
lesquels  nous  citerons  une  étude  sur  l'art  du  re- 
lieur (Bookbinding  as  an  art),  au  double  point  de 
vue  de  l'histoire  et  de  la  pratique,  une  confé- 
rence sur  la  reliure  anglaise  au  temps  de 
Henry  VII  et  de  Henry  VIII  par  Mr.  W.  H. 
James  Weale,  où  les  noms  français  font  bonne 
figure,  et  deux  savants  articles  de  Mr.  W.  Ro- 
berts  sur  la  librairie  en  Ecosse  et  sur  les  éditeurs- 
auteurs  (The  Publisher  as  an  Author),  Ce  numéro 
vaut  à  lui  seul  plus  que  le  prix  de  l'abonnement 
pour  l'année,  qui  est  de  5  shillings  (6  fr.  25.). 

—  Le  i5  mai  a  paru,  simultanément  à  Londres 
et  à  Paris,  un  nouveau  magapnef  sous  le  titre  de 
East  and  West  (est  et  ouest). 

Autriche.  —  Une  nouvelle  revue  typogra- 
phique :  la  Revue  de  la  Librairie  et  de  l'Impri' 
merie,  a  récemment  paru  à  Salzbourg  sous  la 
direction  de  M.  Anton  Halanska. 


Espagne.  —  On  annonce  de  VAteneo  de  Ma- 

24 


.'  V 


[ 


LE     LIVRE 


drid  un  livre  destiné  à  faire  sensation.  C'est  une 
attaque  à  fond  de  train  contre  les  académiciens 
espagnols,  par  le  philologue  orientaliste  don 
Martin  Minguer,  qui  fut  un  des  brillants  élèves 
de  Saint-Acheul,  L'ouvrage  a  pour  titre  :  Los 
Acadimicos.  U'storia  de  aljunas  Academias  o  la 
ciencia  oficial  à  fines  detSiglo  xiï,  en  Espatia. 

États-Unis.-  MM.  Houghton,  Mifflin  et  C", 
de  Cambridge,  Massachusetts,  ont  mis  en  vente 
le  4  mai  plusieurs  nouveaux  ouvrages,  parmi  les- 
quels nojis  citerons  :  Emerson  in  Concord,  par 
son  fils  Edward  Waldo  Emerson,  avec  un  por- 
trait inédit  (I  vol.  in-S»  ;  8  fr.  75)  ;  The  Story  0/ 
William  and  Lucy  Smith,  par  George-S.  Merriam 
(i  vol.  in-8'  :  10  fr.};  Picturesque  Alaska,  par 
Abby  Johnson  Woodman,  avec  une  introduction 
de  J.-G.  Whiltier  et  des  illustrations  (i  vol.  in- 
16:  5  fr.};  une  nouvelle  édition  revue  et  très 
augmentée  par  Charles  G.  Wheeler,  de  l'ouvrage 
si  utile  de  William  A.  Wheeler,  Noied  Names  0/ 
Fiction  (i  vol.  in-i2  :  10  fr.) ,  The  Stary  of  an 
Enihusiast,  par  Mrs.  C.-V.  Jamison  (1  vol-  : 
a  fr.  5o).  _ 

Publications  de  MM.  FratelH  Trêves. —  Le  bel 
ouvrage  de  M.  Edmondo  de  Amicis  Sull'Oceano, 
si  justctnent  populaire  en  Italie,  tient  de  paraître 
en  treizième  édition  chez  les  éditeurs  FratelH 


Trêve,  de  Milan  (i  voi.  in-i6,  412  p.  ;  prîi  : 
5  fr.).  Ce  n'est  pas  un  simple  récit  de  voyage,  dû 
â  la  plume  d'un  écrivain  pittoresque  et  maître 
de  toutes  les  ressources  de  sa  langue;  c'est  aussi 
un  livre  d'une  haute  portée  sociale  où  sont  trai- 
tées, sans  nulle  sécheresse  et  avec  une  incontes- 
table autorité,  les  plus  graves  questions  touchant 
la  population,  la  production,  l'alimentation,  et 
particulièrement  l'émigration  au  point  de  vue  de 
l'influence  qu'elle  peut  avoir  sur  le  bien-être  gé- 
néral dans  notre  vieux  continent.  Littérateurs," 
économistes  et  hommes  politiques  trouveront 
également  leur  profit  à  lire  cette  œuvre  remar- 
quable et  àla  méditer. 

La  même  maison  d'édition  a  mis  en  vente  le 
12  mai  une  édition  illustrée  du  livre  célèbre  de 
M.  Edmondo  De  Amicis,  Gli  Amici,  Ma  romaa 
de  Gabriele  d'Assunzio,  //  Piacere,  et  la  Physio^ 
logie  de  la  haine  {Fisiologia  deW  Odio)  par  Paolo 
Mantegazza,  le  grand  physiologiste. 


—  L'éditeur  S.  Lapi,  de  Città  di  Castetlo, 
vient  de  publier  le  discours  prononcé  par  l'avo- 
cat Vite  Sansonetti  dans  l'afiaire  de  Raffaele  di 
Cesare,  gérant  du  Carrière  di  Napoli,  poursuivi 
pour  offense  à  la  Constitution  et  au  roi.  Ce  dis- 
cours intitulé  Re  Costitujionale  è  re  inerte?  est 
fort  éloquent  et  plein  d'intérêt  ;  mais  nous  nous 
interdisons  ici  tout  ce  qui  touche  à  la  politique. 
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—  A  signaler,  dans  te  Correspondant  du  zS  avril, 
une  belle  revue  par  M.  Victor  Fournel  du  livre 
rie  M.  Barboy  d'Aurevilly,  les  Œuvres  et  les 
hommes.  —  La  presse  quotidienne  s'esl  naturel- 
lement grandement  cmue  à  la  mort,  encore  toute 
récente,  du  maître  écrivain.  On  a  un  peu  déni- 
gré et  insulté,  —  comment  en  perdre  l'habitude  ? 
Mais  les  regrets  et  l'admiration  du  plus  grand 
nombre  n'ont  guère  permis  d'entendre  ces  vois 
discordantes.  Voici  la  nomenclature  —  très  incom- 
plète —  des  principaux  articles  auxquels  celte 
mort  a  donné  lieu  :  Journal  des  Débats  (i6  avril), 
article  élogieus,  avec  réserves,  de  M.  André  Hal- 
lays.  —  Echo  de  Paris  :  le  26  avril,  M.  Henry 
Bauer,  dans  son  article  ta  Ville  et  le  Théâtre,  rend 
hommage  au  grand  talent,  à  la  sincériié  artistique, 
au  désintéressement  parfait  du  mort  ;  le  17,  M.  E. 
Lepellelier  lui  consacre  une  étude  mi-miel,  mi- 
vinaigre,  et  le  goût  du  vinaigre  l'emporte  décidé- 
ment à  la  fin;  le  28,  M.  Edouard  Deschaumes, 
dans  un  article  intitulé  la  Pauvreté  littéraire, 
constate  que  «  M.  Barbey  d'Aurevilly  retardait 
sur  notre  époque  et  nos  mœurs  au  point  de  vue 
de  l'argent  u,  et  que  "  la  pauvreté  en  littérature 
a  fait  son  temps  ",  M.  Edmond  Deschaumes  doit 
le  savoir  pour  l'affirmer,  et  nous  lui  en  faisons 
sincèrement  compliment,  puisse-t-il  en  Itre  ainsi 
pour  tout  le  monde  das  lettres!  Enfin,  le  3  mai, 
H.  Octave  Mirbeau,  sous  le  titre  de  la  Comédie 
de  la  Gloire,  donne  la  note,  3pre  et  vibrante,  mais 
JQste,  selon  nous.  —  XIX'  Siècle  (27  avril) 
M,  Henry  Fouquier  consacre  à  ce  grand  mort  un 
article  la  Vie  de  Paris;  —  dans  l'Événement^ 
(î5  avril),  M.  Paul  Belon  le  prend  pour  sujet  de 
sachroniquePirmçHipajse.  —  Figaro  (37  avril); 
étude  très  poussée  par  M.  Théophile  Sylvestre. 
—  Justice  (16  avril).  Bol  et  bon  article  de  M.  Gus- 
tave Geffroy,  sous  ce  titre  :  la  Mort  d'un  écrivain. 
~  Gabelle  de  France,  Un  feuilleton  sévère  de 
H.  Simon  Boubée.  J'en  passe,  et  sans  doute  des 
meilleurs. 

—  L'Instruction  publique  (avril-mai) ,  publie  une 


suite  d'études  fort  instructives  sur  n  l'enseignement 
desarts  libéraux  au  commencement  du  xn'  siècle  «, 
par  M.  L.  Clerval. 

—  La  Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et  d'An- 
jou, publiée  par  la  Société  des  Bibliophiles  Bretons 
dont  notre  collaborateur,  M.  0.  de  GournefFest 
le  secrétaire  [Nantes,  rue  Saint-André,  62),  con- 
tient dans  son  numéro  d'avril,  entre  autres  arti- 
cles intéressants  et  curieux,  la  fin  du  travail  de 
M.  Robert  Oheix  sur  les  mémoires  inédits  du 
conventionnel  Honoré  Fleury,  et  un  article  plein 
de  sympathie,  de  poésie  et  de  vie,  de  M.  Louis 
Tiercelin,  întiiulé  ;  Les  séjours  de  Charles  Dic- 
kens en  France,  et  inspiré  par  le  beau  livre  de 
M,  du  Pontavice  de  Heussey  sur  l'Inimitable 
Boj.  _ 

—  Dans  la  Revue  générale  du  i5  mai,  la  com- 
tesse de  Muzay  trace  d'une  main  alerte  et  sùra 
la  silhouette  de  Louis  Ulbach.  Le  numéro  précé- 
dent (1"  mai)  contient  une  élude  sur  J.  Barbey 
d'Aurevilly,  par  M.  Adolphe  Rîbaux,  et  donne  lu 
fin  des  piquants  souvenirs  de  M.  Philibert  Aude- 
brand  sur  Roger  de  Bea 


—  La  Typologie-Tucker  donne,  dans  se 
méros  d'avril,  de  fort  bons  conseils  aux  auteurs, 
au  point  de  vue  de  la  correction  typographique. 
S'ils  étaient  suivis,  les  fautes  d'impression  se- 
raient, sans  aucun  doute,  plus  rares.  Mais  u 
teur  n'est  pas  un  calligraphe;  le  temps  le  presse, 
et  les  imprimeries  ont,  ou  doivent  avoir,  des  cor- 


—  Signalons  en  courant  dans  la  Presse  quoti- 
dienne : 

—  Journal  des  Débats  (20  avril}  ;  Une  lettre  de 
M.  Louis  H  ave  t,  professeur  au  collège  de  France, 
préconisant  une  réforme  orthographique,  non 
seulement  au  nom  de  la  commodité  et  de  la  sim- 
plicité, mais  au  nom  de  l'étymologie,  —  le  grand 
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cheval  de  bataille  de  ceu^  qui  veulent  s'en  tenir 
au  statu  quo, 

(27  avril)  :  Très  intéressante  étude  de  mœurs 
intitulée:  Pauvres  ménages  (notes  contempo- 
raines), sous  la  signature  de  M.  Paul  Desjardins. 

(11  mai)  :  Une  correspondance  de  M.  George 
Viollat  à  propos  d'une  représentation  en  l'hon- 
neur de  Shakespeare  au  Mémorial  Théâtre  de 
Stratford-on-Avon. 

(i5  mai)  :  Etude  sur  le  BalthasardeM.  Anatole 
France,  par  M.  Henri  Chantavoine. 

(17  mai)  :  Essai  sur  /e5  Incertitudes  de  la  bio- 
graphie de  Dante,  par  M.  Edouard  Rod. 

—  X/X«  Siècle  (23  avril)  :  Chronique  de 
M.  Francisque  Sarcey  sur  l'origine  et  le  sens  du 
mot  truculent, 

—  Écho  de  Paris  (25  avril)  :  Le  Lycée,  par 
Nestor  (M.  Henry  Fouquier). 

(10  mai)  :  Un  récit  dramatique,  saisissant  et 
bien  curieux  intitulé  Le  Masque,  par  Guy  de  Mau- 
passant. 

-^  Éclair  (29  avril)  :  Article  anonyme  intitulé 
le  Reportage  moderne,  à  propos  de  la  préface 
mise  par  M.  E.  Zola  au  récent  livre  de  M.  Chin- 
choUe. 

—  Événement  (17  avril)  :  Les  Eunuques^  pdtr 
M.  Félicien  Champsaur.  On  se  doute  qu'il  s'agit 
des  eunuques  littéraires,  et  que  ces  eunuques  sont 
les  critiques. 

(ao  avril)  :  Article  anecdotique  de  L.  Roger- 
Miles  sur  Louis  Ulbach. 

(22  avril)  :  Le  Théâtre  des  Marionnettes,  par 
M.  Jules  Case. 

(24  avril)  :  Gustave  Flaubert,  par  M.  Edmond 
Magnier,  à  propos  de  la  publication  récente  de 
sa  correspondance. 

—  Figaro  (23  avril)  :  Auteurs  à  Femmes^  par 
Gaston  Jollivet. 

(29  avril)  :  Fumisteries  littéraires,  par  Henry 
Fouquier.  Recommandé  aux  décadents,  et  autres 
grands  poètes  des  temps  futurs. 

(11  mai)  :  Le  Manuel  du  savoir^écrire,  excel- 
lente satire  des  mœurs  littéraires  du  temps  pré- 
sent par  M.  Octave  Mirbeau. 

—  France (iS  avril)  :  Chronique  de  M.  Marcel 
Fouquier,  sur  Louis  Ulbach. 

—  Gai^ette  de  France  (20  avril)  :  Un  Lycée;  les 
professeurs;  la  licence  elles  licenciés,  par  M.  Clo- 
vis  V. 

—  Gil  Blas  (3o  avril)  :  commence  la  publica- 


tion d'un  fragment  inédit  de  Barbey  d'Aurevilly, 
intitulé  :  la  Vengeance  d'une  femme. 

(7  mai)  :  Truandaille,  par  M.  Jean  Richepin. 

—  Liberté  (24  avril)  :  A  travers  champs,  par 
P.  P.,  chronique  consacrée  à  la  récente  publica- 
tion de  MM.  Louis  Tiercelin  et  J. -Guy  Ropartz, 
le  Parnasse  breton  contemporain, 

—  Moniteur  Universel{20  avril)  :  article  très  hos- 
tile, naturellement,  de  M.  Emmanuel  Cosquin  sur 
les  Découvertes  de  M.  Emile  Burnouf,  On  sait  que 
M.  Emile  Burnouf  a  publié  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes  (i5  juillet  1888)  une  étude  sur  le 
Bouddhisme  en  Orient  où  il  pense  établir  la  filia- 
tion du  christianisme  en  le  faisant  remonter  à  la 
religion  de  Bouddha. 

—  Paris  (16  avril)  :  Une  passion  héréditaire^  à 
propos  d'Emile  de  Najac,  par  M.  Gustave  Isam- 
bert. 

—  Parisien  (20  avril)  :  les  Décadents,  par 
M.  Paul  d'Argenay. 

—  Parti  national  (ib  mai)  :  Paris  qui  passe,  cor- 
respondance sur  le  comte  Tolstoï,  mort  récem- 
ment, signée  A.  Wernoff. 

—  Parti  ouvrier  (23  avril)  :  Emile  Bergerat, 
par  M.  Paul  Buquet. 

—  Public  (23  avril)  :  ^Exotisme,  par  M.  Paul 
d'Armon,  étude  consacrée  au  romancier  anglais 
F.  Marion  Crawford. 

—  Temps  (14  avril)  :  Charles  Beaudelaire,  par 
M.  Anatole  France. 

(24  avril)  :  la  Morale  de  La  Fontaine,  par  M,  E. 
Legouvé. 


ETRANGER 

Allemagne.  —  La  publication  si  utile  que 
dirige  le  D' O.  Hartig  sous  le  titre  de  Centralblati 
fur  Bibliothekwesen  (Leipzig,  Otto  Harrassowitz, 
éditeur)  signale,  dans  son  numéro  de  mai,  la 
bibliographie  «  hautement  intéressante  et  tout  à 
fait  curieuse  »  que  M.  F.  Drujon  a  donnée  der- 
nièrement au  Livre  (la  Destruction  volontaire 
des  livres  ou  la  Bibliolytie)  ;  puis  elle  ajoute  : 
«  Nous  profitons  de  cette  occasion  pour  appeler 
une  fois  de  plus  l'attention  sur  cette  revue.  » 
Sans  être  un  journal  purement  technique  et  ex- 
clusivement consacré  aux  bibliothèques,  elle  con- 
tient beaucoup  de  ce  qui  intéresse  le  bibliothé- 
caire et  encore  plus  de  ce  qui  intéresse  le  biblio- 
phile. En  outre  les  spirituelles  causeries  d'U- 
zanne  lui  donnent  du  piquant  et  de  l'éclat,, dans 
sa  Biblo graphie  moderne,  elle  donne  un  aperçu 
très  complet  des  publications  nouvelles.   L'exé- 
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cution  matérielle  est  magnifique ^  et  les  gravures 
qui  illustrent  chaque  numéro  méritent  tous  les 
éloges.  Cette  revue  représente  donc  bien  exacte- 
ment la  bibliophilie  française,  pleine  de  goût,  et 
aussi  riche  en  science  qu'en  ressources  !  » 


—  Nous  appelons  l'attention  des  lecteurs  sur 
deux  articles  de  la  Deutsche  Rundschau  pour  le 
mois,  de  mai  :  une  belle  étude  du  pessimisme 
dans  Shakespeare,  Hamlet ;  die  Tragédie  des 
Pessimismus,  par  M.  Fr.  Paulsen,  et  des  pages 
bien  allemandes  et,  par  cela  même,  bonnes  à 
méditer  par  nous,  sur  Max  Schneckenburger, 
Tauteur  du  chant  fameux  Wacht  am  Rhein,  par 
M.W.  Lang. 


Angleterre.  —  The  Academy  (20  avril)  pu- 
blie une  pièce  de  vers  de  Mr.  J.-T.  Chapman, 
intitulée  As  iveview  it,  qui  est  aussi  remarquable 
par  la  profondeur  philosophique  de  la  pensée 
que  par  l'harmonie  du  rythme  et  la  force  poé- 
tique de  l'expression.  Le  même  journal  porte 
cette  appréciation  sur  un  de  nos  récents  nu- 
méros :  «  Après  une  courte  note,  où  le  rédac- 
teur en  chef  fait  connaître  les  progrès  de  son 
projet  favori  d*une  société  internationale  de  bi- 
bliophiles, le  Livre  d'avj*il  contient  deux  très  in- 
téressants articles.  Pour  le  second,  qui  a  pour 
sujet  un  épisode  de  la  vie  académique  au 
XVII*  siècle,  sous  le  titre  :  Une  Mystification  sous 
Louis  XI Vy  le  nom  de  l'auteur,  M.  Eugène  Asse, 
est  une  suffisante  garantie.  Mais  peut-être  les 
lecteurs  frivoles  aimeront-ils  encore  mieux  le 
premier,  où  M.  Francis  Rénier  traite  des  carica- 
tures de  Wagner  et  de  Berlioz,  parce  qu'il  est 
illustré.  Les  «  images  »,  en  effet,  attirent  bien 
des  enfants  qui  ne  le  sont  plus  par  les  années. 
Et  quelques-unes  de  ces  «  images  »  sont  fort 
bonnes.  Elles  viennent  de  sources  anglaises  et 
allemandes  aussi  bien  que  de  sources  françaises, 
et  sont  empruntées  directement  aux  ouvrages  de 
M.  Adolphe  JuUien.  Mais  ces  ouvrages,  tout  le 
monde  ne  les  possède  pas;  certaines  personnes 
peuvent  ne  les  avoir  jamais  vus,  et  offrir  ces 
reproductions  dans  un  article  est  légitime  et 
louable.  » 

Le  même  journal  (27)  donne,  sous  la  signature 
Charles-J.  Robinson,  un  remarquable  compte 
rendu  du  nouveau  volume  de  vers  de  M.  Alger- 
non  Charles  Swinburne.  Citons  aussi,  pour  tous 
nos  amis  bibliophiles,  l'étude  de  Mr.  Alfred-W. 
PoUard  sur  le  Philobihlon  de  Richard  de  Bury, 
édité  et  traduit  par  Ernest-C.  Thomas,  et  que 
nous  avons  déjà  signalé. 


,  —  A  remarquer  particulièrement  dans  le  Book- 
worm  de  mai  un  article  sur  Albert  Diirer  avec 
quelques  illustrations  bien  choisies,  et  quelques 
pages  sur  un  bookworm  fameux  :  Robert-Samuel 
Turner. . 

—  The  Fornightly  Review  d'avril  et  de  mai 
insère  une  étude  sur  Alfred  de  Musset  due  à 
M.  Arsène  Houssaye.  Nous  ne  croyons  pas  que 
le  charmant  écrivain  puisse  se  passer  d'un  tra- 
ducteur pour  se  présenter  aux  lecteurs  anglais  ; 
mais  il  a  eu  la  chance  d'être  compris  et  rendu 
avec  presque  toute  la  grâce,  la  finesse  et  les 
nuances  de  sa  pensée.  Citons  encore  un  essai  sur 
la  vie  militaire  (Is  a  soldier's  life  worth  living  ?) 
par  le  général  vicomte  Wolseley,  et  une  étude 
sur  John  Bright  par  Mr.  Karl  Blind. 


—  The  National  Review  contient  un  essai  de 
Mr.  Philip  Kent  où,  sous  le  titre  de  Bal^^ac's 
view  of  the  artistic  tempérament^  l'auteur  étudie 
les  idées  exposées  par  le  grand  écrivain  français 
dans  les  articles  donnés  par  lui  à  la  Silhouette  en 
mars  et  avril  i83o.  Mr.  Philip  Kent  fait  remar- 
quer en  passant  combien  les  esprits  réputés  les 
plus  originaux  de  l'Angleterre  contemporaine, 
tels  que  Carlyle,  Thackeray,  lord  Beaconsfield, 
Herbert  Spencer  et  une  quantité  d'autres  (a  host 
of  others)  sont  redevables  à  Balzac. 


—  Nous  lisons  dans  Notes  and  Queries  (20 
avril)  :  «  Le  Livre  d'avril  contient  l'annonce  de 
la  formation  de  la  Société  des  Bibliophiles  con- 
temporains, limitée  à  168  membres,  tous  nommés 
dès  maintenant,  ce  qui  laisse  140  candidats  for 
cément  désappointés.  Une  présidence  d'honneur 
a  été  donnée  au  duc  d'Aumale.  Quelques  carica- 
tures admirables  sur  Richard  Wagner  et  sur 
Hector  Berlioz  et  un  portrait  de  M.  Adolphe 
Jullien  accompagne  l'article  suivant.  ■  Les  Ren- 
contres d'un  Bibliophile  »  donne  le  curieux  récit 
d'une  inimitié  entre  l'éveque  de  Noyon  et  l'abbé 
de  Caumartin,  dont  l'Académie  française  fut 
l'origine.  La  a  Bibliographie  moderne  »  rend 
compte  d'un  livre  au  moins  publié  en  Angleterre 
et  sur  lequel  la  critique  anglaise  est  restée 
muette. 

—  The  Scotsman,  le  grand  journal  quotidien 
d'Edimbourg,  continue  à  publier  périodiquement 
des  chapitres  de  l'histoire  de  la  librairie  en 
Ecosse,  par  l'auteur  si  compétent  de  The  Earlier 
History  of  English  Bookselling,Mv.  W.  Roberts. 
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—  Dans  le  très  mtiîrcssant  Magasin  Populaire 
(lo  centimes,  lo  numéro  de  i6  pnges,  gr.  iii-4°), 
Intitulé  Wit  and  Wisdom ,  nous  remarquons 
plusieurs  articles  de  notre  ami  Mr.  W.  Roberts, 
purtfculiércmcnt  celui  qui  a  pour  sujet  :  Les  li- 
vres et  leurs  Fabricants  {Books  and  their  Ma- 
kers].  M.  Roberts  s'<!tonno,  dans  cet  article, 
qu'un  journal  français  de  publicité,  servi  gratui- 
tement d  tous  ceux  qui  en  font  la  demande,  ne 
veuille  insérer  do  notices-réclames  bibliogra- 
phiques que  contre  paiement,  et  il  ajoute  que 
rien  do  pareil  no  se  produit  en  Angleterre.  Ce- 
pendant en  Angleterre  les  annonces  et  réclames 
se  paient  comme  ailleurs,  et  le  journal  en  ques- 
tion, que  Mr.  W.  Roberts  ne  nomme  pas  mais 
qu'il  est  aisé  de  reconnaître,  ne  peut  considérer, 
comme  il  l'a  expliqué  maintes  fois,  les  notices 
qu'on  lui  envoie  it  insérer  que  comme  des  an- 
nonces dont  le  paiement,  fort  légitime,  lui  permet 
de  rester  un  journal  gratuit  de  renseignements 
Itibliograpliiques  et  littéraires. 


Hollande.  —  Internationales  Archiv  fur  Elno- 
i:rjfhic.  b  savante  et  luxueuse  publication  que 
diriito  le  conservateur  du  musée  ethnoi^raphique 
de  l.eyde,  .M.  J.-D.-E.  Schmelt»  (Lcydc,  P.-W.- 


M.  Trap,  éditeur),  entre  dans  sa  deuxième  année 
et  nous  sommes  heureux  d'en  constater  le  succès. 
Ce  numéro  contient,  entre  autres  travaux,  un 
important  travail  du  D'  F.  von  Luschan,  sur  le 
Kharagueuz  turc  (Das  tlîrhische  Sftatienspich), 
avec  des  planches  en  couleurs  très  curieuses,  et 
d'une  admirable  exécution.  M.  L.  Serrurier  y 
rend  compte  en  français  des  travaux  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris,  et  M.  E.-T.  Haroy,  du 
Congrès  international  d'anthropologie. 

—  Nous  avons  reçu  une  nouvelle  livraison  {7 
et  8)  de  Kunstkronick,  publié  à  Leyde,  chez 
A.-W.  Sijthoffs.  Elle  contient,  outre  le  texte,  un 
beau  portrait  du  roi  de  Hollande,  Guillaume  III, 
et  un  paysage  de  M.  Bilders  van  Bosse. 

Italie.  —  La  Nueva  Antologia,  qui  se  publie 
à  Rame,  a  plusieurs  articles  qui  méritent  d'être 
cités,  dans  son  numéro  du  1"  mai.  En  void  les 
titres:  Gli  studi  del  Laocoonte,  par  E.  Briiio; 
Socialismo  antico,  par  A.  Salandra  ;  U  troisième 
partie  de  l'étude  sur  la  philosophie  pessimisie  en 
Allemagne,  par  G.  Barzellotii  (/'  Pessimitmo  filo- 
sofim  in  Germania  e  il  problema  morale  dâ  mosr 
tri  tempi),  etc. 
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FRANCE 

—  M.  Armand  BeauEsire,  ancEen  député  de  la 
Vendée,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  et  du  conseil  supérieur  de  l'instruciion 
publique,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés,  a 
luccombé  le  8  mai,iragedesoiunle-cinq  ans(avril). 


^  On  nous  annonce  la  mort  de  M.  J.-B.  Denis, 
proviseur   honoraire  du   lycée   Henri  IV,  inspecteur 


honoraire   d'académie,  ftgé  de 


—  M.  Alfred  Elwall,  professeur  d'anglais  au  lycée 
Henri  IV  et  à  l'École  des  mines,  est  mort  en  avril 
dernier,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  I!  laisse  plu- 
sieurs ouvra|;es  scolaires  et  pariicuiiéremenl  un 
eicellent  dictionnaire  anglais-français  (Delalaio). 
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^—  Nous  apprenons  la  mort  (mai)  de  M.  Charles 
Lory,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Grenoble, 
correspondant  de  l'Institut,  auteur  d'une  étude  sur 
les  terrains  secondaires  des  Alpes,  monument  scien- 
tifique de  premier  ordre,  de  Recherches  sur  la  compo- 
sition chimique  et  minéralogique  des  roches  dans  les 
Alpes  de  Dauphiné,  d'une  description  géologique  du 
Daupbiné  et  d'une  infinité  de  travaux  dispersés  dans 
les  grands  recueils  scientifiques. 


^  AlBao«.  —  Nous  apprenons  la  mort  de 
M.  BrQcker,  conservateur  des  archives  de  Strasbourg, 
dont  il  a  publié  l'Inventaire  sommaire.  On  lui  doit 
aussi  une  Histoire  des  archives  de  la  ville  de 
Strasbourg  avant  17Q0.  il  mettait  la  dernière  main 
à  une  collection  des  ■  Ordonnances  du  magistrat  de 
Strasbourg,  •  lorsque  la  mort  l'a  surpris. 


Allemagne.  —  On  annonce  la  mort  du  pro- 
fesseur A.  (titschil,  deGottingen,  théologien  distingué         — —  Aatriolie.  —  On 


à  qui  l'on  doit  une  histoire  de  piétisme.  El  était  igé 
de  soixante^eize  ans. 


—  On  a 
intime  Hermann  Wagen 
Gajelle  de  la  Croix  (avr 


^—  M.  Ludwig  Walesrade, 
et  très  populaire  en  Prusse,  est 


s  fondateurs  de  la 


humoristique 
récemment. 


—  Anglfltdrre.  —  Miss  E.-H.-D.  Bagnold,  poète 
lyrique,  qui  eut  son  heure  de  notoriété,  et  auteur 
d'un  excellent  petit  traité  sur  l'orthographe:  Civil 
service   orthography,   est    morte  à  Rome,  en   mars 

•in*— 

— —  Un  voyageur  et  un  naturaliste  dintingué, 
M.  Robert  D^mon,  auteur  de  A  Handbook  to  the 
Geology  of  Wermouth  and  the  Isle  of  Portland {\mo 
et  1884),  est  mort  le  4  mai  à  l'âge  de  soixante-qua- 

——  Le  D'  Warren  De  La  Rue,  savant  distingué 
qui  fut  longtemps  à  la  tSte  de  la  maison  d'édition 
Thomas,  De  La  Rue  et  C',  à  Londres,  y  est  mort  le 
ig  avril,  ftgé  de  soixante-quatorze  ans. 
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lort  du  colonel  R.  D.  Osbora 
{19  avril),  auteur  de  Islam  under  the  Arabs  et  Islam 
ttnder  the  Khaiifs  of  Baghdad,  et  collaborateur  actif 
de  plusieurs  journaux  et  revues. 


—  Le  Révérend  W.  H.  Simcox,  né  en  1843,  théo- 
logien distingué  et  collaborateur  de  T/ie  Expositor, 
de  The  Englisk  Historical  Review  et  de  The  Aco' 
demy,  est  mort  à  Harlaxton,  dans  son  bénéfice,  le 


^—  Mr.  W.  Spurrell,  auteur  et  traducteur  de  plu* 
sieurs  ouvrages  gallois,  et  en  même  temps  imprimeur 
e(libraire,éditeuràCarmartheD,est  mort  le  32  avril, 
à  l'ftge  de  soixante-quinze  ans. 


1  mort  à  Vienne 


LE     LIVKE 


(mai),  i  l'ïge  de  loixante-dix-huit 
qui  éiait  devenue  célèbre  par  ton  grand  esprit,  «a 
grande  bcauLé  et  ta  paision  qu'elle  avait  inipirée  i  un 
grand  poéie,  Lenau.  La  baronne  Sophie  Lawenthal 
a  ité  immortalisée  loua  le  nom  de  Sophie  par  le 
poète  qui  lui  a  liédié  quelquei-una  de  lei  chanta  les 
plui  pauionnéi  et  lei  plus  émouvantai  elle  avait  écrit 
ellu-m^me  un  roman  Inriiulé  :  Mètalliance.  Elle  était 
lille  du  conseiller  auiique  de  Kleyie,  qui  avait  été 
tria  lié  avec  l'arcbiduc  Charles,  l'adversaire  de 
Napoléon  1",  et  à  qui  l'archiduc  avait  dicté  son 
autobiographie.  On  pense  que  cette  autobiographie, 
qui  fait  partie  de  la  succession  de  la  baronne  Sophie 
Lccwenlhal,  va  £ire  publiée. 

ÉtaU-UoiB.  —  Le  D'  F.  A.  P.  Barnard,  pré- 
sident du  Columbia-College,  poète,  archéologue  et 
orientaliste  de  grand  talent  et  de  science  profonde, 
est  mort  le  17  avril,  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans. 


^—  Un  auteur  de  livre  acolaii 
qui,  après  avoir  été  professeur,  s'était  fait  l'éditeur 
de  sea  propres  ouvrages,  M.  L.  H.  Brown,  est  mort  i 
Coluinbia,  Montana,  le  2S  mars,  à  l'âge  de  quarante- 
sept  ans. 


—  Le  D'  Samuel  W.  Gross,  auteur    d'ouvrages 
timés  sur  la  médecine,  est  mort  à  Philadelphie,  le 
avril.  Il  était  figé  de  cinquante-deux  ans. 
— •itti" 

la  mort  de  M,  Emilio 


EUr  du   Corriere  italiano,  économiste 
'C  distingué. 


-^  Suède.  —  Nous  apprenons  la  mort  (2  mai),  de 
'éveque  de  Strengnas,  le  D'  Adam  Tbéodor  Strom- 


berg,  très  apprécié 
politicien.  Il  était 


^  Russie.  —  Michel  Saltikoff  qui,  sous  le  pseu- 


grand   nombre 
t-Pétersbourg  a 


donyme  de  Tchedrine,  a  écrit  ui 
d'ouvrages,  vient  de  mourir  à  Sai 
l'âge  de  soiiante-deui  ans  (10  mai), 

Il  était  extrêmement  populaire  en  Russie  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  et  laisse  d'universels 
regrets.  ^_ 


.  de  Saint-Pétersbourg  {mai),  la  mort 
du  comte  Tolstoï,  ministre  de  l'intérieur. 

a  En  dehors  de  ses  fonctions  of&cîelles,  le  comte 
de  Tolstoï  était  président  de  l'Académie  des  sciences 
et  de  la  section  littéraire  de  cette  Académie.  Il  a 
publié  des  travaux  très  importants  sur  l'Iiisloire  de 
Russie  et  sur  l'histoire  de  l'enseignement  depuis  le 
règne  de  l'impératrice  Catherine. 

«  11  est  aussi  l'auteur  d'un  ouvrage  écrit  en  français, 
et  rempli  de  documenta  d'un  très  grand  inlérét 
C'est  VHîiloire  du  catholicisme  en  Rutsie,  en  trois 
volumes  in-8>. 

•  Il  faut  ajouter  que  le  comte  Tolstoï  était  un  des 
partisans  de  l'alliance  française  dans  les  conseils  de 
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EXTRAIT  CHOISI  DU  CATALOGUE   DE  M.  J.  FISHER  X7NWIN 


HISTOIRE    DES    NATIONS 

Un  volume  in-S®  coaronne,  relié  en  toile.  Nombreuses  illastrations.  —  L'oavrage  conlient  des  cartes  et  une 
table.    —    Prix 6  fr.     » 

Édition  poor  cadeaux,  tranches  dorées 6  fr.  60 
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O  I»  JNX  O  N     JDJB       ZsA.      F  RB  S  SB  : 


ff  L'iDtéressaDto  série,  l'HISTOlREDES  NATIONS,  formera  un 
coars  d'hittoiro  universelle  d'une  très  grande  valeur.  »  — 
Joumai  des  Débats. 

c  La  remarquable  série.  »  -   Xew  York  Crilic. 

•  Cette  utile  série.  »  —  The  Timei, 

«  Une  admirable  série.  ■  —  Sptctatcr. 

<  Cette  excellente  s^rie.  •  —  Guardian. 

ff  Chaque  école  tiendra  certainement  à  posséder  cette  série 


dans  sa  bibliothèque.  »  —  Pall  Mail  Gazette, 
«  Cette  série  d'une  grande  valeur.  •  —  Monconfonniit, 
ff  Admirables  séries  de  monographies  historiques,  i  —  Echo. 
I  M.  Unwin   rend  un   graod  service  en  publiant  sa  série 

l'HlSTOlRB  DES  NATIONS.  »  —  Western  Free  Press. 
«  Une  excellente  série.  »  —  Bimiingliam  Daily  Post. 
m.  L'excellente  série.  »  —  Lilerary  World. 


\.  BOMB,  par  Arthur  Gilman.  H.  A.  — 
Troisième  édition. 

2.  LIS  JDIPS9  par  le  professeur  J.-K. 

Hosmcs.  —  2«  édition. 

3.  L'ALLEM4G^B,parle  rev.S.  Baring- 

Oould.  —  3«  édition. 

4.  GABTHaCB»   par  le  professeur  J.-P. 

Church.  —  3«  édition. 

5.  L'BM PIBBD'ALBXARDEB,  par  le  pro- 

fesseur 1.  P.  MahafTy.—  !)•  édition. 

6.  LUMAOBBSnUPâCRB»  par  Stan- 

ley Lane-Poole.  —  ^  édition. 


7.  L'ÉGYPTB  ARGIBBRB»  par  le  profes- 

seur H.  Rawlinson.  —  3«  édition. 

8.  LA  HORGEIB,  par  le  professeur  Ar- 

rainius  Vambéry.  — 2»  édition. 

9.  LBik  SARBAZIHSy    par  Arthur    Gil- 

man. M.  A. 

10.  L'IRLARDB,  par  l'honorable  Emily 

Lawlers.  —  2e  édition, 
tl.  LA  CHâLDÉB^par  Zennalde  A.Ra- 
gosin. 

12.  LBft  GOTHS,  par  II.  Bradley. 

13.  L'ASSYEIB»  par  ZenaldeA.Ragosin. 


14.  LATDBQIJIB,  par  Stanley  Lane-Poole. 

15.  LA  IIOLI.ARDB,    par    le    professeur 

I.-E.  Thorold  Roijers.—2« édition. 

IG.  LA  FRARCB    AO  MOYER   AGB»   par 

Gustave  Masson. 

17.  LA  PeRftB.  par  G.-S.-W.  Benjamin. 

18.  LA    PHÉNICIB,    par   le     professeur 

G.  Kawlinson. 
10.  LA  IIÉOIB,  par  Zenalde  A  Ragozin. 

20.  LBS    VILLES  BARStATIQUBS,    par 

Helen  Zinnum. 


EN      PRÉPARATION: 
21.  LA  BBBTA6BB  ARUBIHE,  par  le  professeur  A. -J.  Church.    |    22.  LA   BOSBIB»  par  W.-R.  MorfiU.  M.  A. 


0i0^0^0^^^0^0^0m  ^^0*^^^^^0^^^0*0^^v^0^f^^^0i0^0^0^^^^ 


dbuxiemb:    édition    dk 
LA     VIE     ET     L'ÉPOQUE     DE     SAVONAROLE 

Par  le  professeur  Pasqualb  Yillari.  —  Traduit  par  Limda  Villari.  —  2  volumes  1/2  in-8*  avec  portraits  et  illustrations. 
Relié  toile  :  40  fr.  —  La  plus  intéressante  biographie  religieuse  des  temps  modernes  i  Saturday  Review  ». 


Deuxième    édition    a    prix    réduit 

LA   VIE   ERRANTE   EN   ANGLETERRE    AU    MOYEN-AGE 

(xiv*  siècle).  —  Par  J.-J.  Jussesand.  —  Traduit  du  français  par  Luc  y  TouLyiN  Smith. 
Un  volume  1/2  in-S»  relié  en  toile  :   15  fr.  26.  —   (Le  livre  est  rempli  de  renseignements  de  toutes  sortes,  et  l'attrait  qu'il 
prégente  est  grandement  accru  par  les  illustrations.  —  1  Spectator  ». 


L'Avônement  des  Moines  et  autres  croquis  du  moyen  &ge  par 
le  Rév.  Dr,  Jbssopp.  1  vol.  in-8<»,  cour.  rel.  toile  8  25 
Une    peinture  de  grande  valeur  de  l'Histoire  d'Angleterre. 

c  Guardian  > 


liA  nu  DU   9IOYEW   AOB 

Essais  et  questions  d'histoires,  par  A.  Mary  P.  Robinsson. 

M<n«  Darmestbtkr,  1  vol.  1/2  H«  rel.  toile 10  fr. 

Ces  essais  sont  à  la  fuis,  bulides  et  brillants.  Persoone 
n'était  plus  habile  que  l'auteur  pour  écrire  l'histoire  des 
Français  en  Italie.  —  M.  Gaston  Paris. 
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VOLUME  m. 
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VOLUME  IV. 
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Bernardin  de  St-Pierre,  par  M.  A.  Barine. 
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Chénier,  par  M.  José-Maria  de  Heredia. 

Madame  de  Staôl,  par  M.  Albert  Sorel. 
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lia  Hauta,  par  Manchecourt.  Paris,  Ernesi 
Kolb,  1889,  Un  vol.  in-18  Jésus.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

11  y  a  un  délicieux  fumet  de  littérature  dans 
ces  rapides  croquis  de  la  haute  vie,  enleve's  de  la 
pointe  de  la  plume,  par  esquisses  légères,  mor- 
dantes, acidulées,  adorablement  méchantes  et 
vraies,  qu'un  écrivain  de  talent  qui  prend  pour 
masque  le  pseudonyme  de  Manchecourt  intitule 
la  Haute.  La  Haute,  c'est  à  la  fois  flatteur  et 
méprisant, corrompu  et  coquet;  cela  sent  la  jolie 
venaison,  un  peu  avancée,  mais  fine  à  croquer 
du  bout  de  la  dent,  à  tSter  des  papilles  de  la 
langue,  à  savourer  gentiment  d'un  palais  émoussé, 
tant  soit  peu  blasé;  pourris,  ceux  dont  il  est 
question  dans  ce  livre,  oh!  oui, pourris  jusqu'aux 
moelles,  mais  aussi  pourris  de  chic,  de  grand 
air,  il  faut  bien  se  l'avouer,  et  difficiles,  sinon 
impossibles,  à  égaler.  Quelques  lignes  résument 
rni  cela  dans  la  première  étuile  de  cette 
qui  pourrait    s'appeler   les  Quarts  d'heure 

BIBL.  UOB.  —  II. 


,  plu, 


de  la  Haute,  quand  Gaspard,  le  domestique  du 
duc,  après  avoir  dît  de  son  maître  ;  ■  ...  Pas 
fort,  mais  gentil...  termine:  «  El  puis  dame... 
une  sacrée  allure...  ce  petit  rien  que  nous  n'au- 
rons jamais!...  «  Il  y  a  de  la  comédie  de  mœurs 
beaucoup  plus  que  du  pamphlet  dam 
volume,  que  l'on  dévore  rapidement,  le 
au  coin  des  yeux,  la  lèvre  toute  chatoui 
plaisir,  et  il  renferme  plus  de  philosophie 
d'implacable  observation  que  bien  des  gros  vo- 
lumes; c'est  comme  un  résumé  complet  de  tout 
ce  qui  louche  à  l'existence  de  la  noblesse  mo- 
derne, noblesse  finissante,  faute  de  sang,  faute 
de  forces,  faute  de  volonté;  et  l'auteur,  en  ter- 
minant son  livre,  trace  un  tableau  assez  amer  et 
terriblement  juste  de  ce  que  sera  pour  l'aristo- 
cratie l'ère  prochaine.  Il  serait  difficile  de  prendre 
un  à  un  tous  les  chapitres,  autant  de  tableaus 
étonnamment  réussis;  nous  ne  pouvons  que  si- 
gnaler l'œuvre  comme  une  des  plus  intéressantes, 
des  plus  joliment  troussées  des  dernières  produc- 
tions. L'écrivain  eût  pu  jeter  aux  orties  son  pseu- 
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donyme  de  combat,  pour  arborer  fièrement  le 
nom  qui  a  brillé  parmi  nos  plus  francs  succès 
littéraires  de  la  jeunesse  contemporaine. 

Deux  Sœurs,  par  André  Theuriet.  Paris, 
A.  Lemerre;  1889.  Un  vol.  in- 18  jésus. — 
Prix:  3  fr.  5o. 

C'est  dans  un  de  ces  admirables  paysages  de 
la  Savoie,  qu'il  connaît  si  bien  et  qu'il  sait 
peindre  avec  une  passion  raffinée  d'amoureux  de 
la  nature,  des  montagnes,  des  lacs  et  des  bois, 
qu'André  Theuriet  place  et  déroule  les  phases 
délicates  de  son  roman  Deux  Sœurs;  c'est  à 
Annecy  et  aux  environs  qu'il  abrite  ce  drame 
intime,  dont  les  côtés  noirs  seraient  odieux  dans 
la  claire  lumière  des  grandes  villes,  mais  qui 
semblent  en  partie  adoucis,  atténués,  diminués 
par  l'ombre  fraîche  des  grands  arbres.  On  se 
repose  des  vilenies  de  la  nature  humaine,  en 
admirant  les  splendeurs  du  paysage,  en  buvant 
par  tous  les  pores  cette  atmosphère  pure,  en  res- 
pirant ces  arômes  de  plantes  et  de  fleurs.  Cepen- 
dant le  drame  est  cruel;  il  n'est  pas  indifférent 
de  voir  l'amour  prendre  racine,  presque  en  même 
temps,  dans  le  cœur  des  deux  sœurs,  pour  le 
même  jeune  homme,  d'assister  au  coupable  ma- 
nège à  l'aide  duquel  la  cadette  saura  supplanter 
perfidement  son  aînée  et  briser  à  jamais  sa  vie, 
son  bonheur,  en  lui  enlevant  celui  qu'elle  aime, 
en  obligeant  la  pauvre  Claudia  à  se  dévouer,  à 
épouser  Prosper  Baduel  qu'elle  n'aime  pas.  La 
trame  au  moyen  de  laquelle  Françoise  deviendra 
la  femme  de  Maurice  Tournyer  est  odieuse;  elle 
nous  semblerait  plus  laide  encore,  si  les  coquet- 
teries du  paysage  ne  détournaient  à  chaque  mo- 
ment nos  yeux  et  n'attiraient  invinciblement  nos 
attentions.  Le  poète  des  bois  et  des  champs,  que 
cache  le  prosateur,  sert  ainsi  à  empêcher  l'étude 
de  cette  triomphante  lutte  des  sens  et  de  la  du- 
plicité contre  la  droiture  et  l'amour  honnête,  de 
nous  paraître  trop  âpre  et  trop  pénible  ;  on  reste 
sous  le  charme  en  dépit  de  Françoise,  et  cette 
trompeuse  elle-même  n'est  pas  sans  un  certain 
attrait  malsain  auquel  on  résiste  difficilement. 

Une  Comédienne,  par  Henry  Bauer.  Paris, 
G.  Charpentier  et  C*";  1889.  Un  vol.  in- 18  jésus. 
—  Prix  :  3  fr.  5o. 

A  coups  de  cognée,  à  larges  volées  de  hache 
pesante,  avec  de  grands  ahan  de  bûcheron  ro- 
buste, Henry  Bauer  s'est  peu  à  peu  tracé  sa  route 
à  travers  le  journalisme  parisien;  on  le  connaît 
par  ses  gros  efforts  d'Hercule  dans  la  tâche  qu'il 
accomplit,  par  le  ton  violent  de  ses  articles,  par 
leur  forte  senteur  de  poudre  et  de  salpêtre,  au- 


tant que  par  son  ardente  conviction.  De  grandes 
qualités  de  sincérité,  d'heureuses  audaces  d'ex- 
pressions, une  franchise  de  plume  poussée  jus- 
qu'à l'extrême  brutalité  ;  ont  fini  par  faire  con- 
naître, apprécier  et  aimer  ce  travailleur  vaillant. 
S'il  dépasse  souvent  le  but,  c'est  par  l'excès 
même  de  ses  qualités,  mais  on  ne  saurait  trop 
lui  reprocher  une  violence  qui  est  dans  son  tem- 
pérament et  qui  le  sert  souvent  avec  un  rare  bon- 
heur. 

Toutes  ses  qualités,  mais  aussi  tous  ses  défauts, 
il  vient  de  les  transporter  dans  une  longue 
étude  sur  la  vie  de  théâtre,  de  les  employer  à 
écrire  un  roman  qui  s'appelle  une  Comédienne, 
L'écrivain  connaît  de  longue  date  son  sujet,  il 
s'est  pénétré  des  passions  de  ses  héros  et  les  fait 
mouvoir  avec  habileté  à  travers  les  dédales  de 
son  action.  Çà  et  là  des  croquis  de  choses  et 
d'être*  se  détachent  en  silhouettes  réussies;  le 
début  avec  la  physionomie  mouvante  des  élèves 
du  Conservatoire  attendant  le  professeur  a  une 
amusante  allure  parisienne;  on  entre  immédia- 
tement dans  la  peau  des  personnages  et  le  livre 
vous  empoigne.  Nous  laisserons  au  lecteur  le 
plaisir  de  suivre  Lucy  Rocher  dans  ses  amours 
et  de  faire  connaissance  avec  le  fameux  auteur 
dramatique  Paul  Jourdan.  Qu'il  nous  suffise  de 
dire  que  l'auteur  a  mis  dans  ce  livre  toutes  ses 
ardeurs,  toutes  ses  franchises,  toutes  ses  haines 
contre  les  préjugés,  toutes  ses  admirations;  qu'il 
n'a  jamais  hésité  devant  une  brutalité,  fût-elle 
énorme  ;  qu'il  secoue  autour  de  lui  de  la  passion, 
de  la  colère,  et  que  son  livre  a  une  grosse  vie 
hurlante,  bien  absolument  propre  au  journaliste 
fougueux  et  passionné  que  nous  connaissons  : 
c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  assurer  le  succès 
d'une  Comédienne. 

Fort  comme  la  Mort,  par  Guy  de  Maupassant, 
Paris,  Paul  Ollendorff;  1889.  Un  vol.  in-18 
Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Dans  la  cendre  grise,  fine,  légère,  sorte  de 
duvet  de  feu,  poussière  presque  impalpable  souf- 
fiée  des  entrailles  de  la  terre  par  l'éruption  du 
Vésuve,  des  êtres  humains,  Pompéiennes  sveltes 
et  élégantes,  Pompéiens  vigoureux,  ont  été  en- 
sevelis tout  vifs,  comme  moulés  vivants  pour 
l'éternité;  et,  aujourd'hui, près  de  deux  mille  ans 
plus  tard,  c'est  avec  un  étrange  serrement  au 
cœur,  avec  une  émotion  réelle  que  nous  revoyons, 
au  musée  de  Pompéi,  ces  formes  d'hommes,  de 
femmes,  qui  ont  vécu,  qui  ont  aimé  et  qui  sont  à 
jamais  immobilisées  dans  la  pose  surprise  de  la 
dernière  heure,  le  souffle  de  vie  au  bord  des 
lèvres* 
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Cette  sensation  douloureuse  et  d'une  volupté 
aiguë,  nous  l'éprouvons  en  lisant  l'œuvre  remar- 
quable que  Guy  de  Maupassant  intitule  Fort 
comme  la  Mort. 

Dans  la  cendre  grise,  fine,  légère  de  la  mélan- 
colie la  plus  intense,  il  a  moulé  les  ineffaçables 
contours  de  ses  personnages,  les  figures  inou- 
bliables d*Anne  de  Guilleroy  et  d'Olivier  Bertin; 
l'impression  qui  s'en  dégage  est  telle  que  les 
larmes  vous  cuisent  sous  les  paupières,  qu'on  se 
sent  mordu  au  plus  profond  du  cœur  et  qu'on 
est  invinciblement  bouleversé  d'angoisse,  en  pré- 
sence de  ces  êtres  qui  vivent,  qui  aiment,  qui 
souffrent,  et  que  le  maître  écrivain  a  surpris, 
immobilisés  dans  la  sincérité  de  leur  passion,  de 
leurs  tortures  d'amour. 

Ce  qu'il  a  peint,  c'est  l'amour  tout-puissant, 
Tamour  de  deux  êtres  qui  s'adorent,  qui  vieillis- 
sent en  s'adorant  toujours,  mais  qui  sentent  tout 
à  coup  l'âge  les  attaquer,  menacer  leur  bonheur, 
tuer  lentement  leur  beauté,  leur  force,  leur  fraî- 
cheur; puis  c'est,  chez  Thomme,  le  déplacement 
insensible  de  son  amour,  se  transposant,  sans 
qu'il  s'en  rende  bien  compte,  de  la  femme  à  la 
jeune  fille,  à  l'enfiEtnt,  portrait  vivant  de  sa 
mère. 

L'œuvre  de  Maupassant  est  une  étude  psycho- 
logique d'une  iocontestable  et  rare  puissance, 
car  elle  s'impose,  dès  le  début,  au  lecteur,  non 
pas  en  Taccaparant  violemment  par  un  coup  de 
force,  mais  en  s'emparant  insidieusement  de  lui 
par  le  charme  exquis  des  nuances,  par  un  art  dé- 
licat et  fin,  qui  séduit,  attire,  retient  et  jette,  tou- 
jours plus  ardent,  toujours  plus  captivé  à  la  sé- 
duction devinée,  à  l'attrait  désiré  des  pages 
suivantes,  comme  à  la  poursuite  d'un  gibier 
convoité  follement.  Tout  contribue  à  cet  envoû- 
tement inconscient,  depuis  l'atmosphère  spéciale 
dans  laquelle  se  meuvent  les  silhouttes  distin- 
guées et  vivaces  du  roman,  jusqu'à  ces  jolies 
créatures,  la  mère  et  la  fille,  dont  la  seule  vision 
à  travers  les  feuillets  du  volume  grise  ainsi 
•qu'une  subtile  et  pénétrante  odeur.  En  une  gra- 
dation naturelle,  si  vraie  qu'on  ne  la  voit  pas  se 
produire,  il  sème  l'amour  dans  le  cœur  de  ses 
héros,  comme  une  graine  productive  en  une 
terre  fécondante.  La  semence  germe,  pousse,  se 
développe,  envahit  peu  à  peu  tout  le  volume, 
tous  les  personnages,  et  gagne,  enlaçante,  jusqu'à 
celui  que  l'ardente  et  limpide  analyse  prend  dans 
l'engrenage  de  cette  lecture  plus  savoureuse  que 

le  fruit  le  plus  délicieux  ou  que  la  plus  enivrante 

boisson. 
Une  étude  aussi  fouillée,  aussi  consciencieuse, 

demanderait  à  être  interprétée  presque  page  par 

P^ge,  soulignée  en  toutes  ses  parties  ;  mais  il  est 


préférable  de  ne  pas  déflorer  une  pareille  œuvre 
et  de  laisser  au  lecteur  sa  jouissance  complète, 
ininterrompue  du  commencement  à  la  fin. 

Sans  grosses  secousses,  sans  violences,  sans 
descriptions  pour  ainsi  dire,  le  roman  atteint  le 
maximum  de  l'émotion  possible,  par  le  groupe- 
ment des  mille  détails  de  la  vie,  admirablement 
présentés  en  une  langue  souple,  claire,  une 
langue  de  chair,  caressante,  douce,  provocatrice 
des  frissons  les  plus  exquis.  La  fin  tragique, 
presque  sous-entendue  à  force  de  simplicité,  pro- 
duit un  effet  terrible,  qui,  longtemps  encore 
après  le  glas  du  dernier  mot,  reste  dans  l'esprit 
avec  la  persistance  des  grandes  œuvres  et  des 
grands  événements. 

Le  roman  de  Guy  de  Maupassant  est  une 
des  plus  extraordinaires  observations  psycholo-* 
gistes  que  Ton  rencontre  dans  la  littérature  mo- 
derne. G,  T. 

Le  Songe  de  rameur,  par  Paul  Meurice. 
Paris,  Calmann  Lévy;  1889.  Un  vol.  in- 18. 
—  Prix:  3  fr.  5o. 

Dans  le  roman  de  M.  Paul  Meurice, /e  Songe 
de  l'amour^  puisque  songe  il  y  a,  est  peut-être  un 
heureux  songe,  mais  il  a  un  bien  terrible  réveil. 
Engagés  dans  une  aventure  sans  issue,  son  héros 
et  son  héroïne  se  donnent  la  mort,  espérant, 
sans  doute,  que,  dans  un  autre  monde.  Tune 
purifiée  et  l'autre  toujours  amoureux,  ils  pour- 
ront éternellement  confondre  leur  âme  dans  une 
passion  dont  l'amant  n*aura  plus  à  rougir  et  qui 
laissera  l'amante  sans  remords.  Cette  conclusion 
du  récit  de  M.  Paul  Meurice  est  bien  sombre,  et 
rien  ne  l'annonçait  moins  que  le  début.  L'on 
n'en  saurait  lire  un  plus  vif,  plus  spirituel,  plus 
charmant.  Une  jeune  actrice  de  la  Comédie- 
Française,  Élisa  Fargeau,  qui,  dans  les  rôles  d'in- 
génue, fait  tourner  toutes  les  têtes,  est  venue 
chez  un  critique  célèbre,  Georges  Giroux,  qui  a 
bien  été  pour  quelque  chose  dans  ses  succès,  et 
qu'elle  appelle  familièrement  et  gentiment 
«parrain».  Elle  veut  lui  demander  conseil  sur 
un  point  fort  délicat.  Elle  a  rompu  avec  le  jeune 
vicomte  de  Luçon,  et  voudrait  bien  ne  rien  gar- 
der des  présents  qu'elle  a  reçus  de  lui,  et  qui 
blessent  sa  délicatesse.  En  somme,  cette  Elisa 
Fargeau  est  une  charmante  figure,  une  âme  ten- 
dre et  élevée.  Pourquoi  faut-il  qu'elle  ait  failli 
javec  Hector  Rochebrune,  un  journaliste  auquel 
elle  s'est  donnée  par  reconnaissance,  et  ensuite  à 
ce  vicomte  de  Luçon,  qui  n'a  pas  su  se  faire 
aimer?  Sans  cela  quelle  jolie  idylle  nous  aurions 
avec  ses  nouvelles  amours  avec  Valentin  Monnier, 
un  aimable  garçon,  plein  de  cœur,  qu'elle  a  ren- 
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contré  chez  Georges  Giroux,  lors  de  cette  visite 
de  cas  de  conscience  dont  nous  avons  parlé,  et 
vers  lequel  elle  s'est  sentie  tout  d'abord  entraînée  1 
Et  comme  cette  idylle  pourrait  avoir  une  aima- 
ble fin  l  Mais  alors  du  roman  de  M.  Paul  Meu- 
rice  nous  n'aurions  que  les  deux  premières  par- 
ties, et  la  troisième,  si  saisissante,  si  dramatique, 
n'aurait  plus  de  raison  d'être.  Et  nous  le  regret- 
terions. Valentin  Monnier,  fils  d'un  honnête  rec- 
teur de  l'université  de  Rennes,  s'est  fait  de 
l'amour  un  idéal  trop  élevé  pour  ne  pas  être 
cruellement  frappé  lorsqu'il  découvre  que  celle 
qu'il  aime  si  profondément,  si  pieusement,  est  la 
comédienne  célèbre  dont  la  liaison  avec  le 
vicomte  de  Luçon  a  fait  du  bruit. 

La  pauvre  Élisa  Fargeau  lui  a,  en  effet,  caché, 
non  par  calcul,  mais  par  amour,  ce  passé  qu'elle 
voudrait  effacer  de  sa  vie.  Plus  près  de  la  vérité, 
l'auteur  n'a  pas  voulu  refaire  une  nouvelle  dame 
aux  camélias,  ou  une  autre  Marion  de  Lorme,  à 
laquelle 

Son  amour  a  refait  une  virginité. 

Le  roman  de  M.  Paul  Meurice  est  tout  autre 
chose  que  cette  thèse  de  la   réhabilitation    par 
l'amour.    Plus,   au  contraire,   Elisa   Fargeau  a 
d'amour  pour  Valentin,  plus  cet  amour  en  elle 
est  profond,  plus  il  s'est  épuré,  et  plus  aussi  elle 
regrette  son  passé,  plus  elle  le  sent  irréparable.  De 
son  côté,  Valentin  aime  Elisa,  la  pauvre  Babiole, 
comme  elle  s'est  fait  appeler  par  lui  dans  sa  nou- 
velle existence  d'amour,  plus  il  la  voudrait  en- 
tourée de  respect,  plus  aussi  il  est  blessé,  meur- 
tri par  la  réalité,  plus  désespéré   de  ne  pouvoir 
donner  à  son  amie  dans  sa  famille  la  position  que 
seul  il  comprend  pour  elle  et  que  seule  il  accep- 
terait. C'est  dans  la  mort  que  tous  les  deux  se 
réfugient.  Tel  est  le  funèbre  réveil  de  ce  songe 
d'amour  que  tous  les  deux  avaient  fait.    Si  la 
sensibilité  du  lecteur  peut  en  souffrir,   il  faut 
reconnaître  que  cette  fatalité  d'une  situation  pre- 
mière donne  à  l'œuvre  de  M.  Paul  Meurice  un 
caractère  et  une  puissance  dramatiques  tout  parti- 
culiers. Otez  cette  fin,  et  nous  aurions  une  seconde 
épreuve  affaiblie    d'un  roman    de   Murger.  En 
résumé,  le  Songe  de  Vamour  de  M.  Paul  Meurice 
est  une  œuvre  littéraire  tout  à  fait  remarquable. 
Nous  ne  savons  rien  de  plus  souriant,   de  plus 
jeune,  de  plus  spirituel  que  la  première  partie, 
Aspirations,  La  figure  de  Gaston  Giroux  est  des- 
sinée avec  un  relief  extraordinaire.  Elle  est  abso- 
lument vivante,  et  il  ne  serait  peut-être  pas  diffi- 
cile de  mettre  un  nom  connu  sous  ce  pseudonyme 
littéraire. 

E.    A. 


Bourse  plate,  toman  par  Joseph  Maire.  Un  voL 
in-i8.  Paris,  1889;  librairie  H.-Ch.  Lavau- 
zelle. 

Descendant  d'un  peintre  italien  anobli  par 
François  !•%  et  que  le  roi  avait  appelé  en  France 
en  même  temps  que  les  artistes  du  groupe  de 
Léonard  de  Vinci,  du  Primatice  et  de  Benve- 
nuto  Cellini,  Roger  Sforza  de  Mores,  débutant 
dans  la  magistrature  coloniale,  à  peine  conva- 
lescent d'une  de  ces  maladies  redoutables  dont 
le  climat  de  l'Inde  se  montre  si  prodigue  envers 
les  Européens,  est  à  Pondichéry,  lorsqu'il  ap- 
prend tardivement,  en  1871,  les  deuils  de  la 
patrie. 

«  Désespéré  j  usqu'au  fond  de  l'âme,  il  aurait  voulu 
apporter  à  son  pauvre  pays  son  effort,  son  sang, 
sa  vie  ;  sinon  chasser  cette  ignoble  vermine  alle- 
mande, toujours  dévorante,  jamais  repue,  qui 
avait  pour  elle  l'immense  supériorité  du  nombre, 
au  moins  en  détruire  sa  petite  part  !  Il  ne  pou- 
vait pas  1  Ni  santé,  ni  argent  1  Si  seulement  il 
avait  eu  l'argent,  les  deux  mille  francs  du  pas- 
sage, il  aurait  peut-être  obtenu  un  congé  ;  et, 
une  fois  là-bas,  il  aurait  retrouvé  assez  de  force 
pour  brûler  quelques  cartouches  utiles!  Il  sentit 
cruellement  que,  dans  notre  vie  moderne,  la 
bourse  plate  fait    souvent    l'homme    inutile.  » 

(P.  223.) 

Quelques  années  après,  Roger  se  trouvant 
dans  une  condition  et  dans  un  état  d'humeur 
beaucoup  moins  tragiques,  puisque,  très  amou- 
reux, il  est  lui-même  très  aimé,  l'auteur  de 
Bourse  plate  nous  dit  encore  (p.  340)  : 

a  S'il  suffisait  de  désirer  1  Si  tout  finissait  là  ! 
Hélas  !  tout  commence  ! 

«  Dès  qu'on  veut  passer  du  ciel  à  la  terre,  de 
l'idéal  au  matériel,  du  rêve  à  la  chair,  notre  ci- 
vilisation compliquée  creuse  des  fossés,  dresse 
des  chevaux  de  frise,  prépare  des  pièges  à  loup 
et  tend  toute  grande  la  toile  traîtresse  des  préju- 
gés et  des  codes.  Avec   quelque   argent  intelli- 
gemment employé,  les    dangers    s'évitent,     les 
chocs  s'amortissent,  les  portes  ferment  bien,  les 
boudoirs  sont  muets,  les   voitures   discrètes  et 
rapides,  les  domestiques  dévoués,  il  n'y  a  plus 
de  filles  trop  mineures,  ou  trop  brutalement  ca* 
ressées,  plus   de  parents  trop  enclins  au  chan- 
tage, le  monde  entier  n'est  qu'un  grand  jardin 
d'Armide,  l'amour  n'a  que  des  complaisants  et 
des  complices.  Sans  argent,  la  gamme  change.  11 
faut  s'en  reposer  sur  la  protection,  hélas  I  bien 
occupée,  du  bon  Dieu,  partager  avec  les  oiseaux 
l'insuffisant  abri  de  la  voûte  céleste,  compter  avec 
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la  police  hostile,  la  peur  du  scandale,  de  la  dé- 
nonciation anonyme,  avec  les  petites  rouleuses 
qui  pleurent  leur  virginité  écornée  par  un  lâche 
abus  de  la  force,  avec  les  parents  qui  veulent 
toujours  être  indemnisés  comme  la  première 
fois. 

f  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  tout  n'est 
pas  rose  pour  les  pauvres  dans  la  carrière  de 
rinconduitel  » 

Ayant  donné  ces  deux  exemples,  inégalement 
douloureux,  des  difficultés  où,  «  faulte  d'ar- 
gent »,  comme  dit  Panurge,  se  heurte  le  princi- 
pal personnage  du  dernier  roman  de  M.  Joseph 
Maire,  je  n'insisterai  pas  davantage  sur  cet  as- 
pect particulier  de  l'œuvre.  Ce  n'est  pas  que  les 
situations  difficiles  où  la  pauvreté  place  Roger 
de  Mores  en  soient  absentes  ni  qu'elles  man- 
quent d'intérêt.  N'y  eût-il  que  les  scènes  poi- 
gnantes de  l'enfance,  s'écoulant  entre  une  hor- 
rible marâtre  et  un  père  «  aussi  peu  père  que 
possible  »  ;  celles  de  l'adolescence  parmi  l'abomi- 
nable promiscuité  de  l'internat  dans  les  collèges; 
celles  encore  de  la  jeunesse  dans  la  subalternité 
des  emplois  misérables  que  peut  offrir  une  petite 
ville  de  province  :  cela  seul  suffirait  à  justifier  le 
titre  et  le  succès  de  Bourse  plate.  Le  romancier 
a  multiplié  en  ces  premiers  chapitres  les  tableaux 
d'une  réalité  cruelle  et  les  traits  d'une  vengeresse 
ironie. 

L'ironie  est  d'ailleurs  l'arme  familière  et  pré- 
férée de  M.  Joseph  Maire,  qui  la  manie  avec  une 
puissance  peu  commune  ;  nous  avons  eu  déjà 
l'occasion  de  signaler  cette  faculté,  développée 
à  un  degré  rare  dans  Madame  la  Préfète,  le  très 
remarquable  roman  qu'il  publiait  l'an  dernier, 
ainsi  que  dans  un  précédent  recueil  de  nouvelles. 
Néanmoins,  à  raison  de  la  platitude  des  milieux 
où  se  passent  les  jeunes  années  de  Roger  de  Mo- 
res, et  malgré  le  talent  de  l'écrivain,  à  cause 
même  de  ce  talent,  de  l'exactitude  des  peintures, 
de  la  bassesse  et  de  la  vulgarité  voulues  des  per- 
sonnages de  second  plan,  nous  respirons  plus  à 
l'aise,  en  ce  roman,  à  partir  du  jour  où  la  vie  de 
Roger  de  Mores  s'éclaire  et  s'anime  ou  se  dra- 
matise aux  gaietés,  à  l'esprit,  aux  bonnes  cama- 
raderies du  quartier  latin,  aux  illusions  du  début 
dans  les  lettres  et,  plus  tard,  aux  mortelles  ma- 
gnificences de  la  nature  dans  l'Inde,  au  curieux 
et  pittoresque  cosmopolitisme  d'Alger,  et  finale- 
ment à  la  joie  de  reprendre  pied  sur  le  sol  natal, 
sur  la  bonne  terre  de  France,  «  si  doucement 
maternelle,  si  pleine  pour  ses  enfants  de  l'amour 
qu'ils  lui  portent  :  le  ciel  clément,  le  soleil  cares- 
sant, la  sécurité  universelle,  la  nourriture  ex- 
quise, les  femmes  roses  et  blondes,  le  travail 
faciliî  »... 


L'aplatissement  de  sa  bourse  engendre-t-îl 
toutes  les  fatalités  qui  pèsent  sur  l'existence  de 
Roger  ?  Nous  n'oserions  l'affirmer.  Il  en  est  une 
surtout  qui  semble  le  poursuivre,  obstinément 
attachée  à  toute  femeoe  qu'il  aime.  Et  il  a  beau- 
coup aimé,  le  jeune  juge;  car,  ainsi  que  lui* 
même  il  le  dit,  un  jour,  répondant  à  l'admones- 
tation de  son  chef  hiérarchique  :  Si  le  magistrat 
est  (c  tenu  à  la  décence  »,  il  ne  fait  pourtant  pas 
«  vœu  tacite  de  chasteté  ».  Eh  bien,  l'auteur  ne 
précise  pas  la  pensée  qu'il  suggère,  mais,  des 
faits  mêmes,  on  est  amené  à  conclure  que 
l'amour  de  Roger,  dès  qu'il  dépasse  le  niveau  du 
caprice,  équivaut  à  la  condamnation  à  mort 
d'une  femme..  M.  J.  Maire  prétendrait-il  nous 
donner  discrètement  à  entendre  que  tous  ces 
hommes  de  robe; rouge  ou  noire,  qui  disposent 
de  la  vie  humaine  à  leur  gré,  trouvent  dans 
quelque  fatalité  analogue  et  mystérieuse,  —  si  ce 
n'est  celle-là  même,  une  application  du  mot  de 
Jésus  à  ceux  qui  «  frappent  par  l'épée  »,  fût-ce 
l'épée  de  la  loi.  Toupurs  est-il  que,  tour  à  tour, 
l'adorable  petite  bayadère,  l'enfant  prêtresse  de 
Siva,  infidèle  à  son  dieu,  meurt,  dans  les  bras 
de  son  amant,  d'un  baiser  de  l'énorme  serpent 
sacré,  exécuteur  des  hautes  œuvres  de  l'idole  aux 
trois  yeux.  C'est  ensuite  la  jeune  Indienne,  de 
caste  supérieure  et  riche  accostée  dans  un  bal, 
admirablement  belle,  incomparablement  triste, 
vierge  non  suspecte,  et  qui  se  livre,  sans  combat, 
ardemment,  dès  qu'elle  se  découvre  sur  le  front 
la  tache  rose,  sinistre  indice  de  l'invasion  de  la 
lèpre  redoutée,  dès  longtemps  acclimatée  dans 
sa  famille.  Enfin,  voici  la  pauvre  gitana,  si  drô- 
lement mariée  dans  la  montagne  espagnole  par 
un  curé  carliste,  la  farouche  SantaMaria;  elle 
rencontre,  quelques  années  plus  tard,  en  France, 
son  mari  d'un  jour,  le  juge  d'instruction  Roger 
de  Mores.  Et  celui-ci,  après  quelques  mois  de 
bonheur  clandestin,  est  appelé  à  assister  à  Tau- 
topsie  de  la  chère  créature  retrouvée  et  d'une 
ravissante  fillette,  sa  propre  fille,  à  lui;  un 
arrêté  d'expulsion,  rendu  par  le  procureur  géné- 
ral Séverin  de  La  Pacaudière,  a  conduit  les  deux 
enfants  au  torrent  d'où  le  bon  Pandore  a  retiré, 
mais  trop  tard,  «  la  pauvre  gitana  amoureuse  et 
proscrite,  toute  ruisselante  d'eau,  ses  longs  che- 
veux noirs  épars,  son  visage  livide  contracté  par 
une  expression  de  farouche  énergie,  ses  bras 
noués  autour  du  petit  corps  de  la  fillette  blonde 
qui  semble  dormir  son  habituel  sommeil  d'en- 
fant et  tient  dans  une  de  ses  menottes  un  bijou 
d'or  du  pays  basque  en  forme  de  Saint-Esprit, 
cadeau  de  son  parrain  ». 

En  cherchant,  peut-être  relèverait-on  d'autres 
cas  de  cette  fatalité  singulière  où  se  dénouent  les 
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amours  du  jeune  magistrat.  Ne  reçoit-il  pas,  dès 
l'Ecole  de  droit ,  un  billet  sans  orthographe,  daté 
d'un  hôpital  où  il  est  appelé  pour  revoir,  sur  le 
lit  de  la  charité  publique,  une  infidèle  qu'il  avait 
adorée,  un  an  auparavant,  et  pour  laquelle  il 
avait  donné  un  coup  d*épée  à  son  meilleur  ami? 
Mais  je  ne  me  suis  déjà  que  trop  longtemps  ar- 
rêté à  ce  tour  particulier  de  la  destinée  de  Ro- 

Il  est  vrai  que  le  romancier  en  a  tiré  des  effets  • 
d*émotion  intense  d'autant  plus  pénétrants  qu'il 
n'y  insiste  point,  ne  pèse  pas  sur  le  trait.  Jamais, 
au  contraire,  sa  langue  n'est  plus  sobre,  le  récit 
plus  bref  que  dans  les  situations  tragiques.  Telle 
est  la  scène  où  la  bayadère  meurt  sous  le  baiser 
monstrueux  du  cobra-capella.  Cette  scène  com- 
munique l'effroi  sans  phrases  ;  il  n'y  a  pas  un 
mot  de  trop,  pas  un  mot  d'auteur.  Cela  est  vrai- 
ment beau,  grand,  et  d'un  art  tellement  achevé, 
que  malgré  notre  scepticisme,  —  et  celui  de 
M.  Joseph  Maire  sans  doute,  —  à  l'égard  des  di- 
finités  indoues,  le  récit  inspire  une  terreur  reli- 
gieuse et  laisse  le  lecteur  sous  une  impression 
de  doute  mystique.  Si  bien  que  lorsque  Gourou- 
sami,  le  brave  entremetteur,  s'écrie  :  «  Siva 
s'est  vengé  \  »  Ton  n*est  pas  très  éloigné  de  le 
croire  et  de  penser  :  t  Après  tout,  peut-être  !  Et 
pourquoi  pas  ?  » 

Cest  qu  on  a  été  amené  à  cet  état  d'esprit  peu 
à  peu,  par  la  savante  gradation  des  effets^  par  la 
grandeur  solennelle  et  fatale  du  milieu.  Toute 
cette  peinture  de  l'Inde  est  superbe,  d'ailleurs. 
M.  J.  Maire  n'est  pourtant  pas  un  illusionniste  ; 
ne  voulant  ni  tromper  ni  se  tromper,  il  ne  dissi- 
mule rien  ;  sa  fidélité  au  vrai,  cependant,  n'est 
point  du  naturalisme.  Ses  tableaux  ne  sentent 
point  la  description  :  sans  effort,  sans  fatigue, 
d'un  mot  décisif,  —  le  mot  qui  peint,  —  il  com- 
munique La  sensation  des  choses  vues,  montre 
leur  double  aspect,  leur  séduction  et  leur  envers. 
II  en  est  de  même  dans  la  peinture  des  carac- 
tères. 11  les  marque  d  un  trait  mordant  :  un 
nom,  un  tic,  une  habitude,  lui  suffiront  pour 
dessiner  un  personnage  au  vif.  Par  exemple,  es- 
quissant d'un  croquis  rapide  le  personnel  du 
tribunal  de  Saint-Clément-sur-Mer,  il  trace  au 
passage  la  physionomie  de  deux  juges,  Minot  et 
5!inard,  et  termine  un  amusant  parallèle  à  la  façon 
de  Plutarque  de  ces  deux  fantoches  parce  détail  : 
«  Minot  occupait  ses  loisirs  à  massacrer  le  gi- 
bier des  environs,  Minard  occupait  les  siens  à 
jouer  du  violoncelle.  Le  fusil  du  premier  portait 
plus  juste  que  l'archet  du  second.  » 

Ce  n'est  pas  le  moindre  charme  du  talent  de 
M.  Joseph  Maire  que  cette  fiiçon  originale  de 
dire  les  choses,  de  leur  donner  une  saveur  humo- 


ristique, de  les  relever  par  l'originalité  de  l'image 
toujours  imprévue,  toujours  juste  néanmoins, 
et,  à  défaut  de  nouveauté,  rajeunie  par  le  tour 
spirituel  et  inattendu  de  la  phrase. 

Outre  tant  de  qualités  vraiment  éminentes  de 
conteur  et  d'écrivain,  il  en  est  une  autre  qui 
achève  de  placer  M.  Jules  Maire  au  rang  le  plus 
élevé  parmi  les  romanciers  nouveaux.  Je  l'ai 
montré  ironique,  satirique,  et  déjà  Madame  la 
Préfète  nous  avait  révélé  en  son  talent  un  pen- 
chant volontiers  pessimiste,  au  moins  en  appa- 
rence. Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  cette  mi- 
santhropie  n'est  chez  M.  Maire  qu'un  voile  sous 
lequel,  par  une  sorte  de  pudeur  particulière,  il 
dérobe  une  âme  et  un  cœur  d'une  exquise  ten- 
dresse. Aux  coups  de  fouet  dont  il  cingle  la  bê- 
tise puissante,  l'argent  brutal  et  dur,  la  médio- 
crité parvenue,  l'hypocrisie  triomphante,  on' 
devine  son  amour  profond  pour  les  faibles, 
les  humbles,  les  opprimés,  les  victimes,  même 
celles  de  leurs  propres  fautes,  voire  de  leurs  cri- 
mes ;  à  plus  forte  raison  ses  révoltes  contre  l'or- 
donnance des  choses  qui  permet  l'iniquité  du 
malheur  et  de  la  souffrance  sur  la  terre  ;  mais,  je 
ne  saurais  trop  le  dire,  sans  un  mot  déclamatoire, 
car  il  n'y  a  pas  d'esprit  plus  sincère,  plus  simple, 
plus  clair,  plus  français. 

Le  seul  reproche  que  nous  soyons  tenté 
d'adresser  à  M.  Joseph  Maire,  c'est  d'avoir,  avec 
une  prodigalité  de  millionnaire  de  l'imagination, 
jeté  dans  Bourse  plate  la  matière  première  de 
dix  romans.  £.  c. 
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Le  24  mars  1884  mourait  M.  Mignet,  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques.  Pendant  quarante-sept  ans,  il 
avait  occupe  ces  fonctions  avec  un  éclat  qui  avait 
singulièrement  relevé  celui  de  cette  académie 
dont  il  faisait  partie  depuis  sa  fondation  en  1 832. 
Par  la  grande  place  qu'il  a  occupée  dans  les 
lettres  françaises,  par  d'illustres  amitiés  aux- 
quelles cependant  il  prêtait  comme  une  gloire 
nouvelle,  M.  Mignet  méritait  une  de  ces  biogra- 
phies approfondies  ainsi  qu'en  écrivent  les  An- 
glais sur  leurs  grands  hommes.  C'est  cette  œuvre 
louable  que  vient  d'accomplir  avec  talent 
M.  Edouard  Petit,  professeur  au  lycée  Janson 
de  Saîlly.  L'auteur  procède  par  vues  d'ensemble; 
plutôt  qu'il  ne  s'astreint  à  l'ordre  chronologique  ; 
mais  la  figure  de  M.  Mignet  y  gagne  plus  qu'elle 
n'y  perd.  Les  différents  aspects  de  l'homme  et  de 
l'écrivain  y  sont  mieux  mis  en  lumière.  C'est 
ainsi  que  nous  est  présenté  tour  à  tour  le  polé- 
miste des  annéesdedébut,cellesoù  Mignet  écrit 
au  Courrier  français,  puis  au  National;  l'acadé- 
micien qui,  à  trente-six  ans,  entre  à  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  et  à  quarante, 
à  l'Académie  française;  le  conseiller  d'État  en 
service  extraordinaire  (i83o),  l'ambassadeur  en 
Espagne  (i833),  le  directeur  des  Archives  du  mi- 
nistère des  affaires  étrangères  qu'il  quitta  en 
1848,  l'homme  du  monde,  et  enfin  l'historien  et 
l'écrivain.  Peut-6tre  souhaiterait-on  un  peu  plus 
d'abandon  dans  la  manière  de  M.  Edouard  Petit, 
p«ut-8tre  un  peu  moins  de  gravité  académique, 
mais  c'est  là  une  bien  légère  réserve  que  nous 
faisons  dans  l'éloge  de  ce  livre  bien  ordonné, 
sagement  pensé,  fermement  écrit. 


M.  Mignet  revit  tout  entier  dans  ce  livre,  et  il 
nous  a  semblé  vraiment,  à  nous  qui  l'avons 
connu,  goûter  quelques  heures  encore  l'inappré- 
ciable commerce  de  cet  homme  qui  ne  fut  pas 
seulement  un  profond  érudic,  un  grand  écrivain, 
mais  un  causeur  charmant,  une  âme  tendre  ci 
délicate. 

La  première  fois  que  nous  le  vîmes,  ce  fut  b 
l'occasion  d'une  Vie  de  M.  TAterique  nous  nous 
préparions  à  publier  dans  la  Biographie  géné- 
rale. Il  habitait  alors  rue  Notre-Dame-de-Lo- 
retie,  au  coin  de  la  rue  La  Perrière,  i;n  face  de 
l'hôtel  de  son  ami,  place  Saint-Geori;;es.  Plus 
tard,  il  alla  demeurer  rue  d'Aumale.  L';Lpparte- 
ment,  au  troisième  ou  même  au  quatrième,  était 
simple,  mais  confortable  et  tenu  avec  un  ordre 
presque  méticuleux.  J'aurais  souhaité  peut-être 
qu'il  me  fournît  sur  la  naissance  de  lion  ami 
quelques  particularités  plus  précises  quu  l'on  n'en 
savait;  mais  sur  ce  point  11  se  montra  fort  ré- 
servé,et  on  le  comprend  sans  peine.  Depuis,  je  le 
revis  plusieurs  fois,  et  d'une  façon  tout  i  fait 
suivie  pendant  le  siège  de  Paris.  Un  de  mes  ex- 
cellents amis,  Léo  Joubert,  mon  collaborateur 
au  Moniteur  universel,  avait  suivi  ce  jovirnal  à 
Tours,  puis  à  Bordeaux,  tandis  que  j'i-iais  resté 
à  la  rédaction  de  Paris.  Il  m'avait  prié  de  le  sup- 
pléer dans  le  travail  dont  il  était  charge-  pour  la 
nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  l'Ac.idémie 
française.  C'est  ainsi  qu'une  fois  par  semaine 
l'assistais  à  la  séance  de  la  commission  du  Dic- 

Rien  de  plus  intéressant  que  ces  stances,  où 
l'on  s'occupait  moins  du  Dictionnaire  que  des 
terribles  événements  au  milieu  desquels  on  vi- 
vait alors,  si  cela  peut  s'appeler  vivre.  Autour  de 
M.  Patin,  qui  présidait  en  sa  qualité  de  secrétaire 
perpétuel,  se  réunissaient  M.  Mignet,  M,  Jules 
Sandeau,  parfois  M.  Vitet.  Quel  noble   pnirio- 
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tisme  échauffait  ces  vieillards  1  Je  me  souviens 
encore  de  la  flamme  qui  brilla  dans  le  regard  de 
M.  Mignet  lorsqu'il  nous  parla  de  ce  premier 
projet  du  traité  de  1814,  où  la  Prusse  voulait 
déjà  nous  enlever  T Alsace-Lorraine.  Il  avait  vu 
aux  Archives  la  carte  où  le  Prussien  avait  tracé 
de'  son  doigt  brutal  la  ligne  qui  retranchait  ce 
territoire  de  la  France,  et  son  indignation  per- 
çait, plus  vive  peut-être  encore  qu'au  premier 
jour,  dans  sa  voix,  dans  l'expression  de  son  vi- 
sage. Le  pauvre  Jules  Sandeau,  qui,  n'ayant  pas 
fait  de  provisions  en  vue  d'un  aussi  long  siège, 
ne  mangeait  pas  toujours  à  sa  faim,  et  était  obligé 
de  se  contenter  de  l'horrible  pain  obsidionaloù  la 
farine  de  froment  n'entrait  certainement  pour 
rien,  supportait  tout  cela  avec  une  douceur  char- 
mante où  se  jouait  parfois  une  fine  raillerie.  Par- 
fois aux  préoccupations  de  l'heure  présente  se 
mêlaient,  à  propos  du  Dictionnaire,  des  souve- 
nirs classiques  qui  empruntaient  aux  circon- 
stances une  puissance  singulière.  C'est  ainsi  que 
M.  Mignet  et  M.  Patin,  venant  mutuellement  en 
aide  à  leur  mémoire,  reconstituèrent  un  jour  vers 
à  vers  l'admirable  épitaphe  du  grand  Arnauld 
par  Boileau* 

Ce  passé  renaissait,  en  quelque  sorte,  sous  nos 
yeux,  en  lisant  le  livre  de  M.  Edouard  Petit,  et 
nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de  venir  témoi- 
gner à  notre  tour  de  la  hauteur  d'âme,  de  carac- 
tère, qu'il  y  avait  dans   M.   Mignet,   à  côté   du 

m 

charme  que  possédait  le  causeur  et  l'homme  du 
monde.  e.  a. 

Études  sur  le  XIX""  siècle.  Giacomo  Léo- 
pardi^  les  Préraphaélites  anglais,  Richard 
Wagner  et  r Esthétique  allemande,  Victor  Hugo^ 
Garibaldiy  les  Véristes  italiens^  M,  E,  de  Ami- 
ciSy  la  Jeunesse  de  Cavour,  par  Edouard  Rod. 
Un  vol.  in-i8.  Paris,  1888;  librairie  Perrin. 
La  Poésie  de  Leopardi^  en  vers  français,  avec 
une  Introduction,  par  Aug.  Lacaussade.  Un 
vol.  in- 18.  Paris,  1889;  A.  Lemerre. 

De  l'un  des  écrivains  dont  il  parle  en  ces 
Études  sur  le  xix"  siècle^  M.  Edouard  Rod  nous 
dit  qu'il  est  incessamment  en  quête  des  sujets 
et  des  êtres  d'exception.  Eloge  ou  critique,  la 
même  préoccupation  est  sensible  chez  l'auteur 
du  volume  dont  le  titre  précède  ces  lignes,  et  h 
nos  yeux  c'est  un  éloge.  Le  choix  des  écoles  ar- 
tistiques, des  groupes  littéraires,  des  poètes  et 
des  hommes  politiques  qui  forment  tour  à  tour 
l'objet  d'une  étude  spéciale  en  ce  livre,  témoigne 
chez  M.  Edouard  Rod  du  souci  scrupuleux  de 
ne  pas  arrêter  ses  lecteurs  aux  banalités  du  che- 
min. On  remarquera,  en  outre,  que,  à  part  Victor 


Hugo,  toutes  les  individualités  dont  il  entretient 
le  lecteur  français  sont  étrangères  à  la  France, 
et  ont  pour  lui,  par  conséquent,  l'attrait  de  Tin- 
connu,  ou  du  peu  et  mal  connu,  doublé  par  l'at- 
trait de  la  curiosité  qu'inspire  leur  originalité 
propre.  Deux  des  chapitres  les  plus  intéressants 
à  ce  double  point  de  vue  sont  ceux  qu'il  consacre 
aux  Véristes  italiens  et  aux  Préraphaélites  an- 
glais. Nous  ne  chercherons  pas  plus  que  ne  le 
fait  M.  Rod  lui-même  le  trait  commun  qui  rat- 
tache l'esthétique  des  premiers, —  ils  sont  ro- 
manciers, —  à  celle  des  seconds,  qui  sont  pein- 
tres. Il  y  a  une  autre  différence  encore  entre  les 
deux  groupes  :  c'est  que  le  mouvement  italien  a 
été  strictement  individuel  et  sans  action  sur  le 
grand  courant  littéraire  de  l'Italie,  alors  que  les 
peintres  anglais,  Holman  Hunt,  Millais  et  Ros- 
setti,  ont  exercé  une  influence  considérable  sur 
toute  l'école  et  sur  le  goût  du  public  en  Angle- 
terre. M.  Rod  se  trompe  lorsqu'il  croit  de  bonne 
foi  être  à  peu  près  le  premier  à  entretenir  le  lec- 
teur français  du  mouvement  préraphaélite.  Il 
trouvera  dans  le  journal  l'Art  une  étude  sur 
M.  Ford  Maloz  Brown,  le  maître  dans  l'atelier 
de  qui  se  forma  Gabriel-Dante  Rossetti.  Dans 
l'histoire  de  V École  anglaise^  de  la  Collection 
Quantin,  la  confrérie  préraphaélite  a  été  l'objet 
aussi  d'une  étude  attentive  ;  et  ces  divers  travaux 
datent  déjà  de  huit  ou  dix  ans.  Nous  ne  préten- 
dons pas  dire  qu'ils  aient  épuisé  le  sujet,  tant 
s'en  faut,  et  sur  ce  chapitre,  comme  sur  les  autres, 
M»  Edouard  Rod  apporte  toute  la  curiosité  et 
l'originalité  d*un  esprit  libre,  fécond  en  aperçus 
nouveaux,  ingénieux  ou  profonds  tour  à  tour  et 
toujours  personnels. 

Aux  admirateurs  de  Leopardi,  nous  devons  si- 
gnaler, à  côté  du  portrait  du  poète  pessimiste 
italien  par  M.  Rod,  Tœuvre  capitale  que  M.  A. 
Lacaussade,  poète  lui-même,  un  des  plus  purs  et 
des  plus  pénétrants,  vient  de  consacrer  à  la 
même  mémoire.  L'auteur  inspiré  des  Poèmes  et 
Paysages  n'appartient  pas  à  la  jeune  école  de 
poésie  qui  s'interdit  et  condamne  toute  traduc- 
tion en  vers  français  des  poètes  étrangers  comme 
une  tâche  irréalisable.  Nous  ne  prendrons  point 
parti  dans  le  débat  au  fond.  Mais^  à  ne  juger  la 
question  que  sur  l'effort  de  M.  Lacaussade,  il 
nous  paraît  difficile  qu'une  traduction  en  prose, 
fût-elle  hachée  de  tirets  vers  à  vers,  rende  la 
passion  profonde  de  la  poésie  de  Leopardi  avec 
l'éloquente  approximation  des  vers  de  M.  La- 
caussade. La  vérité,  c'est  que  les  poètes  sont 
intraduisibles  et  qu'il  faut  les  lire  dans  leur 
langue. 
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Autour  du  inonde.  Voyage  d'un  petit  Algé- 
ri>n,  parM"**  E.  Dupuis.  Un  vol.  in- 12,  car- 
tonné. Ch.  Delagrave,  éditeur.  Paris,  1889, 

C'est  le  récit  instructif  du  voyage  supposé 
d'un  petit  Algérien  à  travers  les  pays  transocéa- 
niens. M*"*  E.  Dupuis  a  rassemblé  sous  une 
forme  intéressante  et  variée  une  foule  de  notions 
non  seulement  géographiques  et  historiques, 
mais  aussi  morales  et  scientifiques,  et  des  con- 
seils fort  sages  pour  la  vie  pratique.  Son  ou- 
vrage, destiné  aux  écoles  primaires,  comme  livre 
de  lecture  courante,  est  orné  de  plus  de  deux 
cents  vignettes,  —  quelques-unes  assez  troubles 
et  trop  noires,  mais  pour  la  plupart  assez  par- 
lantes. M"«  E.  Dupuis  possède  le  talent  si  rare 
d'écrire  pour  les  enfants,  en  un  style  simple  sans 
niaiserie,  clair  sans  banalité,  substantiel  sans  pé- 
danterie. PZ. 

Sliakespeare,  par  James  Darmesteter.  Un  vol. 
in-8»,  illustré,  de  la  Collection  des  classiques  po- 
pulaires. Paris,  1889.  H.  Lecène  et  H.  Oudin. 
—  Prix  :  I  fr.  5o. 

Cette  Collection  des  classiques  populaires  est 
une  des  entreprises  de  librairie  les  plus  méri- 
toires par  l'idée  qui  a  présidé  à  sa  fondation,  et 
les  plus  dignes  d'éloges  pour  la  façon  dont  cette 
idée  est  réalisée.  Je  n'ai  pas  reçu  les  confidences 
des  éditeurs  ;  mais  le  principe  qui  les  a  guidés 
en  cette  tentative  généreuse  se  dégage  des  faits. 
Publier  à  très  bas  prix  —  i  fr.  5o  —  une  suite  de 
volumes,  de  format  in-octavo,  parfaitement  im- 
primés sur  de  beau  et  fort  papier,  contenant, 
en  moyenne,  de  dix  à  douze  gravures  point  du 
tout  banales,  très  intelligemment  choisies,  au 
contraire,  comme  pour  VHomère^  dans  l'œuvre 
de  l'Anglais  Flaxman,  l'illustrateur  par  excellence 
des  poèmes  homériques,  ou  curieusement, 
comme  pour  le  Virgile^  dans  l'œuvre  des  cé- 
lèbres vignettistes  du  xviii*  siècle,  Cochin  et 
Saint-Aubin,  et,  en  cette  collection,  attrayante 
par  l'aspect  autant  que  par  l'extraordinaire  bon 
marché,  populariser  les  chefs-d'œuvre  littéraires 
de  tous  les  temps  et  de  toute  langue,  tel  était 
le  problème.  MM.  Lecène  et  Oudin  auront  sans 
doute  et  sainement  pensé  que  le  développement 
de  l'instruction  primaire  supérieure  devait  faire 
de  la  connaissance  des  grands  classiques  un  com- 
plément de  cette  première  éducation,  un  com- 
plément non  seulement  nécessaire,  mais  désiré, 
appelé,  dont  Tabsence  était  un  motif  de  regrets 
pour  les  intéressés.  Or,  d'année  en  année  le  nombre 
de  ceux-ci  augmente.  A  mesure  que  le  niveau  de 
l'instruction  s'élève   parmi  les  «  nouvelles  cou- 


ches »,  le  besoin  et  le  désir  de  se  familiariser  avec 
les  écrivains  et  les  poètes  illustres  s'étend  dans  les 
mêmes  proportions  et  gagne  de  proche  en  proche. 
C'est  à  ce  désir,  c'est  à  ce  besoin  que  la  Collection 
des  classiques  populaires  donne  satisfaction,  et  il 
n'était  possible  d'entreprendre  une  telle  publica- 
tion, si  élégante  et  à  si  bas  prix,  que  du  jour  où 
l'on  pouvait  s'adresser  à  un  public  assez  nom* 
breux  pour  en  assurer  la  durée. 

Le  Shakespeare  qui  vient  de  paraître  (mars) 
est  le  seizième  de  la  série,  et  le  premier  des  clas- 
siques étrangers.  L'antiquité  n'est  encore  repré- 
sentée que  par  Homère,  Virgile  et  Plutarque. 
Les  douze  autres  appartiennent  au  génie  français. 
Pour  la  plupart,  les  lettrés  qui  ont  eu  mission  de 
résumer,  en  un  nombre  de  pages  limité  stricte- 
ment à  240,  les  œuvres  des  grands  écrivains  sont 
d'anciens  élèves  de  l'École  normale  supérieure. 
C'est  très  bien,  mais  il  est  mieux  encore  qu'ils  ne 
sortent  pas  tous  de  la  rue  d'Ulm.  Pas  un  norma- 
lien n'aurait  eu  au  même  degré  que  M.  James 
Darmesteter  qualité  pour  réduire  le  théâtre  de 
l'admirable  dramaturge  anglais.  Quiconque  aura 
lu  et  retenu  la  biographie  de  Shakespeare,  l'ana- 
lyse appuyée  de  nombreuses  citations  de  son  œu- 
vre immortelle  dans  l'ouvrage  de  M.  Darmesteter, 
pourra  se  piquer  de  connaître  le  poète  et  de  pos- 
séder son  génie  autant  que  cela  se  peut,  à  moins 
de  le  lire  dans  sa  langue. 

La  Renaissance  de  la  poésie  anglaise, 
1708-1889.  —  Deuxième  série  :  Shelley, 
Wordsworthy  Coleridge^  Tennyson,  R.  Brow- 
ning, Walt  Whitman^  par  M.  Gabriel  Sarra- 
sin, Un  vol.  in-18.  Paris,  1889;  librairie  aca- 
démique Didier-Perrin. 

M.  Gabriel  Sarrazin  a  déjà  publié  une  série 
d'études  consacrées  à  un  certain  nombre  de 
poètes  anglais  du  xix*  siècle  ;  la  nouvelle  série 
qu'il  nous  présente  aujourd'hui  est  le  complé- 
ment du  recueil  précédent.  Au  seul  aperçu  des 
noms  qui  figurent  en  tète  du  second  volume,  il  est 
facile  de  voir  que  l'auteur  n'a  suivi  dans  sa  clas- 
sification aucun  ordre  logique,  aucune  autre  mé- 
thode que  sa  fantaisie,  guidée  par  la  succession 
arbitraire  de  ses  lectures.  La  chronologie  est 
d'ailleurs  de  peu  d'importance  ici,  car  ces  poètes 
ne  sont  pas  engendrés  l'un  de  l'autre.  Mais  s'il 
est  à  peu  près  indifférent  que  M.  Sarrazin  nous 
entretienne  de  Dante-Gabriel  Rossetti,  l'une  des 
dernières  gloires  confirmées  en  la  seconde  moi- 
tié de  notre  siècle,  avant  de  parler  de  Words- 
worth,  dont  les  Ballades  lyriques  parurent  en 
1798,  il  ne  Test  pas  du  tout  que  d'un  livre  sur  la 
renaissance   de    la   poésie   anglaise    l'étude    de 
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l'œuvre  de  Byron  soit  absente.  Ce  n*est  vraiment 
pas  une  excuse  que  d'arguer,  comme  le  fait  l'au- 
teur, de  ce  que  «  tout  a  été  dit  sur  lui,  tant  en 
France  qu'en  Angleterre  et  ailleurs,  »  et  d'ajou- 
ter :  «  A  quoi  bon  répéter  ?  »  D'une  part,  cette 
lacune  ne  sera  pas  sans  causer  une  déception, 
voire  une  contrariété  légitime  à  maint  acquéreur 
habitant  la  province  ou  l'étranger  et  qui  aura 
fait  Venir  l'ouvrage  de  fort  loin,  peut-être,  sur  la 
foi  du  titre  général;  d'autre  part,  M.  Gabriel 
Sarrazin  fait  preuve  en  ses  Essais  d'une  qualité 
d'esprit  assez  originale,  d'une  façon  assez  per- 
sonnelle pour  que  le  lecteur  qui  a  pris  goût  à 
cette  psychologie  pénétrante,  à  la  noblesse  des 
sentiments,  à  l'élévation  de  la  pensée,  à  l'analyse 
comparative  des  œuvres  et  du  milieu  où  elles  se 
sont  produites,  puisse  regretter  de  ne  savoir 
point  à  quelle  conclusion  sur  Byron  sa  méthode 
eût  conduit  l'auteur.  —  Nous  souhaitons  que  le 
succès  mérité  de  son  œuvre  permette  à  l'auteur 
de  nous  donner  bientôt  une  nouvelle  édition  des 
deux  volumes  remaniés,  complétés,  et  d'y  ajouter 
de  nouvelles  figures,  comme  celle  de  miss  Ro- 
binson,  et  surtout  celle  de  miss  Mathilde  Blind, 
que  son  dernier  poème,  the  AscentofMan^  «l'As- 
cension de  l'ilumanité  »,  place  entre  Browning 
et  Tennyson,  e.  c. 

Les  Coulisses  de  rEzposition,  par  Camille 
Debouet,  Paris,  Ernest  Kolb.  i  vol.  illustré. 
—  Prix  :  3  fr.  5o. 

L'Exposition  du  Centenaire  aura  fait  naître 
toute  une  littérature  de  cicérone  dont  la  biblio- 
graphie sera  plus  tard  bien  amusante  à  faire,  les 
guides  se  multiplient,  les  albums  pleuvent,  les 
expositions  en  poche  se  fourrent  partout  ;  la  li- 
brairie actuelle  semble  étayéesurces  pilotis  d'es- 
pérances en  vue  du  flot  des  étrangers. 

Il  est  intéressant  d'être  guidé  parmi  tant  de 
publications  dont  la  plupart  sont  d'une  absolue 
médiocrité,  et  ce  m'est  un  plaisirde  signaler  l'une 
des  mieux  faites,  des  plus  claires,  des  plus  nour- 
ries de  renseignements  précieux  parus  sous  le 
titre  des  Coulisses  de  l  Exposition, 

Non  seulement  les  étrangers  y  trouveront  tout 
ce  qui  peut  les  séduire  et  les  instruire,  mais  en- 
core les  Parisiens  eux-mêmes  pourront-ils  se 
laisser  gagner  par  les  attraits  de  ce  petit  livre 
rempli  d'ingénieuses  révélations  sur  les  assises 
mêmes  de  ce  grand  décor  qui  nous  éblouit  depuis 
le  5  mai. 

Nous  conseillons  donc  ce  guide  aux  simples 
curieux  de  Paris  aussi  bien  qu'aux  intéressés  de 
province  ;  les  uns  comme  les  autres  en  tireront 
profit  et  plaisir  à  la  fois. 


Poèmes  de  Bourgogne,  par  Lucien  Pâté.  Al- 
phonse Lemerre  éditeur,  Paris  1889,  Un  vol. 
in- 18  Jésus.  —  Prix  :  3  fr. 

De  plus  en  plus  la  poésie  de  clocher  est  en 
vogue...  parmi  les  poètes. 

Ce  devrait  être,  croyez-vous,  de  la  haute  poé- 
sie. Eh  bien,  non,  c'est  comme  une  fatalité  : 
quand  les  poètes  chantent  leur  village,  la  fami- 
liarité des  souvenirs  et  des  émotions  les  pousse 
au  style  familier.  Il  ne  faut  pas  s'en  plaindre  : 
leurs  vers  y  gagnent  parfois  du  charme. 

Les  1 3o  pages  de  vers  —  aggravées  de  plu- 
sieurs pages  de  notes  explicatives  —  que  M.  Lu- 
cien Pâté  consacre  à  la  Bourgogne  ne  manquent 
ni  de  charme  ni  de  style. 

Oh!  qui  dira  la  côte  et  les  grands  crus  sacrés, 
Dont  la  Grèce  aurait  bu,  mais  qu'elle  eût  adorés  ? 
Chambertin,  Richcbourg,  ces  têtes  de  cuvées; 
Les  couches  du  soleil  incessamment  couvées,  etc. 

C'est  la  revue  des  vins  :  poésie  grisante,  encore 
qu'un  peu  grise. 

Mais  du  temps  qui  nous  manque,  ouvrière  économe, 
La  machine,  aujourd'hui,  vient  au  secours  de  Phomme. 
Sitôt  que  les  épis  sont  tombés  sous  les  dards. 
On  les  lie  en  faisceaux,  on  en  charge  les  chars. 

Ainsi  se  continue  la  pièce  intitulée  les  Batteurs 
de  grain. 

Il  m'a  toujours  semblé  excessif,  par  conséquent 
injuste,  le  d^édain  de  mes  contemporains  pour  les 
vers  tranquilles  et  sédatifs  de  l'abbé  Delille.  Je 
ne  reprocherai  donc  pas  à  ceux  de  M,  Pâté  de 
me  les  rappeler. 

Il  a,  du  reste,  soigné  les  gloires  bourguignon- 
nes et  entonné  le  dithyrambe  en  l'honneur  de 
Rude,  de  Buffon  et  de  Nicéphore  Niepce;  mais 
à  quel  propos,  parmi  ces  poèmes  de  Bourgogne, 
une  ode  au  Breton  Brizeux  ?  l'érection  de  sa  sta- 
tue à  Lorient  n'a  de  commun  avec  l'érection  de 
celles  de  Rude,  de  BufTon,  de  Niepce,  que  d'être 
une  érection  de  statue. 

M.  Pâté  rivalise  aussi  avec  Voltaire  dans  l'é- 
pître  familière  : 

Oh!  la  fine  surprise!  oh!  la  bonne  pensée 
Qui  de  si  loin  m'arrive,  aimable  et  cadencée! 
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Je  ne  vous  «avais  pas  mon  frère  en  Apolloo, 
Bien  qu'ayant  émargé  dana  le  mfme  wallon, 
J'en  apprends  auiourd'hui  la  nouvelle  avec  joie. 
11  faut  bien  vou»  payer  de  Is  ra^me  monnole. 
Comme  disait  Alcesie  i  l'homme  aux  rubans  verts. 

Pardon I  pardon!  il  se  disait  donc  cela  parlant 
à  lui  même;  l'homme  aux  rubans  verts,  c'est 
Alceste  en  personne.  Bahl  l'inadvertance  e^t 
sans  importance  :  l'épîlre  est  familière  et  sans 
doute  n'dtait  pas  destinée  à  la  publicité. 

La  qualité  la  plus  appréciable  de  ce  recueil 
c'est  un  parfum  rustique,  un  arôme  de  terroir, 
qui  se  fait  le  mieux  sentir  dans  la  jolie  descrip- 
tion du  Morvan. 

La  Complainte  humaine,  par  Jean  Thosel, 
Un  vol.  in- 18  jésus.  Léon  Vanier,  éditeur. 
Paris,  1889.  —  Priï  :ifr. 

Livre  étrange,  poème  en  prose,  justifiant  son 
titre,  oraison  jaculatoire  d'une  3me  souffrante, 
éprise  d'un  idéal  un  peu  nuageux;  le  lyrisme  en 
paragraphe  au  lieu  de  strophes,  vague  dans  les 
aspirations  et  cependant  traduit  en  une  langue 
précise.  Ce  début  d'un  jeune  homme  n'est  pas 
banal;  toutefois  ce  n'est  pas  une  noie  à  faire 
sonner  souvent.  Nous  voudrions,  pour  augurer 
tûreraent  des  destins  littéraires  de  M.  Jean  Tho- 
rel,  un  ouvrage  moins _^ou,  des  idées  plus  fixées, 
et,  que  ce  soit  roipan  ou  poésie,  une  composi- 
tion plus  ferme.  La  Complainte  humaine  pouvait 
se  passer  de  ces  éléments  :  elle  montre  que 
M.  Thorel  joint  à  une  sensibilité  vibrante  un  peu 
maladive  la  possession  des  ressources  de  la 
langue  et  du  style.  A  ce  titre  elle  mérite  de  n'être 
pas  dédaignée  pour  les  curieux  de  lettres. 


L'Étemelle  chanson.  Impressions,  RéminiS' 
cences.  Marines,  par  Paul  Joussbt.  Un  volume 
in-i6;  Paris,  librairie  des  bibliophiles;  1889. 
—  Prix  ;  ï  fr.  5o. 

C'est  l'éternelle  chanson,  en  effet,  celle  d'a- 
bord des  tendresses  qu'on  n'ose  avouer,  puis 
celle  de  la  souvenance  que  gardent  les  lèvres 
pour  tant  de  baisers  échangés,  celle  des  longues 
attentes  et  celle  des  douloureux  abandons;  c'est 
la  chanson  éternelle  aussi  de  ces  états  de  con- 
science qui  sont  la  beauté  sentie,  la  chanson  qui 
célèbre  le  soleil  couchant  sur  la  plaine  et  la  mer 
plus  grande  encore  apaisée  que  furieuse  et  dé- 
chaînée ;  c'est  la  chanson  de  tous  les  poètes. 

Mais  tous  n'ont  pas  la  même  âme  et  tous  ne 
sont  pas  également  ni  pareillement  musiciens. 

Fière  et  douce  est  la  muse  de  celui  qui  nous 
donne  ce  recueil, et  les  vers  qu'elle  a  dictés,  ell'; 


les  a  murmurés  tout  bas  pour  que  la  musique  en 
fût  plus  pénétrante. 

II  nous  les  faut  lire  comme  ils  ont  été  mur- 
murés, le  rythme  se  laisse  mieux  saisir,  l'harmo- 
nie se  fait  mieux  goûter, 

Nous  voûtons  rapporter  une  ou  deux  des 
pièces  du  volume;  faire  un  choix  est  malaisé; 
car  aucune  qui  force  à  l'étonnement,  aucune 
qu'il  faille  même  admirer  plus  que  les  autres; 
de  toutes  le  charme  est  très  discret. 

Voici  un  sonnet.  Une  année,  c'est  le  titre. 

Pendant  près  d'une  année,  heureuse  el  courte  année, 
Seuls  tous  deux,  isolés  dans  nos  douces  amours. 
Nous  avons  laissé  fuir,  sans  les  compter,  les  jours. 
Nous  aimant  davantage  i  chaque  matinée. 

L'hiver  s'est  écoulé,  puis  la  saison  est  née 
Du  joyeux  renouveau  :  voici  les  soleils  lourds. 
Et  nos  lèvres  encor  trouvent  les  baisers  courts 
Et  mon  Ame  i  votre  âme  encore  est  enchaînée. 

Un  jour,  —  bientâl,  qui  sait?  —  le  rêve  étant  fini, 
Nous  briserons  tous  deux  noire  lien  béni; 
Maie  nous  fOmes  unis  d'un  tel  enlacement. 

Nous  nous  aimimes  tant,  que  mon  être  et  le  vôtre 
Ne  sauraient  se  reprendre  assez  complètement. 
Que  chacun  n'ait  gardé  quelque  chose  de  l'autre! 

Plus  tard,  A  Emilie,  Semper,  trois  pièces  qui 
trahissent  les  mêmes  sentiments,  qui  accusent, 
qui  dissimulent,  faudrait-il  mieux  dire,  le  m8me 
talent.  Lei  Glaneurs  sonl  d'un  beau  mouvement, 
et  Je  suis  un  stupide  rêveur  est  un  morceau  de 
maitre.  Et  que  d'art  encore  dans  ces  strophes  : 


Genoux  de  la  maman  !  A  caressante  place. 
Conservant  la  douceur  et  la  tiédeur  du  nid  I 
Abri  du  fond  duquel  on  ose,  plein  d'audace, 
Regarder  le  coin  sombre  où  la  clarté  finit! 

Le  doux  berceau  charmeur  pour  calmer  toute  peîn 
Et  consoler  les  gros  chagrins!  Genoux  si  doux, 
Pourquoi  si  vite,  hélasl  notre  tête  trop  pleine 
Est-elle  trop  lourde  pour  vous? 


Quar.d  la  douleur,  trop  tôt  venue, 
Sur  l'enfant  fait  homme  s'abat, 
(iontre  ta  réalité  nue 
Lorsqu'il  a  livré  le  combat; 


illant 


Quand  il  sent  ficchii 
Quand  il  sort  du  combat  meurir 
Vers  vous  il  porte  sa  souffrance 
El  son  coeur  tout  endolori. 

Genoux  de  la  maman,  à  place 
Qu'il  a  fui  sitôt  qu'il  fut  grand. 
Et  vous  bercez  sa  tfie  lasse. 
Comme  alors  qu'il  était  enfant 
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Le  poète  est  à  demi  marin;  chaque  été  il  na- 
vigue le  long  des  côtes  de  sa  chère  Bretagne;  de 
là  ces  Marines^  qu'il  a  intitulées  :  Soleil  cou- 
chant,  Nocturne,  Navigation  de  plaisance.  Nous 
voulons  faire  juger  de  leur  mérite,  citons  cette 
dernière  pièce,  un  sonnet  encore. 

Le  doux  vent  de  mer  qui  gonflait  nos  voiles 
Et  nous  entraînait  sur  le  flot  mouvant 
Est  tombé  soudain,  comme  les  étoiles 
Pâlissaient  au  ciel  dans  le  jour  levant. 

Lorsqu'à  l'horizon  la  mer  s'étend  grise, 
Grise,  vaste,  morne  et  sans  mouvement. 


Et  le  ciel  gris  noir,  ainsi  qu'une  frise, 
Tout  autour  de  nous  tombe  tristement. 

Entre  ciel  et  mer  volent  des  mouettes 
Et  des  goélands  qui  tournent  en  rond; 
Sur  la  toile  inerte  en  haut  les  garcettes 
Font  un  battement  monotone  et  long. 

Oh!  les  lourds  pensers!  la  tristesse  sombre!.. 
Les  espoirs  déçus,  les  vieilles  douleurs, 
Roulent  tout  autour  de  l'âme  qui  sombre 
Dans  un  océan  d'angoisse  et  de  pleurs. 

M.  Jousset   est  un  délicat  et  son  volume  est 
pour  les  délicats,  qu'il  saura  satisfaire,      r.  g. 
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Histoire  de  la  monarchie  de  Juillet,  par 

Paul  Thureau-Dangin.  Ouvrage  couronné 
deux  fois  par  TAcadémie  française,  grand 
prix  Gobert,  i885  et  i886,  tome  cinquième. 
Un  volume  in-i8°,  587  pages.  Paris,  librairie 
Pion;  1889. 

Que  Ton  partage  ou  non  les  idées  politiques  de 
Pauteur,  que  Ton  approuve  ou  que  Ton  repousse 
la  prédominance  de  l'apologie  dans  l'histoire,  à 
mesiire.  que  l'on  avance  dans  celle  qui  est  l'objet 
de  notre  notice  on  sent  que  les  jugements 
favorables  du  début  avaient  raison  contre  nos 
critiques,  et  que  nous  sommes  ici  devant  une 
œuvre  sérieusement  conçue  et  de  réelle  valeur. 
Il  y  a  des  chances  pour  que  M.  Thureau-Dangin 
reste  l'historien  définitif  du  régime  de  prospérité 
matérielle,  chaque  jour  miné  par  des  outrages 
de  presse  dont  l'ignoble  imprimé  de  nos  jours 
n'a  pas  dépassé  l'ordurîère  violence,  et  finale- 
ment démoli  par  une  révolution  que  l'on  a 
nommée  la  plus  bête  de  toutes  celles  qui  décorent 
nos  annales.  L'éloge  n'est  pas  mince,  ni  le  choix 
limité.  Je  n'ai  directement  connu  de  visu,  du 
règne  de  Louis-Philippe,  delà  monarchie  de  Juillet, 
que  certaines  phases  du  tumulte  de  son  renver- 
sement. Petit  collégien,  trouvant  des  charmes 
au  désordre  public  qui  daignait  parfois  abréger 
la  durée  de  nos  classes,  entouré  de  bourgeois  qui, 
par  prudence  ou  par  folie,  acclamaient  Tentrée 
en  scène  de  leurs  pires  adversaires,  nous  n'avons 
ressenti  ni  vu  jaillir  autour  de  nous  aucune  déso- 


lation de  ce  nouveau  gouffre  ouvert  dans  le 
champ  des  affaires  privées  et  des  destinées  na- 
tionales. Ceux  qui  reprochèrent  au  roi  fugitif 
d'avoir  été,  par  faiblesse,  complice  de  sa  propre 
ruine,  sembleraient  avoir  eu  raison,  si  l'on  se 
reporte  à  l'issue  d'événements  proches  de  ceux 
que  nous  rappelons,  et  où  le  moindre  appareil  de 
résistance  et  d'énergie  fit  disparaître,  comme 
entre  les  pavés,  les  braillards  si  menaçants 
naguère.  Certes,  il  est  juste,  il  est  salutaire  de 
croire  aux  effets  tout  différents  de  la  mollesse  où 
de  la  vigueur  ;  mais  il  ne  faut  pas  non  plus 
mettre  en  doute  l'action  très  puissante  des  causes 
invisibles.  Lorsque  l'heure  a  sonné,  les  choses 
arrivent  malgré  tout.  Les  dix-huit  années  fort 
intéressantes  qu'embrasse  l'histoire  de  la  mo- 
narchie  de  Juillet  offrent  à  nos  réflexions  un 
triple  sujet  d'étude  que  nous  devons  nous  borner 
à  indiquer  dans  ces  notes  rapides.  C'est  d'abord, 
comme  il  convient,  la  personne  même  de  Louis- 
Philippe,  individualité  non  moins  curieuse  et 
mêlée  que  son  propre  destin.  Entre  le  combattant 
de  Valmy  et  le  déchu  de  Claremont  il  y  eut  place 
pour  un  émigré  quémandeur  et  tout  réjoui  des 
échecs  de  l'armée  française  en  Espagne.  A  cette 
époque,  —  1808,  —  le  futur  roi  des  Français 
disait,  en  parlant  des  Français  :  l'ennemi.  Comme 
homme  de  famille,  Louis-Philippe  afficha  de 
notables  vertus  d'époux  et  de  père  ;  mais  l'oncle 
fut  médiocre,  à  ce  que  put  voir  la  duchesse  de 
Berry,  traquée  par  le  ministère  du  jour  avec  des 
raffinements  et  une  méthode  minutieuse  où  ne 
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s'accuse  pas  seulôment rame  spéciale  de  M.Thiers, 
mais  aussi  le  caractère  de  son  maître.  Comme 
souverain,  il  évoque  à  nos  yeux  le  type  idéal  de 
l'homme    a  capable  »,    un  peu  trop   discoureur 
pour  sa  haute  position.  Il  parlait  au  reste  avec 
talent  et  finesse,  et  sa  facilité  de  parole  exprimait 
une  grande  abondance  de  vues.  Il  était,  dans  le 
rang  suprême,  de  ceux  que  l'on  regrette  après 
avoir  trouvé  qu'ils  durent  trop  longtemps.   On 
lui  prête  des  mots  du  plus  rare  esprit  :  «  Mes 
amis,  lui  a-t-on  fait  dire,  m'ont  renversé  parce 
qu'ils    me    croyaient   indestructible.  »    Somme 
toute,  son  chapeau  gris  de  bourgeois  cossu  et  sa 
redingote   de  ,'prince    constitutionnel   cachaient 
une  nature  de  monarque  autoritaire  et  jaloux  de 
parler  seul.  Le  miracle,  ce  n'est  pas  l'absurde 
révolution  qui  le  jeta  par  terre,  mais  c'est  qu'il 
ait  pu  gouverner  dix-huit  ans  entre  les  bombes 
et  le  poignard  des  assassins,  les  violentes  injures 
et  les  menaces  furibondes   de  tous  les   partis. 
Cela  confirme  notre  théorie  sur  la  politique  :  à 
savoir  qu'un  courant  d'intérêts  moyens  soutient 
quand  même  la  barque  jusqu'à  l'heure  venue  — 
et  contre  laquelle  rien  ne  prévaut  —  de  la  finale 
submersion.  Le  second  sujet  d'étude  que  nous 
proposerait  le  règne  de  Louis-Philippe,  c'est  le 
tableau  intérieur  de  la  France,  très  florissante  et 
très  belle,  glorieuse  par  son  industrie,  ses  arts, 
son  éloquence,  sa  littérature,  glorieuse  par  ses 
armes  et  le  prestige  des  batailles  algériennes.  Le 
troisième  serait  de  rechercher  les  causes  de  l'im- 
popularité de  l'orléanisme  dans  notre  pays,  qui 
voit  dans  cette  opinion   et  dans  l'état  d'esprit 
qu'elle  représente  je  ne  sais  quel  air  de  coterie 
guindée,  étroite,  prétentieuse,  rapace,  et  surtout 
à  Taise  dans  les  intrigues  de  parlement  et  d'aca- 
démie. J'ignore  si  le  reproche  est  fondé  ;  mais  ne 
le  pourrait-on  appliquer  aussi  bien   à   d'autres 
partis...  et  M.  Ferry  et  ses  compères  ont-ils  l'âme 
si  vaste,  et  dédaignent-ils  les  négociations  équi- 
voques?  Le  tome  cinquième  de   l'ouvrage    de 
M.  Thureau-Dangin  embrasse  :    I.  La  politique 
de  paix  (1841-1845);  II.  La  mort  du  duc  d'Orléans 
(1842);  in.  Le  ministère  dure  et  s'affirme  (1842- 
1843);  IV.  L'entente  cordiale  entre  la  France  et 
l'Angleterre  (1843-1844);    V.  Bugeaud  et  Abd- 
el-Kader    (1840-1844);   VI.   Taïti    et  le   Maroc 
{1844);  L'épilogue  de  l'affaire  Pritchard  (1844- 
1845).  La  liberté  d'enseignement.  l.  d. 


Histoire  de  la  vie  et  des  œuvres  de  M^'  Dar- 
boy,  archevêque  de  Paris,  par  M»'  Foulon, 
archevêque  de  Lyon.  Un  vol.  in-8°,  orné  d'un 
portrait.  Paris,  Poussielgue,  1889. 

Dix-huit  années  déjà  se  sont  écoulées  depuis 
les  événements  au  milieu  desquels  a  péri  M«'  Dar- 


boy,  et  l'on  pouvait  s'étonner  qu'aucun  livre  im- 
portant n'ait  encore  été  publié  sur  ce  prélat,  si 
digne  par  son  caractère,  par  ses  œuvres,  par  sa 
vie,  par  sa  mort  enfin,  d'un  de  ces  monuments 
écrits  qui  demeurent  pour  attester  à  d'autres  gé- 
nérations l'estime  et  l'admiration  que  celles  qui 
les  ont  précédées  ont  eu  pour  un  homme.  Ne 
nous  plaignons   pas   cependant,  car,  pour  avoir 
été  plus  lentement  construit,  ce  monument  n'en 
sera  que  plus  durable.  La  main  d'ailleurs  qui 
l'élève  aujourd'hui  est  celle  qui  aurait  pu  être 
choisie  entre  toutes.  Ce  n'est  pas  par  sa  situation 
seule  dans  l'Eglise  de  France  que  se  recommande 
aux  lecteurs   l'auteur  de  ce  livre,  c'est  aussi  par 
les  liens  qui  l'unissaient  à  M»'  Darboy.  Pendant 
plus  de  vingt-cinq  ans,  en  effet,  la  vie  de  M»'  Fou- 
lon a  été  mêlée  à  celle  de  la  victime  de  la  Ro- 
quette. C'est  en  1845,  à  l'inauguration  de  l'an- 
cien couvent  des  Carmes  de  la  rue  de  Vaugirard, 
où    l'abbé  Darboy   venait  d'être    autorisé,  par 
M«'  Parisis,  évêque  de  Langres,  à  entrer  comme 
prêtre  auxiliaire,  que  le  jeune  ecclésiastique,  au- 
jourd'hui primat  des  Gaules,  se  rencontra  pour 
la  première  fois   avec  le    futur   archevêque  de 
Paris,  et  que  se  forma  une  amitié  que  la  mort 
seule  devait  rompre.  «  Nous  vécûmes,  dit  M»'  Fou- 
lon, plus  d'un  an  dans  cette  vieille  maison,  à 
côté  l'un  de  l'autre  et  fraternellement,  malgré  la 
différence  des  âges  —  l'abbé  Darboy  avait  trente- 
deux  ans  —  et  des  occupations  et  d'autres  diffé- 
rences encore  dont  sa  condescendance  voulait 
bien  ne  pas  trop  tenir  compte.  »   Plus  tard  ils 
professèrent  ensemble  au  petit  séminaire  de  Pa- 
ris où  ils  occupaient  l'un  la  chaire  de  philosophie, 
l'autre  la  chaire  d'humanités.  Enfin  c'est  Tabbé 
Foulon  que,  promu  au  siège  de  Paris,  M*'  Dar- 
boy choisit  pour  être  mis  à  la  tête  de  son  petit 
séminaire  de  Notre-Dame-des-Champs.   C'était 
donc  vraiment   à  M*'  Foulon  que  revenait,  du 
droit  de  l'amitié  et  plus  encore  de  tout  ce  qu'il 
a  su  de  cette  pieuse  et  noble  existence,  la  tâche 
d'écrire  la  vie  de  l'ancien  archevêque  de  Paris, 
qui  comme  M^'  Affre  a  été  victime  de  la  guerre 
civile.  Enfin  la  famille  et  les  amis  de  M*'  Darboy 
ont  confié  à  l'auteur  des  documents  nombreux 
qui  lui  ont  permis  de  tout  voir,   de  tout  étudier. 
M^*"  Foulon  a  fait  vraiment  œuvre  d'historien,  et 
non  de  simple  biographe.  La  vie  qu'il  avait  à  ra- 
conter a  été  mêlée  aux  affaires  et  aux  événements 
les  plus  considérables    et  les  plus  diversement 
appréciés  de  notre  époque  :  sa  tâche  s'en  est  donc 
singulièrement   agrandie.     Son    livre    est    une 
contribution  importante  aux  vingt  années   qui 
précédèrent  la  chute  de  l'Empire.  Esprit  essen- 
tiellement modéré,  M^'  Darboy  semblait  devoir 
plus  qu'aucun  autre  inspirer  le  respect  à  toutes 
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les  opinions  politiques.  Comme  le  premier  pré- 
sident Bonjean,  il  fut  un  libéral  dans  le  domaine 
religieux.  Sa  mort  serait  inexplicable  si  Ton  ne 
savait  qu'il  est  des  temps  néfastes  où  les  passions 
les  plus  aveugles  sont  déchaînées,  et  où  elles 
frappent  amis  et  ennemis.  e.  a. 

• 

Nouveau  journal  d'un  ollicier  d'ordon- 
nance :  La  Commune,  par  le  comte  d'Héris- 
son. Un  vol.  in-i6,  Paris,  Paul  Ollendorfif, 
1889.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Dans  sa  préface,  M.  le  comte  d'Hérisson 
nous  prévient  que  la  seule  reconnaissance  pour 
un  titre  sous  lequel  il  a  obtenu  son  plus  grand 
succès  littéraire  Ta  engagé  à  reproduire  ce  titre 
sur  le  nouveau  volume  où  il  nous  fait  le  récit 
d'un  temps  où  il  n'était  plus  du  tout  officier  d'or- 
donnance. Ni  nous  ni  le  public  ne  le  chicanerons 
à  cet  égard.  Que  l'auteur  soit  intéressant,  —  et  il 
l'est, —  cela  suffit;  on  ne  lui  en  demande  pas 
davantage.  Ce  que  M.  d'Hérisson  a  vu,  de  ses 
yeux  vu,  pendant  la  Commune,  n'aurait  peut- 
être  pas  contenté  les  curiosités  que  fait  naître  ce 
seul  mot  :  la  Commune;  mais  il  a  cherché,  il  a 
découvert,  il  a  interrogé,  confessé  même  d'autres 
témoins,  et  de  tous  ces  témoignages  il  est  résulté 
un  ensemble  horriblement  attrayant.  C'est  le  seul 
adverbe  qui  convienne  à  ces  mois  terribles  et 
sanglants  de  l'année  1 87 1 .  Voulons-nous  savoir  ce 
qui  s'est  passé  à  la  fameuse  manifestation  de  la 
place  Vendôme,  nous  l'apprendrons  de  M.  Bo- 
cher  et  de  M.  Gaston  Jollivet,  tous  deux  parmi 
les  manifestants;  à  l'enlèvement  des  canons  des 
buttes  Montmartre,  à  l'entrée  des  troupes  à  Paris, 
nous  le  saurons  du  vicomte  Beugnot,  de  M.  Ber- 
thaudin,  etc.,  etc.,  le  tout  par  la  plume  très  alerte, 
très  dramatisante  de  M.  d'Hérisson. 

Un  des  chapitres  les  plus  poignants  de  ce  livre 
est  celui  où  sont  racontées  la  mort  des  otages  à  la 
Roquette,  et  les  négociations  avec  M.  Thiers  qui 
la  précédèrent.  Il  s'agissait  d'échanger  Blanqui 
contre  l'archevêque  de  Paris  et  les  autres  prêtres 
détenus  par  les  insurgés.  Nul  doute  que  la  liberté 
donnée  à  Blanqui  n'eût  prévenu  les  horribles  fu- 
sillades des  24,  25  et  27  mai.  Mais  M.  Thiers,  qui 
en  tant  d'autres  circonstances  avait  montré  une 
extrême  facilité  à  se  prêter  aux  circonstances  et 
à  entrer,  comme  par  exemple  dans  l'affaire  de  la 
duchesse  de  Berry,  en  pourparlers  et  en  une  sorte 
d'œuvre  commune  avec  les  personnages  les  plus 
compromettants,nevoulutseplieràaucune  espèce 
de  transaction  avec  les  gens  de  la  Commune.  Il 
repoussa  toute  apparence  même  de  négociations. 
On  garda  Blanqui,  dont  certes  on  ne  voulait  pas 
la  tête,  et  on  sacrifia  les  otages.  Il  est  intéressant 


de  rapprocher  ce  passage  du  récit  de  M.  d'Hé- 
risson du  livre  que  M»'  Foulon  a  consacré  à 
M^  Darboy,  une  des  victimes  de  la  Roquette. 

Cent    ans   de    Représentation    bretonne 

{i'«  série),  les  États  généraux  et  l'Assemblée 
constituante^  par  René  Kerviller.  Paris,  Emile 
Perrin,  1889,  in-8®.  —  Prix:  4 francs. 

M.René  Kerviller, qui  s^est institué  le  maître 
biographe  de  la  Bretagne,  a  été  très  bien  inspiré 
en  publiant  cette  galerie  de  tous  les  députés  en- 
voyés par  la  Bretagne  aux  diverses  législatures  qui 
se  sont  succédé  depuis  1789  jusqu'à  nos  joars. 
Il  serait  à  souhaiter  que  toutes  nos  provinces  de 
France  fissent  de  même.  Nous  disons  provinces, 
parce  qu'un  pareil  travail  par  département  seule- 
ment serait  trop  fragmentaire  et  ne  prêterait  pas 
aux  mêmes  enseignements  que  ces  vues  d'ensem- 
ble de  la  représentation  législative  par  grands 
groupes  de  populations.  Ce  qui  frappe  en  géné- 
ral dans  ces  galeries  biographiques,  c'est  le  ca- 
ractère de  médiocrité  des  personnages.  Pour 
quelques  noms  qui  ont  surnagé,  combien  ont 
sombré  depuis  longtemps  dans  l'oubli  1  Au  point 
de  vue  historique  la  tâche  de  M.  Kerviller  n'en  a 
été  que  plus  difficile  et  plus  méritoire  par  con- 
séquent. Les  cent  biographies  qu'il  nous  donne 
de  la  Représentation  bretonne,  de  1789  à  1792, 
sont  des  modèles  d'érudition  concise  et  scrupu- 
leuse. 

Mes  campagnes,  1792-1815  ;  notes  et  corres- 
pondance du  colonel  d'artillerie  Pion  des  Loches^ 
publiés  par  MM.  Maurice  Chipon  et  Léonce 
PiNGAUD.  Paris,  Didot,  1889.  Un  vol.  in-8*. 

En  publiant  les  mémoires'du  sergent  Fricasse 
et  du  capitaine  Coignet,  de  ceux  qu'on  pourrait 
appeler  les  «  petits  de  l'armée»,  Lorédan  Larchey 
a  ouvert  la  voie  à  une  série  de  publications  ana- 
logues qui  seront  fort  intéressantes  pour  l'histoire. 
C'est  à  ce  genre  particulier  de  mémoires  qu'ap- 
partient ce  volume,  bien  que  l'auteur  ait  eu  un 
rang  plus  élevé  dans  l'armée  et  surtout  qu'il  ait 
eu  une  éducation  plus  relevée.  Mais  il  se  rap- 
proche des  précédents  par  les  détails  pour  ainsi 
dire  intimes  qu'il  nous  fournit  sur  la  vie  mili- 
taire sous  la  République  et  sous  l'Empire.  Né  à 
Pontarlier  le  20  février  1770,  mort  à  Metz  le 
27  avril  1819,  Antoine- Augustin-Flavien  Pion 
a])partenait  à  une  famille  bourgeoise  qui  le  des- 
tina à  l'Église.  Tonsuré  à  treize  ans,  entré  en 
novembre  1789  au  séminaire  de  Besailçon,  la  Ré- 
volution l'en  fit  bientôt  sortir,  et  en  1793  il  s'enrôla 
parmi  les  volontaires  de   Lons-le-Saunier  pour 
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éviter  les  persécutions  des  jacobins  de  la  ville.  Il 
prit  bientôt  goût  à  l'état  militaire,  entra  dans 
rartillerie,  où  son  instruction  pouvait  le  servir,  et 
fit  avec  valeur  toutes  les  campagnes  de  la  Révo- 
lution et  de  TEmpire.  Mais  il  n'était  pas  ambi- 
tieux, ou  plutôt  son  ambition  consista  surtout  à 
obtenir  la  main  d'une  jeune  fille  de  son  pays 
natal,  M"'  Bousson,  avec  laquelle,  à  partir  de 
iSo3,  il  entretint  une  longue  correspondance 
avant  de  l'épouser  en  1808.  Cette  correspondance 
pleine  de  délicatesse  est  entrée  pour  beaucoup 
dans  le  présent  volume,  et  lui  prête  un  grand 
charme. 

The  Mermaid  Séries  :  Thomas  Heywood, 
Thomas  Otway.  London,  Vizetelly,  1888. 
Deux  vol.  in- 16. 

L'intéressante  collection  que  l'éditeur  Vize- 
telly a  entreprise  des  anciens  auteurs  dramati- 
ques anglais  —  thebest  Plays  of  the  old  Drama- 
tists  —  sous  le  titre  général  de  Mermaid  Séries, 
vient  de  s'accroître  de  deux  nouveaux  volumes, 
l'un  consacré  à  Thomas  Heywood,  un  des  suc- 
cesseurs immédiats  de  Shakspeare;  l'autre  à 
Thomas  Otway,  un  contemporain  de  Dryden, 
dont  les  pièces  furent  jouées  de  1675  à  i685,  et 
qui  mourut  lui-même  en  i685,  à  peine  âgé  de 
trente  ans.  Les  pièces  de  Thomas  Heywood,  dont 
la  plus  célèbre  est  A  Woman  killed  with  Kind- 
nesSy  sont  des  types  du  drame  bourgeois  opposé 
au  drame  historique  ou  romanesque  qui  domine 
surtout  dans  l'œuvre  de  Shakspeare.  Dans  ce 
genre,  Heyvood  est  véritablement  un  maître  : 
point  de  grandes  complications  d'événements, 
point  d'exagération  de  langage  :  c'est  la  nature 
seule  qui  parle  dans  ses  personnages,  tel  que  ce- 
lui de  mistress  Frankford,  la  touchante  figure  de 
sa  Femme  tuée  avec  douceur.  L'étude  que  M.  Sy- 
monds  a  écrite  sur  Heyvood,  pour  cette  édition, 
est  de  tous  points  excellente.  Celle  que  M.  Roden 


Noël  a  consacrée  à  Otway  a  ce  côté  piquant  que 
l'auteur  y  revise  le  jugement  trop  sévère  que  Ton 
avait  porté  de  notre  tempà  sur  les  pièces  drama- 
tiques de  l'époque  de  Charles  II  et  de  Jacques  II. 
Il  montre  qu'Otway,  dans  Venise  preserved  et 
dans  Don  Carlos,  a  des  beautés  de  premier  ordre. 

E.  A. 

La  Congrégation  (1801-1830),  par  M.  Geof- 
froy DE  GRANDMAisoN,  avcc  uue  préface  de 
M.  de  Mun.  Un  vol.  in-8",  Paris,  18894  Li- 
brairie Pion. 

N'est-ce  pas  un  signe  des  temps,  selon  l'ex- 
pression favorite  de  feu  Philarète  Chasles,  qu'il 
se  soit  trouvé  un  éditeur  en  dehors  de  la  rue 
Saint-Sulpice —  il  est  vrai  qu'il  en  est  pioche  voi- 
sin —  pour  publier  en  1889  l'histoire  d'un  mou- 
vement religieux,  aujourd'hui  bien  oublié,  de  cette 
congrégation  jadis  fameuse  et  dont  l'action  eut 
un  si  grand  retentissement  en  France  de  181 3  à 
i83o.  Ce  fait,  très  petit  en  soi,  est  un  indice  entre 
mille  autres  que  la  question  religieuse  est  aussi 
vivante  que  jamais,  et  plus  vivante  qu'elle  ne  le 
fut,  à  coup  sûr,  de  i83oà  1848,  et  même  de  i85i 
k  1871.  La  presse  libérale  de  la  Restauration  a 
été  consultée  de  préférence  par  les  quelques  his- 
toriens qui  ont  parlé  de  ce  mouvement;  on  le 
connaît  donc  surtout  par  les  attaques  dont  il  a 
été  l'objet.  M.  Geoffroy  de  Grandmaison,qui  dis- 
posait de  documents  inédits  en  cette  sérieuse 
étude  historique,  a  rétabli  la  vérité  sur  la  célèbre 
association  dont  Napoléon, en  1801,  permettait  la 
réapparition  et  d'où  est  sortie  depuis  la  puis- 
sante société  de  Saint-Vincent-de-Paul.  A  la 
suite  de  cette  courageuse  réfutation  de  l'erreur  et 
de  la  calomnie,  on  trouvera  une  liste  des  membres 
de  la  congrégation,  pièce  infiniment  curieuse  qui 
porte  le  témoignage  de  maintes  apostasies.  La 
préface  de  M.  de  Mun  est  un  éloquent  tableau  de 
la  grande  lutte  du  xix«  siècle  entre  l'esprit  chré- 
tien et  la  Révolution.  e.  c. 


Dictionnaire  de  l'Anieublement  et  de  la 
Bécoration,  depuis  le  xin^  siècle  jusqu^à  nos 
jours,  par  Henry  Havard.  Troisième  volume  : 
I-O.  Paris  1889.  Librairie  Quantin. 

Il  n'est  personne  aujourd'hui,  qui  par  quel- 
que lien  se  rattache  au  monde  des  arts^  dont  la 


curiosité  ne  soit  vivement  surexcitée  par  la  publi- 
cation de  la  troisième  partie  du  Dictionnaire  de 
l'Ameublement  et  de  la  Décoration. 

Assurément  quand,  nous  présentant  le  pre- 
mier volume,  l'honorable  éditeur  nous  affirmait 
que  le  texte  entier  était  déjà,  dès  ce  moment, 
complètement  rédigé,   nous   ne   songions  pas  à 
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mettre  en  doute  l'exactitude  de  sa  déclaration; 
nous  nous  disions  bien  que,  pour  l'achèvement  de 
l'ouvrage  en  librairie/  la  question  de  temps  était 
une  simple  question  de  fabrication,  point  si  sim- 
ple en  réalité,  à  raison  de  la  sollicitude  que  cha- 
cun, en  ce  qui  le  concerne,  apportait  à  la  cor- 
rection typographique  et  à  la  netteté  du  tirage 
des  gravures  intercalées  dans  le  texte,  des  plan- 
ches hors  texte,  et  des  chromotypographies  en 
couleur  et  or. 

Néanmoins,  nous  voyons  avec  une  satisfaction 
particulière  l'œuvre,   en  ce   troisième   volume, 
approcher  de  son  terme  dans  les  conditions  qui 
ont  présidé  à  la  publication  du  premier,  c'est-à- 
dire  sous  la  direction  de  l'auteur,  surveillant  lui- 
même  l'accomplissement  final   d'une  tâche  qui 
équivaut  à  l'effort  renommé  de  plusieurs  généra- 
tions de  bénédictins  d'autrefois,  et  imposant  ainsi 
à  l'ouvrage  entier,  de  la  première  à  la  dernière 
ligne,  une  puissante  unité  de  forme  et  de  princi- 
pe», d'esthétique,  de  composition  et  de  rédaction. 
Or  cette  unité  ajoute  singulièrement  au  charme 
littéraire  et  plus  encore  à  la  valeur  éducatrice  du 
Dictionnaire  de  l'Ameublement.    Nous  sommes 
assuré    de   n'étonner  personne   en   parlant  du 
mérite  d'un  tel  livre  au  point  de  vue  de  rensei- 
gnement; quant  à  l'attrait  littéraire,  ceux-là  seuls 
seront  surpris  qui  ne  connaissent   pas   les   deux 
premiers  tomes,  qui  ne  sont  n^oint  familiers  avec 
le  procédé  de  l'auteur  et  ignorent  le  double  parti 
qu'il  a  su  tirer  de  ses  lectures  immenses,    la    ri- 
chesse des  documents  précis  qu'il  y  a  puisés  sur 
le  mobilier  à  toutes  les  dates  de  notre  histoire,  et 
les  innombrables  citations  qu'il  leur  a  empruntées 
pour  en  parer  un  sujet  naturellement  aride.  Le 
Dictionnaire  de  V Ameublement  et  de  la  Décora- 
tion  nous  montre  ainsi  le  tableau  le  plus  varié,  le 
plus  complet  et  le  plus  exact  de  la  vie  sociale  en 
France  depuis  cinq  cents  ans,  et  en  même  temps 
le  plus  saisissant.  Ce  tableau   est  tel  qu'il  s'im- 
pose forcément  aux  mémoires  les  plus   rebelles, 
prises   à  la  fois  par  la  vue  des  choses,  scènes  de 
l'intérieur  ou  du  dehors,  des  métiers  et  des  arti- 
sans en  action,  toutes  les   parties  de  l'ameuble- 
ment apparaissant  tour  k  tour  dans  leurs  trans- 
formations successives,  —  mais  prises  aussi  par 
l'intérêt    pratique,   technique  et  historique  des 
descriptions  de  chaque  objet  et  de  ses  applica- 
tions. Ces  descriptions  sont  faites  par  M.  Havard 
avec  une  conscience  et  une  érudition  infatigables, 
et  confirmées  en  outre,  non  point  par  ces  renvois 
aux  sources  qui   rendent  la  lecture   de   certains 
livres  si  irritante,  qui  sollicitent  la  curiosité  sans 
la  satisfaire,  mais  en  multipliant  autant  que  pos- 
sible, au  contraire,  les  extraits  des  auteurs.  De  là, 
nous  l'avons  déjà  dit,  le  charme  de  ce  Diction- 


naire, son  attrait  exceptionnel.  On  l'ouvre  pour 
le  consulter  sur  un  point  déterminé;  pendant 
qu'on  le  feuillette  pour  arriver  au  mot  désiré,  le 
regard  est  accroché  fortuitement  par  quelques 
vers,  par  des  guillemets,  par  un  titre  de  mémoi- 
res imprimé  en  italiques,  par  un  nom  littéraire  ou 
par  un  nom  historique  et  s'y  arrête;  machinale- 
ment on  parcourt  les  premières  lignes,  et  insen- 
siblement tout  l'article,  puis  l'on  passe  au  sui* 
vant  ;  et  c'est  après  un  certain  temps  seulement 
que  l'on  s'aperçoit  de  l'heureuse  distraction  à 
laquelle  on  s'est  abandonné. 

Ce  troisième  volume   est  occupé  par  les  sept 
lettres  de  I  à  O,  comprenant  1,400  mots,  et  non 
des  moindres,  du  vocabulaire  de  Tart.  Dès  les  pre- 
mières pages,  on  est  pris  par  les  mots  Image  et 
surtout  Imagerie  populaire,  avec  ses  curieuses 
reproductions   d'une   Procession  du  temps  de  la 
Ligue,  de  V Assassinat  de  Henri  IV,  de  la  Bonne 
double  bière  de  Mars  et  du  portrait  équestre,  fac- 
ture d'Épinal,  de   Louis-Philippe  en  i83o,  puis 
par  les  mots  :  Ivoire,  accompagné  d'une  admirable 
chromotypographie  d'après  une  des  merveilles  du 
Louvre  ;  Japon,  qui  a  fourni  les  éléments  de  la 
plus  somptueuse  illustration  tant  en  couleur  et  or 
qu'en  noir.  Jardin, Jeton,  Jouet,  Joyaux,  et,  au 
cours  du  volume,  les  yeux  sont  amusés,  le  goût  est 
formé,  l'esprit  cultivé  par  le  décor  et  par  le  texte 
que  motivent  les  mots  Lambris,  Lampe,  Lanterne, 
Laque  (avec  une  admirable  planche  en  couleur 
reproduisant  une  armoire  en  laque  de  Chine) ,  (Lec- 
trin,  Lit,  la  monographie  laplus  piquante  peut-être 
du  volume),  Lustre,  Malle,  Manufactures  natio- 
nales. Marbre,  Marqueterie,  Médaille,  Menui- 
serie, Métier,  Miroir,  Montre,  Moquette,  Mo- 
saïque, Nappe,  Orfèvrerie,  etc.,  etc.  En  écrivant 
chacun  de  ces  mots,  je  suis  tenté  d'ouvrir  une  pa- 
renthèse et  d'ajouter  « magnitiquement  illustré». 
Ce  serait  montrer  une  exigence  vraiment  exces- 
sive que  de  s'étonner  si  cet  ouvrage,  qui  nous  a 
donné  déjà  beaucoup  plus  qu'il  n'était  promis,  ne 
remplit  pas  un  de  nos  plus  chers  désirs.  Mais  en 
voyant  passer  sous  nos  yeux  tant  d'oeuvres  d'art 
admirables,  tant  de  chefs-d'œuvre,  notre  pensée, 
involontairement,  se  portait  avec  une  reconnais-* 
santé   admiration   vers  les  hommes  qui  les  ont 
créés,  vers  ces  grands  artistes  anonymes,  le  plus 
souvent,  qui  ont  fait  au  jour  le  jour  le  renom  de 
la  patrie  française  comme  de  la  nation  artiste  par 
excellence.  Après  avoir  fait  cette  monographie 
des   œuvres,   il   appartiendrait  à  M.  Havard  de 
faire   la   biographie   de  ces    maîtres  obscurs  et 
illustres.   Et  déjà  il  y  incline,  car  il  ne  manque 
pas,  quand  il  le  peut,  à  publier  la  liste  des  princi- 
paux artisans  en  chaque  corps  de  métier,  comme 
pour  les  menuisiers,  de  1411a  1794.  Certes,  parmi 
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les  forces  généreuses  auxquelles  un  pays  doit  sa 
gloire  et  sa  fortune,  il  en  est  peu  qui.  méritent 
un  plus  constant  hommage  que  les  artistes  de  ces 
industries  de  luxe  dont  les  créations  se  mêlent 
si  étroitement  dans  U  cours  des  siècles  et  si  con- 
tinûment aux  besoins  et  à  toutes  les  jouissances 
de  l'état  social.  Le  tableau  et  la  statue,  que  nous 
considérons    aujourd'hui   comme     des    œuvres 
d'art  complètes  en  soi,  sans  autre  objet  qu'elles- 
mêmes,    œuvres    de    cabinet  et  de  collection, 
que  Ton   peut  indifféremment  isoler,  déplacer, 
changer   de   milieu,    transporter    d'un    cabinet 
d'amateur  dans    un    autre    cabinet    d'amateur, 
d*un   entresol  bourgeois  dans  un  palais  ou  dans 
un  musée,  répondent  à  une  conception  toute 
moderne  de  Tart.  La  statue  et  le  tableau  sont 
devenus  des  genres,  se   sont  spécialisés   en  se 
dégageant  du  vaste  ensemble  qui  jadis  réunissait 
tous  les   arts  du  dessin.    Comme  ces  branches 
gourmandes  qui  attirent  à  elles  toute  la  sève  du 
tronc  commun,  et  boivent  et  confisquent  à  leur 
profit  exclusif  toute  la  lumière  du  ciel,   les  der- 
niers-nés parmi  les  arts  ont  relégué  dans  l'ombre 
de  leurs  rameaux  épanouis  les  rejetons  moins 
audacieux  de  la  même  branche,  leurs  atnés  cepen- 
dant, qui  les  avaient  précédés  dans  le  temps.  En 
effet,  si  le  premier  acte  d'intelligence  de  l'homme 
sur  la  terre  a  été  de  pourvoir  au  soin  de  sa  nour- 
riture, le  second  de  construire   un  abri  qui  le 
défendît   contre   les   intempéries  des  saisons  et 
contre  l'attaque  des   animaux  malfaisants,  —  le 
premier    acte  du    sentiment     esthétique    chez 
l'homme  fut  de  se  parer  et  de  parer  sa  demeure. 
De  là  est  né  un  groupe  d'arts  qu'on  désigne 
sous  le  nom  d'arts  industriels  et  d'arts  décora^ 
tifSj  et  qui  ne  sont  en  somme  que  Vart,  l'art  éter- 
nel, traduisant  sous  mille  formes  diverses   les 
aspirations  élevées,    les    sentiments  nobles,  les 
goûts  somptueux,  les  caprices  mêmes  de  l'être 
humain;   l'art  ajoutant   sa  glorieuse  parure  aux 
objets  d'utilité,  les  transformant  en  objets  de  luxe, 
sans  souci  de  la  richesse  de  la  matière  employée  ; 
l'art  s'appliquant  indistinctement   au  décor  de 
rhabitation^  du  mobilier^   des  métaux,  précieux 
ou  non,  et  quel  qu'en  soit  l'usage,  à  la  céramique, 
à  la  verrerie,  aux  étoffes  de  tenture,  de  table,  de 
cor^s,  de  vêtement,  tout  ce  qui  sort  de  la  main  de 
l'homme,  tout  ce  qu'elle  touche  peut  être  touché, 
transformé,  embelli  par  l'art  dont  le  champ  d'ac- 
tion est  ainsi  sans  limites. 

Les  vieux  maîtres  ne  dédaignaient  pas  de  tra- 
cer une  arabesque,  de  peindre  un  modèle  de  tapis- 
serie, de  dessiner  un  meuble,  de  sculpter  une 
cheminée.  L'art  entre  leurs  mains  se  manifestait 
en  toutes  choses:  dans  la  peinture  et  la  sculp- 
ture historiques  assurément,  mais  aussi  dans  la 
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peinture  et  la  sculpture  décoratives,  dans  le  cos- 
tume et  le  mobilier,  dans  la  distribution  inté- 
rieure des  habitations,  dans  la  concordance  et  le 
rapport  des  objets  destinés  à  être  groupés  côte  à 
côte,  dans  leur  mise  en  valeur  selon  leur  impor- 
tance et  leur  destination.  Voilà  ce  qu'on  avait 
oublié,  ce  qu'il  faut  rappeler.  Ainsi  avaient  fait 
les  Grecs  dont  si  longtemps  on  copia  les  œuvres 
avec  une  habileté  servile  et  banale,  au  lieu  de 
chercher  à  en  comprendre,  à  s'en  assimiler  l'es- 
prit, comme  on  copie  aujourd'hui  les  œuvres  des 
trois  derniers  siècles  et  de  l'Orient. 
.  L'industrie  française,  cependant,  a  fait  en  ce 
sens  depuis  vingt  ans  des  efforts  méritoires.  Des 
sociétés  se  sont  formées,  l'Union  centrale  des 
beaux-arts  appliqués  à  l'industrie  d'abord,  puis 
le  Musée  des  arts  décoratifs,  qui,  réunis  désor- 
mais, concourent  à  étendre  et  à  rendre  com- 
mune à  tous  la  science  qui,  dans  les  siècles  précé- 
dents, s'était  conservée  dans  les  ateliers  des 
Delorme,  des  Ducerceau,  des  Lepautre,  des 
Delaune,  et  propagée  jusqu'à  la  fin  du  xvni»  siè- 
cle par  Lebrun,  Marot,  Coypel,  Bérain,  Boulle, 
Watteau,  Boucher,  ces  habiles  décorateurs  dont 
la  tradition  fut  brusquement  rompue  par  l'école 
de  David. 

C'est  une  Renaissance  nouvelle  qui  doit  s'ac- 
complir dans  le  goût.  Au  courant  familier  de  la 
vie,  nous  sommes,  tous  ou  presque  tous,  à  des 
titres  divers,  appelés  à  nous  occuper  d'art,  quel- 
ques-uns comme  producteurs,  la  plupart  comme 
juges.  Que  nous  le  voulions  ou  non,  à  tout 
moment  il  nous  arrive  d'avoir  à  décider  sur  le 
choix  d'une  nuance,  d'une  tenture,  d'un  bronze 
ou  d'un  tableau.  Il  importe  donc  que  chacun 
sache  à  première  vue  analyser  l'effet  pratique  et 
la  valeur  d*art  de  tout  objet  qui  a  exigé  un  effort 
de  goût,  qu'il  s'agisse  d'un  meuble,  d'une  étoffe 
ou  d'une  peinture  de  marbre,  d'une  simple  créa- 
tion de  l'intelligence  ou  d'une  création  de  génie* 
Cela  peut-il  s'apprendre  ?  Nous  répondrons  :  Oui, 
par  la  fréquentation  des  musées  permanents  et 
des  expositions  temporaires  où  sont  précieuse- 
ment recueillies  tant  d'admirables  épaves  des 
siècles  antérieurs  ;  oui  aussi»  par  l'étude  fami- 
lière de  ce  Dictionnaire  de  l'Ameublement  et  de 
la  Décoration,  ce  véritable  et  incomparable 
musée,  que  nulle  collection  au  monde  ne  saurait 
égaler,  puisque  pas  une  ne  saurait  prétendre 
comme  celle-ci  à  être  complète. 

Encore  faut-il  apporter  à  cette  étude  quelque 
largeur  d'esprit  et  n'aller  point  s'imaginer  que 
ces  belles  œuvres  sont  sorties  d'un  enseignement 
aussi  spécial,  nous  dirons  plus,  aussi  étroit  qu'on 
.tend  à  le  faire  aujourd'hui.  On  verse  de  la  sorte 
dans  l'ornière  qu'on,  voudrait  éviter. 
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Contrairement  à  l'opinion  régnante,  ne  faut-il 
pas  conclure  du  passé  que  le»  arts  décoratifs 
s'elTini  toujours  alimentés  aux  degrés  les  plus 
ijlevés  Je  la  hiérarchie  artistique,  loin  de  spécia- 
liser rensBignemenl.on  devrait  s'efforcer  au  con- 
traire de  le  généraliser,  de  l'élever  le  plus  pos- 
sible et  de  formernon  des  dessinateurs  spéciaux 
pour  l'industrie,  mais  de  grands  architectes,  de 
gmnds  sculpteurs  et  de  grands  peintres. 

A  ne  consulter  que  les  apparences,  il  semble 
vraiment  qu'on  y  songe,  et  point  seulement  en 
France.  De  toutes  parts,  en  effet,  le  monde  civi- 
lisé lémoigne  pour  les  arts  du  dessin  d'une  solli- 
citude plus  active  que  jamais.  L'Angleterre, 
l'Auiricha,  la  Belgique,  multiplient  les  moyens 
d'enscipnement;  les  États-Unis  ouvrent  chaque 
jour  de  nouvelles  écoles.  Assurément  le  fait  est 
très  digne  d'intérêt.  Chaque  nation  désormais 
peu;  se  dégager  du  servage  que  te  goût  français 
imposait  naguère  à  l'Europe,  et  voudra  tout  à 
l'heure  nous  imposer  son  propre  goût.  Et,  de  fait, 
l'Angleterre,  notamment  pour  les  vitraux,  la 
céramique  et  le  mobilier  de  demi-luxe,  et  plus 
encore  l'Autriche,  pour  les  articles  de  luxe  éphé- 
mère et  de  fantaisie,  deviennent  sur  les  marchés 
du  monde  des  rivales  sérieuses  pour  la  France, 
comme  l'Allemagne  pour  l'industrie  du  gros 
meuble. 

C'est  uQ  point  de  vue  qui  n'est  certes  pas  à 
dédaigner,  mais  qui  n'est  fait  pour  nous  troubler 
que  si  nous  le  voulons  bien.  Sans  doute,  en  pré- 
sence d'une  telle  émulation,  la  France  a  beau- 
coup il  faire  pour  maintenir  son  rang  et  ne  pas 
déchoir  de  son  ancienne  renommée.  Qu'elle  se 
tienne  donc  pour  avertie,  mais  ne  prenne  point 
peur,  tt  surtout  que  la  peur  et  la  contagieuse 
manie  de  l'imitation  ne  l'égarent  pas  sur  de  fausses 
pistes.  Elle  a  beaucoup  à  faire,  avons-nous  dit, 
elle  a  surtout  à  bien  faire,  et  cela  lui  serait  facile 
car  elle  a  entre  les  mains  des  éléments  excellents, 
des  cadres  tout  tracés  et  parfaits  qu'il  suffirait  de 
remplir  et  de  mettre  en  pleine  activité.  Soyons 
bien  persuadés  aussi  que  le  goût  créateur  n'obéit 
pas  aux  sommations  des  hommes  d'Etat,  qu'il  y 
faut  de  longs  siècles  de  culture,  et  que  l'on  peut, 
en  tout  pays,  multiplier  par  décret  les  écoles  spé- 
ciales de  dessin  industriel  sans  augmenter  d'un 
ioij  U  valeur  effective  et  l'action  durable  de  l'art 
chez  ce  peuple. 

L'art,  comme  les  fleuvei,  descend  des  sommets 
aux  \a\létt,  il  ne  remonte  point.  Dieu  merci,  l'art 
Irançuii  a  de  plu*  diret  aDurei,  il  plane  d'un  vol 
plui  haut  et  plus  brf[e  au-dciiui  de*  statistiques 
de  l'cxporution  commerciale.  Voyez  :  il  n'est  si 
petit  élevé  de  l'fecole  niitionalc  des  art»  décora- 
tifs qui,  en  dépit  de  tous  les  conteili  contraires. 


n'aspire  à  l'École  des  beaux  arts,  au  grand  prix 
de  Rome.  On  se  plaint  de  ces  désertions,  et  l'on 
n'a  pas  tort  ;  Il  en  est  tant  de  ces  déserteurs  qui 
succombent  à  la  peine!  Mais  cet  irrésistible 
entraînement  vers  tes  grandes  pratiques  de  l'art 
est-il  si  préjudiciable  à  l'industrie  artistique  qu'on 
veut  bien  le  dire  sur  de  spécieuses  apparences? 
Il  ne  nous  parait  point  que  la  chose  soit  bien 
prouvée.  Aujourd'hui,  ce  qui  nous  paraît  regret- 
table, ce  n'est  pas  que  les  dessinateurs  et  mode- 
leurs de  l'industrie  veuillent  peindre  des  tableaux 
et  modeler  des  statues,  c'est  bien  plutôt  que  les 
peintres  et  les  statuaires  ne  condescendent  que 
par  nécessité  à  peindre  et  à  modeler  pour  l'indus- 
trie. Les  maîtres  dans  le  passé,  même  très  près 
de  nous,  n'avaient  point  cet  orgueil  singulier  des 
décadences.  Est-ce  que  Raphaël  hésitait  k  déco- 
rer d'arabesques  les  loges  du  Vatican,  Albert 
DUrer  et  Holbein  à  créer  des  modèles  pour  les 
orfèvres,  les  armuriers  et  les  imprimeurs  de  leur 
temps?  Dans  l'école  française  mSme,  cette fécon- 
dite  familière  était  de  tradition  jusqu'en  ce 
siècle. 

Cette  initiative  doit  renaître  ;  on  peut  demaa- 
der  à  l'État  de  faire  un  effort  énergique  et  décisif 
pour  conserver  à  l'École  des  beaux  arts  cet  ensei- 
gnement indispensable  ;  elle  renaîtra  aussi  par  li 
fréquentation  des  chefs-d'œuvre  que  nous  ont 
laissés  les  maîtres  anciens.  Ces  peintres,  ces  sculp- 
teurs, ces  dessinateurs,  ces  auteurs  de  modèles, 
qui  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours  oei 
fait  de  tant  d'objets  usuels  autant  d'objets  d'art, 
ces  hommes  furent,  eux  aussi,  des  anisles  au 
même  titre  que  le  statuaire  et  que  le  peintre  it 
tableaux,  et  souvent  de  grands  artistes,  nom 
l'avons  dit.  Nos  amateurs  ne  l'ignorent  pu 
aujourd'hui.  Ne  les  voyons-nous  pas  collectioD- 
ner  avec  une  passion  —  plus  ardente  encore  qoe 
jamais  ne  te  fut  la  passion  des  tableaux  —  cesta- 
nombrables  riens  que  l'on  désigne  en  masse  Sua 
mot  collectif  ;  /a  curiojtt^.  Les  noms  des  boaunes 
qui  onlappliqué  leurs  facultés  créatricesà  varier  le 
formes  des  objets  dont  nous  nousservonscbaqK 
jour,  à  les  décorer,  à  en  déterminer  le  style,  i 
leur  donner  la  valeur  de  véritables  ceuTresifut. 
ceux-là,  à  quelques  exceptions  près,  sont  deoeo- 
rés  dans  l'oubli  te  plus  profond  et  le  plus 
injuste. 

La  célébrité  n'a  de  faveurs  que  ponr  ceni  ^ 
la  violent  ;  or  tes  artistes  dont  nous  parlons. pO 
duisant  dans  la  dépendance  d'intermédiaires. 
architectes  ou  fabricants,  ont  gardé  de  lecrsubor» 
dinalion  une  excessive  modestie.  Lenn  ooirs^ 
sont  presque  toujours  anonymes  ;  c'est  le  àhô- 
cant  qui  les  signe,  c'est  l'architecte  qui  s'en  art 
honneur.  A  peine,  et  depuis  bien  peu 


CRITIQUE    LITTÉRAIRE     DU     MOIS 


355 


sont-ils  admis  à  concourir  aux  récompenses  offi- 
cielles dans  les   expositions  internationales,  au 
titre  très  humble  de  coopéra teurs  ;  encore,  pour 
cela  même,  faut-il  qu'ils  soient   présentés  par 
l'industriel,  qui  n'est  point  tenu  de  le  faire,  qui 
y  est  seulement  invité.  Nous  n'ignorons  pas  que 
cette  subordination  leur  est  imposée  par  la  force 
des  choses  ;  que  la  vie  de  ces  artistes,   à  raison 
même  de  leur  art,  dont  le  cadre  est  le  plus  sou- 
vent tracé  par  certaines  dispositions  architectu- 
rales, par  certaines  nécessités  commerciales  et 
industrielles,  est  et  doit  être  une   vie  d'abnéga- 
tion, de  hiérarchie,  de  second  plan  ;  qu'ils  sont 
forcés  de  composer  incessamment,  avec  les  dimen- 
sions variables  à  l'infini   de   V  Utile,    ce  lit  de 
Procuste,de  compter  avec  les  exigences  du  capi- 
tal, d'observer  les  convenances  de  l'objet  à  sa  des- 
tination, de  ménager  les  susceptibilités  de  l'inter- 
médiaire qui  généralement,  au  point  de  vue   de 
Tart  et  des  connaissances  techniques,  leur  est 
très  inférieur;   nous  savons  que,  en  dehors  de 
toute  considération   de  personnes,  leur  art  est 
toujours  régi  par  un  principe  qui  leur  est  étran- 


ger, par  une  loi  qui  domine  leur  inspiration  et  se 
l'asservit  presque  toujours,  par  l'impérieuse  et 
légitime  tyrannie  de  la  matière,  par  l'aspect  de 
l'ensemble  décoratif;  que  cet  art  est  de  la  sorte 
condamné  à  briller  d'un  éclat  réfléchi  plutôt  que 
de  son  propre  éclat;  que  cet  art  est,  dans  la  plu- 
part des  cas,  un  art  collectif  et  non  un  art  rigou- 
reusement individuel.  Mais  à  la  somme  de  qua- 
lités morales  et  de  connaissances  techniques  que 
nécessite  la  pratique  de  l'art  décoratif  aux  exi- 
gences de  ce  programme,  on,  mesurera  l'impor- 
tance que  les  décorateurs  occupent  dans  les  desti- 
nées industrielles  et  artistiques,  économiques  et 
sociales  d'un  pays. 

Et  c'est  pourquoi  le  Dictionnaire  de  V Ameuble- 
ment et  de  la  Décoration,  traité,  réussi  comme  il 
l'est,  se  trouve,  sous  son  apparence  très  spéciale, 
être  une  oeuvre  d'un  intérêt  générai  et  capital. 
Et  ces  quelques  considérations  sur  la  situation 
des  artistes,  je  les  avais  sans  cesse  présentes  à  l'es- 
prit, car  c'est  là  une  des  mille  questions  que  sou* 
lève  le  travail  essentiellement  suggestif  de 
M.  H.  Havard.  e,  c. 
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Les  Alpes  et  les  grandes  ascensions,  par 

E.  Levassbur,  membre  de  l'Institut,  avec  la  col- 
laboration de  membres  des  clubs  alpins.  Illus- 
trations de  Hubert-Clerget,  Specht,  et  Weber. 
Un  vol.  grand  in-8*.  Paris  1889.  Librairie 
Ch.  Delagrave. 

Ce  livre  est  divisé  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière est  une  description  générale  du  système 
alpestre,  présenté  successivement  sous  ses  divers 
aspects  parles  traits  les  plus  saillants  ;  la  seconde 
•partie  comprend  la  classification  des  Alpes  et  les 
grandes  ascensions.  En  ce  travail  de  classification, 
M.  E.  Levasseur  s'est  appliqué  à  fixer  les  divisions 
et  les  limites  de  la  manière  la  plus  simple  et  la 
plus  rationnelle,  en  s'appuyant  toujours  sur  la 
topographie  et  en  respectant,  autant  que  possible, 
les  noms  consacrés  par  le  temps.  C'est  en  vue  de 
mieux  caractériser  Ténumération  des  montagnes 
de  chaque  groupe  et  d'en  varier  la  monotonie  que 
l'auteur  y  introduit  le  récit  de  l'ascension  des 
sommets  les  plus  importants  et  la  description  des 


principales  voies  ferrées  qui  traversent  le  massif. 
En  cette  seconde  partie,  il  a  demandé  et  obtenu 
le  concours  des  clubs  alpins.  On  serait  volontiers 
porté  à  croire  que  de  tels  récits  manquent  de 
variété.  C'est  une  erreur,  car  chacun  y  apporte 
une  somme  très  différente  d'impressions  d'art  et 
d'émotions  pittoresques.  Les  illustrations  ne  sont 
pas  très  nombreuses  mais  elles  sont  traitées  avec 
le  plus  grand  soin  ;  et  les  cartes  en  quantité  con- 
sidérable, au  contraire,  qui  sont  tirées  en  couleurs 
dans  le  texte  et  hors  texte  étonnent  par  leur  luxe 
dans  un  livre  d*un  prix  si  modique. 

Le  Sénégal.  La  France  dansl'Africnie  occi- 
dentale, par  le  général  PAmHERBE.  Un  vol. 
in-8*,  contenant  18  gravures  d'après  les  des- 
sins de  Riou,  trois  gravures  de  Thiriat  d'après 
des  photographies  et  5  cartes  ou  plans.  Paris, 
1889.  Librairie  Hachette. 

Gouverneur  du  Sénégal  pendant  de  longues 
années,  M.  le  général  Faidherbe  indiscutablement 
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a  qualité,  sinon  plus,  autant  que  personne,  pour 
nous  entretenir  de  cette  colonie  de  l'Afrique  occi- 
dentale qu'il  a  concouru  avec  une  extrême  énergie 
à  étendre  et  à  consolider.  Partisan  convaincu, 
résolu,  de  l'expansion  coloniale  de  la  France,  le 
général  proteste  contre  l'attitude  de  ceux  qui  ne 
partagent  pas  son  humeur  conquérante  et  s'indi- 
gnerait volontiers  de  leur  indifférence  slu  sujet  de 
contrées  qui  déjà  nous  ont  coûté  tant  de  sang  et 
tant  d'argent.  Mais  je  ne  sais  pas  si  le  mot  «  indif- 
férence »  est  bien  celui  qui  convient  ici,  car  cette 
question,  non  expressément  celle  du  Sénégal  et 
de  ses  dépendances,  mais^-  d'une  façon  absolue, 
celle  de  la  politique  coloniale  a  le  privilège  de 
passionner  les  esprits.  Il  n'est  personne  qui  puisse 
de  sang-froid  comparer  les  résultats  obtenus  en 
Algérie,  par  exemple,  et  l'effort  de  soixante  ans 
d'occupation,  calculer  le  nombre  des  millions  et 
celui  des  vies  humaines  qu'il  a  fallu  sacrifier  sans 
réussir  même  à  pacifier  le  pays.  Et  je  ne  parle 
pas  du  cas  de  conscience  que  s'impose  un  philo- 
sophe, lorsqu'il  examine  la  question  du  droit 
éternel,  lorsqu'il  estime  à  leur  valeur  les  pré- 
tendus bienfaits  de  la  civilisation  que  nous 
sommes  censés  porter  aux  peuples  de  l'extrême 
Orient  et  les  moyens  employés  pour  les  leur 
infliger.  A  moins  de  fermer  les  yeux  à  l'évidence 
et  de  se  payer  des  formules  hypocrites  des 
hommes  politiques,  il  faut  bien  s'avouer  que  les 
Chinois  (qui  d'ailleurs  ne  valent  pas  mieux  que 
nous)  n'ont  pas  absolument  tort,  quand  ils 
appellent  indistinctement  tous  les  blancs  les 
«  Barbares  d'Occident  •.  Cependant  le  volume  du 
général  Faidherbe  présente  la  question  sous  le 
jour  le  plus  favorable  à  la  cause  qu'il  défend  ;  si 
en  effet  l'objectif  de  nos  entreprises  coloniales  en 
Afrique  était  de  détruire  à  jamais  l'abominable 
fléau  de  l'esclavage,  qui  ne  se  rallierait  aussitôt  ? 
Or  la  première  moitié  de  l'ouvrage  est  consacrée 
à  ce  trafic  de  la  chair  humaine  par  des  compa- 
gnies privilégiées,  et  justifie,  hélas  !  la  campagne 
dirigée  par  MgrLavigerie  contre  les  abominations 
dont  le  continent  noir  est  le  théâtre.  Dans  la 
seconde  partie,  l'auteur  montre,  en  de  séduisantes 
perspectives,  les  conséquences  de  notre  pénétra- 
tion à  l'intérieur,  de  notre  protectorat  sur  le  pays 
du  Niger,  de  l'établissement  de  voies  de  transport 
et  de  communication,  d'un  chemin  de  fer  notam- 
ment entre  le  bassin  du  fleuve  et  la  côte.  Une 
belle  carte  du  Soudan  occidental,  des  vues  et  des 
plans  comparatifs  de  Saint-Louis  et  de  Dakar 
complètent  l'information  de  l'ouvrage. 


L^Empire  d'Axmam  et  le  peuple  annamite. 

Aperçu  sur  la  géographie,  les  productions^  rin- 
dusirie,  les  mœurs  et  les  coutumes  de  VAnnam, 
publié  sous  les  auspices  de  l'administration  des 
Colonies,  annoté  et  mis  à  jour  par  J.  Sîlvestre. 
Un  vol.  de  la  Bibliothèque  d* Histoire  contem- 
poraine, de  38o  pages  in-i8,  avec  une  Carte  de 
VAnnam  hors  texte.  Paris,  1889.  Félix  Alcan, 
éditeur. 

Si  la  France  tient  à  conserver  sur  TAnnamet 
le  Tonkin  le  privilège  onéreux  d'un  protectorat 
dont  les  avantages  sont  des  plus  incertains,  les 
hommes  qui  sont  appelés  à  jouer  un  rôle  dans 
l'administration  du  pays  et  à  y  ramener  la  pros- 
périté doivent  connaître  non  seulement  la  géo- 
graphie du  sol  et  ses  productions  naturelles,  mais 
avant  tout  et  à  fond  le  caractère  vrai  de  la  race. 
Or  les  événements  dont  l'Indo-Chine  a  été  le 
théâtre  depuis  quinze  ans  en  ont  profondément 
bouleversé  l'organisation  sociale  déjà  fort  troublée 
depuis  quarante  ans.  L'abdication  en  quelque 
sorte  de  l'empereur  Thiên-Tri, qui  abandonna  les 
renés  du  gouvernement  aux  mains  de  ministres 
indignes,  eut  pour  effet  de  corrompre  à  la  surface 
les  mœurs  de  la  population.  Mais,  en  réalité,  ces 
désordres  d'origine  intestine  ou  extérieure  qui 
ont  trompé  l'observation  des  écrivains  récents, 
n'ont  cependant  rien  changé  au  fond,  à  ce  fond 
qu'il  importe  de  connaître.  Cette  vérité  sur  l'Indo- 
Chine,  c'est  aux  rares  écrits  antérieurs  à  l'inter- 
vention française  qu'il  faut  la  demander;  c'est 
effectivement  dans  l'œuvre  des  missionnaires 
français  de  la  première  moitié  du  xxx*  siècle  qu'ont 
puisé  les  auteurs  anonymes  de  V Aperçu  'publié 
d'abord  dans  le  Courrier  de  Safgonca  1875- 1876 
et  que  M.  J.  Silvestre  édite  de  nouveau  en  le 
faisant  suivre  d'un  volumineux  appendice  destiné 
à  éclairer  par  des  notes,  h  compléter  et  à  mettre 
à  jour  un  travail  dont  les  renseignements  ne  vont 
guère  aii  delà  de  i858.  M.  Silvestre,  en  outre,  a 
eu  l'excellente  idée  de  joindrie  au  livre  un  docu- 
ment géographique  et  historique  des  plus  précieux. 
C'est  une  carte  de  l'An-Nam  dressée  en  i838  par 
Mgr  Taberd,  alors  éveque  de  la  Cochinchine  et 
du  Ciampa.  La  France  et  TAnnam  également 
pourraient  avoir  à  invoquer  l'autorité  de  ce  docu- 
ment pour  trancher  tous  différends  éventuels 
relativement  à  certaines  provinces  de  la  vallée  du 
Mé-Kong.  M.J.  Silvestre  est  administrateur  prin- 
cipal en  Cochinchine. 

E.  c. 
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SCIENCES 
-  Philosophie  —  Morale  — 


L'EBth4ttqaedainouTeineiit,parP.  Souriau, 
ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure, 
agrégé  de  philosophie,  professeur  à  la  faculté 
des  lettres  de  Lille.  Un  volucne  in-8  de  laBiblio- 
tkèque  de  philosophie  contemporaine.  Paris, 
Félix  Alcan  ;  1889.  —  Prix  :  5  francs. 

On  aimerait  de  savoir  d'où  vient  le  charme 
de  telle  symphonie  de  Beethoven,  de  tel  tableau 
de  Véronèse,  mais  il  serait  sage,  ainsi  pense  l'au- 
teur, de  se  demander  avant  tout  pourquoi  cer- 
tains sons  font  plaisir  tandis  que  d'autres  blessent 
les  oreilles,  pourquoi  du  vert  s'accorde  fort  bien 
avec  du  rouge  et  fort  mal  avec  du  violet  :  il  y  a 
des  questions  de  physique,  des  questions  de  phy- 
siologie, qu'il  importe  de  résoudre.  Déjà  une 
remarque.  Qu'on  doive  s'appliquer  à  résoudre 
des  problèmes  de  cet  ordre,  nul  ne  le  contestera  ; 
que,s'y  appliquant,  en  effet,  ooprétende  du  même 
coupàfaire oeuvre  vraiment  d'esthéticien,  nous  ne 
l'admettons  pas.  Mauvaise  chicane,  peut-être.  Il 
faut  nous  en  rapporteraux  déclarations  expresses 
de  M.  Souriau,  Il  dit  vouloir  nous  i  montrer  qu'il 
est  possible  de  fonder  un  art  sur  une  base  scien- 
tifique et  rationnelle  ». 

La  déclaration  ne  saurait  nous  satisfaire  ?  Il 
annonce,  en  outre,  que,  ce  point  établi,  il  entrera 
dans  f  cette  région  indécise  où  le  goût  ne  consi- 
dère plus  les  choses  que  dans  leur  apparence 
superficielle  et  ne  peut  plus  en  juger  que  sur  des 
nuances  de  sentiment  et  d'impression  h.  Ce  lui 
est  parler,  un  peu  dédaigneusement,  de  cette 
région  qu'il  se  «  résignera  n  à  explorer,  mais  il 
n'en  nie  pas  l'existence  et  nous  aurions  tort,  nous 
fSchant.  Sans  doute,  mais  il  y  a  les  tendances 
accusées  à  plus  d'une  page  du  volume,  il  y  a  ces 
objections  à  côté  louchant  le  plaisir  du  jeu  que 
M.  Renouvier  et  que  M.  Spencer  tiennent  pour 
désintéressé  .nous  ne  voulons  pas,  si  nous  jouons, 
que  DOS  facultés  travaillent  à  vide,  et,  si  nous 
jouons  à  un  jeu  d'adresse,  nous  souhaitons  de 
gagner  la  partie;  et  d'autres  objections  de  cette 
valeur.  Il  y  a  aussi  ce  préjugé  que  le  beau, 
comme  le  bien  d'autre  part,  est  un  côté  de  l'utile, 
que  l'art  n'est  plus  seulement  conditionné  dans 
la  plupart  de  ses  manifestations,  qu'il  est  tout 
entier  régi  par  des  lois  que  la  science  découvre 
et  formule. 


N'insistons  pas  davantage,  d'autant  que  l'ou- 
vrage est  tout  à  fait  considérable.  Le  grand 
nombre  d'observations  et  d'analyses  poursuivies, 
observations  tout  ingénieuses,  analyses  des  plus 
fines,  ferait  croire  le  livre  écrit  par  un  de  nos 
philosophes  d'outre-Manche.  L'éloge  n'est  pas 
médiocre. 

M.  Souriau,  qui  se  défend  d'essayer  une  esthé- 
tique générale,  remarque  que,  dans  certaines  con- 
ditions, le  spectacle  du  corps  en  mouvement  nous 
procure  un  plaisir  véritable,  que  nous  ne  nous 
contentons  pas  de  jouir  de  ce  spectacle  quand  par 
hasard  la  nature  nous  le  fournit,  mais  que  nous 
en  donnons  à  nous-mêmes  la  représentation,  et 
que,  dans  nos  propres  mouvements,  nous  cher- 
chons à  mettre  du  rythme  et  de  l'harmonie.  Se 
fondant  sur  cette  remarque,  il  conclut  qu'il  y  a 
un  art  spécial  dont  l'objet  est  de  produire  par  le 
moyen  du  mouvement  une  impression  de  beauté. 
*  A  cet  art,  encore  inférieur,  parce  qu'il  est  tout 
empirique,  ne  pourrait-on  pas  donner  une 
méthode T  D  Et  «  les  jugements  de  goût,  actuel- 
lement abandonnés  aux  caprices  du  sentiment, 
ne  pourrait-on  pas  les  ramener  à  des  principes 
plus  stables  T  a  C'est  à  dégager  ces  principes,  c'est 
à  découvrir  cette  méthode  qu'il  a  tâché  ! 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties. 

Dans  la  première,  M.  Souriau  étudie  le  déter- 
minisme du  mouvement,  t  c'est-à-dire  les  lois 
physiques  ou  psychiques  en  vertu  desquelles  nous 
avons  une  tendance  à  nous  mouvoir  d'une  ' 
manière  plutôt  que  d'une  autre.  Quand  un 
homme  fait  un  geste,  prend  une  attitude,  quand 
un  être  quelconque  exécute  un  mouvement,  ce 
n'est  pas,  en  général, pour  sedonneren spectacle; 
les  mouvements  qui  sont  la  matière  de  nos  juge- 
ments de  goût  ne  sont  soumis  qu'ultérieurement 
àces  jugements,  et  il  est  naturel  de  tes  étudier  en 
eux-mêmes  avant  de  chercher  quel  effet  ils  peu* 
vent  produire  sur  le  spectateur,  »  Le  plaisir  du 
mouvement,  est-il  montré  (ch.  i),  est  à  la  fois 
physique  etmoral;ilnous  donne  une  satisfaction 
d'amour-propre  surtout  alors  que  nous  luttons 
contre  la  nature,  —  L'effort  est  toujours  pénible 
(ch.  11), mais  il  est  un  plaisir  du  moindre  effort  qui 
stimule  notre  activité.  —  Au  repos  (ch.  lu  ;  Lois 
de  l'attitude],  les  muscles  sont  à  demi  contractés, 
ils  obéissent  h  la  loi   des  flexions  moyennes; 
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agissons-nous,  notre  attitude  est  alors  régie  par 
la  loi  de  stabilité,  la  loi  d'asymétrie,  la  loi  d'al- 
ternance. —  Le  rythme  (ch.  iv)  est  la  loi  con- 
stante des  mouvements  musculaires.  La  périodi- 
cité de  ces  mouvements  est  due  à  des  raisons 
physiologiques  (loi  de  compensation,  tendance 
à  la  réitération,  effets  de  l'habitude)  et  à  des 
raisons  mécaniques  (rythme  propre  de  chacun  de 
nos  membres)  ;  ces  divers  rythmes  ont  une  ten- 
dance à  s'unifier. 

La  deuxième  partie  est  intitulée  la  Beauté 
mécanique.  L'auteur  insiste  sur  cette  idée  que 
l'analyse raisonnée des  mouvements delocomotion 
a  un  intérêt  à  la  fois  théorique  et  pratique,  qu'elle 
peut  nous  servir  à  perfectionner  l'art  de  la  loco- 
motion et  servit  encore  à  donner  une  base  solide 
aux  jugements  que  nous  portons  sur  la  beauté  des 
mouvements;  il  formule  divers  préceptes  qu'il 
résume  en  disant  que,  pour  donner  plus  d'aisance 
à  nos  mouvements,  il  est  bon  d'adopter  des  allures 
d'une  vitesse  modérée,  de  rendre  leur  rythme 
aussi  régulier  que  possible,  et  d'avoir  recours  à 
la  synergie  musculaire;  puis  il  regarde  aux  diffé- 
rents modes  de  locomotion  terrestre,  aquatique, 
aérienne. 

Les  deux  premières  parties  sont  trop  dévelop- 
pées; la  troisième,  V Expression  du  mouvementy 
ne  l'est  pas  assez.  «  La  grâce  n'est  réductible  ni 
à  la  beauté  mécanique,  ni  au  moindre  effort  mus- 
culaire ;  elle  est  l'expression  de  l'aisance  physique 
et  morale  dans  le  mouvement.  »  Et  les  conditions 
de  l'aisance  physique  sont  la  conformité  des  mou- 
vements avec  nos  habitudes  propres,  l'absence  de 
bruit  ;  celles  de  l'aisance  morale,  la  variété  dans 
le  rythme,  la  liberté  dans  la  finalité,  une  certaine 
prodigalité  dans  l'effort.  Les  mouvements  vrai- 
ment expressifs,  ajoute  M.  Souriau,  sont  ceux 
qui  sont  déterminés  d'une  manière  inconsciente 
par  l'émotion  ressentie,  et  le  jugement  esthétique, 
dont  ils  sont  l'objet  de  notre  part,  dépend  de 
leur  beauté  propre,  de  la  valeur  morale  du  senti- 
ment qu'ils  expriment  et  de  leur  puissance  d'ex- 
pression. La  a  valeur  morale  du  sentiment  »  1 
L'auteur  fait  intervenir  l'éthique  après  la  phy- 
sique et  la  physiologie. 

Une  quatrième  partie,  avec  une  étude  de 
physio-psychologie,  la  Perception  du  mouvement^ 
l'analyse  des  perceptions  tactiles,  visuelles  et 
auditives  n'est  pas  un  hors-d'œuvre  précisément, 
et  plusieurs  chapitres,  notamment  ceux  dans  les- 
quels il  est  parlé  du  plaisir  des  yeux,  du  mouve- 
ment sonore,  sont  pleins  d'intérêt. 

Livre  très  remarquable  en  somme,  et  qui  sou- 
lèvera de  nombreuses  discussions.  Il  n'est  que  les 
ouvrages  banals  qu'on  ne  discute  point. 


La  Philosophie  dans  ses  rapports  avec  les 
sciences  et  la  religion,  par  J.-Barthélemy- 
Saint-Hilaire,  membre  de  l'Institut, sénateur. 
Un  vol.  in-8*,  de  la  Bibliothèque  de  philosophie 
contemporaine.  Paris,  Félix  Alcan;  1889.  — 
Prix:  5  francs. 

Les  rapports  de  la  philosophie^  non  pas  tout 
à  fait,  il  s'en  faut  ;  plutôt  ceux  d'une  philosophie, 
de  celle-là  même  que  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire  a  toujours  professée;  et  rapports  avec  les 
scienceSj  rapports  avec  la  religion ,  cela  n'est  vrai 
qu'en  partie:  il  s'agit  plutôt  des  prétentions  delà 
plupart  des  physiologistes  contemporains,  des 
prétentions  des  membres  militants  du  clergé 
d'une  certaine  Église.  Nombre  de  pages,  toutefois, 
enferment  des  réflexions  et  remarques  qui  domi- 
nent de  très  haut  les  systèmes  particuliers  et  qui 
ont  bien  toute  la  portée  qu'indique  le  titre. 

Aujourd'hui,  comme  il  y  a  quelque  quarante 
ans,  l'auteur  tient  Kant  pour  un  métaphysicien  et 
un  sceptique  ;  c'est  la  raison  impersonnelle  qu'il 
invoque  aujourd'hui  comme  naguère;  et  dans  la 
première  partie  de  l'ouvrage  :  la  Philosophie  au 
XIX*  siècle j  des  jugements  qui  accusent  un  spiri- 
tualisme un  peu  étroit.  Ce  dernier  mot  est  écrit, 
nous  le  laissons  ;  mais  pour  l'avoir  employé,  nous 
ne  méconnaissons,  qu'on  veuille  bien  nous  croire, 
ni  la  noblesse  de  caractère  de  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire,  ni  les  services  qu'il  a  rendus,  qu'il 
rend  encore. 

a  A  notre  époque,  dit-il,  —  et  c'est  jugement 
auquel  nous  souscrivons,  —  dans  toutes  les  na* 
tions  civilisées,  la  philosophie  a  deux  adversaires  : 
la  religion  et  les  sciences.  Par  la  nature  même  de 
son  institution,  TEglise,  —  entendons  l'Eglise 
catholique,  —  reste  ce  qu'elle  a  toujours  été. 
Mais  ce  qui  peut  surprendre  à  bon  droit,  c'est 
l'inimitié  des  des  sciences,  plus  récente  mais  non 
moins  vive  que  celle  de  la  religion.  Enivrées  de 
leurs  succès,  les  sciences  particulières  sortent 
fréquemment  de  leur  domaine  ;  oubliant  ce 
qu'elles  sont,  elles  se  retournent  contre  la  philoso- 
phie, leur  mère  commune,  à  qui  elles  doivent 
leurs  principes  et  leur  méthode.  C'est  une  fla- 
grante erreur,  qui,  pour  l'instant,  subjugue  les 
esprits.  Un  vent  de  matérialisme  entraîne  les 
sciences,  sans  qu'elles  s'informent  du  torrent  qui 
les  pousse  à  se  mêler  de  questions  qui  ne  les 
regardent  point...  » 

Les  principes,  la  méthode,  sont  empruntés, 
M.  Barthélémy  le  fait  aussi  bien  voir  dans  la 
deuxième  partie,  la  Philosophie  et  les  Sciences. 
Les  sciences  naturelles,  les  seules  qu'il  prenne  à 
partie,  et  avec  raison,  sortent,  il  le  dit,  de  leur 
domaine  ;  elles  prétendent,  toutes  ensemble,  com- 
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poser  la  science,  légitimement  appelée  à  se  sub« 
stituer  définitivement  à  la  philosophie  ;  cette  pré- 
tention, il  la  discute,  mais  l'objet  de  la  philoso- 
phie, il  le  définit  à  la  façon  des  spiritualistes,  et 
le  domaine  des  sciences  n'est  pas  limité  par  lui 
ainsi  que  nous  entendrions,  nous,  qu'il  dût  Têtre. 
«  Elles  servent  (les  sciences  et  la  philosophie), 
écrit-il,  une  seule  et  même  cause,  et  contribuent 
à  un  résultat  commun  :  l'interprétation  de  plus 
en  plus  exacte  et  de  plus  en  plus  large  des  œuvres 
de  Dieu.  »  Et  il  ne  demande  à  ceux  qui  s'adon- 
nent aux  sciences  que  d'être  «tolérants». 

La  troisième  partie  est  intitulée  la  Philosophie 
et  la  Religion;  la  quatrième,  la  Philosophie  et  la 
Religion  en  France.  M.  Barthélémy  Saint- Hilaire 
parle  de  la  religion  en  intellectualiste,  et,  en  intel- 
lectualiste encore,  delà  raison  et  de  la  foi,  de  leur 
opposition.  Nous  doutons  qu'il  ait  jamais  réussi 
à  démêler  les  besoins,  les  sentiments  et  les  volon- 
tés d'un  saint  Paul,  d'un  Pascal.  La  raison,  il  ne 
veut  pas  qu'elle  abdique,  et  il  prêche  la  tolérance. 
Au  reste,  pourquoi  le  philosophe  s'alarmerait-il 
des  exigences  de  l'Eglise  ?  Ne  devrait-il  pas  savoir 
reconnaître  que,  «  quand  on  ne  veut  pas  se  sou- 
mettre au  joug  assez  léger  de  la  foi,  on  se  soumet 
bien  moins  encore  au  joug  plus  austère  de  la  rai- 
son :  la  foi  ne  réclame  que  l'obéissance  ;  la  philo- 
sophie demande  des  labeurs  et  des  méditations 
que  bien  peu  d'esprits  peuvent  affronter». 

Nous  préferons  de  beaucoup  à  cet  ouvrage 
V Histoire  de  l'école  d* Alexandrie  Qt  la  traduction 
des  œuvres  d'Aristote. 

Dieu  et  l'être  universel.  A^r^^^  de  Dieu  dans 
la  science  et  dans  V amour ^  par  Arthur  d'Angle- 
MONT.  Un  voU  in-i6.  Paris,  Auguste  Ghio; 
1889.  —  Prix:  3fr.  5o. 

Déus  impare  gaudet,  et  M.  d'Anglemont 
aussi. 

Dieu  est,  pour  lui,  infiniversel,  omniversel,  per- 
sonne divine  externe. 

Dieu  infiniversel  se  fractionne  en  omnivers 
divins  successifs  enlacés  les  uns  dans  les  autres. 

Trois  principes  originels  de  l'être  universel  :  la 
corporéité  universelle,  l'âme  universelle,  ladivité 
universelle  ;  trois  principes  originels-constitution- 
nels de  l'être  universel,  l'absolu,  l'infini,  l'im- 
muable, et  pour  chacun  de  ces  trois  principes 
généraux,  trois  principes  générateurs  et  neuf  prin- 
cipes diviseurs  ;  trois  principes  constitutionnels  de 
l'être  universel,  qui  sont  les  règnes  corporels 
(règnes  animal,  végétal,  minéral),  les  règnes  ani- 
miques  (archangélique,  angélique,  humain),  les 
règnes  déitaires  (déitaire-archangélique,  déitaire- 
angélique,déitaire-humain) . 


C'est  là  le  résumé  très  court  de  l'un  des  cinq 
tableaux  dont  est  accompagné  l'ouvrage,  «  tableaux 
formés  d'après  la  loi  mathématique  des  séries 
naturelles  et  les  rapports  reliant  entre  eux,  d'une 
manière  précise,  les  différents  termes  de  ces 
séries,  pour  donner  la  clef  des  dispositions  parti- 
culières à  l'œuvre  ». 

Sur  un  autre  tableau,  nous  voyons  que  les  pro- 
priétés de  la  substance  sont  au  nombre  de  trois  : 
la  substance  matérielle ,  la  substance  fiuidique 
vitale,  la  substance  fiuidique  psychique  ;  que  les 
niodes  de  la  substance  matérielle  sont  au  nom** 
bre  de  trois  :  la  matière  archangélique,  la  matière 
angélique,  la  matière  humaine  ;  que  tout  de  même 
il  y  a  sortes  de  fluides  vitaux...  Mais  nous  nous 
dispensons  de  poursuivre. 

Avec  les  tableaux  et  encore  hors  texte,  mais  en 
tête  même  de  l'ouvrage,  une  lithographie  qui 
représente  un  visage  d'homme  ou  de  femme,  on 
ne  sait,  et,  comme  légende,  ces  mots  :  Vâme 
humaine;  or,  en  coupant  quelques-unes  des 
pages  du  volume,  nous  sommes  tombé  sur  l'une 
d'elles  (p.  443),  qui  illustre  précisément  le  dessin. 
Nous  transcrivons  :  «  L'homme,  l'ange  et  l'ar- 
change sont,  les  uns  et  les  autres,  des  êtres  cor- 
porels :  l'homme  a  trois  corps,  l'ange  en  a  deux, 
l'archange  n'en  a  plus  qu'un  seul.  C'est  alors 
que  la  loi  des  continuités  consécutives,  qui  est 
une  des  lois  constituantes  de  la  loi  de  progrès, 
conduit  à  une  nature  nouvelle,  à  une  nature 
supérieure  à  la  nature  animique,  au  sein  de 
laquelle  le  corps  de  l'archange,  si  magnifique, 
si  pur,  doit  cependant  disparaître  lui-même. 

«  Cette  nature  nouvelle,  qyi  est  la  nature 
déitaire,  apparaît  donc  comme  entièrement  incor- 
porelle sous  l'aspect  de  l'âme  dans  toute  sa 
nudité,  mais  dans  la  nudité  admirable  où  elle  a 
acquis  ses  plus  grandes  perfections. 

«  Quand  l'âme  est  séparée  de  toute  corporéité, 
rappelons-le  ici,  elle  est  figurée  tout  entière  par 
la  tête  à  la  base  par  la  naissance  du  cou.  Cette 
tête  animique,  et  tout  spécialement  dans  la 
nature  déitaire,  est  accompageée  par  une  auréole 
radiante  d'une  puissance  considérable,  qui  lui 
tient  lieu  de  corps,  et  lui  donne  la  faculté  d'agir 
au  moyen  des  raisonnements  qu'elle  comporte, 
de  la  même  manière  qu'avec  des  organes  corpo- 
rels. » 

Spiritisme  et  théosophie  mêlés  ;  des  réminis- 
cences et  des  rêveries  ;  la  science  invoquée  et 
une  métaphysique  compliquée. 

L'auteur  protestera  peut-être.  Rendons  du 
moins  hommage  à  ses  intentions,  qui  sont  des 
plus  nobles  :  il  veut  tâcher  à  assurer  le  perfec- 
tionnement et  le   bonheur  du  genre  humain. 

F.  G. 


■."•li 


'.h 


y, 


•  ..<. 


'A 


."TP. 


'rf 


•/' 


u 


^ 


QUESTIONS  POLITIQUES  ET  SOCIALES 


L'Empire  des  tsars  et  les  Russes,  par  Ana- 
tole Leroy-Beaulieu.  Tome  III,  la  Religion. 
Un  vol.  in-8".  Paris,  librairie  Hachette;  1889. 

En  i853,  M.  A.  Leroy-Beaulieu  publiait  une 
deuxième  édition  du  tome  I"  de  VEmpire  des 
tsars  et  les  Russes.  Il  ne  prévoyait  certainement 
pas  alors  qu'il  laisserait  écouler  quarante  ans 
environ  entre  la  publication  du  premier  volume 
et  celle  du  tome  III*  et  dernier.  Il  avait  com- 
mencé par  étudier  le  Pays  et  les  Habitants.  Il  y 
a  trois  ans  seulement  que  parut  une  deuxième 
édition  du  second  volume,  réservé  aux  Institu- 
tions. Celui  que  nous  annonçons  aujourd'hui  est 
tout  entier  consacré  à  la  Religion.  Ceux-là  seu- 
lement s'en  étonneront  qui  ne  soupçonnent  pas 
l'importance  formidable  de  la  question  religieuse 
en  Russie,  ou  qui,  estimant  que  l'époque  de  pa- 
reilles études  est  passée,  sont  prêts  dans  leur 
aveuglement  à  rééditer  le  mot  de  M.  de  Morny, 
cité  par  l'auteur,  et  disant,  à  propos  des  Médita- 
tions religieuses  de  M.  Guizot  :  «  Comment,  de 
notre  temps,  peut-on  s'occuper  de  pareilles  ques- 
tions? »  ou  le  mot  plus  drôle  que  l'on  attribue 
au  vieux  Buloz  refusant  de  lire,  d'après  le  titre 
seul,  un  article  sur  Dieu  proposé  par  un  colla- 
borateur de  la  Revue  des  Deux  Mondes  :  Dieu  ? 
non;  ça  manque  d'actualité.  »  Buloz,  qui  ne  sa- 
vait rien,  mais  qui  avait  infiniment  de  flair  et 
d'information,  ne  répéterait  plus  pareille  chose 
aujourd'hui  d'aucun  pays  et  de  la  Russie  moins 
que  de  tout  ^autre.  C'est  que  le  peuple  russe  est 
religieux  jusque  dans  les  moelles.  Ainsi  que  le 
dit  fort  bien  M,  A.  Leroy-Beaulieu  :  «  Les  reli- 
gions sont  comme  des  moules  où  les  siècles  ont 
jeté  les  générations,  et  souvent  l'empreinte  per- 
siste après  que  le  moule  est  brisé.  »  Cela  est 
d'une  évidence  saisissante  en  ce  qui  touche  l'âme 
russe.  Elle  fut  si  fortement  pénétrée  par  le  sen- 
timent religieux  que,  jusqu'en  ses  révoltes  et  ses 
négations,  elle  a  gardé  à  son  insu  les  habitudes, 
les  émotions,  les  générosités  de  la  foi;  de  façon 
qu'en  devenant  révolutionnaire,  elle  n'a.  fait  pour 
ainsi  dire  que  changer  de  religion.  C'est  ce  be- 
soin de  mysticisme  qui  a  engendré  tant  de  sectes 
diverses;  c'est  de  même  l'exaltation  religieuse 
qui  fait  la  force,  la  vertu,  les  renoncements,  les 
martyres,  et  engendre  les  crimes  du  nihilisme 
russe. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  livres  traitant  : 


I®  de  la  Religion  et  du  sentiment  religieux  en 
Russie;  20  de  l'Église  orthodoxe  russe;  3®  du 
Raskol  ou  schisme  et  des  sectes;  4*  enfin,  de  la 
Liberté  religieuse  et  des  cultes  dissidents. 
'  Si  les  deux  premiers  volumes  de  VEmpire  des 
tsars  et  les  Russes ,  sont  aussi  remarquables  que 
le  dernier,  —  et  nous  n^avons  pas  de  raisons  d'en 
douter,  —  nous  devons  considérer  ce  livre  comme 
l'ouvrage  le  plus  complet  et  le  plus  sérieux  que 
l'on  ait  écrit  en  notre  langue  sur  la  Russie.  Dans 
tous  les  cas,  en  admettant  que  le  premier  (j833) 
ait  besoin  d'être  remis  au  point,  et  même  à  ne 
parler  que  du  dernier  paru,  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  rien  lire  de  plus  curieux,  de  plus  émouvant 
que  les  chapitres  où  l'auteur  passe  en  revue  toutes 
les  sectes  mystiques  et  toutes  les  aberrations  du 
fanatisme  en  ces  âmes  si  promptes  à  s'exalter. 

E.  a 

Turgot.  Administration  et  œuvres  économiques. 
Un  vol.  in-32,  avec  portrait.  Paris,  Guillaumin, 
éditeur;  1889.  —  Prix  :  2  francs,  broché. 

Ce  volume  fait  partie  d'une  petite  biblio- 
thèque économique  française  et  étrangère,  pu- 
bliée sous  la  direction  de  M.  J.  Chailley. 

Précédemment  ont  paru  :  Vauban^  par  M.  G. 
Michel;  David  Hume^  par  M.  Léon  Say;  Ben- 
tham,  par  Marcel  S.  Raffalovich;  J.-B.Say^  par 
M.  Baudrillart;  Adam  Smith,  par  M.  Courcelle- 
Seneuil;  Sully,  par  M.  J.  Chailley;  Ricardo,  par 
M.  Paul  Beauregard. 

C'est  à  M.  Robineau  qu'a  été  confié  le  soin 
d'écrire  une  introduction  aux  oeuvres  économi- 
ques de  Turgot.  Sa  notice  est  très  remarquable 
par  la  netteté  de  l'analyse  et  la  clarté  de  l'expo- 
sition. Il  a  su,  dans  un  cadre  restreint,  retracer 
un  portrait  complet  et  vivant  du  ministre  de 
Louis  XVI,  dont  la  vie  fut  si  remplie  et  l'œuvre 
si  complexe. 

Turgot  peut  être  considéré  comme  le  véritable 
père  de  l'économie  politique  ;  ses  Réflexions  sur 
la  formation  et  la  répartition  des  richesses  a  de- 
vancé de  neuf  ans  l'ouvrage  d*Adam  Smith  sur 
la  Richesse  des  nations. 

M.  Robineau  a  fait  précéder  ces  Réflexions  de 
l'éloge  de  Gournay,  avec  qui  l'avait  lié  leur  com- 
mune collaboration  à  V  Encyclopédie  ;  et  il  y  a 
joint  l'édit  de  suppression  des  corvées  et  Tédit 
de  suppression  des  jurandes. 

Cette  édition  des  Réflexions  sur  la  formation 


.    ^  ^ 


et  la  répartition  des  richesses  offre  cet  intérêt 
qu'elle  donne  le  texte  authentique,  exact  et  inté- 
gral de  Turgot.  Jusqu'alors  on  n'avait  que  le 
texte  modifié  par  Du  Pont  de  Nemours,  à  qui 
l'auteur  l'avait  donné  pour  être  imprimé  dans 
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les  Éphémérides.  Depuis,  tous  les  éditeurs,  sans 
songer  à  reprendre  l'original,  avaient  reproduit  le 
texte  de  Du  Pont  de  Nemours. 

La    même    collection   comprendra   J.  Stuart 
Mill,  Bastiat,  Malthus,  Fourier,  etc.  pz. 
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Le  Cheval,  dans  ses  rapports  avec  l'économie 
rurale  et  les  industries  de  transport,  par  £.  La- 
VALARD,  administrateur  à  la  Compagnie  géné- 
rale des  omnibus  de  Paris,  maître  de  confé- 
rences à  l'Institut  national  agronomique, 
membre  de  la  Société  nationale  d'agriculture  de 
France;  tome  I".  Un  vol.  in-S».  —  Paris,  1888, 
Firmin  Didot  et  C",  éditeurs. 

L'ouvrage  de  M.  Lavalard  fait  partie  de  la 
Bibliothèque  de  l'enseignement  agricole  publiée 
sous  la  direction  de  M.  A.  MUntz,  professeur  à 
l'Institut  national  agronomique. 

Le  premier  volume  traite  de  l'alimentation  du 
cheval,  de  l'installation  des  écuries,  des  opéra- 
tions de  maréchalerie.  La  compétence  de  l'au- 
teur est  aussi  complète  que  possible.  Nous  n'avons 
pas  affaire  à  un  simple  théoricien,  mais  à  un 
homme  dont  l'expérience  est  très  étendue  et  tous 
les  jours  augmentée.  Son  enseignement  offre 
donc  toutes  les  garanties  désirables.  Le  parfait 
état  de  la  cavalerie  de  la  Ccmpagnie  générale  des 
omnibus  est  une  preuve  ambulante  que  la  pra- 
tique des  principes  préconisés  par  M.  Lavalard 
rend  bien  les  meilleurs  résultats. 

L'étude  de  l'alimentation  tient  la  première 
place  avec  raison  dans  cet  ouvrage.  L'auteur  dé- 
termine les  quantités  et  le  mode  d'administration 
des  rations  par  des  calculs  très  précis;  mais  il 
s'inquiète  non  moins  de  la  qualité  de  la  nourri- 
ture fournie  à  l'animal.  Il  examine  et  analyse  en 
savant  les  valeurs  comparatives  des  avoines,  des 
fourrages,  etc.,  et  donne  un  tableau  statistique 
du  plus  grand  intérêt  pour  les  éleveurs,  proprié- 
taires, chefs  d'industrie  employant  les  chevaux. 

Pour  l'écurie  il  expose,  avec  de  nombreuses 
figures  explicatives,  les  différents  types  usités,  et 
discute  les  mérites  et  inconvénients  des  uns  et  des 


autres,  insistant  surtout  sur  la  nécessité  de  don- 
ner au  cheval  de  l'air  et  de  la  lumière. 

Si  complet  et  précis  que  soit  M.  Lavalard,  il 
laisse  cependant  parfois  une  question  à  poser. 
Ainsi,après  avoir  démontré  de  faire  entrer  le  plus 
de  lumière  possible  dans  les  écuries,  il  note  que, 
en  général,  les  écuries  de  courses  sont  tenues  un 
peu  sombres,  et  il  n'en  donne  pas  la  raison;  elle 
est  peut-être  très  connue  des  entraîneurs  ;  mais 
l'éleveur,  le  simple  propriétaire  de  chevaux,  qui 
ne  songent  pas  à  la  course,  peuvent  l'ignorer,  et 
le  fait  indiqué  sans  explications  les  laisse  curieux 
et  non  satisfaits. 

Rien  de  plus  important  que  de  bien  ferrer  son 
cheval  :  il  faut  chaussure  à  son  pied,  plus  encore 
que  pour  l'homme.  Aussi  M.  Lavalard  reste-t-il 
dans  la  description  détaillée  de  la  fabrication  du 
fer  à  cheval  et  de  l'outillage  du  maréchal  et  dans 
l'examen  des  divers  modes  de  ferrer  et  de  clou- 
tage. 

Nous  ne  pouvons  ici  résumer,  même  sommai- 
rement, ces  études  techniques.  Nous  signalons 
l'ouvrage  à  tous  ceux  que  le  cheval,  à  des  titres 
divers,  intéresse  ou  passionne. 

Nous  attendons  avec  impatience  le  tome  se- 
cond. PZ. 

L'inconnaissable,  sa  métaphysique ^  sa  psycho- 
logie, par  E.  DE  RoBERTY.  Un  vol.  in- 16,  de  la 
Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine. 
Paris,  Félix  Alcan,  1889.  —  Prix  :  2  fr.  5o. 

La  Métaphysique  de  l'inconnaissable,  la 
psychologie  de  l'inconnaissable,  le  sous-titre 
n'est  pas  complet  ;  il  n'annonce  pas  tout  Tobjet 
du  livre.  «  Il  s*agit  de  reprendre  au  double  point 
de  vue  de  la  psychologie  scientifique  »,  —  scien- 
tifiqucy  pour  la  distinguer  d'une  autre  psycho- 
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logie,  —  «  et  de  la  sociologie,  le  problème 
vainement  agité  par  la  philosophie,  et  sinon 
d'arriver  à  la  solution  définitive,  ce  qui  aujour- 
d'hui offrirait  encore  des  difficultés  à  peu  près 
insurmontables,  du  moins  de  démontrer  claire- 
ment le  mal  fondé,  en  science  et  en  bonne  lo- 
gique, des  hypothèses  purement  philosophiques 
qui  ont  seules  régné  jusqu'ici.  »  L'auteur  ajoute 
qu'  a  en  présence  des  innombrables  obstacles  qui 
barrent  la  route  du  psychologiste  et  du  socio- 
logiste  »,  il  a  voulu  «  indiquer  plutôt  des  ten- 
dances que  des  efforts  réalisés  ou  couronnés  de 
succès  » .  Plutôt  des  tendances,  soit  ;  encore 
était-il  bon  de  les  indiquer  toutes.  Écrire  sur  la 
couverture  :  la  psychocologie  de  l'inconnaissable, 
ne  suffisait  pas,  il  fallait  écrire  encore  et  au- 
dessous  :  l'inconnaissable  devant  la  sociologie^ 
ou  au  regard  de  la  sociologie,  puis  qu'aussi 
bien  M.  de  Roberty  est  psychologiste  et  socio- 
logiste'. 

Il  a  résumé,  dans  V Introduction^  les  plus  im- 
portantes d'entre  les  thèses  qu'il  avait  soutenues 
dans  son  travail  :  l'ancienne  et  la  nouvelle  philo* 
Sophie;  citons  quelques  passages  de  ce  résumé: 

«  De  même  qu'il  y  a  une  série  de  variations  et 
de  transformations  qui  constituent  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  l'évolution  organique  des  êtres 
vivants,  il  existe  une  série  de  variations  et  de 
transformations  qui  donnent  l'évolution  hyper- 
organique  des  idées  dans  le  temps.  La  première 
de  ces  séries  appartient  aux  sciences  biologiques, 
la  seconde  à  la  sociologie . 

«  L'étude  de  l'évolution  des  espèces  idéolo- 
giques, si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  est  basée, 
comme  toute  l'étude  sociale,  sur  cette  partie  de 
la  science  de  la  vie  qui,  sous  le  nom  de  physio- 
logie du  cerveau  ou  psycho-physiologie,  découvre 
les  lois  des  éléments  biologiques  (matériels  ou 
mécaniques),  auxquels  se  réduisent,  en  dernière 
analyse,  les  phénomènes  psychiques  complexes. 
Mais  ces  phénomènes  tels  quels  doivent  leur 
origine  à  l'intervention,  dans  le  monde  biolo- 
gique, des  actions,  influences  ou  conditions 
sociales,  et  à  la  rencontre  des  lois  qui  régissent 
ces  deux  ordres  de  faits...  Ils  forment  l'objet 
d'une  science  concrète^  ou  dérivée...  C'est  la 
psychologie  proprement  dite,  avec  son  champ  si 
immensément  vaste  de  la  vie  psychique  con- 
stamment modifiée  au  contact  de  la  vie  sociale. 

<K  A  côté  des  recherches  psycho-physiologiques 
se  place  donc,  tout  naturellement,  l'étude  socio- 
logique des  lois  de  l'évolution  hyper-organique, 
c'est-à-dire  de  la  variation  et  de  la  transformation 
des  phénomènes  psychiques  complexes* 

«  Les  conceptions  théologiques  et  les  systèmes 
philosophiques  forment   une   catégorie    à  part 


parmi  ces  phénomènes  psychologiques  d'ordre 
mixte.  Ce  sont  là  deux  variétés  d'une  même 
espèce  idéologique,  qu'on  peut  ramener  à  l'action 
d'une  seule  loi  très  générale  d'évolution.  » 

M.  de  Roberty  formule  ensuite  la  loi  :  étant 
données  les  premières  notions  générales  qui  ont 
jailli  du  cerveau  de  nos  ancêtres  sauvages,  — 
indiquer  les  conditions,  les  actions  et  les  in- 
fluences sociales,  statiques  et  dynamiques,  qui 
ont  imprimé  une  impulsion  déterminée  à  ces 
germes  primitifs,  qui  les  ont  groupés,  associés  et 
dirigés  de  telle  ou  telle  façon  et  dans  tel  ou  tel 
sens,  qui  sont  souvent  même  parvenus  à  les  mo- 
difier d'une  manière  profonde  et  durable,  et  qui, 
en  définitive,  ont  produit,  avec  ces  matériaux 
presque  biologiques,  des  phénomènes  nouveaux, 
particuliers,  qu'on  ne  rencontre  jamais  en  de* 
hors  de  Tintervention  des  lois  sociales,  pas 
plus  qu'on  ne  rencontre,  en  dehors  de  l'action 
des  lois  biologiques,  les  phénomènes  spéciaux 
que  les  conditions  organiques  produisent  avec 
des  matériaux  d'ordre  physico-chimique.  La  fin 
de  la  sociologie  est  la  recherche  de  cette  loi 
même. 

Cette  loi  n'est  encore  que  postulée. 

Les  explications  de  l'ancienne  philosophie 
précédaient  les  sciences  ;  selon  la  nouvelle  philo- 
Sophie,  la  philosophie  en  dérive;  jamais  la  même, 
elle  est  à  chaque  moment  l'inventaire  des  don- 
nées acquises.  Mais,  va-t-on  s'écrier,  l'histoire 
des  idées  devient  philosophie,  supposant  et  em- 
portant certains  concepts,  et  la  philosophie 
devient  un  chapitre  de  cette  histoire!  M.  de 
Roberty  nous  a  ménagé  d'autres  étonnements: 
il  nous  dira  que  le  problème  de  la  connaissance, 

—  qu'il  écarte  au  reste,  —  et  le  problème  de 
l'inconnaissable  qu'on  n'a  nulle  raison  de  poser, 

—  il  va  l'établir,  —  ne  sont  qu'un  seul  et 
même  problème. 

Les  chapitres  du  livre,  au  nombre  de  trois, 
sont  intitulés:  Les  origines  et  la  valeur  réelle  du 
concept  de  l'inconnaissable ,  les  conditions  ac- 
tuelles  du  problème  de  V  inconnaissable  ;  le  concept 
de  l'inconnaissable  et  la  notion  de  Dieu.  L'agnos- 
ticisme, qui  est  la  croyance  des  esprits  «  avancés  » 
de  notre  époque,  lisons-nous,  serait  considéré 
comme  le  résultat  ultime  d'une  longue  évolution 
mentale;  l'inconnaissable,  qui  n'était  pas  re- 
connu comme  tel  au  début,  serait  une  acquisition, 
récente  de  la  philosophie.  Il  y  a  du  vrai  dans  ces 
assertions,  écrit  l'auteur,  mais  la  foi  religieuse 
ou  métaphysique  et  les  croyances  de  l'agnos-^ 
ticisme  sont  «  des  groupes  de  phénomènes  socio- 
logiques parfaitement  homologues,  remplissant 
les  mêmes  fonctions  et  suivant  la  même  loi  de 
métamorphose.  »   Parce  que  l'agnosticisme,  sous- 
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sa  forme  pratique  et  utilitaire,  renonce  à  la  con- 
naissance de  l'absolu  et  à  la  recherche  des  causes 
premières  et  finales,  il  serait  Topposé,  la  négation 
directe  de  toute  religion  et  de  toute  méta- 
physique. Rien  de  plus  faux,  écrit  encore  M.  de 
Roberty,  et  M.  Spencer,  pour  lui,  tout  comme 
Kant,  ramène  le"^  esprits  au  point  de  départ;  ils 
sont  tous  deux  des  théologiens. 

II  rappelle  un  article  de  M.  Janet  sur  Tœuvre 
philosophique  de  M.  Vacherot,  il  en  cite  un  pas- 
sage dans  lequel  était  interprétée  une  phrase  de 
Littré:  a  L'Immensité,  tant  physique  qu'intellec- 
tuelle, est  une  notion  de  premier  ordre  ;  la  con- 
templation de  cette  idée  est  aussi  salutaire  que 
formidable»  ;  puis, reproduisant  la  défense  de 
Littré  donnée  par  M.  Arréat  dans  son  Journal 
(Tun  philosophe,  il  reproche  à  celui-ci  de  com- 
munier encore  avec  les  théologiens.  Lui  est-ce 
bannir  vraiment  les  vieilles  illusions,  que  parler 
encore  de  «  sublime  étonnement  devant  l'inson- 
dable univers  »  ? 

Signalons,  dans  l'ouvrage  les  pages  94-106, 
sur  lesquelles  il  faudrait  se  garder  de  passer  trop 
vite,  et  disons  que  l'ouvrage  est,  non  pas  en 
dépit,  mais  à  cause  même  des  tendances  intellec- 
tuelles de  l'auteur,  de  ses  préjugés,  de  ses 
croyances^  très  intéressant  et  très  curieux,    f,  g. 

Des  définitions  géométriques  et  des  défini- 
tions empiriques,  par  Louis  Liard;  nou- 
velle édition.  Un  vol.  in- 18  de  la  Bibliothèque 
de  philosophie  contemporaine  Paris,  Félix 
Alcan;  1888.  —  Prix  :  2  fr.  5o. 

Depuis  longtemps  on  attendait  cette  nou- 
velle édition.  L'auteur  des  belles  études  sur  les 
Logiciens  anglais  contemporains  ^  uni  par  dé (é* 
rer  au  vœu  souvent  exprimé. 

Contentons-nous  de  rappeler  les  conclusions 
de  la  thèse  : 

—  La  matière  est,  en  géométrie,  le  principe  de 
la  communauté,  non  de  la  spécification;  la  ma- 
tière est,  dans  les  notions  empiriques,  en  prin- 
cipe de  diversité  et  non  de  communauté. 

—  Dans  la  notion  géométrique,  la  matière  est 
passive,  indifférente  et  partout  homogène  ;  l'es- 
sence résulte  de  la  limite;  c'est  cette  limite  que 
la  définition  doit  énoncer.  Mais  la  limite,  c'est 
la  forme,  et  la  forme  dérive  d'une  loi  posée  par 
l'esprit,  réalisée  par  le  mouvement.  La  définition 
fera  connaître  cette  loi,  et  l'on  est  autorisé  à  l'ap- 
peler définition  par  génération ^  ou  encore  défini^ 
tion  formelle» 

—  Dans  les  notions  empiriques,  la  forme  est 
partout  la  même;  l'essence  résulte  du  contenu 
variable  qu'elle  enveloppe;  c'est  ce  contenu  que 


la  définition  doit  énoncer.  Mais  ce  contenu  est 
un  système  de  qualités  sensibles;  la  définition 
énumérera  ces  qualités  constitutives,  en  respec- 
tant leurs  rapports  mutuels,  garantis  par  la  loi  de 
la  subordination.  On  peut  donc  l'appeler  défini- 
tion par  composition^  ou  encore  définition  maté" 
rielle. 

—  La  loi  qu'énonce  la  définition  géométrique 
est  l'œuvre  de  l'esprit  ;  les  qualités  qu'énumère  la 
définition  empirique  sont  des  révélations  de  l'ex- 
périence. La  définition  formelle  est  donc  a 
priori,  et  la  définition  matérielle  a  posteriori» 

—  Et  la  première  est  synthétique,  tandis  que 
la  seconde  est  analytique;  celle-là  est  définitive, 
immuable;  celle-ci,  progressive  et  toujours  pro- 
visoire. 

—  Les  définitions  géométriques  sont  des  prin- 
cipes de  connaissance;  les  définitions  empiri* 
ques  ne  sont  que  des  résumés.  Les  unes  et  les 
autres  contiennent  la  science  à  l'état  virtuel, 
mais  avec  cette  différence  que  les  premières  en 
précèdent  le  développement  et  que  les  secondes 
le  suivent.  En  géométrie,  on  pose  des  défini* 
tions  grosses  de  conséquences;  la  détermination 
de  l'espace  y  est  la  première  démarche  de  l'es- 
prit; mais  on  peut  s'en  tenir  là  et  s'abstenir  de 
dérouler  la  série  des  théorèmes.  Dans  les  sciences 
de  la  nature,  avant  de  poser  les  définitions,  il 
faut  avoir  fait  la  science,  et  celle-ci,  pour  pou- 
voir se  concentrer  dans  la  notion  et  dans  la  dé- 
finition, retourne  à  l'état  de  puissance,  après 
avoir  existé  en  acte.  Par  conséquent,  alors  même 
que  l'on  parviendrait  à  réduire  la  qualité  inten- 
sive à  la  qualité  extensive,  la  science  géomé- 
trique et  la  science  empirique  différeraient  en- 
core par  la  genèse  et  le  rôle  de  leurs  notions 
fondamentales. 

La  soutenance  de  la  thèse  fut  un  événement. 
La  thèse,  du  reste,  est  un  ouvrage  des  plus  re- 
marquables. 

Le  Surmenage  intellectuel  et  les  exeroices 
physiques,  par  le  D'  A.  Ri.\nt,  professeur 
d'hygiène  à  l'école  normale  de  la  Seine  et  au 
lycée  Charlemagne.  Un  volume  in- 16  de  la  Bi* 
bliothèque  scientifique  contemporaine,  Paris, 
J.-B  Baillière  et  fils;  1889.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Souvent  mal  posée,  la  question  du  «  surme* 
nage  »  a  été  tout  aussi  souvent  mai  traitée,  plus 
souvent  la  passion  intervenant.  M.  Riant,  de  qui 
l'on  sait  la  compétence  en  matière  d'hygiène, 
aborde,  à  son  tour,  cette  question  du  travail  intel- 
lectuel prolongé  outre  mesure,  volontairement  ou 
non,  et  prend  soin,  tout  d'abord,  de  délimiter 
étroitement  le  champ  de  ses  études  :  «  Englober, 
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dit-il  fort  bien,  les  causes  et  résultats  du  surme- 
nage avec  ceux  de  la  vie  sédentaire,  traiter,  dans 
une  même  étude,  des  conséquences  pathologiques 
du  surmenage  et  de  celles  d'une  atmosphère  con- 
finée, ou  des  attitudes  vicieuses  des  élèves,  c'est 
mêler  des  sujets  fort  différents,  c'est  compromettre 
sa  démonstration  et  s'interdire  des  conclusions 
qui  portent,  parce  qu'à  force  de  s'adresser  à  tout, 
elles  risquent  dé  ne  s'appliquer  spécialement  à 
rien...  Espère-l-on  en  faire  comprendre  la  véri- 
table portée,  le  péril,  et  en  trouver  le  remède, 
parce  qu'on  aiira  fait  du  surmenage  le  bouc  émis- 
saire de  toutes  les  erreurs  et  de  tous  les  torts  de 
la  vie  scolaire,  au  point  de  vue  hygiénique  ?  En 
chargeant  le  surmenage  de  toutes  les  erreurs  et 
de  toutes  les  fautes  de  système  ou  de  routine  de 
la  pédagogie,  on  grossit,  il  est  vrai,  —  mais  à 
quoi  bon  ?  —  pour  le  public,  étranger  à  ces  ques- 
tions, le  mal  et  le  danger  ;  mais  on  inspire  aux 
observateurs  compétents  et  calmes  une  défiance 
qui  nuit  singulièrement  au  but  que  l'on  se  pro- 
pose. » 

Son  travail,  il  le  divise  en  deux  parties,  consa- 
crant la  première  à  l'étude  du  Surmenage  intel^ 
tuel  des  enfants  et  des  adolescents  :  écoliers,  élèves, 
étudiants;  et,  la  seconde,  à  celle  du  Surmenage 
intellectuel  des  adultes  :  lettrés,  savants,  hommes 
voués  aux  professions  libérales,  artistes. 

Dans  la  première  partie,  il  s'applique  à  dégager 
les  cât/5e5  du  surmenage;  —  point  d'instruction, 
pense-t-on,  si  l'on  n'a  des  certificats  et  des  di- 
plômes, et,  les  connaissances  étant  prisées  plus 
que  l'exercice  de  l'intelligence,  il  s'agit  d'assurer 
à  ses  enfants,  aussi  bien  à  ses  filles  qu'à  ses  gar- 
çons, un  savoir  encyclopédique;  —  l'État  encou- 
rage le  développement  de  la  folie  scolaire  ;  c'est 
le  nombre  des  heures  d'études  qu'il  augmente, 
ce  sont  les  additions  qu'il  fait  aux  programmes, 
ce  sont  les  méthodes,  naguère  défectueuses,  qu'il 
fausse  de  plus  en  plus.  —  Puis  les  effets,  et  il  re- 
produit de  longs  extraits  du  rapport  lu  par  le 
D'  Lagneau  à  l'Académie  de  médecine,  le  17  mai 
1887  :  myopie,  déformations,  troubles  digestifs, 
troubles  nerveux,  phtisie,  tels  sont,  en  résumé, 
les  résultats  du  surmenage;  et  les  statistiques 
font  défaut  I  —  Il  indique  enfin  les  remèdes,  les 
moyens  de  prévenir,  de  conjurer  le  péril:  — solu- 
tion pédagogique,  réduction  du  temps  de  travail, 
réduction  du  programme  des  cours  et  des  pro- 
grammes des  examens  ;  —  solution  physiologique, 
les  exercices  physiques  obligatoires  et  quotidiens. 

Il  pose,  dans  la  seconde  partie,  la  question  de 
savoir  s'il  vaut  encore  mieux  s'user  que  se  rouil- 
ler; il  dresse  le  martyrologe  des  gens  de  lettres, 
des  savants,  des  artistes,  des  surmenés  par  pas- 
sion du  travail  et  des  surmenés  par  nécessité,  et 


il  cite,  par  contre,  un  grand  nombre  d'octogé- 
naires parmi  ceux  qui  se  sont  illustrés  dans  les 
lettres,  la  science,  la  politique.  La  vie  moderne 
a  ses  exigences  qu'il  reconnaît,  et  les  bienfaits  du 
travail,  même  excessif,  ne  sont  pas  à  nier,  il  les 
signale. 

N'empêche  qu'il  importe,  quelque  âge  que  Ton 
ait,  d'éviter,  de  combattre  les  indispositions  ou 
maladies  qui  peuvent  résulter  d'un  excès  de  tra- 
vail, et  il  trace  des  règles,  il  formule  des  préceptes 
d'hygiène. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Riant  complète  deux 
de  ses  traités,  précédemment  publiés  :  Hygiène 
scolaire^  Hygiène  du  cabinet  de  travail.  En  ceux- 
ci,  il  avait  regardé  aux  conditions  extérieures  du 
travail,  sUl  est  permis  de  s'exprimer  ainsi  ;  dans 
le  dernier  travail  paru,  et  qui  est  excellent  de 
tous  points,  il  montre  comme  il  faut  ménager  ses 
forces  intellectuelles. 


La  Période  glaciaire,  étudiée  principalement 
en  France  et  en  Suisse,  par  A.  Falsan,  corres- 
pondant du  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique. Un  volume  in-8<>  de  la  Bibliothèque 
scientifique  internationale,  avec  io5  gravures 
dans  le  texte  et  2  planches  hors  texte.  Paris, 
Félix  Alcan  ;  1889.  —  Prix  :  6  francs. 

Les  théories  diluviennes  sont  aujourd'hui 
unanimement  rejetées  ;  l'on  admet  les  explica- 
tions des  Playfair,  des  Venetz,  des  J.  de  Char- 
pentier. 

D'entre  les  disciples  de  ces  maîtres,  plusieurs 
ne  tenant  pas  compte  de  la  localisation  des 
dépôts  erratiques  ont  cru  pouvoir  supposer 
l'Europe  un  moment  recouverte  d'une  immense 
calotte  de  glace  ;  d'autres,  non  contents  de  croire 
à  une  seule  période  glaciaire  avec  des  phases  de 
recul  et  d'avancement  pour  les  anciens  glaciers, 
ont  proclamé  la  multiplicité  et  la  périodicité 
d'époques  glaciaires  :  ils  ne  tiennent  pas  compte, 
eux,  du  refroidissement  régulier  du  climat  de  la 
terre,  du  développement  continu,  sans  intermit- 
tence ni  balancement  des  végétaux  et  des  animaux. 
Et  pour  quelques-uns  des  partisans  de  la  pluralité 
des  périodes  glaciaires,  il  y  a  eu  non  seulement 
des  glaciers  pliocènes,  des  glaciers  miocènes,  des 
glaciers  éocènes,  mais  encore  des  glaciers  cré- 
tacés, des  glaciers  jurassiques,  des  glaciers  carbo- 
nifériens.  Autant  on  avait  éprouvé  de  répugnance 
à  recourir  à  l'action  des  anciens  glaciers  pour 
expliquer  la  formation  de  certains  terrains  de 
transport,  autant  on  se  laissa  entraîner  à  vouloir 
tout  expliquer  par  l'action  de  la  glace.  M.  Faisan, 
qui  discute  l'ancienne  théorie,  et  qui,  exposant 
la  nouvelle,   signale   les  divergences  d'opinion 
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de  ceux  q«i  adhèrent,  monire  que  les  deux 
explications  ont,  au  fond,  une  liaison  imîme, 
qu'elles  recourent,  l'une  et  l'autre,  au  même 
agent  :  l'eau,  celle-là  à  l'eau  à  l'état  liquide,  celle-ci 
à  l'eau  à  l'état  solide.  C'est  qu'il  s'agit  de  rendre 
compte  d'un  véritable  charriage,  et  l'eau  et  la 
glace  sont,  dans  le  monde  inanimé,  les  seuls 
corps  doués  d'un  mouvement  continu  et  capa* 
blés  de  transporter  au  loin  des  terrains,  des  blocs 
d'un  poids  considérable.  Entre  les  deux  théories, 
toutefois,  une  différence  :  la  théorie  glaciaire,  — 
et  c'est  par  là  qu'elle  assure  son  triomphe,  —  a 
substitué  la  durée  de  faction  à  la  vitesse  et  à  l'exa- 
gération de  la  masse  acceptées  par  les  diluvia- 
nistes.  On  est  sorti,  montre  encore  l'auteur,  du 
domaine  des  hypothèses,  des  suppositions  tou- 
chant l'origine  des  grandes  masses  liquides,  ta 
formation  des  lacs,  l'existence  de  barrages,  et, 
—  il  cite  M.  Alphonse  Faivre,  —  ■  tout  est 
ramené  à  une  simple  question  de  météorologie  et 
de  physique,  puisque  pour  tout  expliquer,  il 
suffit  d'admettre  un  léger  abaissement  de  la 
température  moyenne,  une  modification  dans 
les  climats  avec  une  plus  grande  abondance 
déneige  et  d'humidité,et  des  oscillations  du  sois. 
Pour  quelles  causes  ta  chaleur  primitivement 
répandue  sur  le  sol  était-elle  plus  élevée  qu'à 
notre  époque  ?  pour  quelles  causes  était-elle 
répandue  uniformément  ?  et  pourquoi  l'équilibre 
s'est-il  rompu  à  un  certain  moment?  M.  Faisan 
l'explique  fort  judicieusement  après  d'autres 
auteurs;  —  il  dit  leurs  recherches;  leurs  décou- 
vertes ;  —  il  explique  aussi  comment  il  se  fait 
que,  loin  des  solitudes  stériles,  sur  des  coteaux 
inondés  de  lumière,  au  milieu  de  couches  infé- 
rieures remplies  de  fossiles,  on  puisse  trouver 
des  terrains  identiques  aux  terrains  glaciaires.  11 
nous  fait  parcourir  les  versants  des  Alpes,  du 
Jura,  des  Vosges,  des  Cévennes,  du  plateau 
central,  des  Pyrénées,  théâtres  des  derniers 
épisodes  de  notre  histoire  géologique  ;  il  nous  fait 
considérer  tous  les  blocs  erratiques,  les  moraines 
profondes  et  superficielles,  les  stries,  les  roches 
moutonnées,  et  nous  indique  le  rôle  qu'a  joué  le 


grand  glacier  du  Rhâne  dans  cette  révolution  du 
sol  de  notre  Europe  occidentale.  L'établissement 
de  la  période  glaciaire  est,  établit-il,  une  consé- 
quence des  lois  qui  régissent  la  constitution 
physique  du  soleil  et  de  la  terre  ;  le  soleil  s'est 
refroidi,  il  a  diminué  de  volume,  et,  sans  doute, 
au  début  de  la  série  des  temps  tertiaires,  la  dimi- 
nution apparente  du  disque  solaire  a  fait  que  la 
température  terrestre  superficielle  a  cessé  d'être 
uniforme.  Les  changements  pour  la  terre  se  sont 
manifestés  par  des  modifications  de  volume,  et 
des  reliefs  plus  accusés  se  produisant  ont  joué  le 
rôle  de  condensateurs;  alors  les  vapeurs  trans- 
formées en  neiges,  alors  des  glaciers.  Les  glaciers , 
—  l'auteur  souscrit  au  jugement  de  Desor,  — 
n'ont  pas  creusé  les  grands  lacs  qui,  ouverts  par 
des  mouvements  orographiques  du  sol,  existaient 
avant  l'arrivée  des  glaciers  ;  ceux-ci  n'ont  pu  que 
façonner  les  contours  et  les  garantir  contre 
l'envahissement  des  al  lu  V  ions  en  les  comblant  de 
glace  ;  après  la  période  glacière,  —  et  il  convient 
de  n'en  admettre  qu'une,  —  la  glace  laisse  derrière 
elle  ces  cavités  remplies  d'eau.  Ce  n'est  pas  à 
M.  Faisan  à  nier  tout  effet  d'érosion  ;  de  ces 
effets,  il  en  signale,  et  de  nombreux,  sur  les 
montagnes  et  dans  les  vallées  (d'où  une  grande 
partie  des  figures  qui  accompagnent  son  texte)  ; 
ce  sont  les  glaciers  quaternaires  qui  ont  charrié 
jusque  sur  les  collines  lyonnaises,  à  400  kilo- 
mètres de  distance,  les  gigantesques  blocs  erra- 
tiques, ces  masses  énormes  de  débris  striés, 
arrachés  aux  montagnes  du  Valais,  de  la  Savoie 
et  du  Dauphiné  :  phénomènes  d'érosion  et  phé- 
nomènes de  progression.  Et,  pour  l'explication 
de  ces  derniers  phénomènes,  l'auteur  &it  inter- 
venir la  dilatation  de  l'eau  qui  se  congèle,  te 
glissement  dans  les  parties  les  plus  déclives,  la 
pesanteur. 

La  Bibliothèque  scientijique  internationale 
compte  maintenant  deux  belles  études  sur  les 
glaciers.  Celle  de  Tyndall  a  trouvé  de  nombreux 
lecteurs.  Nous  ne  doutons  pas  que  celle  de 
M.  Faisan  ne  soit  aussi  vivement  goûtée. 
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Il  nou; 
portant 


■enu  de  Bretagne  un  beau  volume, 
L  cotiverture  —  recommantlation 
espectable  —  les  noms  de  MM.  Louis  Tier- 
celin  et  J.-Guy  Ropartz,  et  contenant  une  véri- 
table anthologie  provinciale'.  Quatre-vingt-dix 
poètes,  tous  Bretons,  d'origine  bretonne,  ou  éta- 
blis à  demeure  sur  le  sol  breton,  y  sont  repré- 
sentes. Le  premier  de  tous,  en  vedette  et  à  part, 
dominant  le  livre  des  hauteurs  sereines  où 
son  œil  de  poète  embrasse,  en  un  perpétuel  pré- 
sent, tous  les  lietix  et  tous  les  âges,  est  Leconte 
de  Lisle,  Breton  d'outre-mer,  dont  les  racines 
familiales  sont  à  Dinan.  Il  n'a  point  à  regretter 
son  patronage  ni  à  rougir  des  talents  qui  se 
pressent  tierrière  lui.  Parmi  les  noms  tiont  la 
notoriété  a  dépassé  les  frontières  bretonnes  et 
que  les  Parisiens  aiment  à  prononcer,  nous  cite- 
rons MM.  Arthur  de  la  Borderie,  Armand  Dayot, 
Hippolyie  Durand,  Emile  Grîmaud,  Gustave 
GeiTroy,  le  critique  de  la  Justice,  qui  apporte  à 
l'œuvre  commune  un  robuste  sonnet  sur  les  Can- 
calaisej;  Audren  de  Kerdrel,  René  Kerviler,  Ary 

1.  Le  Farn^se  breton  contemporain,  publié  par 
Louis  Tiercelin  et  J.-Guy  Ropartz,  Paris,  Alphonse 
Leraerre,  et  Rennes,  Hyacinthe  Caillière,  1889,  i  vol. 
gr.  in-8';  xi-3igp.  Prit:  6  fr. 
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Renan,  Joseph  Rousse,  Lcon  Séché,  le  vicomte 
Hersart  de  la Villemarqué;nos collaborateurs:  le 
vicomte  Robert  du  Pontavice  de  Heussey,  qui  a 
de  qui  tenir,  son  père  étant  un  poète  de  haut 
vol.  et  Olivier  de  Gourcuff;  M'"  Zénaïde  Fleu- 
riot,  M™'  Auguste  Penquer,  et  bien  d'autres  trop 
nombreux  pour  que  nous  puissions  en  épuiser 
la  liste.  Les  moins  connus  ne  sont  pas,  d'ailleurs, 
les  moins  intéressants,  témoin  ce  poète  qui  s'ap- 
pelle Henri  Dronîou,  et  qui  cache  dans  la  virgi- 
nité de  l'inédit  des  poèmes  comme  Penmarc'h, 
Au  Baradoif  et  un  Vieux  bohème.  C'est  le  recueil 
de  MM.  Tiercelin  et  Ropariz  qui  offre  ati  public, 
croyons-nous,  la  primeur  de  son  talent,  que 
quelques  initiés  avaient  seuls  pu  goûter  jusqu'ici. 
Il  procède  de  Leconte  de  Lisle  pour  l'intensité 
de  l'expression  cl  l'éclat  de  l'image;  mais  il  a 
sonoriginalitépropre,  et  le  coin'auquel  il  marque 
ses  vers,  tout  imprégnés  de  parfums  du  terroir, 
c'est  bien  lui-même  qui  l'a  gravé. 

Un  autre  n'a  que  vingt  ans  et  écrit  des  choses 
achevées,  comme  Premier  Soir  et  comme  les 
Cloches,  ce  poème  délicieusement  mélancolique, 
d'une  harmonie  si  intime  et  si  vraie,  qui  montre 
que,si  Schiller  et  Poe  ont  trouvé  chacun  dans  les 
cloches  l'inspiration  d'un  chef-d'œuvre,  la  s^ 
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n'est  point  tarie,  et  dont  le  tintement  prolongé 
pénètre  l'âme  avec  le  calme  angoissant  et  la  dou- 
loureuse douceur  qui  montent  des  choses  à 
l'heure  indécise  des  crépuscules. 

m 

On  dirait,  dans  les  soirs  languissants  des  dimanches 
Que  vous  vous  éteignez,  et  que  l'élan  des  brises 
Emporte  dans  son  vol,  au-dessus  des  églises, 
Avec  vos  derniers  chants,  des  Ames  toutes  blanches  !..• 

Vous  sonnez  de  longs  glas  aux  lassés  de  la  vie, 
A  ceux  qui  n'ont  d^espoir  que  dans  la  tombe  seule, 
Et  qui  clament  la  mort,  rêvant  qu'on  enlinceule 
D'un  éternel  repos  leur  âme  inassouvie  ! 

On  nous  pardonnera  cette  citation.  Il  était  dif- 
6cile  de  faire  comprendre  autrement  l'impres- 
sion qui  se  dégage  de  cette  poésie. 

Les  éditeurs  figurent  dans  le  recueil  par  des 
morceaux  où  leur  talent,  reconnu  de  tous,  s'af- 
firme avec  éclat.  Qu'on  lise  les  Trois  prières 
en  la  cathédrale  de  Quimper,  de  M  Louis  Tier- 
celin,  qu'on  lise  le  poème  inspiré  du  Bar^a^ 
Brei\^  que  M.  J.-Guy  Ropartz  intitule  Jeffik^  et 
l'on  sentira  bien  que  la  vieille  âme  bretonne 
n'est  pas  morte,  que  Taction  est  toujours  pour 
elle  la  forme  extérieure  du  rêve,  et  qu'à  travers 
les  siècles  elle  est  demeurée  inépuisablement 
poète,  avec  toute  la  fécondité  initiale  du  pouvoir 
créateur. 


Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  de  la  ré- 
ception solennelle  de  M.  Melchior  de  VogUé  à 
TAcadémie  française.  La  cérémonie  a  eu  lieu  le 
6  juin;  le  discours  du  récipiendaire,  consacré, 
suivant  Tusage,  à  l'éloge  et  même  à  la  défense 
de  son  prédécesseur,  Désiré  Nisard,  a  été  suivi 
d'une  réponse  de  M.  Rousse,  où  l'ancien  bâton- 
nier de  l'ordre  des  avocats  avait  répandu  bonne 
quantité  de  sel,  ce  qui  Ta  fait  fort  goûter  d'un 
auditoire  trop  souvent  soumis  à  un  régime  de 
mets  moins  sapides. 


L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
a  décerné  le  prix  Odilon  Barrot  (6,000  fr.)  à 
M.  Marcel  Fournier,  professeur  agrégé  à  la  Fa- 
culté de  droit  de  Caen,  pour  son  mémoire  sur 
l'histoire  de  l'enseignement  du  droit  en  France 
avant  1789.  Elle  a  partagé  le  prix  Kœnigswarter 
(lySoo  fr.)  entre  M.  Henri  de  Beaune,  pour  son 
ouvrage  intitulé  Droit  coutumier  français  y  et 
M.  Adolphe  Tardif,  pour  son  Histoire  des  sources 
du  Droit  canonique»  Au  même  concours,  une 
mention  honorable  a  été  accordée  au  traité  Du 
Franc  Alleu  par  M.  Pierre  Lancry  d'Arc,  dont 
le  Livre  a  déjà  eu  a  signaler  plusieurs  ouvrages. 


Rappelons  aussi  qu'elle  a  décerné  une  récom- 
pense de  3,000  francs  à  M.  Henri  Joly  pour  le  pre- 
mier volume  de  son  ouvrage  intitulé  :  le  Crime; 
deux  récompenses  de  r,ooo  francs  chacune,  à 
M,  Maurice  Wahl,  pour  son  volume  intitulé  : 
V Algérie  y  et  à  M.  Gustave  Carré  pour  son  volume 
intitulé  :  V Enseignement  secondaire  à  Troyes^ 
de  la  fin  du  moyen  âge  à  la  Révolution^  et  une 
mention  très  honorable  à  M.  Jules  Legoux  pour 
son  ouvrage  intitulé  :  Pro  Patria, 

Elle  propose  le  sujet  de  concours  suivant  pour 
le  prix  Odilon  Barrot,  à  décerner  en  1893  : 

«  Rechercher  dans  les  actes  de  l'ancienne  mo- 
narchie, et  particulièrement  dans  les  arrêts  du 
conseil,  les  règles  d'après  lesquelles  ont  été  exé- 
cutés les  travaux  publics  en  France,  depuis  le 
règne  de  Henri  IV  jusqu'en  1789.  Signaler  celles 
de  ces  règles  qui  ont  passé  dans  la  législation 
actuelle.  0 

Limite  du  dépôt  des  mémoires  :  3i  dé- 
cembre 1892.  La  valeur  du  prix  est  de  5, 000  fr. 


De  son  côté,  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  vient  de  décerner  la  médaille  d'ar- 
gent, offerte  par  la  Société  des  architectes  de 
France,  à  M.  Gsel,  ancien  élève  de  l'École  fran- 
çaise de  Rome,  pour  les  fouilles  qu'il  a  opérées 
à  Vulci,  cette  année. 

Le  prix  du  Budget,  d'une  valeur  de  2,000  francs, 
a  été  décerné  à  M.  Sylvain  Lévi,  maître  de  con- 
férence  à  l'Ecole  des  hautes  études,  pour  son 
mémoire  sur  VÉtude  critique  du  théâtre  indou. 

Le  prix  Stanislas  Julien  n'a  pas  été  décerné, 
mais  deux  récompenses  ont  été  accordées  :  l'une 
de  1 ,000  francs,  au  R.  P.  Boucher,  pour  sa  Bous- 
sole du  langage  mandarin;  l'autre  de  5oo  francs, 
à  M.  Terrien  de  Lacouperie,  pour  l'ensemble  de 
ses  travaux  sur  la  Chine. 


* 


L'Académie  des  sciences  avait  à  élire  le  succes- 
seur de  M.  Chevreul.  Au  premier  tour  de  scrutin, 
M.  Armand  Gautier,  professeur  à  l'École  de  mé- 
decine, que  la  commission  avait  présenté  en  pre- 
mière ligne,  a  été  élu  par  44  voix  sur  56  votants. 

M.  Armand  Gautier  a  fait  des  travaux  très  im- 
portants sur  les  alcaloïdes. 


* 


Nous  sommes  en  pleine  épidémie  dé  congrès. 
Celui  qui  nous  intéresse  le  plus  directement  et 
dont  les  résultats  devraient  avoir  pour  nous  la 
plus  grande  importance  —  mais  aura-t-il  des  ré- 
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sultats?  —  c'est  le  congrès  intematioiial  litté- 
raire auquel  la  Société  des  gens  de  lettres  prête 
cette  année  nn  concours  actif.  Voici  les  résolu- 
tions qui  j  ont  été  prises  dès  la  seconde  séance  : 

1*  Le  droit  d'auteur  sur  une  œuvre  littéraire 
comprend  le  droit  excluâf  d'en  faire  ou  d'en  auto- 
riser la  traduction  ;  en  conséquence,  l'auteur,  ses 
héritiers  ou  avants  cause  ont  le  droit  exclusif  de 
traduction  pendant  le  temps  même  où  ils  ont  le 
droit  exclusif  de  reprcKluction. 

2**  n  nV  a  pas  lieu  d'obliger  l'auteur  à  indi- 
quer par  une  mention  quelconque  sur  l'œuvre 
originale  qu'il  se  réserve  le  droit  de  la  traduire. 

S**  Il  n'y  a  pas  lien  dlmpartir  à  l'auteur  ou  à 
ses  avants  cause  un  délai,  quel  qu'il  soit,  pour 
faire  la  traduction. 

Le  congrès  de  géographie  s'ouvrira  le  5  aoûL 
L'empereur  du  Brésil  en  a  accepté  la  présidence 
et  a  délégué  le  vicomte  de  Cavalcante,  commis- 
saire de  TExposition  brésilienne  pour  le  repré- 
senter: les  géographes  allemands  ont  décidé 
qu'ils  ne  seraient,  eux,  représentés  par  personne. 
Voilà  qui  est  joliment  alléchant  pour  les  savants 
des  autres  nations  ! 


Quelques  missions  scientifiques  et  littéraires  à 
sii^aler  : 

M.  Deflers,  membre  de  la  Société  botanique 
de  France,  a  la  mission  de  poursuivre  les  recher- 
ches d'histoire  naturelle  qu'il  a  entreprises  dans 
le  sud  de  IWrabie. 

M.  Philippe  Berthelot  est  chargé  de  recher- 
cher, dans  les  archives  et  les  bibliothèques  du 
Portugal,  les  documents  concernant  nos  rela- 
tions avec  ce  pays  aux  xvii*  et  xviii*  siècles  et, 
notamment,  nos  relations  diplomatiques. 

M.  de  Kératnr  a  la  mission  d*aller  étudier  aux 
Etats-Unis  diverses  questions  relatives  à  la  l^s- 
ladon  de  la  propriété  littéraire  dans  ce  pays. 


Enfin  M.  Daubrée  a  été  nommé,  en  remplace- 
ment de  M.  Cherreul,  membre  de  la  rédaction  du 
Journal  des  SaramtSy  dont  l'existence,  menacée 
naguère  comme  on  le  sait,  paraît  encore  assurée 
pour  quelque  temps,  malgré  les  férocités  d'un 
budget  qui  ne  sait  plus  trop  oii  prendre  les  mil- 
lions qu'il  ne  sait  que  trop  où  dépenser. 


Nous  venons  de  recevoir  un  nouveau  volume 
de  la  traduction  de  Balzac  en  anglais  par  Miss 
Katharine  Prescott  Wormelcy.  Nous  avons  ré- 
cemment appelé  l'attention  sur  le  volume  pré- 
cédent, qui  contient   lAmis   Lambert.  Celui-ci 
continue  les  «  Etudes  philosophiques  w  et  se  com- 
pose de  Séraphita,  Jésus-Christ  en  Flandre  et 
les  Ejcilés,  Il  est,  comme  l'autre^  précédé  d'une 
introduction  où  Mr.  George  Frédéric  Parsons 
montre  une  fois  de  plus  la  pénétration  et  la  com- 
préhension de  son  esprit.  Nous  ne  répéterons  pas, 
à  propos  de  Séraphîta^  ce  que  nous  disions,  dans 
notre  numéro  de  mars,  à  proposée  Louis  Lambert. 
C'est  encore  un  pas  plus  avant  dans  les  mondes 
mystérieux  que  hante  U  pensée  des  êtres  affinés 
pour  lesquels  le  globe  terraqué,  avec  ses  surfaces 
limitées  qui  enclosent  de  toute  part  et  son  atmos- 
phère dont  l'inflexible   pesanteur  fixe   au   sol, 
n'est  qu'une  étroite  et  douloureuse  prison.  Il  nous 
suffira  de  constater  que  les   mêmes  qualités  de 
traduction  se  font  remarquer  dans  le  texte,  et 
que  l'étude  de  M.  Parsons,  tout  en  ouvrant  sur 
Tœuvre  de  Balzac  des  perspectives  qui  échap- 
pent au  vulgaire,  est  un  morceau  philosophique 
hors  de  pair  par  la  science  historique,  la  vigueur 
et  la  profondeur  de  la  pensée,  le  relief  et  la  net- 
teté de  l'expression.  Nul  ne  sait  mieux  que  lui 
suivre  à  travers  les  âges  et  retrouver,  vivantes 
dans  les  esprits  des  amants  de  l'au-delà,  les  mer- 
veilleuses visions  et  les  ardentes  espérances  de 
métamorphoses  qui  jettent,  sur  les  nudités  et  les 
sécheresses  de  l'humanité,  comme  un  éblouissant 
manteau  d'idéal. 

B.-H.  Gausseron. 
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.-  acquisitions,  —  La  Bi* 
cheîé  à  la  récente  vente 
5  francs,  les  Sinf^uliers 
et  ouvrages  de  lingerie^ 


servans  de  patrons  à  faire  toutes  sortes  de 
poincts^  couf^,  lacés  et  autres...  à  Paris,  par 
Jean  Le  Clerc  jeune,  iSSj;  volume  précieux,  avec 
les  trois  parties  bien  complètes,  grandes  de 
marges,  non  lavées  et  sans  restauration. 
Elle  a,  en  outre,  acheté  un  certain  nombre  de 
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manuscrits  à  miniatures  à  la  vente  des  gi  ma- 
nuscrits qui  restaient  de  la  collection  Hamilton, 
laquelle  vente  a  eu  lieu  h  Londres  le  33  mai.  Cette 
collection  avait  été  acquise  en  bloc,  il  y  a  six  ans 
environ,  par  l'administration  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Berlin,  afin  d'y  choisir  certaines  ra- 
retés qui  lui  manquaient  ;  après  avoir  fait  son 
prélèvement,  la  bibliothèque  de  Berlin  rétrocéda 
au  Bfitish  Muséum  les  manuscrits  relatifs  à  l'his- 
toire d'Ecosse  et  vendit  le  surplus  aux  enchères. 

Voici,  en  livres  sterling,  les  prix  les  plus  im- 
portants de  cette  adjudication  : 

1.  Evangelia  quatuor, latine.  Manuscrit  sur  vé- 
lin pourpre,  141  feuilles,  écrites  en  lettres  on- 
ctales  d'or  par  un  scribe  anglo-saxon  pour  l'ar- 
chevêque Wltfrid  d'York,  entrft  670  et  680.  Les 
armes  de  Henri  VIII,  peintes  en  or  et  couleurs 
sur  le  revers  du  premier  Teuillet,  sont  attribuées 
à  Hans  Holbein.  Belle  reliure  en  maroquin 
rouge  à  gaufrures  d'or.  Prix  :  i,5oo  liv,  st. 
(37,5oo  fr.). 

2.  Besliarius,  de  Creatione  mundi,  etc.  Manu- 
scrit sur  vélin  par  un  scribe  anglais  du  xii* 
siècle  ;  1 30  feuillets  reliés  en  maroquin  vert, 
contenant  104  miniatures  représentant  des  ani- 
maux et  des  scènes  de  la  création,  peintes  en 
couleurs  vives  sur  fond  d'or  :  5oo  liv.  st. 

a.  Ev.mgelisiarium  grâce.  Manuscrit  sur  vé- 
lin, spécimen  de  l'art  byzantin,  onzième  siècle, 
orné  de  cinq  grandes  miniatures  entourées  d'or- 
nements en  bleu  et  vert  sur  fond  d'or  et  de  huit 
miniatures  plus  petites  ;  378  feuillets  reliés  en 
velours  pourpre,  à  fermoir  d'argent  repercé  : 
4S0  liv.  st. 

11.  Saint  Augustin,  la  Cité  de  Dieu,  traduite 
en  français  par  Raoul  de  Praelles.  Manuscrit  sur 
vélin  en  deux  volumes  in-folio  ;  belles  pein- 
tures rehaussées  d'or,  bordures  fleuries,  967 
initiales  ;  travail  flamand  du  xiv*  siècle ,  re- 
lié par  Meyer  :  530  liv.  st. 

12.  Boccaccio,  les  Illustres  Malheureux,  etc., 
traduit  par  Laurens  de  Premîerfait,  clerc  du 
diocèse  de  Troyes  ;  magnifique  manuscrit  du 
XV*  siècle,  orné  de  84  miniatures,  bordures  et 
initiales  par  un  artiste  bourguignon.  Titre 
spécialement  écrit  pour  ce  volume  en  1713,  par 
L.  Gilbert,  le  fameux  callîgraphe  ;  relié  en  maro- 
quin rouge  par  Padeloup  :  1,700  liv.  st 

32.  OJficium  beala  Mariœ,  beau  manuscrit  sur 
vélin  de  134  feuilles,  écrit  et  orné  de  17  minia- 
tures avec  bordures,  par  Gérard  David,  pour  la 
femme  de  Charles-Quint  ;  î8  prières  écrites  en  or 
sur  fond  pourpre  et  en  rouge  sur  fond  bleu  aux 
armes  impériales  (i5ao),  relié  en  maroquin  vert 
par  Derôme  le  jeune  :  540  liv.  st. 
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33.  Diodore  Sicilien  :  les  trois  premiers  livres  des 
Antiquité^.,  etc.;  traduits  par  maistre  Anthoine 
Macault;  manuscrit  sur  vélin  écrit  et  orné  de 
miniatures  par  Geoffroy  Tory,  pour  François  I": 
une  grande  miniature  représente  François  !"• 
assis  entouré  de  ses  trois  fils  et  de  ses  courti- 
sans; beau  travail  français  :  1,000  liv.  st. 

58.  Officium  divina  Maria,  très  beau  manu- 
scrit sur  fin  vélin;  16  belles  peintures,  29  minia- 
tures, bordures  et  capitales,  par  Geoffroy  Tory 
(i5i4);  117  feuillets  reliés  en  vieux  maroquin 
rouge,  à  dentelle  d'or,  par  Derôme  :  i,33o  liv.  st. 

70.  Horte  bealœ  Maria,  manuscrit  richement 
oroé  d'élégantes  bordures  et  de  belles  minia- 
tures ;  travail  français  du  xv*  siècle  ;  belle 
reliure  en  maroquin  olive,  portant  les  armes  du 
duc  de  Guise,  par  Pierre  Roffet,  dit  Le  Faucheux  ; 
495  liv.  st. 

Les  91  lots  ont  produit  la  somme  totale  de 
15,189  1'^-  st-  'o  sh.  6  d.  (377,738  fr.). 

Ceux  de  ces  manuscrits  qui  n'ont  pas  été  ac- 
quis par  la  Bibliothèque  nationale ,  l'ont  été 
par  M.  le  duc  d'Aumale  pour  le  Musée  Condé 
et  par  M.  Gustave  de  Villeneuve. 


Nomination  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  — 
M.  Paul  Bonnefon,  sous-bibliothécaire,  est 
nommé  bibliothécaire  en  remplacement  de 
M.  Louis  Ulbach. 


Une  bibliothèque  peu  connue.  —  A  la  séance 
tenue  le  i"  juin  par  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  M.  Aucoc  a  présenté  le 
Catalogue  de  la  Bibliothèque  du  Comité  de  légis- 
lation étrangère.  Il  a  rappelé  les  services  que 
rend  cette  bibliothèque  spéciale  instituée  au  mi- 
nistère de  la  justice  et  qui  comprend  déjà  18,000 
volumes,  oîi  sont  représentés  tous  les  Etats  du 
monde  civilisé.  Ce  dépôt,  oîi  deux  cent  cinquante 
législations  ont  déjà  trouvé  place,  offre  de  pré- 
cieuses ressources  aux  jurisconsultes,  aux  publi- 
cistes  et  aux  législateurs. 


BTRAKGBR 

Angleterre.  —  Les  Catalogues  du  British 
Muséum.  —  On  lit  dans  un  récent  numéro  du 
Times  : 

«  Le  Conseil  d'administration  du  British  Mu- 
séum va  incessamment  publier  deux  éditions 
nouvelles  des  catalogues  intéressant  la  salle  de 
lecture.  Le  plus  important  est  le  catalogue 
(3*  édition)  des  livres  de  référence  mis  à  la  dis- 
position des  lecteurs  dans  la  salle.  Là  première 
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édition  contenant  environ  20,000  titres,  a  été 
publiée  par  feu  Mr.  Winter  Jones,  en  1859.  La 
^conde  édition  a  paru  en  1871,  et  une  nouvelle 
est  rendue  nécessaire  par  les  additions  succes- 
sives faites  sur  les  rayons  de  la  salle  de  lecture. 
Depuis  1871,  on  a  fait  un  nouveau  choix  d'envi- 
ron 20,000  volumes,  les  plus  constamment  con- 
sultés, lesquels  ont  été  placés  dans  la  galerie 
inférieure  de  la  salle.  On  en  a  publié  un  cata- 
logue spécial  en  1886,  Le  catalogue  nouveau,  qui 
comprend  les  livres  de  toutes  les  galeries  de  la 
»alle  de  lecture,  se  divise  en  deux  parties  :  une 
liste  alphabétique  et  une  table  analytique,  ou  in- 
dex. Cet  index  est  plus  détaillé  qu'auparavant, 
car,  outre  de  simples  renvois  aux  noms  des  au- 
teurs, il  donne  le  titre  abrégé  et  le  lieu  de  publi- 
cation de  chaque  volume  mentionné.  Dans  un 
appendice,  Mr.  BuUen,  le  chef  du  département 
des  imprimés,  continue  l'histoire  de  la  salle  de 
lecture  depuis  1870,  époque  où  la  dernière  édi- 
tion du  catalogue  a  été  épuisée.  Le  nombre  des 
lecteurs  croît  rapidement.  En  1873,  il  était  de 
103,971,  et  en  1888  de  188,432;  en  tenant  compte 
des  jours  supplémentaires  pendant  lesquels  la 
salle  est  maintenant  ouverte,  cela  fait  un  accrois- 
sement, sur  la  moyenne  quotidienne,  de  356  à 
620;  les  demandes  de  livres  se  sont  encore  plus 
multipliées  que  le  nombre  des  lecteurs.  En  1873, 
le  nombre  des  livres  donnés  en  lecture,  sans 
compter  ceux  que  chacun  peut  prendre  lui- 
mSme  sur  les  rayons,  était  de  295,736,  soit  une 
moyenne  de  trois  ouvrages  par  lecteur;  en  1888, 
il  a  été  de  744,221,  soit  une  moyenne  de  quatre. 
GrAce  h  un  système  adopté  en  1876,  qui  subdi- 
vise toute  la  bibliothèque  en  sections,  dont  cha- 
cune a  à  sa  tcte  un  fonctionnaire  auquel  les 
imprimés  qui  lui  sont  confiés  sont  familiers,  il  a 
suffi  d'une  très  légère  augmentation  du  personnel 
pour  se  tenir  au  niveau  de  l'augmentation  des 
besoins  des  lecteurs.  —  L'autre  publication  que 
nous  avons  mentionnée  est  un  catalogue  des  ou- 
vrages bibliographiques  contenus  dans  la  Salle 
de  lecture,  dressé  par  Mr  Fortescue,  le  surinten- 
dant. La  première  édition  date  de  1880»  Il  se 
compose  d'environ  100  pages,  divisées  en  cinq 
sections  principales,  en  1 5o  sections  secondaires 
ou  environ.  Il  a  pour  objet  de  faciliter  l'usage 
des  bibliographies,  des  catalogues  et  des  index 
ou  tables  analytiques  mis  à  la  disposition  des 
travailleurs  dans  la  salle  de  lecture.  » 


bliothèques  les  plus  riches  sur  ce  sujet  très  spé- 
cial. 


mm0>0t0*m0>0>^<^<i^^t 


—  La  Free  Lihrary  (bibliothèque  publique) 
de  Manchester  a  acquis  la  collection  d'ouvrages 
sur  la  sténographie  formée  par  feu  Mr.  J.Egling- 
ton  Bailey,  Cette  acquisition  en  Êdt  une  des  bi- 
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Les  premiers  projets  de  bibliothèques  publiques 
en  Angleterre.  —  Nous  avons  eu  l'occasion  de 
signaler,  en  parlant  de  l'assemblée  annuelle  de  la 
«  Library  Association  »,  qui  s'est  tenue  l'an  der- 
nier à  Glasgow,  divers  projets  pour  l'établisse- 
ment de  bibliothèques  publiques  en  Ecosse  et  en 
Angleterre,  dont  le  plus  ancien  date  de  1699. 
Les  deux  plus  importants  sont  certainement  dus 
à  la  même .  personne,  le  révérend  James  Kirk- 
wood,  pasteur  à  Mintd,  et  se  rapportent  à 
l'Ecosse.  Le  second,  qui  paraît  n'être  qu'une 
extension  et  un  renouvellement  du  premier,  date 
de  1702.  Mr.  William  Blades,  bien  connu  pour 
son  amour  intelligent  et  érudit  des  livres,  donne 
aujourd'hui,  sous  les  auspices  et  aux  frais  de  la 
Free  Public  Library  de  Wigan,  où  le  bibliothé- 
caire, Mr.  Henry  T.  Folkand,  en  a  découvert  un 
exemplaire,  peut-être  unique,  un  fac-similé  du 
premier  projet.  En  voici  le  titre  exact  : 

An  I  Overture  |  for  |  Founding  and  Maintaining 
I  of  I  Bibliothecks  |  In  every  Paroch  through-  | 
out  this  I  Kingdom  :  j  Humbly  OfFered  to  the 
Consi-  I  deration  of  this  présent  |  Assembly.    H 
Printed  in  the  Vear  1699  (in-40,  i5  p.). 

Mr.  W.  Blades  fait  précéder  cette  réimpres- 
sion, exécutée  avec  une  exactitude  archaïque 
étonnante,  de  quelques  remarques  préliminaires 
qui  donnent  une  valeur  pratique  à  cette  publica- 
tion, laquelle  aura  toujours  une  valeur  de  curio- 
sité, car  elle  n'a  été  tirée  qu'à  cent  exemplaires  et 
elle  constitue  véritablement,  en  même  temps 
qu'un  document  précieux  pour  l'histoire  du  livre, 
un  tour  de  force  typographique  ^ 


Italie.  —  La  bibliothèque  nationale  centrale 
de  Florence  a  entrepris  un  catalogue  raisonné 
des  très  nombreux  autographes  qu'elle  possède. 
Chaque  pièce  est  enregistrée  au  moins  trois  fois  : 
i«  au  nom  de  la  personne  qui  l'a  écrite;  2«  au 
nom  de  la  personne  à  qui  elle  est  adressée; 
3"  aux  noms  des  personnes  qui  y  sont  mention- 


nées. 
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Catalogues.  —  Une  des  ventes  les  jdus  se* 
rieuses— nous  ne  disons  point  passionnantes — de 

I»  Proposais  made  by  Rev.  James  Kirkwood  (Mi- 
nister  of  Minto)  in  1699,  to  found  public  Librmries  in 
Scotland.  Reprinted  Verbatim  et  Utentim  from  the 
rare  copy  in  the  Free  Public  Libnuy,  Wigan.  ^Itih 
Introductory  Remarks  by  William  Blades.  Londoiu 
1889.  Privately  Prinled,  in-4«.  9^5  p. 
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ces  temps  derniers  à  été  celle  de  la  bibliothèque 
protestante  de  feu  M.  H.  Th.  Lutteroth,  qui, 
outre  les  ouvrages  spéciaux,  contenait  plusieurs 
pièces  curieuses  du  xvi*  siècle.  La  maison  La- 
bitte  en  a  publié  le  catalogue  avec  quelques 
lignes  de  préface  par  M.  £.  de  Pressensé.  La 
vente  a  eu  lieu  salle  Sylvestre,  du  3  au  8 
juin. 

Du  12  au  20,  dans  la  même  salle,  les  mêmes 
libraires  ont  vendu  une  grande  quantité  de  livres 
anciens  et  modernes^  dont  le  catalogue  pour  con- 
tenir 1,22  2  numéros,  ne  présente  que  bien  peu 
d'ouvrages  véritablement  rares  ou  curieux. 

A  Londres,  les  Sotheby,  Wilkinson  et  Hodge 
n'ont  pas  chômé.  Du  6  au  8  juin,  c'était  la  biblio- 
thèque de  feu  C.  J.  Knight,  riche  en  missels, 
heures  et  manuscrits  enluminés;  du  12  au  17, 
une  collection  de  provenances  diverses  contenant 
de  précieux  Americana^  des  gravures  intéres- 
santes, des  manuscrits  autographes  du  poète  lau- 
réat Tennyson,  des  livres  illustrés  par  Cruik- 
shank,  Rowlandson  et  Leech,  e{c.,  etc.  ;  le  18,  une 
partie  de  la  bibliothèque  de  Mr.  T.  B.  T.  Hild- 
gard,  où  dominent  les  grandes  éditions  des  clas- 
siques latins,  français  et  italiens;  du  19  au  22,  la 
seconde  partie  de  la  bibliothèque  du  comte  de 
Crawford  :  missels,  rituels,  bibles  en  toutes  lan- 
gues, reliures  artistiques  et  historiques,  chanson- 
niers espagnols,  exemplaires  uniques  sur  vélin, 
chroniques,  romans  de  chevalerie,  éditions  prin- 
ceps  des  classiques,  tout  un  trésor  que  le  posses- 
seur détaille  et  explique  aux  amateurs  dans  une 
courte  et  dense  introduction  ;  —  enfin,  du  24  au 
29,  les  manuscrits  de  Burton  Constable,  si  im- 
portants pour  l'histoire  locale  de  l'Angleterre, 
avec  de  vieux  et  précieux  livres  anglais,  français 
et  latins,  et  une  belle  bible  latine  manuscrite, 
exécutée  en  Angleterre  vers  le  commencement 
du  XIII*  siècle. 

Parmi  les  catalogues  à  prix  marqués  nous 
citerons  :  le  n^  2  du  Catalogue  Labitte,  qui  com* 
mence  à  la  lettre  L,  et  ne  comprend  pas  moins 
de  2826  numéros  ;  comme  toujours,  des  notes 
bibliographiques  d'une  réelle  valeur  accompa- 
gnent la  mention  des  articles  de  quelque  impor- 
tance; —  le  Catalogue  mensuel  de  la  librairie 


Th.  Belin,  pour  juin;  —  le  numéro  de  mai  du 
Bibliophile  de  Guienne  (V«  Moquet,  Bordeaux)  ; 
—  les  n<»*  3  et  4  du  Bibliophile  du  Bas-Langue- 
doc^ publié  mensuellement  par  M.  Saturnin  Léo- 
tard,  libraire  à  Clermont-l'Hérault,  avec  des 
études  originales  ou  des  documents  inédits  et 
curieux  ;  il  donne  en  ce  moment  les  lettres  iné- 
dites du  naturaliste  Moqliin-Tandon  à  Auguste 
de  Saint-Hilaire. 

De  l'étranger,  Bernard  Quaritch  (Piccadilly, 
Londres)  nous  envoie  un  riche  catalogue  de 
grands  livres  d'histoire  naturelle  et  de  science. 
C'est  le  n«  97  de  ses  Rough  Lists,  Nous  avons 
aussi  reçu  les  catalogues  de  la  Librairie  Charles 
Peeters,  à  Louvain  (juin-juillet),  de  la  librairie 
Levino  Robecchi,  à  Milan  (avril  et  mai),  et  de 
la  maison  d'édition  Edoardo  Perino,  à  Rome 
(juin). 

Nous  devons  une  mention  spéciale  au  cata* 
logue  général  de  l'éditeur  Ulrico  Hoepli,  de  Mi- 
lan, comprenant  les  livres  mis  en  vente  par  lui 
de  1872  à  1889,  au  nombre  de  plus  de  800.  Ce 
catalogue,  qui  forme  un  élégant  volume,  se  di- 
vise en  12  sections  :  Œuvres  d'art  —  Biblio- 
thèque technique  —  Agriculture  —  Sciences 
naturelles  —  Géographie  —  Histoire  et  Sciences 
qui  s'y  rattachent —  Études  juridiques —  Biblio- 
thèque scientifique  et  littéraire  —  Grammaires, 
dictionnaires  et  livres  scolaires  —  Livres  pour 
les  enfants  —  Manuels  Hœpli  —  Publications  des 
Instituts  scientifiques.  —  Un  appendice  est  con- 
sacré aux  Périodiques  et  à  la  Librairie  ancienne. 
Outre  les  ouvrages  parus,  ce  catalogue  annonce 
plusieurs  œuvres  importantes  qui  paraîtront  pour 
la  plupart  avant  la  fin  de  l'année  courante  ;  tels 
sont  :  Storia  Orientale  et  Storia  Greca,  de  Gen- 
tile,  dans  la  collection  des  Manuels;  Contralto 
di  trasporto,  par  Vidari;  Diporti  e  Veglie,  par 
Massarani  ;  Ristauri  e  Concorsi,  par  Birto  ; 
VArte  in  famiglia,  par  Melani,  etc.,  etc. 

Enfin  nous  appelons  l'attention  sur  le  Cata- 
logue des  publications  artistique  de  l'éditeur 
Ferd.  Ongania,  de  Venise,  dont  nous  avons  eu 
l'occasion  plus  d'une  fois  de  louer  les  somp- 
tueuses publications,  principalement  une  splen- 
dide  et  détaillée  monographie  de  la  basilique  de 
I  Saint-Marc. 
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M.  E.  Molinier,  attaché  au  Musée  du  Louvre, 
est  depuis  trop  longtemps  connu  et  apprécié  par 
ses  travaux,  pour  qu'il  soit  utile  de  les  rappeler 
encore*  Bornons-nous  à  signaler  à  l'attention 
des  amateurs  de  beaux  livres  son  dernier  ou- 
vrage :  Venise  y  ses  Arts  décoratifs  ^  ses  Musées, 
ses  Collections.  Ce  remarquable  volume  est  édité 
par  la  Librairie  de  VArt^  avec  le  soin  et  le  luxe 
qui  lui  ont  valu  la  légitime  réputation  dont  elle 
jouit  depuis  longtemps. 

L'auteur  de  «  Venise  »  est  un  érudit  doublé 
d'un  homme  de  goût;  son  livre  est  l'histoire  très 
complète  de  l'art  sous  toutes  les  formes,  dans 
l'illustre  République  qui  a  produit  tant  de  mer- 
veilleux artistes. 

Ces  multiples  formes  de  l'art  sont  très  con- 
sciencieusement étudiées  et  expliquées,  en  un 
style  clair  et  précis.  Il  est  à  peine  besoin  d'ajou- 
ter que  chacune  des  parties  de  l'ouvrage  est  illus- 
trée de  splendides  et  nombreuses  gravures. 

Des  eaux-fortes,  hors  texte,  complètent  ce  ma- 
gnifique volume,  dont  la  place  est  marquée  dans 
la  bibliothèque  de  quiconque  s'intéresse  à  l'art  et 
à  son  histoire* 

—  Le  mouvement  littéraire  au  xix«  siècle,  par 
M.  Georges  Pellissier.  i  vol.  in-i6,  2  fr.  5o  (Li- 
brairie Hachette  et  C").  —  Ce  livre  a  pour  objet 
de  retracer  dans  ses  phases  successives  le  mouve- 
ment littéraire  du  siècle,  depuis  Chateaubriand 
et  Madame  de  Staôl  jusqu'à  nos  jours.  Il  se  di- 
vise en  trois  parties  :  la  première  s'étend  jusqu'à 
l'avènement  de  l'école  dite  romantique,  la  se- 
conde est  consacrée  au  romantisme,  qui  domine 
notre  littérature  jusque  vers  le  milieu  du  siècle, 
la  troisième  au  réalisme,  dont  l'influence  est  en- 
core toute -puissante  sur  l'art  contemporain. 
L'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  exposer  les  idées, 
les  théories,  les  systèmes;  il  a  aussi  étudié  en 
particulier  les  hommes  et  les  œuvres,  sans  tou- 
tefois perdre  de  vue  le  titre  de  son  livre;  et, 
n'écrivant  point  un  Tableau  de  la  littérature, 
mais  une  Revue  du  mouvement  littéraire  au 
XIX*  siècle,  il  n'y  a  fait  entrer,  avec  les  écrivains 
qui  ont  donné  le  branle  à  leur  temps,  que  ceux 
qui  ont  dans  la  littérature  contemporaine  une 
figure  bien  distincte  et  originale.  Donner  une 


idée  générale  et  précise  à  la  fois  des  principales 
écoles  littéraires  qui  se  sont  succédé  en  notre 
siècle,  et  rendre  avec  le  plus  de  relief  possible 
la  physionomie  particulière  des  écrivains  qui  en 
demeurent  les  représentants  caractéristiques ^  tel 
a  été  son  but« 

—  Œuvres  inédites  de  L,  Veuillot,  —  Louis 
Veuillot  a  laissé  de  nombreux  manuscrits  :  l'un 
est  un  travail  développé  et  conçu  à  un  point  de 
vue  tout  nouveau  sur  Raphaël  et  ses  œuvres  ;  les 
autres  sont  des  chapitres  de  divers  ouvrages 
qu'il  avait  annoncés  :  les  Choses  de  la  vi>,  les 
Cyniques^  les  Figures  d*à  présent.  Quelques  mau- 
vaises paroles,  Voyage  en  cuistrerie.  De  ces  ou- 
vrages, traitant,  comme  les  Libres  Penseurs^  Cà  et 
lày  les  Odeurs  de  Paris,  de  sujets  variés,  beau- 
coup de  morceaux  sont  complets. 

M.  Eugène  Veuillot,  qui  se  reproche  de  ne  pas 
les  avoir  déjà  publiés,  en  promet  un  volume  pour 
la  fin  de  Tannée. 

—  Le  premier  volume  des  Chartes  de  l'Univer- 
sité de  Paris,  préparé  par  le  Père  Denifle  et  par 
M.  Châtelain,  a  été  publié  sous  les  auspices  du 
Conseil  général  des  Facultés  de  Paris  et  figure  à 
l'Exposition. 

—  Le  prince  de  Bismarck  démasqué!  Nouvelle 
Revue,  i  vol.  in-8*.  Prix  :  6  francs.  —  C'est  sous 
ce  titre  que  M.  Charles  de  Maurel  publie  aux 
bureaux  de  la  Nouvelle  Revue  un  ouvrage,  tout 
d'actualité,  qui  est  appelé  à  avoir  en  Europe  un 
grand  retentissement.  L'auteur  étudie,  à  propos 
d'un  incident  d'un  intérêt  en  apparence  secondaire  : 
«  l'élection  du  prince  Ferdinand  de  Cobourg  au 
trône  de  Bulgarie  »,  toutes  les  combinaisons  delà 
diplomatie  de  M.  de  Bismarck,  et  en  dénonce 
les  plus  subtiles  et  les  plus  perfides  manœuvres. 

Ce  chapitre  d'histoire  contemporaine  embrasse 
les  événements  qui  se  soçt  passés  en  Europe  de- 
puis le  mois  de  juillet  1887  jusqu'au  !•'  jan- 
vier 1888.  Pendant  ces  six  mois,  la  politique  du 
chancelier  est  étudiée  et  exposée  avec  une 
science  de  détails,  fondée  sur  la  communication 
de  nombreux  documents  de  chancellerie.  La 
lecture  de  ce  livre  ne  sera  pas  utile  seulement 
aux  diplomates,  qui  y  trouveront  des  documents 
nouveaux  d'une  haute  importance;  elle  appor- 
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tera  encore  à  quiconque  s'intéresse  auï  choses 
de  la  politique,  de  précieux  renseignements  sur 
l'organisation  de  la  chancellerie  allemande,  et 
sur  les  moyens  d'action  que  met  en  œuvre  le 
chancelier  pour  assurer  le  succès  de  sa  diplo- 
matie. Elle  convaincra  surtout  le  lecteur  fran- 
çais de  l'activité  persévérante  et  multiple  avec 
laquelle  la  politique  allemande  poursuit  la  ruine 
délinitive  de  la  France  qui  assurerait,  suivant 
l'expression  du  chancelier,  la  paix  du  monde, 
c'est-à-dire  la  prépondérance  de  la  Prusse  sur 
l'Europe  diminuée.  L'œuvre  de  M.  de  Maurel 
atteint  donc  le  but  le  plus  élevé  que  puisse  viser 
le  patriotisme  français,  et  se  recommande  à  la 
plus  sérieuse  attention  de  tous  célax  qui  ont  à 
cœur  les  intérêts  de  la  France  et  son  rôle  dans 
le  monde. 

Principes  d' Économie  politique,  de  John  Stuart 
Mill,  avec  une  introduction  par  M.  Léon  Ro- 
quet (Guillaumin  et  C").  i  vol.  in-32,  avec  por- 
trait :  2  fr.).  —  John  Stuart  Mill,  est  un  des  pen- 
seurs les  plus  vigoureux  du  siècle.  Ses  livres  sur 
la  Logique,  le  Gouvernement  représentatif,  la 
Liberté,  etc.,  sont  connus  du  monde  entier  ;  ses 
travaux  sur  le  droit  des  femmes  et  la  représenta- 
tion des  minorités   ont  éveillé    partout  l'atten- 


Non  moins  fameux  sont  les  Principes  d'Éco- 
nomie politique,  dont  M.  Léon  Roquet  a  extrait 
les  passages  propres  à  en  faire  connaître  la  mé- 
thode et  les  grandes  lignes,  et  auxquels  il  a  joint 
une  savante  introduction  dans  laquelle  il  a  des- 
siné la  physionomie  du  grand  philosophe, comme 
homme  et  comme  penseur. 

Cet  ouvrage  forme  le  neuvième  volume  de  la 
Petite  Bibliothèque  économique  française  et 
étrangère  entreprise  parla  maison  Guillaumin. 


Les  Curiosités  de  l' Exposition  de  i88g,  par 
Hipp.  Gautier.  Un  vol.  in-12,  broché,  1  franc. 
Librairie  Delagrave,  i5,  rue  Soufflot,  Paris.  — 
Que  faut-il  au  visiteur  de  l'Exposition  ?  Une 
carte  qui  soit  claire  et  des  explications  qui  lui 
indiquent  quels  sont,  les  objets  ou  les  édifices  les 
plus  curieux  et  les  plus  essentiels  à  voir,  en  quoi 
consiste  leur  mérite  ou  leur  singularité  et  quelle 
place  ils  occupent.  Cest  ce  que  la  librairie  Dela- 
grave offre  au  public  sous  ce  titre  :  /et  Curiosités 
de  l'Exposition.  Ce  volume  contient,  avec  144 
pages  d'un  texte  très  substantiel,  une  carte  en 
cinq  couleurs,  des  plans  de  détail,  des  vignettes 
et  des  vues.  Conçu  dans  un  but  essentiellement 
pratique,  par  ses  descriptions,  ses  renseigne- 
ments multiples,  ses  itinéraires  mêmes,  il  évite  au 


visiteur  toute  perte  de  temps,  il  lui  épargne  aussi 
le  risque  de  passer  sans  le  remarquer  à  côté  de 
ce  qu'il  importe  de  voir.  Pour  beaucoup  de  per- 
sonnes enfin,  ce  petit  guide  restera  comme  un 
mémento  des  visites  faites  à  l'Exposition. 


Le  Mémorial  du  Centenaire,  par  H.  Gadtier, 

fascicule  in-4*,  illustré  de  60  reproductions  de 
gravures  de  1789.  Un  franc.  Librairie  Ch.  Delà- 
grave,  i5,  rue  SoufBot,  Paris. 

Ce  Mémorial  composé  à  l'occasion  des  fêtes  et 
des  anniversaires  de  cette  année  pour  quu  le  lec- 
teur puisse  retrouver  facilement,  comme  dans 
une  sorte  de  répertoire  commode  k  consulter, 
les  souvenirs,  les  dates  et  les  noms  qui  seront  à 
tout  propos  évoqués  devant  lui,  contient  : 

Une  esquisse  générale  de  l'année  17S9.  —  Un 
calendrier  historique  donnant  tpois  par  mois, 
jour  par  jour,  les  faits  mémorables  de  cette  an- 
née.—  Des  notices  :  1°  sur  la  maison  de  France; 
2'  sur  les  ministres  d'alors;  3"  sur  les  députés  les 
plus  illustres  des  États  généraux  (avec  une  liste 
complète  de  ces  députés};  4°  sur  les  publicistes 
et  les  journaux  de  1789;  5"  sur  les  liti orateurs, 
les  artistes  célèbres  et' les  savants  de  cette  cpoqur;. 
—  Un  tableau  de  l'industrie  et  des  inventions  au 
moment  de  la  Révolution  française,  les  théâtres 
et  les  représentations  scéniques  en  17S;).  —  Les 
monuments  et  vestiges  de  1789  à  visiter  à  Paris, 
etc.,  etc. 

Le  tout  est  accompagné  de  très  nombreuses 
gravures,  portraits,  scènes,  vues,  plans,  etc. 


La  Grande  Encyclopédie. —  On  saii  que  les 
articles  scientifiques  publiés  par  la  Grande  Ency- 
clopédie sont  des  travaux  originaux,  signés  p.tr 
les  spécialistes  les  plus  en  vue.  Nous  citerons 
comme  nouvelle  preuve  la  livraison  ]S4,  qui 
contient  au  mot  Bulbe  une  étude  d'anniomie,  de 
physiologie  et  de  pathologie  de  MM.  les  docteurs 
Kuhff,  de  Varigny  et  J.  Lemoine  et  une  étude  de 
botanique  de  M.  Maury-  Lire  dans  la  même  li- 
vraison les  articles  sur  la  Bukovine  et  .sur  la  Bul- 
garie, par  M.  Louis  Léger,  du  Collège  de 
France. 

M.  Ed.  Bourgoin,  l'éminent  chimiste,  donne, 
dans  la  186*  livraison,  une  série  de  travnux  sur 
le  Bulyle,  les  Butylènes,  les  Butylglycals.  les 
Alcools  et  Aldéhydes  Bulyliques,  le  Buiyramide, 
le  Butyranilide,  les  Butyrines  et  les  Acides  Buty- 
riques, que    nous    recommandons   aux    spécia- 

M.  C  Bayet,  dont  la  compétence  en  l'histoire 
de  l'Orient  latin  est  universellement  connue  et 
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hautement  appréciée,  a  écrit  une  substan- 
tielle étude  sur  YEmpire  et  sur  l'Art  byzan- 
tin, que  nous  signalons  à  nos  lecteurs.  Ils  la 
trouveront  dans  la  iSy*  livraison. 

La  i88*  renferme  :  une  histoire  humoristique 
des  Cabarets^  où  Ton  décrit  les  plus  curieux  de 
ces  établissements,  depuis  la  plus  haute  antiquité 
jusqu'à  nos  jours;  une  remarquable  étude  de 
M.  Lœb  sur  la  Cabale  juive;  deux  monogra- 
phies très  fouillées  sur  les  Cabinets  de  lecture  et 
sur  le  célèbre  Cabinet  noir,  où  Ton  trouvera  les 
détails  les  plus  complets  sur  l'origine  et  les  trans- 
formations successives  de  cette  institution  qui  a 
existé  sous  tous  les  gouvernements,  bien  qu'ils 
l'aient  tous  niée  ;  un  travail  étendu  et  fort  savant 
de  M.  Hild  sur  les  Cabires,  qui  jouent  un  rôle  si 
important  dans  la  mythologie  grecque;  enfin  un 
grand  article  industriel  sur  la  fabrication  et  l'em- 
ploi des  Câbles. 

—  Chez  Maurice  Dreyfous  :  le  Poème,  publica- 
tion nouvelle  à  5oo  exemplaires.  Le  second  fas- 
cicule, celui  de  mai,  contient  :  la  Chanson  des 
Mois,  de  M.  Victor  Barrucand. 


—  Nouveaux  Journaux  et  Périodiques,^-  Sous 
le  titre  :  Art  et  Critique,  une  nouvelle  revue  heb- 
domadaire du  samedi  a  commencé  à  paraître  en 
juin  (7,  rue  des  Canettes;  12  fr.  par  an).  M.  Oscar 
Ménétier  y  donne,  dans  le  troisième  numéro 
(i5  juin),  quelques  réflexions  curieuses  à  propos 
de  sa  pièce  récemment  représentée  au  Théâtre- 
Libre  :  la  Casserole, 


—  Le  célèbre  reporter  Fernand  Xau  est  devenu, 
sans  quitter  ses.  fonctions  à  VÉcho  de  Paris^  le 
rédacteur  en  chef  du  journal  V Amérique,  parais- 
sant le  samedi,  sous  la  direction  de  M.  F.  de 
Santa-Anna  Néry  (40,  rue  Laffitte;  10  fr.  par  an); 
son  programme  est  de  a  faire  connaître  les 
affaires  de  l'Amérique  à  l'Europe  et  réciproque- 
ment. »  Il  va  de  soi  qu'il  s'agit  surtout  ici  de 
l'Amérique  latine. 

—  A  la  fin  d'avril  a  commencé  la  publication 
de  la  Chronique  indépendante^  revue  bi-mensuelle 
littéraire,  artistique  et  mondaine,  dont  le  rédac- 
teur en  chef  est  M.  Éniile  Charmais  (i,  rue  Ga- 
rancière;  10  fr.  par  an;  un  numéro  :  3o  cent.). 
Pour  n'être  pas  plus  vieille,,  elle  a  déjà  eu  le 
temps  de  changer  de  titre  :  ses  trois  premiers 
numéros  avaient  paru  sous  le  nom  de  Chronique 
française. 


—  L'Information  parisienne^  journal  hebdoma- 
daire, politique,  littéraire,  artistique  et  sportif, 
avec  M.  G.  Rébillat  pour  directeur,  et  M.  G.  de 
Tichey  pour  rédacteur  en  chef,  a  commencé  sa 
publication  en  mai  dernier,  à  la  Librairie  con- 
temporaine, 77,  rue  Saint-Lazare. 


—  Une  revue  littéraire  bi-mensuelle  à  25  cen- 
times, la  Plume  (36,  boulevard  Arago),  qui  a  pour 
directeur  M.  Léon  Deschamps,  publie  des  frag- 
ments inédits  de  Paul  Verlaine  et  autres  mor- 
ceaux de  prose  et  de  vers  suivant  les  nouvelles 
formules.  Ce  n'est,  d'ailleurs,  inintelligible  que 
très  rarement.  Chaque  numéro  contient  un  por- 
trait d'écrivain  contemporain.  Si  ces  portraits 
sont  ressemblants,  les  originaux  n'ont  pas,  à  l'or- 
dinaire, de  quoi  s'en  féliciter. 


—  Le  Siècle  d'argent  ^  revue  documentaire 
pour  servir  à  l'histoire  de  notre  temps,  a  lancé 
son  premier  numéro  le  i5  mai.  C'est  un  journal 
bi-mensuel,  dont  le  rédacteur  en  chef  est  M.  Mar- 
tial d'Estoc. 


BTRANGBR 

Allemagne.  —  Engelhorn's  Allgemeine  Ro- 
man-Bibliotek  (Stuttgart)^  —  Cette  collection, 
que  nous  avons  plus  d'une  fois  signalée  à  l'atten- 
tion de  nos  lecteurs,  vient  de  s'enrichir  des  ou- 
vrages suivants  :  Wie  in  einem  Spiegel  (Comme 
dans  un  miroir),  roman  en  deux  volumes,  par 
F.  C.  Philips,  traduit  de  l'anglais  par  A.  C.  Wan- 
derer;  —  Schnee  (La  Neige),  roman,  par  Alexan- 
der  L.  Kielland,  traduit  du  norvégien,  par 
M.  Ottesen;  —  Jean  Mornas,  par  Jules  Claretie, 
traduit  par  Auguste  Scheibe  ;—  Auf  der  Fahrte, 
traduction  faite  par  Natalie  RUmelin  du  roman 
de  H.  F.  Wood,  intitulé  The  Passenger  from 
Scotland  Yard  (2  vol.)  ;  —  Satisfaction,  Das  f ^r- 
sprungen  Gluck,  et  la  Speran^a,  trois  nouvelles 
par  Alexander  baron  von  Roberts,  et  Die  Schein- 
heilige  (la  Fausse  Prude),  traduction, parStephan 
Born,  d'un'  livre  assez  connu  de  l'écrivain  belge 
Caroline  Gravière  (Estelle  Ruelens). 


—  Nous  empruntons  à  la  Revue  critique  les 
informations  suivantes  : 

—  M.  W.  Fœrster  cesse  de  diriger  VAltfran- 
^œSische  Bibliothek,  mais  il  inaugure  une  Roma- 
nische  Bibliotek  (Halle,  Niemèyer),  qui  a  déjà 
publié  une  réimpression  de  Cligès  et  une  édition 
de  l^ncienne  version  du  livre  des  Macchabées, 
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Cette  collection  renfermera  des  textes  en  petit 
format  et  à  bon  marché  (Poema  del  Cid,  Nobla 
Leygon,  Planctus  Mariae  provençal,  Ivain^  JaU' 
fré,  etc.) . 

—  M.  K.  Zwierzina  a  trouvé,  dans  un  manu- 
scrit des  archives  de  Constance,  un  nouveau  texte 
complet  du  Grégoire  de  Hartmann  d'Aue  et  une 
Vie  de  sainte  Marguerite  du  xii«  siècle  dont  l'au- 
teur se  nomme  Wetzel. 


—  Une  édition  critique  du  HUrnen  Seyfrid  est 
préparée  par  M.  W.  Golther  pour  les  «  Réim- 
pressions B  de  Braune. 

—  La  collection  Vollmœller  (monuments  de 
la  langue  et  de  la  littérature  anglaise)  compren- 
dra le  Jew  of  Malta,  p.  p.  Wagner;  John  Hey- 
wood's  Interludes,  p.  p.  Fischer  ;  Philaster,  The 
Knight  of  the  Burning  Pestle^  de  Beaumont  et 
Fletcher,  p.  p.  Leonhardt;  Gismonde  o/Salerne, 
i568  ;  édit.  crit.  des  œuvres  de  Ben  Jonson  par 
W.  Wilke,  etc. 

—  M.  O.  Bremer  prépare  la  publication  d'une 
collection  de  grammaires  des  dialectes  allemands 
(Leipzig,  Breitkopf  et  Haertel)  ;  la  première,  qui 
paraîtra  par  les  soins  de  M.  Maurmann,  est  con- 
sacré au  dialecte  de  MUlheim  sur  la  Ruhr; 
M.  Bremer  fera  précéder  sa  collection  d'une 
courte  Deutsche  Phonetik, 


—  Nous  enregistrons  l'apparition  d'une  nou- 
velle revue  allemande  format  in-i6,  publiée  chez 
Armin  Bouman,  à  Leipzig,  avec  cette  belle  de- 
vise qui,  nous  voulons  le  croire,  sera  toujours 
elle-même  une  vérité  :  Wahrheit  gegen  Freund 
und  Feind,  Le  titre  est  Litterarische  Correspond 
den^  und  Kritische  Rundschau,  et  le  directeur, 
M.  Herman  Thom  a  su  en  faire  un  recueil  inté- 
ressant et  varié.  (Un  an  :  i,5o  mark;  un  numéro  : 
40  pfg). 

Angleterre.  —  Publications  de  Macmillan 
et  0«.  —  La  maison  Macmillan  et  C'*,  de  Lon- 
dres, a  mis  en  vente  dans  le  courant  de  mai  une 
nouvelle  édition  des  Essais  de  Bacon,  avec  intro- 
duction et  notes  par  Mr.  F.  G.  Selby.  Ce  volume 
(in-8»;  4  fr.  35)  fait  partie  de  leur  English  ClaS" 
sics  Séries;  Essais,  chiefly  literary  and  ethi" 
cal  y  par  Aubrey  de  Vere  (in-8";  7  fr.  5o);  un 
nouveau  volume  de  la  collection  intitulée  English 
Men  of  Action  :  Wellington,  par  George  Hooper  | 


(in.8«;  3  fr.  10);  French  and  English,  A  Compa- 
mon,  par  Philip  Gilbert  H amerton(in-8o;  1 3  fr.  10), 
ouvrage  sur  lequel  nous  aurons  certainement 
occasion  de  revenir  ;  Darwinism^  exposé  de  la 
théorie  de  la  sélection  naturelle,  par  Alfred  Russel 
Wallace  (in-8»;  11  fr.  25),  et  plusieurs  autres 
livjes  de  science  et  d'érudition. 


—  Signalons  une  nouvelle  publication  pério- 
dique de  la  maison  Cassell  et  C»«,  Thé  Story  of 
the  Heavens  (L'Histoire  des  Cieux),  par  Sir  Ro- 
bert S.  Bail.  L'ouvrage  paraît  en  livraisons  illus- 
trées à  70  centimes,  et  sera  complet  en  18  livrai- 
sons* 

—  Le  i«»  juin  a  paru  à  Londres  The  New  Re- 
view  (éditeurs  :  Longmans,  Green  et  C*"),  dirigée 
par  Mr.  Archibald  Grove.  Le  but  de  la  Revue  est 
de  mettre  à  la  portée  de  tous  la  connaissance  du 
mouvement  intellectuel  et  scientifique  à  notre 
époque.  Elle  compte  des  écrivains  de  premier 
ordre  parmi  ses  collaborateurs,  et  ne  co(ite  que 
6  pence  (60  centimes)  le  numéro. 


Belgique.  —  El  Moghreb  al  Aksa,  —  Sous  ce 
titre,  l'éditeur  Ferdinand  Larcier,  de  Bruxelles, 
met  en  souscription  un  ouvrage  où  M.  Edmond 
Picard  raconte  une  mission  au  Maroc,  avec  un 
frontispice  d'Odilus  Redon,  24  grandes  planches 
hors  texte  et  i3  culs-de-lampe  par  Théo  van 
Rysselberghe.  C'est  une  édition  de  grand  luxe, 
tirée  à  2o5  exemplaires,  in-4«,  en  caractères  elzé- 
viriens  saint-augustin,  sur  papier  a  chromo  de 
cuve  spéciale  »  whatever  it  may  be,  comme  di- 
rait un  Anglais.  Le  tout,  y  compris  l'emboîtage 
artistique,  au  prix  de  cinquante  francs. 


États-Unis.  —  Publications  de  la  maison 
Houghtony  Mifflin  et  0\  —  Sous  le  titre  com- 
mun de  The  Riverside  Paper  Séries,  cette  maison 
a  entrepris, depuis  le  mois  de  juin,  une  collection 
de  romans,  réimpressions  ou  originaux;  les  li- 
vraisons se  succèdent  de  quinzaine  en  quin- 
zaine^ en  gros  caractères,  sur  beau  papier  et  dans 
une  élégante  couverture,  au  prix  de  2  fr.  5o  la 
livraison.  Les  premières  oeuvres  publiées  sont  : 
John  Ward^  preacher,  par  Margaret  Deland  ; 
The  Scarlet  Letter^  le  chef-d'œuvre,  si  célèbre 
partout  de  Nathaniel  Hawthorne  ;  Where  the 
battle  waS  fought^  par^Charteâ  Egbert  Craddock 
(Mary  N.  Murfree);  The  Queen  of  Sheba^  psiT 
Thomas  Bailey  Aldrîch;  The  Stbry  ofAviSy  par 
Elizabeth  Stuart  Phelps;  The  Fend  ofOakfield 
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Creekj  par  Josiah  Royce;  Agatha  Page,  par 
Isaac  Henderson  ;  The  Guardian  Angel^  par 
Oliver  Wendell  Holmes,  l'auteur  de  «  La  Der- 
nière Feuille  »  ;  A  Step  aside,  par  Charlotte 
Dunning  ;  An  Ambitions  Wanan,  par  Edgar 
Fawcett. 

Elle  a  mis  en  vente,  le  5  juin  :  The  Beginnings 
of  New  England^  par  John  Fiske  (i  vol.  in-8'; 
I  o  fr.)  ;  Indoor  Studies^  chapitres  de  critique  sur 
des  écrivains  américains,  par  John  Burroughs 
(i  vol.  in-i6,  6  fr.  25),  etc. 


Italie.  —  Une  revue  consacrée  aux  études 
dantesques  paraît  le  premier  de  chaque  mois, 
depuis  avril,  à  la  librairie  Olschki,  de  Vérone. 
Elle  a  pour  titre  :  V Alighieri ^  rivista  di  cose 
Dantesche.  Elle  est  dirigée  par  M.  F.  Pasqualigo 
(prix  de  l'abonnement  annuel  :  1 6  fr.) . 

—  Nous  tenons  à  signaler  une  aimable  fantai- 
sie d'érudit  amant  des  Muses.  M.  Carlo  Arrigo 
Ulrichs  publie  à  Aquila  degli  Abruzzi  (Italie)  une 


petite  feuille  bi-mensuelle  intitulée  Alaudœ.  Ce 
titre,  d'inspiration  ailée  et  celtique,  est  suivi  de 
ce  commentaire  bilingue  :  a  Hse  paginas  bis 
mense  in  lucem  prodeunt,  parvis  dedicatae  stu- 
diis,parvisque  Camœnis. —  Journal  latin  interna- 
tional périodique.  Prix  d'abonnement  :  i  mois, 
40  cent.;  2  mois,  80  cent.;  3  mois,  i  fr.  i5.  s  Et 
voici  le  début  du  premier  numéro  qui  a  paru 
«  Aquilse  pridie  nonas  Majas  »  : 

Ad  meas  Alaudas. 

Quid,  meae,  quid,  parva  cohors,  alaudœ, 
Vultis  aut  cur  sic  agitatis  alas  i 
Spernitis  nidum  ?   Cupitis  secare 
Aéra  pennis  i 

Prettyy  is'nt  it? 

Houmanie.  —  La  librairie  Sucec,  de  Buca- 
rest, entreprend  la  publication  des  poésies  pos- 
thumes de  M"«  Julie  Hasdeu,  décédée  Tannée 
dernière,  à  l'âge  de  20  ans,  à  Bucarest.  Ces  poé- 
sies sont  en  français  et  généralement  fort  remar- 
quables. L'ouvrage  est  précédé  d'une  notice  de 
M.  de  Gubernatis  et  accompagné  d'une  disserta- 
tion de  M.  Hasdeu  sur  les  doinas  roumaines. 


NOUVELLES    LITTÉRAIRES    DIVERSES 
—  Miscellanées  ^ançaises  et  étrangères  — 


,^^ ..  ' 


FRANCS 

—  La  statue  de  Dolet  a  été  enfin  inaugurée  sur 
la  place  Maubert,  dans  le  courant  du  mois  der- 
nier. La  polémique  y  a  trouvé  une  nouvelle  occa- 
sion de  faire  rage  pour  ou  contre  le  grand  impri- 
meur, et  il  semble,  au  ton  de  certains  journaux, 
que  les  haines  qu'il  avait  suscitées  aient  survécu 
sans  rien  perdre  de  leur  âpreté.  Le  président  du 
Conseil  municipal,  M.  Chautemps,  qui  a  fait  un 
discours  à.  cette  occasion,  a  suivi  scrupuleuse- 
ment les  données  du  bel  et  consciencieux  ouvrage 
de  Mr.  Richard  Copley  Christie,  dont  M.  Casimir 
Stryienski  a  donné  une  remarquable  traduction 
[Etienne  Dolet  y  le  martyr  de.  la  Renaissance,  Sa 
vie;  sa  mort.  Paris;  Fischbacher;  1886,  i  vol. 
in-8^).  C'est  en  eflfet  à  ces  conclusions,  dernier 


mot  de  l'érudition  la  plus  scrupuleuse  sur  ce 
sujet,  que  tout  esprit  impartial  doit  s'en  tenir. 


Le  père  de  Jeanne  d'Arc.  —  M.  Siméon  Luce 
a  communiqué  à  l'Académie  des  inscriptions  un 
mémoire  sur  le  père  de  la  Pucelle  d'Orléans, 
Jacques  d'Arc.  L'auteur  signale  un  acte  du 
14  avril  1420  qui  établit  que  Jacques  avait  à  bail 
la  forteresse  de  l'île  de  Domrémy. 


Le  concours  de  0  la  Pomme  ».  —  La  Société 
littéraire  la  Pomme^  qui  a  cette  année  pour  pré- 
sident M.  Jules  Simon,  met  au  concours,  en 
1889,  les  sujets  suivants  : 

!•  Léonce  Petit,  étude  en  prose  ;  2»  Chênedollé, 
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étude  en  prose  ;  3°  les  Fées  de  Piron  (légende 
Qorniande),  poésie  ;  4°  Jeanne  Duguesclin  à  Pon- 
lorson,  poésie  ;  5'  Carnac,  poésie  ;  6'  Histoire 
de  l'industrie  du  chanvre  et  du  lin  dans  les  deux 
provinces  de  Bretagne  et  de  Normandie. 

Les  œuvres  présentés  au  concours  ne  devront 
pas  être  sîgne'es,  mais  porter  une  devise  qui  sera 
reproduite  dans  une  lettre  envoyée  sous  pli  ca- 
cheté et  contenant  le  nom  de  l'auteur. 


La  Sorbonne  et  l'imprimerie.  —  Un  des  plus 
intéressants  épisodes  de  l'histoire  de  la  Sorbonne, 
dît  M.  G.  Y'tïc&,àa.'D%  le  Parti  national  du  7  avril, 
c'est  l'introduction  de  l'imprimerie  en  France. 

En  1469,  Jean  Kcynlin,  prieur  de  La  maison 
de  Sorbonne,  et  Guillaume  Fîchet,  docteur,  firent 
venir  de  Mayence  Ulrich  Gering,  Michel  Fri- 
burger  et  Martin  Crantz.  Us  les  établirent  dans 
le  local  même  de  la  Sorbonne,  et  c'est  là  que 
furent  composés  les  premiers  ouvrages  imprimés 
en  France.  Pour  les  bibliophiles,  donnons  les 
titres  de  ces  livres  primitifs.  C'étaient:  >  les  Lettres 
de  Gasparino  de  Pergame.  —  Les  Épitres  cyni- 
ques de  Cratès.  —  L'Élégance  de  la  langue  la- 
tine, de  Laurent  de  Valla.  —  Les  Institutions 
oratoires  de  Quintilien.  —  Et  la  Rhétorique  de 
Guillaume  Fichet.  > 


BTHAnaSR 

Angleterre.—  La  pudeur  anglaise  et  la  lilté- 
ralure.  —  Un  fléau  que  M.  Blades  a  omis  de 
mentionner  parmi  les  Enemies  ofBooks  dont  il 
nous  fait  l'histoire,  c'est  la  pudeur  exagérée  et 
souvent  hypocrite  de  bon  nombre  de  ses  com- 
patriotes. 

On  n'a  pas  oublié  le  procès  qui  fut  intenté  à 
Londres,  l'année  dernière,  à  M.  Vizetelly,  pour 
les  traductions  de  la  Terre,  de  Pot-Pouille  et 
Nana.  L'affaire  s'était  terminée  par  la  condam- 
nation de  M.  Vizetelly  à  une  amende  de  a,5oo  fr,, 
plus  les  frais  du  procès  et  la  suppression  de  ses 
éditions.  Total  :  5o,ooo  francs  de  perte. 

La  Société  de  Vigilance  de  Lïindres  est  revenue 
ik  la  charge,  et  M.  Vizetelly  a  été  de  nouveau  cité 
devant  les  tribunaux  sous  l'inculpation  d'avoir 
publié  des  traductions  de  douze  ouvrages  obs- 
cènes, savoir  :  Madame  Bovary,  de  Gustave 
Fiaubert;  Be/ami  et  une  Vie,  de  Guy  de  Mau- 
passant;  Crime  d'amour,  de  Paul  Bourget;  plus 
les  ouvrages  suivants  de  Zola  :  l'Assommoir, 
Germinal,  la  Curée,  Son  Excellence  Eugène 
Rougon,  ta  Faute  de  l'abbé  Mouret,  le  Ventre  de 
Paris,  la  Joie  de  vivre  et  la  Fortune  des  Rougons. 


11  a  été  condamné  à  trois  mois  de  prison  et  est 
soumis  au  régime  des  condamnés  de  droit  com- 
mun. 

En  dehors  de  ces  poursuites,  différents  libraires 
ont  été  assignés  pour  avoir  vendu  des  exemplaires 
des  romans  de  MM.  Bourget  et  de  Maupassant. 
La  «  Temple  Company  >,  société  d'éditeurs,  se 
trouve  assignée  aussi  pour  une  traduction  de 
ÏHeptaméron,  et  on  parle  de  poursuites  contre 
différents  auteurs  anglais,  tels  que  :  M"*  Camp- 
bell Praed,  M°"  Mena  Caird,  Ouida,  etc.,  à  qui 
l'on  reproche  d'avoir  écrit  des  ouvrages  où  il  est 
question  de  l'adultère  et  autres  péchés  mondains. 

—  M.  Daudet  ne  sera  pas  épargné  vraisembla- 
blement,  et  il  est,  paraît-il,  question  de  poursuivre 
Fromont  jeune  et  Rissler  aîné. 

La  savante  traduction  des  Mille  et  une  Nuits, 
de  sir  Richard  Burton,  étant  également  menacée. 
Cet  écrivain,  consul  anglais  à  l'étranger,  a  de- 
mandé un  congé  pour  pouvoir  se  rendre  à 
Londres. 

Egypte.  —  La  propriété  littéraire  en  Egypte. 
—  La  Cour  d'appel  mixte  d'Alexandrie  vient  de 
rendre  un  arrêt  fort  important  en  matière  de 
propriété  littéraire,  sur  une  question  qui  inté- 
resse un  grand  nombre  d'écrivains  français. 

Certains  journaux  croyaient  pouvoir  libre- 
ment reproduire  en  feuilletons  les  romans  en 
vogue,  sans  passer  de  traité  avec  la  Société  des 
gens  de  lettres  et  sans  rien  payer  à  leurs  auteurs. 
La  Société  attaqua  un  journal  anglais  d'Alexan- 
drie, VEgyptian  Galette,  qui  publiait,  même 
avant  leur  mise  en  vente  en  volumes,  des  romans 
qui  avaient  paru  en  feuilletons  dans  les  journaux 
parisiens. 

Elle  perdit  son  procès  en  première  instance  et 
interjeta  appel.  La  Cour  a  reconnu  que  la  pro- 
priété littéraire  devait  être  protégée  en  Egypte, 
même  en  l'absence  de  traité,  et  cela  d'après  les 
règles  de  l'équité.  En  conséquence,  elle  a  con- 
damné VEgyptian  Ga  jette  à  payer  des  dommages- 
intérêts  à  la  Société  desgens  de  lettres,  qui  devra 
les  répartir  entre  les  différents  auteurs  dont  les 
romans  avaient  été  illicitement  reproduits. 


Étata-Unifi.  —  On  lit  dans  l'Écho  de  Paris 

(.3  mai)  : 

a  Que  sont  nos  journaux  à  côté  des  principales 
feuilles  américaines  ? 

B  Prenons  le  World  par  exemple.  On  reste  lit- 
téralement stupéfié  en  voyant  ces  quarante  pages 
absolument  compactes. 
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«  Pour  cinq  sous,  le  journal  new-yorkais  sert 
à  ses  lecteurs  plus  de  56o,ooo  mots. 

«  Le  dimanche,  comme  il  tire  à  400,000  exem- 
plaires, il  lui  faut  1 5o,ooo  livres  de  papier  et  près 
de  1 ,000  livres  d'encre  d'imprimerie. 

«  Mise  en  volumes  de  l'édition  Charpentier, 
cette  édition  du  dimanche  ferait  une  bibliothèque 
de  quelque  chose  comme  4,000,000  de  volumes, 
c'est-à-dire  deux  fois  plus  que  n'en  contient  notre 
Bibliothèque  nationale.  Le  World  emploie,  pour 
ce  travail  gigantesque,  douze  presses  de  dimen- 
sions énormes,  appelées  quadruples,  qui  sont  le 
dernier  mot  du  progrès  actuel.  Chacune  d'elles 
imprime,  plie,  découpe,  colle  et  compte,  par  lots 
de  cinquante,  48,000  parts  de  seize  pages  de  l'é- 
dition totale  par  heure. 

a  Le  World  a  sur  ses  livres  de  paye  hebdoma- 
daire plus  de  1 ,200  attachés,  dont  3o  rédacteurs 
proprement  dits,  104  reporters  et  contributeurs 
externes,  468  correspondants  aux  Etats-Unis  et 
dans  les  autres  parties  du  monde,  275  composi- 
teurs, correcteurs  et  metteurs  en  pages,  71  pres- 
siers.  » 


États-Unis.  —  Le  premier  livre  imprimé  à 
New  York,  —  Les  archéologues,  les  collection- 
neurs de  livres  et  les  bibliographes  acceptent 
depuis  longtemps  comme  un  fait  indiscutable  que 
le  volume  connu  sous  le  nom  de  Bradford's 
LawSj  i6g4^  est  le  premier  livre  imprimé  à  New 
York,  l'impression  en  ayant  été  commencée 
en  1693.  On  suppose  aussi  qu'un  certain  Fenn- 
sylvania  Act  a  été  imprimé  la  même  année, 
ainsi  que  deux  ou  trois  New  York  Acts 
séparés,  qui  sont  d'ordinaire  reliés  avec  ce 
volume. 

William  Bradford,  il  faut  se  le  rappeler,  fut 
non  seulement  le  premier  imprimeur  de  New 
York,  mais  aussi  de  la  Pensylvanie.  Il  était  né  à 
Leicester,  en  Angleterre,  le  20  mai  1660.  Il  émi- 
gra,  comme  quaker,  en  1682,  et  prit  terre  au  lieu 
où  Philadelphie  fut  bâtie  plus  tard.  En  i685,  il 
commença  à  faire  de  l'imprimerie  sous  le  patro- 
nage des  Amis.  En  1692,  il  encourut  la  disgrâce 
du  parti  dominant  à  Philadelphie,  à  cause  de  sa 
sympathie  pour  George  Keith,  et  fut  emprisonné 
pour  diffamation.  Après  sa  sortie  de  prison,  il 
accepta  l'offre  que  lui  fit  le  conseil  de  New  York 
de  monter  une  presse  dans  cette  colonie,  et,  le 
10  avril  1693,  il  fut  régulièrement  nommé  «  Prin- 
ter  to  the  Majesty  King  William  and  Queen 
Mary  »  ;  son  établissement  dans  la  cité  de  New 
York  et  ses  gages  d'imprimeurdatent  de  ce  jour-là. 

On  croit  communément,  ainsi  que  nous  le 
disions  tout  à  l'heure,   que  le  livre  et  les  Actes 


I  que  nous  avons  cités  sont  les  premières  produc- 
tions de  la  presse  de  Bradford  à  New  York.  Le 
surintendant  de  la  «  Lenox  Library  »,  George 
H.  Moore,  LL.D.,  y  ajoute  une  publication  jus- 
qu'ici inconnue,  mais  qui  pourrait  bien  être, 
pense-t-il,  la  première  de  toutes  *. 

A  la  nouvelle  de  l'invasion  des  Français  sur  le 
territoire  de  New  York,  dans  l'hiver  de  1692- 
1693,  «  le  Gouverneur  Fletcher,  dit  le  D'  Moore, 
déploya  beaucoup  d'énergie  et  d'activité,  se  trans- 
portant avec  une  célérité  peu  commune  sur  le 
théâtre  de  l'action,  et  pourvoyant  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir  à  la  sécurité  et  à  la  pro- 
tection de  la  frontière.  Tout  le  monde  reconnut 
hautement  ses  services,  mais  nul  plus  vivement 
que  les  Indiens  alliés  des  Anglais,  qui  lui  donnè- 
rent le  nom  de  Cayenquirago^  a  la  grande  Flèche 
rapide»,  pour  rappeler  la  rapidité  de  sa  marche 
de  New  York  jusqu'aux  établissements  épars 
dans  le  désert  au-dessous  d'Albany. 

«  Le  journal  de  cette  expédition  et  d'autres 
documents  officiels  et  demi-ofHciels,  donnant  des 
éclaircissements  sur  les  opérations,  furent  réunis 
et  imprimés  à  New  York,  par  ordre  du  gouver- 
neur lui-même.  La  date  exacte  de  l'apparition 
de  l'ouvrage  n'est  pas  facile  à  fixer  ;  mais  il  est 
certain  qu'avant  que  l'été  de  1693  fût  bien 
avancé  ce  vaillant  soldat  put  lire  le  récit  flat- 
teur de  ses  hauts  faits  imprimés  par  William 
Bradford,  le  pauvre  imprimeur  qu'il  venait  d'ar- 
racher à  la  persécution  des  quakers  à  Philadel- 
phie. On  comprend  aisément  avec  quel  zèle  et 
quelle  joyeuse  activité  le  protégé  reconnaissant 
devait  se  hâter  de  contribuer  pour  sa  part  à  faire 
valoir  son  bienfaiteur... 

L'ouvrage  ainsi  exécuté  à  New  York  fut  réim- 
primé quelques  semaines  plus  tard  à  Londres,  et 
c'est  à  cette  réimpression  que  nous  devons  en 
grande  partie  ce  que  nous  savons  de  son  existence. 
Le  privilège  de  Londres  est  daté  du  1 1  septem- 
bre 1693,  et,  dans  un  des  journaux  de  Londres 
du  16  septembre  1693,  l'annonce  suivante  infor^ 
maît  que,  a  mardi  prochain,  19  courant,  sera 
publié  un  journal  complet  des  récentes  actions 
des  Français  au  Canada ^  avec  la  façon  dont  ils 
ont  été  repoussés  par  Son  Excellence  Benjamin 
Fletcher^  gouverneur  de  New  York  pour  Leurs 
Majestés,  impartialement  relaté  par  le  colonel 
Nicolas  Reyard  et  le  lieutenant-colonel  Charles 
Lodomck,  A  quoi  est  ajouté  un  exposé  du  pré- 


I.  Voyez  Typographies  Neo^Ehoracensis  Primitœ. 
Historical  Notes  on  the  Introduction  of  Prînting  into 
New  York  1693,  by  George  Moore,  L.  L.  D.,  superinten- 
dent  of  the  Lenox  Library.  New  York,  printed  for  the 
Author,  1888;  18  p.  '      .    . 
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sent  État  et  iorce  du  Canada,  donné  par  deux 
Hollandais,  dâmièrement  prisonniers  ici. 

•  Prix  broché;  6  pence,  —  Imprimé  par  Ri- 
ckird  Baldwin,  1693.  ■  —  ■  ...Voici  le  titre  exact 
ie  cette  édition  : 

«A  I  Journal  |  of  the  |  Late  Actions  |  of  the  | 
FKiich  at  Canada  [  With  |  The  Manner  of  their 
being  Repuls'd,  bv  |  His  Excellency,  Benjamin 
Retcher,  Their  |  Majesties  Governour  of  New 
York.  J  fmparlialljr  Related  by  Coll.  Nicholas 
Rsyard,  |  and  Lieu-  |  tenant  Coll.  Charles  Lodo- 
wick,  who  attended  His  |  Excellency,  during  the 
whole  Expédition.  |  To  which  is  added,  |  I.  An 
Account  of  the  présent  State  and  Strength  of 
Canada,  |  given  by  Two  Dutch  Men,  who  hâve 
btea  a  long  Time  Pri-  |  soners  there  {  and  now 
made  their  Escape.  |  II.  The  Examination  of  a 
French  Prisoner.  |  III.  His  Excellency  Benjamin 
Fletcher's  Speech  to  the  Indians.  |  IV,  An  Ad- 
dress  from  the  Corporation  of  Albany,  to  His 
Eicellen-  )  cy,  Returning  Thanks  for  His  Excel- 
lency's  early  Assistance  for  |  their  Relief.  [  Li- 
censed,  Sept,  iith,  1C93,  Edward  Cooke.  |  Lon- 
don,  Printed  for  Richard  Baldwin,  in  Warwick- 
Lane,  1693,  |  4to.  Title  and  Préface,  1  leaves. 
Teit,  ai  pages.  ■ 

Lord  Bellomont,  successeur  de  Fletcher  et  son 
plus  ardent  ennemi,  essaya  en  vain  de  se  procu- 
rer un  exemplaire  de  ce  -récit  des  exploits  de 
Fletcher,  qui,  paratt-il,   en   avait  retiré  tout  ce 


.  II  > 

qui 


t  facile  de 


qu'il  pouvait  de  la 
comprendre  qu'une    publi 
dans  les  cinq  années  qui 
jour  à  New  York  en  1693,  soit  à  peu  près  incon- 
nue deux  siècles  plus  tard. 

Les  laits  qui  viennent  d'être  posés  semblent 
autoriser  l'opinion  que  the  Per/eci  Journal,  etc., 
est  le  premier-né  des  presses  new-yorkaises.    Ils 


enlèvent  à  coup  sûr  cet  honneur  à  la  première  édi- 
tion de  Bradford's  Laws,  qui  en  avait  joui  com- 
munément jusqu'ici;  le  volume  n'en  est  d'ailleurs 
ni  moins  intéressant  ni  moins  précieux,  et  il 
reste  le  monument  typographique  le  plus  consi- 
dérable paru  à  New  York  avant  1700,  » 


Hongrie.  —  M.  le  professeur  Laurent  Eotvos, 
lils  du  baron  Joseph  Eotvos,  a  été  élu  président 
de  l'Académie  des  sciences  de  Hongrie.  M.  Eot- 
vos, qui  est  professeur  de  physique  à  l'Université 
de  Budapest,  n'est  âgé  que  de  quarante  ans. 


Pologne.  —  M.  L.  de  Gadon,  de  la  Société 
historique  et  littéraire  polonaise,  veut  bien  nous 
communiquer  la  note  suivante:  — Cracovie. — 
On  sait  que  l'empereur  François-Joseph  a  fondé 
une  Académie  des  sciences  à  Cracovie.  Cette 
Académie  est  très  active,  et,  depuis  1873,  elle  a 
fait  paraître  un  grand  nombre  d'ouvrages  concer- 
nant l'histoire,  l'archéologie,  la  philologie,  l'his- 
toire de  l'art,  les  sciences  mathématiques  et  natu- 
relles, etc.  La  langue  officielle  de  l'Académie  est 
le  polonais.  Récemment,  elle  a  adopté  une  excel- 
lente mesure  qui  procurera  à  ses  publications  et 
à  ses  travaux  un  plus  large  cercle  d'intéressés. 
Depuis  janvier  1889,  l'Académie  publie  un  Bulle- 
tin international  destiné  pour  l'étranger,  et  rédigé 
en  français  et  en  allemand.  Le  Bulletin  paraJl 
tous  les  mois,  sauf  en  août  et  septembre;  il  se 
compose  de  deux  parties  distinctes  :  la  première 
contient  l'extrait  des  procès-verbaux  des  séances, 
en  français  et  en  allemand  ;  la  deuxième  donne 
les  résumés  des  mémoires  et  travaux  communi- 
qués, soit  en  français,  soît  en  allemand,  au  choix 
de  leurs  a 
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FRANCS 

—  La  Bibliothèque  de  l* École  des  chartes  (jan- 
vier-avril) contient  une  revue  intéressante,  par 
M.  Omond,  des  «  Manuscrits  relatifs  à  l'histoire 
de  France,  conservés  dans  la  bibliothèque  de  sir 
Thomas  Phillippe,  à  Cheltenham».  Mentionnons 
aussi  une  note  sur  «  le  premier  Catalogue  des 
manuscrits  grecs  de  la  collection  royale  du  British 
Muséum  »,  et  une  «  Explication  du  système  de 
catalogue  du  British  Muséum  d. 


—  A  lire  dans  le  Correspondant  du  lo  juin  une 
étude  de  M.  Albert  Babeau  sur  les  «  Établisse- 
ments d'instruction  à  Paris  en  1789  »,  et  un  ar- 
ticle de  M.  Félix  Klein  sur  «  le  Réalisme  et  le  Na- 
turalisme dans  la  littérature  et  dans  l'art  ».  Ils 
déplairont  à  beaucoup  par  les  idées  qui  y  sont 
émises,  mais  amis  et  ennemis  trouveront  à  y  pro- 
fiter. 

—  On  lit  dans  le  Courrier  de  l'art  du  7  juin  : 

«  La  livraison  d'avril  de  l'excellente  revue  le 
Livre,  si  bien  dirigée  par  M.  Octave  Uzanne,  ren- 
ferme un  grand  article  des  plus  intéressants  sur 
les  deux  magnifiques  volumes  de  M.  Adolphe 
Jullien  :  Richard  Wagner  et  Hector  Berlio{. 
Cette  importante  étude  de  M.  Francis  Rénier, 
intitulée  :  les  Caricatures  françaises  et  étran» 
gères  sur  Richard  Wagner  et  Hector  Berlio^  à 
propos  de  deux  livres  récents,  est  tout  à  fait  par- 
ticulière et  montre  sous  combien  d'aspects  ces 
superbes  ouvrages  peuvent  être  envisagés,  com* 
ment  ils  donnent  matière  aux  considérations  les 
plus  nouvelles  et  les  plus  diverses.  Voilà,  en  effet, 
un  travail  qui  vise  les  deux  plus  grands  musiciens 
de  cette  fin  de  siècle,  où  il  n'est  pas  dit  un  mot 
de  musique  et  qui,  cependant,  rien  que  par  les 
contrastes,  rapprochements  ou  renseignements 
empruntés  à  M.  Jullien,  fait  la  lumière  la  plus 
complète  sur  la  vie  de  ces  deux  maîtres,  sur  la 
société  au  milieu  de  laquelle  ils  vécurent  et  sur 
la  façon  dont  leurs  contemporains  s'y  prirent 


pour  leur  faire  expier  leur  supériorité,  .leurs  au- 
daces, leurs  innovations.  Le  .piquant  article  de 
M.  Rénier,  qui  se  lit  tout  d'une  haleine  et  qui 
devra  captiver  même  les  personnes  peu  versées 
dans  les  choses  de  la  musique,  est  accompagné 
de  dix  caricatures  prises  par  moitié  dans  chacun 
des  livres  de  M.  Adolphe  Jullien  :  cinq  pour 
Wagner,  cinq  pour  Berlioz,  afin  de  tenir  la  ba- 
lance égale.  Enfin,  un  très  beau  portrait  de 
M.  Adolphe  Jullien,  dessiné  par  Fantin-Latour, 
d'après  son  tableau  si  ressemblant,  si  vivant,  qui 
fixait  tous  les  regards  au  Salon  de  1887,  complète 
l'illustration  de  ce  numéro  vraiment  exception- 
nel. » 

—  Nous  remarquons  dans  l'Instruction  publique 
du  1®'  juin  une  courte  étude  de  M.  Maxime  For- 
mont  sur  les  dernières  poésies  de  Lamartine,  et 
un  article  par  M.  L.  Lehauneur  intitulé  :  A  pro^ 
pos  d'une  page  des  Géorgiques.  Il  s'agit  des  pro- 
diges qui  annoncèrent  la  mort  de  César,  et  dont 
la  description,  si  puissante,  se  trouve  à  la  fin  du 
premier  livre. 


—  La  Revue  bleue  a  commencé  la  publication 
des  Souvenirs  des  années  de  début,  de  M.  André 
Theuriet.  A  lire  aussi,  dans  le  numéro  du  8  juin, 
un  article  de  M.  Paul  Desjardins,  intitulé  :  M.  de 
Vogué. 

—  La  Revue  rose,  sœur  scientifique  de  la  Revue 
bleue,  a  donné,  le  1 5  juin, un  numéro  bien  fait  pour 
intéresser  même  les  esprits  les  plus  exclusivement 
occupés  de  choses  littéraires.  C'est  ainsi  qu'on  y 
trouve  une  conférence  sur  l'histoire  statistique 
de  la  population  française,  faite  par  M.  A.  Cher- 
vin  à  l'Association  française  pour  l'avancement 
des  sciences;  une  étude  sur  le  lait,  cet  aliment  si 
utile  et  si  décevant  parce  qu'il  est  si  falsifié,  de 
M.  A.  Béchamp;  un  article  de  M.  Beaunissur  dif- 
férents sens  chez  les  animaux,  et  une  revue  des 
missions  scientifiques  françaises,  par  M.  £.  Ri* 
vière.  Il  est  difficile  de  citer  un  autre  périodique 
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qui,  tout  en  restant  dans  sa  spécialité,  s'adresse 
mieux  au  grand  nombre  des  lecteurs. 


—  Le  Samedi' Revue  continue,  dans  ses  numé- 
ros de  juin,  la  publication  si  intéressante  de  la 
correspondance  entre  Barbey  d'Aurevilly  et  Tré- 
butien,  annotée  par  M.  Charles  Buet.  Dans  le 
numéro  du  i*',  M.  Victor  Fournel  rend  compte 
des  Notes  et  Souvenirs  de  M.  Ludovic  Halévy,  et 
dans  celui  du  8,  M.  L.  de  La  Brière  donne  un  ar- 
ticle d'un  humour  plein  de  bon  sens  sur  le  Poète 
à  la  mode. 


Dans  la  presse  quotidienne,  nous  signalerons, 
entre  mille  autres,  les  articles  suivants  : 

—  Débats;  25  mai  :  une  étude  sur  le  poète  Jean 
Lahor,  intitulée  le  Bouddhisme  poétique,  par 
M.  Paul  Desjardins  ;  cette  étude  est  continuée 
dans  le  n9  du  8  juin; 

i^  juin  :  Richard  Steele,  par  Arvède  Barine; 

12  juin  :  Un  compte  rendu  des  Notes  et  Souve^ 
nirs,  de  M.  Ludovic  Halévy,  par  M.  H.  Chanta- 
veine. 

• 

—  XIX*  siècle;  ii  juin  :  Une  chronique  de 
M.  F.  Sarcey  sur  le  théâtre  annamite  de  l'Expo- 
sition. 

—  Écho  de  Paris;  28  mai:  J.  F,  Raffaelli,  par 
M.  Octave  Mirbeau  ; 

9  juin:  Femmes  d'évrivainSy  par  M.  Edmond 
Deschaumes  ; 

i5  juin  :  Les  Africaines,  par  M.  Guy  de  Mau- 
passant. 

—  Figaro;  4  juin  :  Au  Trocadéro,  à  propos  de 
l'exposition  de  l'art  ancien,  par  M.  Paul  Eudel; 

7  juin  :  Un  art  nouveau,  tel  qu'il  se  révèle  au 
Théâtre- Libre,  par  M.  Henry  Fouquier; 

8  juin  :  Un  homme  libre,  étude  sur  le  récent 
roman  de  M.  Maurice  Barrés,  par  M.  Jules 
Lemaître. 

—  France;  3  juin  :  M.  Clovis  Hugues  y  fait  la 
■  Bataille  buissonnière  ».  Nous  ne  parlerions  pas 
de  ces  escarmouches,  trop  exclusivement  politi- 
ques, si  nous  n'y  avions  rencontré  quelques  co- 
lonnes alertes  et  joliment  troussées  sur  Jules  de 
Concourt  et  Emile  Goudeau. 

—  Galette  de  France;  8  juin  :  Le  feuilleton  de 
M.  Armand  de  Pontmartin  sur  les  Poésies  de 
Leopardi,  traduites  en  vers  français,  avec  une 
introduction,  par  Auguste  Lacaussade. 


—  Gil  Blas\  28  mai  :  Mélo,  par  Jean  Richepin  : 
4  juin  :  Épicier,  curieuse  chronique  en  vers, 

par  le  même. 

—  Justice;  i3  mai  :  Étude  sur  le  Parnasse  bre- 
ton contemporain,  publié  par  Louis  Tiercelin  et 
J.-Guy  Ropartz,  par  M.  Gustave  Geffroy. 

—  Liberté;  12  juin:  L'article  il  travers  champs 
sur  le  nouveau  livre  de  M.  J.-J.  Weiss,  Le  théâtre 
et  les  mœurs,  par  P.  P. 

Moniteur  universel  ;  17  mai  :  Un  article  de 
M.  A.  Fabre  sur  les  Études  sur  la  société  fran- 
çaise, par  M.  Ernest  Renan. 

—  Mot  d^ Ordre;  1 1  juin  :  Un  pédagogue  mili- 
tant, où  M.  Éd.  Petit  étudie  M.  F.  Buisson,  qui 
avait  une  place  marquée  dans  la  série  des  «  Profils 
universitaires»  qu'il  donne  à  ce  journal. 

^  Paris  ;  28  mai  :  Maquet  et  Dumas^  par 
M.  Gustave  Isambert; 

3  juin  :  Jules  Tellier,  par  M.  Caribert  ; 

7  juin  :  A  propos  «/'«  Une  comédienne  »,  de 
M.  Bauer,  par  M.  Georges  Montorgueil. 

—  Parisien;  16  mai  :  L* opinion  et  la  statue  de 
Musset,  par  Th.  Lefebvre. 

—  Parti  national;  2  juin  :  Un  article  de  M.  Paul 
Belon  sur  le  poète  Jules  Tellier,  sous  la  rubrique 
Paris  qui  passe. 

7  juin  :  Une  causerie  littéraire  de  M.  Fran- 
cisque Sarcey  sur  La  rhétorique  du  candidat  à  la 
députation^  par  M.  N.  Pierson. 

Temps;  2  juin  :  Paul  Arène,  par  M.  Anatole 
France. 


ETRANGSR 

Allemagne.  —  Centralblatt  f\lr  Biblioteks- 
wesen  publie  en  français,  dans  son  numéro  de 
juin,  une  «  Bibliographie  militaire  belge  v  pour 
Tannée  1887,  par  M.  F.  van  Ortroy.  Nous  cite- 
rons aussi  quelques  lignes  signées  L.  Sieber,  sur 
les  fragments  de  Bâle  du  Roman  de  Troie,  de 
Benoît  de  Sainte-Maure. 


La  Deutsche  Rundschau  (juin)  publie  une  étude 
remarquable  sur  F.  M.  Dostoïewsky,  par  Eugen 
Zabel.  ^ 

—  Dans  le  Zeitschrift  ftir  Bildende  Kunst  de 
mai,  on  lira  avec  plaisir  un  article  du  rédacteur 
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en  chef,  M.  Cari  vonLlitzow,  intitulé  «  TAri  fran- 
çais il  y  a  cent  ans  »  [Die  franjôsische  Kunst  vor 
hundert  Jakrenjy  et  inspiré  par  la  nouvelle  édi- 
tion de  V Histoire  de  la  société  française  pendant 
la  Révolution,  par  MM.  de  Concourt. 


Angleterre.  —  The  Bookworm  de  juin  donne, 
sous  la  signature  A  Bookhunter,  un  intéressant 
article  à  propos  de  Drayton  et  de  son  Polyolbion, 
Il  faut  encore  citer  spécialement  une  bibliogra- 
phie anecdotique  d'un  ouvrage  de  Coldsmith, 
The  citizen  of  the  World;  une  notice  sur  Henry 
Bradshaw,  érudit  bibliophile  digne  de  mémoire, 
et  deux  pages  intéressantes  pour  les  collection- 
neurs d'ex-libris  :  Book-plates  and  their  Mottoes. 


—  The  Fornightly  Review  (juin)  contient  deux 
remarquables  études  sur  la  Révolution  française, 
Tune  :  What  the  Révolution  of  178g  didy  par 
Mr.  Frédéric  Harrison,  le  chef  de  l'École  com- 
tiste  en  Angleterre  ;  l'autre  :  The  French  Révolu- 
tion  and  War,  par  le  général  vicomte  Wolseley. 
Nous  citerons  en  outre  un  croquis  de  l'étranger 
en  Angleterre  (The  Foreigner  in  England)^  par 
E.  C.  K.  Conner. 


—  Dans  TheMagapne  of  Art  (mai),  Mr.  David 
Croal  Thomson  continue  ses  études  sur  ce  qu'il 
appelle  l'école  de  Barbizon,  en  s^occupant  de 
Narcisse  Virgilio  Diaz.  Nous  citerons  aussi  un 
article  sur  les  premiers  temps  de  la  Renaissance 
en  Italie.  Les  illustrations  sont  nombreuses  et 
exécutées  avec  soin.  Dans  le  numéro  de  juin, 
nous  remarquons  particulièrement  une  étude  sur 
réducation  artistique. 

—  M"«  Blaze  de  Bury  donne  à  The  Nineteenth 
Centurjr  pour  juin  le  commencement  d'une  étude 
sur  le  Théâtre-Français  et  ses  sociétaires.  Cela  est 
vif,  spirituel  à  l'ordinaire,  et  documenté  comme 
il  convient.  Il  est  regrettable  que  l'auteur,  avant 
de  parler  ex  cathedra  de  M*^*  Clairon,  n'ait  eu 
ni  roccasion  ni  le  temps  d'apprendre,  à  l'endroit 
de  la  grande  actrice,  ce  qu'en  sait  M.  de  Concourt. 
Signalons  dans  le  même  numéro  un  article  remar- 
quable du  prince  Kropotkine  sur  la  Révolution 
française  et  les  enseignements  qu'il  en  faut  tirer* 


—  Nous  avons  le  plaisir  de  lire  dans  Notes  and 
Queries  (1"  juin)  :  «  Le  Livre  de  mai  donne  la 
liste  complète  des  membres  de  la  Société  des 


bibliophiles  contemporains,  ou  Académie  des 
beaux  livres.  La  marche  de  ce  projet,  long- 
temps caressé  par  M.  Octave  Uzanne,  a  été  sui- 
vie avec  beaucoup  d'intérêt.  Dans  la  liste  des  fon- 
dateurs, on  remarque,  parmi  une  majorité  de 
noms  français,  quelques  noms  anglais  ou  améri- 
cains. Les  membres  anglais,  il  est  agréable  de  le 
constater,  sont  tous  des  collaborateurs  de  Notes 
and  Queries.  —  Il  n'existe  pas  de  catalogue  com- 
plet de  la  Bibliothèque  nationale.  C'est  donc  une 
bonne  idée,  de  la  part  du  Livre,  que  d'entre- 
prendre un  «  Inventaire  détaillé  des  catalogues 
usuels  ».  —  Une  illustration,  ayant  pour  sujet 
une  librairie  parisienne,  montre  le  bel  intérieur 
de  la  maison  Conquet.  —  Dans  la  «  Bibliographie 
moderne  »,  une  large  place  est  faite  aux  ouvrages 
anglais,  et  il  y  a,  entre  autres,  une  analyse  ap- 
profondie et  flatteuse  de  Life  of  John  Francis, 
par  son  fils^  dont  il  a  récemipent  été  rendu 
compte  dans  ses  colonnes.  » 

Dans  son  numéro  du  25  mai,  ce  worthy  con- 
temporary  nous  donne  une  note  humoristique 
et  plaisante  sur  les  origines  du  journal  satirique 
Punch,  le  Charivari  anglais.  Cette  note  est  signée 
Robert  Raxter  Poostans. 


—  The  Saturday  Review  (i«'  juin)  nous  donne 
quelques  colonnes  alertes  et  sympathiques  sur  le 
Journal  des  Débats  et  son  centenaire;  la  revue 
anglaise  regrette  que,  depuis  Junius,  le  journa- 
lisme anglais  n'ait  jamais  été  assez  persécuté 
pour  ressentir  l'ardeur  et  la  joie  que  goûte  un 
écrivain  qui,  pour  exprimer  sa  pensée,  brave  un 
réel  péril. 

—  Nous  avons  lu  avec  intérêt,  dans  Saint- 
James  Galette  du  21  mai,  un  trop  court  article 
de  bibliographie  pratique  intitulé  :  Books  as  an 
Investment.  L'article  n'est  pas  signé,  mais  nous 
savons  qu'il  est  dû  à  un  homme  tout  particuliè- 
rement compétent. 


—  The  Woman's  World  (mai),  ce  beau  et  élé- 
gant journal,  qui  n'est  rédigé  que  par  des  femmes, 
sous  la  direction  de  Mr.  Oscar  Wilde,  nous  donne, 
au  milieu  de  beaucoup  d'articles  intéressants,  un 
essai  sur  les  carrières  ouvertes  aux  femmes  (Field* 
Work  for  Women],  par  Ouida,  avec  illustrations 
de  l'auteur,  qui  ne  se  contente  pas  d'être  une  des 
premières  romancières  de  ce  temps-ci,  et  quel- 
ques pages,  signées  miss  E.  Hawker,  sur  M**  de 
Récamier. 


Ëtats-UniB.—  M.  deBlowitz,  le/ar 
ed  correspondant  du  Times  h,  Paris 
Harper's  Magasine  de  New- York  (ir 
mentsde  ses  mémoires  concernant  si 
de  t  reporter  »,  en  1878,  à  Berlin. 
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Wurld,  journal  bi-mensuel                           •' 
nne,  dans  son   numéro  du 
ez  complète  dans  sa  brièveté,                        '   ; 
véritable    connaissance  de                        _    '^ 
c,  sur  Edmond  Scherer.                               ,. 

,   donne  au 
ai)  des  frag- 
s  hauts  faits 

—  The   Lilerjry 
publié  à   Boston,   d 
Il  mai,  une  étude  ass 
et  témoignant  d'une 
l'homme  et  de  l'œuv 

n  Geoffroy, 


FRANCE 


—  On  annonce  la  mon  du  félibre 
publiciste,  poète,  ei  ancien  vice-prési 
des  félibres  parisiens  (mai). 

Originaire  du  Luc  (Var),  Geoffroy 
en  [855  et  avait  été  activement  mÉI, 
politique  lous  l'Empire. 

Apre»  l'apparition  de  Mireille,  Lucien  Geoffroy 
publia  i  Paria  un  volume  de  poésies  provençales 
remarquablei,  Jtf«i  VeUdo  (Mis  Veillées). 


—  M.  Urbain  Pages,  homme  de  letires,  helléniste 
érudit,  est  mort  à  l'âge  de  soixanie.seiïe  ans  (juin). 
M.Fage»avaitBppartenuau.Vouîîi(eM(re,d'Aleïandre 
Dumas,  à  ta  Jtevue  des  Deux  Mondes,  où  il  a  publié 
des  éludes  biographiques  sur  Frédéric  Sauvage, 
Philippe  de  Girard  et  Oberkampf,  à  U  Jieviie contem- 
poraine, aux  Tablelles  de  Paris,  au  Temps. 


—  M.  Victor  Marouck,  secrciaire  de  la  rédaction 
du  Parti  Ouvrier,  est  mort  à  l'âge  de  trenie-huit  ans 
(juin). 

VictorMarouckavBit  faltsesdebuts  dans  la  presse 
TersU  fin  de  l'Empire,  à  r£ma:ic(>a(ioii  de  Toulouse, 
avec  Duportal. 

—  Victor  Michal,  le  poète  dont  tout  le  monde  a 
entendu  la  Vigne,  le  Chanvre,  le  Haschisch,  le  Songe 
it  Fanurge  et  cinquante  sonnets  frappés  au  bon 
coin,  vient  de  mourir  ù  la  maison  Dubois  (juin). 
Michal  avait  soïianle-cinq  ans. 

——Noua  avons  à  enregistrer  la  mort  d'un  de  nos 
plus  savants  sinologues,  M.  Maurice  Jametel,  décède 
le  17  mai  dernier  à  l'âge  de  irtnic-trois  ans.  Le 
regretta  maître  est  mort  professeur  de  langue  chi- 
noise t  l'École  des   langues   orientales  vivantes   de 


Paris.  Après  avoir  élé  interprcle  et  chancelier  de  la 
légation  de  France  i  Pékin,  puis  chargé  du  consulat 
français  à  Hong-Kong,  il  remplit  une  mission  sur 
les  côies  de  la  Corée;  mais  l'état  de  sa  santé  l'obli- 
geant à  retourner  en  Europe,  il  fut  appelé  au  con- 
sulat général  de  Naples,  puis  à  celui  de  Riga.  Depuis 
irois  ans  il  occupait  la  chaire  de  langue  chinoise. 

11  a  composé  différents  ouvrages:  un  Essai  sur 
l'épigraphie  chinoise  au  Tibet,  une  traduction  d'un 
Traité  sur  la  fabrication  de  l'encre  de  Chine,  la  Corée 
avant  les  traités,  la  Chine  inconnue   [souvenirs   d'un 

'llcctionneur)  ;   Pélcin   (souvenirs   de   l'Empire   du 


Mili 


Univ 


ellemeni 


d'Auteuil,   inspecteur 
ruclion  publique,  vient 


M.  Terre!  des  Chênes,  public 

décédé   à  Anjou   (Isère).   11  traitait 
compétence   toutes   les  questions    1 
i'iEnologie.  On  lui  doit  un  eicellenl  apparei 
:hauff3ge  des  vins  (lin  mai). 

—m*- — 


Eugène 
Après  av, 

à  l'enseif 
en  1868, 


prenons  la  mort  de  notre  confrère 
décédé  aux  Sables-d'Olonne  (mai), 
é  par  l'École  normale,  Eugène  Véron, 
recevoir  agrège  des  lettres,  resta 
1  dans  l'Université,  et  se  voua  ensuite 
t  libre,  puis  au  journalisme.  Il  prit, 
ction  en  chef  du  Progrès  de  Lyon, 
,  dans  cette  ville,   la  France  répiibli- 
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ciiùtr,qui  fut  (upprimée  par  arréUdeM.Ducrai,alor( 

préfet  du  Rhône.  En  1875,  il  fut  appelé  à  la  direction 
ie  la  publicaiLon  hebdomadaire  illusirée,  l'Art. 

M.  Véron  a  publii  plusieurs  ouvragei  d'économie 
politique  et  d'hisioire,  et  notamment  :  Des  Associa- 
lions  ouvrières  de  production,  de  consommation  et  de 
crédit;  Hiiloire  de  ta  Prusse  depuis  Frédéric  II 
jusqu'à  Sadowa  ;  Histoire  de  l'Allemagne  depuis  Sa- 


sTRAnoan 
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AUediagae.  —^  On  annonce  de  Leipzig  la  mort 
ht  miij  d\x  professeur  Guitav  Adolf  Ludwig  Baur, 
ne' le  14  juin  iHtÔ.  C'était  un  des  théologiens  les 
plus  en  renom  d'Allemagne. 

—  L'auteur  dit  Germanicis  Vôlkeritimmen  et  de 
beaucoup  d'autres  osurres,  y  compris  des  poésies  en 
anglaie  et  tn  grec,  M.  i.  M.  Firmenich,  est  mort 
'mai   à  13<jnn,  Agé  de  quatre-vingt-deut  ans. 


—  On  annonce  le  mort,  dans  sa  Eoitante-sepiîime 
année  (0  maij,  du  D'  H.  G.  Reichenbach,  botaniste, 
i  qui  l'on  doit,  entre  autres  ouvrages,  Icônes  Flone 
GermaiiïciT  et  Helveticce.  Il  élail  professeur  de  bota- 
nique et  direi:t«ur  du  Jardin  botanique  à  Hambourg. 


ADg^leterre.  ••  Un  archéologue  anglais  distingué, 
M.  William  Ikamont,  auteur  de  A  History  of  the 
Casile  of  Hailon  and  the  Priory  of  Abbey  af  Nortan 
et  de  beaucoup  d'autres  ouvrages,  est  tnort  le  6  juin, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans. 


i  Agnes  C«llow,  écrivain  qui  a  fait  beau- 
vuli^riser  la  botanique  dans  son  pays,  est 
i)  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans. 


irudit  de  haute  valeur,  surtout  connu  par 

tsur  Aristote,  Mr. Henry  WilliamChandler, 


nonce  la  mon  du  D'  Crombie  (julnf, 
;  Biblical  Crittcism  à  l'Université  de 
â  (Ecosse). 


^— Nous  avons  appris  la  mart(mai)de  Mr.  Evsni, 
érudit  anglais  distingué.  Il  était  professeur  de  grec 
à  Durham. 

^—  Mr.  John  Henry  Onions,  professeur  et  érudit 
distingué,  est  mort  à  Oxford,   le  ai  mai.  11  était  né 


—  Un  publicisie  de  talent,  Mr.  Martin  Richard 
Sharp,  vient  de  mourir  (mai).  11  avait  été  longtemps 
le  rédacteur  en  chef  du  journal  7%«  Guardian. 


—  Le  révérend  W.  H.  Simcoi,  érudit  bien  connu 
Angleterre,    malgré   son  jeune   &ge,    est  mort 

(mai). 


^— Nous  apprenons  la  mort  (xi  mai)  du  D'  Wil- 
liam Wright,  correspondant  de  l'Institut,  professeur 
d'arabe  à  Cambridge  et  auteur  de  nombreux  ouvrages 
philologiques.  Il  était  né  en  i83o. 


AatrioIi«.  ^  Un  des  professeurs  les  plus  dis- 
tingués de  la  Faculté  de  médecine  de  Vienne, 
M.  Breisky,  vient  de  mourir  (mai).  Il  a  fait  faire  de 
grands  progrés  à  la  gynécologie.  Il  éuit  né  en  i83i. 


étate-Uoia.  —  UnpublicistedesÉtats-UniE,qDia 
beaucoup  travaillé  dans  le  journalisme  et  pour  le 
thé Atre,Mr.  George  Henry  Caivert, est  mort  à  Newpott. 
le  14  mai,  i  l'ige  de  quatre-vingt-six  ans. 


—  Nous  apprenons  la  mort  (16  mai}  de  Mr.  Allen 
Tborndyke  Rice,  rédacteur  en  chef  du  North  Ame- 
rican Review,  et  un  des  propriétaires  du  joumil 
parisien  te  Matin.  Il  venait  d'ftre  n 
plénipotentiaire  en  Russie.  II  était  i 
vier  i853. 


Mexique.  —  M.  Diaz  Covarrubias,  géographe 
distingué,  ancien  sous-secrétaire  des  travaux  publics, 
consul  général  des  États-Unis  mexicains  en  France, 
est  mort  subitement  à  Paris  (mai). 


Portugal.  —  M.  Edouard  Coelho,  directeur  pto- 
priélaire  du  Diario  Noticias  de  Lisbonne,  est  mort  i 
la  suite  d'une  longue  maladie  (mal). 


-;0cio 


VAdminittrateur-Gtrant  1  A.  Sadfsak. 


IRJ. 
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lE    I.IVRF    DU    JOUR 


posthumes  de  V^lcir  Hugo.  Cnmmi.'  k'  [ircmiei 
c'c-si  un  volume  drsmuiiqui.-  ',  Coninn;  le  premior, 

hjin  point  la  cu^io^i[l.■,  ci  —  l'uii  ^.lis  quij1i|ut.* 
trhose  puisque  iu  lions  d^  le  lire,  —  l'iissouvir.i 
d'.idmiration. 

La  main  de  \ielur  lluyo  est  sur  ee  .^ieele,   [Jl- 
téi-aireniciu  die   l'.i  pelri.  et  si.  I.on  -avu  iii.il  ^re. 

la  mort  du  potte,  !,i  main  ne  le  hiehe  y.i^.  Ce 
Siirait  i:hose  piqu.mle,  -  el  1:011  -..m-,  utilité,  — 
que  de  rechercher  de  nos  jours  e>in.bieiL  proeé- 
dent  encore  de  Hii-o  Ljui  ignorent  les  li.ilLiJcs  ^\ 
les    Orieiilales.   qui    !iaus,ein    les    ei'auie-   â    -.es 

1.  Le  Thé.itre  cil  libcru. 

Amy  Kobsai-I.  —  Les  .lunit.ui.y.  -     |.ni^,  J.  Ilel.-el  el 


dr,ime>,  qui,  de  bunne  foi,  !(.■  deel.ireut  us.',  r.mce, 
rococo,poneil".  rumantimieeii  un  mol-  er  qui  ne 
Miut,  eu,';,  de  quelque  nom  doiU  ils  s'alFublent. 
que  les  reietons  loini.iin'^,  malinf;res  et  niéi;oii- 
liaissahlts  de  ce  Ironc  puissant,  que  les  lunes 
hlafardea.  Injîde.s  et  nlus  ou  moins  Jehuncrées, 
de  ce  soleil! 

I.e  paiid  iule-rà  de  la  publLcation  nouvelle 
e'e^I  de  nous  muiUrer  le  t.llent  dr.minique  de 
lln;;o  sinun  dans  r^eul'.  Ju  moiu.s  Ii-.un,tul  encore 
sa  coquille,  comme  le  ieunc  poulet  qui  court  des 
qu'il  est  nO.  N.nis  a\r,ns  ici  L-  leMe  d"ui.  drame 
dt,nt  riiiMuire  nous  a  er,  r.icuntee  plu-^  d'une  lois, 


.m 


propo,^ 


du  l'onLin  de  W.dter  Scoll,  le  flhAlc.iu  .(.■  Kfilil- 
u-nnU.   Iles   diveri;euèes  de  vne  \  i.I„r  llu^r, 

voulait    dOia    iiuroduii-e    d,ms    le    drunie    le    lire 

a'ipres  Je.slal-me^,  le  urol.sque  ii  cot.'    de    la    1er- 


r 


386  LE 

borateurs  reprit  sa  part  de  la  pièce,  pour  la 
terminer  à  son  goût.  Soumet  fit  une  Eniilia,  qui 
eut  quelque  succès  au  Théâtre-Français  avec 
M"'  Mars.  Victor  Hugo  acheva  son  drame,  qu'il 
appela  Amy  Robsart,  et,  peu  curieux  do  faire 
jouer  une  pièce  dont  le  sujet  était  emprunté,  le 
laissa  dormir  au  fond  d'un  tiroir.  Plus  tard,  en 
1828,  son  jeune  beau-frère,  Paul  Foucher,  qui 
cherchait,  sans  yréussir,  à  se  produire  au  théâtre, 
apprit  par  M.  Soumet  l'existence  d'Amy  Robsart 
et  demanda  à  Victor  Hugo  l'autorisation  de  la 
porter  à  l'Odéon,  comptant  se  faire  ouvrir  ainsi 
des  portes  qu'il  n'avait  pas  pu  forcer.  La  pièce, 
grâce  au  nom  murmuré  de  Victor  Hugo, fut  reçue 
avec  empressement.  Mais  elle  fut  extrêmement 
sifflée.  «  On  a  joué  hier  à  l'Odéon,  disait,  le  len- 
demain, le  Journal  des  Débats,  un  drame  en  cinq 
actes,  Amy  Robsart,  emprunte  au  Kenilworth  de 
Walter  Scott,  et  qui,  traité  déjà  sur  trois  théâtres 
différents,  reparaissait  pour  la  quatrième  fois, 
sans  autre  avantage  que  d'avoir  été  allongé  outre 
mesure  et  déparé  par  une  foule  de  locutions  tri- 
viales. Les  sifflets  et  les  éclats  de  rire  ont  fait 
justice  de  cette  vieille  nouveauté.  » 

L'auteur  de  Victor  Hugo  raconté  par  un 
témoin  de  sa  vie,  auquel  les  éditeurs  ont  em- 
pruQté  le  récit  de  ce  qui  précède  pour  servir 
d'introduction,  ajoute,  non  sans  une  légitime 
fierté  :  «  M.  Victor  Hugo,  qui  voulait  bien  don- 
ner le  succès,  ne  voulut  pas  donner  la  chute  ;  il 
écrivit  immédiatement  dans  les  journau):  que  les 
passages  siffiés    étaient  de    lui 


1 


:1e  n 

Amy  Robsart,  qui  date,  i 
d'ur 


.  la  pièce  fut 
1  le  voit,  du 


ièclc 

déclin,  semblera  moinsvieille  au  lecteur  d'aujçur- 
d'hui  qu'au  public  distingué  du  Journal  des  Débats 
d'alors.  La  lutte  de  l'ambition  et  de  l'amour  dans 
l'âme  faible  et  passionnée  de  Leicester,  la  dupli- 
cité froide  et  prête  à  tout  de  Varney,  la  hautaine 
figure  d'Elisabeth,  implacable  dans  sa  tendresse 
autant  que  dans  sa  haine,  l'ingénuité  et  l'héroïsme 
du  cœur  vierge  et  ardemment  épris  d'Amy 
Robsart,  tout,  jusqu'aux  personnages  secondai- 
res comme  le  père  d'Amy,  le  sorcier  Alasco  et  le 
bateleur  Flibbertîgibbet,  est  dessiné  nettement, 
d'un  trait  ferme  et  sûr,  et  possède  cette  vie  per- 
sonnelle qui  fait,  des  fantômes  nés  dans  l'imagi- 
nalion  du  poète,  autant  d'êtres  distincts,  souvent 
plus  réels  et  plus  suggestifs  d'intérêt  et  d'émotion 
que  les  créatures  en  chaïrot  en  os,  au  milieu  des- 
quelles nous  passons  indifférents. 

Je  ne  m'attarderai  pas  à  rappeler  la  donnée  du 
drame.  Depuis  que  Walter  Scott  l'a  tirée  de  sa 
chrysalide  hi.storique,  la  touchante  histoire  a 
fuit  frissonner  et  pleurer  des  gcm 


Hugo,  loin 
y  a  ajouté 
rophe  au  dernier 
final  où  les  per- 


grimaçante  de  l'étrange  ji 
forment  un  tableau  où  si 


tcurs.  Est-il  besoin  de  dire  qu( 
de  lui  enlever  rien  de  sor 
plutôt?  L'horreur  de   la 
acte,  l'incendie,  l'effondré 
sécuteurssont  abîmés  après  leur 

dessus,  la  figure 
Flibbertigibbet, 
condense  avec  une  in- 
comparable énergie  toute  la  terreur  tragique. 

On  me  dispensera  aussi  de  rechercher  les  locu- 
tions triviales  qui  choquèrent  si  fort  le  goût 
épuré  du  Journal  des  Débals  de  1828.  La  délica- 
tesse des  puristes  de  ce  temps-là  semblerait  fort 
ridicule  même  aux  puristes  du  nôtre.  Je  préfère 
noter  un  passage  où  la  simplicité  de  Texpression 
atteint  le  sublime,  et  remue  le  cœur  à  fond. 
Varney  3  comploté  d'enlever  Amy  Robsart  du 
château  de  Kenilworth,  et,  pour  supprimer  toute 
résistance,  il  lui  envoie  un  breuvage  soporifique 
par  la  fepme  qui  la  sert  ;  cette  femme  le  lui  apporte 
comme  une  potion  calmante,  de  la  part  du  con- 
cierge Foster,  dont  Amy  connaît  le  dévouement. 


Acte  NI. 


Esprits  simples  qui  s'imaginent  que  les  plaies  de 
l'àme  peuvent  se  guérir  avec  les  remèdes  du  corps, 
que  le  désespoir  n'est  qu'une  maladie,  ei  qu'on  peut 
rendre   le  sommeil  à  des  yeux  qui  ne  peuvent  plus 


au   monde  que  ces 

quoi  bon   boire  ceci? 

qui  m'ont  préparé 
Cela  fera  du  bien  à 
nerais-je  leurs  soins 

deux  cŒurs  qui   s 

.  Cependant 
ce  breuïage, 
notre  pauvre 

Il  n'y  a  plu» 

moi,  il   n'y  a  plus 
qui  aient  pitié  de  la 
veulent  me  soigner 
ser  faire...  Buvons. 

que  ce  concierge  et  celte  serïanie 
comtesse  de  Leicester;  puisqu'ils 
ie  leur  dois  au  moins  de  me  Isis- 
[Elle  prend  le  gobelet  et  le  porte 

r  des  murs.  —  Ne 


Qui  me  parle  ''[La  porte  d'Alasco  s'ouiir, 
passage  à  Fljlrbertigibbet,  qui  se  place  d'u 
face  de  la  comtesse). 


Moi,  noble  dame.  Ne  buvez  pas! 
AMï,  étonnée. 


Ne  reconnaissez-vous  pas  le  pauvre  lutin  à  qui  vous 

Ah!  c'est  vous!...  Mais  n'étiez-TOUS  pas  en  prison; 

Oui,  dans  la  tour  de  Mervyn,  la  tour  des  ou- 
bliettes, sous  les  verrous  d'un  affreux  cachot^  où  l'on 
pénètre  par  un  inquiétant  couloir  dont  le  parquet 
sonne  terriblement  creux! 


V  w  »-i 


I  • 
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A  M  Y. 

Vous  avez  donc  pu  vous  en  échapper  i 

FLIBBERTIGIBBET. 

Je  doute  que,  malgré  ma  prestesse  de  lutin,  j'aie 
pu  opérer  ce  prodige.  J'ai  été  tiré  de  là  par  un  vieux 
diable,  de  son  nom  terrestre  Âlasco.  Un  passage  se- 
cret, ménagé  dans  l'épaisseur  du  mur,  communi- 
quait de  ma  cellule  au  laboratoire.  Oh!  ce  n'est  pas 
par  bonté  d'âme  qu'il  m'a  délivré^  ce  cher  Alasco!  Il 
a  fait  ses  conditions.  On  me  chargeait  de  la  délicate 
mission  de  vous  enlever  d'ici  endormie.  Endormie 
de  quelle  espèce  de  sommeil  ?  je  l'ignore.  J'ai  pu  sai- 
sir quelques  mots  d'un  rapide  colloque  entre  votre 
Varncy  et  mon  Âlasco.  Varney  venait  chercher  une 
boisson  commandée  par  lord  Leicester  et  destinée  à 
lady  Leicester.  Cette  boisson,  la  voila. 

AMT. 

Et  qu'est-ce  que  c'est  que  cette  boisson  ? 

FLIBBERTIGIBBET. 

Il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre.  Elle  sort  de  la  cuisine 
d'Alasco;  c'est  du  poison! 

AMY. 

Du  poison!  Et  c'est  Leicester  qui  me  l'envoie? 

FLIBBERTIGIBBET. 

C'est  lui  qui  a  commandé  pour  vous  ce  breuvage. 

AMY. 

Mon  Dieu,  pardonnez-moi!  {Elle  reprend  le  gobe- 
let et  le  porte  vivement  à  ses  lèvres). 

FLIBBERTIGIBBET,  Varrêtant, 

Que  faites-vous,  madame  ?  C'est  du  poison,  je  vous 
dis!  Ne  m'avez-vous  pas  entendu  r 

AMY. 

Sans  doute,  j'ai  entendu;  mais,  puisque  c'est  Lei- 
cester qui  l'envoie,  ce  poison,  il  faut  bien  que  je  le 
boive.  {Elle  porte  de  nouveau  le  gobelet  à  ses  lèvres  ; 
Flibbertigibbet  le  lui  arrache.) 

FLIBBERTIGIBBET. 

Non  !  vous  m'avez  sauvé  la  vie,  c'est  mon  tour  !  Au 
diable  cette  liqueur  du  diable!  {Il  jette  le  gobelet  à 
terre).  Vous  verrez  qu'avant  une  heure  ce  plancher 
sera  aussi  noir  que  s'il  avait  été  brûlé  par  le  triple 
souffle  de  Cerbère. 

AMY,  V  œil  fixé  sur  le  breuvage  répandu. 

Qu'avez-vous  fait,  et  que  vais-je  devenir,  mainte- 
nant que  je  n'ai  plus  de  poison  ? 


Je  ne  connais,  dans  les  chefs-d'œuvre  drama- 
tiques de  tous  les  temps,  rien  de  plus  grand  que 
ce  simple  mot. 

Au  surplus,  quand  on  parle  de  ce  beau  drame 
comme  d'une  œuvre  de  jeunesse,  on  a  raison  et 
on  a  tort.  Le  poète  oublie  un  temps  ce  qu'il  a  fait 
ttant  jeune  ;  mais  il  l'aime  inconsciemment,  et  le 
souvenir  s'en  réveille  un  jour.  C'est  ainsi  que 
beaucoup  plus  tard,  cette  Amy  Robsart  qui,  après 
l'orageuse  soirée  de  l'Odéon,  dormait  dans  les 
papiers  de  Victor  Hugo,  sollicita  tout  à  coup  son 
esprit,  si  bien  qu'il  la  reprit,  la  retoucha  et  en  fit 
Touvrage  achevé'  dont  je  viens  d'essayer  de  donner 


une  idée  au  lecteur.  On  doit  à  la  vérité  d'insister 
sur  ce  point. 

La  reprise  du  Henri  III  d'Alexandre  Dumas  a 
été  un  succès;  Richepin  vient  de  donner  un 
drame  conçu  à  la  façon  romantique  et  qui  a  été 
un  succès.  D'autres  expériences,  beaucoup  d'in- 
dices décisifs  marquent  que  les  vieilles  sources 
d'émotion  ne  sont  pas  taries,  et  que,  malgré  ceux 
qui  prétendent  avoir  changé  tout  cela,  les  fibres 
du  cœur  vibrent  encore  à  leur  ancienne  place. 
Ceci  étant,  je  ne  plaindrais  point  le  directeur  qui, 
dans  des  conditions  de  mise  en  scène  et  d'exécu- 
tion  dignes  de  Victor  Hugo,  offrirait  au  public 
de  1890  la  pièce  que  sifHa  si  bien  un  soir  le 
public  de  1828. 

Et  le  nom  de  l'auteur  n'y  serait  pour  rien. 
Amjr  Robsart  est  un  drame  intéressant  et  émou- 
vant ;  mais  il  tient  une  place  à  part  dans  l'œuvre 
de  Victor  Hugo  :  lorsque  Victor  Hugo  en  a  donné 
le  premier  jet,  le  dramaturge  qu'il  fut  plus  tard 
n'était  pas  encore  né.  Je  ne  m'étonne  point,  pour 
mon  compte,  qu'il  l'ait  abandonné  à  Paul  Foucher, 
pas  plus  que  je  ne  m'étonne  qu'il  ait  songé  à  le 
I  parachever  depuis.  Au  point  où  il  est,  l'ouvrage 
est  bon  et  peut,  sans  faire  appel  à  la  religion  des 
souvenirs,  par  ses  seuls  mérites,  se  soutenir  à  la 
scène. 

La  seconde  partie  de  ce  nouveau  volume  d'œu- 
vres  inédites  est  occupé  par  un  drame  en  vers, 
resté  incomplet,  et  intitulé  les  Jumeaux.  Victor 
Hugo  l'écrivait  en  1839,  entre  Rujr  Blas  et  les 
Bur graves.  Pourquoi  s'est-il  arrêté  au  milieu  du 
troisième  acte .?  L'avertissement  des  éditeurs,  qui 
compare  heureusement  cette  composition  frag- 
mentaire au  premier  état  des  eaux-fortes  de  Rem- 
brandt —  ou  de  tout  autre  grand  graveur  —  que 
plus  d'un  amateur  préfère  à  l'état  définitif,  ne  nous 
le  dit  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fragment  est 
d'une  grande  vigueur  et,  par  endroits,  d'une 
merveilleuse  beauté.  Rien  n'est  absolument  fini; 
les  proportions  ne  sont  pas  réglées;  des  dé- 
veloppements trop  touffus  embarrassent  la  marche 
de  l'action,  comme  une  végétation  trop  luxu- 
riante embarrasse  les  pieds  de  l'explorateur  dans 
les  forêts  tropicales.  Quelques-uns  même  sont 
pénibles  et  mal  venus,  comme  le  boniment  du 
saltimbanque  Tagus,  qui  ne  me  paraît  pas  de 
nature  à  susciter  chez  les  bourgeois  et  manants 
qui  l'écoutent,  la  «vive  sensation»  que  le  jeu  de 
scène  indique.  Mais,  comme  l'ensemble  est  d'un 
effet  colossal,  modelé  d'un  pouce  souverain, 
pénétré  d'horreur  tragique  et  de  pathétique  ten- 
dresse l  Comme  on  y  reconnaît  le  maître  des 
larmes  et  du  rire,  celui  qui  suit  à  son  gré  faire 
siffler  l'ironie,  déchaîner  la  colère,  angoisser  et 
fendre  le  cœur  ! 


.1 


.vil 

"'  A 


•5 


■'if 


Le  sujet  choisi  est  un  sujet  mystérieux,  qui  a 
vivement  intrigué  les  esprits  pendant  la  période 
romantique.  Alexandre  Dumas,  Paul  Lacroix, 
d'autr,.'S  encore,  ont  trouvé  dans  i'histoire  de 
l'Homme  au  masque  de  fer  une  source  d'intérêt 
dramatique  et  de  pitié,  dont  ils  ont  tiré  parti 
suivant  les  forces  et  les  tendances  particulières 
de  It-ur  talent  respectif.  Peut-être  est-ce  à  cela 
qu'il  (nul  attribuer  l'inachèvement  du  drame 
commcniié  par  Victor  Hugo.  Traité  par  tant  de 
mains,  le  sujet  a  pu  lui  sembler,  au  courant  de 
son  travail,  décidément  trop  défloré,  et  il  se 
sera  résolu  à  ne  pas  ajouter  son  Masque  de  fer  à 
ceii\  que  multipliaient  ses  contemporains. 

Quoi  que  vaille  cette  hypoihése,  il  n'en  reste 
pas  moins  que  les  deux  a^ies  et  demi  des  Jumeaux 
sont  emportés  par  le  même  souffle  poétique  que 
les  grandes  œuvres  du  Maître,  et  que  j'ai  éprouvé 
mainttis  fois,  en  les  lisant,  ta  suprême  jouissance 
que  seuls  donnent  les  beaux  vers. 

Les  images  imprévues  et  saisissantes  abondent, 
iù,  comme  dans  ses  autres  poèmes. 

LVspru  (ic  Mazarin  esl  la  seule  fenéire 
Par  où  U  roi  regarde.-. 

Le  temps  seri  celui  qui  ditTère. 
Tcnei  vnire  Ame  prfie.  Attendez.  Laissez  faire, 
LaicsKi  iur  tous  ces  fronts,  éveillés  ou  dormants, 
S'ouvrir  la  main  de  Dieu,  pleine  d'événements  ! 

...  Pour  vieillir  un  pauvre  homme,  Brézé, 
Vois-tu,  dix  an»  d'exil  valent  vingi  ans  de  vie. 

...  Mon  Dieu, 
Prolégt?,  vous  espoir  du  navire  qui  sombre. 
Cet  enfant  que  le  sort  emporte  à  travers  l'ombrel 

Je  ne  sache  pas  que  le  drame  grec  ait  trouvé 
une  plus  saisissante  image  de  l'irrésistible  fata- 
lité. 

Et  plus  loin,  —  Mazarin  fait  au  roi  le  tableau 
des  exigences  ruineuses  des  princes  : 

Tout,  Jaiis  l'arbre,  est  gourmand,  jusqu'aux  branches 

Pui^^,  sexcusant,  il  se  grandit,  s'exalte  et  fait  en 
termes  magnifiques  sa  propre  apothéose  ; 

Quand  Dieu  dans  mon  cercueil  me  criera:  Qu'as-tu 
[fait? 
Jo  pourrai  dire  :  O  Dieu,  l'onde  a  baiiu  ma  têce; 

L'ebpntJtslempanouïcaui,  l'esprit  du  temps  ancien, 
Luiiaienl  ;  c'était  terrible,  ex  vous  le  savez  bien.' 
Louis  onze  a  livré  la  première  bataille; 
François  premier,  venu  pour  élargir  l'eniaille. 
Est  mort  à  l'osuvre  avant  que  le  geani  tombât; 
Richelieu  n'a  pas  vu  la  fin  du  grand  combat; 
Tous  ces  hommes,  suivant  leur  loi  haute  et  profonde, 
Ont  fflii  la  guerre. —  Mni,  j';ii  fait  la  paix  <(u  monde! 


Là 


Villes,    le  voyant  qui 


dans  l'histoire  passée,  voit  l'histoire  à  venir,  la 
voix  qui,  en  chantant  ce  qui  s'est  passé,  prédit  ce 
qui  se  passera. 

Le  programme  que  Mazarîn  se  pose  a-t-il  donc 
changé  de  nos  jours?  ou  n'est-il  pas  redevenu 
plus  pressant  que  jamais? 


Paris  qu'on  pe 

I  aueindr 

en  deux  ou 

Est  presque  à 

a  Irontièr 

.  Il  doit  être 

J'y  parviendrai 

sans  bruit 

sans  guerre 

Si  l'on  aime  raclualité,  oii  trouver  un  tableau 
plus  vivant  et  plus  réel,  dans  sa  sanglante  ironie, 
que  celui  que  le  comte  Jean  de  Créqui,  déguisé  en 
Guillot-Gorju,  trace  de  son  temps  : 


Que  si  quelqu'uT 
A  quoi  bon  ces  h 


us  maintenant  me  demande 
I  que  l'emprunte  aux  ribleurs, 
inJs  le  garder.  Et  d'ailleurs 

C'est  l'habit  de  ce  siècle  ignoble,  fourbe,  oblique! 

Siècle  où  rien  n'a  grandi  que  ta  honte  publique! 

Où  notre  o:il,  quelque  part  que  nous  pénélrions, 

Ne  voit  que  charlatans,  baladins,  histrions! 

Farce  où  se  perd  l'honneur  de  tous  !  —  le  mien,  le 

Retz  est  sur  un  tre'teau,  Mazarin  sur  un  autre. 
L'Autriche  est  le  soufHeur  qui  tient  le  manuscrit- 
Or,  moi,  Jean  de  Créqui,  gentilhomme  et  proscrit. 
Messieurs,  puisque  la  France,  à  qui  la  pudeur  manque, 
Est  aux  comédiens,  je  me  fais  saltimbanque! 


drame  et  lui 
donne  la  vie  :  l'amour  ioeffablement  paternel  de 
Jean  de  Créqui  pour  Alix  de  Ponthieu,  sa  lille 
illégitime  qui  ne  doit  même  pas,  par  respect  pour 
sa  mère  morte,  savoir  qu'il  est  son  père,  et 
l'amour  romanesque  et  pur,  mais  sincère  et  pro- 
fond, d'Alix  pour  le  prisonnier  au  masque  de  fer, 
qu'elle  a,  par  hasard,  un  jour,  entroni,  et  qu'elle 
s'est  juré  de  sauver. 

Ecoutez  Jean  de  Créqui  parler  de  celte  jeune 
tille,  dont  il  a  besoin  comme  la  plante  a  besoin 
de  soleil. 


En  quatre  mots,  voici 
Banni  depuis  dix  ans, 
Toute  mon  âme,  héla 
-  Un   enfant,  -   mo 


;e  que  j'ai  dans  le  cceur. 

!  toute  mon  espérance, 
bonheur,  mon  remords,  m 


Un  enfant,  jeunt 
Vous  confier  des 
D'ailleurs  ce  sec: 
Elle  ignore  elle-: 

Messieurs,  voilà 
Que  je  n'ai  vu  ci 


[jevoir- 

fille  aujourd'hui...  Mais  pourquoi 
détails  qui  ne  touchent  que  moi? 
lire  dans  la  tombe. 


:e  est  n 


Sans 


léme,  humble  e 
.s  pourquoi  je  I 

;  ange!  —  Eh  bien,  je  ne  puis 
voix,  musique  qui  m'—- — 
,  flambeaux  de 


elle  enfin!  -~  Plaignez  les  pau< 


'égards  troublés. 


siiiésl 


Puis  autour  d'elle  aussi  tout  s'en  va,  tout  déclin 
Je  crois  vous  avoir  dit  qu'elle  était  orpheline !■ 
Elle  a  besoin  de  moi.  Depuis  quatre  ans  passés, 
—  Ils  ont  intercepté  mes  lettres,  —  je  ne  sais. 
Mais  j'ai  perdu  sa  trace.  Où  vit-elle  à  cette  heure  î 
Je  l'ignore.  O  mon  Dieu!  pour  la  revoir,  — j'eniCleure! 


W^'' 
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—  Pour  pouvoir  être  en'France  et  vivre  à  ses 
J'ai  pri^,  supplié,  j'ai  fait  cent  lâchetés, 

J'ii  /ait écrire  au  roi,  de  Madrid  et  de  Rome. 


Rienli 


a  pas  T. 


il  est  temps  d'en  finir 


Voilà  pourquoi,  pi 

Pourquoi  sou»  cet  habit,  livrée  éiraoRe 
J'entre  en  un  formidable  et  sombre  évêr 
Où  Dieu  m'aide,  et  qui  va  peut-Sire  en 
Changer,  d'une  secousse  effrayante  et  profond. 
l»  forme  de  la  France  ei  la  face  du  monde. 


Voici  maintenant  les  cris  du  Jumeau,  du  jeune 
homme  au  masque  de  fer,  après  la  liberté. 


de 


llard  par  la  pensée, 
me  jamai<.!  Mon  Dieu,  vous  âtes  sans  pitié  ! 
jeite  dans  le  fauteuil,  la  tête  et  les  bras  à  plat 
■  la  table,  comme  abîmé  dans  son  désespoir.  Après 
instant  de  silence,  il  se  lève  péniblement  et  va 
le  rayon  de  lumière  qui,  pen- 
se meut  insensiblement  sur  le 


dant  toute  la 

Il  n'a  pas  du  trajet  encore  i 

//  laisse  tomber  sa   tête  a 

replonger  dai 

O  ma  mèrel  pourtant  je  vo 

//    I 


i 
] 

\ 


Vivre  dans  deux  cachots  à  la  fois,  jour  et  nuit! 
Oui,  les  bourreaux  —  Seigneur  1   quel  dessein  est  le 
|vair.r- 
Ont  mis  mon  corps  dans  l'un,  mon  visage  dans  l'autre. 
—  Oh!  ce  masque  est  encor  le  plus  affreux  des  deux  \ 


Jlst 


ible   i 


Parfois  dans  ce  miroir  un  fantôme  hideux 
Méfait  peur  quand  je  passe  et  marche  à  ma  renco 
C'est  moi-mSine!   Aux  barreaux  aussi,  quand  j 
|mo 
Je  vois  le  laboureur  s'enfuir  épouvanlé  ! 

/;  s'assied  et  rêve. 

Le  sommeil  ne  met  pas  mon  âme  en  liberté. 


Dans  m 
Umat 
Allant, 
Je  suis 


-C'esihorrible!— Jadis,— j'étais  enfant  encoi 
J'avais  un  grand  jardin  où  j'allais  dès  l'aurore. 
Je  voyais  des  oiseaux,  des  rayons,  des  couleurs. 
Et  des  papillons  d'or  qui  jouaient  dans  les  fleurs 


//  se  lève. 

utTre  un  bien  lâche  martyre! 
trouvé  des  tigres  pour  se  dire  : 
:et  enfant,  faible,  innocent  et  beau, 
<ns,  masqué  dans  un  tombeau! 


—  Nous  prendrons 
Et  nous  l'enfermer 
II  grandira,  sentan 
:t  de  l'I 


inliltn 


goutte  i  goutte; 


Le  printemps  le  fera,  di 

TresjBÎllir  comme  l'arbre  et  la  plante  et  le  nid  ; 

Pile,  il  regardera,  de  sa  prison  lointaine, 

Les  femmes  aux  pieds  nus  qui  passent  dans  la  pli 

PuiSppourlromperl'ennui  charbonnant  de  vieux  ff 

Sculptant  avec  un  clou  tous  ses  rêves  obscurs, 


llu: 
Vous 


:sl 


:s  semaines,  les  mois  et  les  ans  passeront  ; 
San  <xil  se  cavera,  ses  cheveux  blanchiront  ; 
Par  degrés,  lentement,  d'homme  en  spectre  débile 
Il  se  transformera  sous  son  masque  immobile. 
Si  bien  qu'épouvantant  un  jour  ses  propres  yeui, 
Sans  avoir  été  jeune,  il  s'éveillera  vieux  ! 
~0h!  je  le  suis  déjà.  Mon  âme  est  bien  lassée  1 


Dieu  !  là-bas,  comme  cetm  fi 
I  Monte  blanche  et  joyeuse  et  s'en  va  dans  le  c 
I  Ah  fond  du  cachot,  du  haut  des  mai  che 

—  Quoi  !  l'homme  fait  sa  gerbe  el  l'abeille  so 
\   Quoi  1  le  fleuve  s'enfuit  !  quoi  !  le  nuage  pass< 

L'hirondelle  des  tours  s'envole  dans  t'espace, 
I  La  nature  frissonne  et  chante  dans  les  bols, 
]  Tout  est  plein  de  concerts,  de  murmures,  de 
I   Tout  est  doux,  tout  est  beau  sur  la   terre  c 

Et  rien  ne  dit  au  monde,  et 
Vous  êtes  tous  heureux  \  vo 
Eh  bien  !  dans  ce  donjon,  là,  sous  de  noirs  ve 
Privé  de  brise  fraîche  et  de  chaude  lun^iùre, 
Enviant  sa  fumée  à  la  pauvre  chaumière. 
Un  prisonnier  languit  que  les  cachots  tueront, 
Dont  nul  ne  scit  le  nom,  dont  nul  n'a  vu  k  froi 
Un  mystère  vivant,  ombre,  énigme,  problème, 
Sans  regard  pour  autrui,  sans  soleil  pour  lui-ii 
Triste  et  morne  captif,  à  comble  de  doukurs, 
Qui  pleure  sans  pouvoir  même  essuyer  ! 
//  revient  sur  le  devant  du  thédtrt 
—  Oh  !  baigner  un  seul  jour,  dans  l'air  q 


is  ites  libres. 


plei 


|vi 


-  MasqiK 

arracher  soit  masque, 
I  dans  les  tieui. 
lier  fier  dans  l'azur  spicndide, 
ipre,  affreuse  chrysalidi:  I 


Mes  cheveux,  ma  poitr 
Et  puis  mourir!  —  I 

//  cherche,  de  ses  deux 
Jamais  pour  déployer 
Jamais  pour  n 
Je  ne  pourrai  t 
O  rage!.,. 

J'ai  assez  ciié  pour  donner  rappétil  de  ce  rJ^al, 
la  concupiscence  de  ces  beautés. 

Je  ne  sais  oli,  je  lisais  que  cette  œuvre  n'ajou- 
tera pas  grand'chose  à  la  Kloire  du  maître.  Que 
veut-on  qu'une  œuvre  —  tout  chef-d'œuvre  fiît- 
elle  —  ajoute  à  la  gloire  de  Victor  Huf;o?  Ce 
que  je  peux  dire,  et  ce  que  mes  lecteurs  ontsenti 
comme  moi,  c'est  que  ce  fragmentde  drame,  qui 
a  pour  litre  les  Jumeaux,  augmente  âc  tout  un 
torrent  le  réservoir  de  jouissances  Uttùraires  où, 
ardente  et  inassouvie,  s'abreuve  éternellement 
B.-H.  Gausseron. 
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:i  fr.  : 


int  la  brilbntc- 
tituic    /csP.ir 


Renù  Maizcroy,  contin 
d'ûiudes  amourL'uses  qu'il 
nés,  vient  de  faîn;  paraître  P'til  Mi,  un  nouveau 
roman  dt'  passion,  dont  l'ardeur  continue,  l'inas- 

précédentes  teuvres.    Tout,   dans    ce    lîvro,   est 

grande  force  fatale  brisant  les  corps,  boulever- 
sant les  cœurs  at  courbimt  l'humanité  à  sa  yuisc 
sous  un  )oiig  de  fleurs  et  de  fer.  P'Iil  Ml,  le 
sobriquet  donne  pur  M"'*  de  Serpcnoise  it  son 
amant  Georges  d'Armagnol,  est  une  de  ces  natu- 
res de  jeunes  noceurs  Parisiens,  viciés  dés  le 
berceau,  sans  scrupules,  sans  foi,  sans  amour 
vrai,  qui  sont  de  simples  débauchés,  cherchant 
le  plaisir  partout  où  il  peut  .se  trouver,  sous  quel- 
que forme  que  Ce  soit.  11  dijvient  très  facilement 
l'amant  de  l;i  femme  du  prcfet  lies  Basses- 
Cévennas,  M.  de  Serpenoise,  son  supérieur  ft  son 
ami;  la  malheureuse  créature,  hypnotisée  par 
lui,  ne  voyant  plus  que  par  lui,  après  une  vie 
tris  sage,  rouli?dans  cette  fiiute  comme  dans  un 
lac  de  boue  d'où  elle  ne  pourra  plus  sortir.  A 
l'élude  d'amour  se  joint  une  peinture  de  la 
bataille  électorale  dans  le  Midi,  sous  la  prési- 
dence du  maréchal  de  M:ic-M:ihon  ;  c'est  un 
tableau  très   coloré,  très  mouvant,    qui    coniri- 

L'Abbé  Coqueluche, 'p.ii'  Lro  Tuh'/inik,  l'Liii-i, 
ChacorniLC,  iSBy.Un  vol.  in-iS  jésus.  —  l'rix: 
3  fr.  5o. 


;   que   Léo  Tré/enik  appelle   l'Abbc   Coque 


hic/ie.  a  une  firande  saveur  de  sincérité,  de  fran- 
chise émue,  en  même  temps  qu'elle  touche  aui 
fibres  du  cœur  par  la  grâce  de  son  alVabulntion. 
Si  l'Abbc  Coqueluche,  le  héros  de  l'aventure,  le 
joli  et  séduisant  vicaire  Boucher,  intéresse  jus- 
que dans  son  crime,  lorsqu'il  devient  pour  un 
instant  l'amant  charnel  de  la  nièce  de  son  cure, 
lysriquc  Marie,  le  docteur 
attire  par  la  gran- 

itle  séduite;  nul  ridicule 
acte  de  courage  nccoro- 
sérénité,  le  dévouement 


de  la    touch 

Boucher,  le  frère  du  séductt-ui 

deur  ser 

ne  peut 
pli  avec 


autes.  Cette  modeste  et  peu  tapageuse 
histoire,  l'écrivain  a  su  en  faire  quelque  chose 
par  l'art  dont  il  l'a  enveloppée,  par  le  talent 
déployé  à  la  conter,  par  le  soin  de  laphraseet 
l'absorbante  préoccupation  du  style.  Elle  est 
écrite  par  un  lettré  pour  des  lettrés,  mais  elleira 


de 


elle 


t  la 


.   \'ictor 
-    Pris: 


Iles 


M.  A.  Claveau,  dont  le  pseudonyme 
;st  connu  de  toute  la  littérature:  aussi 
1  véritable  régal  pour  les  gourmets  de 
s  lines,  de  choses  délicates,  d'aperçus 
umoristiques  et  mordants  que  d'avoir  entre  les 
Lains  un  volume  de  lui.  Toutes  ces  qualités, 
nilos  ces  séductions,  nous  les  retrouvons  dans 
_■  livre  Pile  ou  Face,  où  il  passe  des  questions 
amour  aux  curiosiiés  de  Paris,  de  la  psycholo- 
ie  religieuse  au  patriotisme,  où  il  cingle  d'une 
iume  ^rilfante  et  fouettante  nos  filles  savantes, 
i  chaussettes  bkues,  comme  il  les  baptise  spiri- 
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tuellement.  Jamais  il  n'a  été  plus  brillant,  plus 
éloquent,  ni  plus  amusant  que  dans  cette  nou- 
velle œuvre  que  personne  ne  voudra  ignorer. 

Passionnément,  par  Albert  Delpit,  Paris,  Paul 
Ollendorff,  1889.  Un  vol.  in-i8  jésus.  Prix: 
3  fr.  5o. 

Sous  le  titre  général  un   Monde  qui  s'en  va, 
Albert  Delpit  a  entrepris  d'écrire  toute  une  série 
•d'études   qui    seront  la  peinture,  non  pas  seule- 
ment  de    la    société  actuelle,  mais   surtout  des 
côtés  spéciaux  par  lesquels  elle  tranche  sur  les 
mœurs  et  les  coutumes  d'autrefois.  Il  y  a  là,  en 
effet,  une  veine  très  originale   à  exploiter   pour 
un  romancier.  Alberj  Delpit,  dans  Passionnément 
nous  fait  pénétrer  immédiatement  en  plein  milieu 
ricHe  et  mondain   et  nous    montre    son   héros, 
Edmond  Sorbier,  engagé  dans  une  de  ces  liai- 
sons dangereuses,  d'où  naissent  parfois  les  plus 
grandes  souffrances  de  la  vie.  Amant  passionné 
et  adoré    d'une    merveilleuse   veuve    anglaise, 
Mrs  Naud  Vivian,  grande  mondaine  reçue  par  la 
plus  haute  société,  il  se  séparera  brusquement 
d'elle,  après  avoir   appris,  avoir  constaté,  qu'il 
est  indignement  joué  et  trompé,  que  cette  maî- 
tresse, crue  vertueuse  et  riche,  à  laquelle  il  offrait 
même  le  mariage,  n'est  qu'une  femme  entretenue, 
devant  toute  sa  fortune  à  des  amants  différents 
Puis,  il  épousera  Geneviève  Coraize,  une  cou- 
sine de  province,  élevée  dans  un  couvent  pari- 
sien et  qui  est  un  des  plus  adorables  types  de 
jeune  fille  moderne  que  l'on  puisse  rêver.   Mais 
Naud  Vivian,  ne  songeant  qu'à  se  venger,   par- 
vient à  se   faire  épouser  par  le  tuteur  et  l'oncle 
de  Geneviève,   M.  La  Faurie,  et,  une  fois  deve- 
nue ainsi  la  tante  de  son  ancien  amant,  elle  le 
fait  surprendre  par  sa  femme  dans  un  piège  abo- 
minable; celle-ci,  se  croyant  trompée,  divorce  et 
ne  veut  plus  revoir  le  mari  qu'elle  juge  indigne. 
Ce  n'est  qu'après  un  an  de  séparation,  un  an  de 
tortures,  que  Naud,   se   laissant  toucher  malgré 
elle  par  la  douleur  simple  et  digne  de  Geneviève, 
avoue   qu'Edmond   n'est  pas  coupable  et  que  les 
deux   époux  ont  été  victimes  d'une  machiavéli- 
que combinaison  imaginée  par  elle  pour  se  ven- 
ger d'avoir  été  délaissée. 

Tout  le  roman,  écrit  avec  une  ardeur  commu- 
nicative,  dans  une  langue  alerte  et  colorée,  sem- 
ble vouloir  justifier  ce  titre  Passionnément  qui 
l'enveloppe  et  flotte  à  travers  ses  pages  comme 
le  drapeau  de  l'amour.  Le  drame  est  saisissant, 
d'une  belle  allure  entraînante;  l'auteur  a  mis 
dans  son  œuvre  l'ardeur  vibrante,  la  guerroyante 
conviction  qui  sont  ses  qualités  maîtresses  et  lui 
ont  depuis  longtemps  assuré  ses  succès  de  roman- 
cier et  d'auteur  dramatique. 


Passionnément  passionnera  les  femmes  et  fera 
réfléchir  les  hommes,  les  uns  et  les  autres  devant 
se  retrouver  dans  cette  brûlante  peinture  de  la  fin 
de  notre  siècle.  g.  t. 

La  Fleur  bleue,  par  Gustave  Toudouze.  Paris, 
Victor  Havard,  1889.  Un  vol.  in-i8;  366  p. 
Prix  :  3  fr.  5o. 

Titre  énigmatique,  d'où  sort  comme  un  par- 
fum capiteux  et  subtil.   Le  dernier  mot  du  livre 
nous  en  donne  le  sens.  Garde-toi,  dit  à  sa  petite 
fille  une  jeune  mère  qui  a  cueilli    cette    fleur  et 
l'a  vue  sécher   sur   son  sein,   garde-toi,  pauvre 
adorée,   de   la  fleur  bleue,    la  fleur  perfide  qui 
cache  le  précipice!...  Oh  1  la  fleur  bleue,  le  men- 
songe de  la  vie!...  Et  ceti;e  fleur  bleue,  c'est  «la 
sentimentalité   qui   masque  les    sens,  qui   trahit 
les  forces,  qui  livre  désarmée  h  la  faute  ».  Dans 
le   cas   présent    c'est    l'éveil    à    l'amour    d'une 
jeune  femme,  déjà  mère,  dont  le  mari,   homme 
excellent    et   vulgaire,   ne   peut  ni   satisfaire  ni 
diriger  des  aspirations  qu'il  ne  soupçonne  même 
pas  ;  et  elle,    en  s'abandonnant    au    bras    d'un 
jeune  attaché  d'ambassade,  élève  de  son  mari, 
se    croit  enveloppée,   transportée,    bercée   dans 
le   paradis   de   l'idéal.   Ce  drame  de   l'adultère, 
dont  le  fond  est  aussi  invariable  et  les  dehors 
aussi  changeants  et  multiples  que  les  passions  et 
les  appétits  de  la  nature  humaine,  est  ici  joué  par 
des  personnages  bien  vivants,  ayant  chacun  une 
physionomie  propre,  et  groupés  avec    tant  d'art 
qu'il    semble  que  l'auteur   les  ait  ainsi  trouvés 
agissant,  aimant,  riant  et  souffrant  autour  de  lui. 
Un  trait   véritablement  pris    sur   le   vif  et   qui 
prouve  de  quel  observateur  l'écrivain  est  doublé 
chez  M.  Toudouze,  c'est  que  les  deux  principaux 
acteurs,  les  deux  coupables,   la  femme  adultère 
et  le  dérobeur  d'honneur,  ne  sont  pas  les  gran- 
des victimes  de  leur  faute  :  l'homme  y  trouve, 
vers  la  fin,  une  cause  d'égoïstes  ennuis,  quelques 
regrets  et  des  remords  passagers  dont   le  souve- 
nir, on  le-  devine,  ne  l'arrêtera  guère   à   la  ren- 
contre de  nouvelles  amours  ;  la  femme,  plus  pro- 
fondément atteinte,  y  puise  une  leçon   qui   sera 
sa  sauvegarde  pour-  le    reste  de  sa  vie  en  lui  ap- 
prenant à  limiter  ses   ambitions  de  bonheur  au 
calme  du  foyer   et  aux  joies  maternelles;  mais 
l'ami,  celui  qui   a  introduit   dans    la    famille  de 
M.  Dupotais  le  jeune  Robert  de  Vitrolles,  l'aus- 
tère et  ardent  professeur  que  hantent  des  visions 
de  réformes  sociales  et  dont  le  cœur  est  plein  de 
la  double  idée  de  justice  et  de  fraternité,  l'hon- 
nête et  bon  Burgan  en  meurt.  Ces  choses  arrivent 
dans  la  vie:  les  chocs  directs  laissent  parfois  sou- 
riants ou  à  peine  endoloris  ceux  qu'ils  atteignent, 
tandis  que  du  contre-coup  le  voisin  est  tué. 


.  <  '•> 


^1 


M 


'    ;  '*V 


'^ 


■  ^  *  • .    — 


'  u  y-. 


f 


"*1 


•   ). 


n 

1.     .SI 


:w^ 


•=^ 


••  / 


392 


LE     LIVRE 


"a  » 


if . 


^^    i 


Jt^ 


^i- 


r** 


^    / 


1-. 


-^-^^ 


^Vv 


•;> 


M.  Toudouze  a  déployé  dans  ce  nouvel  ou- 
vrage les  qualités  maîtresses  qui  font  de  lui  un 
des  romanciers  les  plus  remarquables  de  ce 
temps.  Les  caractères  sont  pétris  en  pleine  pâte 
humaine;  l'intérêt  des  événements  saisit  le  lec- 
teur dès  la  première  page  et  ne  le  lâche  plus. 
L'optimisme  myope  et  sourd  de  la  sensualité 
satisfaite,  les  délices  et  les  tortures  de  l'amour 
plus  fort  que  le  devoir,  plus  fort  que  la  ten- 
dresse maternelle,  plus  fort  que  la  mort,  comme 
le  dit  M.  de  Maupassant,  Tégoïsme  de  Tamant 
qui  surnage  dans  la  tempête  de  la  passion  et  fina- 
lement reste  maître,  la  hauteur  d'une  âme  droite 
et  tendre  qu'anime  l'honneur  et  qui  se  brise,  frap- 
pée des  coups  que  ceux  qu'elle  aime  le  mieux 
portent  à  ce  qu'elle  adore,  les  grandeurs  et  les 
vilenies  du  cœur  chez  la  femme  et  chez  l'homme 
mis  au  jour  d'une  plume  élégante  et  implacable 
qui  fouille  dans  les  replis  les  plus  secrets  et  les 
étale  pantelants  et  vibrants  sous  les  yeux  du 
lecteur,  et  enfin,  une  impression  de  robustesse  et 
de  santé  sortant  de  cet  ensemble  et  nous  laissant 
plus  vaillants  pour  continuer  la  route  et  la  lutte, 
tels  sont  les  éléments  qui  assurent  à  ce  beau 
livre,  avec  le  succès  présent,  une  durée  qui  n'ap- 
partient, dans  le  domaine  de  l'art,  qu'à  l'énergie 
de  l'effort  et  k  la  sincérité  du  talent,      b.-h.-g. 

Le  Disciple,  par  Paul  Bourget.  Un  vol.  in-i8 
Jésus.  Paris,  1889.  Alph.  Lemerre,  édit.  — 
Prix  :  3  fr.  5o. 

Voici  l'argument  substantiel  du  roman  du 
célèbre  écrivain  : 

Robert  Greslou, adepte  delà  philosophie  positi- 
viste, est  agréé  comme  précepteur  chez  le  marquis 
de  Jussat-Randon.Il  rêve  de  séduire  la  fille  delà 
maison  et  y  réussit  ;  elle  se  donne  sous  l'expresse 
condition  qu'ils  mourront  tous  deux  ensuite.  Il 
promet,  et  l'acte  accompli  trouve  des  raisons  de 
ne  pas  tenir  sa  parole.  Suffoquée  de  mépris  et 
de  dégoût,  la  jeune  fille,  sûre  d'ailleurs  que 
Greslou  ne  voulait  que  faire  une  expérience  psy- 
chologique, s'empoisonne.  Les  circonstances 
font  accuser  le  pauvre  précepteur  d'avoir  tué 
M"«  de  Jussat.  Il  passe  aux  assises.  Le  frère  aîné 
de  la  jeune  fille  a  reçu  d'elle  avant  sa  mort  l'aveu 
complet.  Il  cède  au  sentiment  de  la  justice,  dévoile 
le  secret  de  la  morte  ;  c'est  l'acquittement  de 
l'accusé,  mais,  dès  que  l'amant  momentané  de  sa 
sœur  est  remis  en  liberté,  le  capitaine  de  Jussat 
lui  brûle  la  cervelle. 

Ce  scénario  qui  vaudrait  autant  qu'un  autre, 
même  s'il  était  développé  dans  la  forme  d'un 
drame  ordinaire,  n'est  pour  M.  Bourget  qu'une 
occasion.  La  cause  finale  du  roman  c'est  d'expli- 
quer le  pourquoi  particulier  de  la   conduite  de 


Robert  Greslou,  c'est  de  découvrir  et  dépeindre 
les  ravages  de  certaines  doctrines  en  certains  cer- 
veaux, et  la  constitution  mentale  d'une  certaine 
catégorie  de  jeunes  gens  contemporains  qui  ne 
seraient  pas  mal  dénommés  «  pourris  de  lettres»; 
jeunes  fats,  intelligents  et  instruits  jusqu'à  un 
assez  haut  degré,  mais  gâtés  par  l'orgueilleuse 
manie  de  poser  pour  la  galerie,  qui  les  amène  à 
la  fin  à  poser  pour  eux-mêmes. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  admirateurs  fidèles 
de  M.  Paul  Bourget  déclarent  cette  fois  encore, 
ce  qu'ils  ont  affirmé  après  chacune  de  ses  œuvres: 
«  il  est  en  progrès  ».  Je  ne  voudrais  point  dire  qu'ils 
ont  tort.  Il  s'agit  seulement  de  distinguer  :  s'agit-il 
du  psychologue  et  de  son  art  d'analy  ser  les  origines, 
les  phases  et  les  combinaisons  d'idées  et  de  sen- 
timents? Oui,  M.  Bourget  a  montré  dans  son' der- 
nier roman  une  nouvelle  puissance,  une  implaca- 
ble attention  et  une  infaillible  adresse  à  enfoncer 
jusqu'au  fond  des  âmes,  juste  sur  le  point  tenu, 
imperceptible  presque,  son  regard  d'observateur. 
Et  par  la  puissance  du  raisonnement,  il  reconsti- 
tue toute  la  vie  intellectuelle  et  morale  de  deux 
êtres,  le  maître  Adrien  Sixte  et  le  disciple 
Greslou,  comme  Cuvier,  d'après  un  fragment  de 
tibia  reconstituait  un  mammouth  fossile. 

L'œuvre  de  l'analyste  psychologue  est  même 
plus  curieuse  en  ce  qu'il  reconstitue  une  âme 
vivante,  agitée  de  sentiments,  de  raisonnements, 
de  passions,  qui,  pour  un  moins  habile,  seraient 
autant  d'obstacles. 

S'agit-il  d'apprécier  M.  Bourget  comme  roman- 
cier? le  point  de  vue  change.  Sans  doute  on  n'a 
pas  le  droit  de  dire  :  le  Disciple  ce  n'est  pas  un 
roman,  M.  Bourget  protesterait  avec  raison. 

Rien  de  plus  légitime  que  de  concevoir  une 
forme  de  roman  différente  des  formes  connues. 
C'est  même  une  originalité  dont  il  aurait  quelque 
raison  d'être  fier.  La  question  serait  de  savoir 
si  le  roman  tel  que  l'a  conçu  M.  Bourget  en 
composant  le  Disciple  intéresse  assez  fortement; 
s'il  n'a  pas  plus  les  qualités  d'une  œuvre  scienti- 
fique que  d'une  oeuvre  d'art  ;  si  par  conséquent 
il  n'y  a  pas  méprise  soit  quant  au  but  soit  quant 
aux  moyens. 

L'auteur  même  fait  dire  au  marquis  de  Jussat. 
dans  le  Disciple  : 

—  Quand  je  lis  un  roman,  moi,  c'est  pour 
m'amuser. 

Et  l'on  sent  clairement  quel  mépris  les  Jussat 
de  tout  âge  et  de  toute  condition  inspirent  à 
M.  Bourget.  Une  s'arrangerait  pas  du  tout  d'être 
un  amuseur;  le  roman,  selon  lui,  c'est  la  forme 
sacrée  du  verbe  contemporain.  Il  s'en  croit  un 
peu  le  prêtre  consacré,  sa  préface  le  prouve  assez 
nettement:  je  ne  dis  pas  le  pontife,  pour  qu'il  ne 
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puisse  être  attribué  un  sens  satirique  à  mon  ap- 
prcciation.  Prendre  le  roman  pour  un  amuse- 
ment, c'est  un  outrage  à  ce  genre  littéraire  ;  et 
pour  le  relever  de  cette  indignité,  M.  Bourget  ne 
craint  pas  de  temps  en  temps  d'écrire  un  livre 
ennuyeux,  après  en  avoir  produilde  passionnants 
et  d'émouvants. 

C'est  très  brave,  et  il  est  récompensé  de  sa  bra- 
voure désintéressée  puisque, par  milliers,  les  lec- 
teurs les  plus  «barbares  0  dans  le  sens  où  son 
héros  Greslou  use  de  ce  mot,  achètent  et  lisent  le 
Disciple  comme  ils  ont  acheté  et  lu  André  Corné- 
Us.  La  tendance  de  M.  Bourget  marquée  dès  son 
début,  est  de  simpliiier  le  plus  possible  la  matière 
d'un  roman,  et  de  porter  tout  l'intérêt  sur  l'ana- 
lyse psychologique.il  arrivera  delà  sorte  quelque 
jour,  à  présenter  comme  roman,  la  simple  ana- 
lyse très  fouillée  d'un  cas,  comme  ceux  qui  ser- 
vent à  M.  Ribotpour  ses  merveilleuses  monogra- 
phies des  maladies  de  la  volonté,  de  la  mémoire, 
de  la  personnalité. 

Si  je  me  souviens  bien,  j'ai  ici  même,  à  propos 
d'un  précédent  ouvrage  de  M.  Paul  Bourget, 
prévu  qu'il  aboutirait  à  la  forme  de  l'autobiogra- 
phie. C'est  une  autobiographie  qui  occupe  les 
huit  dixièmes  du  Disciple. 

Il  avait  lui-même  qualifié  André  Cornélis, 
<  une  planche  d'anatomie  psychologiques;  son 
héros  Greslou,  écrit  dans  son  fameux  mémoire, 
après  l'empoisonnement  de  M""  de  Jussat  :  «Je 
ne  sais  si  cette  chimie  d'âme,  très  compliquée  et 
très  sincère  pourtant,  vous  semblera  suffisamment 
lucide.  »  Chimie  d'âme,  l'expression  est  d'une 
exactitude  parfaite  dans  l'espèce. 

Ce  n'est  pas  autre  chose  en  effet  toute  cette 
œuvre  :  la  décomposition,  le  démontage,  si  l'on 
peut  dire,  de  l'organisme  intellectuel  d'un  individu. 

«  C'est  très  fort  b,  telle  est  l'impression  la  plus 
nette  ei  la  plus  persistante  que  laisse  la  lecture 
de  ce  roman.  C'est  beau,  comme  une  belle  con- 
struction d'épuré  :  on  sent  que  ce  doit  être  très 
difficile,  très  compliqué,  qu'il  n'est  pas  à  la  por- 
tée de  tout  ie  monde  de  s'attaquer  à  pareille  en- 
treprise. Dans  un  autre  ordre  d'œuvres,  la  tour 
Eiffel  peut  être  considérée  comme  belle  de  ce 
genre  de  beauté  résultant  de  la  pi 
calculs,  de  l'harmonie  des  pièces  et  de  l'éc 
du  travail. 

L'admiration  ressentie  est  de  ta  difficulté  vain- 
cue, de  la  puissance  scientifique  de  l'auteur  plus 
que  de  l'ouvrage  même,  qui  ne  provoque  aucune 


Qu'importe  en  eff"et  dans  le  Disciple  l'élément 
dramatique?  les  derniers  chapitres  même  que 
M.  Bourget  a  senti  la  nécessité  d'écrire  pour  res- 
saisir le  lecteur  de  romans,  ne  nous  empoignent 


pas.  Pourtant  les  situations  sont  assez  terribles  : 
le  père  assistant  au  procès  d«  celui  qu'il  croit 
l'assassin  de  sa  fille,  le  frère  de  la  jeune  fille  dépo- 
sitaire du  secret  de  sa  sœur  hésitant  à  dévoiler  le 
déshonneur  de  la  pauvre  enfant  au  profit  de  la 
tête  de  l'amant  qui  n'a  pas  su  mourir,  et  finale- 
ment faisant  son  devoir  d'honnête  homme  en 
disant  la  vérité,  son  devoir  de  frère  en  cassant  la 
tète  au  misérable  séducteur. 

Eh  bieni  rien  de  tout  cela  ne  nous  prend  ni 
par  l'effroi  ni  par  la  pitié;  c'est  que  nous  sommes 
glacés  par  la  froideur  de  l'auteur  et  fatigués  par 
la  dépense  d'attention  qu'il  a  exigée  de  nous.  Il 
nous  a  imposé  une  étude.  Le  problème  en  est  inté- 
ressant, mais  il  est  posé  et  résolu  en  problème. 
Le  problème  apparent  c'est  celui  que  se  pose 
Gresloa  :  séduire  une  jeune  fille  par  des  moyens 
exclusivement  intellectuels,  pour  créer  un  cas  de 
psychologie  expérimentale,  en  vertu  de  principes 
et  de  doctrines  physico-psychologiques. 

Et  au-dessus  de  tout,  le  problème  qu'a  voulu 
résoudre  M.  Bourget,  c'est  l'explication  métho- 
dique, analytique  du  détraquement  moral  d'un 
jeune  homme,  très  intelligent,  mais  naïf,  qui 
prend  à  la  lettre  et  tente  d'appliquer  les  théories 
d'un  philosophe  positiviste. 

Mais  est-ce  tout  ce  qu'il  a  voulu  montrer? 
Non  pas,  il  a  revendiqué  aussi  la  responsabilité 
du  maître  :  responsabilité  insoupçonnée  dont 
Adrien  Sixte  est  tout  stupéfait  quand  les  faits  la 
lui  jettent  sur  la  conscience. 

Ce  n'est  pas  le  côté  le  moins  curieux  de  cette 
étude  compliquée,  que  l'éveil,  imprévu  pour  lui- 
même,  en  l'esprit  d'Adrien  Sixte,  de  l'idée  qu'il 
peut  être  responsable  des  effets  de  ses  doctrines 
sur  les  esprits. 

M.  Bourget  semble  croire  que  l'état  d'esprit  de 
son  héros  Robert  Greslou  est  commun  à  bon 
nombre  de  jeunes  gens  de  ce  temps,  et  lui- 
même  s'en  afflige,  et  il  exhorte  en  bon  apôtre  «son 
jeune  frère  «,  le  jeune  homme  qui  a  plus  de  dix- 
huit  ans  et  moins  de  vingt-cinq,  à  se  mettre  en 
garde  contre  les  ivresses  pernicieuses  des  doc- 
trines contemporaines. 

Je  voudrais  le  rassurer;  les  Greslou  sont  une 
espèce  de  fous  assez  rares  ;  ils  sont  une  élite,  ils 
sont  des  esprits  trop  travailleurs,  trop  tôt  dessé- 
chés et  exaltés  à  la  fois  par  l'abus  du 


Les  jeunes  générations  pour  lesquelles  on  craint 
le  surmenage  ne  courent  pas  grand  risque  de  se 
détraquer  en  masse  par  l'abus  de  l'étude. 

Néanmoins  le  type  de  Robert  Greslou  est  bien 
caractérisé  :  il  est  a  base  d'orgueil  et  d'égoïsme, 
et  parfaitement  odieux  même  quand  il  a  du  talent. 

Et  ce  serait  une  curieuse  comparaison  h  faire 
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de  la  façon  dont  jouissaient  et  mouraient  de 
Tamour  les  jeunes  gens  «  milieu  de  siècle  »  et  les 
jeunes  gens  «fin  de  siècle d. 

En  même  temps  que  le  jeune  maître  publiait 
le  Disciple^  un  maître  passablement  plus  âgé, 
mais  nullement  vieilli,  publiait  le  Songe  de 
l'amour. 

Ici,  de  même  que  dans  le  Disciple  deux  jeunes 
gens  vont  de  Tamour  à  la  mort,  mais  combien 
différente  est  la  voie  par  où  ils  y  vont,  combien 
différente  était  aussi  la  voie  par  où  ils  étaient 
allés  àTamour!  D'un  côté,  Tâme  simple,  les  senti- 
ments sincères  et  charmants,  la  douleur  franche 
et  le  désespoir  invariable;  de  l'autre,  Tâme  com- 
pliquée, les  sentiments  alambiqùés  et  les  fausse- 
tés odieuses,  la  douleur  viciée  ;  d'un  côté,  le  roman 
sentimental,  exquis,  chatouillant  le  cœur,  remuant 
la  vie,  non  moins  psychologique  que  l'autre,  mais 
d'une  psychologie  latente,  tandis  que,  d'autre 
part,  elle  s'étale  en  un  roman  sec,  froid,  comme 
une  observation  médicale,  hérissé  de  formes 
rébarbatives  tirées  de  la  science,  exerçant  une 
forte  emprise  sur  le  cerveau,  il  est  vrai,  mais  ne 
soulevant  dans  le  cœur  qu'un  sentiment  :  l'anti- 
pathie contre  le  héros,  un  drôle  somme  toute. 

Le  Disciple  et  le  Songe  de  Vamour,  qui  sont 
deux  œuvres  de  très  haute  valeur  s'opposent  aussi 
complètement  dans  la  forme  que  leurs  person- 
nages contrastent  par  le  caractère,  les  mœurs  et 
les  tendances.  Lire  à  la  suite  les  deux  romans, 
c'est  toucher  coup  sur  coup  les  antipodes  du 
genre  en  deux  types  tout  à  fait  supérieurs.      p.  ?.. 


Les  Passions  étranges,  par  Jean  Berleux, 
Paris,  P.  Ollendorff,  1889.  Un  vol.  in- 16.  — 
Prix  :  3  fr.  5o. 

L'auteur  qui  publie  ce  recueil  de  sept  nou- 
velles, sous  le  pseudonyme  de  Jean  Berleux  — 
pourquoi  ne  dirions-nous  pas  que  c'est  M.  Quan- 
tin-Bauchard  —  est  évidemment  un  disciple  de 
la  nouvelle  école  :  ses  dédicaces  à  MM.  Hennique 
et  Céard  le  disent  assez  et  le  caractère  de  ses 
récits  encore  plus.  Les  passions  qu'il  a  voulu 
peindre  ne  sont  pas  de  ces  passions  qui  courent 
les  rues,  ce  sont  des  a  passions  étranges».  Son 
titre  ne  ment  pas.  Dans  son  conte  Par  une  belle 
nuit,  c'est  une  dame  qui,  toute  nue  sur  un  cheval, 
prend  avec  son  amant  l'exercice  de  l'équitation 
et  que  son  mari  tue  en  lui  infligeant  un  supplice 
digne  de  cet  adultère  raffiné.  Dans  Af'*®  Claire 
c'est  une  institutrice  qui  se  fait  aimer  des  deux 
frères,  qui, près  du  cadavre  encore  chaud  de  l'un, 
se  donne  à  l'autre,  le  fratricide,  qu'elle  épouse 
d'ailleurs  a  pour  faire  souche  d'honnêtes  gens  ». 
Dans  Jehan  de  Tombelaine,  c'est  une  comtesse 
russe,  tombée,  il  est  vrai,  à  la  galanterie,  qui,  au 
Mont-Saint-Michel,  a  un  béguin  pour  une  espèce 
de  vagabond  qui  la  viole  et  qu'elle  adore...  pen- 
dant huit  jours.  Heureusement,  tout  n'est  pas 
aussi  «  étrange  »  dans  le  recueil  de  M.  Berleux. 
Nini,  sauf  la  fin,  est  une  ravissante  nouvelle,  et 
V Amant  de  M"»"  Lalouette^  un  très  touchant  et 
très  honnête  récit. 

E.    A. 


MÉLANGES    LITTÉRAIRES 


—  Critique,  —  Philologie.  —  Linguistique,  — 


L'Orient,  journal  d'un  Peintre  y  par  George 
RoDiER.  Paris,  18S9,  Victor  Havard.  Un  vol. 
in- 18  illustré.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

La  vision  toute  spéciale  d'un  artiste,  d'un 
peintre,  n'est  pas  du  tout  celle  d'un  homme  de 
lettres,  d'un  écrivain  de  profession,  habitué  à 
enfermer  sa  pensée,  ses  réflexions,  dans  un  moule 
convenu,  dans  un  procédé  préféré,  et  c'est  pour- 
quoi nous  avons  trouvé  un  rare  et  singulier  régal 


dans  la  lecture  de  ce  livre  très  séduisant  :  l'O- 
rient,  journal  d'un  Peint re^  que  vient  de  faire 
paraître  un  artiste  de  talent,  tout  jeune  encore, 
M.- George  Rodier. 

Il  s'est  plu  à  illustrer  lui-même  ces  notes  de 
voyage,  soulii^nant  du  pinceau,  du  crayon,  les 
impressions  qu'il  traçait  au  jour  le  jour  sur  son 
album;  il  en  est  résulté  un  ouvrage  fort  original, 
où  nous  rencontrons  des  réflexions  très  neuves, 
des  peintures  très  hardies,  toute  une  littérature 


CRITIQUE     LITTERAIRE     DU     MOIS 


305 


abrupte,   ne  ressemblant  à  rien  de  ce  qui  a  été 
fait, 

L'Orient  est  une  chose  connue,  maintes  fois 
peinie,  écrite,  racontée,  et  cependant  dans  ce 
journal  nous  trouvons  encore  du  nouveau,  en- 
core de  l'inconnu.  Le  Caire,  les  pyramides,  les 
danseuses,  les  magies  arabes,  ou  les  féeries  pha- 
raonesques  ;  le  ril-ve  des  Mille  et  une  nuits,  avec 
les  minarets,  les  mosquées,  les  tombeaux  des 
sultans,  les  bazars,  les  moucharabieh  ou  le  Nil 
des  anciens,  les  pyramides,  Karnak,  le  désert  : 
—  tout  cela  revêt  une  physionomie  ignorée  sous 
la  plume  inhabile  et  naïve  de  ce  peintre,  qui  n'a 
pas  l'habitude  d'écrire,  qui  ignore  la  ciselure  des 
phrases,  et  qui  dit  tout  ce  qui  lui  passe  par  le 
cerveau,  à  travers  un  véritable  simoun  d'enthou- 

Ensuite,  il  pe'nétre  en  Palestine,  s'enivre  du 
charme  triste  des  Lieux  Saints,  jette  au  courant 
de  la  plume,  dans  une  fébrilité  admirative,  tout 
ce  qu'il  voit,  tout  ce  qu'il  ressent,  de  la  mer 
Morte  à  Jérusalem,  de  Bethléem  au  mont  Car- 

C'est  très  jeune,  très  chaud  et  très  attrayant  ce 
récit,  non  destiné  d'abord  à  la  publicité,  et  il 
apporte  véritablement  au  milieu  de  nous  le 
souffle  ênigmatique  et  séduisant  de  l'Orient, 

La  Guerre,  par  Vsbvolod  Garchine,  adapté  du 
russe  par  Hai.i'Érine-Kaminsky.  Paris,  Victor 
Havard,  1889.  Un  vol,  tn-18  Jésus.  —  Prix  : 
'i  fr.  5o. 


Tout  le  mondi;  connaît  l'admirable  œuvre  de 
Tolstoï  sur  Napoléon  I"  et  la  campagne  de  Rus- 
sie ;  la  Guerre  et  la  Paix.  Vsevolod  Garchine, 
à  son  tour,  raconie  sesimpressions  sur/a  Guerre, 
plus  récente,  entre  les  Russes  et  les  Turcs,  et 
nous  retrouverons  dans  son  livre  la  même  vision 
curieuse,  la  même  forme  d'esprit,  qui  sont 
comme  la  caractéristique  de  l'âme  russe.  Il  y  a 
des  chapitres  très  empoignants  dans  cette  étude, 
qui  eût  eu  plus  de  saveur  encore  si  le  grandiose 
souvenir  de  Tolstoï  ne  gênait  pas  un  peu  !e  lec- 
teur et  n'entravait  parfois  son  admiration  pour 
Garchine.  Malgré  cette  réserve  le  livre  mérite 
d'être  lu  et  figurera  avec  honneur  parmi  les 
belles  choses  de  la  ïi 


La  Confession   d'un    Jeune   Anglais,    par 

George    Moore.    Paris,  A.   Savine,    1889.    Un 
vol.  in-18  Jésus,— Prix  :  3  fr.  5o. 

Œuvre  très  originale,  d'une  curieuse  couleur 
britannique,  tout  insufflée  du  mouvement  litté- 
raire moderae  avec  ses  tendances  vers  les  déca- 


dents et  les  symbolistes,  le  livre  de  M.  George 
Moore  marque  une  transformation  sensible  dans 
l'état  d'esprit  de  son  auteur.  Jusqu'à  présent  ce- 
lui-ci avait  été  surtout  le  représentant  de  l'École 
naturaliste  en  Angleterre,  ses  œuvres  leclassaient 
parmi  les  apôtres  et  les  disciples  de  Zola.  11 
semble  qu'il  ait  voulu,  par  cette  publication,  se 
dégager  du  naturalisme.  Sa  Confession  d'un  jeune 
Anglais  est  du  plus  vif  et  du  plus  instructif  inté- 
rêt; mais  ses  jugements  littéraires  et  artistiques, 
qu'on  retrouve  en  beaucoup  de  pages,  nous  pa- 
raissent le  reflet  un  peu  heurté,  un  peu  incohé- 
rent et  sans  trop  de  liaison  entre  eux,  de  conver- 
sations entendues  dans  certaines  brasseries,  où 
s'agitent,  entre  les  bocks,  à  travers  la  fumée  des 
pipes,  les  questions  les  plus  graves  de  l'esthé- 
tique et  de  la  littérature,  où,  surtout,  sont  cava- 
lièrement exécutées  en  quelques  mots  les  gloires 
les  moins  contestables. 

Quoi  qu'il  en  soit  et  bien  qu'on  puisse  s'éton- 
ner parfois  de  la  partialité  de  l'écrivain,  de  ses 
préférences,  de  ses  étranges  arrêts,  son  volume 
autobiographique  est  certainement  un  des  plus 
attirants,  et  il  a  une  saveur  originale  de  haut 
goût.  c.  T. 

Le  Chemin  du  Crime,  par  Hugues  Le  Roux. 
Paris,  Victor  Havard,  1889.  Un  vol.  in-18  Jé- 
sus. —  Prix  ;  3  fr.  5o. 

Le  nouveau  volume  de  Hugues  Le  Roux,  le 
Chemin  du  Crime  est  l'indispensable  complé- 
ment et  la  suite  tout  indiquée  de  ce  curieux  et 
précieux  ouvrage  l'Enfer  parisien  qu'il  a  fait 
paraître  l'an  dernier. 

Ce  livre,  qui  a  l'intérêt  du  roman  le  plus  pal- 
pitant et  le  plus  émouvant,  comporte,  en  outre, 
quelque  chose  de  plus  élevé,  c'est  son  côté  phi- 
losophique et  social,  et,  comme  son  aîné,  il  de- 
viendra nécessairement  l'un  des  plus  complets 
qu'on  ait  pu  recueillir  sur  la  société  contempo- 

Tour  à  tour  l'écrivain  nous  montre  l'enfant 
malheureux,  orphelin,  disgracié,  ou  même  crimi- 
nel ;  ensuite  il  étudie  la  femme,  mais  cette  créa- 
ture spéciale  qui  touche  à  la  loi,  celle  qui  relève 
de  Saint-Lazare;  quand  il  arrive  aux  hommes, 
ce  sont  les  faussaires,  les  bonneteurs,  les  indi- 
vidus de  métiers  suspects  qui  défilent  sous  nos 
yeux,  précédant  de  peu  les  sombres  habitants 
des  prisons  cellulaires,  voleurs  et  assassins.  Tout 
cela  est  vu  dans  son  milieu,  dans  son  atmos- 
phère et  peint  avec  une  rare  habileté  ;  une  foule 
d'anecdotes  ignorées,  de  détails  inconnus  don- 
nent un  arôme  étrange,  bien  particulier,  à  ces 
études  prises  sur  le  vif.   Dans  certains  cas  même 
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l'écrivain  n'a  pas  hésité  à  se  soumettre  à  des 

expériences    pénibles    ou     dangereuses,    perce 

qu'elles    pouvaient   le  conduire   à  la  révélation 

d'une  vérité,   à 

pour  son  volume,  l'attrai 

soufferte  et  vécue.  C'est 

mentaire  et  documenlét 

tive;  elle  sera,  dans  no 

consultée,  la  meilleure. 


irrésistible  de  la  chose 
là  de  l'histoire  docu- 
,  amusante  et  instruc- 
biblioihéques,  la  plus 


Parla-Secret,  par  Ignotus  (Félix  Platel).  Pa- 
ris, Victor  Havard,  1889.  Un  vol.  in-18  Jésus. 
—  Prix  :  3  fr.  5o. 

Si  quelqu'un  devait  entrer  de  droit  dans  la 
série  des  journalistes  parisiens  dont  l'éditeur 
Victor  Havard  a  entrepris  la  si  curieuse  collec- 
tion, et  prendre  rang  à  côte  d'Albert  Wolff, 
d'Henri  Rochefon,  d'Aurélien  Scholl,  d'Henry 
Fouquier,  etc.,  etc.,  c'était  certes  le  grand  chro- 
niqueur littéraire  qui  a  rendu  fameux  son  pseu- 
donyme d'Ignotus,  tant  par  des  portraits  de  l'or- 
dre le  plus  élevé  que  par  ses  études  spéciales  sur 
Paris  et  sur  la  mer. 

En  dépit  d'un  style  parfois  ampoulé,  de  méta- 
phores exagérées,  on  trouve  en  effet  dans  son 
œuvre  des  pages  absolument  remarquables;  ce 
sont  celles-là  qui  composent  cevolume  'ieParis- 
Scc!'ct,oix  sont  rassemblées  les  meilleures  obser- 
vations de  l'écrivain,  celles  qui  conduisent  le 
lecteur  à  travers  les  mystères  et  les  dessous  de 
l'existence  parisienne.  Dans  toutes  on  retrouve 
sa  pitié  attendrie  pour  l'enfant,  son  penchant 
ému  pour  la  femme  malheureuse  ou  souffrante. 
Les  lecteurs  du  Figaro  se  souviennent  encore  de 
ces  visites  aux  carmélites,  aux  repenties,  au  Con- 
servatoire, à  la  Bourbe,  au  Dépôt  des  femmes; 
ils  n'ont  pas  oublié  comment  l'auteur  les  a  intro- 
duits ù  Mazas,  h  la  Petite-Roquette,  à  la  Morgue, 
au  Père-l.achaise  ;  avec  lui  ils  ont  vu  les  Jeunes- 
Aveugles,  les  pensions  île  jeunes  filles, les  grands 
bazars,  le  bal  de  l'Opéra,  la  Comédie-Française, 
la  Salpètrière,  les  Knfants-Trouvés.  Ils  reconnaî- 
tront avec  plaisir,  réunis  dans  ce  volume,  tous 
ces  articles  qui  méritaient  d'être  conservés  pour 
la  mémoire  d'Ignoius,  pour  l'intérêt  des  grandes 
questions  sociales  et  humaines,  et  qu'on  relit 
avec  une  véritable  passion. 

Paris  qui  roule,  par  George  Bastard.  Paris, 

Georges  Chamerot,   18S9.  Un  vol.  illustré,  in- 
18  Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Il  est  bien  amusant,  coquet,  pomponné  et 
affriolant  ce  livre  que  George  Bastard  fait  pa- 
raître sous  le  litre  Paris  qui  roule;  nulle  préten- 


tion, mais  de  la  bonne  humeur  à  foison,  d'indis- 
pensables renseignements,  une  foule  d'anecdotes, 
de  bons  mots,  de  gauloiseries,  c'est  le  livre  du 


L'auteur  y  étudie,  en  effet,  tous  les  moyens  de 
locomotion  usités  depuis  la  plus  haute  antiquité 
jusqu'à  nos  jours  :  mythologie  païenne.  Grecs, 
Romains,  barbares,  civilisés,  tous  passent,  roulent 
devant  nous  sur  le  véhicule  qui  leur  est  propre, 
et,  à  travers  les  âges,  roulant  toujours,  nous  arri- 
vons  ainsi  jusqu'au  jour  néfaste  de  1889  oii  la 
grève  des  cochers  menaça  d'arrêter  ce  perpétuel 
roulement. 

Une  quantité  d'illustrations,  croquis,  ombres 
chinoises,  pages  historiques,  donnent  une  gaieté 
de  l'œil  bien  vivante  à  ce  livre  qui  possède  déjà 
la  gaieté  de  la  langue  et  du  récit.  George  Bas- 
tard,  avec  un  sujet  en  réalité  très  sérieux,  très 
instructif,  avec  des  documents  que  tout  le  monde 
voudra  connaître  et  conserver, a  trouvé  le  moyen 
de  faire  une  œuvre  qui  se  lit  couramment,  avec 
la  facilité  et  l'attrait  d'un  roraan;  son  Parts  qui 
roule  n'aura  pas  de  peine  à  devenir  un  livre  qui 
roule  vers  le  succès. 

Holiëre  (Œuvres  de). Illustrations  par  Jacques 
LÉMAN  ;  Notices,  par  Anatole  de  Montaiclon, 
XIV'  livraison  :  Don  Juan  ou  le  Festin  de 
Pierre.  —  i  vol.  in-4". 

La  librairie  Emile  Testard  vient  de  faire  pa- 
raître la  14'  livraison  des  Œuvres  de  Molière  : 
Don  Juan  fait  suite  aux  Plaisirs  de  liste  enchan~ 
te'e.  et  nous  est  offert  avec  le  même  luxe  d'illus- 
trations à  la  fois  ingénieuses  et  savantes. 

Aucun  artiste  n'était  mieux  préparé  que  Jac- 
ques Léman  à  l'interprétation,  par  le  crayon,  du 
texte  écrit,  parce  qu'aucun  ne  s'est  pénétré  plus 
profondément  de  la  pensée  de  Molière  et  ne  s'est 
mieux  assimilé  le  dix-septième  siècle. Depuis  son 
tableau  célèbre,  unn  Matinée  à  l'Hôtel  de  Ram- 
bouillet, depuis  cette  restitution  si  habile  de  la 
fameuse  Chambre  bleue  d'Arthénice,  Jacques 
Léman  a  toujours  vécu  de  la  vie  de  Molière  et  de 
ses  contemporains. 

Quand  on  a  vu  et  étudié  les  quatorze  pièces 
déjà  publiées,  quand  on  songe  à  celles  qui  doi- 
vent paraître  encore,  on  est  effrayé  du  travail 
matériel  dans  lequel  s'est  engagé  l'artiste,  mais 
bien  plus  émerveillé  encore  de  l'incroyable  fécon- 
dité de  son  esprit,  de  la  variété  sans  cesse  renou- 
velée de  ses  ornements,  de  la  justesse  de  son 
interprétation,  de  son  ingéniosité  et  de  son  goiîi 

La  grande  planche  hors  texte  où  M.  Jacques 
Léman  nous  montre  Don  Juan  entre  Charlotte  et 
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Mathurine  est  un  pur  chef-d'œuvre.  Que  dire  de 
toutes  les  ravissantes  vignettes  qui  accompagnent 
le  texte,  en-têtes,  lettres  ornées,  culs-de-lampe? 
Le  juge  le  plus  difficile  les  trouvera  irréprocha- 
bles, comme  composition  et  comme  exécution. 

La  ^o/iVe  placée  en  tète  du  volume  par  M.Ana- 
tole de  Montaiglon  nous  offre  des  recherches 
fort  intéressantes  sur  tous  les  Don  Juan  qui  ont 
précédé  ou  suivi  celui  de  Molière,  tant  en  France 
qu'en  Espagne  et  en  Italie,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne.  L'auteur  place-t-il  la  pièce  de  Molière 
aussi  haut  que  le  désirerait  noire  admiration  ? 
Non,  et  je  crois  qu'il  la  rapetisse  un  peu,  loin  de 
la  grandir  ou  de  lui  reconnaître  son  vrai  rang 
parmi  les  chefs-d'œuvre.  Parlant  des  Observations 
pubUées  sous  le  nom  de  B.-A.  sœur  de  Roche- 
mont,  contre  le  Don  Juan,  il  ne  sait  à  qui  les 
attribuer:  il  est  hors  de  doute  pour  nous  qu'elles 
sont  de  Barbier  d'Aucour,  dont  il  est  aisé  d'y  re- 
connaître le  style. 

Le  teste  suivi  est  celui  de  l'édition  de  1682,011 
le  Don  Juan  parut  pour  la  première  fois;  il  est 
très  exact,  aux  accents  près,  qu'on  trouve  plus 
les  e  dans  l'édition  originale. 


Correspondance  Intime  du  comte  de  Van- 
dreuil  etdu  comte  d'Artois,  pendantl'émi- 
gratlon  (1780-1815),  publiée  avec  introduc- 
tion, notes  et  appendices,  par  M.  Léonce  Pjn- 
CAUD.  Ouvrage  accompagné  de  quatre  portraits 
en  héliogravure  —  un  portrait  du  comte  de 
Vaudreuil,  d'après  M°"  Vigêe-Lebrun,  en  1784; 
la  duchesse  de  Polignac,  d'après  In  même,  et 
Charles-Philippe  de  France,  frère  du  roi.  Doux 
vol.  in-18,  formant  ensemble  800  pages.  Paris, 
librairie  Pion,  1889. 

Ce  Vaudreuil  était  une  des  figures  en  vue  et 
foncièrement 
Versailles,  sol 
correspondan 
de  générosité, 
esprit.  Écarti 
Vaudreui 


!  de  la  chronique  de 
Louis  XVI;  la  publication  de  cette 
,  nous  révèle  en  outre  un  homme 
u  cœur  fidèle,  et  de  remarquable 
s  tout  d'abord  la  légende  d'un 
s  écouté  de  la  reine,  entre  les 
Lauzun,  les  Coigny  et  les  Fersen.  Si  les  autres, 
comme  il  convient  de  l'admettre,  n'ont  pas  été 
plus  favorisés  que  Vaudreuil,  les  prétendus 
amants  de  Marie-Antoinette  ne  furent  presque  pas 
même  des  amis.  Nous  remercierons  sans  réserve 
M.  Léonce  Pingaud  de  nous  avoir  restitué  ces 
deux  cent  trente-quatre  lettres,  précédées  d'une 
substantielle  introduction  de  cinqu;mto  pages, 
sur  l'auteur  du  plus  grand  nombre,  de  presque 
toutes  d'entre  ces  pages  extrêi 
Tout  au  plus,  demanderions-nous 


teur,  si  le  terme  de  courtisan,  jus 

d'acception  très  simple  et  d'objet  constant  rend 
bien  la  physionomie  diverse,  les  talents  multi- 
ples et  le  cœur  noble  comme  le  nom  du  comte 
de  Vaudreuil.  Tout  en  nous  défendant  de  jouer 
sur  les  mots,  il  nous  semble  que  l'appellation 
d'homme  de  cour,  laquelle  désigne  un  état,  un 
rang,  une  éducation,  et  non  un  métier  et  un 
caractère,  s'appliquerait  mieux  à  cet  homme  si 
bien  de  son  temps...  Alors  que  le  courtisan  est  de 
tous  les  temps,  à  preuve  que  Gambetta,  Thiers  et 
M.  Grévy  (pour  ne  point  parler  de  Raoul  Rigaud), 
en  ont  connu  d'aussi  vils  et  d'aussi  quéman- 
deurs, que  Louis  XIV  et  les  deux  Napoléons. 
Notre  Vaudreuil,  né  en  1740,  mort  en  1817, 
occupait  dans  le  monde  de  Louis  XVI  et  de 
Marie-Antoinette,  une  place  excellente  pour  sa 
vanité,  ses  plaisirs  et  ses  intérêts.  Très  bien  doué 
du  côté  de  l'eilérieur,  du  visage,  du  tour  d'es- 
prit ;  n  un  des  deux  seuls  hommes  de  l'époque, 
sachant  parler  aux  femmes,  >  disait  la  princesse 
d'Hénin  ;  virtuose  de  salon,  proclamé  par  Grîmm 
0  le  meilleur  acteur  de  société  qu'il  y  eût  à  Paris  r; 
d'une  politesse  et  d'une  bienveillance  impecca- 
bles, cousin  et  favori  de  la  favorite  de  la  reine, 
M™*  de  Polignac,  protecteur  des  arts  et  des  lettres, 
support  et  ami  desChamfort,  des  Beaumarchais, 
des  Vigéc-Lebrun,  intime  du  comte  d'Artois, 
qu'il  avait  accompagné  en  1783  au  siège  de 
Gibraltar,  tel  était  Vaudreuil.  Il  pouvait  passer 
pour  le  modèle  de  l'homme  heureux,  dans  cette 
existence  de  succès  et  de  plaisirs,  coupée  d'em- 
barras d'argent,  bientôt  dénoués  par  des  inter- 
ventions secourables,  qu'il  n'était  pas  homme  à 
laisser  se  négliger.  On  aime  a  voir  quelqu'un  que 
l'on  trouve  homme  d'esprit  n'être  pas  la  dupe  de 
certains  milieux,  surtout  de  ce  milieu  de  dégoût 
et  d'ennui  qui  s'appelle  l'entourage  des  rois  ; 
aussi  Vaudreuil  nous  en  est-il  plus  agréable  pour 
avoir  dit  un  jour  r  «  La  rareté  d'un  sentiment 
vrai  est  si  grande,  que  lorsque  je  reviens  de  Ver- 
sailles, je  m'arrête  dans  les  rues  à  regarder  un 
chien  ronger  un  os.  »  Au  lendemain  même  de  la 
prise  de  la  Bastille,  la  fureur  populaire  était  fort 
excitée  contre  le  comte  d'Artois,  les  Polignac  et 
leurs  .Tmis.  Ils  s'enfuirent  tous  de  concert,  les 
derniers  dans  la  direction  de  la  Suisse,  d'où  ils 
repartirent  pour  Rome  et  Venise,  le  premier  à 
Turin,  chez  son  beau-père,  le  roi  de  Sardaigne. 
Dans  cet  exil,  Vaudreuil  vivait  on  peut  dire  en 
famille,  et  les  lettres  fréquentes  qu'il  adresse  au 
comte  d'Artois  —  (la  première  datée  de  Berne, 
8  septembre  17811)  —  renferment  de  minutieux 
détails  sur  les  Polignac,  oii  Vaudreuil  était  chez 
lui,  et  sur  la  belle-sœur  des  Polignac,  M""  de 
Polastron,  qui    était  chez    elle,  chez   le  comte 
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d*Artois.  Le  rôle  un  peu  équivoque  de  Vaudreuil, 
dans  cette  affaire  (qui  le  touchait  de  fort  près, 
du  côté  gauche) y  est  relevé  par  les  fermes  et  sages 
conseils  qu'il  prodigue  à  son  preux.  C'est  le  nom 
dont  on  gratifiait  alors  entre  amis,  le  comte  d'Ar- 
tois. Les  Vendéens  devaient  lui  en  donner  d'au- 
tres. Vaudreuil  conjure  son  prince  de  ne  pas  faire 
venir  auprès  de  lui  son  amie,  par  égard  pour  sa 
réputation  à  elle  et  par  égard  pour  les  graves 
intérêts  que  lui  représente.  Il  y  a  aussi  le  beau- 
père  de  Turin,  que  le  moindre  tact  nous  avise- 
rait de  ménager  un  peu.  Dans  la  plupart  de  ces 
lettres  (qui  roulent,  durant  leur  phase  la  plus 
intéressante,  sur  trois  thèmes  presque  invariables  : 
la  prudence  au  sujet  de  M""  de  Polastron,  l'orien- 
tation de  la  politique  du  prince  vers  Talliance 
espagnole,  la  méfiance  envers  l'Angleterre  dont 
Vaudreuil  voit  directement  la  main,  Tor  et  les 
intrigues,  dans  les  troubles  et  les  misères  de  la 
France,  à  l'origine  de  la  Révolution),  Vaudreuil 
parle  au  comte  d'Artois  —  avec  les  protestations 
du  dévouement  le  plus  sincère  et  le  plus  fidèle 
—  un  langage  d'une  franchise  parfois  plus  que 
sévère.  Il  le  gourmande  sur  ses  devoirs  d'un  ton 
que  courtisan  ne  connut  jamais,  et  que  même  l'ami- 
tié la  plus  loyale  ne  pouvait  adoucir.  Il  ne  nous 
étonnerait  pas  que  le  comte  d'Artois,  personnage 
douteux  en  somme,  ne  l'ait  point  oublié,  lorsque, 
plus  tard,  Vaudreuil  au  retour  de  l'exil  et  jus- 
que dans  ses  dernières  heures,  le  supplia  vaine- 
ment de  lui  faire  obtenir  d'abord  pour  lui...  plus 
tard  pour  son  fils  aîné,  un  titre  de  duc  hérédi- 
taire. Car  Vaudreuil,  s'était  marié,  à  l'âge  de  cin- 
quante-cinq ans,  avec  sa  cousine  Joséphine-Vic- 
toria qui  n'avait  que  vingt  ans.  Au  surplus,  la 
Restauration  l'avait  fait  membre  de  l'Institut, 
membre  de  la  Chambre  des  pairs,  où  il  vota  pour 
l'exécution  du  maréchal  Ney.  Peut-être,  dans  ce 
voisinage  de  ducs,  comptait-il  sur  cette  initiation 
pour  devenir  tout  à  fait  leur  égal.  C'était  trop 
attendre  de  la  sensibilité  du  comte  d'Artois.  Il 
pouvait  dédaigner  l'appel  d'une  ancienne  amitié, 
celui  qui  écrivait  à  Vaudreuil,  le  î«4  octobre  1793  : 
«  Ce  courrier  n'est  que  pour  notifier  le  cruel 
événement  du  meurtre  de  la  reine.  Tu  sais  les 
torts  que  je  pouvais  avoir  à  reprocher  à  cette 
trop  malheureuse  femme  ;  mais  dans  ce  moment- 
ci,  fai  tout  oublié,  »  La  phrase  est  vraiment 
extraordinaire  et  le  paraîtrait  bien  davantage,  si 
l'on  se  rappelait  l'attitude  inouïe  de  la  cour  d'Au- 
triche, durant  les  cruelles  épreuves  —  supplice 
compris — de  la  fille  de  Marie-Thérèse.  Nous  rem- 
plirions aisément  plusieurs  de  nos  colonnes,  avec 
les  traits  caractéristiques  de  ces  lettres  de  Vau- 
dreuil :  conseils  de  morale,  vues  politiques,  por- 
traits de  hauts  personnages  (entre  autres  celui  de 


Bernis  à  Rome)  invectives  contre  les  traîtres  et 
les  brigands;  il  épargne  moins  encore  le  duc 
d'Orléans,  Breteuil,  Liancourt  et  autres,  que 
La  Fayette  et  Mirabeau.  Décidément,  pour  ce 
qui  regarde  la  vie  et  la  documentation  (pour 
parler  moderne),  nous  préférons  les  Lettres  aux 
Mémoires.  Style  à  part  —  lorsqu'il  s'agit  d'un 
Retz,  d'un  Saint-Simon,  d'un  Chateaubriand,  — 
la  plupart  des  Mémoires  sont  œuvre  d'artifice, 
d'orgueil  ou  de  lâches  rancunes  s'exerçant  d'un 
tombeau  sur  d'autres  morts  et  sur  les  vivants.  Au 
contraire  les  Lettres  même  avec  élagage,  même 
avec  l'ambition  avouée  de  devenir  un  monument 
historique,  qu'on  découvre  en  celles-ci,  gardent 
toujours  l'animation  et  l'accent  de  causerie  entre 
personnes  réelles,  où  se  retrouve,  à  défaut  d'autre 
vérité,  celle  des  humeurs  et  des  situations. 

L.    D. 

Voltaire.  Œuvres  choisies  (prose  et  vers),  par 
M.  F.  Lhomme,  agrégé  de  l'Université.  Paris, 
libraire  de  l'Art.  Un  vol.  grand  in-8®.  —  Prix  : 
6  francs. 

La  librairie  de  l'Art,  qui  s'est  fait  une  si 
belle  place  par  son  amour  des  belles  choses  et 
son  soin  de  les  rendre  accessibles  au  plus 
grand  nombre,  entreprend  une  «  Bibliothè- 
que littéraire  de  la  famille  »,  dont  le  premier 
volume,  contenant  les  œuvres  choisies  de  Vol- 
taire, a  récemment  paru.  M.  F.  Lhomme,  l'au- 
teur érudit  et  fin  qui  signait  naguère  du  pseu- 
donyme de  Lefranc  des  Études  sur  le  théâtre 
contemporain  sur  lesquelles  nous  avons  appelé 
l'attention  de  nos  lecteurs,  dirige,  avec  une  com- 
pétence et  une  autorité  absolument  incontesta- 
bles, cette  nouvelle  collection.  Il  en  expose  le 
but  avec  autant  de  précision  que  d'élégance  dans 
l'introduction.  «  La  Bibliothèque  littéraire  de  la 
famille,  dit-il,  comprendra  ce  qui  a  été  écrit  de 
meilleur  en  France  depuis  trois  siècles.  Elle  fera 
connaître  les  grands  auteurs,  non  point  par  de 
courts  extraits,  mais  par  des  ouvrages  entiers  ou 
par  des  fragments  qui  présenteront  un  tout  com- 
plet. On  trouvera  dans  un  seul  volume  tout  ce 
qu'il  n'est  point  permis  d'ignorer  de  chacun  de  nos 
grands  écrivains.  Si  Ton  veut  instruire  d'abord, 
on  se  propose  aussi  d'intéresser.  Les  poètes,  les 
orateurs,  les  moralistes,  les  romanciers  auront  leur 
place  dans  cette  collection.  Nos  livres  s'adressent 
aux  gens  du  monde  qui  ne  se  contentent  pas  de 
lectures  frivoles.  Ils  s'adressent  aussi  aux  jeunes 
filles  et  aux  jeunes  gens  qui  viennent  d'achever 
leurs  études  et  qui  n'ont  point  hâte  de  les  ou- 
blier... Chacun  de  ces  volumes  contiendra  une 
biographie  de  l'auteur  dont  il  offrira  des  extraits, 
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et  une  appréciation  générale  de  son  talent.  Le 
texte  sera  suivi  de  notes  très  sobres  mais  suffi- 
santes pour  qu'on  puisse  l'entendre  sans  peine. 
On  aura,  à  la  fois,  Tœuvre  elle-même  et  Topinion 
de  la  critique  sur  cette  œuvre.  » 

Le  programme  est  alléchant,  et  ce  présent  travail 
sur  Voltaire,  qui  est  le  début  de  la  collection,  est 
une  preuve  qu'il  sera  rempli.  M.  Lhomme  a  fait 
un  choix  judicieux  de  tous  les  morceaux  qui  peu- 
vent le  mieux  caractériser  Voltaire  sous  les  mul- 
tiples faces  de  son  talent  d'historien,  de  conteur, 
de  poète  et  d'épistolier.  Une  vie  de  Voltaire,  suivie 
d'une  courte  étude  sur  «  Voltaire  écrivain  », 
apprend  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  sur 
cet  homme,  dont  le  nom  et  l'influence  ont  telle- 
ment rempli  son  siècle  qu'ils  ont  débordé  sur  le 
nôtre  On  y  retrouve  les  qualités  de  goût  et  de 
mesure,  la  rectitude  de  jugement,  la  pureté  et  la 
netteté  d'un  style  formé  par  l'étude  et  l'admira- 
tion des  modèles-classiques,  qui  donnent  à  l'au- 
teur une  valeur  propre  au  milieu  des  critiques 
contemporains.  Il  y  ajoute  ici  une  sobriété  et 
une  discrétion  que  nous  serions  tenté  de  trouver 
excessives,  si  nous  ne  nous  rappelions  que  le 
public  auquel  il  s'adresse  l'oblige  à  la  plus  grande 
réserve,  comme  il  en  avertit  dans  son  introduc- 
tion. 

Ce  beau  et  bon  volume  est  en  outre  orné  de 
37  gravures,  toutes  intéressantes,  mais  dont  les 
plus  nombreuses  et  les  mieux  venues  sont  des  por- 
traits. Ceux  de  Voltaire  sont  au  nombre  de  vingt, 
et  forment  une  véritable  iconographie  de  ce  grand 
homme.  Beaucoup  des  pièces  ainsi  reproduites 
ne  se  trouvent  nulle  part  ailleurs,  ayant  été  tirées 
de  collections  particulières  exclusivement  pour 
cette  publication. 

Nous  attendons  avec  impatience  les  prochains 
volumes  qui  continueront  cette  0  Bibliothèque 
de  la  famille  »  si  brillamment  commencée. 

L'année  littéraire,  par  Paul  Ginisty.  Avec 
une  préface  de  Jules  Claretie.  Quatrième  an- 
née, 1888.  Paris,  G.  Charpentier.  Un  vol.  in- 12. 
—  Prix  :  3  fr.  5o. 

Voilà  quatre  ans  passés  depuis  que  M.  Paul 
Ginisty  présentait  au  public,  avec  une  lettre  d'in- 
troduction de  notre  rédacteur  en  chef,  la  pre- 
mière collection  des  comptes  rendus  qu'il  donne 
périodiquement  à  un  journal  du  matin.  L'utilité 
de  cette  publication  s'affirme  dans  chaque  volume 
avec  plus  d'autorité,  et  le  succès  en  va  très  juste- 
ment croissant.  Il  y  a  plus  :  ces  feuilles  volantes, 
rédigées  au  fur  et  à  mesure  des  lectures  quoti- 
diennes, ne   périront  •  pas.    Bien    des    ouvrages 
qu'elles  enregistrent   seront   oubliés  et  perdus, 


qu'on  les  consultera  encore  avec  curiosité  et 
profit.  En  effet,  comme  le  dit  fort  justement 
M.  Jules  Claretie  dans  la  préface  qu'il  a  écrite  pour 
l'année  1888.  a  l'œuvre  de  M.  Ginisty,  si  vivante 
à  présent,  aura  un  jour,  un  piquant  intérêt  histo- 
rique et  rétrospectif.  Les  petits  Mémoires  de 
Bayle,  les  volumes  de  ce  sec  et  ingrat  Fréron 
sont  plus  curieux,  certes,  à  lire  que  nos  journaux 
du  matin.  L'éloignement  donne  aux  jugements 
humains  une  valeur  particulière.  Et  l'avenir  ne 
dira  pas  que  l'auteur  de  V Année  littéraire  a  la 
colère  et  les  injustices  d'un  Fréron...  L'équité  d'es- 
prit est  un  don  de  nature,  et  celui-là,  M.  Ginisty 
le  possède  à  un  haut  degré.  » 

Qu'ajouter  à  cet  éloge?  On  ne  peut  mécon- 
naître l'autorité  de  celui  qui  le  donne.  D'ailleurs 
il  faudrait  n'avoir  pas  lu  un  article  de  M.  Ginisty 
pour  n'en  pas  reconnaître  du  premier  coup  le 
bien-fondé.  Ajoutons  que  le  critique  sait  donner 
à  ses  analyses  le  charme  du  style  et  plus  d'une 
fois,  les  rehausse  d'esprit  artistique  et  d'humour. 

Des  tables  bien  faites,  mais  où  je  cherche  en 
vain  les  anonymes,  complètent  la  valeur  pratique 
de  cette  histoire  littéraire  au  jour  le  jour. 

B.~ H .  G. 

Profils  étrangers,  par  Cherbuliez  (Victor), 
de  l'Académie  française.  —  Hegel  et  sa  corres- 

.  pondance;  le  prince  de  Bismarck  et  M.  Moritz 
Busch;  lord  Beaconsfield  ;  Guillaume  de  Hum- 
boldt  et  Charlotte  Diede;  un  bourgmestre  de 
Straslund  au  xvi'  siècle  j  M.  de  Beust  et  ses 
mémoires;  le  roi  Louis  II  de  Bavière;  Charles 
Gordon;  Léopold  Ranke;  M.  Geffcken  et  le 
Journal  de  l'empereur  Frédéric;  M.  Francesco 
Crispi  et  sa  politique;  un  missionnaire  écos- 
sais; le  poète  don  Sérafin  Estebanez  ;  l'Esprit 
chinois;  la  Famille  Buchholz.  Un  vol.  in-16, 
broché,  3  fr.  5o.  (Librairie  Hachette  et  C", 
79,.  boulevard  Saint-Germain,  Paris.) 

Ce  volume  est  une  galerie  de  portraits  de 
politiques  et  d'écrivains  étrangers,  nos  contem- 
porains pour  la  plupart  et  dont  quelques-uns 
vivent  encore.  On  trouvera  dans  le  nombre  quel- 
ques amis  de  la  France;  d'autres  comptent  parmi 
nos  ennemis  les  plus  redoutables.  Qu'il  fasse  po- 
ser devant  lui  le  prince  de  Bismarck  ou  lord 
Beaconsfield,  l'héroïque  Gordon,  le  romantique 
roi  de  Bavière  Louis  II,  le  grave  historien  Léo- 
pold Ranke,  ou  le  poète  andalou  don  Sérafin 
Estebanez,  le  peintre  a  toujours  le  don  de  la 
ressemblance  et  il  en  pousse  la  recherche  jusqu'au 
scrupule.  C'est  une  justice  qui  lui  a  été  souvent 
rendue.  Tel  homme  d'Etat  allemand,  anglais  ou 
italien  s'est  étonné  ou  s'est  plaint,  selon  les  cas, 
d'être  si  bien  compris  et  jugé  par  l'écrivain  de 


f 


lii  Revue  des  Deux  Mondes  qui  signe  d'habitude 
G.  V.nlbert  et  qui,  cette  fois,  a  signé  de  son   vrai 


Contes  Espagnols.  Traduction  de  E.  Conta- 
MJM.  iiE  Latoub  et  de  R.  Foulché-Delbosc. 
Di;ssins  hors  texte,  par  C.  Ogier.  Paris,  So- 
ciiit^  de  publications  internationales,  1889. 
Un  vol.  grand  in-S".  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Des  légendes  basques  et  catalanes  recueillies 
par  quatre  auteurs  contemporains,  Vîcente  de 
Arana,    Victor     Balaguer,  Arturo    Campîon     et 


Vicents  de  Febrer,  forment  cette  collection,  qui 
sera  bien  accueillie  de  ceux  qui  s'intéressent  à  li 
littérature  populaire  sous  ses  diverses  formes  et 
dans  les  différents  pays.  Les  traducteurs  se  moa- 
trent  à  la  hauteur  de  leur  tâche  et  conserveai, 
dans  leur  version  française,  la  saveur  agreste  ou 
les  grâces  mièvres  des  originaux. 

Les  illustrations  ont  un  caractère  artistique 
dans  le  choix  des  sujets  plutôt  que  dans  l'exécu- 
tion; mais  le  livre  est  bien  édité  ;  c'est  un  beau 
volume  qui  fait  honneur  à  la  Société  de  publi- 
cations internationales  delà  rue  Servandoni. 


Histoire  de  Florence,  par  F. -T.  Perrens, 
de  rinstitut  tome  H.  Un  vol.  in-8°.  Paris, 
iS^^I.  Librairie  Quantin. 

Le  second  tome  de  l'ouvrage,  considérable 
à  tous  égards,  de  M.  F.-T,  Perrens,  s'ouvre  avec 
les  préliminaires  et  les  préparatifs  de  l'expédition 
de  ChLirles  VlIIen  Italie. 

La  tîgure  qui  domine  dans  la  période  princi- 
pale qu'embrasse  ce  volume,  c'est  l'étrange  et 
dramatique  Savonarole.  Avant  lui  et  après  lui, les 
Médicis  donnent  assez  d'occupation  au  conscien- 
cieux historien. 

Ce  n'est  point  petite  affaire,  en  effet,  que  de 
sonder  les  secrètes  intentions  et  de  démêler  les 
intrijjues  compliquées  de  ces  astucieux  Italiens. 

M.  Perrens  y  apporte  une  patience  et  une  saga- 
cité merveilleuses,  et  la  longueur  des  détails 
qu'il  expose  est  largement  compensée  par  l'inté- 
rêt singulier  qui  s'attache  à  chacune  des  démar- 
ches CI  d(.'s  contre-démarches  de  ces  personnages 
qui,  à  travers  les  siècles,  empruntent  du  relief 
Jl-  l'histoire  une  physionomie  quasi  fabuleuse. 

L^  diplomatie  astucieuse  de  tous  ces  petits 
princes  ambitieux  et  déloyaux,  M.  Perrens  la 
décompose  pièce  à  pièce,  jusqu'au  moindre  res- 
sort, iippuyant  chacune  de  ses  assertions  sur  un 
documi;nt  ou  sur  un  témoignage  probant. 

De  149a  à  1498,  la  grosse  question  pc 
rence  c'est  de  se  décider  pour  ou  coi 
Français,  selon  les  avantages  qu'elle  pou  1 


rFlo- 


de  l'une  ou  l'autre  attitude.  Piero  des  Medicia 
joue  un  double  jeu,  que  contrecarre  la  seigneu- 
rie et  finalement  les  Florentins  irrités  chassent 
les  Médicis,  pillent  les  palais.  Cette  dissension 
intestine  en  face  de  l'envahisseur  est  un  tableau 
très  suggestif,  —  le  mot  est  a  la  mode,  —  M.  Per- 
rens l'a  tracé  d'une  main  prudente  et  sûre. 

Après  la  chute  du  gouvernement  théocratique 
et  de  Savonarole,  qui  coïncide  à  peu  près  avec 
la  fin  de  Charles  VIII,  en  1498,  l'histoire  de  Flo. 
rence  n'offre  ni  moins  d'intérêt  ni  moins  de 
troubles.  La  lutte  contre  Pise,  l'échec  de  Vitelli 
devant  cette  ville,  sa  décapitation,  châtiment  de 
son  échec,  les  désordres  de  Pistoie,  le  soulève- 
ment d'Arezzo,  l'agitation  politique  de  César 
Borgia  qui  réclame  un  changement  de  gouverne- 
ment, la  protection  accordée  à  Florence  par 
Louis  X!I,  tels  sont  les  événements  qui  déter- 
minent la  création  d'un  gonfalonier  à  vie  ;  c'est 
Pier  Poderini  qui  est  élu,  et  c'est  le  pouvoir  per- 
sonnel qui  s'empare  de  la  cité  florentine.  La  dé- 
cadence est  proche. 

Les  difficultés  qui  ont  surgi  entre  le  pape  et  le 
roi  de  France,  Louis  XII,  la  convocation  d'un 
concile  à  Pise,  puis  son  transfert  à  Milan,  ne  con- 
tribuent guère  à  alléger  le  poids  dos  embarras 
du  gonfalonier  :  il  a  beau  s'obstiner  dans  la  neu- 
tralité entre  Jules  II  et  Louis  XII,  les  intrigues 
du  pape  dans  Florence  lui  rendent  la  position 
intenable.  Il  finit  par  se  retirer,  ayant  échappe  i 
un  complot  contre  sa  vie.  La  seigneurie  le  dé- 
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pose.  Aussitôt,  rentrée  des  Médicis,  et  soumission 
de  Florence  à  Milan. 

C'est  à  ces  événements  de  l'année  t5i3  que 
j'arrête  le  présent  volume.  Les  vingt  années  de 
la  vie  de  Florence  qu'il  comprend  offrent  un 
terrible  exemple  des  déchirements  d'une  Répu- 
blique oii  les  intérêts  des  coteries,  Us  ambitions 
de  quelques-uns  et  les  vices  de  tous  ont  énervé 
la  puissance  gouvernementale,  et  les  antago- 
jiismes  de  religion  et  de  politique  usé  le  ressort 
du  patriotisme. 

i  L'âme  de  tout  gouvernement  est  ce  qui  y 
conscitue  une  tradition  »,  dit  quelque  part  dans 
son  livre  M.  Perrens  ;  le  résultat  des  efforts  con- 
traires, des  partis  rivaux  dans  la  Florence  du 
ïV  et  du  XVI"  siècle,  c'est  la  destruction  de  la 
tradition. 

La  même  cause  d'abaissement  et  de  faiblesse 
agit  eu  d'autres  temps  sur  des  États  plus  éten- 
dus. 

Et  ce  qui  est  effrayant  et  navrant, c'est  en  des 
époques  lointaines,  comme  en  des  jours  plus 
voisias,  le  rôle  prépondérant  de  l'argent  dans 
toutes  les  entreprises,  dans  toutes  les  défections 
et  dans  tous  les  dévouements. 

L'ouvrage  de  M.  Perrens,  qu'il  l'ait  ou  non 
voulu,  prend  dans  l'esprit  du  lecteur  attentif  un 
redoublement  d'intérSt  ;  de  la  connaissance  du 
passé  qu'il  enseigne,  se  dégage  aussitôt  une  mo- 
ralité applicable  au  présent.  pz. 

Lea  Représentants  du  peuple  en  mission 
et  la  Justice  révolutionnaire  dans  les 
départements  en  l'an  II,  par  Henri  Wal- 
lon, tome  III.  Paris,  Hachette,  1889.  Un  vol, 
in.8°.  —  Prix  :  7  fr.  5o. 


Lime  du  nouvel  ouvrage  en- 
trepris par  M.  Wallon  sur  la  Révolution  fran- 
çaise et  qui  est  comme  un  complément  de  ceux 
qu'il  a  précédemment  publiés  sur  la  Terreur,  sur 
le  Tribunal  révolutionnaire  et  sur  le  Fédéralisme 
en  1793,  comprend  les  missions  dont  le  sud-est 
de  la  France  et  la  région  de  Paris  ont  été  l'objet. 
Nous  y  voyons  ce  qu'on  appelait  la  justice  révo- 
lutionnaire en  pleine  activité  à  Marseille  et  à 
Toulon,  à  Lyon,  à  Orange,  à  Avignon,  dans 
l'Auvergne,  la  Bresse  et  la  Franche-Comté,  dans 
te  Nivernais,  la  Bourgogne,  la  Champagne  et  les 
départements  voisins  de  la  capitale,  Seine-et- 
Oise,  Seine-et-Marne,  Eure-et-Loir. 

Aux  travaux  de  Berriat  Saint-Prix,  et  à  ceux 
en  si  grand  nombre  qui  ont  paru  en  province  sur 
ce  sujet,  M.  Wallon  a  ajouté  les  siens,  toujours 
si  approfondis  et  si  consciencieux.  L'on  pourra 
difGcilement  augmenter  après  lui  la  somme  d'in- 


formations dont  cette  partie  de  notre  histoi 
était  si  pauvre  encore  il  y  a  une  vingtaine  d'ai 
nées. 

Jusque-li,  on  s'était  trop  exclusivement  occu| 
de  la  Révolution  h  Paris  :  les  départements,  sa 
pour  certains  événements  terribles, 
reprise  de  Toulon,  le  siège  de  Lyon ,  lus  esé- 
eutions  à  Nantes,  avaient  été  à  peu  près  laissés 
dans  Tombre,  L'on  n'avait  ainsi  qu'une  faible 
partie  du  tableau.  L'aura-t-on  jamais  complète- 
ment? Il  ne  convient  pas  de  désespérer;  mais 
l'œuvre  sera  longue,  et  il  ne  faut  pas  l'attendre 
de  sitôt.  Car,  après  les  missions  des  convention- 
nels, après  les  tribunaux  révolutionnaires  en 
province,  qu'étudie  si  fructueusement  aujour- 
d'hui M.  Wallon,  il  faudra  aussi  étudier  les  clubs 
et  leur  personnel,  les  administrations  civiles  et 
militaires,  les  finances,  la  grande  affaire  si  peu 
connue  des  biens  nationaux,  le  commerce,  l'in- 
dustrie ;  entrer  enfin  dans  les  mille  détails  de  la 
vie  publique  et  privée,  sans  lesquels  on  risque 
de  répéter  plutôt  une  légende  que  de  présenter 
une  véritable  histoire,  M.  Henri  Wallon  aura  été 
un  des  ouvriers,  et  un  des  plus  actifs,  des  plus 
persévérants,  des  plus  habiles,  de  ce  monument 
qui  n'est  pas  encore  élevé,  mais  qui  le  sera  un 
jour,  surtout  s'il  a  beaucoup  d'imitateurs.  Nos 
érudits  des  départements  pourront  beaucoup  à 
cet  égard  :  d'abord  parce  qu'ils  ont  le  temps,  qui 
manque  trop  souvent  aux  citadins,  disons  aux 
Parisiens,  pour  ces  longues  et  patientes  recher- 
ches et  aussi  parce  qu'ils  possèdent  les    docu- 

Recueillir  les  témoignages  oraux  qui  peuvent 
subsister  encore  à  la  seconde  généraiioo,  serait 
peut-être  l'œuvre  la  plus  urgente  aujourd'hui, 
car  bientôt  il  sera  impossible  de  le  faire  ;  et 
combien  l'on  regrettera  alors  de  n'avoir  pus  con- 
signé par  écrit  ces  témoignages  quand  on  le  pou- 
vait encore  ! 

En  lisant  le  livre  de  M.  Henri  Wallon  l'on 
comprend,  plus  que  dans  tout  autre,  combien  il 
serait  précieux  d'avoir  des  nomenclatures  exactes, 
complètes,  des  personnages  qui  représentaient  les 
partis  dans  ciiaque  localité,  des  biographies  cc- 
pieuses,  bourrées  des  documents  les  plus  impor- 
tants d'entre  eux. 

Sur  ce  dernier  point  le  travail  est  commeni.'é, 
et  M.  Wal'on  lui-même  a  beaucoup  fait.  Indé- 
pendamment des  figures  principales  ite  Bernard 
de  Saintes  et  de  Fouché,  de  Javoguet  et  de 
Gouly,  de  MeauHeetd'Albitte,  de  Leji;unc,  Bois- 
set,  Laplanche,  Lefiot,  Noél  Pointe,  qu'il  a  tra- 
cées avec  beaucoup  de  précision  et  de  relief,  il  a 
mis  aussi  en  lumière  beaucoup  de  personnages, 
secondaires  sans  doute,  mais  sans  lesqui.-is  son 
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rcdt  n'aurait  pas  cette  puissance  de  réalite  et  de 
vie  qu'on  )■  sent  partout.  Voilà  un  exemple  qui 

Tant  qu'on  n';iura  pas  le  personnel  complet  de 
U  Rv'voluiion,  tant  qu'on  ne  le  connaîtra  pas 
1  de  la  vie  politique,  et  même  par  le 
i  de  la  vie  privée,  bien  des  choses  resteront 
seulement  dans  notre  histoire  de 
17811  à  1800,  mais  dans  notre  histoire  d'à  pré- 
sent. Le  principe  d'hérédité  est  applicable  en  po- 
litique aussi  bien  qu'ailleurs,  et  les  grands-pères 
expliquent  les  petits-fils.  En  examinant  les  ré- 
sultats positifs  de  la  Révolution,  il  est  impos- 
sible aujourd'hui  de  ne  pas  croire  que  ces  résul- 
t  nullement  en  proportion  de  l'effort. 
Laissé  k  lui-même  le  mouvement  réformateur  de 
Turgot  et  de  Necker  aurait  très  probablement 
abouti  à  une  somme  de  progrès  plus  grande  que 
celle  que  la  Révolution  a  donnée.  La  vente  des 
surtout  eu  des  résultats  fu- 
;antissant  la  fortune, alors  très  con- 
sidérable, de  l'assistance  publique  et  de  l'inslruc- 
tion  publique.  Ce  ne  furent  pas  seulement  les 
nobles  qui  furent  dépouillés  ce  furent  aussi  les 
L'olléges,  les  universités, les  hôpitaux,  les  simples 
écoles,  qui  possédaient  des  rentes,  des  terres. 
L'Institut  lui-même,  installé  au  palais  Mazarin, 
ne  nous  fjii  pas  oublier  que  ce  palais  s'appelait 


autrefois  ■  les  Quatre-Nations  i,  et  qu'il  était  un 
riche  et  florissant  collège  destiné  à  élever  des 
en&nts  nés  dans  les  quatre  provinces  réunies  à  la 
France  sous  le  ministère  de  l'habile  cardinal. 

Combien  d'autres  institutions  ont  ainsi  péri  ou 
ont  été  absolument  ruinées,  qui  auraient  pu  être 
simplement  réformées  1 

Le  collège  Louis-le-Grand,  avant  1789,  possé< 
dait  600,000  livres  de  rente,  qui  profitaient  à  ses 
boursiers,  à  sa  bibliothèque,  à  ses  collections. 
Que  possède-t-il  aujourd'hui  ?  Quel  enseignement 
tirerait-on  de  l'histoire  de  la  vente  des  biens  na- 
tionaux si  cette  histoire  était  faite?  Mais  com- 
ment peut-elle  être  faite  ?  autrement  que  par  un 
patient  travail  entrepris  pour  ainsi  dire  dans  cha- 
que localité,  ou  tout  au  moins  dans  chaque  centre 
d'action  de  nos  Sociétés  savantes?  C'est  là  une 
Œuvre  capitale  qui  devrait  tenter  l'activité  dt 
leurs  membres  plus  qu'elle  ne  l'a  fait.  Nous 
n'ignorons  pas  que  quelques  études  ont  paru  déjà 
sur  ce  sujet,  mais  elles  sont  encore  trop  rares. 

Bientôt  le  sujet  traité  par  M.  Wallon  n'aura 

plus,  lui  du  moins,  grâce  à  l'habile  et  infatigable 

I  historien,  de  desiderata.  Mais  son  livre  reporte 

j  naturellement  la  pensée  du  lecteur  vers  ceux  qui 

i  subsistent  encore  ailleurs.  Et  c'est  ce  sentiment 

que  nous  avons  exprimé  ici. 
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La    porcelaine     tendre     de     Sèvres,     par 

ÉiiOLURD  Garnibb.  —  Livraison  1  (format 
jjrund  in-4°  colombier),  contenant  une  notice 
historique  tt  5  grandes  planches  en  couleur. 
Paris,  maison  Quantin,  7,  rue  Saint-Benoit. 
Prix  ;  20  francs. 

Lj  Porcel.iine  tendre  de  Sèvres,  par  Edouard 
Garnier,  sera  un  monument  définitif  élevé  à  la 
gloire  d'une  des  plus  merveilleuses  industries 
dont  ait  le  droit  de  s'enorgueillir  un  pays.  Les 
iimatcurs  qui  ont  la  passion  des  belles  pâtes  ten- 
dres, auront  désormais  la  possibilité  de  s'offrir  la 
jouissance  de  leur  image  fidèle;  les  fabricants  et 
les  artistes  trouveront  à  profusion  de  splendides 
modèle*  de  formes  et  de  tdns.  L'auteur  qui  est, 
en  même  temps  qu'un  écrivain  érudit,  un  aqua- 
relliste de  gr^ind  talent,  a  su  donner  à  ces  repro- 
ductions en  couleur  l'éclat,  la  vivacité,  le  coloris 
des  originaux. 


L'ouvrage  sera  publié  en  dix  livraisons  et  for- 
mera un  volume  grand  in-4°  colombier  de 
5o  planches  contenant  plus  de  aSo  motifs  repro- 
duits en  aquarelle. 

I^  première  livraison,  qui  vient  de  paraître, 
renferme  une  notice  historique  des  plus  intéres- 
santes, relatant  les  origines  de  la  fabrication  de 
la  porcelaine  en  Europe,  l'historique  de  la  manu- 
facture de  Vincennes  et  de  la  manufacture  de 
Sèvres,  les  procédés  de  fabrication  et  décoration 
de  la  porcelaine  tendre  ainsi  qu'un  tableau  des 
marques  et  monogrammes  des  peintres,  décora- 
teurs et  doreurs  de  la  manufacture  de  Sèvres  de 
1753  à  1800;  les  5  planches  de  cette  livraison 
comportent  10  sujets  très  variés,  parmi  lesquels 
un  plateau  au  chiffre  de  M"  du  Barry,  différents 
vases  de  la  période  révolutionnaire  appartenant 
au  musée  Carnavalet,  plusieurs  modèles  de  jar- 
dinières des  collections  Edouard  André,  mar<l"'* 
de  VogUé,  Alphonse  de  Rothschild,  etc. 
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Cette  première  livraison  promet  beaucoup  et 
fdit  le  plus  grand  honneur  à  la  maison  Quantin  : 
il  est  impossible  dâ  pousser  plus  loin  l'art  de  la 

reproduction  en  couleur.  Nos  lecteurs  pourront 
d'ailleurs  s'en  renJre  compte  par  eux-mêmes  en 
visitant  au  Palais  des  Arts  libéraux  (Champ-de- 


Mars)  le  salon  d'exposition  de  la  maison  Quantin 
où  ils  trouveront  groupées  en  tableau  les  magni- 
fiques chromotypographies  de  la  porcelaine 
tendre  de  Sèvres.  Par  une  faveur  CKCeptionnelle, 
l'ouvrage  est  déjà  honoré  de  la  souscription  du- 
ministère  des  Beaux- Art  s. 
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La  Chaleur  animale,  par  Ch.  Richet.  Un  vol. 
in-S"  de  la  Bibliothèque  scientifique  internatio- 
nale.    Paris,    Félix   Alcan  ;    iSSg.    —    Prix    : 

Cette  belle  étude  n'était  pas  encore  complè- 
tement imprimée  que  M.  Henry  de  Varigny  don- 
nait à  la  Revue  des  Deux  Mondes  (livraison  du 
i"  mai)  un  travail  sur  la  Température  et  la  Vie. 
C'est  Lavoisier,  écrivait-il,  qui  a  posé  les  bases 
véritables  de  la  théorie  de  ta  calorification  ;  après 
s'être  rendu  un  compte  eïact  de  la  nature  et  des 
propriétés  des  éléments  constituants  de  l'air  nor- 
mal, il  démontra  d'une  façon  irréfutable  que  l'air 
fiïpiré  par  un  animal  est  plus  riche  en  acide  car- 
bonique que  ne  L'est  l'air  inspiré.  El  M,  Richet, 
uu  début  de  son  ouvrage,  rend  pareillement  à 
Lavoisier  ce  qui  est  à  Lavoisier.  11  le  cite  :  v  La 
conservation  de  la  chaleur  animale  est  due,  au 
moins  en  grande  partie,  à  la  chaleur  que  produit 
la  combinaison  de  l'air  pur,  respiré  par  les  ani- 
maux, avec  la  base  de  l'air  fixe  que  le  sang  lui 
fournit.  »  Des  mémoires  publiés  par  l'illustre  sa- 
vant avec  Séguin, il  dégage  les  irois  données  sui- 
vantes :  i"  l'air  de  l'atmosphère  fournit  l'oxy- 
gène et  la  chaleur;  le  sang  fournit  le  combustible, 
et  les  aliments  restituent  au  sang  ce  qu'il  perd 
par  la  respiration  ;  î"  le  mouvement  et  le  travail 
du  muscle  produisent  beaucoup  d'acide  carbo- 
nique ;  3°  la  transpiration  règle  la  quantité  de 
chaleur  perdue.  Il  dégage,  d'autre  part,  des 
nombreux  travaux  auxquels  on  s'est  livré  dans 
le  cours  de  ce  siècle,  trois  faits  qui  avaient 
échappé  à  Lavoisier  et  ont  de  l'importance  : 
i"  la  production  de  la  chaleur  se  fait  dans  l'inti- 
mité  des  tissus,  non  dans  les  poumons  ;  2*  la 
mesure  de  la  température  dans  la  fièvre  est  le 


meilleur  guide  pour  suivre  la  marche  d'une  ma- 
ladie fébrile;  3"  le  système  nerveux  central  est, 
chez  les  animaux  à  sang  chaud,  l'appareil  régula- 
teur de  la  chaleur,  ■  Mais,  t  ajoute  M.  Richet, 
quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  connaissances 
récentes,  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  à  aucun 
degré  en  comparer  l'importance  à  la  grande  loi 
que  Lavoisier  a  établie  sur  les  ruines  du  vita- 
lisme  :  la  vie  est  une  /onction  chimique.  » 

C'est  au  chapitre  i"  que  M.  Richet  retrace 
comme  l'bistoite  de  cette  partie  de  la  biologie. 

Au  chapitre  11,  il  commence  par  distinguer  dif- 
férents sujets  d'étude  :  la  chaleur  animale  pro- 
prement dite,  ses  causes,  ses  variations,  ses  per- 
turbations, et  l'action  de  la  chaleur  (ou  du  froid) 
sur  les  êtres  vivants.  Le  premier  sujet  indiqué 
en  comprend  lui-même  deux  :  un  animal  a  une 
chaleur  propre  qui  se  peut  déterminer  au  moyen 
du  thermomètre;  un  animal  placé  dans  un  milieu 
à  température  glus  basse  que  la  sienne  propre, 
gardant  une  température  invariable,  ou  à  peu 
près,  produit  de  la  chaleur  ;  après  avoir  fait  la 
mesure  thermométrique,  il  s'agit  de  procéder  à  la 
me^ntt  calorimétrique.  L'auteur  dit  rejeter  l'an- 
cienne définition  :  animaux  à  sang  chaud  et  ani- 
maux à  sang  froid,  préférer  la  nouvelle  :  ani« 
maux  à  température  constante  et  animaux  à 
température  variable;  puis,  formulant  néanmoins 
quelques  réserves  à  l'endroit  de  cette  dernière, 
il  aborde  la  question  de  la  température  des 
mammifères  et  des  oiseaux  et  relate  ses  obser- 
vations et  mensurations.  En  voici  les  résultats  : 
la  température  d'un  animal  donné  est,  si  l'on 
veut,  fonction  de  trois  variables  :  sa  combustion 
physiologique  (production  de  chaleur),  sa  four- 
rure protectrice,  plus  ou  moins  épaisse  (conser- 
vation de  la  chaleur  produite),  et  enfin  la  tempe- 
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rature  extérieure  plus  ou  moins  basse  (rayonne- 
onent).  Ce  sont  ces  trois  variables,  ajoute  M.  Ri- 
chet  qui,  par  leur  combinaison,  déterminent, 
pour  tel  ou  tel  animal  à  sang  chaud,  la  tempéra- 
ture de  son  organisme,  qui  oscille  entre  36® 
et  44°  (37*  pour  Thomme,  Sg»  pour  les  mammi- 
fères, 42®  pour  les  oiseaux). 

Chapitre  m.  La  température  des  animaux  à 
sang  froid.  D'autres  procédés  de  mensuration, 
et  ces  résultats  :  les  animaux  à  sang  froid  pro- 
duisent de  la  chaleur;  ils  n'en  produisent  pas 
assez  pour  maintenir  leur  température  élevée 
au-dessus  du  milieu  ambiant  au  delà  de  quel- 
ques dixièmes  de  degré  ;  leur  température  propre 
peut  être  très  basse,  voisine  de  o',  sans  qu'ils 
cessent  de  vivre,  de  se  mouvoir  et  de  se  nourrir. 
M.  Richet  établit  que  le  «  nouveau-né  est  un 
animal  à  sang  froid  qui  a  besoin  d'avoir  chaud  p, 
et  fait  trois  classes  des  animaux  à  température 
variable  :  i*  Mammifères  et  oiseaux  nouveau- 
nés  qui  meurent  quand  leur  température  est  infé- 
rieure à  20®  ;  2®  Hibernants,  qui,  à  ce  même 
degré  de.  température  propre  ;  3®  Reptiles,  batra- 
ciens, poissons,  mollusques,  insectes,  etc.,  qui,  à 
une  température  propre  inférieure  à  20®,  sont  en- 
core actifs. 

Mais  il  faut  nous  borner  à  de  très  sommaires 
indications.  Aux  chapitres  iv  et  v,  la  température 
de  V  homme  y  M.  Richet  montre  que  la  production 
de  la  chaleur  est  plus  grande  au  milieu  de  la 
journée  que  le  soir,  la  nuit  ou  le  matin,  qu'il  y 
a,  pour  ainsi  dire,  une  sorte  de  fièvre  normale 
qui  commence  le  matin  et  finit  le  soir  ;  que  le 
plus  ou  moins  d'énergie  du  système  nerveux  est 
cause  de  la  production  plus  ou  moins  grande  de 
chaleur.  L'influence  des  repas  n'est  ni  très  nette 
ni  très  considérable  ;  nulle  est  l'influence  de  l'âge 
(il  ne  s'agit  pas  du  fœtus),  et  nulle  celle  du  sexe  ; 
quelques  différences  de  température  tiennent  à  la 
race,  et  des  variations  pour  un  même  individu 
qui  dépendent  de  l'activité  musculaire,  de  l'état 
de  jeûne  et  de  digestion,  de  la  température  exté- 
rieure et  de  l'activité  psychique. 

Après  les  recherches  touchant  les  températures 
hormales,  des  recherches  quant  à  la  température 
des  corps  dans  les  maladies  (ch.  vi),  dans  les  cas 
d'insolation,  de  contractions  musculaires  téta- 
niques, de  lésions  traumatiques  de  la  moelle  épi- 
nière  bulbo-cervicale,  de  maladies  infectieuses  ; 
quant  à  la  température  après  la  mort  (ch.  vu)  : 
«  les  actions  thermiques  continuent  après  la 
mort  et  sont  encore  soumises  au  système  ner- 
veux »  ;  quant  aux  muscles  et  à  la  production  de 
la  chaleur  (ch.  vin)  :  «  le  système  musculaire  est 
Tappareil  chimique  producteur  de  la  majeure 
partie  de  la  chaleur  animale,  et  le  système  ner- 


veux, qui  règle  l'activité  du  système  musculaire, 
régit,  par  son  intermédiaire,  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  chaleur  produite  dans  l'orga- 
nisme ».  Les  autres  chapitres  sont  consacrés  à 
l'action  des  poisons,  à  la  quantité  de  chaleur  dé- 
gagéCj  à  la  régulation  de  la  chaleur  par  la  respi- 
ration. 

Nous  allons  à  la  conclusion  :  9  En  dernière  ana- 
lyse, écrit  M.  Richet,  le  système  nerveux  nous 
apparaît  comme  l'agent  essentiel  de  la  chaleur 
animale  ;  c'est  lui  qui  dirige  les  actions  chimi- 
ques, c'est  lui  qui  permet  à  l'animal  de  se  con- 
former à  la  température  ambiante  et  de  faire 
plus  ou  moins  de  chaleur,  plus  ou  moins  de 
rayonnement,  plus  ou  moins  d'évaporation  selon 
les  conditions  extérieures.  »  Mais,  dit-il  encore, 
le  mécanisme  par  lequel  le  système  nerveux  pro- 
duit plus  ou  moins  de  chaleur,  on  ne  le  connaît 
pas  ;  on  sait  les  effets,  on  n'explique  pas  com- 
ment une  excitation  nerveuse,  soit  d'une  glande, 
soit  d'un  muscle,  dégage  plus  ou  moins  de  force 
chimique.  C'est  là  le  point  défectueux  de  toute 
théorie  de  la  chaleur  animale. 

L'ouvrage  est  d'un  savant  qui  s'en  tient  aux 
seuls  phénomènes  pour  les  observer,  analyser  et 
comparer.  r.  g. 

Psychologie  de  rattention,  par  Th.  Ribot, 
professeur  au  Collège  de  France,  directeur  de 
la  Revue  philosophique;  un  volume  in- 16  de 
la"  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine. 
Paris,  Félix  Alcan;  1889.  —  Prix  :  2  fr.  5o. 

Ce  ne  sont  pas  les  effets  de  l'attention,  c'en 
est  le  mécanisme  que  l'éminent  psychologiste 
s'est  proposé  d'étudier  et  d'exposer. 

En  cette  nouvelle  monographie,,  à  peine  est-il 
besoin  de  le  dire,  la  même  sûreté  d'observation 
que  dans  toutes  les  autres,  et  aussi  la  même  ré- 
serve à  l'endroit  de  plusieurs  des  données,  encore 
contestables,  des  analyses  poursuivies.  Il  s'agit 
toujours  uniquement  de  faits  de  conscience,  et 
les  questions  de  doctrines,  du  dualisme  et  du 
monisme,  de  la  nécessité  et  de  la  liberté,  ne  sont 
pas  davantage  abordées. 

Dans  V  Introduction  y  ces  premières  indications: 
L'attention  est  ou  spontanée  ou  volontaire  et 
artificielle,  mais,  sous  quelque  forme  qu'elle  se 
manifeste,  elle  n'est  pas  un  acte  pur  de  l'esprit. 
c  Son  mécanisme  est  essentiellement  moteur,  elle 
agit  toujours  sur  des  muscles  et  par  des  muscles, 
principalement  sous  la  forme  d'arrêt».  Sponta- 
née ou  volontaire,  l'attention  est  un  état  anormal, 
en  contradiction  avec  la  vie  psychique  qui  est  le 
changement.  L'état  normal,  c'est  la  pluralité  des 
états. de  conscience,  le  polyïdéisme;.  de  moaoï- 
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déisme  absolu,  des  cas  très  rares,  et  la  forme  aiguë 
en  est  Textase.  L'attention  est  un  monoïdéisme 
relatif,  c'est-à-dire  qu'elle  suppose  l'existence 
d'une  idée  maîtresse  attirant  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  elle  et  rien  d'autre,  ne  permettant  aux 
associations  de  se  produire  que  dans  des  limites 
très  étroites  et  à  condition  qu'elles  convergent 
vers  le  même  point.  Dans  le  cas  d'attention  spon- 
tanée, le  corps  entier  converge  vers  son  objet; 
dans  le  cas  d'attention  volontaire,  l'adaptation 
est  incomplète,  intermittente,  et  l'attention,  sous 
ses  deux  formes,  n'est  pas  une  modification  pure- 
ment subjective,  elle  est  une  connaissance,  un 
état  intellectuel.  Suit  la  définition  rappelant  et 
résumant  ces  caractères. 

L'attention  spontanée  ou  naturelle,  l'attention 
volontaire  ou  artificiellej  les  états  morbides  de  Vat- 
tentiony  ce  sont  les  titres  des  trois  chapitres  du 
travail* 

L'auteur,  tout  au  début  du  premier  de  ces  cha- 
pitres, pose  cette  règle  qu'il  dit  être  absolue  : 
l'attention  spontanée  a,  partout  et  toujours,  pour 
cause,  des  états  affectifs.  —  Voilà  qui  sera  sûre- 
ment contesté.  —  M.  Ribot  explique  que  la  na- 
ture de  l'attention  spontanée  chez  une  personne 
révèle  son  caractère,  ses  tendances  fondamen- 
tales, son  caractère,  sans  doute  ;  mais  la  sensibi- 
lité seule  ne  fait  pas  le  caractère.  —  Il  poursuit, 
montrant  qu'une  intermittence  réelle  dans  une 
continuité  apparente  rend  seule  possible  une 
longue  attention;  point  de  monoïdéisme  absolu, 
avait-il  déjà  dit.  Il  regarde  aux  concomitants 
physiques  de  l'attention,  les  ramène  à  trois 
groupes  :  phénomènes  vaso-moteurs ,  phéno- 
mènes respiratoires,  phénomènes  d'expression, 
en  donne  une  description  très  complète,  puis 
se  demande  :  Les  mouvements  de  la  face,  du 
corps,  des  membres,  et  les  modifications  res- 
piratoires qui  accompagnent  l'attention,  sont- 
ils  simplement,  comme  on  l'admet  d'ordinaire, 
des  effets,  des  signes?  ou  sont-ils,  au  contraire, 
les  conditions  nécessaires ,  les  éléments  con- 
stitutifs, les  facteurs  indispensables  de  l'atten- 
tion? Il  admet  la  seconde  hypothèse.  Le  rôle 
fondamental  des  mouvements  dans  l'attention 
consiste,  suivant  lui,  à  maintenir  l'état  de  con- 
science, à  le  renforcer.  Comparant  l'état  ordi- 
naire à  l'état  d'attention,  il  distingue  trois  expli- 
cations possibles,  trois  hypothèses  :  l'attention  est 
cause  des  mouvements,  ou  elle  en  est  l'effet,  ou 
elle  en  est  d'abord  la  cause,  ensuite  l'effet.  Entre 
ces  trois  hypothèses,  il  ne  choisit  pas  :  a  Les  mani- 
festations motrices  ne  sont  des  effets  ni  des 
causes,  mais  des  éléments;  avec  l'état  de  con- 
science qui  en  est  le  côté  subjectif,  ils  sont  l'at- 
tention. »  Il  parle  ensuite  de  la  surprise,  un  gros- 


sissement de  l'attention,  des  deux  éléments 
émotionnel  et  intellectuel,  et,  comme  il  est  une 
part  d'activité  superflue  qui  se  dépense  sous 
forme  de  jeu,  de  «  besoin  de  luxe  »  auxquels  cor- 
respond une  a  attention  de  luxe  ». 

Nous  sommes  au  deuxième  chapitre.  Dans  l'at- 
tention spontanée,  écrit  M.  Ribot,  l'objet  agit 
par  son  pouvoir  intrinsèque;  dans  l'attention 
volontaire,  par  des  pouvoirs  extrinsèques.  Il  fait 
la  genèse  de  cette  seconde  forme  de  l'attention, 
et  indique  le  procédé  pour  se  rendre  attentif: 
rendre  attrayant  ce  qui  ne  l'est  pas  par  nature.  — 
Mais  le  fait  de  vouloir  rendre  attrayant,  que  n'en 
parle-t-il  ?  —  Dans  l'attention  volontaire  comme 
dans  l'attention  spontanée,  dont  elle  n'est  que  la 
transformation,  des  états  affectifs,  et  l'auteur  in- 
voque les  modes  de  dressage ,  on  s'adresserait  à 
l'attention  des  animaux,  —  ce  qui  ne  nous  paraît 
nullement  exact. 

a  Le  monoïdéisme  relatif  qui  consiste  dans  la 
prépondérance  d'un  certain  nombre  d'états  inté- 
rieurs adaptés  à  un  même  but,  excluant  tous  les 
autres,  n'a  pas  besoin  d'être  expliqué  dans  le  cas 
de  l'attention  spontanée.  Un  état  (ou  un  groupe 
d'états)  prédomine  dans  la  conscience,  parce  qu'il 
est  de  beaucoup  le  plus  fort;  et  il  est  de  beaucoup 
le  plus  fort,  parce  que  toutes  les  tendances  de 
l'individu  conspirent  pour  lui.  Dans  le  cas  de  Tat" 
tentiôn  volontaire,  surtout  sous  ses  formes  les 
plus  artificielles,  c'est  le  contraire.  Quel  est  donc 
le  mécanisme  par  lequel  cet  état  se  maintient?  Il 
n'importe  pas  de  rechercher  comment  l'état  d'at- 
tention volontaire  est  suscité  dans  la  vie  courante. 
Il  naît,  comme  tout  autre  état  de  conscience,  au 
gré  des  circonstances;  mais  ce  qui  l'en  distingue, 
c'est  qu'il  est  maintenu.  C'est  dans  la  possibilité 
de  l'arrêt  qu'est  tout  le  problème.  »  M.  Ribot 
commente  les  explications  présentées  quant  au 
pouvoir  d'inhibition;  il  cite  Ferrier,  il  cite  Beau- 
nis  et  conclut  :  «  Tout  acte  de  volition,  impulsif 
ou  inhibitoire,  n'agit  que  sur  des  muscles  et  par 
des  muscles.  » 

L'attention  s'applique  volontairement  à  des 
perceptions,  à  des  images  ou  à  des  idées.  Elle  est 
attention  sensorielle,  réflexion,  ou  langage,  trois 
analyses  subtiles  ;  au  cours  de  la  dernière  se  trou- 
vent rappelés  les  travaux  de  Stricker  et  de  Egger. 

Tournons  quelques  pages.  «  Si  l'on  admet  que 
le  mécanisme  général  de  l'attention  est  moteur 
et,  pour  le  cas  particulier  de  l'attention  volon- 
taire, qu'il  consiste  surtout  en  action  d'arrêt,  on 
doit  se  demSLnder  comment  s'opère  cet  arrêt  et  sur 
quoi  il  agit,  »  M.  Ribot  fait  une  réponse  à  cette 
double  question,  une  réponse  qu'il  qualifie  lui^ 
même, au  reste,  de  conjecturale:  «  L'attention  est 
un  état  momentané,  provisoire  de  l'esprit;  ce  n'est 
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pns  un  pouvoir  permanent  comme  la  sensibilité' 
ou  la  mémoire.  C'est  la  forme  (la  tendance  au 
monoïdéismel  qui  s'impose  à  une  matière  (le 
cours  ordinaire  des  états  de  conscience);  son 
point  de  départ  est  dans  le  hasard  des  cîrcon- 
siances  (attention  spontanée)  ou  dans  la  position 
d'un  but  dt-Ierminé  d'avance  [attention  volontaire). 
Dans  les  deux  cas,  il  faut  que  des  états  affectifs 
des  tendances  soient  éveillés.  Là  est  U  direction 
primitive.  Si  elles  manquent,  tout  avorte  ;  si  elles 
sont  vacillantes,  l'atiention  est  instable  ^  si  elles 
ne  durent  pas,  l'attention  s'évanouît.  Un  état  de 
conscience  étant  ainsi  devenu  prépondérant,  le 
mécanisme  de  l'association  entre  en  jeu  suivant 
sa  forme  multiple.  Le  travail  de  direcîion  consiste 
à  choisir  les  étais  appropriés,  à  les  maintenir  (par 
inhibition)  dans  la  conscience,  en  sorte  qu'ils 
puissent  proliférer  à  leur  tour,  et  ainsi  de  suite 
par  une  série  de  choix,  d'arrêts  et  de  renforce- 
ments. L'attention  ne  peut  rien  de  plus;  elle  ne 
crée  rien,  et  si  le  cerveau  est  infécond,  si  les 
associations  sont  pauvres,  elle  fonctionne  vaine- 
ment. B 

Contentons-nous  de  signaler  une  très  intéres- 
sante analyse  encore  du  sentiment  de  l'effortdans 
le  cas  d'attention,  et  aussi  la  discussion  qui,  la 
précédant,  se  rapporte  aux  trois  thèses  présentées 
quant  au  sentiment  de  l'effort  pris  en  général,  la 
thùse  de  Bain  :  l'effort  est  d'origine  centrale;  la 


thèse  de  Charlton  Bastîan,  Ferrier,  W,  James . 
il  est  d'origine  périphérique,  la  thèse  de  Wundt: 
il  est  à  la  fois  central  et  périphérique,  t  Le  sen- 
timent de  l'effort  dans  l'attention  a  son  origine 
dans  ces  états  physiques  déjà  énumérés,  condi- 
tions nécessaires  de  l'attention  ;  il  n'est  que  leur 
répercussion  dans  la  conscience;  il  dépend  de  la 
quantité  et  de  la  qualité  des  contractions  muscu- 
laires. Dans  le  passage  de  l'état  de  disiraclion  à 
l'état  d'attention,  il  y  a  transformation  de  force 
de  tension  en  force  vive,  d'énergie  potentielle  en 
énergie  actuelle,  o 

Le  troisième  chapitre  a  moins  d'importance. 
Il  renferme  une  excellente  description  des  idées 
t^xes  et  de  l'extase. 

Comme  conclusion,  après  avoir  répété,  après 
Spinoza,  qu'on  ne  tend  pas  à  une  chose  parce 
qu'on  la  juge  bonne,  mais  qu'on  la  juge  telle 
parce  qu'on  y  tend,  M.  Ribot  écrit  :  «  L'attention 
dépend  d'états  affectifs,  les  états  affectifs  se  rédui- 
sent à  des  tendances,  les  tendances  sont  au  fond 
des  mouvements  (ou  arrêts  de  mouvements)  con- 
scients ou  inconscients.  L'attention,  spontanée 
ou  volontaire,  est  donc  liée  à  des  conditions  mo- 
trices dès  son  origine  même.  > 

L'auteur  incline  au  déterminisme;  ceux  qui 
tiennent  pour  la  hberté  ne  seront  pas  les  derniers 
àlire  ce  dernier  ouvrage  du  chef  de  l'école  psycho- 
physiologique française.  f.-g. 
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Nous  avons  eu  l'occasion  d'annoncer  naguère 
une  nouvelle  traduction  anglaise  de  l'Imitation 
de  Jésus-Christ  publie'e  chez  l'éditeur  atmé  des 
bibliophiles,  Mr.  Elliol  Stock.  Le  volume  mérite 
qu'on  en  parle  plus  au  long*. 

Il  est  superflu  de  rappeler  la  popularité  dont 
l'Imitation  jouit  dans  tous  les  pays  chrétiens  et 
auprès  des  penseurs  et  des  poètes,  quelle  que 
puisse  être  leur  croyance.  On  a  calculé  que  ce 
livre  a  eu  plus  de  cinq  mille  éditions,  et  qu'il  a 
ûcé  traduit  en  56  langues.  Les  recherches,  les 
commentaires,  les  hypothèses  et  les  théories  se 
sont  accumulés  derrière  ce  petit  livre,  qui  a  été 
tan  des  instruments  les  plus  puissants  de  l'activité 
intellectuelle  et  spirituelle  depuis  la  fin  du  moyen 
âge.  Cependant  c'est  à  notre  temps  qu'il  était 
réservé  de  découvrir  combien  la  forme  sous 
laquelle  l'Imitation  a  été  publiée  jusqu'ici  était 
trompeuse,  inexacte  et  inefficace  à  rendre  le 
charme  de  l'original. 

r.  Musica  Ecclesiasiica.  —  The  Imitation  of  Christ. 
By  Thomas  Kempis.  Now  for  ihe  fîril  lime  sel  forth 
in  rhylbmic sentences  According  to  ibe  original  inten- 
tion of  ihe  Author.  Wiih  a  Préface  by  H.  P.  Liddon, 
0.  D.,  D.  C.  L.,  Canon  and  Chanceltor  of  St-Paul's. 
London,  Elliot  Stock,  1889^  i  vol.  pet.  in-8°;  xii- 
199  p.;  6  shillings  (7  f.  5o). 


De  hauts  esprits  l'avaient  soupçonné,  et  c'est 
poussé  par  cet  instinct  supérieur  du  génie,  sans 
dOute,  que  Pierre  Corneille  voulut  donner  de 
l'Imitation  une  traduction  en  vers.  En  effet,  le 
livre  n'a  pas  été  écrit  en  simple  prose,  mais  bien 
suivant  un  rythme  plus  ou  moins  régulier.  Adrien 
de  But,  contemporain  de  Thomas  de  Kempen 
{yulgo  Thomas  à  Kempis),  dit  textuellement  que 
celui-ci  avait  écrit  metrîce  l'ouvrage  commençant 
par  ces  mots  :  Qui  sequitur  me.  Et,  preuve  plus 
probante  encore,  il  existe  à  Bruxelles  un  manus- 
crit de  l'Imitation  intitulé  libellus  qui  vocalur 
musica  ecclesiastica,exécalé  peu  dt  temps  après 
la  mort  de  Thomas  et  conservant  les  traces  indé- 
niables de  la  forme  rythmique  originale. 

Le  docteur  Hirsche,  de  Hambourg,  qui  a  passé 
un  quart  de  siècle  à  cette  étude,  a  découvert  que 
ce  rythme  est  indiqué  nettement  par  un  système 
de  ponctuation  rigoureusement  observé  d'un  bout 
à  l'autre,  excepté  dans  un  petit  nombre  de  cha- 
pitres du  livre  111.  Le  résultat  de  cette  découverte 
a  été  la  publication,  chez  Weiss,  éditeur  à  Hei- 
delberg,  du  manuscrit  autographe  de  Thomas  de 
Kempen,  écrit  en  1441.  Le  début  suffira  pour 
montrer  l'allure  de  la  versification,  très  irrégulière, 
tantôt  rimée,  tantôt  simplement  cadencée,  et  où  la 
quantité  des  syllabes  latines  ne  laisse  pas  que 
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%oti¥ùni  aUérét  au  gré  de  la  fantaisie  ou  de  l'igno- 
r;»nce  de  Vicnvuin  : 

Oui  Mquîtur  me  ooo  ambulat  in  tenebrîs  : 

Oiiit  Uorninui* 

H)«^  iunt  verba  CbrUti  qui  boa  admoneicur, 

Quatenuf  vîtam  eîoi  et  oiorea  imitemor; 

Si  ifur»c'iter  velimoa  illoniinari. 

Et  ab  ornni  cotcitate  corâU  Hberari. 

Summum  îfçîtur  atudîum  nostrum  ait 

In  vita  Jeao  Chritti  meditari. 

Mr.  Klliot  Stock  a  déjà  publié  le  fac-similé  du 
manuscrit  autographe  de  Thomas  à  Kempis,  avec 
une  introduction  par  M.Charles  Ruelens,  biblio- 
thécaire de  la  Bibliothèque  royale  à  Bruxelles*. 
Mais  la  présente  traduction  est  la  première  ten« 
tative  qui  ait  été  faite  pour  garder,  dans  une  langue 
vivante,  le  rythme  du  texte  latin  tel  que  Thomas 
de  Kempen  Ta  laissé, 

C^ette  traduction  a,  d'ailleurs,  d'autres  carac- 
tères qui  lui  sont  particuliers*  Elle  est  plus  simple 
que  les  précédentes  versions  en  langue  anglaise. 
On  en  a  proscrit  les  termes  pompeux  et  vagues, 
les  locutions  difficiles  11  comprendre;  chaque  fois 
que  rinterprétatlon  diffère  du  sens  vulgairement 
adopté,  le  lecteur  en  est  averti  par  une  note.  Elle 
est  plus  exacte  dans  ses  détails.  Par  exemple,  on 
u  rétabli  le  titre  Church  Music  (Musica  Eccle- 
niasiica).  Aucun  passage  n'a  été  omis  ni  adouci 
pour  cadrer  avec  les  doctrines  d'une  secte  parti- 
culière ;  tout  est  donné  sans  fard  et  présente  le 
sens  même  de  l'auteur. 

On  a  conservé  Tordre  des  matières  que  Thomas 
il  Kempis  avait  choisi.  C'est  ainsi  que  le  livre  sur 
lu  communion  vient  à  sa  véritable  place,  après  le 
second.  Tous  ceux  qui  ont  lu  les  ouvrages  des 
mystiques  savent  que  la  Dévote  exhortation  à  la 
sainte  communion  (livre  III)  conduit  nécessaire- 
ment &  Itt  Consolation  intérieure  (livre  IV).  Les 
éditions  ordinaires  renversent  cet  ordre,  faisant 
ainsi  un  contre-sens  qui  ne  se  trouve  point,  bien 
entendu,  dans  le  manuscrit  autographe. 

Rappelons  en  passant  que  le  véritable  nom  de 
Thomas  i\  Kempis  est  Thomas  Hœmmerlein,  et 
que  son  appellation  latine  Thomas  Kempensis 
veut  dire  juste  Thomas  de  Kempen. 

Nous  ne  saurions  trop  louer  cette  traduction 
tout  imprégnée  de  l'esprit  de  l'original.  Rien  de 
plus  net,  de  plus  scrupuleusement  modelé  sur  le 
texte,  et  en  même  temps  de  plus  satisfaisant  à 
Toreille   que  cette  belle  prose  rythmée.   Nous 

I.  Thomœ  Kempensis  de  Imitatione  Chrtsti  libri 
quatuor*  Textum  ex  autographe  Thomœ  nunc  primum 
«ccuratissime  reddidît,  distinxit,  novo  modo  disposuit; 
capitulorum  Argumenta,  locos  parallelos  adjecit... 
Un  vol.  pet.  în-8»;  7  f.  5o. 


voudrions  cepezd^nt  demander  an  tradoctear  s'il 
oe  craint  pas  de  s'être  un  peu  plus  affranchi  que 
de  co'jtunae  de  ses  légitimes  et  salutaires  scru- 
pules  lorsqu'il  rend  Ei  ontnia  ad  unum  trahit^  et 
I  omnia  in  uno  ridet  par  cène  phrase  andthétiqoe, 
où  se  troorent  deux  noms  qu'on  chercherait  vai- 
nement, même  en  germe,  dans  le  texte  latin  : 


And  who  to  One  brings  ail  las  questicms. 
And  in  One  sees  ail  kis  amswers  ? 


Mais  ce  sont  là  chicanes  sur  lesquelles  il  y 
aurait  mauvaise  grâce  à  insister,  et  qu'on  ne  trou- 
verait, d'ailleurs,  que  bien  rarement  l'occasion 
de  faire. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  qu'au  point  de  vue 
matériel  le  livre  est  digne  de  tout  ce  qui  porte  la 
marque  de  Mr.  EUiot  Stock,  et  que,  dans  une  des 
reliures  de  luxe  qu'offre  l'éditeur,  il  peut  satis- 
faire les  amateurs  les  plus  délicats. 


•  « 


L'esprit  religieux  qui  a  dicté,  du  premier  mot 
au  dernier,  le  livre  du  moine  Thomas  de  Kempen, 
n'est  point  absent  du  volume  d^Essays  que  Mr.  Au- 
brey  de  Vere  vient  de  publier  chez  l'éditeur  Mac- 
millan^  De  même  que  dans  ses  deux  précédents 
volumes  (Essays  chiefiy  on  Poetry),  Mr.  Aubrey 
de  Vere  nous  apparaît  ici  comme  une  âme  pieuse, 
pénétrée  des  préceptes  d'humilité,  des  idées   de 
spiritualité  qui  font  trouver  dans  le  renoncement 
et  la  prière  la  source  de  tous  les  vrais  biens.  Il 
revêt  le  discret  mysticisme  de  sa  pensée  des  char- 
mes d'un  style  pur,  pénétrant  et  comme  musical. 
Nous  serions  bien  étonnés  s'il  ne  se  sentait  pas 
attiré  vers  le  merveilleux  livre  de  Thomas  à  Kem- 
pis, et  s'il  n'appréciait  pas,   avec  plus  d'intime 
émotion  que  la  plupart  des  lecteurs,  la  valeur  de 
la  nouvelle  traduction.  Mais  Mr.  Aubrey  de  Vere 
est  un  homme  de  son  temps,  et  ses  préoccupa- 
tions religieuses  sont  plutôt  de  tendance  pratique 
que  d'ordre  spéculatif. 

Ce  volume  contient  dix  essays^  ou  études,  dont 
voici  les  titres  : 

1.  «  Quelques  remarques  sur  la  littérature  sous 
ses  aspects  sociaux  »,  morceau  qui,  nous  dit-il, 
appartient  à  une  série  de  conférences  faites  sur 
la  demande  du  cardinal  Newman,  lorsqu'il  était 
recteur  de  l'Université  catholique  d'Irlande. 

2.  «  Les  poésies  de  l'archevêque  Trench.  » 

3.  «  Poésies  par  sir  Samuel  Ferguson.  » 

4.  «  La  Poésie  de  Coventry  Patmore.  » 

I.  Essays  chiefiy  literary  and  ethical,  by  Aubrey 
de  Vere,  LL.D.  London,  Macmillan  and  C«,  1889:  un 
vol.  pet.  in-8®  vin-Siq  p.  Prix  :  7  f.  5o  (6  shillings). 
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5.  ■  Une  politique  irlandaise  *,  écrite  en  jan- 
vier 1887  et  où  il  recherche  les  conditions  que 
devrait  remplir  une  bonne  politique  en  Irlande. 
Il  trouve  qu'elle  devrait  être  forte  et  persévérante  ; 
qu'elle  devrait  Sire  juste;  qu'elle  devrait  être 
gétiénuse  et  même  sympathique,  dans  les  cas  où 
la  sympathie  n'implique  pas  cette  faiblesse  qui 
encourage  des  espérances  destinées  à  ne  jamais 
être  remplies.  Le  programme  est  honnête,  mais 
vague,  et  bon  pour  tous  les  pays;  le  reste  de  l'ar- 
ticle est  consacré  à  le  préciser  et  à  l'appliquer  à 
llrlande,  dont  la  condition  morale  et  matérielle 
intéresse  vivement  l'auteur. 

6.  t  La  Représentation  proportionnelle  consi- 
dérée au  point  de  vue  de  l'idée  qu'elle  implique.  > 
Cette  idée,  c'est  l'idée  de  la  représentation  natio- 
nale dans  sa  dignité  et  sa  vérité  :  représentation 
qui  ne  peut  être  atteinte  qu'en  faisant  des  collè- 
ges électoraux  nommant  trois  représentants,  et 
en  donnant  à  chaque  électeur  le  droit  de  re- 
porter ses  trois  votes  sur  un  seul  candidat;  de 
cette  manière,  il  suffira  que  la 

*  deuï  cinquièmes  pour  qu'elle  si 
Si  part  dans  la  représentation.  Ce  système  fonc- 
tionne déjà,  à  la  satisfaction  de  tous,  dans  l'élec- 
tion au  scrutin  de  liste  des  assemhlées  locales, 
comme  conseils  municipaux,  commissions  sco- 
laires, etc. 

7.  B  Les  Propriétés  ecclésiastiques  et  leur  sécu- 
larisation. ■  Il  y  déplore  la  sécularisât  ion  des  biens 
de  l'Église  en  Irlande  et  est  d'avis  qu'une  sem- 
blable mesure  en  Angleterre  serait  une  des  plus 
lourdes  calamités  que  pût  essuyer  le  pays. 

8.  a  Quelques  notes  sur  l'incroyance  moderne,  s 
Rejeter  la  révélation,  ainsi  pense  M.  Aubrey  de 
Vere,  c'est  renoncer  à  son  propre  héritage  et  se 
résigner  à  ne  rien  connaître  des  origines  et  de  la 
fin  de  l'homme,  non  plus,  par  conséquent,  que  des 
véritables  conditions  de  sa  nature.  Ces  quelques 
pages  ont  été  écrites  pour  servir  d'introduction 
à  un  ouvrage  d'allégorie  et  de  polémique  reli- 
gieuse iamalé  Proteus  and  Amadeus,  dans  la  com- 
position duquel  M.  Aubrey  de  Vere  tient  à  décla- 
rer qu'il  n'est  pour  rien. 

9.  •  Remarques  sur  la  philosophie  de  la  règle 
de  foi.  >  La  règle  de  foi  moderne  c'est  le  j  ugement 
particulier,  ce  que  nous  appelons  le  libre  exa- 
men; la  règle  de  foi  de  jadis,  la  bonne,  c'est  l'au- 
loriié  de  l'Église.  M,  de  Vere  s'efforce  de  prouver 
que  cette  dernière  est  la  seule  qui  soit  véritable- 
ment philosophique  ;  il  nous  semble  donner,  en 
très  bons  termes,  les  meilleures  raisons  du  monde 
pour  convaincre  les  convaincus. 

10.  s  Le  caractère  personnel  de  la  poésie  de 
Wordsworth.  »  Nous  avouons  que  nous  aimons 
beaucoup  mieux  M.  Aubrey  de  Vere  critique  litté- 


raire qu'écrivain  politique,  moraliste  ou  théolo- 
gien. Il  apporte  alors,  dans  ses  analyses  et  ses 
appréciations,  le  sentiment  d'un  vrai  poète,  et  il 
sait  faire  vibrer  le  lecteur  k  son  unisson.  Ce  mor- 
ceau complète  ses  études  sur  Wordsworth,  à  qui 
il  avait  déjà  consacré  une  bonne  partie  de  ses 
Eisays  ehiefly  oh  Poetry.  Il  est  dîiïicile  d'entrer 
plus  intimement  qu'il  ne  le  fait  dans  l'esprit  et 
dans  le  talent  de  ce  poète  délicat,  tendre,  pur  et 
passionné,  très  compliqué  dans  sa  natveté  mysti- 
que, qui  fut  aussi  un  penseur  intéressant  et  un 
prosateur  de  grande  allure.  Nous  souhaiterions, 
pour  notre  part,  que  Mr.  Aubrey  de  Vere  fit  réim- 
primer, pour  en  former  un  livre  à  part,  les  quatre 
articles  sur  Wordsworth  qu'il  a  disséminés  dans 
ses  trois  volumes  d'Essays.  Nous  aurions  là  le 
dernier  mot  de  la  critique  compréhensive  et 
sympathique,  dit  sur  Wordsworth  par  un  homme 
dont  le  génie  a  une  singulière  affinité  avec   le 


II  nous  est  venu  d'Amérique,  parmi  d'autres 
livres  dont  nous  parlerons  ailleurs  et  qui  portent 
tous  la  fière  devise  de  la  Riverside  Press  :  «  Tout 
bien  ou  rien  »,  un  volume  qui  fait  un  contraste 
assez  piquant  avec  celui  de  Mr.  Aubrey  de  Vere. 
Il  a  pour  titre  Indoor  Sludies,  et  pour  auteur 
Mr.  John  Burroughs".  Ce  n'est  point  dans  l'inté- 
rieurde  son  cabinet,  portes  fermées,  que  Mr.  John 
purroughs  cherche,  d'ordinaire, sessujets  d'étude. 
Le  grand  air,  les  champs,  la  nature  et  ses  hôtes, 
ce  qu'on  voit,  ce  qu'on  fait,  tout  ce  qu'on  pense, 
out  o/doors,  voilà  qui  lui  est  bien  plus  familier 
que  son  pupitre,  les  rayons  de  sa  bibliothèque  et 
les  gros  livres  de  référence,  fatigants  à  consul- 
ter. Et  voilà  pourquoi  peut-être  Victor  Hugo  lui 
a  paru  un  géant  difforme,  un  malformed giant.  Il 
ne  l'aura  vu  qu'entre  les  quatre  murs  de  son  cabi- 
net, où  il  lui  était  difficile  de  se  mettre  au  point. 

Mr.JohnBurroughs  a  écrit  de  charmants  livres, 
pleins  de  fraîcheur  et  de  verdeur,  comme  leurs 
titres  :  Fresh  Fietds,  Birds  and  Poeis,  Loeusis 
and  WildHoney,  Wake  Robin,  Winler  Sunshine. 
Signs  and  Seasons,  etc.  Celui-ci  est,  croyons- 
nous,  le  premier  pas  qu'il  a  fait  dans  la  carrière 
poudreuse  de  la  critique  proprement  dite.  Ce 
n'est  pas  que  ses  préférences  ne  se  fassent  jour 
en  plus  d'un  endroit.  Ainsi,  chaque  fois  qu'il  ren- 
contre ou  qu'il  peut  faire  naître  l'occasion  de 
s'arrêter  aux  sciences  naturelles,  à  celles  qui  ne 
sont  rien  sans  l'observation  directe  des  phéno- 

1.  Indoor  Sludies,  by  John  Burrougbs.  Boston  and 
New-York;  Houghton,  Mifflin  and  C°,  1889;  un  vol. 
in-i6,  a56p.  Prix:  fi  f.  35. 
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mènes  niitiirels,  il  n'y  manque  pas.  11  aime  à  ou- 
vrir sa  porte,  comme  le  dit  le  titre  d'un  de  ses 
essayi  |.!n  open  door),  et  à  regarder  dehors.  Les 
poètes  et  la  science,  l'arbre  de  vie  des  biologistes, 
la  solitude  au  sein  de  la  nature,  sont  des  stations 
où  il  se  repose  de  son  voyage  en  un  fauteuil  à 
travers  les  esprits  de  ses  compatriotes  :  Henry 
D.  ThorL-au,  Emerson,  Hawthorne,  d'Anglais 
comme  iMatihew  Arnold  et  Carlyle,  et  même  de 
Français  comme  Victor  Hugo. 

Un  critique  d'un  journal  de  Boston,  the  Lite- 
rary  H-'orU  (6  juillet),  dit  avec  justesse,  cenous 
semble,  à  propos  de  ce  livre  :  «  Le  talent  de 
Mr.  Burroiighs  est  toujours  personnel  et  sincère... 
mais  il  e^t  impuissant  à  apprécier  les  qualités 
qu'il  ne  possède  pas,..  Lorsqu'il  parle  de  la 
poésie  au  point  de  vue  littéraire,  sa  critique  est 
in  suffis;!  iiif,  parce  qu'il  manque  apparemment  du 
pouvoir  li'.ipprécier  le  côté  technique  et  les  dif- 
férences <1^  degré  dans  les  manifestations  de  cet 
art...  Instruit  par  la  nature  qu'il  a  étudiée  de  près, 
dans  cette  région  de  la  Nouvelle- Angleterre,  où 
rien  n'est  outré,  excepté  le  climat,  M.  Burroughs 
n'a  guère  rien  de  commun  avec  les  poètes  de 
passion  violente  ou  d'universelle  harmonie...  • 
En  somme,  «  le  talent  de  M.  Burroughs,  robuste 
mais  étroit,  est  plus  apte  à  l'exposition  des  faits 
qu'à  la  critique.  • 

C'est  à  peu  près  ce  que  nous  disions  en  com- 
mençant. Mais  nous  ne  serions  pas  juste  si  nous 
n'ajoutions  que  l'accent  personnel  et  volontaire 
de  Mr.  Biirroughs  donne  à  tout  ce  qu'il  écrit  un 
attrait  piquant,  une  saveur  saine  et  appétissante, 
et  que,  si  l'on  pense  assez  souvent  qu'il  a  tort, 
on  lui  sait  gré  de  se  tromper  avec  tant  de  fran- 
chise dans  l'allure  et  le  ton. 

Nous  siijnalerons,  comme  nous  ayant  particu- 
lièrement diverti,  un  essay  intitulé  Little  Spoons 
versui  Bii;  Spoons  (le  Procès  des  petites  cuillers 
contre  Ils  grandes),  où  il  détaille,  avec  beaucoup 
d'humour  et  de  gai  bon  sens,  le  contraste  que 
présentent  la  solide  et  un  peu  massive  nature  de 
l'Anglais  i;t  le  tempérament  sec,  nerveux,  agile, 
libre  de  tout  superflu,  de  l'Américain.  Le  dernier 
morceau,  an  Egotistical  Cfiapter,  nous  a  aussi 
vivtment  intéressé,  en  dépit  du  moi,  cette  mau- 
vaise herbe,  qui  s'y  étale  et  y  croise  en  tous  sens 
ses  pousses  envahissantes.  Nous  demandons  à  en 
citer  ces  lignes,  parce  qu'elles  contribueront  à 
l'aire  connaître  la  valeur  d'un  poète  dont  le  nom 
a  retenti  partout,  mais  dont  l'œuvre  est  restée  à 
peu  prés  inconnue  en  France  :  «  Whitman  [Walt 
Whiiman]  a  exercé  sur  moi  une  sorte  d'influence 
libérale  et  libératrice;  il  m'a  donné  en  même 
temps  une  leçon  de  positivisme  que  je  n'aurais 
tiré,  dans  la  même  mesure,  d'aucune  autre  source. 


Whitman  ouvre  les  portes  et  les  ouvre  larges.  11 
déverse  un  fleuve  de  sympathie  humaine  qui  met 
à  flot  le  monde  entier.  Il  est  une  grande  force 
humanisante  ;  il  n'y  a  pas,  dans  la  littérature, 
une  autre  personnalité  qui  me  donne  à  ce  point 
le  sens  de  la  largeur  et  de  la  grandeur  dans  les 
qualités  purement  humaines  et  personnelles.  On 
sent  dans  ses  poésies  un  homme  qui  vit  et  respire 
comme  on  ne  le  sent  nulle  pari  ailleurs.  Ceci  ne 
serait  pas  une  recommandation  pour  certains  lec- 
teurs; mais  c'en  est  une  pour  ceux  qui,  comme 
moi,  estiment  dans  un  livre  les  qualités  éternelles 
de  l'humanité  au-dessus  de  toute  chose.  Mettre 
une  grande  personnalité  dans  la  poésie,  c'est 
créer  une  vivante  fontaine  de  force,  où  la  race 
surmenée  et  épuisée  peut  se  rafraîchir  et  se  re- 
nouveler. B 


Nous  terminerons  cette  revue  des  publications 
de  choix  qui  nous  viennent  de  l'étranger  par  un 
très  joli  volume  de  Mr.  F.  Hopkinson  Smith,  in- 
titulé a  Wkiie  Umbrella  in  Mexico  (une  Om-  • 
brelle  blanche  au  Mexique)'.  L'introduction  dira 
mieux  que  nous  ne  saurions  le  faire  ce  que  l'au- 
teur a  voulu  et  ce  qu'il  a  efl'ectivement  eiécuté. 

I  Mon  investigation, dit  Mr.  Hopkinson  Smith, 
n'a  pas  été  bien  loin  au-dessous  de  la  surface. 
La  tâche  eût  été  peu  en  rapport  avec  mes  moyens, 
et  te  résultai  superflu.  Le  détail  des  ressources, 
des  religions,  de  la  politique,  des  gouvernements, 
des  conditions  sociales  et  des  malheurs  du 
Mexique  emplit  déjà  maints  in-folio,  et  pèse  lour- 
dement sur  maints  rayons  de  bibliothèque,  et 
aussi,  je  l'espère,  sur  quelques  consciences. 

II  J'ai  préféré  présenter  ce  qui  peut  intéresser  le 
peintre  et  l'oisif  :  une  terre  de  blanche  clarté 
solaire,  pleine  de  l'odeur  des  fleurs;  une  terre  de 
costumes  brillants,  d'églises  croulantes  et  de  vieux 
couvents;  une  terre  de  salutations  bénévoles,  de 
courtoisie  extrême,  d'ouverte  et  large  hospita- 
lité. 

I  Je  me  suis  délecté  l'âme  du  balancement  des 
lis  au  soleil,  de  l'assaut  des  roses  se  pressant  sur 
les  murailles  ruineuses,  des  larges  feuilles  de  pal- 
miers épandant  des  ombres  rafraîchies,  et  je  n'ai 
rien  gaspillé  de  mon  temps  précieux  à  chercher 
le  lézard  et  la  taupe  rampant  k  leurs  racines. 

a  Satisfait  de  lu  nouveauté  et  du  charme  de  la 
vie  pittoresque  qui  m'entourait,  j'ai  regardé  les 
enfants  nus  dans  leurs  jeux  et  le  péon  patient  au 
travail;  et  le  hautain  hidalgo,  armé  et  gardé,  in- 

1.  A  White  Umbrella  U  Mexico,  by  F.  Hopkintoo 
Smlih.  Wiih  illustrations,  by  ihe  Author.  Boston  and 
New-York;  Hougliton,  Mjtfljn  and  C*,  iSSq;  un  vol. 
pei.  in-S*,  127  p. 
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spectant  ses  plantations;  et  la  senoriia  brune  de 
peau,  pressant  ses  lèvres  contre  la  grille  du  con- 
fessionnal ;  et  jusqu'au  coup  d'œil  furtifet  dérobé 
de  Voutiaw,  sans  me  préoccuper  d'analyser  ou  de 
résoudre  aucun  des  nombreux  problèmes  reli- 
gieux et  sociaux  qui  rendent  possibles  de  telles 
conditions. 

«  C'était  assez  pour  moi  de  trouver  la  vie  sau- 
vage du  Comanche,  le  grand  état  du  Don  espa- 
gnol, et  les  débris  de  la  splendeur  passée  des 
ordres  religieux  existant  côte  à  côte  avec  le  ré- 
sidu de  cette  civilisation  aztèque  qui  enflammait 
les  cœurs  espagnols  aux  anciens  jours  de  la  con- 
quête. Assez  de  découvrir  que,  dans  ce  résidu, 
survivait  encore  une  race  capable  de  la  plus  haute 
culture  et  digne  de  l'étude  !a  plus  approfondie. 
Peuple  distinct  et  particulier,  peuple  désintéressé, 
patriote,  tendre  de  cœur,  de  grande  beauté  in- 
dividuelle, de  grand  courage,  de  politesse  raffi- 
née. Peuple  maintenant  dans  sa  vie  de  tous  les 
jours  une  étiquette  qui  est  un  phénomène  chez 
une  r^ce  foulée  aui  pieds;  offrant  du  premier 
coup  à  l'étranger  et  au  passant,  du  seuil  même 
de  ses  huttes  en  briques  crues,  une  hospitalité 
si  généreuse,  accompagnée  d'une  courtoisie  si 
exquise,  qu'on  s'arrête  à  la  porte  suivante  pour 
jouir  encore  de  cette  volupté. 

<  C'était  plus  qu'assez  de  m'ébatcre  sous  un 
soleil  italien  éclairant  une  terre  à  demi  tropicale; 
de  voir  en  haut  des  pics  coiffés  de  blanc  s'enfon- 
fant  dans  le  bleu;  de  voir  en  bas  des  plaines 
balayées  des  vents  qu'entourent  des  chaînes  dé- 
chiquetées de  montagnes;  de  saisir  le  reflet  étin- 
celant  des  cités  en  miniature,  çà  et  là  serties 
comme  des  joyaux  dans  des  oasis  d'oliviers  et 
d'orangers,  et  de  me  convaincre  qu'aujourd'hui, 
avec  son  paysage  varié,  ses  costumes,  son  archi- 
tecture, sa  vie  dans  la  rue,  ses  canaux  encombrés 
de  bateaux  chargés  de  fleurs,  ses  marchés  où  se 
pressent  les  indigènes  vêtus  de  couleurs  bril- 
lantes, ses  intérieurs  d'église  éteints  et  ses  cou- 
vents abandonnés,  le  Mexique  est  le  pays  le  plus 
merveilleusement  pittoresque  qui  soit  sous  le 
soleil.  Une  Venise  tropicale!  une  Espagne  à 
demi  barbare!  une  nouvelle  Terre  sainte! 

«  Pour  jouir  complètement  de  ce  peuple-ci. 
comme  de  tout  autre,  il  faut  vivre  dans  les  rues. 
Une  causerie  avec  la  vieille  qui  vend  des  rosaires 
près  de  la  porte  de  la  cathédrale,  une  demi-heure 
passée  avec  le  sacristain  après  la  messe  matinale, 
un  mot  de  temps  en  temps  avec  Tànier,  le  por- 
teur d'eau  et  le  padre  vous  donneront  une  plus 
juste  idée  et  une  vue  plus  pénétrante  de  sa  vie 
iniime  que  des  journées  passées  au  musée  ou 
dans  le  palais  du  gouverneur. 

e  Si  VOUS  avez  pour  compagne  une  ombrelle 


blanche,  et  si,  sous  son  abri,  vous  restez  des 
heures  assis,  peignant  les  coins  pittoresques  qui 
vous  charment  l'œil,  vous  aurez  des  foules  de 
spectateurs  attirés  par  la  curiosité  oisive.  Beau- 
coup se  montreront  de  vrais  amis  pendant  votre 
séjour,  et  rivaliseront  à  qui  vous  rendra  le  plus 
de  petits  services  gracieux,  que  vous  aimerez  à 
repasser  dans  votre  mémoire  longtemps  après 
que  vos  pieds  auront  remué  la  poussière  blanche 
de  leurs  villages. 

«  C'est  dans  cet  esprit  et  dans  ce  but  que  je 
vous  demande  de  vous  détourner  de  l'ardeur  et 
de  l'empressement  affairé  de  votre  vie  quoti- 
dienne le  temps  qu'il  faut  pour  partager  avec 
moi  la  fraîcheur  et  la  quiétude  de  mon  ombrelle 
blanche,  pendant  qu'elle  est  ouverte  au  Mexique.» 

Ce  morceau,  ravissant  dans  le  texte,  donne 
bien  le  ton  du  livre.  Puissions-nous  ne  pas  l'avoir 
trop  maltraité  et  détiguré  dans  la  traduction  que 
nous  improvisons  en  courant! 

L'auteur,  qui  n'est  pas  un  artiste  en  littérature 
seulement,  a  illustré  son  volume  d'une  vingtaine 
de  délicieuses  vignettes,  et  les  éditeurs  ont  fait 
de  cet  ouvrage,  par  la  qualité  du  papier,  la  beauté 
des  caractères,  l'harmonie  des  marges  et  le  scru- 
pule de  la  correction,  un  bijou  typographique, 
dans  un  cartonnage  solide,  sobre  et  parfaii 
élégant. 


Les  nouvelles  académiques  n'ont  pas  augmente 
en  intérêt  ce  mois-ci.  L'Académie  des  inscriptions 
et  belles- lettres  a,  dans  sa  séance  du  28  juin, 
décerne  le  prix  Gobert.  Les  concurrents  étaient 
au  nombre  de  trois  :  MM.  No^l  Valois,  auteur 
d'un  Inventaire  des  arrêtés  du  Conseil  d'État 
(règne  de  Henri  IV)  et  d'un  autre  ouvrage  inti- 
tulé :  les  Conseils  du  roi  aux  itiv*,  xv*  et  xvi"  ïiè- 
cles;  M.  Auguste  Molinier,  auteur  d'une  Géogra- 
phie historique  de  la  province  du  Languedoc  au 
moyen  âge;  M.  Élie  Berger,  qui  a  déjà  obtenu 
cette  distinction  l'an  dernier. 

Pour  le  premier  prix  Gobert,  sur  38  votants, 
M.  Noél  Valois  a  obtenu  ï5  voix;  M.  Auguste 
Molinier,  G;  M.  Élie  Berger,  6;  bulletin  blanc,  1. 

En  conséquence,  le  premier  prix  Gobert  a  été 
décerné  à  M.  Noël  Valois, archiviste  aux  Archives 
nationales. 

Pour  le  second  prix  Gobert,  sur  3?  votants, 
M.  Auguste  Molinier  a  obtenu  33  voix,  et  M,  Élie 
Berger,  4. 

M.  Molinier,  conservateur  à  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  a  été  proclamé  lauréat  de  l'In- 
stitut pour  le  second  prix  Goberi. 

Dans  sa  séance  du  5  juillet,  la  même  Académie 
a  proclamé  les  décisions  de  la  commission    des 
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antiquités  de  la  France.  Sont  de'cernées  les  ré- 
compenses suivantes  : 

I"  médaille  à  M.  Jarry,  auteur  d'une  Vie  poli- 
tique de  Louis  de  France,  duc  d'Orléans  (i3'j2' 

1407). 

2*  médaille  à  M.  Paul  Guérin,  pour  son /?eci/eï7 
des  documents  concernant  le  Poitou,  contenus  dans 
les  registres  de  la  chancellerie  de  France^  t.  IV. 

3"  médaille  à  M.  Clément  Pallu  de  Lessert, 
pour  ses  Fastes  de  la  Numidie  sous  la  domination 
romaine. 

4*  médaille  autorisée  par  décision  ministérielle 
spéciale,  à  MM.  Camille  Favre  et  Léon  Lecestre 
pour  publication  faite  pour  la  Société  de  l'histoire 
de  France  et  intitulée  ;  le  Jouvencely  par  Jean  de 
Bueil. 


re 


1'"  mention  à  M.  le  duc  de  La  Trémoïlle  pour 
ses  Archives  d'un  serviteur  de  Louis  XL 

2«  mention   à  M.  Charles  Morel,  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Genève  et  la  colonie  de  Vienne. 


L'Académie  des  beaux-arts  n'a  pas  fractionné, 
cette  année,  le  prix  Bordin.  Elle  l'attribue  tout 
entier  à  M.  Henry  Havard  pour  le  Dictionnaire 
de  l'ameublement  et  de  la  décoration,  voulant 
ainsi  honorer  d'une  récompense  tout  à  fait  supé- 
rieure l'œuvre  magistrale  éditée  par  la  maison 
Quantin. 

Pendant  que  l'Institut  finit  de  distribuer  ses 
prix,  les  Académies  de  province  publient  leurs 
programmes  de  concours.  Celle  de  Nîmes  offre  : 

I*  Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3oo  francs 
à  décerner  en  1890  (poésie  française); 

Les  concurrents  sont  laissés  libres,  tant  pour 
le  choix  du  sujet  que  pour  la  forme  de  l'œuvre, 
à  la  condition  que  les  pièces  à  produire  n'excè- 
dent pas  deux  cents  vers. 

2®  Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3oo  francs 
à  décerner  en  1891  (histoire  littéraire)  : 
François  Guizot,  historien. 

Les  œuvres  seront  adressées /ranco  au  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie,  au  plus  tard  le 
3i  décembre  1889  pour  le  premier  concours,  et 
le  3i  décembre  1890  pour  le  second  concours. 


Nous  avons  promis  de  tenir  nos  lecteurs  au 
courant  des  travaux  du  Congrès  littéraire  inter- 
national. Dans  sa  quatrième  séance,  présidée  par 


M.  L.  Mickiewicz,  il  a  pris  les  résolutions  sui- 
vantes : 

1°  Le  droit  de  traduction  sera  protégé  de  la 
même  manière  que  le  droit  sur  l'œuvre  originale 
et  pour  le  même  temps. 

2**  Il  n'y  a  pas  lieu  d'imposer  aux  auteurs  d'ar- 
ticles de  journaux  ou  de  recueils  périodiques 
l'obligation  d'en  interdire  la  reproduction. 

30  Nul  ne  peut  reproduire  des  fragments  des 
œuvres  d'un  auteur  sans  son  consentement  dans 
des  chrestomathies,  des  anthologies  ou  recueils 
de  morceaux  choisis. 

4°  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  pays  signa- 
taires de  la  convention  s'entendent  pour  l'unifi- 
cation de  leurs  législations  intérieures,  de  ma- 
nière à  assurer  la  complète  et  effective  réciprocité 
sur  tous  les  points. 

5°  La  transformation  d'un  roman  en  pièce  de 
théâtre,  ou  vice  versa,  sans  le  consentement  de 
l'auteur  et  généralement  ce  qu'on  appelle  l'adap- 
tation constituent  une  reproduction  illicite. 

Dans  sa  cinquième  séance,  sous  la  présidence 
de  M.  Jules  Claretie,  il  a  voté  cette  résolution  : 

«  La  reproduction  d'une  œuvre  littéraire  au 
moyen  de  lectures  publiques  ne  peut  avoir  lieu 
sans  l'autorisation  de  l'auteur.  » 

Le  27  juin,  à  deux  heures,  a  eu  lieu  la  séance 
solennelle  de  clôture,  sous  la  présidence  de 
M.  Jules  Simon,  dans  les  salons  du  ministère  de 
l'instruction  publique. 

Le  prochain  congrès  se  tiendra  à  Stockholm. 


Congrès  international  de  géographie.  —  Si 
l'empire  d'Allemagne  nous  fait  la  politesse  de 
s'abstenir  de  paraître  à  ce  congrès,  les  autres 
Etats  nous  font  l'honneur  et  l'amitié  d'y  prendre 
part  avec  empressement.  Ainsi  le  baron  Kaulbars, 
ancien  commissaire  impérial  russe  en  Bulgarie, 
représentera  la  Russie  et  la  Société  impériale  de 
géographie. 

Le  baron  Kaulbars  vient  de  terminer  un  volu- 
mineux travail  en  français,  spécialement  destiné 
au  congrès  et  intitulé  :  Aperçu  des  travaux  géo* 
graphiques  en  Russie. 


* 
*  * 


Le  Congrès  international  d'Orientalistes  se 
tiendra,  cette  année,  en  Suède.  Il  s^ouvrira  le 
8  septembre. 


/ 


MM,  Guimet,  Jire^-teur  du  Musée  national  d 
religions,  et  Amelineau,  maître  de  confL-renc 
à  l'Ecole  pratique  des  Hautes  Études,  ont  e 
désignés  pour  représenter  la  France  ii  ce  coj 
grès. 

Terminons  ces  renseignements  oiRciels  en  a; 
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nonçani  que  M.  J.  Guillaume  est  chargé  de  pu- 
blier, dans  la  collection  diis  documents  histori- 
ques inédits  relatifs  à  la  RJ\  olution  de  1780,  les 
«  procès-verbauï  du  comité  d'instruction  publi- 
que de  la  Convention  u. 


FRANCE 

La  Bibliothèque  natian.ile  et  ses  exposUiona.  — 
La  direction  de  la  Bibliothèque  nationale  de  la 
nie  Richelieu  a  fait  placer  aux  portes  de  cet  éta- 
blissement un  avis  en  français  et  en  anglais,  infor- 
mant le  public  que  le  mardi  et  le  vendredi,  de 
dix  heures  à  quatre  heures,  on  peut,  sans  carte, 
visiter  les  principales  salles  et  les  curiosités  que 
renferme  la  bibliothèque  :  au  rez-de-chaussée,  le 
vestibule  de  l'administration,  les  manuscrits,  les 
galeries  d'estampes.  Au  premier  étage,  la  galerie 
Mazarine,  la  galerie  des  chartes,  l'euposition  do 
géographie  et  le  département  des  me'd;tilles. 

Elle  a  ouvert,  en  même  temps,  deux  nouvi^He.s 
collections  de  livres,  de  manuscrits  et  de  cartes  de 
géographie  des  plus  précieuses,  autant  par  leur 
richesse  que  par  leur  rareté.  Dans  la  première 
salle,  située  au  rez-de-chaussée,  se  trouvent  les 
livres  et  manuscrits.  Ces  livres  ontéié  chissés  en 
deitï  catégories  :  ceux  qui  empruntent  leur  va- 
leur à  leur  reliure  et  ceux  dont  le  texte  est  égale- 
ment remarquable  et  par  la  composition  et  par 
les  souvenirs  qu'il  rappelle.  A  citer,  dans  la  pre- 
mière catégorie,  une  reliure  Je  I^ic  V,  une  reliure 
de  Colbert  et  une  Imiutioii  de  Jésus-Christ,  da- 
tant de  14S8.  Les  livres  exposés  sont  au  nombre 
d'environ  180.  On  remarque,  entre  autres,  un 
exemplaire  tout  à  fait  inconnu  du  Dictionnaire 
de  l'Académie,  daté  de  iGyù,  It!  Livre  d'Or  d'An- 
toine de  Lorraine,  un  livre  de  Jean  l-ouqnet, 
dom  les  enluminures  sont  considérées  comme 
étant  des  plus  remarquables.  11  y  a  là  des  ouvra- 
ges ou  des  livres  de  prières  qui    ont  app.irli;nu  à 


n  autographe 
se  trouve  le 


presque  tous  les  rois  Je  France.  La  section  des 
manuscrits  n'olTre  pas  moins  d'intérêt.  F.Ue  em- 
brasse une  période  partant  du  vu"  siècle  et  allant 
jusqu'au  xix*.  Voici  des  manuscrits  de  Charles  V 
et  de  Jean  le  Bon.  En  face, 
de  Bossuet.  A  côté  de  ce 
iournal  de  Huei,  ancien  évêque  d'Avranch 
dans  lequel  le  prélat  notait  jour  par  jour  ses  i 
penses.  Le  détail  de  ces  dépt^nses  offre  un  r 
intérêt  en  raison  des  particularités  t 
qu'il  comporte.  Sur  la  même  ligne,  dans  la  vitrine 
d'angle,  est  exposé  l'orii-inal  de  la  Marseillaise, 
avec  ce  titre  :  Hymne  des  Marseillais,  et,  à  la 
suite  des  trois  couplets,  la  signature  Rouget  de 
Lisie,  signature  qui  passe  pour  absolument  au- 
thentique. Dans  une  autre  vitrine  sont  exposées 
des  chartes  des  rois  de    France,  accompagnées 

core  deux  curieux  documents  :  l'un  de  François 
6forza  et  l'autre  de  lïarberousse.  A  l'autre  extré- 
mité de  la  salle  se  trouve  une  collection  très  com- 
plète des  manuscrits  de  Victor  Hugo  :  Nolre- 
Daine  de  J'.iris,  les  Misérables,  etc.  A  signaler 
également  un  dessin  absolument  authentique  de 
Léonard  de  Vinci.  Ces  précieuses  collections  re- 
présentent une  somme  considérable.  Plusieurs 
des  ouvrages  achetés  ont  été  payés  7,000.  d.ooo  et 
jusqu'à  1 0,000  fr.  Cette  exposition  n'aura  d'ailleurs 
qu'une  durée  temporaire;  elle  ne  se  prolongera 
pas  au  delà  du  mois  de  novembre  prochain. 

L'exposition  de  géographie  est  installée  au  pre- 
mier étage  et  mérite  également  d'être  visitée. 
M.  Gabriel  Marcel,  l'organisateur  de  cette  expo- 
sition,  a  trouvé  Je  gr.inJes  diilicult^:';  de    cl.isse- 
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ment  occasionnées  par  le  nombre  des  salles  et 
leur  éloignement  les  unes  des  autres.  Il  a  remédié 
à  cet  inconvénient,  autant  que  possible,  en  grou- 
pant, dans  la  a  Notice  »,  les  objets  de  même  na- 
ture et  les  cartes  des  mêmes  régions. 

La  Revue  de  géographie  de  M.  L.  Drapeyron 
(juillet),  nous  fournit  sur  cette  exposition  les  dé- 
tails suivants  : 

Parmi  les  ouvrages  généraux  qui  sont  exposés 
on  doit  citer  :  la  géographie  en  vers  de  Berlîn- 
ghieri,  le  premier  ouvrage,  au  dire  de  Libri,  orné 
de  cartes  gravées  sur  métal  ;  plusieurs  éditions  de 
Ptolémée,  notamment  celles  de  1480  et  de  i5i3,  ^ 
une  belle  édition  enluminée  de  Tatlas  d'Ortelius, 
le  recueil  devenu  aussi  rare  que  cher  de  Braun 
ou  Bruyn,  qui  nous  donne,  à  la  fin  du  xvi"  siècle, 
le.  plan  ou  le  portrait  des  villes  les  plus  impor- 
tantes non  seulement  de  l'Europe,  mais  du 
monde  entier,  un  Mercator,  un  Flambeau  de  la 
Mer,  un  atlas  de  d*Anville,  Tatlas  manuscrit  des 
Gabelles,  par  Sanson,  etc. 

Une  autre  série,  à  la  fois  plus  riche  et  plus 
nombreuse,  comprend  les  globes  et  les  instru- 
ments. On  y  rencontre  un  certain  nombre  de 
globes  arabes  en  cuivre  avec  caractères  koufiques, 
des  boussoles,  des  armilles,  des  cadrans  solaires 
et  bien  d'autres  instruments  aussi  précieux  par 
leur  ancienneté  que  par  la  perfection  du  travail. 

Parmi  les  globes  nous  ne  pouvons  faire  autre- 
ment que  de  noter  au  passage  les  beaux  globes 
céleste  et  terrestre  de  Senex,  un  globe  doré  du 
XVI*  siècle  auquel  on  attribue  une  origine  espa- 
gnole ou  plutôt  flamande,  le  fac-similé  du  globe 
de  Martin  Behaim  qui  date  de  1492,  sur  lequel 
l'Amérique  n'est  pas  figurée  et  dont  l'original  se 
trouve  à  Nuremberg,  un  curieux  globe  en  bois 
rapporté  de  Venise  par  M.  le  comte  Riant,  un 
globe  français  en  cuivre  du  xvi®  siècle  provenant 
de  la  bibliothèque  de  l'abbé  Lécuy  de  Bourges. 

Quant  aux  différents  systèmes  de  projection  en 
usage  au  xvi*  siècle,  ils  sont  représentés  en 
grande  partie  par  une  suite  de  mappemondes  où 
Ton  voit,  à  côté  de  la  mappemonde  cordiforme 
de  Fine,  celle  doublement  cordiforme  de  Sala-» 
manca,  la  projection  sinusoïdale  de  Jean  Cossin 
de  Dieppe,  les  mappemondes  de  Sébastien  Cabot 
et  de  Mercator,  cette  dernière  publiée  à  Duis- 
bourg  en  1 569,  exemplaires  uniques,  celles  de 
Castaldi  (1546),  de  François  de  Mongenet,  de 
Vavassore,  d'Ottavio  Pisani,  etc,,  puis  des  globes 
en  fuseaux,  tels  que  celui  de  Schoner  (i523),  d'A- 
pian  (i5i8)  dont  M.  Nordenskjold  a  publié  une 
reproduction,  la  carte  dite  de  Henri  II  publiée 
par  Jomard,  dont  l'original  appartient  à  lord 
Crawford  et  qui  porte  cette  inscription  qui  avait 
échappé  à  Jomard  :  par  Pierre  Desceliersà  Ar-  1 


ques,  1546;  une  petite  mappemonde  en  fuseaux 
sur  parchemin  qu'on  croyait  espagnole  et  qui  est 
incontestablement  portugaise,  et  jusqu'à  une 
mappemonde  chinoise  qui  a  été  faite  par  l'ordre 
et  pour  l'usage  de  l'empereur  Khanghî. 

Que  si  vous  êtes  fatigué  de  cette  énumération, 
si  forcément  sèche  qu'elle  soit,  allez  à  la  section 
de  géographie  et  priez  M.  Marcel  de  vous  donner 
quelques  renseignements  sur  les  portulans  qui 
sont  exposés,  et  si  vous  ne  revenez  pas  émerveil- 
lés de  l'intérêt  qu'offrent  ces  antiques  documents 
lorsqu'ils  sont  expliqués,  illustrés  avec  congruité, 
c'est  que  vous  êtes  indigne  de  vous  occuper  de 
géographiç. 

Que  direz-vous  de  la  carte  pisane,  du  fac-similé 
de  la  carte  de  Dulcery  qui  est  bien  le  prototype 
de  la  carte  catalane,  des  portulans  de  Mecia  de 
Villadestes  de  Giroldis,  de  Roselli,  de  Benincasa, 
de  Soleri,  de  Gaspar  Viegas,  d'Agnese  de  Visconte 
de  Maiollo,  de  Diego  Homem,  de  Nicolas  Des- 
liens, de  B.  Olives  et  de  l'interminable  série  des 
Oliva,  fils  dégénérés  d'une  nombreuse  lignée 
majorcaine  qui  prolonge  jusqu'au  milieu  du 
xvn«  siècle  l'art  du  cartographe  exercé  par  les 
Olives  à  Majorque  dès  le  commencement  du 
xvi*  siècle. 

Puis  ce  sont  les  cartes  de  Math.  Prunes,  de 
Villaroel,  de  Volcius,  de  Gijsbert,  la  splendide 
pièce  qui  porte  la  double  signature  de  Harmem 
et  Martin  lansz  de  Domingo  Sanches,  de  Corne- 
tus,  de  Roussin  et  de  tant  d'autres  cartographes, 
fameux  ou  médiocres. 

Permettez-moi  de  vous  arrêter  cependant  quel- 
ques minutes  devant  une  petite  plaquette  en  par- 
chemin ouverte  dans  une  vitrine  au  milieu  des 
objets  les  plus  précieux;  c'est  un  portulan  de 
poche  à  l'usage  des  marins  bretons  imprimé  en 
caractère  xylographiques.  De  ces  portulans  aux- 
quels sont  joints  un  calendrier  et  une  table  de 
positions  astronomiques,  celui  du  duc  d'Aumale 
passait  pour  être  le  seul  exemplaire  connu,  et, 
par  cela  même,  avait  acquis  un  prix  inappréciable  ; 
bien  que  celui  dont  nous  parlons  ici  ait  déjà  été 
exposé  en  1875,  il  avait  échappé  à  l'attention  des 
bibliographes. 

Quand  nous  aurons  ajouté  que  chaque  pays  est 
ensuite  représenté  à  l'exposition  géographique 
par  quelques-unes  de  ses  cartes  les  plus  ancien- 
nes et  les  plus  rares,  que  la  France  y  est  peinte 
dans  une  série  de  documents  de  toute  beauté  et 
dont  quelques-uns  sont  d'une  insigne  rareté, 
quand  nous  aurons  rappelé  l'intéressante  collec- 
tion des  reliefs  parmi  lesquels  nous  devons  citer 
en  première  ligne  ceux  qui  sont  dus  à  Lartigue, 
à  Fauvel  et  à  Bardin,  nous  n'aurons  pas  tout  dit. 

Il  nous  faut,  en  effet,  consacrer  au  moins  quel- 
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ques  lignes  à  la  dernière  des  séries  de  la  «  No- 
tice "  rédigée  par  M.  G.  Marcel  qui  comprend  les 
plans  de  baiailte,  les  travaux  de  siège,  ce  qu'on 
appelle  communément  géographie  militaire. 

N'oublier  pas  de  feuilleter  le  bel  atlas  des  cam- 
pagnes de  Louis  XIV  par  Beaulieu,  un  atlas  de 
sièges  et  de  batailles  de  divers  auteurs  du  xvi*  et 
du  ivit*  siècle;  ne  passez  pas  sans  les  regarder 
devant  le  plan,  en  anglais,  de  la  bataille  d'Arqués 
et  du  siège  de  Dieppe,  pièce  peut-être  unique  et 
d'un  intérêt  considérable  pour  l'histoire  de  l'ima- 
gerie, devant  les  plans  de  Boulogne,  de  Poitiers, 
de  Metz  qui  sont  de  toute  rareté,  surtout  con- 
servés comme  ils  le  sont  et  paraissant  sortir  des 
mains  du  graveur.  Étudiez  enKn  en  détail  ce  plan 
manuscrit  de  la  bataille  d'Austerlitz  qui  vous  en 
dira  long  sur  les  causes  de  l'âpreté  de  la  lutte  et 
ce  tùpo  de  la  retraite  de  Prague  à  Egra,  dressé 
par  quelque  officier,  compagnon  du  maréchal  de 
Belle-isle.  

Un  manuscrit  apocryphe.  —  Un  amateur  ita- 
lien, M.  Carlo  Morbio,  possédait  le  manuscrit 
d'une  chronique  française  relative  aux  ■  Tard- 
venus  ■  compagnies  de  routiers  qui  ont  dévasté 
le  Lyonnais  de  i36o  è  i365.  Ce  manuscrit  avait 
été  déjà  remarqué  par  M.  le  comte  Riant  qui 
avait  essayé  d'en  faire  faire  l'acquisition  pour  la 
Bibliothèque  nationale.  Après  la  mort  de  M.  Carlo 
Morbio,  sa  bibliothèque  a  passé  entre  les  mains 
de  libraires  allemands  qui  l'ont  mise  aux  enchè- 
res,le  24  juin  dernier,  à  Leipzig.  Le  catalogue  de 
la  vente  appelait  l'attention  et  l'intérêt  des  ama- 
teurs sur  le  manuscrit.  M.  Léopold  Delisle,  qui 
en  suspectait  l'authenticité,  a  demandé  qu'on  lui 
en  photographiât  quelques  spécimens.  Ces  photo- 
graphies ont  levé  tous  les  doutes  de  M.  Delisle, 
qui  a  fait  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  une  communication  sur  ce  sujet.  Selon 
le  savant  paléographe,  la  Chronique  des  Tard- 
venus  est  un  manuscrit  qui  a  été  fabriqué  entre 
]S5o  et  1870  par  un  faussaire  ignorant  et  mala- 
droit. - 

La  bibliothèque  du  comité  de  législation  éiran- 
gère.  —  Cette  bibliothèque  que  nous  signalions 
dans  notre  dernier  numéro  à  l'attention  du  pu- 
blic, fondée  en  1876  au  ministère  de  la  justice,  a 
été  parfaitement  comprise,  et  ceux  qui  en  ont  la 
garde  n'ont  ménagé  ni  leur  temps  ni  leur  peine  à 
cette  utile  institution.  Un  premier  catalogue,  im- 
primé en  1879,  comprenait  1,664  numéros  se 
répartissant  en  près  de  5, 000  volumes.  Le  second 
catalogue  qui  vient  d'être  publié  (Paris,  impri- 
merie nationale,  1889,  in-8'  de  XL-719P.)  annule 
complètement   le   précédent  et   renferme  4,062 


numéros  formant  un  total  de  [8,oa( 
l'on  songe  qu'ils  ont  tous  tr^iit,  plus  ou  moins 
directement,  â  la  législation  étrangère,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  combien  est  précieux 
un  tel  amoncellement  de  livres,  la  plupart  fort 
rares  ou  fort  difficiles  à  rencontrer.  Les  goui 
nements  étrangers  se  sont  prêtés  avec  la  plu: 
tière  bonne  grâce  à  des  échanges  et 
point  ménagé  les  dons,  qui  ont  facilité  singuliè- 
rement cet  accroissement  considérable  pendant 
une  période  aussi  courte.  Sur  le  droit  interna- 
tional, sur  la  législation  comparée,  sur  les  légis- 
lations administratives,  commerciales,  coloniales 
de  tous  les  pays,  cette  bibliothèque  est  d'une  ri- 
chesse incomparable.  Le  catalogue,  œuvre  de 
M.  Jules  Preux,  est,  avec  ses  notes  explicatives, 
ses  tables,  ses  renvois  fréquents,  presque  l'idéal 
du  genre,  {PolybtMion,  juilieC.) 

Bibliographie  bénédictine.  —  L'imprimerie 
Saint-Pierre,  à  Solesmes  vient  de  publier,  en  un 
élégant  volume  in-8»,  la  Bibliographie  des  Béné- 
dictins de  la  congrégation  deFrance  (lÉ 
262  p.),  qui  avait  été  entreprise  à  l'occasion  du 
cinquantenaire  de  la  congrégation  célébré  il  y  a 
deux  ans.  L'ouvrage,  dédié  au  cardinal  Pitra, 
mais  qui  n'a  été  achevé  qu'après  sa 
par  une  savante  introduction  diins  laquelle  l'au- 
teur, dom  Fr.  Cabrol,  met  très  bien  en  lumière 
et  d'une  manière  impartiale  les  services  que  les 
Bénédictins  de  Solesmes  ont  rendus  aux  études 
sacrées  depuis  leur  réorganisntion  par  dom  Gué- 
ranger;  il  passe  en  revue  les  publications  les  plus 
importantes  de  son  ordre  sur  la  liturgie  et  le  chant 
grégorien  (on  sait'la  part  que  dom  Guéranger  a 
eue  dans  les  études  titurgiquos  de  notre  siècle), 
sur  la  théologie  mystique  et  la  spiritualité,  sur  la 
théologie  dogmatique  et  morale  et  le  droit  canon, 
sur  L'hagiographie,  sur  la  pairologie  et  l'archéo- 
logie chrétienne,  sur  l'histoire  ecclésiastique, 
locale  et  monastique).  La  bibliographie  propre- 
ment dite  se  compose  de  l'énuméralion  de  toutes 
les  publications  bénédictines  (livres  ou  simples 
articles),  faite  par  ordre  d'autL-urs;  les  recherches 
sont  rendues  très  commodes  par  deux  tables, 
l'une  chronologique,  l'autre  anLdytiquc.  11  serait 
à  souhaiter  que  tous  les  corps  savants,  religieux 
ou  laïques,  eussent  des  répertoires  bibliographi- 
ques aussi  bien  faits.  (Revue  critique,  i"  juillet.) 


ÉTRAIfQER 

Angleterre.  —  Une  décmiverte  au  British  Mu- 
séum. —  Un  fonctionnaire  Ju  Hritish  Muséum, 
M.  Naaké,  a  découvert,  ce  qui  est  probablement 


J 


.  /r-'y^i' 


frf?^ 


..  t 


K'  ■ 


416 


LE     LIVRE 


rÀ'  ; 


> 


''.  •' 


f*  .•-. 


.If 
'y  ■"  ■• 

i*.  ■ 


.    / 


r 


le  plus  ancien  texte  polonais  imprimé.  C'est  un 
hymne  à  la  Vierge  que  les  soldats  polonais  avaient 
rhabitude  de  chanter  avant  le  combat.  Elle  se 
trouve  imprimée  dans  les  matières  liminaires 
d'un  ouvrages  de  Jean  Laski,  archevêque  de 
Gnesen,  intitulé  :  Comune  incliti  Polonie  Regni 
Privilegium,  Côstitutionu  et  Indultuû  Publicitus 
Decretorum  Approbatoruq*  ..•  In  edibus  Johannis 
Haller,  Cracovie,  i5o6,  in -fol. 


i^^^^^^^w^^^i^^ 


La  bibliothèque  deJ.-O.  HallivelUPhillipps,  et 
les  manuscrits  italiens.  —  On  sait  que  cette  très 
importante  collection  s'est  vendue  à  Londres,  par 
les  soins  de  MM.  Sotheby,  Wilkinson  et  Hodge, 
du  i"  au  4  juillet  dernier.  A  ce  propos  le  préfet 
de  la  bibliothèque  Marciana,  à  Venise,  M.  C.  Cas- 
tellani  a  dressé  la  liste  des  manuscrits  vénitiens 
que  comprenait  cette  collection,  et  Ta  insérée 
d'abord  dans  le  tome  xxxvii  (p.  i,  1889)  du  re- 
cueil Archivio  Veneto.  Il  vient  de  la  publier  en 
brochure  avec  une  solide  introduction  du  profes- 
seur A.  Favaro,  sous  ce  titre  :  Elenco  deiMss.  Ve- 
neti  délia  Collepone  Philipps  in  Cheltenham  corn- 
parativamente  illustrati  (Venepa,  fratelli  Visen- 
tîni^  1  broch.  in-8«,  5o  p.). 


ft0*^0*^^^^^^^^'*» 


La  bibliothèque  Crawford.  —  On  lit  dans  Saint- 
James* s  Galette  (22  juin)  :  «  A  tort  ou  à  raison, 
ceux  qui  passent  pour  s'y  connaître  comptent 
qu'il  faudra  cent  journées  pour  vendre  aux  en- 
chères toute  la  bibliothèque  du  comte  de  Craw- 
ford.  Il  y  a  déjà  eu  quatorze  jours  de  vente,  et 
les  résultats  sont,  en  somme,  satisfaisants.  La 
première  portion  de  la  bibliothèque,  vendue  il  y 
a  deux  ans,  se  composait  de  2,149  lots,  qui  ont 
réalisé  19,073  livres  sterling,  9  shillings  et  6  pence, 
en  dix  jours  d'enchères.  La  seconde  portion,  en 
juin  dernier,  n'a  duré  que  quatre  jours,  et  ne 
contenait  que  i,io5  numéros.  Les  prix  atteints 
montrent  clairement  que  les  classiques  n'excitent 
plus  la  compétition  qu'ils  excitaient  il  y  a  un 
quart  de  siècle,  tandis  que  les  manuscrits  enlu- 
minés, les  vieilles  impressions  anglaises  et  les 
beaux  ouvrages  illustrés  sont  en  hausse.  Une 
liturgie  excessivement  rare  (i5oo-i6o2),  que  lord 
Crawford  avait  payé  25o  livres  sterling  à  M.  Qua- 
ritet,  a  été  rachetée  par  le  grand  libraire  de  Pic- 
cadilly,  pour  870  livres.  » 


W^^^M^^^kMMM* 


Le  prix  des  livres  français  dans  les  ventes  an- 
glaises.  —  M.  William  Roberts,  le  rédacteur  du 
Bookworm,  nous  fait  l'amitié  de  nous  adresser 
quelques  notes  sur  la  vente  C,  J.  Knight,  qui  a 
eu  lieu  à  Londres,  en  mai  dernier.  Nous  y  remar- 


quons :  la  Pucelle  (Leclerc,  i865),  sur  vélin,  relié 
en  maroquin  parThibaron,  21  livres  sterling,  soit 
plus  de  525  fr.;  les  Romans  àt  Voltaire  (Bouillon, 
1778),  2  suites  de  figures  ajoutées,  une  copie, 
i3  livres  10  shillings;  le  Misanthrope  (Paris, 
J.  Ribon,  1667),  en  maroquin  de  Cuzin,  26  livres; 
V  Ombrelle  y  de  notre  directeur,  M.  Octave 
Uzanne,  1  livre  16  shillings;  Son  Altesse  la 
Femme^  du  même  écrivain,  i  livre  6  shillings. 


90^^^^^0*^^^0^0^^ 


Autriche.  —  Bibliothèque  Ferdinand^  à  Inns- 
briick.  —  L'empereur  d'Autriche  vient  d'acquérir 
un  manuscrit  musical  des  plus  rares,  qu'il  destine 
à  la  bibliothèque  Ferdinand,  à  InnsbrUck.  C'est 
un  recueil  des  chansons  du  ménestrel  tyrolien 
Oswald  von  Wolkenstein,  né  en  1 3o7,  au  château 
du  même  nom.  En  qualité  de  chevalier  errant,  le 
Minnesinger  Oswald  a  parcouru  l'Europe  ainsi 
que  plusieurs  contrées  de  l'Orient.  Il  a  laissé  un 
choix  considérable  de  chants  d'amour  et  de  chan- 
sons à  boire,  qui  sont  renfermés  dans  trois  re- 
cueils manuscrits.  Le  plus  précieux  de  ces  manus- 
crits est  précisément  celui  que  l'empereur  Fran- 
çois-Joseph vient  d'acheter  à  la  famille  du  comte 
de  Wolkenstein,  et  qui  est  daté  de  i383.  Il  con- 
tient plusieurs  portraits  de  l'auteur  et  la  notation 
de  quatre-vingt-huit  chansons. 

La  bibliothèque  Ferdinand  possède  déjà  un 
recueil  du  ménestrel  tyrolien,  daté  de  1441  ;  le 
troisième,  qui  porte  la  date  de  1425,  se  trouve  à 
la  bibliothèque  impériale  de  Vienne. 


««AMMA>W«^«^«^ 


Belgique.  —  La  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles  possédait  depuis  longtemps  une  collec- 
tion considérable  de  journaux,  belges  pour  la 
plupart,  qui,  pour  cause  d'insuffisance  des  locaux, 
se  trouvaient  empilés  dans  des  coins  perdus,  ex- 
posés à  la  poussière  et  à  l'humidité,  sans  guère 
pouvoir  être  consultés  par  les  travailleurs.  L'ad- 
ministration vient  de  prendre  une  sage  mesure, 
en  utilisant  pour  le  classement  de  ces  journaux, 
un  immense  sous-sol  de  huit  fenêtres  sur  chaque 
côté  de  sa  longueur.  Un  ascenseur  montera  à  l'é- 
tage les  volumes  demandés.  La  bibliothèque  n'est 
abonnée  qu'à  fort  peu  de  journaux  ;  ce  qu'elle  en 
possède,  elle  l'a  reçu  par  voie  de  don  ou  d'achat 
de  collections  complètes  ou  partielles.  Les 
accroissements  sont  donc  très  irréguliers.  Dans 
l'intérêt  de  tous  les  chercheurs  et  des  journaux 
eux-mêmes,  il  serait  bon  qu'une  loi  ordonnât  le 
dépôt  immédiat  de  chaque  numéro  paru  en  Bel- 
gique. L'installation  de  cette  salle  devrait  être 
complétée  par  des  abonnements  à  prendre  aux 
journaux  les  plus  importants  des  deux  mondes  et 
par  la  confection  d'un  répertoire  idéologique  qui 
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se  développerait  parallèlement  aux  catalogues 
des  livres  et  des  périodiques  considérablement 
avancés  déjà.  Ce  serait  préparer  une  riche  mois- 
son pour  les  hommes  d'étude.  (Polybiblion,) 


^AAAMA^MA^^^^ 


Espagne*  —  La  bibliographie  a  été  cultivée 
avec  zèle  pendant  ces  derniers  temps  par  les  sa- 
vants espagnols,  ainsi  que  rétablissent  les  ouvrages 
dont  les  titres  suivent  :  i^  Biblioteca  del  Bascojilo, 
par  M.  Allende  Saliazar,  sorte  de  catalogue  géné- 
rai systématique  et  critique  de  tous  les  ouvrages 
qui  ont  trait  aux  provinces  de  Biscaye,  Guipuscoa, 
Alava  et  Navarre  (Madrid,  Murillo,  in-4*  à  deux 
coL  de  488  pages.  Prix  :  ip  fr.)  ;  —  2®  Ensayo  de 
una  tipografia  complutensay  histoire  de  Timpri- 
merie  à  Alcala,  due  à  M.  Juan-Catalina  Garcia 
(Madrid,  Murillo,  in-4»  à  deux  col.  de  xn-680  pa- 
ges. Prix  :  10  fr.)  ;  —  3^  Diccionario  biblio-biogra- 
fico  de  escritores  aragoneses,  simple  refonte  de  la 
Biblioteca  antigua  y  nueva  de  escritores  arago- 
neses, que  M.  Latassa  avait  donnée  en  1826;  mais 
Tordre  alphabétique  adopté  par  1^  nouvel  éditeur, 
don  Gomez  Uriel,  facilitera  les  recherches  et 
mettra  cet  ouvrage  plein  d'érudition  à  la  portée 
d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  De  plus,  la 
première  édition  était  in-folio,  la  seconde  forme 
trois  volumes  in-8®  (Madrid,  Murillo.  Prix;  i5  fr.). 


*«»»^^^^^^^^^w» 


facilitée. —  La  bibliothèque  de  Boston  a  encore 
fait  rédiger  par  Mr.  A.  P.  G.  Griffinun  Index  of 
Articles  upon  American  Local  History,  qui  serait 
précieux  à  tous  les  collectionneurs,  de  plus  en 
plus  nombreux,  d'Americana.  Malheureusement 
cet  utile  catalogue  n'a  été  tiré  qu'à  vingt  exem- 
plaires. 


«W«AM«MMW«>«»WMIAM# 


Newberrjr  Library,  Chicago.  —  Les  adminis- 
trateurs de  la  Newberry  Library,  de  Chicago, 
viennent  de  publier  le  compte-rendu  de  leurs 
travaux  pendant  l'année  qui  finit  le  5  janvier  1889. 
La  bibliothèque,  qui  se  trouve  encore  dans  un 
local  provisoire  et  trop  étroit,  en  attendant  l'édi- 
fice qui  lui  sera  bâti,  offre  aux  lecteurs  21,139  vo- 
lumes et  10,446  brochures.  Dans  ce  nombre, 
14,682  volumes  et  5,539  brochures  ont  été  ac- 
quis pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler.  Au 
moment  de  la  clôture  de  l'exercice,  on  attendait 
l'arrivée  de  10,000  autres  volumes  achetés  en 
Europe.  Les  sections  les  plus  riches  sont  celles 
de  la  bibliographie  et  de  la  musique. 


^^^^S^È^^^^^^^^ 


États-Unis.  —  La  collection  Barton  à  la  bi- 
bliothèque de  Boston.  —  Nous  empruntons  à  The 
Nation,  de  New- York  (27  juin),  les  renseignements 
qui  suivent.  Le  catalogue  de  la  collection  Barton 
à  la  bibliothèque  publique  de  Boston  vient  d'être 
achevée  par  les  soins  de  Mr.  Garret,  de  Mr.  Knapp 
et  des  autres  employés  de  la  bibliothèque.  La  pre- 
mière partie,  consacrée  à  Shakespeare,  avait  déjà 
été  publiée  il  y  a  neuf  ans  par  Mr.  Hubbard  et 
forme  une  des  meilleures  bibliographies  shakes- 
peariennes qui  existent.  Outre  les  livres  de  droit 
et  d'histoire  que   Mr.   Barton  avait  hérités   de 
son  beau-père  Edward  Livingston,  la  collection 
qu'il  a  léguée  à  la  bibliothèque  publique  de  Bos- 
ton comprend  un  très  grand  nombre  d'ouvrages 
de  littérature  ancienne,  du  moyen  âge  et  moderne. 
La  section  des  miracles,  mystères  et  soties  est 
particulièrement  riche.  Bien  peu  de  pièces  man- 
quent pour    que    la    bibliographie   du    théâtre 
anglais  soit   complète.  Les  vieilles   chroniques 
anglaises,  un  exemplaire  remarquable  des  voyages 
de  de  Bry  et  quantité  d'autres  raretés  sont  enregis- 
trés dans  ce  beau  catalogue  de  plus  de  six  cents 
pagesj  où,  si  les  descriptions  sont  succintes  et 
clairsemées,  l'exactitude  est  à  peu  près  parfaite, 
et  la  commodité  des  recherches  ingénieusement  | 

BIBL.  MOD.  —  XI 


Italie.  —  Bibliographie  dantesque,  —  La  bi- 
bliothèque nationale  centrale  de  Florence  a  fait 
récemment  l'inventaire  de  son  importante  col- 
lection dantesque.  Sans  tenir  compte  des  ouvra- 
ges secondaires  et  des  études  ayant  trait  à  Dante, 
elle  possède  de  la  Commedia  420  éditions,  dont 
323  en  italien,  33  en  français,  3i  en  allemand, 
9  en  latin,  5  en  hollandais  et  9  en  diverses  autres 
langues. 


«^>^k^^^^i^tf^>V^MMfV 


—  Un  nouveau  musée-bibliothèque^  à  Rome.  — 
On  va  ouvrir  à  Rome  un  musée  Giordano  Bruno 
dans  l'Université.  On  y  conserve  les  documents, 
livres,  médailles,  et  jusqu'aux  couronnes  et  guir- 
landes, relatifs  à  Giordano  Bruno  et  à  la  fête 
donnée  en  son  honneur  le  9  juin. 


^■«MMMMMMMMM 


Pologne.  —  La  commission  historique  de  l'A- 
cadémie des  sciences  à  Gracovie  a  conçu  le  pro- 
jet d'éditer  une  Bibliographie  historique  polo- 
naise^ Les  professeurs  D'  Fink  et  H.  Sawerynski 
sont  chargés  de  la  rédaction.  Le  tout  compren- 
dra de  80  à  lOQ  feuilles. 

Parmi  les  travaux  bibliographiques  récemment 
publiés  dans  ce  pays,  signalons  :  Polonica  X  V 
ac  XVI ss. y  sive  catalogus  librorum  res  polonicas 
tractantium  vel  a  Polonis  conscriptorum^  arte 
typographica  impressorum,qui  in  bibiiotheca  Uni- 
versitatis  caes.  Varsoviensis  asservantur^  par 
M.  Th.  Wierzbowski.  (Bibliographia polonica  X  V 
etXVI  ss.  Volumen  Ini  1-800  annorum  14SS- 
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j ^00. )Varsoviae,  typogr.  C.  Kowalenski,  in-8» 
de  ix-3o4  p.)  Il  faut  avouer  que  Fauteur  ne 
donne  point  tous  les  livres  imprimés;  mais  il  faut 
dire  aussi  que,  tel  qu'il  est,  ce  livre  est  d'une  va- 
leur considérable  pour  les  bibliographes.  On  y 
trouve  à  peine  800  numéros;  encore  faut-il  dé- 
duire 39  œuvres  dont  les  originaux  ne  sont  point 
à  Varsovie,  et  l'ouvrage  de  L.  Rzyskiewicz  :  Quaes- 
tio  Iheologica  (n..772),  édité  vers  1627.  La  pre- 
mière partie  de  l'œuvre  porte  le  titre:  Descriptio 
operum  ordine  chronologico  disposilorum  (p.  i- 
168.)  La  seconde  partie  se  compose  de  diverses 
tables,  il  faut  remarquer  enfin  que  quelquefois  la 
-description  des  ouvrages  pourrait  être  plus  com- 
plète. Ainsi,  n*  76  :  Ordo  missae,  l'auteur  place 
cet  ouvrage  dans  l'année  1 5 19  ;  en  réalité,  il  a  été 
composé  en  i5o2  par  le  D*"  Jean  Burckhard  et 


corrigé  par  St.  21aborowski.  La  première  édition 
parut  en  i3i2  (en  cinq  éditions  titulaires,  à  Cra- 
covie). 

Russie.  —  Vient  de  paraître  :  Bibliothèque  du 
comte  D.'A,  Tolstoï.  /.  Catalogue  des  livres 
étrangers  (Saint-Pétersbourg,  in-8'  de  3i5  p.).  Il 
y  a  dans  l'intérieur  de  la  Russie  des  bibliothèques 
appartenant  à  des  grands  seigneurs  et  dont  on  ne 
connaît  que  trop  peu  la  valeur.  La  famille  Orlow- 
Dawydon,  par  exemple,possède,dans  une  propriété 
voisine  de  Moscou,  une  des  plus  grandes  biblio- 
thèques de  l'empire,  dont  l'origine  remonte  au 
temps  de  Catherine  II.  La  bibliothèque  du  comte 
Tolstoï  n'a  été  formée  que  par  lui-même.  Elle 
comprend  40,000  ouvrages. 
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FRANCK 

Contribution  à  V Histoire  de  la  typographie,  — 
On  annonce  la  publication,  sous  le  patronage 
gouvernemental,  d'un  Musée  des  marques  typo- 
graphiques françaises.  Conçu  et  rédigé  sur  le 
même  plan  que  le  Musée  des  Archives,  ce  volume 
reproduira  les  marques  d'imprimeurs,  de  li- 
braires, relieurs  des  xv*  et  xvi*  siècles,  avec  des 
fac-similés  de  leurs  travaux. 


La  Reliure  au  xix«  siècle.  —  Les  fameux  re- 
lieurs-doreurs Marius  Michel  (1791  boulevard 
Saint-Germain)  viennent  de  publier  un  volume 
où  ils  ont  consigné  les  résultats  de  leur  expé- 
rience et  les  préceptes  de  leur  art.  Il  a  pour 
titre  V  Ornementation  des  Reliures  modernes  (i  vol, 
in-8"  carré;  prix  :  20  fr.)  et  contient,  outre  des 
figures  dans  le  texte,  1 5  reproductions  inédites 
de  reliures  modernes.  Il  n'a  été  tiré  qu'à  3oo  exem- 
plaires, dont  5o  sur  papier  de  Hollande  au  prix 
de  5o  francs.  Quelle  que  soit  l'incontestable  va- 
leur ds  l'ouvrage  de  ces  maîtres  doreurs,  nous  ne 
surprendrons  personne,  pas  même  eux,  en  disant 
qu'en  dehors  de  leur  art  et  de  leurs  créations,  il 
y  a,  pour  l'ornementation  extérieure  des  livres, 
des  voies  nouvelles  dont  quelques-unes  ont  déjà 
été  ouvertes,  et  des  idées  originales  dont  l'appli- 
cation a  été  tentée  avec  succès  par  des  amateurs 


'-^^^ 

et  des  relieurs  ingénieusement  audacieux,  que 
les  innovations  artistiques  ne  sont  point  pour 
effrayer. 

VHistoire  d'avant^hier,  —  Le  duc  de  Morny 
va  publier  les  Mémoires  de  son  père.  Nous  espé- 
rons qu'ils  contiennent  le  reflet  exact  des  évé- 
nements auxquels  cet  homme  d'État  a  été  mêlé, 
et  que  son  fils,  M.  le  duc  de  Morny,  ne  se  croira 
pas  obligé  d'en  retrancher  rien. 


Une  grande  dame  d'autre/ois,  —  M.  Charles 
de  Ribbe  vient  de  publier  un  volume  sur  lequel 
nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  :  une 
Grande  Dame  dans  son  ménage  au  temps  de 
Louis  XIV y  d'après  le  journal  de  la  comtesse  de 
Rochefort  (1689)  :  date  qui  nous  reporte,  année 
pour  année,  à  deux  siècles  de  distance. 

Le  livre  de  M.  Charles  de  Ribbe  nous  fait  en- 
trer sous  le  toit  domestique  de  Madeleine  des 
Porcelets,  comtesse  de  Rochefort,  dès  le  jour  de 
son  mariage,  et  il  nous  y  retient  jusqu'au  bout, 
sans  que  la  monotonie  de  cette  vie  d'intérieur 
nous  fatigue  un  instant. 

Rien  de  plus  réconfortant  que  le  spectacle 
offert  par  cette  grande  dame  du  temps  de 
Louis  XIV,  se  reprochant  d'avoir  trop  oublié, 
dans  le  tourbillon  du  monde,  avec  sa  règle  inté- 
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rieure,  celle  de  sa  maison,  et  nous  traçant  jour 
par  jour  le  détail  de  ses  efforts  et  de  son  labeur, 
d'abord  pour  se  réformer  elle-même,  puis  pour 
relever  dans  son  ménage,  dans  ses  domaines, 
dans  réconomie  de  sa  fortune,  ce  que  son  man> 
que  d'ordre  avait  compromis.  Rien  de  plus  ins- 
tructif, rien  de  plus  pittoresque  qu'un  semblable 
tableau  de  vie  domestique  et  de  vie  rurale  dans 
un  siècle  où  les  mœurs  de  la  cour  avaient  déjà  si 
profondément  désorganisé  les  forces  sociales 
jusqu'aux  points  les  plus  extrêmes  du  pays. 

A  cette  figure  viennent  s'en  adjoindre  d'autres, 
des  plus  attachantes  par  de  semblables  carac- 
tères. L'auteur  leur  consacre  deux  appendices. 
Par  là,  il  achève  de  noi^s  faire  pénétrer  au  cœur 
de  notre  vieux  monde  provincial,  dont  nous  dis- 
cernons de  mieux  en  mieux  les  forces  vives. 

Les  lettrés,  les  chercheurs,  les  gens  sérieux  et 
pratiques  trouveront  dans  le  livre  de  M.  Charles 
de  Ribbe  tout  ce  qu'ils  aiment  à  rencontrer  dans 
un  livre  :  beau  style,  documents  nouveaux  et 
inédits,  lumière  de  conduite  personnelle  et  fami- 
liale. Nous  nous  étonnerions  beaucoup  si  la  plu- 
part des  lectrices  ne  se  mettaient  au  sortir  de  ces 
pages  à  la  fois  récréatives  et  instructives,  à  vou- 
loir tenir,  elles  aussi,  leur  Livre  de  raison^ 
comme  nos  mères  d'autrefois,  (i  vol.  in-i8, 
384  p.,  Victor  Palmé,  éditeur. —  Prix  :  3  fr.  5o). 


—  Toute  la  vie,  de  M.  Pierre  Bertrand  (Sa- 
vine,  12,  rue  des  Pyramides;  i  vol.  in-i8;  prix  : 
3  fr.  5o),  est  un  roman  d'analyse  d'une  grande 
intensité,  mais  non  point  d'analyse  froide,  sèche 
et  pédante.  Toute  l'œuvre  vibre  au  contraire 
d'une  pitié  profonde  pour  la  douleur  humaine. 
Rarement  la  misère  et  le  désarroi  d'un,  cœur 
brisé  par  une  catastrophe  morale  .ont  été  étu- 
diés avec  cette  clairvoyance  aiguë  et  cette  com- 
passion sincère  des  angoisses  qui  doivent  fatale- 
ment abattre  les  âmes  trop  aimantes  dans  les 
luttes  de  la  vie.  Ce  livre  donne  un  peu  la  sensa- 
tion étrange  et  puissante  des  grandes  œuvres 
russes.  La  même  psychologie  troublante  s'y  af- 
ftrme  ;  la  même  inépuisable  pitié  s*y  répand  sur 
la  misère  humaine. 

La  Gommey  par  Félicien  Champsaur,  roman- 
cier observateur  et  pénétrant  de  la  vie  pari- 
sienne, est  une  histoire  émouvante,  d'un  tragique 
exact,  sans  grossissements  romantiques  ou  natu- 
ralistes, qui  vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Den- 
tu  (i  vol.  in-i8;   prix  :  3  fr.  5o). 

A  l'intérêt  poignant  de  l'aventure  contée  par 
M.  Félicien  Champsaur,  à  ses  peintures  pitto- 


resques, d'une  modernité  si  originale  et  si  bril- 
lante qu'on  dirait  d'un  art  nouveau,  s'ajoute 
l'attrait  d'illustrations  en  couleurs,  par  MM.  Ca- 
ran  d'Ache,  Jules  Chéret,  Henry  Gerbault,  Aug.- 
F.  Gorguet,  Lucas,  Lunel,  Mars,  Louis  Morin, 
José  Roy,  Félicien  Rops. 

Deux  morceaux  de  musique  inédits  —  une 
chanson  parisienne,  de  M.  Serpette,  et  une  com- 
plainte tzigane,  par  M.  Massenet  —  complètent 
le  livre  de  M.  Félicien  Champsaur,  qui,  dans  ces 
conditions  d'édition,  est  d'un  bon  marché  pres- 
que inouï  en  librairie. 


Le  Folk'Lore  international.  —  Le  journal  la 
Tradition  publie  le  programme  et  l'appel  sui- 
vants : 

«  Les  travaux  sur  le  Folk-Lore  se  multiplient. 
Ces  nombreux  travaux,  épars  dans  les  Revues  et 
Recueils  de  toutes  les  langues,  ne  peuvent  pro- 
fiter qu'à  quelques  érudits.  Grâce  à  la  collabora- 
tion de  tous  les  traditionnistes,  la  Co//ec/zon  inter- 
nationale rassemblera  ces  documents  et  deviendra 
une  base  d'études  utiles.  Le  but  poursuivi  par  les 
éditeurs  est»  de  réunir  dans  un  ordre  métho- 
dique tout  ce  qui  a  été  écrit  chez  tous  les  peu- 
ples et  dans  tous  les  temps  sur  chacune  des 
questions  que  soulèvent  les  études  du  Folk-Lore, 
de  Mythologie  et  d'Histoire  des  Religions.  Les 
volumes  de  la  collection  seront  ou  des  monogra- 
phies documentaires,  ou  des  travaux  particuliers 
que  nous  recevrons  avec  empressement  de  tous 
les  écrivains  spéciaux  «  Nous  réimprimerons 
également  les  ouvrages  rares  se  rattachant  à 
celte  série  d'études.  Toutes  les  notes  qu'on 
voudra  bien  nous  adresser  seront  centralisées 
entre  les  mains  d'un  traditionniste  autorisé  qui 
les  résumera  en  volume  pour  notre  Collection,  » 

On  est  prié  d'adresser  tous  les  documents 
(cartes,  légendes,  notes  bibliographiques,  usages, 
superstitions,  mélodies, chansons,  etc.)  à  M.Hen- 
ry Carnoy,  professeur  au  Lycée  Louis-le-Grand, 
33,  rueVavin. 

Le  premier  volume,  qui  a  récemment  paru,  est 
intitulé  :  les  Contes  d'animaux  dans  les  Romans 
du  Renard,  par  Henry  Carnoy. 

Pour  paraître  incessamment  et,  autant  que 
possible,  de  mois  en  mois  : 

Les  Livres  de  Divination ,  traduits  du  turc, 
par  Jean  Nicolaïdes.  —  Résumé  d* Histoire  des 
Religions j  par  le  comte  Gobletd'Alviella,  membre 
de  l'Académie  de  Belgique.  ^  Les  Thèmes  des 
Contes  mythiques^  par  le  D'  Stanislas  Prato.  — 
Les  Chansons  populaires  de  la  Bresse^  par  Ga- 
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briel  Vicaire.  —  Les  Traditions  du  Canada,  par 
Emile  Blémoni. 

En  préparation  :  Les  Contes  mUésiens.  —  Li- 
vres populaires  turcs.  —  Le  Dolopathos.  —  Le 
Culte  du  Feu.  —  Les  Contes  facétieux.  —_Chan~ 
sons  el  méiodies  populaires  de  la  France,— Études 
sur  les  Chansons  populaires.  —  Les  Evangiles 
dfs  Quenouilles.  —  Légendes  de  la  Suisse.  —  Le 
Culte  des  Arbres.  —  Chansons  populaires  de  la 
Sardaigne.  —  Thyl  Eulenspiegel.  —  Les  Contes 
de  Perrault,  etc. 

Prix  ilu  chaque  volunne  :  3  fr.  5o.  —  Pour  les 
souscripteurs:  a  fr. 

Un  Guide  à  Fontainebleau.  —  M-  Rodolphe 
Pfnor,  l'iiuteur  des  savances  el  artistiques  mono- 
graphies de  Fontainebleau,  d'Anet,  de  Hcidel- 
berg.  de  Vaux-le-Vicomte,  etc.,  vient  de  publier 
à  la  Librairie  générale  de  l'Architecture  et  des 
Travaux  publics  (André  Daly  fils  et  C";  i  vol. 
in-S")  un  Guide  artistique  el  historique  au  Palais 
de  Fontainebleau,  où  l'on  ne  sait  qu'admirer  da- 
vantage de  l'uxaciitude  et  de  l'intérêt  du  texte, 
ou  de  l'abondance  el  du  charme  des  illustra- 
tions. Ce  volume,  qui  est  désormaî»  l'indispen- 
sable vade-mecum  du  touriste  à  Fontainebleau, 
est  précédé  d'une  aimable  préface  écrite  par 
M.  Anatole  France. 


Collection  des  Artistes  célèbres.—  La  Librairie 

lie  l'Art  coniinue  la  publication  de  ses  remar- 
quables monographies  d'artistes  célèbres,  dans  la 
cotleciion  dirigée  par  M.  Eugène  MUntz.  Les 
amateurs  et  \u  public  ont  depuis  longtemps  re- 
cherché et  encouragé  cette  utile  collection  qui 
présente,  au  prix  le  plus  accessible,  tous  les  ren- 
seignements que  peuvent  désirer  les  gens  du 
monde  sur  Its  grands  peintres  et  sculpteurs  de 
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I  eauï  volumes  viennent  de  paraître  : 
Paul  Véronése  a  été  étudié  par  M.  Charles 
Yriarte,  le  savant  inspecteur  des  Beaux-Arts; 
quarante-trois  gravures  —  que,  pour  notre  part, 
nous  voudrions  mieux  venues,  —  ornent  cette 
biographie  [et  [montrent  sous  toutes  ses  faces  le 
talent  si  pui.ssant  et  si  riche  du  grand  décora- 
teur. Dans  François  Rude,  M.  Alexis  Bertrand 
s'est  attaché  à  faire  [connaître  autant  l'homme 
noble  et  bon  que  le  puissant  statuaire;  l'illustra- 
tion nous  nppelle  ses  principales  oeuvres,  entre 
autres  le  cél  t:  tire  haut-relief  de  l'Arc-de-Triomphe. 
Knlin  M.  Hi.nry,Havard,  l'écrivain  spirituel  et 
érudit  que  l'on  connaît,  a  retracé  de  la  façon  la 
plus  ing^nic-use,  et  à  l'aide  de  maints  documents 


inédits,  la  physionomie  de  Van  der  Meer  de 
Del/t,  ce  peintre  si  charmant  et  jusqu'ici  trop  peu 
connu. 

Publication  de  la  Société  des  Arts  décoratifs. 
—  Le  Comité  directeur  de  la  Société  de  l'Union 
centrale  des  Arts  décoratifs,  présidé  par  M.  An- 
lonin  Proust,  a  décidé  qu'à  l'occasion  de  l'Expo- 
sition, un  volume  serait  publié  sous  le  titre  sui- 
vant :  les  Industries  d'art  à  l'Exposition  univer- 
selle de  I 88g. 

C'est  M.  Victor  Champier,  rédacteur  en  chef 
de  la  Revue  des  Arts  décoratifs,  dont  on  connaît 
la  haute  compétence,'  qui  a  été  chargé  de  la  ré- 
daction de  ce  volume. 

L'éclat  incomparable  avec  lequel  se  pre'sente 
la  section  de  l'art  appliqué  à  l'industrie,  dans  les 
galeries  du  Champ-de-Mars,  devait  donner,  en 
effet,  l'idée  d'un  ouvrage  de  cette  nature,  consa- 
cré aux  magnifiques  productions  de  l'orfèv^rerie, 
du  meuble,  de  la  céramique,  des  tissus,  des  re- 
liures, etc. 

Il  n'était  pas  juste,  alors  que  la  direction  de 
l'Exposition  consacrait  un  livre  illustré  aux 
chefs-d'œuvre  de  la  peinture  el  de  la  sculpture, 
que  les  auteurs  de  tant  de  merveilles  décoratives 
qui  sont,  eux  aiissî,  les  héros  du  grand  tournoi 
international  de  1889,  n'eussent  pas  le  leur. 

Le  livre  dont  est  chargé  M.  Victor  Champier 
est  accompagné  de  nombreuses  illustrations  re- 
produisant les  plus  belles  oeuvres  réunies  en  ce 
moment  au  Champ-de-Mors. 

11  est  précédé  d'une  préface  de  M.  Eugène 
Guillaume,  membre  de  l'Institut. 


L'Art  de  passer  avec  succès  les  examens,  par 
M.  Guyot-Daubès.  (Bibliothèque  d'éducation  at- 
trayante ;  166,  boulevard  Montparnasse;  1  vol. 
in- 18,  prix  :  a  fr.  5o).  —  Après  avoir  montré  le 
rôle  important  que  les  examens  jouent  dans  la 
vie  et  les  conséquences  désastreuses  pouvant  ré- 
sulter d'un  échec,  M.  Guyot-Daubès  fait  remar- 
quer que  le  succès  dans  les  épreuves  ne  dépend 
pas  seulement  du  savoir.  Bien  souvent,  en  effet, 
la  réussite  ou  l'échec  d'un  candidat  dépendra, en 
partie,  de  l'impression  plus  ou  moins  favorable 
qu'il  saura  produire  sur  l'examinateur,  de  la  fa- 
çon dont  il  évitera  de  provoquer  les  questions 
difficiles,  de  l'art  qu'il  mettra  à  bien  présenter 
ses  réponses,  de  la  manière  dont  il  sera  prémuni 
contre  les  questions  embarrassantes  ou  oiseuses, 
en  un  mot  du  discernement  qu'il  apportera  entre 
ce  qu'il  doit  faire  et  ce  qu'il  doit  éviter. 
-   Ce  sont  ces  diverses  considérations  qui  consti- 
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tuent  VArt  de  passer  les  examens.  On  sait  qu'elles 
ne  sont  pas  à  négliger,  et  le  jeune  homme  qui 
les  connaît  et  les  met  en  pratique  à  Toccasion, 
augmente  certainement  beaucoup  ses  chances  de 
succès. 

La  sécurité  en  chemin  de  fer,  par  M.  Félix 
Martin,  inspecteur  principal  de  chemins  de  fer, 
en  retraite;  préface  de  Henri  de  Lapommeraye 
(i  vol.  gr.  in-i8,  chez  Ernest  Kolb).  —  Le  lec- 
teur ne  sera  pas  déçu  par  ce  titre  alléchant. 
L'œuvre  est  écrite  avec  verve.  Tout  y  est  prévu  : 
dangers  k  éviter,  précautions  à  prendre,  etc., 
etc.  —  Toyt  voyageur  désireux  de  conserver  ses 
membres  intacts,  de  sauvegarder  ses  intérêts  et 
de  trouver  ses  aises  en  voyage,  s'empressera  de 
se  pénétrer  de  ce  petit  code  de  sécurité  qui  con- 
tient, en  outre,  des  études  de  types  de  voyageurs 
pris  sur  le  vif  et  mis  en  scène  avec  autant  de  sin- 
cérité que  d'habileté. 


La  Grande  Encyclopédie.  —  Au  moment  où 
l'Exposition  met  sous  les  yeux  du  public  une 
foule  de  produits  industriels  et  commerciaux,  on 
lira  avec  intérêt,  dans  la  189*  livraison  de  la 
Grande  Encyclopédie,  une  étude  sur  les  Câbles 
de  ponts  suspendus,  par  un  éminent  spécialiste, 
M.  Arnodin,  une  autre  sur  les  Câbles  électriques, 
par  M.  Eschbaecher,  et  une  savante  monogra  - 
phie  sur  le  Cacao,  par  M.  Girard. —  Le  cadastre, 
indispensable  à  toute  bonne  et  équitable  percep- 
tion de  l'impôt  foncier,  intéresse  en  France  la 
grande  majorité  des  contribuables.  Aussi  leur 
signalerons-nous,  dans  la  190*  livraison,  un  ar- 
ticle très  complet  comprenant  l'historique  du 
Cadastre^  son  emploi  en  Grèce,  à  Rome,  en 
Gaule,  enfin  la  législation  actuelle  et  l'exécution 
<lu  cadastre  français. —  La  célébration  des  fêtes  du 
Centenaire  de  1789  attire  plus  vivement  que 
jamais  l'attention  du  grand  public  sur  les  choses 
de  la  Révolution  française.  C'est  ce  qui  fait  l'in- 
térêt spécial,  dans  la  191®  livraison,  d'un  très 
bel  article  de  M.  Edme  Champion  sur  les 
Cahiers  des  États  Généraux,  —  A  tous  les  con- 
tribuables, nous  signalons  les  savantes  mono- 
graphies que  M.Victor  de  Swarte,  l'éminent  écri- 
vain financier,  vient  de  publier,  dans  la  192* 
livraison,  sur  la  Caisse  centrale  du  Trésor  Public, 
Caisse  d'escompte,  la  Caisse  de  la  dotation  de 
V armée,  la  Caisse  de  service,  la  Caisse  des  dépôts 
et  Consignations,  etc. 


Le  Larousse,  —  Le  3S«  fascicule  du  2«  sup- 
plément du   Grand  Dictionnaire    Universel  du 


XIX*  siècle,   de  Pierre   Larousse,  vient  de  pa- 
raître. 

Ce  nouveau  fascicule  renseigne  le  lecteur  sur 
les  krachs  financiers,  l'épouvantable  éruption  du 
Krakatoa;  les  Kroumirs,  le  Kulturkampf  et  la 
lutte  de  Bismarck  contre  la  papauté  ;  la  Légion 
d'honneur,  dont  il  a  été  tant  et  si  diversement 
parlé  pendant  ces  dernières  années;  les  leuco* 
maînes,  ces  poisons  étranges,  etc.  Puis  viennent 
plusieurs  des  grands  premiers  rôles  qui  sont  ac- 
tuellement en  représentation  sur  la  scène  du 
monde  :  Krupp,  major  Labordère,  Sigismond 
Lacroix,  Anatole  de  La  Forge,  Laguerre,  Lai- 
santy  Lanessan,  Laur,  Lavigerie,  Léon  XIII,  etc. 
—  Prix  du  fascicule,  i  fr.  10. 


Un  Index  de  la  presse  périodique.  —  La  Revue 
Illustrée  de  la  presse  française  et  étrangère  (gr. 
in-8®  Jésus  de  24  pages),  dont  le  4*  numéro  vient 
de  paraître,  donne  par  ordre  alphabétique  la 
table  des  articles  les  plus  importants  publiés  le 
mois  précédent  dans  les  revues  et  les  principaux 
journaux  français  et  étrangers. 

Cet  intéressant  travail,  rédigé  par  notre  con- 
frère A.  Chérie,  directeur  de  V Argus  de  la  presse, 
contient  plus  de  1000  articles  classés  ou  ana- 
lysés ;  il  sera  d'un  grand  secours  pour  toute  per- 
sonne qui  a  des  recherches  à  faire  dans  la  presse 
des  deux  mondes. 

Un  numéro,  5o  centimes  (iS/,  rue  Mont- 
martre). 

Les  Rosati.  —  Nous  avons  reçu  le  premier 
numéro  (!•'  mois),  d'une  publication  mensuelle 
illustrée:  VÉcho  des  Rosati,  revue  illustrée  du 
Nord  de  la  France,  sous  la  direction  de  M.  V. 
Delbergé  (i34,  rue  Saint-Aubert,  Arras;  un  an, 
8  francs).  C'est  une  grande  livraison  de  belle 
allure,  où  vers  et  prose  se  succèdent,  témoi- 
gnant du  talent  de  la  rédaction  et  de  son  habile 
bonne  volonté  à  plaire  aux  lecteurs. 


Un  journal  anglo-français. —  Signalons  le  pre- 
mier numéro  (14  juillet)  d'une  feuille  qui  est 
conçue  de  manière  à  rendre  des  services,  surtout 
en  ce  temps  d'exposition.  Le  titre  en  dit  le  but  : 
The  Paris  Times,  Guide-Programme  des  étran- 
gers  (5,  place  du  Calvaire  :  un  numéro,  25  cen- 
times). Elle  est  rédigée  en  anglais  sous  la 
direction  de  M.  Charles  Mooner,  le  guide-inter- 
prète bien  connu. 
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ETRANGER 


Allemagne.  —  L'éditeur  Wilhem  Kœbner, 
de  Breslau,  annonce  :  Chirographorum  in  Regia 
Bibliotheca  Paulina  Monasteriensi  Catalogus, 
jussu  et  impensis  Regii  Ministerii  rebus  ad  reli- 
gionis  cultum,  institutionem  publicam,  artem 
medicam  pertinentibus  praepositi,  editus  studio 
et  opéra  Josephi  Staender^  Professons  regii  et 
philosophiœ  Doctoris,  Bibliothecae  regiae  et 
universitatis  Vratislaviensis  prœfecti.  (Prix  : 
J2  marks.) 

Angleterre.  —  Les  éditeurs  Chapman  et 
Hall  de  Londres,  viennent  de  publier,  sous  le 
titre  de  Réminiscences  of  a  Régicide^  les  mé- 
moires d'un  conventionnel,  ancien  secrétaire  de 
Robespierre,  nommé  Marceau.  Un  de  nos  amis 
donne  à  ce  sujet  une  note  intéressante  dans 
StJame^s  Ga:[ette  du  22  juin.  Lady  Hatherton, 
alors  Mrs.  Davenport,  visitant  Nice  avec  son 
mari,  il  y  a  environ  48  ans,  fut  présentée  au  ser- 
gent Marceau  par  M.  Cobden  et  M.  Carnot,  le 
père  du  président  actuel  de  la  République.  Mar- 
ceau, le  régicide,  avait  alors  plus  de  90  ans  et  ne 
pouvait  plus  du  tout  se  servir  de  ses  mains.  Il 
avait  déjà  écrit  une  partie  de  ses  mémoires.  L'in- 
térêt et  la  vivacité  de  ces  souvenirs  séduisirent 
Mrs.  Davenport,  qui  voulut  achever,  sous  sa 
dictée,  l'œuvre  entreprise  par  lui.  Mignet  vit  ce 
travail  et  fut  frappé  de  son  importance  ;  mais 
la  mort  de  Mrs.  Davenport  en  différa  la  publi- 
cation, qui  n'aurait  peut-être  jamais  eu  lieu  si 
Mrs.  Simpson  ne  s'en  était  chargée  avec  une 
opportunité  que  tout  le  monde  appréciera.  Mar- 
ceau était  né  en  lySi  et  mourut  en  1847. 


Grèce.  —  M.  Kampouroglou  écrit  une  his- 
toire du  peuple  athénien  sous  la  domination 
turque,  dont  la  première  livraison  a  paru  chez 
l'éditeur  Papageorgios,  à  Athènes  ('larofta  t«v 
'AÔYivaîcùv. —  ToupxMcpaTia.) 


Italie.  —  Le  grand  éditeur  de  Venise,  M.  Ferd. 
Ongania,  qui  a  élevé  à  la  basilique  de  Saint- 
Marc  un  monument  typographique  plus  durable 
peut-être  que  la  basilique  elle-même,  a,  parmi 
ses  luxueuses  et  savantes  publications,  certains 
ouvrages  sur  lesquels  nous  devons  appeler  parti- 
culièrement l'attention  de  nos  lecteurs.' 

C'est  d'abord  l'Architecture  en  Italie  du 
VI*  siècle  au  XI*  siècle^  recherches  historiques 
et  critiques  par  le  professeur  Raphaël   Cattaneo 


(i  vol.  in-4°,  vignettes;  Prix:  i5  fr.).  Le  sujet 
choisi  par  l'auteur  n'a  été  sérieusement  traité  par 
aucun  des  écrivains  qui  se  sont  occupés  .de  l'art 
italien.  Ces  siècles  barbares,  qui  passaient  pour 
n'avoir  enfanté  aucune  œuvre  artistique,  et  qui 
n'étaient  qu'obscurité  et  solitude,  s'éclairent  et 
se  peuplent,  grâce  à  lui,  de  nombreux  monu- 
ments qu'il  a  rassemblés  et  classés  par  styles. 
C'est  là  qu'il  a  découvert  l'origine  de  l'architec- 
ture qui  a  dominé  en  Italie  après  le  x*  siècle;  el, 
chemin  faisant,  il  établit  l'âge,  jusqu'à  présent 
incertain  ou  ignoré,  d'un  grand  nombre  d'édifices 
importants. 

Nous  trouvons  ensuite  un  curieux  çuvrage  in- 
titulé Raccolta  délie  Vere  da  Po:fi[0  (Marmi  plu- 
teali)  in  Venepa,  oîi  260  planches  en  héliotypie 
reproduisent  d'antiques  margelles  de  puits  avec 
inscriptions  et  sculptures,  dont  l'intérêt  artis- 
tique, très  imprévu  et  très  vif,  est,  le  plus  sou- 
vent, rehaussé  de  pittoresque  par  le  cadre,  — 
édifices  ou  paysages  —  au  milieu  duquel  elles 
se  trouvent.  L'ouvrage  forme  deux  portefeuilles 
gr.  in-4<»,  du  prix  de  200  francs,  et  tirés  seulement 
à  cent  exemplaires. 

Dès  1881,  M.  Ferd.  Oncagna  éditait  une  petite 
brochure  intitulée  Tiepolo  in  Ispagna^  d'après 
les  archives  de  la  Maison  royale  à  Madrid,  par 
G.  M.  Urbani  de  Gheltof  (Tip.  Kirchmayr  e 
Scozzi  :  in-8<»,  16  p.),  avec  trois  bizarres  et  inté- 
ressantes gravures  par  R.  Mainella.  Aujourd'hui, 
il  publie,  en  un  charmant  petit  volume-ki-iG,  qui 
fait  partie  de  sa  collection  des  artistes  vénitiens 
du  xvni*  siècle,  une  monographie  fouillée  et  aussi 
définitive  que  les  ouvrages  de  ce  genre  le  peu- 
vent être,  de  Tiepolo  et  de  sa  famille,  par  le 
même  auteur.  La  silhouette  très  originale  de  don 
Ivan  Tiepolo,  par  Gio  Bait.  Tiepolo,  d'après  un 
dessin  de  la  collection  Ribera,  à  Madrid,  et  un 
tableau  de  la  généalogie  des  Tiepolo  commen- 
cent et  terminent  ingénieusement  ce  petit  ouvrage, 
plein  de  renseignements  peu  connus  ou  tout  à 
fait  inédits. 

Enfin  nous  sommes  heureux  d'annoncer  une 
version  anglaise  de  l'ouvrage  sur  la  basilique 
de  Saint-Marc,  par  Mr.  Horatio  Brown,  sous 
le  titre  significatif:  The  Golden  Temple  ofthc 
Lagoons. 


Publications  Lapi,  —  Nous  avons  reçu  de  'é- 
diteur  Lapi,  de  Città  di  C'astello,  le  premier 
volume  des  Sonetti  Romaneschi  de  G.  G.   Belli. 

Ce  volume  de  56o  pages,  est  orné  d'un  beau 
portrait  de  l'auteur,  gravé  par  Pozzi,  et  contient  : 
un  Index  des  noms  propres  et  des  choses  notables 
avec  un  glossaire  général;  une  longue  étude  de 
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Luigi  Morandi  sur  les  sonnets  et  leur  auteur, 
intitulée: Z)ii  Pasquino  al  Belli  e  alla  sua  Scuola; 
uae  introduction  de  Belli,  et  les  deux  cent  onze 
premiers  sonnets,  écrits  de  1818  à  la  fin  de  i83i. 
Dans  son  travail,  Morandi  rétablit,  sur  des 
documents  en  partie  ignorés  ou  mal  connus, 
l'histoire  des  origines  et  des  vicissitudes  de  Pas- 
quino, corrigeant  en  chemin  des  erreurs  très 
répandues  en  Italie  et  à  l'étranger.  Il  donne  en- 
suite une  liste  considérable  des  traités  sur  Pas~ 
quin  et  des  pasquinades  depuis  les  temps  tes  plus 
reculés  jusqu'à  nos  jours,  recherchant  avec  soin 


doci 


sources,    les    illustrant    d'exemples    et  les 


11  e 


Bellini:  il  montre  ses  affinités  avec  Pasquin;  il 
analyse  l'esprit  satirique  du  dialecte  dont  il 
se  ser[  ;  il  recherche  le  secret  de  son  urt,  raconte 
sa  vie  et  ses  changements  politiques,  et  trouve, 
là  encore,  à  redresser  beaucoup  d'errL'urs  de  juge- 
ment et  de  fait  chez  les  précédents  critiques  ; 
enfin  il  s'étend  sur  les  disciples  du  i;rand  poêle, 
et  prouve,  entre  autres  choses  et  à  rencontre  des 
afhrmations  de  Fanfani  et  de  de  Amicis,  que 
Fucini  lui-même  procède'  directement  de  Belli. 


pai 


PRANCE 

Un  manuscrit  curieux.  —  La  Semaine  Reli- 
gieuse de  Beauvais,  contient  la  description  d'un 
curieux  manuscrit  trouvé  dans  un  antique  bré- 
viaire du  XIV'  siècle.  Toutes  les  abréviations  en 
usage  au  xni'  s'y  retrouvent.  Nous  n'en  signale- 
rons qu'une,  à  raison  de  l'intérêt  spécial  qu'elle 
offre  à  l'archéologie.  C'est  celle  qui  a  trait  au 
nom  sacré  Jésus  C/irîslus,  et  qui  donne  le  sens 
des  trois  lettres  I  H  S.  En  toutes  lettres,  ce  nom 
est  écrit:  Ihesus  Xpistus;  avec  les  signes  abré- 
viatifs,  il  est  réduit  à  six  lettres,  Ihc  Xpc.  (C  est 
une  forme  de  VS  ou  sigma  des  Grecs  ;  Xp  est,  en 
grec,  l'équivalent  de  Chr  en  latin.)  Aux  cas  obli- 
ques, on  3  Ihu  Xpi  (Jhesu  Christi],  Ihu  Xpo 
(Jhesus  Christo),  Ihm  Xpm  (Jhesum  Christum), 
Ihu  Xfe  (Jhesu  Chrisle).  Un  trait  placé  sur  l'A  et 
un  autre  sur  le  p  indiquent  qu'il  faut  suppléer 
certaines  lettres.  C'est  donc  contrairement  à  la 
vérité  et  par  suite  d'un  oubli  des  traditions  que, 
du  dix-septième  siècle  h  nos  jours,  on  s'est  plu 
h  interpréter  les  trois  lettres  Ihs,  abrégé  du  nom 
de  IRESL'S,  par  Jésus  hominum  Salvator. 


Les  Statues.  —  L'inauguration  de  la  statue  de 
F.-V,  Raspiil,  élevée  à  la  jonction  des  boule- 
vards Raspail    et    Edgard-Quinet    (quatorzième 


arrondissement),  a  eu  Heu  le  7  juillet,  ù  di;uK 
heures,  sous  la  présidence  de  M.  .Anatole  de 
La  Forge. 

On  a  aussi  inauguré  la  statue  de  Le  Vertîcr  à 
l'Observatoire  et  celle  de  Camille  Dusnioulins  au 
Palais-Royal,  et  le  conseil  municipal  vient  de 
décider  qu'il  mettrait  au  concours  une  statue  de 
Condorcet.  —  Il  est  question  de  plact-r  la.  statue 
de  Musset,  dont  nous  avons  park-  dans  nos 
précédents    numéros,    devant     l'église      Suint- 

Question  de  propriété  littéraire.  —  L'intéres- 
sante publication  faite  par  la  maison  Berger- 
Levrault  de  la  traduction  françaiss  de  l'ouvrage 
du  conseiller  aulique  Louis  Schneider,  sous  ce 
titre  :  l'Empereur  Guillaume,  Souvenirs  iniiiiws 
revus  et  annotét  par  l'empereur,  visni  de  donner 
lieu,  devant  le  tribunal  civil  de  Nancy,  ii  un  pro- 
cès de  propriété  littéraire  fait  à  la  miiison  Berger- 
Levraultpar  les  héritiers  Schneider. 

MM.  Be rger- Le vrault  avaient  acquis  le  droit 
de  faire  et  publier  la  traduction  de  I  ouvrage,  de 
MM.  Janke,  libraires-éditeurs  à  Berlin,  qui  eux- 
mêmes  avaient  acquis  sous  certaines  conditions 
des  héritiers  Schneider  la  propriété  littéraire  de 

Les  héritiers  Schneider,  tout  en  reconnaissant 
la  bonne   foi   de  MM.  Ber8er-Levr:iuU,    soute- 
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noieni  qoe  le  droit  de  publication  par  eux  cédé 
h  MM.  Janke,  de  Berlin,  ne  pouvait  pas,  aux  ter- 
mes du  traité  intervenu,  être  rétrocédé  à  des 
tiers,  et  qu'en  tout  cas,  MM.  Berger- Le vrault 
étaient  tenus  de  leur  payer,  pour  chaque  exem- 
plaire publié,  Je  droit  d'auteur  convenu  par  ce 
traité. 

Le  tribunal  civil  de  Nancy,  tout  en  procla- 
mant l'entière  bonne  foi  de  MM.  Berger-Le- 
vrault,  a  faii  droit  à  la  demande  et  condnmné 
les  défendeurs  à  payer  aux  héritiers  Schneider  la 
somme  réciaroée,  MM.  Janke,  de  Berlin,  mis  en 
cause  par  MM.  Berger-Levrault,  ont  été  condam- 
nés à  les  garantir  de  la  condamnation  prononcée 
au  profit  des  héritiers  Schneider. 

Pour  exercer  en  France  leurs  droits  d'auteur 
et  faire  interpréter  par  un  tribunal  français  le 
traité  intervenu  entre  eux  et  MM.  Janke,  les  héri- 
tiers Schneider  avaient  invoqué  la  convention 
internationale  pour  \a  protection  des  œuvres 
littéraires  signée  à  Berne  le  9  septembre  1886, 
et  rendue  exécutoire  en  France  par  la   loi  du 


Statistique  des  journaux  du  monde.  —  Parmi 
les  nombreuses  statistiques  exhibées  h  l'Exposi- 
tion, il  en  est  une  dans  le  Palais  des  Ans  libé- 
raux, qui  a  retenu  notre  attention;  c'est  un  relevé 
du  nombre  total  des  journaux  qui  paraissent 
dans  le  monde  entier. 

Cette  statistique  démontre  d'abord  que  la 
France  n'édite  pas  la  plus  grande  quantité  de 
périodiques  en  Europe.  Les  Allemands  ont  cet 
honneur,  l'Allemagne  édite  5,5oo  feuilles  pério- 
diques, parmi  lesquelles  800  sont  quotidiennes. 
Les  journaux  de  dogme  religieux,  de  cultes,  de 
théories  scientifiques  foisonnent.  Le  plus  ancien 
journal  allemand  est  la  Gajetle  des  Postes  ds 
Francfort,  née  en  1616;  le  plus  répandu,  le  Ber- 
liner   Tageblatl,   n'est   que   de   55,ooo  exem- 

Après  l'Allemagne  vient  l'Angleterre  qui  édite 
3,000  périodiques  dont  809  quotidiens,  La 
France  suit  avec  un  nombre  à  peu  prés  égal:  il 
est  officiellement  de  2.819,  '^^"^  *^^  quart  seu- 
lement estj^uotidien,  bi-  ou  tri-hebdomadaire. 

L'Italie  tient  le  quatrième  rang;  elle  possède 
1,400  journaux  :  200  paraissent  à  Rome,  1^0  à 
Milan,  lao  à  Naples,  94  à  Turin,  79  à  Florence. 
170  de  ces  feuilles  sont  quotidiennes.  Le  plus 
ancien  est  la  Gajetta  di  Genova,  fondée 
en  1797. 

1,200  journaux  paraissent  en  Autriche-Hon- 
grie; i5o  sont  quotidiens.  Une  feuille  des  plus 
curieuses  dans  ce  pays,  c'est  VActum  comparatio- 


nis  lilterarum  1 

toutes  les  langues  connues. 

Sur  85o  feuilles,  en  Espagne,  un  tiers  est  pé- 
riodiquc.  Ce  furent  des  aveugles  qui  colportè- 
rent les  premiers  échantillons  des  gazettes  appe- 
lées alors  relaciones;  elles  paraissaient  à  des 
époques  indéterminées  et  prenaient  souvent  la 
forme  de  romances,  que  les  aveugles  chantaient 
et  vendaient  dans  les  rues. 

La  Russie  ne  possède  que  800  journaux  dont 
200  paraissentà  Saint-Pétersbourget75  à  Moscou. 
Une  infinité  de  langues  sont  représentées  dansia 

En  Grèce,  les  journaux  sont  proportionnelle- 
ment nombreux.  Chaque  bourgade  en  a  un. 
Athènes  en  possède  54  qui  sont  quotidiens. 

450  journaux  voient  le  jour  en  Suisse.  I.a 
Belgique  et  la  Hollande  fournissent  un  nombre  à 
peu  près  égal  de  publications.  En  Suède,  en 
Norvège,  en  Portugal,  la  presse  tient  peu  de 
place.  Le  mouvement  du  journalisme  turc  est 
assez  actif. 

En  somme  l'Europe    possède    10,000    jour- 

En  Asie,  on  ne  trouve  pas  moins  de  3, 000  pu- 
blications périodiques.  La  plupart  paraissent  au 
Japon  et  dans  les  Indes  anglaises. 

La  Chine  est  peu  féconde  ;  elle  n'a  que  le  Kittg- 
Pau,  journal  ofEciel  de  Pékin,  qui  publie  trois 
éditions  par  jour,  sur  papier  de  couleurs  diffé- 
rentes, plus  un  journal  à  Shang-haT  et  un  en 
Corée.  L'apparition  de  cette  dernière  feuille 
nommée /fu-Aao  a  été  cause  d'une  discussion 
grave.  Il  s'agissait  de  savoir  en  quel  idiome  elle 
serait  rédigée.  On  la  rédigea  en  chinois,  il  y  eut 
des  réclamations;  elle  est  rédigée  actuellement 
en  chinois  et  en  coréen. 

Le  Japon  possède  i,5oo  journaux,  nous  en 
citerons  quatre  savoir  :  le  Holchishimbùtvn,  le 
Nitchinitchksmboun,  le  Tchoj^askimboun,  le 
Maînitckishimboun.  Ce  dernier  est  l'organe  du 
parti  radical  japonais. 

Il  y  a  trois  journaux  français,  l'un  en  Cochin- 
chine,  l'autre  aux  Indes,  l'autre  au  Tonkin, 
VAyenir,  récemment  fondé. 

Voici  quelques-uns  des  titres  poétiquement 
donnés  aux  journaux  des  Indes  : 

Le  Réflecteur  de  la  lumière,  les  Montagnes 
lumineuses,  le  Soleil  brillant,  le  Lever  de  la  pleine 
lune,  la  Lumière  de  la  moralité,  V Arbre  merveil- 
leux, l'Océan  de  la  sagesse,  la  Mer  des  sciences 
médicales,  etc. 

Dans  le  Beloutcbistan  et  l'Afghanistan,  pas  de 
journaux.  En  revanche,  il  y  en  a  six  en  Perse. 

En  matière  de  presse,  l'Afrique  est  déshéritée- 
Elle  ne  donne  le  jour  qu'à  deux  cents  journaux, 
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Jont  trente  publiés  en  Egypte  et  le 
les  colonies  européennes. 

Mais  comme  bien  on  pense,  une  large  part 
revient  à  l'Amérique.  Il  y  a  aux  États-Unis  seuls, 
ii,5oo  journaux,  dont  un  millier  sont  quoti- 
diens. 

Le  premierjournalaméricainapparut  k  Boston 
en  1704  sous  le  nom  de  Boston  News.  Après 
s'être  fort  peu  développée  jusqu'en  iSoo,  époque 
à  laquelle  il  n'y  avait  encore  que  îoo  journaux, 
la  presse  des  États  de  l'Union  a  fait  des  progrès 
rapides  depuis  le  commencement  de  ce  siècle. 
On  comptait,  en  effet,  i,63o  journaux  en  1840  et 
en  i960  leur  nombre  était  de  quatre  mille.  On 
voit  que,  depuis  lors,  le  chiffre  est  plus  que  tri- 

pié. 

Il  y  a  sept  cents  journaux  au  Canada,  la  plu- 
pan  en  français.  A  part  le  Mexique  et  le  Brésil, 
oii  se  publient  une  assez  grande  quantité  de  jour- 
naux, il  ne  nous  reste  qu'à  citer  la  république 
Argentine,  dont  la  presse  est  représentée  par 
soixante  publications. 

Un  dernier  détail  sur  le  journalisme  en  Amé- 
rique. Il  existe  aux  États-Unis  cent  vingt  jour- 
naux administrés,  édités  et  rédigés"  par  des 
nègres.  I.a  plus  ancienne  de  ces  feuilles  est 
VElevator,  qui  vit  le  jour  k  San  Francisco,  il  y  a 
dix-huit  ans. 

On  ne  trouve  en  Océanie  que  peu  de  journaux; 
ils  sont  rédigés  par  les  colons  européens.  Citons 
entre  autres  l'Australie,  où  il  y  a  700  feuilles, 
toutes  en  anglais,  et  les  îles  Sandwich,  dont  la 
capitale  est  Honolulu  qui  possède  S  journaux, 
3  en  anglais  et  3  en  haouaïen. 

On  a  calculé,  étant  connue  la  population  du 
globe,  qu'il  existe  un  journal  pour  82,600  indi- 
vidus. 


Belgique.  —  La  classe  des  lettres  de  l'Acadé- 
mie royale  a  décerné  une  médaille  d'or  d'une 
valeur  de  800  francs  b  M.  Henri  Lonchay, auteur 
du  meilleur  travail  sur  ï'htsioire  des  relations  po- 
litiques du  pays  de  Liège  au  xvii'  et  au  xvii:"  sii- 
cle  avec  la  France,  les  Pays-Bas  espagnols  et  les 
Pays-Bas  autrichiens,  et  une  autre  médaille  d'or 
(Soo  fr.)  à  M.  P.-J.  Waltzing  pour  son  mémoire 
sur  l'organisation,  les  devoirs  et  l'influence  des 
corporations    d'ouvriers    et    d'artistes    chej    les 


États-Unis.  —  Le  périodique  men 
tulé  The  Book'Laver,  de  New-York  a 
sa  publication  pendant  les  mois  d'c-té. 
en  cela,  dit-il,  que  se  conformer  à  une 
de  plus  en  plus  commune  aux  Étnts-Un 


suspendu 
Le  faisant 
coutume 


Italie.  —  Le  plus  ancien  des  journaux  politi- 
ques quotidiens  d'Italie  est,  comme  nous  le  di- 
sions tout  à  l'heure,  la  Galette  di  Genova,  fondée 
en   .798. 

Le  plus  ancien  périodique  datt  de  1C04;  il  a 
pour  titre:  Atti  délia  R.  Academia  dei  Lincei: 
après  ces  Actes  vient  il  Cracas,  de  Rome,  fondé 
en  17  "6.  ^ 

Une  spirituelle  réclamation.  —  L'.4r(e  délia 
Stampa,  de  Florence,  fait  circuler,  sur  une  jolie 
bande  de  papier  rose,  un  appel  d'une  telle  grâce 
et  d'une  si  aimable  bonne  humeur  que  nous 
nous  reprocherions  de  ne  pas  nous  en  faire  l'écho. 

n  Distingué  collègue,  dit  cette  très  intéressante 
feuille  typographique,  l'argent  i.'st  le  sang  qui 
répand  la  vie  dans  l'industrie;  —  et  VArle  délia 
Stampa  est  une  entreprise  iCL-hnlqiio,  indus- 
trielle et  éducatrice  qui  me  paraît  mériter  d'être 
propagée  et  encouragée. 

■  Encouragez- la,  propagez-la  ilonc,  en  m'i:n- 
voyant  le  montant  des  abonnements  échus  et  de 
l'abonnement  courant,  lesquels  s'élèvent  à 
16  lire. 

...«Cette  petite  circulaire  est  pour  vous  en 
particulier,  et  j'espère  que  vous  lui  ferez  bon 
visage,  en  considération  du  sens  de  vraie  justice 
qui  se  trouve  dans  l'aphorisme  hiiin  :  Do  ut  des, 
et  aussi  pour  ne  jamais  faire  mentir  la  parole 
biblique  ;  Pulsale  et  aperietur  vobis  !  —  Aussi 
frappé-je  à  votre  bourse  pour  qu'elle  s'ouvre. 

<■  Dans  cette  attente,  je  vous  Siilue  affectueuse- 


«4  juin  i8i 


Sign, 


■•.  Laui 


Voilà   qui  n'est  pas  bête,  et  qui  rv. 
signalé  aux  administrateurs-gcruntsl 


La  maison  Trêves  et  son  peinin:  —  M .  Amaldo 
Farraguti,  jeune  peintre  romain  déjà  cijlèbrcpar 
ses  aquarelles  et  ses  pastels,  s'esi  embarqué  le 
3  juillet  sur  le  Nord-America,  de  la  compagnie 
la  Veloce,  à  destination  de  Bueuos-Ayres.  Il  fait 
ce  voyage  dans  l'intérêt  et  aux  fruis  de  la  maison 
Trêves,  de  Milan,  pour  illustrer  le  livre  de 
de  Amicis  Sul  l'Oceaito,  dont  nous  avons  rendu 
compte  ici-même,  et  qui  est  parvenu  '.1  .sa  1 5'  édi- 


■ 
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.  Il  semblu  qu'il  vaille  la  peine  de  signaler 
ait  houvlmu  dans  les  annales  de  la  librairie 
enne,  d'une  maison  d'édition  faisant  traver- 
rOi:édn  it  un  peintre  dans  le  but  exprès 
oir  des  illustrations  originales  pour  un  écri- 


RuBsie.  —  lue  statistique  officielle  nous  ap- 
prend qu'il  eviste  à  Saint-Pétersbourg  ii5  typo- 
gmphies,  i  :iiJ  Jtablissemenls  lithographiques, 
1 1  fonderies  Ji:  caractères,  6  établissements 
métallographiques,  8  ciablissemenls  phoiozinco- 


graphiques  et  zincographiques,  t  établissement 
xylographique,  4  établissements  de  pbototypie, 
(4  fabriques  de  timbres  en  caoutchouc,  87  éta- 
blissements photographiques,  5i  maisons  de 
librairie,  66  magasins  de  librairie,  7  boutiques 
d'achat  et  de  vente  de  vieux  livres,  10  magasins 
de  musique,  39  cabinets  de  lecture,  sS  magasins 
d'instruments  typographiques,  2  magasins  d'appa- 
reils à  copier,  6  kiosques  pour  la  vente  des  jour- 
naux, et  i36  boutiques  pour  la  vente  da  livres, 
journaux,  etc.  —  On  voit  qu'à  Saint-Pétersbourg 
il  n'y  a  point  de  maison  fabriquant' des  machines 
d'imprimerie. 


-tri^'i^i]  <:*>^ 


FRANCE 

'(  Critique  publie  dans  son  numéro  du 
des  snuvenirs  intimes  de  M.  E.  Bazire 
:ulpteut  Rodin,que  son  exposition  rue  de 
leore  plus  que  son  très  personnel  et  puis- 
t  fort  en  vue. 


—  Dans  lo  Chronique  indépendante  du  20  juin, 
M.  Charles  Buet  réunit  des  notes  curieuses  sur  la 
cnrrière  de  journaliste  de  Jules  Barbey  d'Aure- 
villy et  sur  les  attaques  et  épigrammes  auxquelles  le 
fougueux  et  griind  critique  fut  en  bute,  —  Un 
autre  numéro  ironiient  une  jolie  comédie  du  poli- 
ticien poète,  Clovis  Hugues,  intitulée  une  Nuit 
de  Moliùre.  ^ 

—  Le  Correspondant  du  i5  juin  publie  la  pré- 
fiicc  du  livre  de  l'archevêque  de  Tours,  M.  Mei- 
gnan,  sur  David  roi,psalmiste,prophèie,  H.  Renan 
y  est,  comme  on  s'y  attend  bien,  vigoureusement 
prii  à  partie,  et  avec  lui,  tout  le  bataillon  des 
cxégèies  allem^mds.  On  peut  s'étonner  que  l'au- 
teur, dans  une  polémique  de  celte  nature,  ignore 
lu  grand  travail  de  traduction  et  d'élucidation 
entrepris  avec  unt  de  lucccs  par  M.  Ledrain. 


—  L'Indépendant  Uttérair 
numéro  du  1"  juillet,  une  remarquable  étude  de 
M.  Eugène  Hallberg  sur  la  poésie  lyrique  con- 
temporaine en  Allemagne,  ei  M.  Magnabal  y 
donne  la  fin  de  son  travail  sur  le  théâtre  espagnol. 


—  On  lira  avec  plaisir,  pour  peu  qu'on  ne 
dédaigne  pas  trop  les  antiquités  latines  et  grec- 
ques, comme  il  est  assez  de  mode  de  le  faire 
quand  on  les  ignore  ou  qu'on  les  sait  trop. 
une  étude  sur  Ovide  imitateur  d'Homère.,  que 
M.  L.  Lehanneur  a  donnée  h  VInstruction  publi- 
que du  29  juin.  —  Le  même  journal,  dans  son 
numéro  du  (3  juillet,  insère  un  intéressant  essai 
de  M.  Emmanuel  des  Essarts  sur  les  Théories 
littéraires  de  Benjamin  Constant. 


—  Le  numéro  G  de  la  Plume  (t"  juillet)  con- 
tient, outre  de  fort  beaux  vers  de  M.  Jean  Rameau 
{le  Vent),  une  étude  à  lire  sur  le  Disciple,  do 
M.  Paul  Bourget,  signée  Georges  Bonnamour. 


—  Il  faut  signaler  dans  la  Quinzaine  littéraire 
et  politique  (1"  juillet)  le  travail  de  M.  E.  Tissot 

sur  la  littérature  russe  et  en  particulier  sur  NikoUI 
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Alekseivitch  Nekrassov,  et  un  article  deM.J.  Ap- 
piéton  sur  les  Épopées  rustiques. 


—  La  Revue  bleue  du  22  juin  est  encore  plus 
intéressante  que  d'ordinaire.  On  y  remarque 
particulièrement  de  fort  bonnes  réflexions  de 
M.  Ernest  Lavisse  sur  le  discours  prononcé  par 
M.  Renan  au  congrès  des  Sociétés  savantes,  une 
étude  sur  la  Sainte-Wehme  et  les  tribunaux  se- 
crets, par  M.  Jules  Zeller,  et  un  charmant  conte 
oriental  de  M.  Pontsevrez  intitulé  les  Deux exis- 
tences  de  Khalil. 


—  La  Revue  de  Bretagne^  de  Vendée  et  d'An- 
jou, publiée  par  la  Société  des  bibliophiles  bre- 
tons, dont  le  siège  est  à  Nantes  et  qui  a  pour 
secrétaire  notre  collaborateur  M.  O.  de  Gourcuff, 
publie  dans  son  numéro  de  juin  un  bon  compte 
rendu  par  M.  Edmond  Beaufils,  de  la  belle  publi- 
cation que  MM.  Louis  Tiercelin  et  Guy  Ropartz 
nous  ont  récemment  donnée  sous  le  titre  :  le 
Parnasse  breton  contemporain,  et  une  étude  sur 
un  poète  angevin  du  xvi*  siècle  très  peu  connu, 
Paschal  Robin  du  Faux,  par  M.  Olivier  de 
Gourcuff. 

—  La  Revue  de  la  France  moderne  (juin)  a 
fort  intelligemment  extrait  du  bel  ouvrage  de 
M.  E.  Quantin-Bauchart  sur  les  femmes  biblio- 
philes le  chapitre  concernant  M"*  de  Verrue. 


—  La  Revue  de  renseignement  des  langues 
vivantes,  dirigée  par  M.  A.  Wolfromm  (le  Havre, 
9,  rue  Casimir-Perier)  est  grosse,  ce  mois-ci 
(juillet),  d'articles  intéressants.  Nous  citerons  : 
les  Romans  écossais  de  Walter  Scott,  par  M.  Ch. 
Lemarquis  —  mais  pourquoi  l'auteur  a-t-il  Tair  de 
dire  au  début  que,sans  les  romans  irlandais  de  miss 
Edgeworth,  Walter  Scott  n'aurait  pas  songé  à 
faire  des  romans  écossais?  —  La  Vie  de  Sheridan 
et  la  Critique  de  l'École  de  la  Médisance,  par 
M.G.Vallat,qui,ayant  fait  une  étude  particulière 
de  Th.Moore  et  de  son  temps,  est  un  de  ceux  qui 
peuvent  le  mieux  traiter  ces  questions  dans  notre 
pays;  enfin  une  fantaisie  où,  sous  le  titre  de 
Curiosité  linguistique  et  littéraire,  M.  L.-E.  Hall- 
^^^8?  professeur  de  littérature  étrangère  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Toulouse,  prouve,  avec 
une  ingéniosité  d'autant  plus  piquante  qu'elle 
défie  toute  contradiction,  l'influence  de  la  langue 
française  chez  nos  bons  amis  de  Berlin. 


—  On  ne  lira  pas  sans  intérêt,  dans  la  Revue 
du  monde  latin  (1*'  juillet),  un  article  de  M.  Louis 
Farges  sur  les  Dernières  années  de  Stendhal, 
d'après  des  documents  inédits. 


—  A  signaler  dans  la  Revue  illustrée  du  i*'  juillet 
un  article  de  M.  Octave  Mirbeau  sur  Auguste 
Rodin,  avec  un  portrait  de  Raffaëlli,  et  un  compte 
rendu  du  Livre  du  centenaire  du  journal  des 
Débats^  signé  Memor. 


—  La  Samedi'Revue  du  6  juillet  donne  deux 
articles  que  nous  devons  signaler  :  les  Types  de 
la  rue,  de  notre  collaborateur  Victor  Fournel,  et 
un  compte  rendu  du  Parnasse  breton  contempo- 
rain, par  M.  A.  Le  Roux. 


—  La  Tradition,  cette  précieuse  et  érudite 
publication  consacrée  au  Folk^Lore  dans  le  sens 
le  plus  étendu  qu'on  puisse  donner  à  ce  mot, 
donne,  dans  son  numéro  du  i5  juin,  la  descrip- 
tion d'un  vieil  almanach  genevois  du  xvi*  siècle. 


Nous  avons  noté,  dans  la  presse  quotidienne  : 

—  Débats.  23  juin  :  l'article  que  M.  Paul  Des- 
jardins consacre  sous  la  rubrique  iVo/e'5  contempo- 
raineSy  au  Musée  de  la  Révolution,  et  qui,  disons- 
le  pour  prévenir  toute  déception ,est  fort  ironique 
et  fort  peu  sympathique  à  l'entreprise; 

27  juin  :  une  étude  sur  Fort  comme  la  mort, 
de  M.  Guy  de  Maupassant,  signée  J.  Bourdeau. 

i"**  juillet  :  la  semaine  dramatique  de  M.  Jules 
Lemaître  à  propos  de  la  reprise  de  V Étrangère. 

3  juillet  :  Rabelais,  sa  personne^  son  génie,  son 
œuvrej])ar  M.  Paul  Stapfer,  étudié  par  M,  Henri 
Chantavoine. 

II  juillet:  Une  étude  historique  de  M.  Lavisse 
sur  les  Survivants  de  Vempire  romain  au  moyen 
âge, 

—  Écho  de  Paris.  19  juin  :  A  propos  d'une 
préface,  critique  de  la  préface  que  M.  Paul  Bourget 
a  mis  à  son  livre  récent  le  Disciple,  signée  Tabar. 

24  juin  :  Une  chronique  sur  le  même  Disciple, 
par  Colomba,  alias  M.  Henry  Fouquier. 

28  juin  :  Don  Juan  Psychologue,  par  M.Henry 
Bauer. 

2  juillet  :  Compte  rendu,  par  M.  E.  Lepelletier, 
du  livre  de  M.  Paul  Bourget,  le  Disciple.  —  On 
en  parle  bien  longtemps! 

1 1  juillet  :  Marcellin  Desboutin,  à  propos  de 
son  exposition,  par  M.  Armand  Silvestre. 


iw 
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yig.iro,  ï^  juin  :  la  Galerie  Michel-Ange,  par 
M.  Philippe  Gille. 

iS  juin  :  le   Dieu  Shakespeare,  ou    M.  Henry 

iMiuquier  t-n  faisant  le  procès  aux  admirateurs 
qiianil  miimc  du  grand  poète  dramatique  anglais, 
indique  hien  L-s  limites  de  son  propre  esprit. 

I"  iuilk'i  :  Mon  projet,  fantaisie  de  Caliban, 
qui  n'ii  pas  encore  dig^r^  le  dernier  échec  scé- 
nique  de  M.  Rergiîrat. 

i3  juillet  :  Gustave  Flaubert  à  Croisset,  sou- 
venirs intimes,  par  M.  B.  F.  Lapierre. 

—  Gabelle  de  France.  i6  juin  :  le  Roman  con- 
temporaiii,  ùtude  de  M.  Armand  de  Pontmartin 
sur    la    Confession    d'un  père,    par    M.    Victor 

—  Gil-Blas.  ï6  juiniEit /Tison,  souvenirs  poli- 
tiques sur  Blanqui  et  d'autres  révolutionnaires, 
par  M.  Louis  Davyl, 

a  juillet  :  les  Joyeux  pendus,  ballade  d'une 
hellu  raideur,  par  J.  Richepin. 

Liberté,  if}  iiiin  :  A  travers  champs,  par  P.  P., 
à  propos  du  roroan  de  M.  Guy  de  Maupassant, 
Fort  comme  Ij  mort. 

■1  juin  :  Du  même,  sur  Désiré  Nisard  et  son 
livre  posthume,  .Egri  somnia. 

a  juillet  ;  P.iul  Verlaine,  par  Adrien  Remède. 

—  Moniteur  universel.  1 5  juin;  l'Architecture 
religieuse  et  Li  Renaissance,  par  M.  Emmanuel 
C^osquin.  il  propos  de  la  seconde  édition  de  Die 
Kjlhulischa  Kircke  und  die  Renaissance,  par 
Johann  Grjui  [Herder,  Fribourg-en-Brisgau, 
rP8S). 

—  Mot  d'ordre.  14  juin  :  une  Comédienne, 
compte  rendu  du  roman  de  M.  Henry  Bauer  par 
M.  Mario  Proth. 

—  y.ition.tl.  19  juin  :   l'École  et  les  traditions 

populaires,  pur  Louis  Mainars. 

—  Paris.  1  ^^  juin  ;  le  Jeu  des  vingt  volumes, 
où  M.  Gustavo  Isambert  raille  aimablement  cette 
manie,  veoui-  d'Angleterre,  de  concentrer  en  un 
nombre  limiter  de  volumes  choisis  la  quintessence 
de  la  science  et  de  la  sagesse  humaine. 

35  juin  :  le  Disciple,  par  M.  Gustave  Isambert. 
'i'oujuurs  lo  livre  de  H.  Paul  Bourgel! 

3  juillt'l  ;  '.I  Prosodie  indépendante,  par  le 
nèmcirriliqui. 

parti  national,  a  juillet  :  causerie  théâtrale 

de  M.  Adolphe  Brissonsur  la  Gourme  par  t/L.  Fé- 
licien (:h.inir«"i"". 


:   revue  dramatique   de 


M,  A.  Claveau,  consacrée  au  livre   de  M.  J.-J. 
Weîss  :  le  Théâtre  et  les  mœurs, 

—  République  française.  24  juin  :  Revue  dra- 
matique et  littéraire,  où  M.  Paul  Ginisty  parle, 
entre  autres  choses,  de  l'éternel  Disciple,  et  du 
vieuï  théâtre  français  de  la  salle  de  la  Scala. 

—  Soleil.  lî  juillet  :  A  propos  d'un  livre,  par 
M.  Charles  Canivet.  Ce  livre  est  le  Disciple,  de 
M.  Paul  Bourget. 

—  Temps,  i5  juin  :  la  Vie  à  Paris,  signé 
H.  L.  R.  (Hugues  Le  Roux?)  où  il  est  question 
de  Fort  comme  la  mort,  du  caractère  normand, 
d'un  séminaire,  des  astres,  des  insectes  et  quibus- 
dam  al  lis. 

a  juillet  :  Christophe  Colomb  revendiqué  par 
une  ville  de  Corse  (Calvi),  par  le  comte  Colonna 
Ceccaldi. 

7  juillet  :  la  Vie  à  Paris  de  M.  Anatole  France, 
article  consacré  k  MM,  Paul  Bourget  et  Ferdi- 
nand Brunetière,  Arcades  ambo. 

14  juillet  :  Étude  du  même  éminenl  critique 
sur  Adolphe  de  Benjamin  Constant,  à  propos  de 
l'édition  nouvelle  que  vient  d'en  donner  Leraerre, 
et  sur  Jules  Tellier  et  ses  œuvres  posthumes. 


BTRANOER 

Allemagne,  —  Sous  ce  titre  :  Fin  Kriegi- 
bield,  la  Deutsche  Revue  de  juillet  donne  une  tra- 
duction vigoureusement  exécutée  par  M.  B.  von 
Suttner  d'un  des  épisodes  les  plus  piquants  du 
Calvaire  de  M.  Octave  Mirbeau. 


Angleterre.  —  Nous  lisons  dans  the  Acaiemy 
du  29  juin  :  ■  On  trouve  dans  le  Livre  de  juin 
un  article,  non  sans  intérêt,  sur  l'un  des  sonnet- 
tistes  et  faiseurs  de  rondeaux  du  xvi'  siècle, 
l'êvêque  de  Rieux,  où  l'on  s'efforce  de  dégager  1» 
personnalité  de  l'auteur,  et  la  suite  du  catalogue 
dressé  par  M.  Drujon  des  livres  qui  ont,  pour 
une  raison  ou  pour  une  autre,  été  détruits  par 
leurs  auteurs.  L'un  et  l'autre,  sont  dignes  d'Etre 
notés,  mais  l'article  capital  du  mois  est  incontes- 
tablement la  notice  consacrée  par  le  rédacteur 
en  chef  à  ce  singulier  homme  de  lettres,  M.  Barbey 
d'Aurevilly,  mort  l'autre  jour,  —  notice  accom- 
pagnée d'un  excellent  portrait.  On  ne  connaissait 
que  peu  de  chose  en  Angleterre, — si  ce  n'est  parmi 
les  personnes  qui  s'adonnent  spécialement  à  U 
littérature  française, — de  l'auteur  de  F  Ensorcelée; 
et  il  est  à  craindre  qu'à  l'avenir,  trop  de  ces  per- 
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sonnes  mêmes  n'aillent  puiser  leurs  notions  à  son 
sujet  dans  une  étude,  très  bien  faite,  mais  nulle- 
ment judicieuse,  de  M.  Jules  Lemaîtrc,  laquelle 
vient  d'être  réimprimée.  Le  défaut  de  Barbey 
d'Aurevilly  était  qu'il  ne  voulait  point  consentir 
à  n'avoir  qu'autant  de  talent  qu'il  en  avait  réelle- 
ment; mais  il  y  a  des  infirmités  auxquelles  de 
nobles  esprits  sont  moins  enclins  qu'à  celle-ci.  » 


—  The  Atheuceum  du  6  juillet  contient  son 
compte  rendu  annuel  de  la  littérature  sur  le  con- 
tinent (juillet  1888  à  juin  1889I.  La  France  a  été 
confiée  cette  année  à  M.  Joseph  Reinach;  les  An- 
glais qui  suivent  avec  soin  le  mouvement  littéraire 
de  notre  pays,  reconnaîtront  avec  nous  qu'on  est 
habitué,  à  VAlhenceum,  à  la  voir  en  de  meilleures 


Nous  remarquons,  dans  le  numéro  du  i3,  une 
étude  sympathique  et  flatteuse  sur  l'ouvrage  de 
notre  collaborateur,  M,  Adolphe  JuUien,  Hector 
Berlioj,  sa  vie  et  ses  œuvres. 


—  Nous  remarquons  dansT'AsBoofcii'Orm  (Lon- 
dres, Elliol  Stock  i  un  numéro,  60  centimes),  au 
milieu  de  plusieurs  notes  et  articles  utiles  ou 
piquants,  la  traduction  de  quelques  pages  de 
M.  Octave  Uzannesurle  Prêt  deslivres  {Lending 
itooki],  dueàMr.  Halket  Lord,  un  essai  suggestif, 
mais  comme  on  le  pense  bien  nullement  exhaus- 
II/,  sur  les  origines  de  l'histoire  du  livre  en  Espa- 
gne {tke  Eariy  Htstory  of  Books  in  Spain]  et 
un  article  intitulé  French  Booklovers"  Socieiies, 
où  notre  savant  ami  Mr.  William  Roberts,  après 
avoir  donné  des  détails  sur  ta  «  Société  des  amis 
des  Livres  •  à  Paris  et  h  Lyon,  parle  avec  une 
aimable  sympathie  de  la  fondation  de  la  société 
des  •  Bibliophiles  contemporains  »,  en  regrettant 
que  rien  de  pareil  n'existe  en  Grande-Bretagne, 
oii,  pourtant,  les  bibliophiles  ne  manquent  pas. 


Deux  articles   nous  ont    particulièrement 
dans  the  Fortnightiy  Review  de  juillet  : 


l'un  est  du  grand  poète  Alger 
bume  et  traite  du  vieux  dri 
Massinger;  l'autre  a  pour  ti 
French  Révolution;  il  est  dû  ai 
Dowden. 


Charles  Swin^ 
maturge  Philippe 
re  Gœthe  and  the 

savant  professeur 


—  Nous  notons,  dans  the  Gentleman's  MagO' 
fine  de  juillet,  un  article  où  M.  Gerald  Moriartz 
résume  rapidement  et  d'une  façon  intéressante 


pour  des  lecteurs  anglais  ce  que  l'on  sait  sur  la  vie 
matrimoniale  de  Molière  et  sur  sa  femme  (the 
Wifeof  Molière),  une  revue  deg  livres  condi 
au  feu  pendant  le  xvi'  siècle  {Sixteenth-Century 
Book-Fires]  par  Mr.  J.  A.  Farrer,  et  quelques 
bonnes  pages  sur  les  sources  historiques  de  la 
Grande-Bretagne  (Our  ilrcAivejï  par  M.  Alexandre 
Charles  Ewald. 


—  The  Graphie  vient  de  publie 
exceptionnel  pour  les  vacances,  son  Summer 
Number.  Il  est  plein  d'illustrations  humoristiques 
en  couleurs,  et,  dans  son  ensemble  et  ses  détails, 
gravures  et  texte,  fort  a 


—  Notes  and  Queries  (aï  juin)  nous  eonsacri-, 
comme  à  l'ordinaire,  des  noies  fort  aimables  : 
•  Le  Livre  du  10  juin,  dit  cet  intJrcssant  et  utile 
journal,  contient  un  excellent  portrait  de  Jules 
Barbey  d'Aurevilly  par  M.  Henri  Toussaint,  ac- 
compagnant un  brillant  croquis  de  l'émini 
poète  et  romancier  par  M.  Uianne.  Portrait 
article  pris  ensemble  fournissent  le  lubleau  vivi 
et  d'après  nature  d'une  individualité  originale, 
distinguée  et  frappante.  M.  Fern^ind  Drujon  con- 
tinue son  étude,  profondément  intéressante 
la  «  Bibliolytie  a,  ou  destruction  volontaire  des 
livres.  »  Et  ailleurs  (20  juillet)  :  n  M.  Octave 
Uzanne  donne  au  Livre  un  singulièrement  bril- 
lant «  Roman  de  chevalerie  franco-japonais  » 
illustré  par  M.  Albert  Robida,  dont  les  dessin; 
sont  d'une  extravagance  amusante.  M,  Aimi 
Vingtrinier  expose,  relativement  à  la  vie  troublée 
d'Etienne  Dolet,  un  fait  curieux  et  intére; 
que  nous  recommandons  au  biographe  de  Dolet, 
notre  ami  le  chancelier  Christio.  Une  note  bi- 
bliographique intéressante  sur  une  édition  de 
les  Lunettes  des  princes,  de  Jean  Meschinot,  ps 
rait  aussi  dans  cette  admirable  livraison,  u  - 
Les  numéros  du  6  et  du  ao  juillet  conticnnei 
de  nouvelles  contributions  à  la  bibliographie  d> 
livres  sur  les  jeux  de  caries  [Books  on  Gaining 
entreprise  par  Mr.  Julîan  Marshall. 


—  The  Saturday  Review  d\i  'ii  juin  conticiU 
un  bien  amusant  article  sur  M.  Jules  Lemaître 
et  son  volume  comme  écrivain  et  comme  critique. 
Malheureusement  M.  Jules  Lemaître  ne  sait  pa? 
l'anglais  et  ne  peut  pas  lire  cet  article.  Nous 
souhaitons  que  quelqu'un  le  lui  traduise,  ei 
regrettons  de  ne  pas  être  assez  de  ses  amis  poui 
lui  rendre  ce  service. 


i 


n 


—  Les  bibliophiles  cosmopolites  liront  avec 
profit  dans  The  Scotch  Observer  du  6  juillel 
(Edimbourg,  g,  yhîsile  Street;  (un  numéro: 
o  fr.  rô(,  un  article  sur  les  livres  imprimés  en 
Ecossu  et  sur  leur  valeur  marchande  actuelle  : 
Scuitish  Books  and  ihetr  Market  Values.  Les 
éléments  de  cet  article  sont  puisés  pour  la  plu- 
part d.ms  le  récent  volume  Book-Prtces  Current, 
publiJ  par  l'éditeur  londonien,  Mr.  ElHot  Stock. 


Belgltine-  —  A  lire  dans  l'An  moderne,  de 
Bruxelles  (3o  juin),  une  élude  vigoureusement 
L-criie  et  originalement  pensée  sur  M.  L.  Hen- 
nique  et  son  livre  récent  ;  «n  Caractère.  L'ar- 
ticle de  tête  du  7  juillet  est  consacré  à  l'oeuvre 
du  peintre  Monet  et  du  sculpteur  Rodin,  k  pro- 
pos de  l'exposition  qui  en  est  faite  rue  de  Sèze. 
Nous  allions  oublier,  dans  le  numéro  du  23  juin, 
du  bolk-s  pages  intitulées  les  Prophètes  dans  la 
Bible,  à  propos  de  la  traduction  si  sincère  et  si 
poOiiquement  rude  de  M.  Ledraio,  et  du  livre 
posthume  de  G.  Tridon  :  le  Motockisme  juif. 


Ëtats-Unls.  —  La  grande  et  belle  publication 
mensuelle  de  New  York  consacrée  à  «  l'Art  dans 
la  maison  »  et  intitulée  the  An  Amateur  est, 
en  juillet,  au  niveau  des  mois  précédents,  si  elle 
ne  se  surpasse  pas. On  y  trouve  un  compte  rendu 
liu  S>alon  de  Paris  par  le  critique  d'art  bien 
connu,  Mr.  Théodore  Child,  des  notes  sur  l'Ex- 
position centcnnale,  des  conseils  pratiques  sur 
l'art  de  l'aquarelliste,  et  une  quantité  de  rensei- 
jinements,  de  suggestions  et  de  modèles  relatifs  à 
la  peinture  sur  porcelaine,  à  l'art  d'enluminer 
les  li\res,  à  la  tapisserie,  à  la  décoration  et  au 
choix  des  meubles,  etc.,  etc.  Deux  grandes  plan- 
ches en  couleur  et  une  foule  de  dessins  ingénieu- 
sement choisis  et  parfaitement  exécutés  font  de 
ce  journal  une  publication  tout  à  fait  remarquable 
et  à  laquelle  nous  avons  le  regret  de  ne  point 
voir  d'équivalent  dans  notre  pays.  Le  numéro, 
qui  contient  ï5  pages  in-folio  de  texte  et  de  gra- 
vures, coûte  I  fr.  75,  et  l'abonnement  annuel  est 
de  4  dollars,  soit  ao  francs.  (New- York,  i3,  Union 
Square;  Montagne  Marks,  éditeur. f 


—  The  Forum,  revue  mensuelle  publiée  à  New 
York,  nous  envoie  un  numéro  de  juillet  fort  inté- 
ressant. On  y  remarque  entre  autres  articles: 
The   Schdar  in  American   Lt/e  (l'Érudit  dans 


la  vie  américaine)  par  l'évlque  Henry  C.  Potter, 
A  Market  for  Books,  où  Mr.  Edward  Everetl 
Haie  explique  comment  les  Etats-Unis  sont  de- 
venus un  des  pays  où  il  se  vend  le  plus  de  livres, 
et  les  conditions  auxquelles  les  éditeurs  anglais 
peuvent  le  mieux  y  vendre  leurs  publications; 
the  Eihics  of  Journalism,  par  Mr.  W.  S.  Lilly; 
et  the  Altitude  of  French  Canadians,  par  M.  Ho- 
noré Beaugrand. 

—  Thu  Nation  (New-York)  du  27  juin  nous 
consacre  un  assez  long  paragraphe  :  •  Le  seul 
grand  article  du  Livre  pour  le  mois  de  mai,  dit-il, 
a  une  valeur  particulière  en  ce  qu'il  est  un  inven- 
taire des  catalogues  accessibles  à  la  Bibliothèque 
nationale,  laquelle  n'a  pas  de  catalogue  général 
pour  son  immense  collection.  M.  E.  Pierret  le 
rtdige  en  un  ordre  correspondant  aux  différenl» 
départements  de  la  Bibliothèque,  imprimés,  ma- 
nuscrits, estampes  et  médailles...  Le  Livre  con- 
tient aussi  une  notice  élogieuse  sur  l'ouvrage  du 
professeur  H.  G.  Bolton,  Counting-out  Rhymes 
ofCkildren  <.... 

Italie.  —  La  revue  publiée  à  Bologne  sous  le 
titre  de  il  Bibliofilo  donne,  dans  son  numéro  de 
mai-juin,  une  étude  bibliographique  intéressante 
de  M.  C.  Lozzi  à  propos  du  Catalogo  de'  Ma- 
delV  Aitgeiica,  compilato  dal  P.  Biblio- 
Enrico  Narducci. 


Mexique.  —  Une  très  intéressante  e 

publication,  dont  nous  avons  ( 
parler  plus  d'une  fois,  les  Anales  del  Museo  Mi- 
choacano,  rédigée  à  Morelia  (Mexique)  par  le 
D'  Nicolas  Léon,  donne,  dans  son  numéro  du 
28  février,  la  notice  de  deux  impressions  mexi- 
caines du  IV'  et  du  XVI* "siècle  dont  voici  les 
titres,  que  les  Anales  reproduisent  en  fac-similé: 
Emmanuelis  \\  Alvarie  \\  Socieiate  Jesu  de  Octo 
partium  orationis  \\  Constructione.  ]\  Liber  IL  l 
Mexici.\\Ex  Officina  Pétri  Balli,  i5y5,  in-4''; 
et  une  autre  édition  de  la  même  grammaire  avec 
un  titre  modifié  :  De  [|  Constru  ||  ctione  octo  jj  par- 
tium Orationis.  ||  P.  Emanuelis  Alvari  Lusitanie 
Societate  |]  Jesu.  []  Mexici.  \\  Cum  Licenli.j,  Apud 
Antonium  Ricardum  Anno  ||  M.  D.  LXXIX;  in-8*. 
La  marque  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  I  H  S 
est  dans  un  cartouche  entouré  de  cette  double 
devise  :  dulce  tuuu  nostko  dbfigas  pectoke  ho- 

HEN     NAU03     {sic}     TUO     CONSTAT     .-DOMINE     NOSTKA 
SALUS. 


c^jacKo 


^  Un  «rienulUte  diitiogué,  é\ève  de  M.  Opperi, 
M.  Arthur  Amiaud,  ut  mort  à  Paris  le  3o  mai . 


^  On  annonce  la  mort  de  M.  Auguste  A^mard, 
archiviste  départemental  honoraire,  ancien  président 
d«  ia  Société  académique  du  Puy  et  membre  de  la 
Société  des  antiquaires  de  France.  11  était  Agé  de 
quatre-vingt-un  ans  (juillet). 


^—  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Victor  Chauf- 
four,  conseiller  d'État,  ancien  représentant  du  peuple, 
un  des  membres  les  plus  éminenis  de  la  colonie  alsa- 
cienne i  Paris. 

M.  Victor  Chauffour,  né  i  Colmar  en  1819,  laisse 
un  remarquable  ouvrage  sur  les  réformateurs  du  sel- 
liime  siècle,  Ulrich  de  Hulien  et  Zwingle, 


—  La  comtesse  O.  Chodzko,  femme  de  lettres 
dont  le  salon  Tut  tris  fréquenté  sous  le  second  Em- 
pire, est  morte 


u  commencement  de  ji 


—  Le  3  juillet  est  mort  M.  Edme  Cougny,  docteur 
es  lettres,  inspecteur  honoraire  de  l'Académie  de 
Paris,  à  l'ige  de  toliante  et  onze  ant. 

Helléniste  distingué,  élève,  ami  et  collaborateur 
de  M.  Egger,  M.  Cougny  avait  été  chargé  par 
MM.  Didot  de  compléter  l'Anthologie  grecque,  avec 
traduction  latine  et  commentaires,  dont  les  deux  pre- 
miers volumes  sont  l'ceuvre  de  Dûbner.  Il  laisse  en- 
tièrement achevé,  mais  non  encore  publié,  le  troisième 
volume,  qui  contient  les  documents  épigraphiques 
les  plus  récemment  découverts  et  restaurés. 

Li  Société  de  l'Histoire  de  France  lui  avait  con- 
lié  la  publication  d'une  édition  nouvelle,  avec  tra- 
duction françaite,  de»  Extraits  des  auteuri  grecs  con- 
cernant rhistoire  et  la  géographie  des  Gaules.  Cinq 
volumes  de  cet  ouvrage,  qui  renouvelle  et  complète 
r<euvre  de  dom  Bouquet,   ont  été  publiés  jusqu'ici. 


•~-  Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la  mort  su- 
bite de  M.  E.  Lalouette,  le  U  braire-éditeur  du  pas- 


—  Nous  apprenons  la  mort  subite  de 

Nisard.  Il  était  Agé  de  quatre-vingt-un  a 
contribué,  pour  une  large  part,i  \iCollect 
siques  latins  de  son  frère,  et  on  lui  doit  1 
remarquables,  qui  lui  valurent,  en  1S76,  1 
à  M.  A.  Firmin-Didot,  à  l'Académie  des  I 
et  belles-lettres.  Parmi  ces  a 
lucida,  portraits  contemporains  en  1^4^ 
virât  littéraire;  les  Ennemis  de  Voltairt 
des  livres  populaires  du  quin 
i85i;  Curiosités  de t'élymûlogie  françaiic , 
le  langage  populaire  ou  patois  de  Paris,  1 
11  préparait,  en  ce  moment,  un  volun^ 
Radegonde  et  Fortunal. 


M.Norbert  Billiarl,  ancien  directeur  du  Journal 

officiel  sous  l'Empire,  vient  de  mourir  en  sa  pro- 
priété de  Beuieval,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans. 

M.  Norbcrt-Billiard,  avocat  à  Paris,  fut  secrétaire  et 
ami  de  M.  Dillaul  et  de  M.  Rouher.  U  pablia  une  se- 
rie  de  portraits  et  d'aciualiiés  dani  uni:  revue  bi- 
mensuelle :  le  Monde  judiciaire,  revue  lui  eut  un 
très  grand  succès. 

Nommé  directeur  du  Journal  officiel,  il  ^-tcr^a  ce 
poste  difficile  pendant  plusieurs  années,  i;i  se  retira 
lors  du  4  septembre. 


-^  M.  Louis  Pierotti,  s< 

Petit  Provençal,  a  été  tué  en  duel   pai- 

Villas,  rédacteur  du  Bulletin  officiel  du   c 

des  Bouches-du-Rhâne.  Il  avaii 

(juillet). 
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de  lettres,  fils  du  baron  Taylor,  le  fondateur  des  As- 
sociations de  secours  pour  les  artistes,  et  qui  faisait 
lui-même  partie  de  ces  Associations  à  titre  de  secré- 
taire perpétuel. 

ÉTRANGER 

Angleterre.  — —  M.  Henry  William  Bristow,  géo- 
logue éminent,  est  mort  le  14  juin,  à  Tâge  de 
soixante-douze  ans. 

—  Un  théologien  de  renom  chez  nos  voisins 
«  Canon  »  Cook,  d^Exetcr,  éditeur  du  Speaker's  Com- 
mentary,  et  auteur  de  The  Origin  0/  Religion  and 
Language,  est  mort  récemment  (juin). 


«^  Un  naturaliste  de  mérite,  grand  collectionneur 
de  pièces  ichthyologiques,  Mr.  Francis  Day,  est  mort 
le  10  juillet.  On  a  de  lui  The  Fishes  of  Malabar 
(i865)  et  The  Fishes  of  India  (1868). 


—  Un  économiste  anglais,  collaborateur  assidu  de 
plusieurs  revues  telles  que  the  Lancet,  the  Assurance 
Maga^çine  et  the  Philosophical  Afaga:[ine,  Mr.  Tho- 
mas Rowe  Edmonds,  est  mort  le  6  mars.  Il  était  né 

en  i8o3. 

^HH^ 

— '  Mr.  Charles  Hardwick,  auteur  de  Manual  for 
Friendly  Societies;  History  of  Preston;  Ancient 
Battleflelds  of  Lancashire  ;  Traditions,  Superstitions, 
and  Folk'Lore,  chiefly  Lancashire,  etc.f  est  mort  à 
Manchester  le  8  juillet.  Il  était  né  à  Preston,  où  son 
père  était  aubergiste,  le  10  septembre  181 7« 

«^  Le  major  général  W.  Nassau  Lees,  qui  dirigea 
pendant  longtemps  le  journal  Times  of  India,  et  qui 
a  publié  beaucoup  de  textes  persans  et  arabes  de 
grande  importance,  est  mort  le  9  mars,  à  Londres. 


^—  Mr.  Cornélius  Nicholson,  qui  débuta  comme 
libraire  et  s*occupa  plus  tard  activement  de  la  con- 
struction des  chemins  de  fer,  vient  de  mourir.  Il  est 
Tauteur  des  Annals  ofKendal,  et  d'autres  ouvrages 
estimés  (juillet). 

■'IWI' — 

—  On  annonce  la  mort  d'un  des  premiers  miné- 
ralogistes de  ce  temps,  le  D' J.  Percy  (22  juin).  Il  était 
né  en  18 17.  Outre  les  travaux  sur  les  mines  et  les 
minerais  qui  ont  rendu  son  nom  célèbre,  on  lui  doit 
aussi  des  recherches  et  des  mémoires  sur  différentes 
branches  de  l'histoire  naturelle  et  de  la  physiologie. 


-^  SiV  James  AUanson  Picion,  membre  de  la  8o« 
ciété  des  Archéologues,  auteur  de  Mémorial  of  Li* 
verpool,  est  mort  le  i3  juillet.  Il  était  né  en  i8o5. 


— —  Mr.  Franz  Thi  m  m,  Autrichien  établi 
terre,  libraire-éditeur,  peintre  et  auteor, 
Londres  le  6  juillet.  On  a  de  lui  un 
lu  me  de  Shakspeariana  de  1364  à  1871,  et 
terature  of  Germany  from  ils  Earliest  Period 
Présent  Time» 
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Autriche.  *—  On  annonce  la  mort  du  poète  ci 
auteur  dramatique  Robert  Hamerling,  i  Gratz  (juil- 
let), auteur  du  poème  philosophique  célèbre 
ras  in  Rom» 


-+*§♦*- 


—  Un  littérateur  autrichien  de  talent,  Edouard 
Mautner,  vient  de  mourir  à  Baden,  près  Vienne,  à 
Page  de  soixante-quatre  ans  (juillet). 

Parmi  ses  compositions,  nous  citerons  :  ia  Pièce 
comique  couronnée,  Églantine,  la  Comtesse  Aurore.  Il 
avait  traduit  aussi  en  allemand  un  grand  nombre  de 
pièces  françaises,  entre  autres  :  Froufrou,  Fermaxde, 
puis  la  Grève  des  Forgerons.  En  1859,  il  avait  publié 
une  série  de  sonnets  satiriques  où  il  prenait  à  partie 
la  politique  de  Napoléon  III.  Dans  ces  derniers  temps. 
il  donnait  des  chroniques  aux  grands  journaux  de 
Vienne. 

Belgiijue.  — ^  On  annonce  de  Bruxelles  (28  )uiD\ 
la  mort  d'un  éditeur  érudit  et  d'un  goût  audacieux, 
M.  Ferdinand  Lanier. 


états-Unis.  —  Miss  Maria  Mitchell,  qui  s'était 
acquis  en  Amérique  une  bonne  réputation  d^astronome 
et  qui  remplissait  les  fonctions  de  professeur  et  de 
directeur  à  l'observatoire  de  Vassar  Collège,  est  morte 
le  28  juin.  Elle  était  née  en  1818.  Outre  ses  mémoires 
scientifiques,  elle  laisse  des  poésies  qui  ont  été  pu- 
bliées dans  un  recueil  ayant  pour  titre  :  Seaweeis 
from  the  Shores  of  Nantucket» 


-—  Mr.  Francis  S.  Saltus,  connu  sous  le  pseudo- 
nyme de  «  Cupid  Jones  »,  est  mort  le  25  juin.  C'était 
un  polyglotte  distingué,  versifiant  en  français,  en  al- 
lemand, en  anglais  et  en  italien.  Il  était  aussi  musi- 
cien et  il  a  composé  quatre  opéras-comiques.  Il  éuit 
né  à  New  York  en  1849. 


-^  Un  helléniste  de  premier  ordre,  le  D*  Théo- 
dore Dwight  Woolsen,  né  à  New  York  en  1801,  pro- 
fesseur à  Yale  Collège,  dont  il  fut  élu  président  en 
18461  est  mort  au  commencement  de  juillet.  Outre 
ses  éditions  grecques,  on  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
de  droit  et  de  morale. 


Russie.  ^..  On  annonce  de  Saint-Pétersbourg  la 
mort  du  professeur  Orest  Mûller  (14  juin). 
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—    ROMANS    —     CONTES     — 

La  Chèvre  d'or,  roniLin  incJit,  pDr  l'Mi,  .AiifsE, 
illusinition  de  A.  (ior^uct  fi  (i.  Scoit.  I':iris, 
Marpon  et  Fl.^mmil^ion.  Un  vol.  i.i.jii.  — 
Prix  :  3  fr.  ?o. 

M.  Paui  Avùn&    nous    présenta   sa   nouvelle 

raison.  Il  y  a  là  beaucoup  Ju  romanesqui.'  l'[ 
même  un  peu  Je  fantastique.  Muis  il  s'y  mule 
aussi  tant  de  réalité,  de  tuhleuux  d';iprès  niiiiirc, 
que  l'auteur  y  reste  comme  toujours  If  peintre  par 
excellence  de  la  nnlure  et  des  mtenrs  du  midi  de 
la  France.  Son  héros,  nui  s'en  est  allé  à.'Vrlesetsur 
les  bords  de  la  Méditerranée  dieicher  les  trace* 
que  les  Maures  y  ont  laissées,  est  servi  il  souhait. 
Sur  une  sorte  de  rocher  inaccessible,    il    décou- 

Ses  amours  avec  la  lille  de  son  hùle,  l'urment 
une  délicieuse  idylle,  nvec  l,i  mer  pour  liori/.oii, 
à  laquelle  ne  nuit  pas  l'iiisn^in.'  de  trésor  caché, 
dont  une  chèvre  —  hi  chèvre  d'or  -—  porte  le 
BIBL.   HOD.   —  M. 


|:  VIXLEB    —     FACl::  riES    — 

secret  fir;ivé  sur  le  collier  de  :,li  clochette,  lout 
;6t  bien  qui  finit  bien,  et,  malgré  quelque  traverse, 
los  amoureux,  s'épousent,  l'amiint  sacrifiant  à  sa 
ïiaitresse  la  découverte  d'un  prétendu  trésor, 
qui  n'était  peut-être  qu'une  ruse  de  la  jeune  fille 
pour  obtenir  ce  témoignage  d'amour.  Tout  cela 
très  finement  conté,  avec  cette  puissance  de 
coloris,  qui  fait  de  M,  Paul  Arène  le  peintre  par 
excellence  de  la  Pr.nence. 


Balthasar,    par   ANAroLK  Fh.^vcf,     l',iri^,    Cal- 
mann    L.évy,      jSS.,.    In     >oL      in- m^.      l'ri'i    ; 

3  fr.  5o. 

Ce  recueil  de  si:^  nouvelles  auxquelles  la 
|>reniiere  sert  de  titre,  est  une  des  plus  agréables 
lectures  qui  se  puissent  l'aire,  l.e  maître  écrivain, 
te  lettré  exquis  qu\->l  .M.  .\natole  France,  s'y 
montre  dans  toute  la  variété  et  la  souplesse  de 
siuî  talent.  A  la  fois  simple  et  très  raffiné, 
croyant  et  sceinique,  ]>oéte  et  érudii,  attendri   et 
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tz\\\.'^jr^  M«  An>ïtoLe;  France  est  certes  un  des 
ei;/riu  les  p!  Jt  compltxtt  de  notre  temps.  Ami 
dirs  ]t;;^endt:s  et  du  mtrre'iUtux,  comme  dans 
Bjiihasar  et  Abeille  —  un  délicieux  conte  de 
fcc'i  a  rtfArt  ]n'iOux  Perraultet  M**d'Aulnoy, — 
il  r  a  aui^i  du  Voltaire  d^ns  ses  récits  de  LârtJ 
Aciltj,  de  >/.  Pigeonneau,  cl  àa  la  Fille  de 
Liliih,  La  seconde  de  ces  trois  dernières  nou- 
velles e%t  un  récit  très  amusant  de  suggestion  et 
d'hypnotisme;  le  premier,  bien  différent,  nous 
tr;insporte  en  Gaule,  au  temps  des  martyrs  chré- 
tieusi  et  nous  montre  une  Marie-Madeleine,  très 
touchante  et  très  étu  Jiée  dans  sa  réalité  archaïque. 
lAi  troisième,  où  est  tracée  une  originale  figure 
de  prêtre  érudit  et  un  peu  hérésiarque  offre  un 
très  curieux  mélange  d'analyse,  de  passion  et  de 
légende  préhistorique.  Le  Réséda  du  curé^  n'a 
que  quatre  pages  :  mais  c'est  un  vrai  chef-d'œu- 
vre de  fmessc.  Ce  n'est  pas  que  ces  nouvelles 
doivent  nous  faire  oublier  les  romans  de 
M.  Anatole  France,  mais  nous  lui  dirons  :  Vous 
qui  contez  si  bien,  contez  donc  plus  souvent. 
Mais  alors  M.  Anatole  France  serait-il  encore 
Anatole  France  ? 

Poradowtka  (M*"*  Marie)  :  Demoiselle  Micia. 
Mœurs  galiciennes,  i  vol.  in-i6,  br.  (Librairie 
Hachette  et  C**.)  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Après  nous  avoir  fait  assister  aux  mysté- 
rieuses métamorphoses  qui  transforment  peu  à 
peu  une  ûmc  naïve  d'enfant  en  une  âme  délicate 
de  jeune  fille,  ce  roman  galicien,  dont  les  scènes 
se  déroulent  tour  à  tour  à  Lemberg  et  dans 
les  monts  Carpathes,  suscite  un  double  pro- 
blème, moral  et  industriel  :  qu'adviendra-t-il, 
d'une  part,  de  Tumour  de  Conrad  et  de  la  petite 
Micia  et,  d'autre  part,  de  ce  puits  de  mine  que  le 
jeune  ingénieur  travaille  à  forer?  C'est  au  poi- 
gnant épisode,  sur  lequel  se  clôt  ce  récit  aux 
fortes  et  agrestes  senteurs,  qu'il  faut  demander 
le  mot  de  l'une  et  l'autre  énigme. 

8uE«nne  Rameau,  par  Maukicb  de  Fos.  Un 
vol.  petit  in-8o  carré,  illustré  par  André  Sirvel. 
Paris  1889.  Dalou,  cdit. 

Suzanne  Rameau  est  une  jeune  Française 
ayant  dans  les  veines  le  sang  et  dans  le  cœur 
l'audace  aventurause  d'un  père  militaire.  Les  cir- 
constances l'ont  amenée  à  occuper  en  Grèce 
l'emploi  d'institutrice  dans  la  maison  d'un  véné- 
rable pallikare. 

M.  AUred  Mczières,  sollicité  d'écrire  une  pré- 
face il  ce  roman,  disait  tout  d'abord  :  a  Je  n'ai  rien 
à  dire  de  la  fiction  en  elle-même  qui  me  parait 


la  partie  secondaire  de  i'œurre.  Ce  que  )*aime 
dans  ce  roman  cest  la  vérité  des  descriptions 
i  locales  et  des  peintures  de  mœurs.  La  Grèce  y 
revit  telle  que  je  l'ai  connue  dans  ma  jeunesse.  > 
Pour  nous  qui  n'avons  point  connu  encore  la 
Grèce,  nous  nous  laissons  tout  naïvement 
prendre  également  au  charme  pénétrant  des 
pages  descriptives  et  à  l'intérêt  de  la  fiction.  Les 
personnages  ont  des  caractères  fort  habilement 
posés  et  dessinés  ;  ils  sont  honnêtes  sans  être 
bêtes,  passionnés  sans  brutalité  ;  les  événements 
se  déroulent  en  péripéties  tantôt  gaies,  tantôt 
dramatiques.  Et  quoique  M.  Mézières  juge  avec 
raison  que  Suzanne  Rameau  n'est  point  un  mo- 
dèle à  proposer  à  toutes  les  jeunes  Lorraines,  ses 
compatriotes,  nous  nous  sentons  un  faible  pour 
cette  jolie  fille  très  énergique,  très  loyale,  et  qui 
meurt  si  héroïquement. 

Les  dessins  de  M.  André  Sirvet  ajoutent  une 
séduction  de  plus  à  cet  ouvrage  qui  mérite  d'être 
tiré  hors  de  la  fosse  commune  des  romans  mort- 
nés  dont  les  libraires  s'obstinent  à  encombrer  le 
marché.  Il  est  la  fois  bien  composé,  bien  écrit, 
sauf  quelques  légères  taches,  d'une  invention 
gracieuse  et  rempli  de  détails  agréables  ou  émou- 
vants. p.Z. 

Plaire,  roman,  par  Paul  de  Champville.  Paris, 
Librairie  moderne,  7,  rue  Saint-Benoît.  Un 
vol.  grand  in-18  jésus.  —  Prix:  3  fr,  5o. 

Plaire  !  voilà  un  titre  qui  va  tenter  la  curio- 
sité de  toutes  les  femmes,  et  bien  légitimement, 
hâtons-nous  de  le  dire.  L'auteur  ne  s'est  pas 
contenté  en  effet  de  dissimuler  sa  délicate 
analyse  sous  des  tableaux  d'une  grâce  et  d'une 
gaieté  charmantes,  ou  d'une  intense  passion 
comme  ceux  qu'on  avait  tant  remarqués  dans 
Charles  d'Arin,  son  premier  roman  ;  il  a  aussi 
donné  une  telle  vie  à  son  œuvre  que  les  der- 
nières pages  atteignent  le  plus  haut  degré  de 
l'émotion.  Un  jeune  homme  du  monde,  poète, 
aux  prises  avec  trois  amours  :  une  femme  ma- 
riée, une  cantatrice,  et  une  idéale  jeune  fille, 
toutes  trois  armées  d'un  charme  différent  mais 
irrésistible,  s'unissant,  sans  se  connaître,  pour 
lui  faire  éprouver  les  joies  les  plus  exquises  ou 
les  plus  intimes  douleurs,  et  donnant  ainsi 
l'essor  suprême  à  son  génie  !  Laquelle  triom- 
phera ?  Nous  n'avons  pas  le  droit  d'être  indiscret, 
mais  nous  assurons  aux  lectrices  que  ce  sera  celle 
de  leur  choix... 

Ce  livre  éclôt  en  plein  soleil  ;  c'est  bien  natu- 
rel puisque  l'action  se  passe  en  Algérie.  Dans 
l'intérêt  et  la  sympathie  qu'éveille  tout  ce  qui 
se  rattache  à  notre  chère  colonie,  le  roman  de 
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M.  Paul  de  Champville  puise  une  nouvelle  raison 
de  Flaire,.. 


Sainte  Nitouche,  par  Arsène  Aruss,  préface 
par  M.  Albert  Millaud.  Un  vol.  Paris.  E.  Kolb. 
In-i8.  —Prix:  3fr.  5o. 

Une  couverture  sémillante,  une  sorte  de 
voilette  à  pois  blancs,  jetée  sur  fond  bleu  turquoise 
attire  l'attention  sur  ce  joli  recueil  de  nouvelles 
ouvrées  avec  autant  d'art  que  de  finesse  et  d'es- 
prit par  une  main  légère,  délicate  et  féminine. 

Quatorze  nouvelles  en  un  livre  de  25o  pages  ! 
On  juge  du  peu  de  consistance  de  chacune  d'elles  ; 
mais,  sous  forme  d'historiettes  ou  d'études  fur- 
tivcs,  ces  jolis  riens  sont  attirants  comme  ces 
fins  bijoux  montés  avec  grâce  et  sertis  avec  goût. 
Ce  sont  toutes  des  fantaisies  qui  tiennent  litté- 
rairement de  «  l'Article  de  Paris  »,  gentilles  di- 
gressions légères  et  montées  de  ton  semblables  à 
des  meringues  à  la  vanille  ;  mais,  sous  la  mousse 
fouettée  de  ces  entremets  agréables,  on  sent  que 
l'auteur  a  glissé  une  pointe  d'ironie  continue 
contre  la  mondanité  parisienne  et  les  vices  élé- 
gants, et  sa  philosophie  souriante  dissimule  à 
peine  la  satire  prête  à  partir  en  guerre. 

Beaucoup  d'observation  profonde  dosée  en 
malicieuse  et  superficielle  boutade,  et  surtout 
une  grande  variété  de  facture  dans  l'ordonnance 
de  ces  petites  comédies  humaines  si  vivement 
mises  en  scène. 

Livre  à  lire  et  à  mettre  dans  sa  valise  de  bains 
de  mer.  Il  est  de  ceux  qu'on  prend  et  qu'on 
laisse  et  qui  ne  lasse  jamais  l'attention.  Je  ne 
parlerai  pas  de  la  préface  de  Millaud,  l'art  de  ne 
rien  rien  dire  s'y  lit  entre  les  lignes.  u«  ' 
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DERNIÈRES  PUBLICATIONS 

OUVRAGES    SIGNALÉS 

L.a  Jungle,  par  Alcide  Bonneveau.  Paris,  Albert 
Savine.  Un  vol.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Loin  de  la  vie,  par  François  Fauvy.  Paris,  T.  Kolb. 
Un  vol.  in-i8.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Double-blano,  par  Fortune  du  Boisgobey.  Paris, 
Pion  et  Nourrit.  Deux  vol.  —  Prix  :  7  francs. 

Le  Mystère  du  sang,  par  Henri  Desportes.  Paris, 
A.  Savine.  Un  vol.  in-18.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Suzanne  Dulue,  par  Âttale  du  Cournau.  Un  vol. 
in-18.  J.  Ducher,  éditeur.  —  Prix  :  i  franc. 

Fatalité,    traduit   de    mïstress    Braddon.    Paris, 
Hachette.  In-18.  —  Prix  :  i  fr.  25. 


Louk  Loukitch,  par  Henry  Grêvillc.  Paris,  Pion 
ce  C'".  In-18.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Aux  Trois  Boules  d'or,  par  Baring  Goxld.  Paris, 
Pion  et  C».  In-i8.  —  Prix  :  3  fr.  bo. 

La  Bosootte,  roman  nouveau,  par  Georges  Mal- 
dague. Paris,  E.  Kolb.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Rastaquouères ,  par  Georges  Nazi  m.  Paris, 
E.  Kolb.  Un  vol.  in-18.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Les  Jolies  Actrices  de  Paris,  5«  série,  par  Paul 
Mahalin.  Paris,  Tresse  et  Stock.  Un  vol.  in-18.  — 
Prix  :  3  fr.  5o. 

Le  Soldat  Ghapuzot,  scènes  de  la  vie  de  caserne, 
par  Jean  Drault.  Paris,  V.  LecofFre.  In-80.  —  Prix  : 
2  francs. 
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Les   Fleurs  noires  (1876-18..),    par   Boyer 

d'Agen;  Paris,  Victor  Havard,  1889.  Un  vol. 
in-16:  36o  pages.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Le  poète  est  connu,  comme  le  romancier. 
On  sait  ce  qu'il  y  a  de  chaud,  de  vibrant  et  de 
sincère,  en  même  temps  que  ce  qu'il  y  a  d'ob- 
servé, de  compris  et  de  rendu  dans  les  écrits  de 
ce  provincial  d'Agen,  qui  n'est  pas  plus  parisien 
que  les  ducs  de  Rohan  n'étaient  princes.  Ce  n'est 
pas  que  j'accepte  tout  dans  ses  poèmes.  J'en 
admire  la  force,  l'ampleur  à  certains  endroits,  la 
hauteur  de  conception,  la  hardiesse  d'exécution. 
Mais,  quant  à  l'écriture,  comme  disent  nos  sty- 
listes d'aujourd'hui,  je  fais  mes  réserves.  La 
force  y  produit  des  tours  de  force  ;  l'ampleur  y 
devient  du  vague  et  de  l'obscurité  ;  la  conception 
si  haute  monte  à  des  sommets  apocalyptiques  où 
ceux-là  seuls, qui  sont  quelque  peu  fous  d'avance, 
n'ont  pas  le  vertige;  l'audace  des  images  et  des 
termes  pourrait,  en  maints  endroits,  s'appeler 
incohérence  et  incarnation.  Tel  quel,  le  livre  est 
d'un  poète  vigoureux  et  ardent  que  l'âge  assagira 
sans  l'émasculer,  j'en  ai  la  conviction.  Je  recom- 
mande tout  particulièrement  aux  lettrés  qui  re* 
cherchent  les  affinités  entre  les  esprits  et  les  rap- 
ports, entre  les  harmonies  et  les  rythmes,  l'essai 
de  traduction  de  la  Divine  Comédie  que  M.  Boyer 
d'Agen  nous  donne  à  la  page  181  de  son  re« 
cueil. 
Voici,  comme  échantillon  pris  au  hasard  de 


n 


cette  poésie  originale  et  savoureuse,  sept  vers 
qui  son!  un  exquis  portrait  : 

J'ai  révê  qu'elle  était  ira»  moderne  et  très  vierge 
El  qu'eKe  av«ii,  dam  sa  cliapelle,  k  deui  genoux, 
La  clarté  du  vitrail  et  la  splendeur  du  cierge; 


Et  qu'ainsi  qu'un  lU  blanc  entre  le*  «ombre*  haut, 
Son  corps  blanc  s'élantaît  d'un  simpleetnfiir  conagt, 
El  que  son  Ime  allait  plus  haut,  priant  pour  noutj 
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Œuvres  complètflB  de  Victor  Hugo.  Edition 
in-18  il  2  francs  le  volume.  Crom^rell,  1  vol. 
—  Hemanl,  1  vol.  —  Paris,  J.  Hetzel  et  C'% 
18,  rue  Jacob,  et  Maison  Quanttn,  7, rue  Saint- 
La  nouvelle  et  charmante  édition  à  3  francs 
des  (Kuvres  de  Victor  Hugo,  que  !e  public  a  si 
rapidement    adoptée,  vient   de   s'augmenter   de 
deux    ouvrages,    les    deux   premiers  tomes    du 
TliL'ilire,  Crontwe//  et  Hernani.  Cromwell  forma 
un  volume  de  plus  de  400  pages,  vendu  pour  la 
premit-re  fois  à  ce    prix  modique.  Hernani,  le 
chef-d'tcuvre  consacre,  est  publié  aussi  pour  la 
première  fois  à  part  dans  ce  format  commode  et 
élégant. 

Rezinsec  et  Strophazler.  Théâtre  lyrico- 
naturaliste,  par  Léon  Durocher.  Un  vol. 
in-18  Jésus.  Paris,  1888.    A.  Dupont,  édit.   — 

Vn-i  :  3  fr.  5o. 


Ce  volume  contient:  1°  sous  forme  de  p: 
face  une  dilution  de  soixante-cinq  pages  sur  le 
Lyrisme  i^t  les  Fantaisies  comiques,  que  l'auteur 
a  tu  le  prand  tort  d'ébaucher  en  zigzaguant  à 
travers  son  sujet  :  il  a  manqué  l'oeciision  de 
composer  une  étude  originale  et  piquante, 
dont  les  éléments  étaient  en  sa  possession  :  — 
1-  des  saynètes  et  des  monologues  d'un  genre 
d'esprit  suffisamment  caractérise  par  le  procédé  1 
dont  use  M.  Durocher  pour  former  les  noms  des 
personnai;cs  qui  fournissent  son  titre  au  volume. 
Ce  sont,  comme  il  le  dit  lui>m6mc,  bluettes  et 
portraits,  îur  la  valeur  desquels  il  ne  nous  en  fait 
pas  accroire;   il  souhaite  seulement  au  lecteur  la  | 


moitié  du  plaisir  qu'il  a  éprouvé  à  les  bar- 
bouiller... Barbouiller  est  sans  doute  un  mot 
d'auteur  qui  exagère  la  modestie,  pour  qu'on  lui 
reproche  d'être  modeste  même  un  peu  ;  il  est  à 
craindre  que  le  lecteur  ne  prenne  le  mot  pour 
exact,  ei  cependant  M.  Durocher,  qui  <  tourne 
facilement  levers  d,  comme  on  dit  encore  en  pro- 
vince, a  fait  quelques  heureuses  rencontres  qui 
suffisent  pour  qu'on  ne  méjuge  pas  son  espritet 
que  l'on  attende  mieux  de  son  talent  ;  —  iroit 
illustrations  amusantes,  inégalement,  dont  la 
plus  réussie  est  celle  de  la  couverture. 

Adam  Micklewicz,  sa  vie  et  son  œuvre,  par 

Ladislas  MicKiEwicz,  avec  un  portrait,  par 
Théophile  Bérengier.  Un  vol.  in-18  jésus, 
Paris,     1888,   Alb.    Savine,    édit.    —  Prix: 

3  fr.  So. 

Avec  une  piété  liliale  dont  on  ne  saurait 
trop  le  louer,  M.  Ladislas  Mickiewicz  a  re- 
cueilli les  souvenirs  et  correspondances  propres 
il  composer  une  biographie  exacte  de  son  illustre 
père.  On  connaît  plus  aujourd'hui  le  nom  que 
les  œuvres  du  poète  polonais  à  qui  la  France  fut 
si  hospitahère  qu'elle  lui  donna  même  une 
chaire  dans  le  premier  de  ses  établissements  d'eu- 
seignemem  supérieur.  Une  foule  de  détails  eu- 
rieu\  rapportés  dans  ce  livre  mettent  en  relief  le 
caractère  élevé  et  le  cœur  ardent  d'Adam  Mickie- 
wicz ;  sa  mémoire  est  donc  bien  honorée  par  soa 
fils,  qui  l'a  fait  revivre  parmi  la  postérité. 

L'appendice  de  ce  volume  est  fort  curieux: 
c'est  d'abord  un  extrait  du  dossier  d'Adam  Mic- 
kiewicz à  la  préfecture  de  police.  Au  lendemain 
du  4  septembre  1870,  son  fils  dm  à  l'entremise 
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de  M.  H.  Carnot  de  pouvoir  consulter  ce  dos- 
sier, —  brûlé  quelques  mois  plus  tard  par  la 
Commune,  —  et  il  en  copia  certaines  pièces  qu'il 
qualifie  de  romans,  de  calomnies  et  d'absurdités  ; 
puis  quelques  documents  officiels  relatifs  aux 
rapports  de  Mickiewicz  avec  le  gouvernement 
français,  et  l'acte  de  son  décès  daté  du  27  no- 
vembre i855.  Le  poète  était  mort  du  choléra  à 
Constantinople.  pz. 

Les  manuscrits  de  Léonard  de  Vinci.  Pu- 
bliés en  fac-similés,  traduction  française,-  par 
M.  Charles  Ravafsson-Mollien.  Quatrième 
volume  (un  grand  in-folio  colombier).  — 
Paris,  Maison  Quantin,  7,  rue  Saint-Benoît. 
Prix  :  1 5o  francs. 

Le  tome  IV  qui  vient  de  paraître  de  cette 
savante  publication  des  écrits  autographes  de 
Léonard  de  Vinci,  et  qui  porte  à  huit  le  nombre 
des  manuscrits  déjà  édités,  contient  les  manus- 
crits F  et  I  de  la  Bibliothèque  de  l'Institut,  soit 
472  fac-similés  photo  typiques  avec  472  trans- 
criptions littérales,  traductions  françaises,  avant- 
propos  et  tables  méthodiques. 

Plus  curieux,  s'il  est  possible,  que  les  trois 
précédents,  ce  nouveau  volume  met,  pour  ainsi 
dire,  encore  mieux  à  nu  Tâme  du  génie  de 
Léonard  de  Vinci,  où  la  fusion  de  l'artiste  et  du 
savant  est  si  parfaite  que  l'un  ne  va  jamais  sans 
l'autre.  Dans  cette  mise  en  œuvre,  on  suit  pas  à 
pas  le  patient  investigateur  scrutant  les  lois  de 
l'univers  dans  ses  études  mathématiques,  son 
système  pour  acquérir  toutes  les  connaissances 
indispensables  au  peintre  et  à  l'ingénieur,  ses 
efforts  pour  s'emparer  des  secrets  de  la  nature. 
On  ne  peut  que  féliciter  M.  Ravaisson-Mollien  de 
la  méthode  qui  lui  a  permis  d'arriver  à  une  telle 
perfection  au  point  de  vue  de  la  transcription 
littérale,  du  contrôle,  du  groupement  et  de  la 
traduction  ôqs  textes  originaux. 

Quant  au  procédé  employé  pour  les  reproduc- 
tions, il  suffit  de  dire  qu'il  est  d'une  vérité  ab- 
solue et  qu'il  rend  avec  force  et  précision  le  texte 
et  les  figures  qui  l'accompagnent. 

Pour  mener  ce  travail  à  bonne  fin,  il  a  fallu 
à  la  maison  Quantin  une  intelligente  et  persé- 
vérante volonté.  Aussi  un  puissant  encou- 
ragement est-il  venu  consacrer  ces  louables 
efforts  ;  l'Académie  Française  a  décerné  à  l'ou- 
vrage le  prix  Bordin  total  «  spécialement  con- 
sacré à  encourager  la  haute  littérature  ».  Voila 
qui  recommande  amplement  aux  savants  et  aux 
curieux  cette  belle  publication  des  Manuscrits 
de  Léonard  de  Vinci. 


La  Librairie  de  l'Art  poursuit  la  publication  de 
ses  Monographies  d'artistes  célèbres  habilement 
dirigée  par  M.  Eugène  Mlintz.  Deux  volumes 
nouveaux  viennent  d'enrichir  la  collection. 

Le  premier  est  consacré  à  Van  der  Meer  et  est 
écrit  par  M.  Henry  Havard.  L'existence  du 
peintre  de  Delft  nous  est  aujourd'hui,  comme  le 
dit  l'auteur,  révélée  d'année  en  année.  Trop  mo- 
deste, l'auteur  devrait  dire  qu'il  vient  de  la  ré- 
véler lui-même,  et  par  ce  livre  et  partant  d'autres 
qu'il  a  consacrés  à  l'école  hollandaise  avec  une 
autorité  reconnue.  Si  la  mémoire  de  Johannes 
Vermeer,  plus  célèbre  sous  le  nom  de  Van  der 
Meer,  jouit  aujourd'hui  de  la  réputation  qu'elle 
mérite,  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi.  Pendant 
deux  cents  ans  son  nom  est  demeuré  dans  l'oubli 
le  plus  complet.  Ses  œuvres  ont  cependant  paru 
les  meilleurs  de  cette  école  où  la  lumière,  l'hon- 
nêteté, la  perfection  du  dessin  se  réunissent  pour 
donner  aux  petits  comme  aux  grands  morceaux 
ce  caractère  d'intimité  qui  en  fait  le  charme. 

On  ne  peut  cependant  cacher  que  le  second 
ouvrage  intéressera  davantage.  Il  est  consacré  à 
François  Rude,  une  de  nos  gloires  nationales.  Le 
statuaire  français  a  toujours  brillé  d'un  éclat  sans 
rival.  C'est  à  nos  artistes  qu'est  venu  en  ligne 
droite  l'héritage  des  Grecs  et  des  Romains  et  ils 
y  ont  ajouté,  au  moment  de  la  Renaissance,  une 
note  personnelle  et  caractéristique.  Les  salles  de 
la  Renaissance  au  musée  du  Louvre,  pour  obs-. 
cure  et  mal  placées  qu'elles  sont,  n'en  captivent 
pas  moins  le  visiteur  qui  y  a  pénétré  comme  par 
hasard.  J'ai  maintes  fois  constaté  sur  le  visage 
d'étrangers  un  sentiment  de  surprise  admirative 
causé  par  cette  réunion  de  chefs-d'œuvre.  Fran- 
çois Rude  a  sa  place  indiquée  à  côté  de  Puget. 
S'il  est  moderne  et  de  son  temps,  gracieux  dans 
son  Hébé  jouant  avec  l'aigle  de  Jupiter ^  réaliste 
avec  son  Jésus  crucifié  du  calvaire  de  Saint- Vin- 
cent-de-Paul, c'est  un  antique  dans  ses  pures  bas- 
reliefs  de  la  Chasse  de  Méléagre  et  de  V Histoire 
d* Achille  du  château  de  Terwuerez,  et  l'on  croi- 
rait reconnaître  des  œuvres  des  plus  admirables 
maîtres  de  la  Renaissance  dans  son  tombeau  de 
Godefroy  Cavaignac  au  cimetière  Montmartre, 
ou  dans  son  Mercure  du  Louvre  au  moins  égal  à 
celui  de  Jean  de  Bologne. 

Né  à  Dijon  le  4  janvier  1784,  Rude  fut  un 
franc  Bourguignon,  vrai  type  de  travailleur,  de 
bonté  cachée  sous  une  rudesse  apparente,  de  pa- 
triotisme, de  rectitude  de  vie,  de  franchise  en 
toutes  choses,  dans  ses  paroles  comme  dans  son 
art.  C'est  cette  franchise  sans  doute  qui  lui  a  attiré 
quelques  ennemis.  M.  Alexis  Bertrand,  dont  le 
travail  est  tout  à  fait  remarquable,  chante  la  gloire 
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donc  d'ailleurs  resterait  froid  devant  l'homme 
qui  a  donné  non  seulement  le  mouvement  au 
marbre,  mais  qui  l'arfait  chanter,  comme  il  chante 
sur  l'Arc  de  Triomphe  avec  le  Départ  des  Volon- 


e  année,  dont 
rappelons  exactement  ta  date,  sans 
r  davantage, 
s  dans  Versailles,  au  bras  du  vieux  poète  ro- 
aic  venu   retraiter  i  dans 
1.'  de  E^nt  de  silence  après  trop  de  bruit,  une 
dans /a  P/^iade.- Quel- 
Lis  dit-il,  se  passe  aujour- 
sous  nos  arbres.  L'empe- 
s  prétexte  de  chasse,  est 
1    de   décider    l'archiduc 
I  du  Mexique. 
I  pour  TOUS  deux,.,  et  pour 
étiiii  alors  de  toutes  les  conversa 
s  mois,  depuis  trois  ans,  I' 
chaque    transatlnniique   de  la   Vera-Cruz   à 
nt-Nazoire  était  impatiemment  guettée  par  les 
lilles  de  nos  soldats,  et  aussi  par  le  gouverne- 
nt et  par  l'opposition,  dont  le    rôle,  en  cette 
lire,    s'empoisonna    du    venin    que  distillait 
lurellemeni,   le    maladroit  et  néfaste 
Jules  Favre. 

A  quatre  années  de  cet  entretien  dans  ta  ville 
au  bois  dormant,  nous,  visitions  avec  un  ami  le 
;nt  des  capucins  à  Vienne.  Un 
le  chandelle,  passait  rapide  de- 
vant chaque  cercueil  en  marmottant  des  :  Keyser 
Ferdinand,  kej'ser  Leopold,  keyserin  Louisa,  etc. 
Outre  ces  andeiii,  d'un  intérêt  vague  pour  nous, 
il  y  a  aussi  dans  ce  caveau  :  Marte-Thérèse,  Jo- 
seph II,  Marie-Louise  et  le  fils  de  Napoléon  I". 
Comme  nous  allions  nous  retirer,  je  remarquai 
dans  un  coin  du  souterrain,  une  caisse  soli 


neuve,  couverte  de  fleurs  de  la  veille,  et  de  la 
veille  déposée  elle-même  dans  cet  asile  de  repoi 
et  d'ombre,  après  avoir  été  battue  des  flots  qui 
séparent  Trieste  et  Miramar  de  la  Vera-Crui. 
Nous  murmurâmes  :  Queretaro?  iaierrogcant  du 
regard  le  brave  religieux.  Avec  un  parfait  déta- 
chement, il  nous  répondit  en  humaat  une  prise  ; 
la,  ia,  Maximilian.  Ces  souvenirs,  et  bien  d'au- 
tres images  suggérées  par  les  mots  :  Expédilion 
du  Mexique,  nous  revenaient  avec  un  charme 
en  lisant  ligne  à  ligne  le  remarquable  et 
saisissant  ouvrage  de  M.  Paul  Gaulot. 

Sans  doute,  l'auteur  avait  déjb  fait  ses  preuves 
de  talent  en  maint  autres  travaux  soit  d'imagina- 
tion, soit  d'histoire  (exemple  :  un  Complot  sous 
la  Terreur,  Marie-Antoinette,  Toulan,  Jarjayes); 
ses  très  réelles  qualités  d'intelligence,  de  bon 
sens  et  de  rédaction,  appliquées  aux  éludes  his- 
toriques, nous  apparaissent  ici  dans  leur  meilleur 
jour.  M.  Paul  Gaulot  ne  dissimule  aucunement, 
et  même  il  proclame  très  haut  la  part  qui  revient 
gratitude  de  lecteur  à  la  mémoire  de 
Ernest  Louet,  membre  très  distingué  de  l'admi- 
nistration des  finances,  qui  «  fit  partie  de  la  tré- 
sorerie de  l'armée  d'Italie,  dirigea  ce  service  pen- 
dant la  campagne  de  Syrie,  et  partit  dés  le  début 
de  l'intervention,  comme  payeur  en  chef  du  corps 
expéditionnaire  au  Mexique,  u  M.  Louet  avait  la 
tète  aussi  lucide  que  le  cœur  vaillant;   il  avait 
beaucoup  vu  et  beaucoup  retenu  de  ces  affaires 
icaines,  objet  de  tant  de  légendes  et  de  men- 
songes intéressés.  Rendu  à  lui-même,  il  se  pro- 
de  dire  en  toute  vérité  les  causes  et  les 
péripéties  de  l'expédition  et  t'aventure  tragique 
i.  A  ses  vues  exactes,  à  ses  souvenirs 
fidèles,  il  entendait  ajouter  les  notes  directes,  par 
lui  prises  à  Bruxelles,  à  Vienne,  à  Trieste,  à  Mi- 
irtout  à  Madrid,  auprès  de  Bazaine 
qui  lui  remit  des  pièces  de  la  plus  rare  impor- 
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tance  :  lettres  confidentidies  de  Napoléon  III, 
de  Maximilien  et  du  maréchal  Randon,  etc.,  etc. 
Au  moment  où  M.  Louet  allait,  muni  de  toutes 
pièces,  entreprendre  l'œuvre  à  laquelle  il  était 
attaché  déjà  par  certaine  tendresse  pour  les  per- 
sonnages du  drame  et  surtout  par  Tamour  de  la 
vérité,  la  mort  le  saisit,  au   courant  du  mois 
d'avril  de  Tannée  dernière.  Le  bulletin  de  la  so- 
ciété des  gens  de  lettres  lui  consacre,  à  cette  date, 
un  article  nécrologique,  où  pleine  justice  est  ren- 
due aux  mérites  du  sociétaire  qui  faisait  partie 
de  ses  membres  depuis  Tannée  iSSg^  et  au  cou- 
rage de  Thomme  qui,  en  1870,  quittant  sa  tréso- 
rerie de  Foix,  demanda  du  service  et  fut  porté, 
par  son  général,  pour  la  croix  de  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur.  Plus  tard,  révoqué  bru- 
talement, comme  le  fut  plus  d'un  honnête  homme, 
par  les  politiciens  des  nouvelles  couches,  il  avait 
pris  la  direction  d'un  Journal  de  Seine-et-Oise  : 
ie  Postillon, 

Après  la  mort  de  M.  Louet,  son  trésor  de  pré- 
cieux documents  a  été  confié  à  M.  Paul  Gaulot 
qui  l'a  mis  en  œuvre,  avec  un  soin  et  un  talent 
dignes  de  tous  nos  éloges,  et  ce  qui  vaut  mieux, 
dignes  du  succès  réel  qu'obtient  l'ouvrage.  C'est 
de  beaucoup  Tun  des  meilleurs  travaux  que  Ton 
connaisse  sur  Texpédition  du  Mexique,  depuis  ses 
lointaines  origines  jusqu'à  l'entrée  en  scène  de 
Maximilien.  Ce  livre  jette  à  flots  la  lumière  sur 
bien  des  faits  obscurcis  par  la  passion  ou  par 
Tignorance,  et  désormais  pas  un  polémiste  de 
bonne  foi,  pas  un  historien  consciencieux  ne  trai- 
tera de  ces  choses  sans  interroger  ces  pages  véri- 
diques  et  substantielles.  Elles  nous  font  mieux 
connaître  aussi  des  hommes  considérables  sur 
qui  Ton  pensait  avoir  épuisé  toutes  les  sources 
d'informations.  Tel  ce  Napoléon  III,  si  mal  jugé, 
qui  connut  toutes  les  extrémités  de  la  fortune, 
vit  la  France  et  Tunivers  à  ses  pieds.  La  magie 
d'un  nom  unique  dans  Thistoire  l'avait  porté  d'un 
cachot  de  conspirateur  au  plus  beau  trône  du 
monde  ;  il  voulait  être  grand  et  le  fut  par  d'infinis 
malheurs;  alors  les  outrages  de  pleuvoir.  Au 
temps  de  sa  force,  le  Times  l'appelait  the  most 
wonderful  man  of  the  âge,  et  l'opposant  à  son 
oncle,  hésitait  à  nommer  le  plus  admirable  des 
deux.  Son  ombre  pâle  doit  sourire  en  voyant 
ceux  qui  l'ont  remplacé,  et  qui  ont  fait  leur  che- 
min en  injuriant  sa  politique,  user  avec  fierté  de 
la  violence  qu'ils  flétrissaient  jadis  avec  une  indi- 
gnation peu  drôle  et  une  ardeur  bien  comique. 
A  citer  aussi,  les  dernières  entrevues  de  Maximi- 
lien et  de  François-Joseph. 


La  question  d'orient  au  XVIIIe  siècle  {Le 

partage  de  la  Pologne  et  le  traité  de  Kainardjî)^ 
par  Albert  Sorbl.  Deuxième  édition  revue  par 
Tauteur.  Un  vol.  in- 18,  288  pages.  —  Paris, 
librairie  Pion,  1889. 

Ce  que  Ton  appelle  les  problèmes  historiques, 
nous  est  toujours  apparu  sous  la  forme  de  ce  bou- 
let chargé  de  toute  éternité  dont  parle  un  orateur 
sacré  du  xvii*  siècle.  Le  fait  lui-même  que  nous 
voyons  pousser  d'un  seul  coup  sous  nos  yeux, 
commeunarbrede  féerie,  a  des  racines  qui  s'enfon- 
cent jusque  dans  la  profondeur  des  vieux  âges.  Nous 
avons  ici  même,  exposé  là  dessus  notre  sentiment, 
en  contradiction  avec  les  historiens  à  courte  vue, 
qui  s'imaginent,  par  exemple,  que  la  Révolution 
française,  prédite  et  attendue  comme  inévitable 
depuis  soixante  années,  aurait  pu  être  empêchée 
par  telle  mesure  ministérielle  ou  par  telle  atti-. 
tude  du  pauvre  Louis  XVI.  Toute  déviation  sen- 
sible et  remuante  du  courant  de  l'esprit  public, 
—  ne  le  voyons-nous  pas,  à  cette  heure  même 
de  nos  yeux?  —  a  toujours  des  causes  puissantes, 
et  plus  fortes  que  toutes  les  résistances  des  inté- 
rêts contraires  que  ne  soutient  plus  Tâme  des  cho- 
ses. Ce  que  Ton  ne  saurait  mettre  en  doute, 
cependant,  c'est  que  ces  mêmes  problèmes  se 
trouvent  posés,  sinon  résolus,  à  des  dates  pré- 
cises, originaires,  si  Ton  veut,  pour  Tignorante 
galerie  et  sous  l'action  de  certains  personnages 
plus  pressés  ou  bien  lancés  sur  le  théâtre  du 
monde  pour  tenir  ce  rôle  particulier.  La  Question 
d'Orient^eatve  autres,  dont  tous  les  gens  de  ce  siècle 
(depuis  son  premier  jour  jusqu'au  jour  présent), 
ont  eu  la  cervelle  rebattue,  la  Question  d*Orient 
du  combat  de  Navarin,  de  Sébastopol,  du  traité 
de  Berlin  et  du  divorce  de  Milan,  la  Question 
d'Orient,  un  mot  que  Ton  croirait  tissé  dans  la 
trame  de  nos  idées  et  de  nos  souvenirs  fut  incon- 
testablement posée  au  xvni*  siècle  par  ces  trois 
personnages  d'inégale  grandeur,  mais  tous  les 
trois  sacrés  grands  par  leurs  peuples  et  par  This- 
toire :  Frédéric  II,  roi  de  Prusse;  Catherine  II, 
tzarine  de  Russie;  Marie-Thérèse,  reine  de  Hon- 
grie, impératrice  d'Autriche.  Ainsi  que  le  fait  très 
justement  observer  M.  Albert  Sorel  :  a  Dès  qu'il 
y  eut  des  Turcs  en  Europe,  il  y  eut  une  question 
d'Orient  ;  et  dès  que  la  Russie  fut  une  puissance 
européenne,  elle  prétendit  résoudre  cette  ques- 
tion à  son  profit.  ».  Certes,  il  y  avait  une  question 
d'Orient,  lorsque,  au  grand  scandale  de  la  chré- 
tienté, François  I"  acceptait  Talliancede  Soliman; 
un  siècle  et  demi  plus  tard,  lorsque  les  Turcs  as- 
siégeaient Vienne,  il  y  avait  une  question  d'Orient 
aussi.  Mais,  avant  de  la  léguer  si  menaçante  et  si 
confuse  à  notre  siècle,  le  siècle  précédent  a  mar- 
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que  cette  affaire  à  sa  marque,  par  deux  faits 
décisifs  :  la  guerre  russo-turque  et  le  partage  de 
la  Pologne. 

Un  des  maîtres  de  notre  nouvelle  école  histo- 
rique, M.  Albert  Sorel,  a  traité  ce  sujet  avec  un 
talent  récompensé  par  de  beaux  succès,  et  une 
conscience  qu'atteste  cette  seconde  édition  d'un 
livre  paru  voici  tantôt  dix  années,  et  que  son  au- 
teur a  voulu  faire  bénéficier  des  travaux  impor- 
tants publiés  dans  Tintervalle,  tels  que  :  le  Secret 
du  roiy  par  M.  le  duc  de  Broglie,  «  ouvrage  qui 
a  jeté  une  éclatante  lumière  sur  la  politique  de 
Louis  XV,  dans  la  question  d'Orient  et  dans  le 
partage  de  la  Pologne  ».  L'écrivain  de  haut  mérite 
à  qui  nous  devons  :  Vhistoire  diplomatique  de  la 
guerre  franco-allemande ,  les  Essais  d'histoire  et 
de  critique  y  le  Précis  du  droit  des  gens^  le  traité 
de  Paris  du  20  novembre  18 15,  le  Recueil  des 
.  instructions  données  aux  ambassadeurs  et  minis- 
tres de  France  en  Autriche^  Montesquieu^  V Europe 
et  la  Révolution  française^  etc.,  etc.,  à  la  fois 
chercheur  érudit  et  bon  historien,  —  ce  qui  n'est 
pas  la  même  chose  et  ce  qui  souvent  même  s'ex- 
clut, —  n'excelle  pas  seulement  à  nous  rendre 
avec  une  merveilleuse  lucidité,  «  un  récit  à  peu 
près  entièrement  composé  —  comme  celui-ci  — 
avec  les  correspondances  et  les  documents  diplo- 
matiques »;  il  est  pareillement  un  maître  dans 
l'art  de  dessiner  les  hautes  figures  du  passé.  Dans 
cet  ordre,  les  portraits  esquissés  de  la  pratique 
et  clairvoyante  Catherine,  de  l'infernal  Frédéric, 
de  la  féconde  Marie-Thérèse,  aux  scrupules  si 
durement  livrés  au  rire,  par  son  bon  frère  de  Ber- 
lin (  «  elle  pleurait  et  prenait  toujours  »,  disait 
ce  monstre  admirable)  ;  ces  pages,  disons-nous, 
sont  dignes  de  tout  éloge,  et  mieux,  de  toute  con- 
fiance. 

La  nouvelle  édition  de  la  Question  d'Orient^ 
par  M.  Albert  Sorel,  comprend  vingt-deux  cha- 
pitres qui  nous  rendent  successivement  ;  l'alliance 
de  la  Prusse  et  de  la  Russie  (1756-1764);  la  révo- 
lution de  Pologne  et  la  guerre  d'Orient  (176^- 
1768);  rapprochement  entre  la  Prusse  et  l'Autri- 
che (octobre  1768,  janvier  1769);  les  desseins  du 
grand' Frédéric  et  les  projets  de  triple  alliance 
(février-mai  1769);  la  guerre  d'Orient  et  les  pré- 
cautions militaires  de  l'Autriche  (janvier- août 
1769);  l'entrevue  de  Frédéric  et  de  Joseph  II 
à  Neisse  (août  1769);  —  à  signaler  particulière- 
ment, dans  ce  chapitre,  le  récit  fait  par  Joseph  II,  du 
dîner  et  du  souper  qui  durent  chacun  trois  heures, 
pendant  lesquels  «  le  roi  parla  tout  le  temps  ». 
Joseph  II  ajoute  :  «  L'air  servile  que  son  frère  et 
son  neveu  ont  devant  lui  est  incroyable.  »  —  Les 
autres  chapitres  traitent  de  :  la  diplomatie  du  grand 
Frédéric  et   sa  philosophie  de  l'histoire  (octo- 


bre 1769,  janvier  1770);  l'Angleterre  et  la  question 
d'Orient  (1769-1770);  les  victoires  de  la  Russie  et 
la  demande  de  médiation  (février-août  1 770);  l'en- 
trevue de  Neustadt  (septembre  1770);  la  média- 
tion (septembre  1770-janvier  1771);  les  prélimi- 
naires du  partage  de  la  Pologne  (novembre  1770, 
janvier  1771);  les  ouvertures  officielles  de  paix  et 
de  partage  (janvier-juin  1771);  l'alliance  austro- 
turc  et  les  projets  de  démembrement  (janvier- 
octobre  1771);  les  embarras  de  l'Autriche  (octo- 
bre 1771-janvier  1772);  le  principe  de  la  triple 
alliance,  l'égalité  des  parts  (janvier-février  1772); 
la  répartition  des  lots  (janvier-mai  177a);  la  con- 
sécration de  l'alliance,  le  traité  de  partage  (mai- 
août  1772);  les  congrès  de  Focktchang  et  de 
Bukarest  (mai  1772-mars  1773);  le  traité  de  Kaï- 
nardji  (juin  1773-septembre  1774);  l'annexion  de 
la  Bukovine  (septembre  1774-juillet  1776);  la 
triple  alliance.  Notre  embarras  serait  grand  si 
nous  devions  faire  un  choix  entre  les  traits  sug^ 
gestifs  dont  est  si  riche  ce  volume.  Bornons-nous 
à  citer  ces  lignes  :  «  Les  instructions  de  Swieten 
sont  datées  du  8  décembre  1 770  ;  Kaunit\  avait 
jugé  devoir  les  coucher  en  français,  parce  que 
c'est  dans  cette  langue  qu'il  est  d'usage  de  parler 
au  roi  de  Prusse.  » 


Les  Élections  et  les  Cahiers  de  Paris 
enl789,  parCh.-L.  Chassin. — Tome  III  :  V  As- 
semblée des  trois  ordres  et  V Assemblée  géné- 
rale des  électeurs  de  Paris  au  14  juillet.  Un 
vol.  in-8®  raisin  de  732  pages.  —  Tome  IV  : 
Les  Élections  et  les  Cahiers  de  Paris-Hors- 
Murs,  Un  vol.  in-8®  raisin  de  536  pages.  Paris, 
Maison  Quantin,  7,  rue  Saint-Benoît.  —  Prix, 
broché  :  7  fr.  5o  le  volume.  L'ouvrage  complet 
en  4  volumes,  3o  francs. 

Le  troisième  volume  complète,  par  les  pro- 
cès-verbaux et  cahiers  des  trois  ordres,  les  deux 
précédents  consacrés  à  la  Convocation  et  aux 
Assemblées  primaires  de  la  ville  et  des  faubourgs. 
A  côté  du  cahier  officiel  municipal  sont  grou- 
pées les  notions  et  notes  manuscrites,  déposées 
dans  le  coffre  de  l'Hôtel-de-Ville  et  l'armoire  du 
Châtelet,  ainsi  que  les  diverses  propositions  im- 
primées sur  les  griefs  et  les  vœux  des  habitants 
de  la  commune  de  Paris,  capitale  de  la  France. 

Le  quatrième  volume  résume  le  mouvement 
électoral  des  villes  et  communes  qui  faisaient, 
en  1789,  partie  de  la  Prévôté- Vicomte  de  Paris 
et  qui  se  trouvent  dispersées  dans  les  départe- 
ments de  la  Seine,  de  Seine-et-Oise  de  Seine-et- 
Marne,  de  l'Oise,  de  l'Aisne.  Il  contient  des  docu- 
ments nouveaux  du  plus  vif  intérêt,  sur  l'état  des 
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campagnes,  les  souffrances  et  les  haines  des 
paysans  de  l'Ile-de-France  ;  sur  les  aspirations  du 
bas  cierge  et  les  opinions  de  la  noblesse. 


Histoire  des  Orecs,  par  Louis  Ménard,  doc- 
teur es  lettres.  Deux  voL  în-ii,  brochés, 
Ch.  Delagrave,  édit.  Paris,  t886. 

L'ouvrage  que  publie  M.  Louis  Ménard  n'est 
pas  un  aide-manuel,  un  abrégé  étroit  et  en- 
nuyeux :  c'est  véritablement  une  histoire,  assez 
développée  pour  contenir  la  vie,  assez  habile- 
ment resserrée  pour  ne  pas  noyer  le  lecteur.  Le 
grand  attrait  de  cette  histoire,  composée  au  de- 
meurant pour  les  jeunes  intelligences,  c'est  qu'elle 
fait  revivre  le  peuple,  qu'elle  galvanise  pour 
ainsi  dire  la  poussière  du  passé,  et  donne  la  sen- 
sation de  l'actualité,  M.  Louis  Ménard  s'est  en 
effet  guidé  par  la  méthode  nouvelle  qui  ne  prend 
pas  des  faits  pour  des  phénomènes  soudains, 
mais  refuse  de  tes  séparer  de  leurs  causes  mul- 
tiples :  l'histoire  se  fait  par  les  moeurs  et  les  inté- 
rêts, car  ce  sont  les  mœurs  et  les  intérêts,  les 
idées  et  les  passions  de  chaque  peuple  qui  déter- 
minent ses  mouvements  et  le  caractère  de  ses 
relations  avec  tes  autres  peuples.  Quand  il  s'agit 
des  Grecs  l'éducation  esthétique,  !e  goût  des  arts, 
pour  un  rôle  plus  important  que  partout  ailleurs 
M.  Louis  Ménard  n'a  eu  garde  de  l'oublier.  Très 
versé  dans  l'archéologie,  très  érudit  des  arts, 
comme  en  bien  d'autres  choses,  il  a  donné  une 
large  et  légitime  place  aux  manifestations  du 
génie  grec.  De  nombreuses  illustrations  d'après 
tes  monuments  forment  un  commentaire  aussi 
agréable  qu'instructif.  M,  Louis  Ménard  a  cru 
devoir  rétablir  dans  les  noms  propres  l'orthogra- 
phe originelle,  à  la  façon  de  Lecomte  de  Lisle. 
Ce  n'est  pas  un  mal  si  ce  n'est  pas  un  bien. 
Alfribiade,  Antigonoi,  Cassandros,  RAoxanè, 
Daretoj,  etc.,  ne  sont  ni  plus  ni  moins  familiers 
aux  écoliers  qu'Alcibiade,  Anligone,  Cassandre, 
Rosane,  Darius,  etc.  On  comprend  mieux  la  res- 
titution quand  il  s'agit  d'une  réforme  dans  l'inté- 
rieur même  des  noms  ;  il  peut  y  avoir  là  souci  de 
vérité  historique  :  ainsi  M.  Ménard  nous  apprend 
que  le  roi  du  Pont  et  non  de  Pont  s'appelait 
Mitbmdatc,  avec  un  a  et  non  un  i,  et  c'est 
l'erreur  d'un  graveur  de  médailles  qui  fut  cause 
de  la  substitution.  Maïs  si  c'est  là  l'originalité 
qui  saute  aux  yeux  d'abord,  ce  n'est  point  par  là 
seulement  que  ce  travail  est  original.  La  clarté 
de  l'exposition,  l'intérêt  répandu  dans  le  récit, 
la  nouveauté  et  l'étendue  des  points  de  vue  sont 
des  qualités  beaucoup  plus  digues  d'être  appré- 
ciées et  qui  ne  permettent  pas  de  confondre  celte 


Histoire  des  Grecs  avec  les  produits  de  métier  de 
certains  ^bricants  plus  industriels  que  profes- 
seurs, plus  commerçants  que  pédagogues,    pz. 


Histoire    du    Portugal,    par    P.    Coqueule. 
Paris.  Ollendorff. 

L'auteur  dît  avec  raison  que  les  Français 
connaissent  peu  l'histoire  de  ce  peuple  ami  et  la 
confondent  volontiers  avec  celle  de  l'Espagne.  Il 
y  a  cependant  entre  les  deux  la  distance  qui 
sépare  l'oppresseur  de  l'opprimé  et,  pour  être 
un  petit  pays  continental,  le  Portugal  n'en  a  pas 
moins  eu  de  chères  et  larges  destinées. 

Elles  sont  clairement  résumées  dans  ce  livre, 
1  de  Bragancc, 
d'affranchir  le 


c  temps,  na  pas 
e  de  son  peuple, 


court,  mais  substantiel.  La  ma 

qui    a   eu  la  glorieuse  mémoi 

Portugal  et  qui,  chose  rare  en 

cessé  de  jouir  de  la  reconnaissant 

n'a  pas  cessé  non  plus  de  mériter  son  estime. 

Le  peuple  portugais  a  eu  une  grande  expansion 
coloniale  surtout.  Elle  semble  s'être  rélrécie  pour 
toujours.  Mais,  pour  Itre  bornés,  ses  horizons 
ne  sont  point  assombris.  Comme  les  hommc-s  qui 
n'ont  pas  d'histoire,  il  est  et  demeurera  un  peuple 
heureux. 

Dans  sa  seconde  édition  nous  demanderons 
seulement  à  l'auteur  de  faire  une  place  plus  large 
à  la  littérature  et  aux  arts. 

L'Enseignement  secondaire  à  Troyes,  du 
moyen  âge  à  la  Révolution,  Thise  présen- 
tée à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  pur 
Gustave  Carré,  Un  vol.  in-S".  Paris,  Hachette 


Les  candidats  au  doctorat  es  lettres  ont  pris 
l'heureuse  habitude,  depuis  bon  nombre  d'années 
déjà,  d'offrir  à  leurs  juges,  ou  plutôt  au  public, 
sous  prétexte  de  thèses,  d'excellents  ouvrages 
d'histoire  et  de  critiques  littéraires.  Pour  ne  citer 
que  les  derniers,  les  études  de  M.  Lunson  sur 
La  Chaussée,  de  M.  Morîllot  sur  Scarron,  ont 
obtenu  un  légitime  succès  auprOs  du  monde 
érudit  et  lettré. 

La  thèse  de  M.  Gustave  Carré  s'adresse  h  un 
public  plus  restreint.  On  peut  s'intéresser  à 
Scarron,  à  La  Chaussée,  dont  les  noms  sont  plus 
connus  que  les  oeuvres,  et  prendre  ptuislr  fi  com- 
pléter ou  à  rectifier  le  peu  qu'on  sait  de  leur  vie, 
de  leurs  ouvrages,  de  leur  pljcc  au  milieu  de 
leurs  contemporains.  Mais  c'est  une  ûtuile  plus 
sérieuse  et  moins  attrayante  que  celle  d'une  his- 
toire   de   l'enseignement  secondiiire,  surtout  si 
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celte  hiitoire  est  limitée  k  une  leule  ville.  Beau- 
coup ne  rnbordtfont  pas  lans  htaiter,  Ceus-là 
duraient  tort  qui  «e  laisseraient  aller  à  reculer, 
«(TrayJ»  par  un  sujet  qui  se  prêle  à  bien  plus  de 
développe  me  nlj  qu'on  ne  le  croirait  k  première 
vue  et  dont  la  portée  est  bien  plus  grande  qu'on 
ne  le  supposerait  d'abord. 

11  est  certain  que  l'histoire  d'une  ville  n'est  pas 
l'histoire  de  toulcs  les  villes;  mais  il  est  certain 
aussi  que  les  points  de  ressemblance  sont  plus 
nombreux  entre  elles  que  les  dissemblances.  On 
connaît  h  peu  près  l'organisation  de  l'enseigne- 
ment dans  tome  la  France  quand  on  la  voit 
fonctionner  à  Troycs  avec  ses  petites  écoles,  oii 
l'on  apprenait  â  lire,  écrire,  prier  et  jeter,  c'est- 
h-dire  compter,  avec  ses  grandes  écoles,  où  on 
apprenait  un  peu  de  latin,  puis  avec  son  collège 
conduisant  ses  élèves  jusqu'en  philosophie.  Quel- 
les luttes  homiTiques  autour  de  cette  jeunesse 
qu'on  veut  iiccnparcrl  qui  l'emportera,  tes 
jésuites  nu  les  maîtres  libres  f  Ni  les  uns  ni  les 
autres,  malgrù  les  intrigues  et  l'opiniatrelc  des 
premiers,  maigre' la  résistance  des  seconds  :  c'est 
nux  oratoriens  que  sera  conlice  l'éducation  de  la 
jeunesse  troyennc,  dons  ce  vaste  collège  légué  à 
la  ville  par  l'illustre  et  savant  Pithou. 

M.  Carré  a  e\posiî  avec  beaucoup  de  soin  les 
méthodes  d'enseignement'des  oraloriens;  il  nous 
a  dit  les  matières  professées,  les  livres  mis  entre 
les  mains  des  élèves,  la  discipline,  les  congés,  la 
vie  des  enfants  ei  de  leurs  maîtres.  11  semble 
trouver  que  l'éducation,  plus  brillante  chez  les 
jésuites,  était  plus  solide  chez  les  oraiorîens. 
Puisqu'il  n'a  pu,  d;ins  les  limites  de  son  ouvrage, 
faire  la  comparaison  des  deux  enseignements,  il 
lui  reste  un  intéressant  chapitre  h  traiter  dans 
une  revue,  par  exemple  lu  Revue  de  l'Enseigne- 
ment supérieur.  Nous  l'y  attendons. 

A  l'ouvrage  de  M.  Carré  s'ajoute  un  choix  très 
intéressant  Je  pièces  justiticjtives;  nous  y  rele- 
vons, entre  autres.  le  Règlement  des  écoles  de 
Troyes  publie  en  i43('parrèvèque  Jean  Léguisé, 
le  testament  de  François  Pithou,  l'état  du  per- 
sonnel de  l'iinvien  collège,  un  aperçu  du  pri\  de 
quelques  li\Tes  de  classe  au  x\m'  siècle,  une 
liste  des  c'assî.)ues  latins  et  grecs,  des  devoirs 
d'tléies,  etc.  —  L'Juteur  a  utilise  avec  un  soin 
evtrcme toutes  les  ressources  dont  il  pouvait  dis- 
poser. Il  serjii  i  déiirijr  que  son  exemple  fût 
suivi  par  d'anires  p  rofessecr?  avec  autant  dirjié- 
siense  sapaciié  et  de  consctecce  :  une  pareiUe 
enqii^e  dans  tn  çrss^  ï;o:T:bre  devi'.les,  donne- 
rait, comme  ii  le  iii  .ort  biis,  "es  c.^—.irAS  dune 
TcriliiWe    bisioÎTc    ^e    1 1sitr-cciicr:    publique. 


De  Dante  à  l'Arétin,  U  Société  italienne  de  la 
Renaissance,  par  Lefebvre  Saint-Ocan.  Un 
vol,  in-i8.  Maison  Quantin,  7,  rue  Saint- 
Benoit,  Paris.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

•  Les  maux  que  nous  souffrons,  dit  Quinet, 
l'Italie  les  a  épuisés;  les  questions  qui  nous  agi- 
tent, elle  les  a  traversées  :  révolutions  politiques 
et  sociales,  guerres  de  classes,  combats  sécu- 
laires des  bourgeois  et  des  ouvriers,  etc.  ■ 

M.  Lefebvre  Sain t-Ogan,  frappé  sans  doute,  lui 
aussi,  des  analogies  que  présente  l'histoire  agitée 
des  anciennes  démocraties  italiennes  avec  celle 
de  temps  plus  à  portée  de  nos  yeux,  a  retracé 
dans  son  livre  de  Dante  à  l'Arétin,  un  curieux 
et  vivant  tableau  de  cette  époque.  Les  vieux 
contours,  les  chroniques,  des  documents  de 
diverses  sortes  lui  ont  permis  de  la  reconstituer 
de  toutes  pièces.  L'auteur  qui,  en  fin  moraliste, 
ne  tire  pas  lui-même  ses  conclusions,  n'a  rien 
épargné  en  revanche  de  ce  qui  peut  donner  de 
l'agrément  au  récit,  toujours  rapide,  animé  et 
coloré.  Pas  de  longueurs,  pas  de  dissertations 
inutiles  :  des  faits  et  des  formules. 

Le  livre  s'ouvre  par  une  étude  sur  le  caractère 
national  italien,  à  laquelle  les  circonstances  don- 
nent un  intérêt  particulier  en  ce  moment.  Nous 
recommandons  les  chapitres  sur  la  Vie  politique 
au  XV'  siècle,  où  plus  d'un  politicien  moderne 
pourra  se  reconnaître,  et  sur  la  Tyrannie,  où 
M.  Lefebvre  Saint-Ogan  nous  révèle  dans  la 
brillante  et  anarchique  Italie  d'alors,  un  état 
d'esprit  voisin  du  boulangisme.  Les  causes  du 
phénomène  sont  fort  habilement  déduites  et 
analysées.  Citons  encore  les  Chapitres  sur  les 
Cours  italiennes  grandes  et  petites  ;  s,\ir  les  Lettres 
au  milieu  desquels  se  détache  en  haut  relief 
l'étrange  figure  de  l'Arétin,  ce  précurseur  et 
véritable  inventeur  du  journalisme  ;  sur  les 
Femmes,  la  Famille,  les  Files,  etc.  La  vie  sociale 
est  envisagée  sous  toutes  ses  formes. 

Marie- Antoinette.  Sa  vie.,  sa  mort,  lySS- 
i:<,3,  par  F.  de  Vvré.  Un  vol.  in-8'  de 
4?4  pages.  Paris.  Librairie  Pion,  (S89. 

Nous  avons  éprouvé  toujours  en  parcourant 
l'histoire  individuelle  des  rois  et  des  reines,  la 
même  impression  qu'en  visitant  leurs  palais.  C'est 
une  impression  de  lourde  mélancolie,  à  la 
pt;nsée  de  ces  pauvres  gens  qui  n'ont  jamais  le 
pijisir  d'être  eux-mêmes  ni  d'être  chei  eux,  qui 
ne  peuvent  jamais  reporter  à  leur  iwoî  les  dis- 
cours et  les  démarches  de  personne,  qui  traver- 
sent le  monde  à  l'état  de  symboles  et  non  d'êtres, 
et  qui    meurent  d'ennui,  soûls  des  choses  et  des 
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hommes,  desquels  ils  n'ont  rien  connu  dans 
leur  vérité.  Dans  un  drame  romantique  de  nos 
jeunes  années,  dont  nous  retrouvions  naguère  le 
manuscrit  au  fond  d'un  tiroir,  nous  venons  de 
sourire  en  relisant  ces  mots,  qui  auraient  pu 
n'être  alors  qu'un  tribut  de  notre  initiation  au 
génie  de  l'antithèse,  mais  qui  étaient  bien  réelle- 
ment le  témoignage  de  notre  invariable  senti- 
ment :  Triste  comme  un  roi.  Peut-être  ne  serions 
nous  pas  bien  fier  en  relisant  toutes  ces  pages 
anciennes;  mais  nous  n'en  reproduisons  pas  sans 
fierté  cette  preuve  de  la  persistance  de  certaines 
de  nos  idées.  Nous  n'avons  jamais  pu  voir  dans 
ces  augustes  mortels,  —  sans  parler  même  des 
tragédies  réelles  qui  viennent  seules  rompre  la 
monotonie  de  leur  vie  factice,  —  que  des 
malheureux  condamnés  à  ne  pas  manger  des 
mets  qu'ils  aiment  et  à  voir  des  gens  qu'ils  n'ai- 
ment pas.  Trois  seules  royautés  nous  paraissent 
dignes  d'une  convoitise  ou  d'un  regret  :  celles  de 
l'homnoe  de  beaucoup  d'esprit,  de  la  femme  très 
jolie,  ou  du  bon  Parisien  orné  de  cent  mille  livres 
de  rentes  qui  ne  doivent  rien  à  personne,  comme 
dit  l'honnête  peuple.  Que  si  l'on  trouve  notre 
compassion  vraiment  excessive  pour  les  têtes 
couronnées,  ce  n'est  point  l'exemple  de  la  royale 
martyre,  objet  du  livre  que  nous  annonçons, 
dont  on  pourra  s'armer  pour  combattre  nos  dires. 
Marie-Antoinette  sera  dans  la  durée  des  âges  le 
proverbial  type  du  malheur  extrême,  et  l'on  ima- 
gine rien  de  plus  atroce  que  ses  dernières  années. 
Elles  ont  dû  lui  faire  paraître  douce  n'importe 
quelle  mort.  La  frivolité  de  ses  plaisirs  et  de  ses 
compagnies  au  début,  —  on  nous  permettra  de 
dédaigner  des  accusations  plus  graves  touchant 
la  fidélité  conjugale  de  la  reine,  —  ne  devait  pas 
empêcher  la  plus  héroïque  noblesse  d'âme  devant 
les  plus  effroyables  rigueurs  de  la  destinée.  Aussi 
la  postérité  tiendra  toujours  pour  un  digne  sujet 
d'admiration  la  fin  de  Marie-Antoinette.  Nous 
laissons  aux  émules  de  Bouvard  et  Pécuchet  y  le 
soin  d'étudier  les  causes  de  la  Révolution  fran- 
çaise, de  les  voir  toutes  contemporaines  de  l'évé- 
nement lui-même  et  d'imaginer  que  telle  modi- 
fication dans  l'attitude  du  Roi  aurait  pu  détour- 
ner ce  «  boulet  chargé  de  toute  éternité,  »  et  que 
je  vois  commencer  sa  parabole  un  siècle  au 
moins  avant  qu'il  ne  s'abattît  sur  la  maison  de 
nos  grands-pères,  pour  la  détruire  et  la  renou- 
veler. Mais  il  est  certes  un  fait  que  l'on  peut, 
en  toute  tranquillité  de  conscience,  faire  immé- 
diatement responsable  des  épreuves  de  la  jeune 
Autrichienne,  devenue  l'épouse  du  Dauphin,  suc- 
cesseur prochain  de  Louis  XV.  C'est  l'accueil  que 
la  princesse  étrangère  reçut  dans  sa  nouvelle 
famille  et  la  malveillance  qu'elle   ne  devait  pas  I 


cesser  de  rencontrer  dans  l'entourage  royal  et 
dans  une  partie  de  la  noblesse.  Nous  écrivons 
ces  lignes  à  quelques  pas  du  bizarre  monument, 
dit  expiatoirCy  élevé  à  la  mémoire  des  deux  sou- 
verains décapités.  Cependant,  le  véritable,  l'uni- 
que monument,  c'est  notre  souvenir,  c'est  l'occu- 
pation de  notre  cerveau  par  telle  figure  ou  tel 
nom.  A  ce  titre,  Marie-Antoinette  est  une  des 
plus  richement  partagées  entre  les  grandes 
images  du  passé.  Constamment  elle  revient  dans 
nos  entretiens  ;  ses  malheurs  ont  éveillé  autant 
de  passions  posthumes  que  sa  beauté, — laquelle, 
soit  dit  en  passant,  nous  semble  avoir  dû  beau- 
coup aux  atours  et  aux  falbalas,  —  soulevait 
d'adorateurs,  dans  les  journées  riantes  (très  rapi- 
des  et  très  courtes)  de  son  émouvante  carrière. 
On  composerait  toute  une  bibliothèque  rien 
qu'avec  les  ouvrages  romanesques  et  documen- 
taires consacrés  à  cette  mémoire.  Sans  parler  du 
livre  nerveux  et  coloré  de  MM.  de  Concourt, 
nous  mentionnions  dernièrement  :  un  Complot 
sous  la  Terreur  y  de  M.  Paul  Gaulot.  Plus  prés 
de  nous  encore,  c'est-à-dire,  paru  d'hier,  voici 
l'ouvrage  de  M.  F.  de  Vyré.  L'on  pourrait  en  cri- 
tiquer l'arrangement  un  peu  naïf  et  parfois  l'élo- 
quence d'académie  de  province;  mais  l'auteur 
nous  pardonnera,  je  pense,  ces  réserves  légiti- 
mes, en  considération  du  plaisir  très  sincère  que 
nous  apportons  à  recommander  l'ensemble  de 
son  travail,  comme  une  lecture  très  saine,  et 
aussi  fort  instructive,  sans  aucun  étalage  d'érudi- 
tion.  On  voit  que  M.  de  Vyré  a  bien  lu  tout  ce 
qui  de  près  ou  de  loin  intéresse  son  sujet;  on 
voit  aussi  que  la  profondeur  de  ses  attachements 
et  même  de  ses  convictions,  ne  trouble  pas  son 
lucide  jugement.  Le  livre  coupe  en  trente  cha- 
pitres, subdivisés  eux-mêmes  en  quantité  de 
morceaux  portant  chacun  l'indication  de  son 
thème  spécial,  aborde  successivement  :  la  nais- 
sance et  l'éducation  de  Marie-Antoinette,  son 
mariage,  la  famille  royale,  Marie-Antoinette  à 
Versailles,  la  Dauphine,  la  mort  de  Louis  XV  ; 
—  M  a  rie- Antoinette  reine  de  France,  la  reine  à 
Trianon,  premières  années  du  régne,  la  reine  et 
la  société  du  xviii*  siècle,  l'empereur  d'Autriche 
à  Versailles  ;  la  dynastie  royale,  la  guerre  et  la 
paix,  la  guerre,  mort  de  Marie-Thérèse,  nais- 
sance du  Dauphin,  la  paix  avec  l'Angleterre;  — 
la  reine  avant  la  Révolution,  la  reine  et  ses  enfants, 

0 

la  reine  et  la  politique,  la  reine  et  les  Etats  Géné- 
raux, la  reine  aux  journées  d'octobre;  —  Marie- 
Antoinette  aux  Tuileries,  la  reine  et  Mirabeau, 
la  reine  et  rÉmigration,  Varennes;  —  le  roi  et 
la  reine  à  Paris,  la  reine  aux  journées  des  20  juin 
et  10  août,  la  famille  royale  au  Temple,  mort  de 
Louis  XVL  le  Temple  et  la  Conciergerie,  mort 
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de  la  Reine.  Quelle  succession  de  lugubres 
fantômes  dans  cette  maison  d'Autriche  :  Marie- 
Antoinette,  Maximilien,  l'archiduc  Rodolphe  1  !  ! 
Heureusement,  il  y  a  eu  Marie-Louise,  maîtresse 
en  Tart  de  se  consoler.  l.  d. 

La  Gonqnèta  de  l'Algérie  (1841-1857),  par 

M.  Camille  Rousset,  de  l'Académie  française. 
Deux  vol.  in-8%  formant  794  pages,  et  un  atlas 
comprenant  dix  planches.  Paris,  librairie 
Pion,  1889. 

On  imagine  avec  raison  que  l'âme  d'un  his- 
torien digne  de  ce  nom,  par  son  commerce  ordi- 
naire avec  rintimité  du  tableau  changeant  des 
âges,  avec  le  hasard  de  toutes  les  grandeurs  et  la 
rançon  de  toutes  les  gloires,  doit  être  la  plus 
philosophiquement  établie  qui  soit,  contre  les 
assauts  de  la  vanité.  Cest,  malgré  tout,  une 
joie  réelle  que  la  conscience  d'être  le  meilleur 
dans  sa  profession.  L'auteur  de  l'Histoire  de 
Louvois,  de  ia  Guerre  de  Crimée,  etc.,  connaît 
cette  émotion  puissante.  Il  n'est  pas  seulement 
salué  chez  nous  du  titre  de  notre  premier  histo- 
rien militaire;  à  l'étranger  même,  il  est  mis  en 
tête  des  classiques  du  genre  et  cité  comme  un 
maître  qui  laissera,  dans  l'art  de  dire  les  faits  de 
guerre,  des  modèles  dignes  de  traverser  les 
siècles.  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  d*écrire, 
ici-même,  que  M.  Camille  Rousset  avait  entre- 
pris un  nouvel  ouvrage  très  considérable,  qui 
promettait  d'atteindre  au  mérite  des  autres...  et, 
puisqu'il  n'était  guère  possible  de  le  dépasser, 
pareille  promesse  nous  contentait  pleinement. 
Cet  ouvrage  embrasse  les  vingt-sept  années,  si 
grosses  et  Ton  pourrait  dire  fumantes  d'événe- 
ments, qui,  de  i83o  à  1857,  nous  rendent  tous 
les  actes  du  beau  drame  algérien,  coupés,  au  lieu 
des  repos  du  théâtre  littéraire,  par  deux  révolu- 
tions :  i83o  et  1848.  On  peut  dire  des  révolu- 
tions, avec  autant  de  justesse  que  le  vieux  dicton 
l'affirme  des  livres,  qu'elles  ont  leurs  destins. 
Ainsi,  i83o  passe  pour  héroïque  et  presque 
divin;  1848,  pour  presque  idiot.  L'observateur 
des  éruptions  périodiques  du  corps  social  ne 
saurait  avoir  là  dessus  que  des  notions  de  méde- 
cin :  guetter  les  symptômes,  adoucir  les  accès, 
arrêter  la  fièvre.  Mais  distribuer  des  prix  et  des 
accessits  entre  ces  soulèvements  (mystérieux  et 
spontanés,  comme  la  lutte  de  la  vie  et  de  la  mort 
dans  nos  machines  individuelles),  cela  nous 
semble  d'une  candeur  agaçante.  Donc,  la  Con- 
quête de  l'Algérie^  reproduite  dans  le  livre  excel- 
lent et  définitif  que  nous  annonçons, off*re  d'abord 
cette  particularité  saisissante,  qu'elle  vit  tomber^ 
presque  le   même  jour,   le  trône  du  monarque 


victorieux,  et  celui  de  son  offenseur  terrassé.  La 
première  partie  du  grand  travail  de  M.  Camille 
Rousset,  intitulée  :  les  Commencements  d'une 
conquête,  nous  rendait  l'Algérie  de  i83o  à  1840. 
Les  deux  autres  volumes,  tout  récemment  publiés  : 
la  Conquête  de  l'Algérie,  vont  de  1841  à  1857; 
on  les  lit  d'abord  avec  passion...  une  seconde 
lecture  en  fait  mieux  ressortir  l'arrangement  ma- 
gistral d^épisodes  serrés  et  innombrables,  la  mise 
en  œuvre  lucide  de  documents  contradictoires, 
et  l'équitable  et  pénétrante  estimation  des  hommes, 
dont  ce  mot  prestigieux  :  F  Armée  d*  Afrique^  fait 
comme  d'eux-mêmes,  jaillir  les  noms  dans  notre 
cerveau  fasciné.  L'épopée,  —  unique  dans  l'his- 
toire du  monde,  —  des  guerres  impériales,  fut 
suivie  à  peu  d'années,  de  ce  poème  tout  à  fait 
digne  de  sa  formidable  aînée.  Au  reste,  on  y  vil 
figurer  nombre  des  soldats  façonnés  par  la  main 
de  Napoléon.  Le  grand  homme,  l'incontestable 
grand  homme  de  cette  histoire  :  Bugeaud,  était 
caporal  aux  vélites  de  la  garde,  à  la  bataille 
d'Austerlitz,  où  le  quatrième  corps  était  com- 
mandé par  ce  même  maréchal  Soult,  le  ministre 
de  la  guerre,  avec  lequel  correspondait  l'ancien 
caporal,  devenu  général  en  chef  de  l'armée 
d'Afrique.  Bugeaud  portait  le  signe  évident  de 
rère  magique  où  il  avait  grandi;  mais,  en  outre 
de  cette  influence  générale,  il  avait  aussi  reçu  du 
ciel  Vinfluence  secrète,  qui  fait  les  poètes...  et  les 
vrais  hommes  de  guerre.  On  ne  compare  per- 
sonne à  Napoléon.  Cependant  le  premier  chef 
militaire  du  monde  aurait  reconnu,  dans  Bugeaud, 
un  des  meilleurs  de  son  école,  et  s'il  eût  mori- 
géné parfois  cette  tête  obstinée  et  cette  humeur 
brusque,  il  eût  dignement  apprécié  tant  de  mé- 
thode, de  clairvoyance  et  de  sang-froid  s'alliant 
à  l'énergie  !  De  son  côté,  Bugeaud,  très  cordiale- 
ment acquis  à  la  dynastie  de  Juillet,  parla  tou- 
jours de  Napoléon  avec  un  sentiment  que  Ton 
peut  deviner  à  travers  des  lignes  telles  que  celles- 
ci  :  «  Aucun  des  Khalefas,  écrivait-il  vers  1848, 
au  maréchal  Soult,  n'a  fait  la  moindre  démarche 
auprès  de  moi;  malgré  leur  défaite  et  leur 
extrême  détresse,  ils  ont  maintenu  leur  dignité 
personnelle  et  leur  fidélité  à  Abd-el-Kader.  Ils 
n'ont  pas  donné  les  odieux  exemples  qu'ont  four- 
nis certains  lieutenants  de  l'Empereur.  »  Que  de 
noms  chers  à  la  patrie,  et  glorieux  pour  elle,  et 
dont  certains  nous  rappellent  des  figures  amies 
entrevues  dans  notre  enfance,  reviennent  dans 
les  pages  de  M.  Camille  Rousset  :  Lamoricière, 
Négrier,  Mac-Mahonl  Arrêtons-nous  à  Changer- 
nier,  dont  l'impartial  et  véridique  historien 
expose  fidèlement,  sans  la  juger,  la  singulière 
physionomie.  Nul  ne  met  en  doute  les  talents 
militaires   du  général,  et  moins  encore  sa^bra- 
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qui  n'était  pas  un  trait  distinctif  parmi 
officiers;  mais  son  caractère  n'avait  pas 
droit  auK  mêmes  compliments.  Il  était  la  preuve 
vivante,  —  lui,  et  beaucoup  d'autres,  au  reste,  — 
de  cette  vérité,  que  la  valeur  professionnelle  d'un 
homme,  n'implique  pas  au  même  degré  sa  valeur 
intime  et  sa  qualité  d'âme.  Nous  avions  fait, 
comme  de  juste,  la  part  de  ce  qui  revenait  à  l'es- 
prit d'opposition  dans  la  popularité  fabriquée 
pour  Changarnier  sous  le  second  empire,  dont  le 
Thomas  Dîa/oirus,  comme  il  l'appelait,  l'avait  si 
justemeht  mis  en  posture  de  prophète  ridicule  ; 
nous  savions  déjà  que  l'infatuation  de  Changar- 
nier  (dont  ses  Mémoires^  sont,  paraît-il,  le 
témoignage  inouï)  en  faisait  un  comique  du 
genre...  non  applaudi;  nous  savions  encore  que 
le  personnage  politique  des  dernières  années  fut 
durement  livré  au  rire,  et  son  démêlé  final  avec 
M.  Tbiers  couronne  toutes  les  malechances  de 
Changarnier,  qui  eut  si  peu  d'amis  et  les  fâcha 
tous.  Mais  la  lecture  du  livre  de  M.  Camille 
Rousset  et  les  dépêches  de  Bugeaud,  où,  pour 
mieux  dire  le  miroir  des  faits,  nous  montre  au 
naturel,  l'humeur  de  l'homme,  qui,  pour  la  no- 
blesse du  cœur,  fut  un  assez  pauvre  homme.  Pour 
justifier  ce  dire,  nous  référerons  simplement  le 
lecteur  à  la  page  178  du  tome  1".  On  y  trouvera 
le  récit  d'une  rencontrée!  d'un  bout  de  dialogue, 
à  Miliana,  entre  Cbangarnier  et  le  général  de 
Bourjolly.  Ce  peu  de  lignes  racontent  toute  une 
Sme.  Il  y  aurait  beaucoup  d'autres  traits  à  citer 
dans  les  deux  volumes  de:  la  Conquête  de  l'Algé- 
rie; mais  le  manque  d'espace  nous  épargne  l'em- 
barras du  choix.  Ces  deux  volumes  comprennent 
dix  substantiels  chapitres  qui  abordent  successi- 
vement :  I.  Le  gouvernement  du  général  Bu- 
geaud. Campagne  de  1841.  (Attitude  singulière 
de  Cbangarnier;  ses  altercations  avec  le  gouver- 
neur; M.  Guizot  et  le  généra!  Bugeaud,)  —  II. 
Campagne  de  1841.  (Activité  de  Lamoricière, 
Héroïsme  du  sergent  Blandan.  Mort  du  duc  d'Or- 
léans.) —  III.  Campagne  de  1843.  (Insurrections. 
Le  duc  d'Aumalc  et  l'enlèvement  de  la  Smala. 
Le  général  Bugeaud  nommé  maréchal  de  France. 
Insubordination  de  Changarnier.  Sa  rupture 
avec  le  maréchal  Bugeaud.  Son  départ.)  —  IV. 
Constantine,  Les  oasis.  Les  bureaux  arabes.  La 


Kabylie.  (Le  général  de  Négrier  à  Constantine, 
le  général  Randon,  à  Bône.)  —  V.  Guerre  avec 
le  Maroc.  (Bombardement  de  Tanger.  Bataille 
d'Isly.  Prise  de  Mogador.  Bugeaud,  Lamoricière 
et  Cavaignac.  Campagne  d'automne  en  Kabylie. 
Le  maréchal  Bugeaud  à  Paris.  Discours  du 
24  janvier  1845.)  —  VI,  La  grande  insurrection. 
(Affaire  de  Sîdi- bel -Abbés.  Le  colonel  Pélissier. 
Les  grottes  du  Dahra.  Le  vrai  et  les  faux  Bou- 
Maza.  Le  lieutenant-colonel  de  Martagnac  Sidi- 
Brahim.  Ab-del-Kader  rentre  au  Maroc.  —  VII. 
La  dernière  année  du  maréchal  Bugeaud  en 
Afrique.  (Reddition  de  Bou-Maza.  Échec  du  pro- 
jet de  colonisation  militaire.  Démission  du  maré- 
chal Bugeaud.  Ses  adieux.  La  statue  du  maré- 
chal. —  Vin.  Gouvernement  du  duc  d'Aumale. 
(Reddition  d 'Ab-del-Kader.  L'émir  embarqué 
pour  la  France,  Discours  de  M.  Guizol.  Attitude 
nouvelle  d'Ab-del-Kader.  Révolution  de  février. 
Adieux  et  départ  du  duc  d'Aumale.  — IX,  L'Algé- 
rie de  1848  à  i83i.  (Belle  attitude  de  l'armée.  Le 
colonel  Canrobert.  Les  généraux  d'Hautpoul, 
Saint-Arnaud,  Randon.  —  X.  Achèvement  de  la 
conquête.  (Bosquet,  Mac-Mahon,  Randon,  Saint- 
Arnaud.  Contribution  de  l'armée  d'Afrique  à  la 
guerre  de  Crimée.  Campagne  décisive  dans  la 
grande  Kabylie.  Conclusion,  La  conquête  du  sol 
est  achevée.  Reste  'a  faire  la  conquête  morale. — 
Si  les  Français,  comme  le  prétend  Voltaire,  n'ont 
pas  la  tête  épique,  on  voit  du  moins  que  leur 
vaillance  est  toujours  digne  d'une  Iliade,  qu'Ho- 
mère n'inventerait  pas,  comme  a  dit  Théophile 
Gautier  dans  ses  vers  superbes  sur  nos  vieux  sol- 
dats. Une  autre  réflexion  nous  occupait  durant 
cette  lecture  du  livre  durable  de  M.  Camille 
Rousset.  Les  hommes  glorieux  et  les  grandes 
choses  qui  viennent  de  passer  sous  nos  regards 
éblouis,  furent,  dans  leur  temps,  à  la  tribune  et 
dans  la  presse,  couverts  de  calomnies  et  d'in- 
jures. Toute  politique  à  part,  cela  nous  fait  y 
regarder  à  deux  fois  avant  de  juger  les  entre- 
prises ultérieures  du  même  ordre...  Soit  dit,  sans 
aucune  intention  d'hommage  au  politicien  dont 
le  nom  symbolise  le  plus  récent  de  ces  exploits 
et  qui  se  défend,  au  reste,  d'en  avoir  été  le  pcre 
et  trouve  assez  bon  de  l'avoir  pour  parrain. 
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Bibliothèque  de  l'enseignement  des  beaux- 
arts.  —  La  Tapisserie,  par  Eugène  MUntz, 
consur/ateur  de  l'École  nationale  des  Beaux- 
Arts.  3"  édition,  revue  et  augmentée.  Un  vol. 
de  jgo  pages,  orné  de  96  reproductions  de 
inpisseries  et  d'environ  160  fac-similés  de  mo- 
1  marques.  Paris,  Maison  Qi 


;,  rue  Saint-Benoît. 
,  5o;  relié,  4  fr.  5o. 


broché, 


Cette  troisième  édition  n'a  pas  été  seulement 
tenue,  avec  le  soin  le  plus  rigoureux,  au  courant 
des  découvertes  récentes,  l'auteur  l'a  encore  en- 
richie; de  près  de  cent  monogrammes  ou  marques 
dii  t.ipisseries  que  l'on  chercherait  vainement 
ailleurs.  La  collection  de  fac-similés  qu'il  a  ainsi 
réunie,  et  qu'il  a  classée  dans  un  mode  absolu- 
ment nouveau,  fait  de  cet  élégant  volume  un 
guide  indispensable  aux  antiquaires,  auic  ama- 
teurs, auK  gens  du  monde,  dont  les  salons  s'ou- 
vrent déplus  en  plus  aux  merveilleuses  produc- 
tions de  la  haute  et  de  la  basse  lisse. 

Guide  de  l'École  Nationale  des  Beaux- 
Arts,  par  M.  EuGÈKB  MUntz,  conservateur  de 
la  bibliothèque,  des  archives  et  du  musée  de 
J'Kcole,  —  Un  vol,  in-S"  de  3oo  pages,  illustré 
du  nombreuses  gravures.  Paris,  Maison  Quan- 
liii,  7,  rue  Saint-Benoît.  —  Prix:  5  francs. 

Notre  École  des  beaux-Arts  qui,  à  côté  de 
ses  in;ippréciables  séries  de  copies  de  tableaux 


de  maîtres  et  de  moulages,  possède  un  choix  si 
riche  d'œuvres  originales,  peintures,  sculptures 
antiques,  sculptures  du  moyen  âge,  de  la  Renais- 
sance, dessins,  etc.,  n'avait  fait  jusqu'ici  l'objet 
d'aucun  travail  d'ensemble.  Cette  lacune  vient 
d'être  comblée  par  le  savant  et  zélé  conservateur 
da  notre  grand  établissement  d'instruction  artis- 
tique, M.  Eugène  MUntz.  Dans  un  guide  d'un 
format  portatif  et  qui  arrive  à  point  pour  rendre 
service  aux  étrangers  attirés  à  Paris  par  l'Expo- 
sition universelle,  il  a  donné  la  description  deî 
œuvres  d'art  de  toute  nature,  depuis  les  portails 
de  GaiUon  et  d'Anet  jusqu'aux  grands  prix  Je 
Rome,  qui  ornent  te  palais  de  la  rue  Bonaparte. 

On  remarquera  surtout  le  catalogue,  absolu- 
ment nouveau,  des  dessins  de  maîtres,  qui  otu 
été  donnés  à  l'École  par  MM.  His  de  la  Salle, 
Gatteaux,  Jean  Gigoux  et  par  une  foule  d'autres 
collectionneurs. 

Une  notice  sur  l'histoire  de  l'École,  qui  a  été 
fondée,  comme  on  sait,  en  1648,  et  une  notice 
sur  l'histoire  des  bâtiments,  qui  ont  servi  tour  à 
tour  de  couvent  et  de  musée,  des  documents  de 
toute  soi^te  sur  les  anciens  élèves  de  l'École, 
ainsi  que  de  nombreuses  illustrations,  recom- 
mandent tout  particulièrement  le  travail  de 
M.  MUntz  aux  artistes,  aux  annateurs,  aux  gens 
du  monde  désireux  de  connaître  de  plus  prèsun 
des  plus  riches  musées  de  la  capitale. 

Toujours  soucieuse  de  bien  faire,  la  Maison 
Quantin  a  imprimé  ce  charmant  volume  avec  k 
soin  et  le  goût  qu'il  méritait. 
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GÉOGRAPHIE 
—  Voyages  —  Moeurs  et  Coutumes  — 


La  Vie  et  les  mceurs  à  la  Plata,  par  Emile 
IjAiiiRAux.  Deuxième  édition  revue  et  augmen- 
tée. Paris,  Hachette  et  C»,  1889,  2  vol.  in-S". 
Vol.  I  :xii-432  p.;  vol.  Il  :  475  p.;  48  gravures 
hors  texte.  Prix:  i5  fr. 

Il  y  a  un  an  à  peine  que  M.  Emile  Daireaux 
donnait  la  première  édition  de  cet  ouvrage  qui  a 


conquis  sa  place  au  premier  rang  de  ceux  qui 
s'occupent  de  l'Amérique  latine- 
Rien  n'est  surprenant  comme  les  modifications 
rapides  qui  se  produisent,  depuis  quelques  an- 
nées, dans  la  République  Argentine,  où  les  vil- 
lages, en  quelques  mois,  deviennent  des  villes; 
les  lignes  de  chemins  de  fer  s'étendent  là  où,  d 
V  a  six  ou  sept  ans,  l'homme  civilisé  n'avait  pas 
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pénétré  ;  le  désert  est  mis  en  culture  avec  un  si 
prodigieux  entrain,  qu'il  semble  qu'un  homme  y 
fasse  la  besogne  de  dix  ;  les  ateliers  d'Europe  ne 
peuvent  suffire  à  fournir  l'outillage  que  ce  pays 
nouveau  demande  ;  les  capitaux  émigreni  avec 
un  tel  élan  vers  cette  terre  nouvelle  que  la  Ban- 
que d'Angleterre  et  la  Banque  de  France  ont  à 
protéger  leur  encaisse;  les  possesseurs  du  sol 
voient  s'élever  à  de  telles  hauteurs  le  prix  de 
leurs  immenses  domaines  qu'ils  ne  savent  trop 
quel  emploi  donner  à  cette  afHuence  inattendue 
de  capitaux. 

Dans  les  ports  d'Italie  vingt  mille  émigrants 
demandent  passage  sans  pouvoir  l'obtenir;  les 
plaines  de  l'Aragon,  les  montagnes  de  l'Auvergne 
fournissent  leur  contingent  ;  on  cite  en  France 
un  village  de  426  habitants  dont  tous  sont  partis 
jusqu'au  dernier,  emmenant  le  maître  d'école,  le 
maire  et  le  curé. 

On  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  Emile  Dai- 
reauK  l'explication  des  causes  qui  ont  déterminé 
ce  mouvement  et  qui  accélèrent  la  marche  de  la 
Plata  vers  les  destinées  les  plus  brillantes.  Il  est 
naturel,  à  ce  propos,  que  l'esprit  se  reporte  à  la 
splendide  manifestation  de  son  goût  et  de  ses 
richesses  que  la  République  Argentine  donne  à 
l'Exposition  qui  a  lieu  cette  année  à  Paris,  Le 
pavillon —  le  chatoyant  palais —  qui  contient  les 
échantillons  des  trésors  de  son  sol,  de  son  indus- 
trie et  de  son  art,  est  une  merveille  de  goût  mo- 
derne. Sans  doute,  ce  n'est  pas  un  Argentin  qui 
en  a  fait  le  plan  ni  qui  l'a  construit  ;  mais  c'est 
le  gouvernement  argentin  qui  l'a  choisi  et  en  a 
assuré  l'exécution,  et,  si  les  peuples  ont  le  gou- 
vernement qu'ils  méritent,  les  gouvernements 
ont  les  artistes  et  les  œuvres  d'art  dont  ils  sont 
dignes. 

Le  premier  volume  de  cet  important  ouvrage 
a  pour  sous-titre  :  la  Société  des  Villes,  et  pour 
subdivision  :  les  grands  fleuves  et  les  grandes  ré- 
gions; les  races  disparues  et  tes  nations  mo- 
dernes ;  la  vie  extérieure  et  la  vie  de  famille  ;  le 
monde  politique  et  judiciaire;  la  presse  et  la 
littérature  ;  le  commerce  et  les  finances. 

Le  volume  II,  consacré  plus  particulièrement 
aux  industries  et  aux  productions  du  pays,  traite 
successivement  de  l'industrie  des  villes;  de  la 
condition  sociale  et  légale  des  étrangers  ;  des 
ouvriers  et  artisans;  de  l'industrie  pastorale; 
des  grandes  cultures  et  de  la  colonisation. 

Celte  brève  analyse  suffira  à  montrer  l'impor- 
tance du  livre,  importance  qui  se  rehaussera  en- 
core dans  l'esprit  du  lecteur,  s'il  veut  bien  se 
rappeler  que  c'est  surtout  vers  la  France  que  se 
tourne  l'Amérique  latine,  que  son  luxe,  ses  plai- 
sirs mondains,  sa  littérature,  ses  oeuvres  d'art, 


I  ses  bibelots,  ses  vins,  ses  jouets,  ses  modes  et  sus 
meubles  sont  français,  et,  le  plus  possible,  pari- 


Cinq  ans  de  séjour  au  Soudan  français, 
par  Eugène  Béchet.  Paris,  i8Si),  E,  Pion, 
Nourrit  et  C*.  Un  vol.  in- 18  jêâus,  avec  une 


Au  reproche  si  légèrement  lanco  h  la  France 
par  ses  propres  citoyens  de  manqui^r  de  coloni- 
sateurs, on  peut  opposer  comme  un  formel  dii- 
menti  les  exemples  nombreux  de  nos  hardis 
explorateurs.  M.  Eugène  Béchec  s'ajoute  à  la 
phalange.  Autre  chose  est  sans  doute  de  parcou- 
rir un  pays  en  curieux,  allant  à  sa  découverte, 
autre  chose  de  s'y  fixer,  d'y  employer  son  acti- 
vité et  son  intelligence  à  l'agriculture, au  négoce, 

L'intérêt  sérieux  du  livre  de  M.  Béchel  est  pré- 
cisément de  montrer  les  résultats  d'une  résidence 
consécutive  de  cinq  années  dans  l'une  de  ces  con- 
trées mystérieuses, oii,  comme  il  le  dit  justement, 
la  France  dépense  chaque  année  de  son  sang  et 
de  son  argent. 

11  a  étudié  la  vie  réelle  des  peuplades  du  Haut- 
Sénégal  T  ce  n'est  pas  seulement  te  côté  pitto- 
resque qui  saute  aux  yeux  d'abord,  c'est  les 
mœurs  traditionnelles,  la  façon  d'user  la  vie  et 
de  l'entretenir,  c'est  l'agriculture,  les  productions 
du  sol,  les  moyens  de  l'améliorer,  ^u'il  a  voulu 
connaître.  Les  renseignements  qu'il  nous  apporte 
sur  tous  ces  points  sont  d'une  gnuide  impor- 
tance :  ils  permettent  d'évaluer  les  chances  de 
colonisation;  cette  expérience  d'aui.mt  plus  di- 
gne de  foi, que  M,  Béchet,  ayant  appris  la  langue 
des  indigènes,  a  pu  se  mieux  instruire  de  leurs 
procédés,  est  un  capital  fourni  à  ceux  qui  seraient 
tentés  d'entreprendre  là-bas  une  exploitation.  Le 
sol  est  très  fertile;  dès  que  les  voies  Je  commu- 
nication seront  ouvertes,  M.  Béchel  est  convain- 
cu qu'un  grand  avenir  est  réservé  au\  terres  du 
Haut-Sénégal. 

La  question  grave  est  celle  du  climat.  Lui 
même,  par  un  cas  exceptionnel,  a  pu  résider  cinq 
ans  de  suite  dans  ce  pays  sans  être  atteint  d'au- 
cune maladie.  Il  avait  été  bronzé,  il  faut  tout  dire, 
par  ses  voyages  précédents  et  la  vie  aventureuse 
menée  par  lui  dès  l'âge  de  quatorze  ans. 

Son  livre  est  fort  bon  ù  lire;  je  ne  dirai  p.is 
tout  à  fait  attrayant,  c'est  moins  par  Ui  l'orme  et 
par  les  détails  qu'il  vaut,  que  par  riniéiêt  essen- 
tiel du  fond,  ''^- 


^      * 


^  '• 


/.  • .  --v 


448 


LE     LIVRE 


;^'- 


\  .- 


<«?' 


'■ip  r 


';T> 


'^î'' 


F-  ' 


Les  Colonies  françaises.  Notices  illustrées, 
publiées  sous  la  direction  de  M.  Louis  Hen- 
RiQUE,  commissaire  spécial  de  l'Exposition  co- 
loniale. —  Vol.  I.  Colonies  de  Vocéan  Indien^ 
comprenant  4  cartes,  120  dessins  et  4  fasci- 
cules. —  Paris,  Maison  Quantin,  7,  rue  Saint- 
Benoît.  —  Prix  du  volume  :  3  fr.  5o.  —  Prix 
du  fascicule,  avec  carte  :  i  fr. 

La  Maison  Quantin  vient  de  mettre  en  vente 
le  premier  volume  d*un  ouvrage  préparé  sur 
l'ordre  du  sous-secrétaire  d'Etat  des  Colonies, 
par  les  soins  du  Commissariat  de  l'Exposition 
coloniale  de  1889,  et  intitulé  «  les  Colonies 
françaises  ».  Cette  publication,  enrichie  de  nom- 
breuses gravures  inédites  et  de  cartes  nouvelles 
d'une  rigoureuse  exactitude,  nous  semble  appe- 
lée à  un  grand  et  légitime  succès  :  elle  compren- 
dra cinq  volumes,  dont  le  premier  est  consacré 
à  nos  possessions  de  l'océan  Indien,  soit  :  la 
Réunion,  Mayotte,  les  Comores,  Nossi-Bé,  Diego- 
Suarez,  Sainte-Marie  de  Madagascar,  Madagas- 
car et  l'Inde  française. 

Ce  premier  volume  contient  4  cartes  et  120 
dessins  et  se  divise  en  4  fascicules;  chaque  fas- 
cicule, avec  sa  carte,  se  vend  séparément. 

C'est  une  description  fidèle  et  attrayante  de 
nos  colonies,  la  peinture  exacte  des  habitants 
qui  peuplent  ces  dépendances  lointaines  de  la 
France,  une  sorte  d'inventaire  de  nos  richesses 
coloniales  • 

Le  négociant,  le  voyageur,  le  colon,  y  trouve- 
ront une  source  de  documents  précieux  sur  le 
climat,  l'alimentation,  l'hygiène,  le  prix  des  den- 
rées, le  taux  des  salaires,  les  genres  de  culture, 
les  produits  et  objets  d'échange,  les  voies  et 
moyens  de  transport,  le  coût  des  voyages.  C'est 
certainement  la  première  fois  que  tous  ces  ren- 
seignements se  trouvent  réunis  dans  des  mono- 
graphies d'une  lecture  facile  et  intéressante. 

Coïncidant  avec  l'Exposition  coloniale,  si 
curieuse  et  si  complète  de  l'Esplanade  des  Inva- 
lides, cette  publication  contribuera  certainement 
au  développement  de  l'esprit  colonisateur  en 
France  ;  à  ce  titre,  elle  fait  honneur  à  l'adminis- 
tration des  colonies  qui  l'a  inspirée,  au  commis- 


sariat de  l'Exposition  coloniale  qui,  sous  la  di- 
rection de  M.  Louis  Henrique,  a  mené  cette 
oeuvre  à  bonne  fin,  à  l'éditeur  qui  Ta  exécutée 
avec  son  goût  accoutumé. 

Les  autres  volumes,  concernant  nos  possessions 
d'Amérique,  d'Indo-Chine,  de  l'océan  Pacifique, 
de  l'Afrique  continentale,  paraîtront  très  pro- 
chainement. 

Le  Congo  français.  ^  Du  Gabon  à  Brazza- 
ville par  Léon  Guiral.  —  Un  vol.  in- 18  jésus, 
orné  de  gravures  et  d'une  carte.  Paris,  1889. 
Pion,  Nourrit  et  C*«,  éditeurs. 

Pendant  trois  années,  M.  Léon  Guiral  atta- 
ché à  la  mission  scientifique  de  l'Ogoué  et  du 
Congo,  a  exploré  le  pays  des  Bakalès  et  celui  des 
Batikès,  puis  celui  des  Bakouyas.  Au  prix  de 
fatigues  et  de  soufirances  inouïes,  il  a  réussi  à 
parcourir  la  contrée  où  M.  de  Brazza  a  fondé  un 
Etat.  Il  nous  en  rapporte  des  descriptions  très 
intéressantes,  des  renseignements  très  curieux 
sur  les  productions  du  sol  et  sur  le  caractère  et 
les  mœurs  des  habitants. 

La  partie  anecdotique  n'est  pas  moins  attrayante 
que  le  côté  sérieux  n'est  instructif.  Les  détails 
sur  les  lois  et  coutumes  régissant  le  mariage  sont 
par  exemple  assez  piquants. 

Ce  n'est  pas  sans  tristesse  qu'on  ferme  ce  vo- 
lume en  songeant  qu'il  clôt  la  vie  d'un  homme. 
L'auteur,  en  effet,  n'a  pas  échappé  à  l'influence 
pernicieuse  du  climat  d'Afrique.  Tout  jeune, 
Léon  Guiral  est  mort  loin  des  siens,  en  no- 
vembre i885;  son  collaborateur  Moleyre  suc- 
combait presque  en  même  temps  :  l'un  avait 
vingt-sept  ans,  l'autre  vingt-six. 

La  préface  de  M.  KUnckel  d'Herculaîs,  est  un 
pieux  hommage  à  ces  courageux  aventuriers  de 
la  science  qui  ont  payé  de  leur  vie  la  satisfaction 
de  pénétrer  dans  l'inconnu.  On  ne  peut  la  lire 
sans  être  ému  et  sans  éprouver  un  surcroît  de 
sympathie  et  d'admiration  pour  les  jeunes  explo- 
rateurs, dont  les  notes  et  les  correspondances 
constituent  le  fond  essentiel  de  cet  ouvrage. 

p.  z. 
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La  Gonaolation  philosophique  de    Boëce. 

Traduction  nouvelle  par  Octave  Cottreau, 
d'après  l'édition  de  René  Vallin  (Lugd.  Bata- 
vonim,  anno  MDCLVI)  ei  celle  de  Rudolfus 
Peiper  (Leipsick,  MDCCCLXXI),  combinées 
avec  une  préface  de  Théog.  Cerfbeer.  Un  vol. 
in-4''.  Paris,  Maison  Quanlin,  1889.  —  Prix  : 

L'ouvrage  est  édité  avec  goût.  L'édition  est 
belle,  de  cette  beauté  sévère  qui  seule  pouvait 


Point  de  fleurons  ni  de  cul  s- de-lampe,  seule- 
tnent  des  lettres  ornées  au  début  de  la  préface  et 
de  chacun  des  cinq  livres,  et,  hors  texte,  les  re- 
productions photographiques  de  six  miniatures 
insérées  dans  un  exemplaire  d'un  imprimé  de 
1494,  qui,  enluminé  pour  le  roi  Charles  VIII,  se 
trouve  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale, 
galerie  Mazarine,  n"  2Û6.  De  ses  six  miniatures, 
la  première  nous  fait  voir  le  roi  au  moment  où 
le  Grand  Boëce  de  consolation  lui  est  présenté. 
—  "Le  grand  Bo£ce  de  consolation  u,  c'est  le 
titre  de  l'imprimé,  un  commentaire  du  fameux 
traité,  —  et  les  cinq  autres  miniatures  illustrent 
les  cinq  livres,  le  miniaturiste  ayant  fait  sortir  de 
la  bouche  de  ses  personnages  quelques  mots  em- 
pruntés au  texte  latin  de  ces  mêmes  livres.  Les 
six  compositions  ont  été  très  habilement  repro- 
duites par  M.  Fernand  Hérard. 

Faut-il  vanter  le  dessin  des  caractères,  la  net- 
teté de  l'impression?  faut-il  parler  du  papier 
heureusement  choisi  et  des  grandes  marges  mé- 
nagées? mais  on  sait  le  soin  apporté  par  les  direc* 
teurs  de  la  Maison  Quantin  à  toutes  les  publica- 
tions qu'ils  offrent  aux  amis  des  beaux  livres,  et 
il  nous  est  difficile,  ici,  d'insister.  Disons  qu'ils 
ont  voulu  assurer,  pour  les  yeux,  une  vraie  joie, 
et  qu'ils  ont  pleinement  réussi. 

Le  traité  de  la  Consolation  philosophique  est 
traduit  de  la  façon  la  plus  heureuse. 

L'auteur  de  la  préface  loue  M,  Cottreau  de  ne 
s'être  pas  astreint  au  mot  à  moi,  0  une  double 
trahison  i.  Une  bonne  traduction,  dit-il,  ne  peut 
être  qu'un  compromis  entre  la  fidélité  due  au 
texte  et  le  respect  des  lois  de  l'instrument  qui  le 
traduit,  M.  Cerfbeer  a  raison,  indiquant  comme 
il  fait  la  tâche  de  quiconque  s'efforce  de  trans- 
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oeuvre  d'une  langue  dans  une  autre,  et 
raison  encore  d'estimer  que  M,  Cottreau  a  su 
excellemment  s'acquitter  de  la  tâche  indiquée. 

Nous  aimons  toute  la  préf.ice,  au  reste.  Sans 
doute,  nous  ne  porterions  pas  tous  les  jugements 
qu'a  portés  M.  Cerfbeer;  nous  n'écririons  pas 
que  •  tout  effort  de  pensée  est  libérateur  u,  n'é- 
tant, nous,  nullement  intellcciunliste;  et  nous  ne 
tiendrions  pas  davantage  pour  "  controversable 
la  question  de  savoir  si  la  philosophie  du  captif 
de  Pavie  est  chrétienne  ou  païenne  ■,  Boëce 
ayant  été  précisément  ce  qut  nous  ne  sommes 
pas.  Il  nous  eût  paru  plutôt  intéressant  de  recher- 
cher comment  il  s'est  pu  faite  que  le  «  paga- 
nisme ■  ait  à  ce  point  pénétré  le  christianisme 
de  saint  Paul  qu'on  se  soit  demandé  si  Boéce 
n'était  pas  chrétien  et  qu'on  ni;  ^e  demande  même 
pas  si  saint  Thomas  l'est  bitn.  Mais  de  regarder 
au  fondement  de  la  morale  clic^  Boëce,  à  la  part 
faite  par  lui  à  sa  volonté,  h  s^t  notion  du  mal  qui 
n'est  pas  une  notion  du  pécht.',  point  n'est  utile 
assurément  :  M,  Cerfbeer  ne  vante  pas  plus  qu'il 
ne  convient  le  traité  de  la  ConsoLilion  philoso- 
phique. Le  traité  trahit  un  éiai  d'âme  ou  d'esprit 
à  un  certain  moment  de  l'histoire  de  l'humanité  ; 
il  a  sa  place  dans  les  biblioihoques  de  ceux  qui 
ne  recherchent  pas  seulement  les  bulles  éditions, 
qui  sont  jaloux  encore  de  posséder  les  monu- 
ments de  l'art  et  delà  pensée  .mxdîlîérentesépo- 
ques  de  notre  histoire, 

La  Philosophie  de  Oaseenâi,  pur  P.  Félix 
Thomas,  docteur  es  lettres,  uprégé  de  philoso- 
phie, professeur  au  lycée  di:  Brest.  Un  vol.  in- 
8°  de  la  Collection  historique  dfs  anjnJs  philo- 
sophes.   Paris,     Félix    Alom;     iS3.,.    -Prix: 

Serait-il  vrai,  comme  le  déclare  l'auteur  de 
cette  étude,  toute  digne,  d'ailleurs,  d'appeler  et 
de  retenir  l'attention,  que  Gassendi  n'eût  point 
encore  obtenu  «  la  place  qui  lui  appartient  »,  et 
dans  l'histoire  générale  de  lit  pensée  humaine,  cl 
dans  l'histoire  particulière  de  l.i  pensée  française? 
Il  faudrait  d'abord  s'entendri.'.  Quelle  est  la  place 
qui,  suivant  M,  Thomas,  appartient,  nous  ne  di- 
rons pas  au  philosophe  du  Syntagma,  mais  au 
critique  d'Aristote,  aucritiqut:  de  Descartes? Elle 
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n'est  pa:i  àu  centre,  sans  doute,  mais  encore  au 
premier  rang.  M.  Thomas  ne  l'oserait  affirmer, 
et  s'il  ne  dispute  pas,  comme  nous  croyons,  pour 
faire  obtenir  à  Gassendi  une  place  tout  à  fait  en 
vue,  qut;  ne  s'en  tient-il  à  cette  remarque  qu'il 
fait  quelque  part  :  n  Dans  les  études  qui  ont  été 
consacrées  ii  Descaries  par  nos  philosophes  con- 
temporains, s  —  et  il  les  nomme  i  ce  sont 
MM.  l.iard,  Riibler,  Pîllon,  Renouvier,  —  n  il  ne 
se  trouve  pas  une  objection  que  Gassendi  n'ait 
déjà  faite,  fort  peu  qu'ils  n'acceptent  comme  irré- 
futables. » 

Il  y  a  bien  quelque  exagération  à  prétendre  que 
les  philosophes  contemporains  désignés  ont  ac- 
cepté purement  et  simplement  les  oi/ec(ionj  de 
Gassendi  ;  M.  Renouvier,  de  qui  l'on  sait  les  in- 
génieuses critiques  touchant  l'idée  de  l'infini, 
cstimu  qui;  le  P.  Buffier  a  opposé  à  certaines  des 
thèses  contenues  dans  les  Méditations,  des  argu- 
ments d'unt:  bien  autre  valeur. Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  Thomas  le  constate,  Gassendi  a  été  lu,  ses 
jugements  ont  été  invoqués,  reproduits,  commen- 
tés; cela,  qui  est  ■  à  son  éloge  »,  nous  n'y  con- 
tredisons, n'est  pas  pour  permettre,  d'autre  part, 
de  donnera  croire  qu'on  fasse  trop  peu  de  cas  du 
philosophe  du  xvn"  siècle. 

Sa  doctrine  n'est  plus  en  crédit,  il  faut  le  re- 
gretter. On  a  eu  tort  de  la  qualifier  de  doctrine 
de  juste  milieu,  elle  est  plus  intéressante  qu'on 
est  porté  il  l'admettre.  Nous  ne  sommes  nulle- 
ment, mais  nullement  de  cet  avis. 

Nous  n'acceptons  pas  les  conclusions  del'étudc  ; 
d'autres  que  nous  la  peuvent  goûter.  L'étude  est 
bien  fiiitc;  pour  le  reconnaître,  il  n'y  aura  qu'une 
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rage, 


U.ii:s  le  premier,  très  court,  M.  Thomas  re- 
ijiirJe  h  la  logique  de  Gassendi;  il  montre  comme 
le  philosophe  résolvait  le  problème  de  la  con- 
naissiincc,  comme  il  exphquait  l'origine  des 
idées, 


Dans  le  deuxième,  de  beaucoup  le  plus  déve- 
loppé,  il  analyse  les  théories  du  «  Maître  »  tou- 
chant l'espace  et  le  temps,  la  matière  et  le  mou- 
vement, la  génération  et  la  vie,  touchant  la  sen- 
sibilité, l'imagination,  l'entendement,  la  passion, 
la  volonté,  la  nature  de  l'âme,  l'immortalité  de 
de  l'âme,  d'une  manière  plus  générale,  touchant 
le  monde  et  l'homme. 

Le  troisième  livre  est  intitulé  ;  Morale  et  théo- 
logie naturelles  ;  M.  Thomas  expose  l'éthique  de 
Gassendi,  renouvelée,  tout  comme  sa  physique, 
d'Épicure. 

Aux  dernières  pages,  il  vante  l'unité  de  cette 
doctrine;  il  y  met  de  la  bonne  volonté.  Cette  doc- 
trine, dit-il,  est  a  également  éloignée  des  affir- 
mations audacieuses  des  matérialistes  et  des  hy- 
pothèses chimériques  des  idéalistes  mystiques  ». 
Elle  semble,  dît-il  plus  loin,  .  avoir  voulu  récon- 
cilier dans  une  synthèse  supérieure  les  théories 
les  plus  opposées  u.  N'insistons  pas  sur  ces  deux 
jugements.  Nous  souscrivons,  par  contre,  volon- 
tiers à  cet  autre  :  "  Le  grand  mérite  de  la  philo- 
sophie de  Gassendi  »;  —  il  ne  s'agit  pas  d'une 
philosophie  à  proprement  parler,  il  ne  s'agit  pas 
de  système  ;  passons,  —  •  réside  dans  les  aperçus 
ingénieux,  les  vues  neuves  et  fécondes  que,  che- 
min faisant,  le  philosophe  nous  découvre,  dans 
les  hypothèses  originales  et  suggestives  qu'il  pro- 
pose. B   M.  Thomas  rappelle  la  critique  des  fa- 


cultés occultes,  les  hypothi 
universelle,  les  recherches 
force  motrice,  l'origine  de  r 
tude,  l'influence  de  l'hérédité, 
raison  et  de  la  liberté,  enfin  les 
sions.  Vues  neuves,  hypothèse 
lyses  ingénieuses,  au  temps  oii  e 
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et  de  l'habi- 

la  théorie  de  la 

nalyses  des  pas- 
originales,  ana- 
les étaient  eïpo- 


sées,  cela  est  hors  de  doute.  Mais  que  l'auteur 
du  livre  veuille  bien  avouer  que  les  idéalistes, 
mystiques  ou  non,  n'ont  pas  été  les  derniers  à 
reconnaître  chez  Gassendi  une  certaine  vigueur 
de  pensée. 


SCIENCES    DIVERSES 

•  Pfy'ique  —  Mathématiques  -~  Sciences  occultes 

Sciences  appliquées  à  l'industrie  —  Technologie 


Les  Industries  d'amateurs,  par  H.  de  Graf- 
FiGNV.  —  Prix:  3fr.  5o. 
La  Librairie  J.-B.  Baillière  ei  fils  poursuit 
activement  la  publication  de  sa  Bibliothèque  des 
connaissances  utiles,  et  le  nouvel  ouvrage  sera  le 
bienvenu  des  amateurs  à  qui  il  est  dédié.  Ces 
amateurs  sont  innombrables,  car  une  foule  des 
petites  industries,  dont  l'énumêration  seule  serait 
trop  longue  ici,  sont  traitées  dans  ce  volume. 
Utile  dulci,  telle  pourrait  être  sa  devise,  car  les 
renseignements  pratiques  et  sérieux  se  joignent 
aux  petites  recettes  susceptibles  de  faire  la  joie 
des  familles.  M.  de  Graffigny  est  un  infatigable, 
et,  depuis  quelques  mois,  sa  production  ne  s'in- 
terrompt pas.  On  voit  son  nom  chez  tous  les 
éditeurs,  ce  qui  veut  dire  sans  doute  que  le  public 
lui  fait  bon  accueil  partout.  Il  en  sera  encore 
ainsi  pour  ce  volume,  que  MM.  Baillière  ont  d'ail- 
leurs illustré  à  profusion  de  près  de  400  fi- 
gures. 

Indicateur  du  bàtlmaut  et  de  la  propriété 
,  foncière  dans  Paris,  par  M.  Petibon,  60, 

rue  de  Provence. 

Cet  ouvrage  commercial  ne  semble  pas  ren- 
trer dans  le  cadre  de  nos  comptes  rendus  habi- 
tuels. Nous  le  signalons  cependant  à  nos  lec- 
teurs parisiens,  qui,  s'ils  aiment  les  livres, 
aiment  aussi  leur  bonne  ville  de  Paris.  Nombre 
d'entre  eux  sont  aussi  propriétaires,  et  ils  y  trou- 
veront des  renseignements  précieux.  Enfin  le 
prix  du  terrain  n'est  pas  indifférent  à  des  gens 
qui  sont  exposés  fi  voir  leur  bibliothèque  ré- 
clamer de  jour  en  jour  un  espace  plus  considé- 
rable. De  crainte  d'être  petit  h  petit  chassé  par 
elle,  Louis-Philippe  se  refusa  à  laisser  installer 
au  Louvre  la  Bibliothèque  nationale. 

On  trouvera  surtout  dans  ce  livre  ce  qui  ne  se 
trouve  nulle  part  ailleurs,  aussi  condensé  et  aussi 
complet  :  l'historique  des  rues  de  Paris  et  l'éty- 
mologie  de  leurs  noms.  Où  ce  souvenir  de  Gu- 
tenberg  pouvait-il  être  mieux  placé  que  le  long 
du  nouvel  Hôtel  des  Postes,  qui,  mieux  que  tout 
éditeur,  répand  par  millions  de  prospectus  les 
bienfaits  de  son  invetitîon! 


s  du  grand  procès 
hardiment  au  fond 


Le  TransformlBnie,  par  Edmond  Perrier,  pro- 
fesseur au  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris.  Un  vol.  in-i6.  Paris,  1888.  J.-B.  Bail- 
lière et  fils,  édit.  —  Prix:  3  fr.  5o. 

Ce  volume  fait  partie  d'une  nouvelle  biblio- 
thèque scientifique  contemporaine  dont  quarante 
volumes  déjà  sont  en  vente. 

On  peut  le  présenter  comme  un  modèle  d'ex- 
position scientifique.  M.  Edmond  Perrier  n'a  eu. 
d'autre  but  que  de  dresser,  pour  ainsi  dire,  les 
pièces  les  plus  aulhentiqui 
témoignages  les  plus  a 
de  l'origine  des  espèces.  II 
de  toutes  les  hypothèses  « 
probabilités  ni  les  invra 
prudent  quand  il  s'agit  de  conclure  que  hardi 
quand  il  s'agît  d'analyser,  il  avoue  des  igno- 
rances encore  invaincues  er,  comme  il  dit  fort 
justement;  n  L'art  de  distinguer  les  rcalités  des 
fantâmes  de  l'imagination  est  ce  qui  a  fait  la 
science  actuelle  si  grande,  ce  qui  l'a  rendue  si 
puissante.  Elle  est  assez  forte  pour  s'honorer  par 
l'aveu  m8rae  des  ignorances,  et  c'est  parce  qu'on 
la  voit  s'efforcer  d'être  toujours  vraie  qu'on  s'ha- 
bitue peu  à  peu  à  ne  plus  la  croire  dangereuse,  a 

Intercalées  dans  le  texte,  quatre-vingt-huit 
figures  donnent  une  forme  sensible  aux  expli- 
cations très  claires  par  elles-mêmes  du  distingué 
professeur  du  Muséum.  pz. 

Traité  d'ostéologie  comparée,  par  G.  Pou- 
CHET,  professeur  d'anatomic  comparée  au  Mu- 
séum, et  H.  Beaurecard,  aide-naturaliste  de  la 
chaire.  Un  vol.  grand  in-3",  avec  33i  figures 
dans  le  tente.  Paris,  G.  Masson;  1889. 

Ce  traité  est  le  résume  d'un  cours  professé 
pendant  deux  ans  au  Muséum.  M.  Pouchet  est  le 
professeur  qui  a  enseigné  ;  M.  le  D"  Beauregard 
est  le  rédacteur  des  leçons. 

De  l'Introduction, —  elle  est  du  maître  éminent 
qui  occupe  la  chaire  d'anatomie  comparée,  d'ana- 
tomie  des  animaux,  pour  lui  donner  son  vrai  titre, 
—  nous  détachons  ces  lignes:  «Nous  comprenons 
sous  le  nom  à'ostéologie  l'étude  des  parties  dures, 
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InterncH  \o  plus  ordinairement,  qui  servent  de 
soutiens  uux  corps  vertébrés  :  os,  cartilages, 
dents,  Veuilles,  etc.  Notre  but  a  été  de  con- 
denser et  de  ropprocher  tout  ce  qui  a  trait  à  la 
forme  et  &  Tn^encement  des  organos  solides 
qui  composent  ce  qu'on  nomme,  chez  les  ani- 
maux vertèbres,  le  squelette...  la  meilleure  façon 
d'étudier  ou  d'enseigner  Tostéologie  n'étant  point 
do  prendre  tel  organe,  c'est-à-dire  tel  os,  ni  môme 
tel  appareil,  c'est-èi-dire  la  tête  ou  Tépaule,  ou  le 
membre,  et  do  considérer  cet  organe  ou  cet  ap- 
pareil indépendamment  du  reste  du  squelette 
dans  la  série  des  vertébrés,  mais  de  s'attacher  au 
contraire  à  la  connaissance  de  la  charpente  so- 
lide tout  entière  du  corps  dans  les  divers  types 
do  chaque  classe,  en  marquant  les  principales  dif- 
férences qu'elle  présente  d*un  groupe  h  l'autre.  » 
M.  Puuchetttflirmc,  après  Geoffroy  Suint-Hilairc, 
l'iniportance  des  connexions.  Il  n'entend  pas  que 
Tanatomie  comparée,  avec  l'ostéologie  qui  en  est 
comme  le  premier  chapitre,  oit  pour  but  essentiel 
de  considérer  successivement  le  même  organe 
dan»  tous  les  êtres  et  d'en  montrer  les  perfection- 
nements ou  la  décadence  progressive  le  long  de 
réclwllo  animale,  et  aux  xoologistes  qui  ont  pensé 
pouvtïlr  donner  un  tel  but  aux  études  anato- 
nvique»,  Il  répond  ossc»  vivement  qu'il  n'y  a  au- 
cvine  bonne  laison  d*en  agir  comme  ils  font, 
aucune  bonne  raison  de  comparer  les  uns  aux 
autrv^x>  les  organes  plutôt  que  les  appareils  où 
IcN  .^ffsV^ih  plutôt  que  les  systèmes,  Cest  un 
txAtv^,  du  il  a'«utre  ivxrt.  ur^e  concephoa  qui  ce  ; 
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„,,As  li.Mu.  >^NUUvuvvt  identiques, c'est-à-dire 
.lau*  la  mciuc  y.»i^^\^M  nous  invite  à  nous  défier 
.1  ,  ^luup^uuni^  liuonomiques,  quels  qu'ils 
..u:ia,  itiudv^:,  ^\\y  la  considération  du  squelette, 
.  i,  .1  (me  uuuuaiP  plus  générale,  sur  toute particu- 
ulac  aualMiHUjMo  profonde,  t  Point  de  catégori- 
ouiiuu  mplllpuro  que  celle  qui  s'appuie  sur  les 
biguu:»  vuibl««»  "U  dehors.  » 
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Passons  au  traité. 

Il  est  divisé  en  vingt  et  un  chapitres.  Au  pre- 
mier, des  considérations  générales  touchant  les 
tissus  cartilagineux  et  osseux,  l'ossification,  la 
composition  des  os,  celle  des  dents  et  la  genèse 
de  la  dentive.  de  l'émail,  du  cément.  Dans  les 
chapitres  ii  à  xv,  les  auteurs  regardent  aux  sque- 
lettes des  mammifères,  à  celui  de  l'homme  d'a- 
bord, considérant  successivement  les  différentes 
parties  de  la  tête  osseuse,  l'appareil  hyoïdien,  la 
colonne  vertébrale,  le  thorax,  les  ceintures  supé- 
rieure et  pelvienne  et  les  divers  membres,  enfin 
à  la  dentition,  puis  à  ces  mêmes  éléments  ostéolo- 
giques,  pris  singulièrement  ou  d'ensemble,  chez 
les  quadrumanes,  les  chéiroptères,  les  insecti- 
vores, les  carnassiers,  les  rongeurs,  les  taxéo- 
podes,  les  proboscidiens,  les  amblypodes,  les  on- 
gulés proprement  dits,  les  sirénides,  les  cétacés, 
les  édentés  et  les  mammifères  implacentaires. 
Trois  chapitres  sont  consacrés  aux  sauropsides 
et  trois  encore  aux  ichthyopsides. 

Point  de  vues  philosophiques,  nul  essai  d'expli- 
cation ;  le  maître  avec  le  disciple  décrivent,  rap- 
prochent, composent,  distî=4r*£nt,  et,  faisant 
œuvre  de  science,  ils  s'en  decneat  à  la  constata- 
tion pure  et  simple  des  dififcr^zces  et  des  ressem- 
blances. F.  G. 

Le  Langage  équestre,  pir  Jvles  Pellier. 

DeLiîTiTi^. 

Ce  titre  est  modeste,  ic  l'iiit^tir  aurait  pu  ap- 
pel^^r  soa  livre  un  7*r.rs£sf  £e  T  jrf  iqmestre.  Il  est 
munie  de  présenter  M.  Jule*  PiLiJir  aux  lecteurs. 
*..  j^proriient  à  une  famîZ^  ^-ll*  depuis  plus  d'un 
<^^vle.  est  célèbre  dans  la  nDriessse  de  Téquitation. 
Le  chef  de  la  dynastie,  M.  Ljuis  Pellier,  né  en 
1722, fut  attaché  à  la  grande  .ar^-te  de  Louis  XV. 
Ce  fut  lui  qui  fit  et  gagna  le  ctiLicre  pari  de  fran- 
chir à  cheval  et  au  pas  deminnasiîmblé  la  plate- 
forme de   l'aqueduc  de  Bue  du::^  toute  sa  lon- 
gueur. M.  Jules  Pellier,  que  r;x:t  Paris  connaît 
aujourd'hui,  est  l'arrière-petit-àls   de  ce  grand 
maître. 

Il  a  donné  à  son  ouvrage  la  tonne  d'un  dic- 
tionnaire, en  ce  sens  que  les  termes  d'équitatioa 
y  sont  présentés  par  ordre  alphabétique.  Cette 
disposition  étonne  au  premier  abord,  mais  la  sur- 
prise fait  vite  place  à  l'approbation  de  cène  mé- 
thode dés  la  lecture  des  premiers  articles.  Loin 
d'être  aride,  cet  ordre  est  au  contraire  captivant 
et  varié  :  la  forme  didactique  des  traités  ordi- 
naires n'y  est  sans  doute  pas  observée,  mais  le 
résultat  est  plus  sûrement  atteint.  Combien  de 
fois  arrive-t-il,  en  effet,  que  l'on  commence  avec 
d'excellentes  dispositions   les  premiers  chapitres 
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d'un  ouvrage  méthodique  et  que  la  Uissiiudc 
vienne  bientôt  interrompre  l'étuduqui  reste  ina- 
chevée? Ici,  c'est  le  phénomène  contraire.  Les 
premiers  articles  s'abordent  avec  l'idùe  qu'on  sau- 
tera peut-être  de  l'un  à  l'autre,  et  l'intL-rêl  se  trouve 
pris,  captivé,  la  lecture  s'achève  jusqu'au  bout  et 
les  préceptes  se  gravent  d'eux-mèmi.'sdans  la  mé- 
moire. Certaines  répétitions  irnlvitables  aident 
même  à  les  fixer. 

L'artiste  qui  est  dans  M.  Pellier  se  révèle  sans 
doute,  mais,  de  plus,  le  professeur  se  montre  dans 
la  clarté  de  ses  explications.  Plaisir  et  profîi  pour 
le  lecteur  :   double  résultat  dont  il  faut  féliciter 

En  plus  des  reproductionsde  vieilles  estampes, 
M.  Pierre  Gavarni  a  illustré  ce  livre  d'un  grand 
nombre  de  dessins  où  la  grâce  se  mêle  à  la  pré- 
cision, M.  Pierre  Gavarni  est  un  ;irtiste  de  race 
et,  dans  un  autre  genre,  il  sait  porter  la  lourdeur 
des  gloires  de  l'héritage  paternel.  C'est  le  peintre 
des  élégances  modernes,  il  y  a  dans  ce  livre  une 
grande  planche  figurant  une  demi-voite  de  haute 
école,  dans  le  manège  Pellier^  exécutée  par  des 
amazones  qui  sont  la  tine  fleur  du  gratin,  le  lin 
du  fin.  C'est  absolument  charmant. 

Cours  d'économie  rurale,  par  Edouard  Le- 
couTEUx.  Librairie  agricole.  Deux  vol.  in-i8. 
—  Prix  :  7  francs. 

Les  lecteurs  du  Livre  accepteront  que  nous 
leur  parlions  de  cet  ouvrage,  bien  iju'il  s'écarte  du 
cadre  habituel  de  nos  études.  C'est  qu'il  est  d'une 
haute  portée,  et  ils  voudront  bien  se  rappeler, 
pour  choisir  une  excuse  littéraire,  que  Virgile 
chantait  les  champs  et  leurs  bienfaits.  Dans  notre 
vieille  Europe  et  notre  vieille  France,  la  question 
agricole  se  pose  de  jour  en  jour  au  premier  plan. 
Pour  mieux  dire,  on  l'y  voit  de  mieux  en  mieux, 
car  elle  y  a  toujours  été.  Nous  ne  saurions  cire 
une  pure  république  des  lettres  et  des  arts,  sous 
peine  de  mourir  de  faim  ou  de  pLiyer  trop  chère- 
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Sans  y  entendre  grande  malice,  M.  Lecouteux 
glisse  cette  assertion  dans  son  livre  qu'un  jour 
viendra  OÙ,  pour  briguer  le  suffrage  de  ses  con- 
citoyens, il  faudra  se  prévaloir  de  quelque  mérite 
agricoie.  Les  politiciens  en  seront  marris,  mais 
le  poireau  y  gagnera  on  honneur,  et  le  pays  en 
profitera.  Un  jour  prochain  viendra  aussi  où  cet 
enseignement  occupera  une  large  part,  non  dans 
les  études  spéciales  où  il  s'est  déjà  grandement 
développé  depuis  quelques  années,  mais  aussi 
dans  les  études  préparatoires deslycéos.lhoii  l'on 
ne  fait,à  bien  prendre, qu'ouvrir  l'esprit  aux  con- 
naissances futures. 

Il  s'agit,  on  effet,  d'un  système  d'ensemble.  Tout 
se  tient  dans  la  science  agricole,  qui  esc  une  véri- 
table carrière.  Il  faut  la  vocation  et  une  percep- 
tion claire  de  ce  que  l'on  va  entreprendre. 

Nul  ouvrage,  mieux  que  celui  de  M.  Lecouteux, 
n'est  propre  à  éclairer  la  question.  Qu'un  débu- 
tant le  lise  :  il  y  comprendra  une  chose  capitale, 
c'est  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  apprentissage  pour 
rire.  Pour  le  praticien  et  le  théoricien  déjà  au 
courant,  ils  y  augmenteront  leur  savoir  et  y 
puiseront  lis  plus  justes  notions  d'équilibre  et  do 
sagesse  qu'il  soit  possible  de  po.ssédcr. 

Au-dessus  de  l'économie  rurale,  cet  ouvrage 
traite  de  l'économie  politique,  de  l'économie  so- 
ciale. Il  dégage  de  l'étude  des  faits,  par  la  meil- 
leure des  méthodcj  expérimentales,  la  philoso- 
phie du  principe.  Supportant  une  lecture  d'en- 
semble,il  sera  encore  consulté  à  chaque  pasde  la 
vie  agricole. 

Tout  y  étant  abordé  et  substantiellement  traité, 
l'analyse  n'en  saurait  être  que  la  copie  de  sa  lon- 
gue table  des  matières. 

Nous  en  recommandons  l'acquisition  ei,  même 
pour  les  bibliophiles,  une  bonne  reliure,  une  re- 
liure campagnarde,  en  peau  de  truie,  de  celles 
que  l'on  réserve  aux  livres  de  fatigue,  souvent 
repris  et  feuilletés.  q. 
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Avec  II-  brouhaha  cosmopolite  (ie  l'H\position 
du  CenteriLiirt;,  cette  piiiivre  librairie  fr:inçaisi; 
semble  attendre  des  jours  meilleurs,  des  pé- 
riodes plus  calmes  qui  permettent  aux  yeux  de 
discerner,  aux  oreilles  d'entendre,  â  l'esprit  de 
jui;er,  —  Aujourd'hui  tout  ust  ii  la  grande  Ker- 
messe du  Champ  de  Mars  et  i\  l'ilkistration  eth- 
nographique des  Invalides.  Il  s'agit  bien  de  livres, 
alors  que  le  temps  est  absorbé  par  tous  les  con- 
cours internationaux  et  par  l'éreintement  des 
c'\bibitions  polymorphes  à    passer  en  revue;  la 

peine  si  l'on  se  soucie  des  feuilles  publiques  et 
des  po/ùi^t/.iiV/eriej oiseuses;  la  formule  générale 
esi  ;  Étourdissons-rtous!    C'est  le  cri  des  fins  de 


iécle,  < 


lurdit  ! 


1  quo 


!  ft  l'intellect  pour  s'occuper  des 
livres  d'art  et  du  goût  artistique  des  livres. 

Cependant,  il  y  a  quelques  ouvrages  remar- 
quablement publiés  qui  se  sont  risqués  par  celti 
troublante  canicule  •  d'uni%erselle  ».  Commen' 
sont-ils  accueillis  par  le  public  distrait,  ceci  n'esi 
point  mon  affaire;  ce  qui  m'incombe,  c'est  de  les 
faire    passer    à  la  parade    et  de  vous  lus  signaler. 


Les  éditeurs  p:mile  Testard  et  C"  viennent  de 
publier  le  deu\iéme  volume  do  leur  collection 
artistique  :  les  Chouans,  par  II.  de  Balzac.  — 
Il  vol.,  40  fr.) 

C'est  un  nouveau  succès  pour  cette  jeune  li- 
brairie, succès  aussi  pour  le  pLiissant  illustrateur 
Julien  Le  Blant.  Nous  pouvons  affirmer,  en  eflet, 
sans  crainte  de  nous  tromper,  que  les  amateurs 
accucilleroni  les  Chouans  avec  la  même  faveur 
que  f.T  Chronique  du  rèpic  de  Charles  IX,  ce 
remarquable  volume  à  peu  prés  épuisé  jujour- 
d'hui. 

Il  nous  semble  inutile  de  parler  du  livre  en 
lui-même.  Il  suffira  de  rappeler  qu'il  fut  écrit 
sur  le  terrain  du  drame,  wu  milieu  de  souvenirs 
récents  encore,  parmi  les  ruines.  Ce  fut  le  pre- 
mier succès  de  l'écrivain.  On  y   voit   Balzac,— 


qui  firent  la  pui 
humaine.     I 
complet  de 


ce  n'esi  pas  là  un  médiocre  intérêt.  —  commen- 
tant à  fouiller  le  sillon  duquel  il  ne  devait  plus 
sortir.  Les  Chouans  datent  de  1S27,  Ils  parurent 
à  deux  années  de  lïi.  Dans  ce  récit  entiévré  et 
sinistrement  mystérieux  des  suprêmes  convul- 
sions de  la  guerre  civile  en  Bretagne,  on  trouve 
largement  développées  déjà  l'acuité  de  vision, 
l'intensité  du  réel,  la  description  patiente  et 
minutieuse,  la  finesse  d'induction,  la  force 
d'analyse,    l'observation   tenace  et    impitoyable, 

pénétration  physiologique  et  psychologique 
ssance  de  l'auteur  de  la  Comédie 
le  parvenu  à  l'cpanouisseineni 
lanière,  rarement  Balzac  évoqua 
de  son  cerveau  des  types  mieux  accusés,  mieux 
tout  d'une  pièce  que  Marche-à-terre,  le  chouan 
féroce,  et //h/o(,  le  commandant  républicain. 

Si  M.  Le  Blant  s'est  senti  à  l'aise  pour  illus- 
trer l'teuvre  de  Balzac,  il  n'est  pas  besoin  de  le 
dire.  Dès  la  première  page,  il  se  trouve  comme 
chez  lui.  Nulle  part  la  lutte,  le  dédale  des  évé- 
nements, la  foule  des  acteurs  et  des  comparses 
ne  l'intimident.  Il  est  à  tout  et  partout.  11  se 
prodigue,  l'esprit  alerte,  l'œil  grand  ouvert  sur 
les  personnes  et  les  choses,  et,  d'un  crayon  bien 
aiguisé,  suivant  le  texte  pas  ii  pas,  dessine  cent 
images,  tantôt  violentes  et  passionnées,  tantôt 
gracieuses  et  charmantes.  On  jurerait  que  toutes 
les  compositions  sont  Iprises  sur  le  vif.  au  mo- 
ment précis  de  l'épisode,  tant  elles  ont  le  tour 
juste,  l'accent  exact  de  ia  vérité.  En  un  mot, 
c'est  l'instantanéité  de  l'attitude,  du  j:este,  de 
l'expression,  avec,  en  plus,  la  certaine  note  per- 
sonnelle qui  signe  toujours  de  son  empreinte 
l'originalité  d'un  artiste  de  race. 

Le  peintre  du  Bjiaillon  carré  et  de  la  Mort  de 
d'Elbée  a  trouve  dans  le  livre  si  intéressant  de 
Balzac  un  cadre  s'adaptant  parfaitement  au  mi- 
lieu qu'il  a  si  consciencieusement  fouillé.  Il  n'a 
pas  manqué  de  déployer  à  souhait,  sous  toutes 
leurs  faces,  les  qualités  maîtresses  de  son  pitto- 
resque et  souple  talent. 

Nous    sommes    huureu\    aussi    de    donner  à 


H.  Léveillé,  le  graveur  de  tous  les  dessins,  les 
éloges  qu'il  mérite.  M.  Le  Blant  a  trouvé  en  lui 
un  interprète  du  plus  sérieux  savoir.  Ses  bois, 
d'un  dessin  ferme  et  précis,  dénotent  également 
la  puissance  d'un  coloriste.  Sans  compter,  i!  a 
mis  au  service  de  l'œuvre  toutes  les  ressources 
d'un  art  où  il  rencontre  peu  de  rivaux. 

Avec  de  tels  auxiliaires,  le  tirage  étant  limité 
A  mîHe  exemplaires,  nous  pensons  que  le  succès 
du  livre  est  assuré.  Nous  savons,  du  reste,  que  la 
majeure  partie  de  l'édition  est  déjà  souscrite,  que 
les  grands  papiers  font  prime,  et  ce  n'est  que 
justice.  Tous  les  vrais  amateurs  veulent  joindre 
aux  beaux  livres  de  leur  bibliothèque  les 
Chouans  de  Baljac,  édités  avec  le  soin  le  plus 
scrupuleux  par  Emile  Testard,  et  illustrés  de  su- 
jets à  cette  marque  en  partie  double  :  Invenil 
Le  Blant,  Léveillé  incisil. 


CRITIQUE    LITTÉRAIRE    DU    MOIS 


Conquet  lui-mSme  n'a  pas  craint,  par  ce  temps 
de  rastaquouérisme  à  outrance,  de  mettre  au 
jour  un  livre  délicatement  parachevé  comme 
impression  et  illustration  ;  je  veux  parler  de  son 
édition  nouvelle  de  la  Princesse  de  Clèves,par 
H""  de  Lofayette  avec  préface  par  Anatole 
France,  accompagnée  de  douze  illustrations  hors 
texte  et  dans  le  texte  gravées  au  burin  et  à  l'eau- 
forte  par  A.  Lamotle,  d'après  de  charmantes 
compositions  de  Jules  Garnier  (t  vol.  in-8°  écu, 
40  francs,  —  les  grands  papiers  souscrits). 

J'ignore  l'accueil  fait  par  les  amateurs  à  ce 
livre  d'un  si  parfait  ensemble,  mais,  pour  ma  part, 
j'avoue  le  priser  furieusement,  comme  on  disait 
au  temps  de  son  si  sentimental  auteur.  Les  vi- 
gnettes de  Jules  Garnier  mises  en  tètes  de  pages 
.  sont  tout  particulièrement  exquises  et  bien  en 
harmonieavecle  texte.  C'est  un  livre  d'an  simple, 
élégant,  comme  il  convient,  sans  fla-fla,  mais 
d'une  belle  venue,  d'uneallure  distinguée  et  d'une 
correction  absolue  comme  composition  et  gra- 
vure. M.  Anatole  France  a  mis  en  tète  de  ce 
livre-bijou  une  notice,  depuis  reproduite  dans  le 
Tempt  et  où  toutes  les  qualités  de  ce  maître  écri- 
vain érudit  se  trouvent  condensées  en  de  remar- 
quables pages  d'une  rare  élévation  de  critique  et 
d'un  bel  esprit  de  bjen-disance. 

J'ai  joint  à  mon  exemplaire  une  série  de  stro- 
phes manuscrites  dues  à  un  jeune  littérateur  dix- 
se'ptième  siccliste.  M,  Georges  Doncieux,  dont 
quelques-unes  sont  fort  réussies.  Dans  cette 
pièce  poétique,  la  princesse  de  Clèves  s'adresse 
à  une  dame  moderne...  Oyez  son  langage  : 

Votre  temps,  touché  de  l'effet 
Grossier,  non  des  subtiles  causes, 
Pour  me  comprendre  esl  fort  peu  fait 
Et  veut  te  solide  des  choses. 


Quelle  pitié  i)uc  s 
Les  généreux  princea  de  Clè' 
Les  galanu  et  ittndrea  Ncmoui 
LasI  ont  émigré  pour  toujoui 
(Je  crois  bidn)  au  pays  des  rSvÈS. 


Sceur,  en  ad  m 
Ma  vertu  quin 
Peut-être  bien 

ïld'c,"'" 

Que  d'un  se  ru 
Je  me  suis  me 

ule  trop  lélu 
ancolice. 

Mais  si  de  ces 

mourantes  Heu 

Tu  sais  respire 
Tout  ce  poème 
Ayant  d'abord 
Tu  pleureras  d 

r  l'âme,  et  lire 
de  douleurs, 
ri  de  mes  pis 
'avoir  pu  rire 

Le  roman  de  la  Princesse  de  Ctèva  est  bien  le 
livre  fait  pour  être  lu  et  compris  par  les  femmes. 
C'est  de  la  casuistique'  de  délicatesse  amoureuse, 
une  fleur  de  loyauté  et  de  noblesse  sentimen- 
tales. 

Ce  chef-d'œuvre  consacré  avait  été  édild  et 
réédité  d'innombrables  fois  avec  toutes  les  ten- 
tatives de  l'illustration.  L'édition  de  M,  Conquei 
laissebien  loin  derrière  elle  toutes  tes  publications 
de  ce  même  livre  exécutées  pour  les  bibliophiles. 
C'est  le  parangon  du  ijenre. 


MM.  Marins  Michel,  relieurs-doreurs,  ne  sont 
pas  seulement  de  trùs  hnbiles  hibUopégisies, 
ayant  l'estime  d'un  {;rand  nombre  de  bibliophiles 
des  deux  mondes  ;  encore  veutent-ilg  manier  In 
plume  à  l'égal  du  pjtit  fer  et  démontrer  urb\ 
et  orbi  la  valeur  de  leur  manière  et  la  théorie 
mathématique  et  géométrique  de  leurs  procédés 
d'ornementation.  —  C'est  là  leur  tort  :  non  pas 
qu'ils  ne  démontrent  iivec  clarté,  méthode  et 
raison  la  préexcellence  de  leurs  idées,  mais  parce 
qu'ils  embêtent  l'amateur  qui  généralement  tiVme 
pas  les  longues  démonstrations  en  matière  de 
goût. 

Un  bibliophile  a  le  droit  d'aimer,  par  le  seul 
tact  de  son  œil  et  l'aftinité  deson  goût,  tel  oii  tel 
genre  de  reliure,  de  préférer  tel  type  U'ornemen- 
taiion  k  tel  autre,  de  s'enthousiasmer  pour  tel 
ouvrier  relieur  silencieux  qui  pousse  bien  ses 
fers  créés  dans  un  style  nouveau,  sans  qu'on 
vienne  lui  déclarer  qu'il  n'existe  point  de  typa 
de  beau  parfait  en  dehors  de  certaines  règles  lo- 
giques et  subordonnées  à  des  combinaisons  iné- 
luctables. Cette  déchirution  faite  par  un  relieur 
d'art  en  un  ouvrage  spécial  met  en  défiance  ner- 
veuse, surtout  étant  donné  l'esprit  de  person- 
nalité absolue  de  MM.  Marius  Michel. C'est  pour- 
quoi, avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  )':ii 
hésité  {i  parler  jusqu'ici  en  toute  liberté  d'opinion 
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du  livre  publié  il  y  a  deux  mois  par  MM.  Marius 
Michel  sous  le  titre  de  rOmexnentation  des 
reliores  modernes  (i  vol.  in-S""  carré,  tirage 
à  3oo  exemplaires,  prix  20  francs  ;  5o  japon 
à  100  francs).  Ce  livre,  évidemment,  est  excellent 
en  soi,  il  n'offre  pas  des  idées  rétrogrades,  il 
combat  pour  le  goût  du  moderne  à  introniser 
dans  la  décoration  des  livres,  il  remue  quantité 
d'idées  justes,  mais  aussi  il  pontifie  trop,  et  ce 
défaut,  qui  pourrait  être  excusable  chez  un  écri- 
vain d'art,  a  un  je  ne  sais  quoi  de  très  spéciale- 
ment énervant  lorsqu'on  sent  le  Prene^  mon 
ours!  du  praticien  par  derrière. 

MM.  Marius  Michel  légifèrent  trop  dans  le 
domaine  de  la  reliure  ;  ils  approuvent  ceci,  dés- 
approuvent cela,  nient  le  genre  allégorique, 
vantent  la  sobriété  du  décor,  tranchent,  rognent 
avec  autorité  sur  les  arabesques,  les  entrelacs,  les 
mosaïques  et  la  flore  ornementale.  C'est  là  un 
ton  qui  serait  respectable  chez  un  relieur  hono- 
raire, servant  son  expérience  à  des  néophytes 
inconnus;  mais  chez  un  praticien  militant,  chez 
un  récidiviste  qui  a  déjà  produit  deux  volumes 
sur  la  matière,  l'allure  doctorale  peut  n'être  pas 
goûtée  de  tout  le  monde. —  Une  belle  reliure,  par 
sa  grâce,  son  harmonie  parlante  et  par  Téclat  de 
ses  dorures,  est  plus  éloquente,  dira-t-on,  que 
toutes  les  dissertations  sur  les  conditions  voulues 
de  ce  beau  et  de  cette  harmonie.  Trautz-Bau- 
zonnet  s'est-il  jamais  avisé  de  soutenir  de  la 
plume  le  mérite  de  son  compas?  J'estime  fort  le 
mérite  de  MM.  Marius  Michel,  qui  sont  au 
nombre  de  mes  relations  aimables,  et  je  serais 
désolé  qu'ils  prissent  en  mauvaise  part  ces  obser- 
vations sincères  ;  mais  je  crois,  en  les  faisant,  ré- 
sumer la  sensation  du  plus  grand  nombre  des 
bibliophiles,  qui  semblent  leur  dire:  Faites  de 
l'art  et  ne  faites  plus  de  théories  inutiles,  pour 
nous  du  moins  qui  avons  l'éducation  de  l'œil  et 
ce  sentiment  de  la  mesure  et  du  beau  qui  ne 
s'argumente  pas. 

Le  volume  de  MM.  Marius  Michel,  qui  ne 
compte  guère  plus  au  demeurant  de  quatre-vingts 
pages,  est  enrichi  d'un  très  grand  nombre  de 
planches  en  héliogravure,  reproduisant  les  plus 
belles  reliures  récemment  exécutées  par  ces  mes- 
sieurs. Imprimé  luxueusement  sur  superbe  papier 
à  la  forme,  admirablement  tiré  par  Chamerot,  ce 
beau  livre  est  digne  d'entrer  dans  toutes  les  bi- 
bliothèques ;  il  est  de  plus  très  suggestif  pour  le 
bibliophile  cherèheur  de  types  à  commander  sur 
les  ouvrages  à  faire  habiller. 


Les  Confessions  de  J.-J.  Rousseau,  avec 
illustrations  de   Maurice  Leloir,  publiées  par  la 


librairie  Launette,  sont  aujourd'hui  entièrement 
terminées.  Le  livre  douzième  vient  de  paraître. 
Je  ne  pourrais  que  me  répéter  en  jetant  desfleurs 
de  rhétorique  sur  cette  édition  hors  ligne.  Je  ne 
fais  donc  que  faire  tinter  ici  la  clochette  du  sou- 
venir dans  l'esprit  de  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
parcouru  cette  publication  très  remarquable. 

Un  des  plus  brillants  souvenirs  de  l'Expo- 
sition de  1889  sera,  sans  contredit,  le  beau 
volume  publié  sous  le  titre  de  Dix  années  dn 
Salon  de  peinture  et  de  sculpture  (1879- 
1888),  et  qui  correspond  à  l'exposition  décen- 
nale des  beaux-arts  installée  actuellement  au 
Champs  de  Mars.  Cet  ouvrage,  dont  le  texte  est 
dû  à  la  plume  compétente  de  M.  G.  Lafenestre, 
est  une  courte  et  pittoresque  histoire  de  notre 
école  française  de  peinture  et  de  sculpture  pen- 
dant les  dix  dernières  années,  et  les  quarante 
planches  qu'elle  contient,  gravées  à  l'eau-forle 
par  nos  premiers  artistes,  reproduisent  les  œu- 
vres principales  qui  ont  paru  dans  cette  période. 

C'est  un  superbe  volume,  élégamment  imprimé 
sur  beau  papier  vélin,  avec  des  ornements  de 
texte  de  Claudius  Popelin,  et  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  aux  presses  de  la  maison  Jouaust. 
—  Prix  :  3o  francs. 

Les  amateurs  qui  ne  possèdent  pas  les  dix  an- 
nées successives  des  Livres  d*or  du  Salon  auront 
ici  la  quintescence  de  cette  utile  et  si  élégante 
publication. 


mm^^^^f^^^^^» 


A  signaler  un  curieux  essai  d'impression  il- 
lustrée au  Tonkin  fait  par  MM.Lemercier  et  C'% 
à  Hanoi.  Il  s'agit  des  Groq^is  tonkinois  de 
L.  Gann,  récits  publiés  par  VAvenir  du  Tonkin, 
et  qui  viennent  d'être  imprimés  là-bas  sur  des 
presses  encore  primitives,  avec  des  éléments 
défectueux.  Cette  première  tentative  mérite  d'être 
encouragée.  Cette  édition  incunable  tonkinoise, 
malgré  son  aspect  naïf,  vaut  d'être  recueillie  par 
le  collectionneur. 

Autre  tentative  de  décentralisation  chez  Clou- 
zot,  à  Niort,  celle-ci  très  heureuse.  Ce  sont  des 
notes  de  voyage  en  yacht,  prises  par  M.  de 
Kadoré  et  publiées  sous  ce  titre  :  En  Sèvre 
(I  vol.  in-8*»,  tiré  à  2  5o  ex.  sur  japon).  Ce  coquet 
petit  ouvrage,  écrit  d'un  style  aimable  et  sans 
prétention,  est  illustré  de -cinquante  dessins  très 
bien  reproduits.  La  couverture  en  couleur,  par 
Fraipont,  est  délicieuse  de  fraîcheur  et  de  pitto- 
resque. 


#^^^^^^K^^^i^^« 


La  librairie  Emile  Testard  et  C*  vient  de  pu- 
blier, dans  les  œuvres  de  Victor  Hugo,  le  qua- 
trième fascicule  de  sa    belle  édition  de  Notre- 


Dame    de    Paris, 

Merson. 

Ce   fascicule  ne    contient  pas 
eaus-fortes  de  M,  Géry-Bichard. 

En  tète,  une  grande  composiiii 
Louis  XI  et  Jacques  Coiciier,  avec  Claude  Frollo. 
dans  la  cellule  canon  icale  ducloîtri^N< 
La  fenêtre  de  la  cellule  est  ouveriv',  la 
dans  la  nuit  la  silhouette  des  tours  Notre-Dame 

Composition  d'un  grand    caructére  et    d'um 
superbe  couleur. 

Puis,  dans  le  texte,  huit  autres  planches  gra' 
par  Géry-Bichard  :  Claude  Frollo  et  son  petit 
frère  Jehan  chez  la  nourrice,  —  Qunsimodo  al- 
lant fouiller  dans  le  ventre  de  quelque  gorf^one 
sculptée  au  plus  haut  d'une  des  tours,  pour  dé- 
nicher des  corbeaux  ;  —  le  Chien  ei  son  maître  ; 
—  Claude  Frollo  contemplant  k's   sculptures  du 


T^r 


l:- 


Sammaire.    —    Ciibomque 
Calalopiies.   —  I"'uiilicati 


TE.  —   llui.LiTiN  1.VS  liiiii.mrHfc.juEs  :  Ventes.  —  Hibtios'-aphie'.  ~ 

(Bibliographie   du  mois.  —  Oiivrapes  signalés  de   l'ètranpe'.  — 

;iriitia'i.  I.iitt  fn   Fi-jnce   qu'eu   Europcu   —  Nouvelles    littkraheï 

as  JoiavMiï  t.T  l'rfirLiiiiijfjhs.  —  Nkcboi-ocie   des  limiunes  de  lettres  et 


cnRON[ijrE    RI  I'. i.i ()(;!(  \  PII  iny  ic 


Au  nvniK-nt  ou  M.  (■:.  L^-druin,  .iviiiit  :n:hi:v<^ 
lewieiiN  pr^iiiiùrcs  p;irtios  Jv  sa  \LTsion  ,1^  l.i 
l!iM.'.  -  L's  livras  hi'^toriiiufs  et  les  livri^s  léf;iî- 
l.itil"-.,  -  cMir.imd  In   iroisicnie  iivcc  les   prnphcti;s 

parcourues  l'I  I.i  hoiulIIu  L't.ipt-  t[iji  coiiimcrmc, 
ft  Je-  icter  iiltoi-n:ili\\.>mcnl  Il'S  y^'iis"  mit  cc';  ,li:u\ 
sci;mL-nts  ,k'   la  si  hiii-uu   ruLitL-oiiL-    (r.iJ.ictoiii- 

On    IL  JciJ,  il,ms  /i-   /.jVfv,   slt;n;ik'.  ù  rjpiHHic 

coiitienilii  tin  >k  rUc\;itciui(n.-:  k- I.t:piliqui\K-> 
Aijiubrfs.  k  Dei!h'ro<!„iw  ut  Jnsw.  Ces  livres, 
où.  L'ii  y  ui.uiiant  In  Goiièse  ^-i  yi-:.vod<i. '.^  iri.u- 
vent,  cpLiLscs  ut  plus  d'une  fois  repei^'es,  k-s  lais 
civiles  c!  relii;ii;ust;s  de  la  n.iliou  jiiivu.  pivsi;n- 
It'iit,  Miftoul  les  trois  premiers,  le  i:,ir. ictère  Je 
code^  ou  recueils  de  rei;lt5  pour  lus    rapports  so- 

qui:  Ii2   LL-viliqin-   est    un    \eriMhle    ■■    riiiiel  des 

Li  ivitiiin  et  le;  ili'ipDsit il  11 1 ■- ;i  r)h\er\er  pendant  la 
marche  dans  le  désert,  contieuiiLni  des  onioii- 
pi.iiices  et  des  prescriptions  piirliciilieres  à  cer- 
l.iins  cas  et  ii  cert.ii.ie^  per^niine-.  ut  que  le 
JUn,l,ir<'„r„nc,—  lequel,   mal-re   -.n  nom,  lut  la 

L-rl].||.jii,  iiinigsees  prr  luvell  h  SOU  peuple  el 
dt-rermiii..-    le.   devmrs   de    l'IsraJitc   en^er^>l>ll 


riieu.  envers  sus  compiUrioius  et  vi>-ii-vis  des 
t:tr;inL;ers.  S.ins  Joute,  les  miitiêres  ne  sont  point 
reparties  :n'cc  cette  netteté  Jans  les  Ii\reshé- 
|iraïi.]ues:  ils  se  pénétrent,  se  reprennent  et  se 
complùlent  les  uns  lu-s  autres:  et  le  rituel,  comme 


I  est  r 


;   thé! 


■■e  retrouve,  plus    ou    moins,  partout.    Mais  par-  ; 

tout  aussi  se  mule  le  récit  des  aventures  des  tribus 
d.ms  leur  mi.yr.ilion  vers  Chanaan.  Les  Nombres 
s.int  en  j^r.nidu  partie  une  relulion  de  voyape  ;  le 
fh-Kldronniia-  raconte  les  derniers  |ours  de 
■Moïse,  et,  dans  le  Lévilique.  entre  le  récit  de 
réiahlissemeni  du  sacerdoce  diins  la  famille 
li'Aaron  et  des  cérémonies  qui  raccompagnèrent,  : 

on  rencontre  des  anecdotes  comme  celle-ci  :  ; 

[.e  nls   d'une   îsraeli'e   el   d'un    Micrile  lÉ^yplien]  I 

Il  Miisclié  [Muisc.  —  .Sa  mero  s'appeliiit  Sc-helomiih,  ; 

lille  de  llil.ri.  de  la   iriba  de  Dan,  —  On   le  mil  SOUI 

Inhvi:  s'adressa  à    Mosché  :  ii  Tire  hors    do    camp, 

imposa  la  main  sur  sa  itte,  et  que  toute  la  eummu- 
luiuti  le  lapide.  AInrs  lu  diras  aux  Benè-israel  :  .  IJui 
«   inmriera    Sun    l'inhiiii   en    portera    la    pcinu,  et  ^ui 

.,    reuni'.in  li:  l.ii'iJanl;  aussi    bien  iTolon  qu'indiiien^', 


.    .V.^ir, 
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Comme  le  fait  remarquer  M.  E.  Ledrain  dans 
une  de  ces  brèves  notes  qu'il  laisse  tomber 
comme  un  jet  de  lumière  sur  les  points  obscurs, 
c'est  là  un  précepte  donné  sous  forme  narrative  ; 
mais  c'est  aussi,  —  les  détails  de  noms,  de  filia- 
tion et  de  tribus  en  font  foi,  —  une  légende  in- 
troduite dans  le  livre  de  VHexateuque,  où  les 
règlements,  les  prescriptions  et  les  rites  sont  le 
plus  rigoureusement  et  le  plus  continûment  co- 
difiés. 

Le  traducteur  a  pris  soin  de  planter  des  ja- 
lons, de  marquer  des  points  de  répère  dans  cet 
enchevêtrement  de  préceptes  hiératiques,  de  lois 
sociales,  de  chants  lyriques  et  de  récits.  Chaque 
fois  que  l'allure  du  teite  change,  il  vous  en  avertit 
p.irune  sorte  de  titre  au  sommaire  concis,  mar- 
i^uani  autant  de  divisions  dans  la  continuité  de  la 
rédaction  hébraïque  telle  quelle  nous  est  par- 
venue. Par  esemple,  le  Lévitique  se  partage,  et, 
si  je  puis  dire,  s'étiquete  ainsi  :  Rituel  des  sacri- 
fices :  —  Holocauste  ;  —  Minha  ou  oblatîons  ;  — 
Schelamim  ou  sacrifices  d'actions  de  grâces  ;  — 
Hatlath  ou  sacrifice  de  péché;  —  Ascham  ou 
sacrifice  de  coulpe; —  Rituel  supplémentaire  sur 
les  sacrifices.  —  Établissement  du  sacerdoce.  — 
Lois  de  pureté  et  jour  d'expiation. —  Code  sinaï- 
lique  ;  —  Vœux  volontaires. 

Nous  avons  d'autant  moins  de  scrupules  à  re- 
produire ces  indications  qu'on  ne  les  retrouve 
pas  dans  la  table  des  matières  de  ce  volume,  si 
bien  exécuté  à  tous  autres  égards.  On  ne  peut  se 
défendre  du  regret  que  cause  une  déception, 
quand  on  s'aperçoit  que  le  guide  qu'on  espérait 
trouver  là  fait  défaut.  Essayons  de  l'épargner,  du 
moins  aux  lecteurs  du  Livre,  en  poursuivant 
cette  tabulât  ion. 

Les  NombressoM  divisés  comme  suiti  Dénom- 
brement des  douze  tribus.  Ordre  de  leurs  cam- 
pements et  de  leur  marche  :  —  Dénombrement 
des  Lévites.  Leur  service  respectif  dans  le  sanc- 
tuaire; —  Ordonnances  diverses.  —  Prescriptions 
sur  le  vœu  de  Naziréat,  —  Ordonnances  supplé- 
mentaires concernant  le  Pavillon  saint  :  —  Ma- 
nière de  placer  les  lampes  sur  le  chandelier  ;  — 
Consécration  des  Lévites  et  règlement  de  leur 
temps  de  service  ;  —  Ordonnance  sur  la  Pàque  ; 
—  Indication  par  les  étapes  et  départs  du  peuple  ; 
—Ordre  d'user  de  trompettes  d'argent.  —Voyage 
du  Sinai*  à  Moab:  —  Du  Sinaï  à  Pàran  ;  — 
Exploration  du  pays  de  Chanaan  et  châtiment 
du  peuple  révolté  ;  —  Règlements  sur  les  sacri- 
fices, les  prémices,  la  violation  du  Sabbat,  les 
franges  des  habits;  —  Châtiment  de  Dathan  et 
Abiram.  Celui  de  Coré  et  de  sa  bande.  Droit  de 
la  famille  d'Aaron  ;  —  Offices,  droits  et  revenus 
des  prêtres  et  des  Lévites  ;  —  Eau  de  purification 


et  impuretés  provenant  des  cadavres;  —  Israël  à 
Qadesch,  et  son  voyage  jusqu'au  désert  de 
Moab.  —  Balaam  bénit  Israël.  —  Prostitutions 
sacrées  à  Sittim  et  zèle  de  Phinehas,  —  Dénom- 
brement du  peuple  dans  les  plaines  deMoab;  — 
Ordonnance  rendue  à  l'occasion  des  filles  de  Ce- 
lofhad  ;   ■ —   Annonce  de  la   mort  de  Moïse    et 


désignation  de  Josué  pour  lui  ; 
donnance  sur  les  sacrifices  q 
ceux  des  fêtes;  ~  Ordonnance 
sèment  des  vœux,  surtout  des  v 
Guerre  contre  les  Madianites  ; 


-  Or- 


ur  Taccomplis- 
jx  féminins;  — 
■  Arrangement 


à  l'est  du  Jourdain;  —  Stations  d'Israël,  de 
Ramsès  aux  plaines  de  Moab  ;  —  Ordonnance 
concernant  la  prise  et  le  partage  de  Chanaan  ;  — 
Bourgs  d'habitation  pour  les  J, évites,  et  bourgs 
de  refuge  pour  les  meurtriers;  —  Règlement  sur 
le  mariage  des  filles  héritières. 

Dans  le  Deutéronome:  Introduction  au  Deuté- 
ronome.  —  La  seconde  Loi  ;  —  Partie  générale 
de  la  loi.  —  Partie  spéciale  de  la  seconde  Loi  :  — 
Lot  contre  le  service  des  dieux  étrangers  et 
contre  la  multiplicité  des  lieuï  de  culte  ;  —  Lois 
sur  ce  qu'Israél,  comme  peuple  saint,  doit  éviter 
et  accomplir;  —  Droit  criminel  et  droit  de 
guerre;  —  Lois  diverses.  —  Bénédictions  ou 
malédictions  selon  que  l'on  obéit  à  la  Loi  ou 
qu'on  l'enfreint  :  —  Recommandations  de  Moïse 
âgé  à  Israél  et  à  Josué;  —  Cantique  de  Moïse. 
Préparation  de  sa  mort,  —  Bénédiction  de 
Moïse  :  —  Mon  de  Moïse. 

Enfin,  les  chapitres  découpés  dans  Josué  ont 
pour  titre  ;  Conquête  du  pays  de  Chanaan.  — 
Partie  géographique  du  livre  de  Josué.  Le  terri- 
toire idéalement  partagé  aux  tribus;  —  Partage 
du  reste  de  la  contrée  à  Schilo,  ei  en  particulier 
territoire  de  Benjamin  ;  —  Le  territoire  des  six 
autres  tribus;  —  Etablissement  des  bourgs  de 
refuge,  ainsi  que  des  bourgs  des  prêtres  et  des 
Lévites;  —  Congé  donné  aux  tribus  transjor- 
daniques,  érection  par  celles-ci  d'un  autel;  — 
Dernières  paroles  de    Josué     au    peuple    et  sa 

très  utile  en  ce  qu'elle  nous  fait  embrasser  d'un 
coup  d'œil  les  méandres  de  la  rédaction  juive  et 
les  efforts  pénibles,  souvent  infructueux,  des  dif- 
férents rédacteurs  pour  donnera  l'ensemble  d'un 
texte  formé  de  fragments  si  éloignés  par  leurs 
dates  et  par  le  génie  des  écrivains  successifs  une 
unité  qu'il  ne  comporte  point. 

Mais  à  côté  de  la  science  de  M.  E.  Ledrain, 
et  de  la  sûreté  pénétrante  de  sa  critique,  il  y  a 
quelque  chose  qui  nous  frappe  davantage  et  nous 
émeut  :  c'est  le  sens  ethnique,  si  profond  et  si 
vrai,  qui  lui  donne  le  pouvoir  de  faire  revivre  ces 
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peuples  morts  dans  toute  Tâpreté  de  leur  bar- 
barie, avec  leurs  mœurs,  leurs  superstitions,  leur 
concept  sauvage  d'un  Dieu  étroit,  impitoyable  et 
jaloux,  leurs  sentiments  non  fardés,  non  altérés, 
en  dépit  de  tant  de  siècles,  comme  si  une  momie 
de  l'antique  Egypte  se  dressait  tout  à  coup  hors 
du  sarcophage,  et,  rejetant  ses  bandelettes,  nous 
apparaissait  avec  les  couleurs  et  le  mouvement 
de  la  vie.  C'est  aussi  la  sincérité  implacable  de 
cette  traduction,  pour  laquelle  tout  est  rendu 
sans  atténuation,  non  point  brutalement,  comme 
Ta  dit  quelqu'un  qui  prenait  la  brutalité  pour  la 
force,  mais  loyalement  et  à  l'aide  d'une  langue 
forgée  exprès,  où  toutes  les  étrangetés,  toutes 
les  audaces,  toutes  les  naïvetés,  toutes  les  images 
du  texte  hébreu  se  moulent  sous  la  fausse. 

Écoutez  Moïse  parlant  au  peuple  devant  Da- 
than  et  Abiram  qui  ont  péché  contre  lahvé  :  «  Si 
le  sol  dilate  sa  gueule  pour  les  engloutir,  eux  et 
tout  ce  qui  est  à  eux,  et  qu'ils  descendent  vi- 
vants au  Scheôl,  alors  vous  saurez  que  ces 
hommes  ont  méprisé  lahvé.  »  La  farouche 
énergie  de  l'hébreu  ne  vibre-t-elle  pas  dans  ce 
français  ?  Où  trouver  rien  qui  donne  mieux  le 
sentiment  de  la  divinité  telle  que  la  concevaient 
ces  nomades  toujours  guerroyants,  que  ces  li- 
gnes du  cantique  de  Moïse  dans  la  version  de 
M.  Ledrain  : 

Voyez,  moi,  je  suis, 

Et  il  n'y  a  point  d'autre  Elohim  que  moi. 
Moi,  je  fais  mourir  et  je  fais  vivre, 
Je  déchjre  et  je  guéris. 
Et  nul  ne  s'échappe  de  ma  main. 
Et  je  dirai  :  Vive  moi  pour  jamais! 
Lorsque  j'aiguise  l'éclair  de  mon  glaive, 
Et  que  mon  bras  le  saisit  pour  le  jugement, 
Alors  je  fais  éclater  ma  vengeance  sur  ceux  qui 

[me  pressent, 
Et  à  mes  ennemis  je  donne  la  rétribution. 
Alors,  j'enivre  mes  flèches  de  sang, 
Et  mon  glaive  dévore  la  chair; 
C'est  le  sang  des  percés  et  des  captifs. 
C'est  la  tête  chevelue  de  l'ennemi. 

Ces  beautés,  nous  les  rencontrons  à  jet  continu, 
pour  ainsi  dire,  dans  le  cinquième  volume,  avec 
les  deux  prophètes  Isaïe  et  Jérémie.  Non  pas  que 
le  traducteur  y  soit  plus  particulièrement  pitto- 
resque et  vigoureux;  il  se  montre  d'un  bout  à 
l'autre  égal  à  lui-même  ;  mais  la  manière  pro- 
phétique est  faite  de  violences,  d'images  et 
d'élans,  et  M.  Ledrain  y  a  de  quoi  y  déployer, 
avec  sa  merveilleuse  intelligence  de  l'allure  gé- 
nérale et  des  nuances  du  texte,  les  ressources 
de  sa  langue  si  souple  et  si  ferme  à  la  fois. 

Quelques  mots  de  préface  ouvrent  du  premier 
coup  les  horizons,  comme  un  rideau  levé  par  une 
main  preste    découvre   les  décors   d'une  scène 


admirable  et  sont  comme  les  placages  d'accord 
avant  le  concert,  où  les  musiciens  et  les  audi- 
teurs se  donnent  le  la.  Le  prophète,  dit  M.  Le- 
drain, était  la  conscience  et  la  voix  d'Israël.  «  En 
lui  vivait  toujours  en  éveil  le  sentiment  de  la 
destinée  et  des  devoirs  de  la  race.  Chaque  fois 
que  le  peuple  semblait  s^écarter  de  la  route  assi- 
gnée, le  prophète  élevait  la  voix.  Qu'il  s'agît  de 
politique  intérieure,  d'alliances,  de  morale,  de 
dogme,  il  avertissait  Israël  quand  celui-ci  s'en- 
gageait par  un  mauvais  sentier...  Ces  poètes 
hébreux,  s'inspirant  toujours  des  événements  et 
seulevés  par  eux,  ont  fait  de  la  poésie  vivante... 
De  leurs  lèvres,  sans  qu'ils  l'aient  voulu,  sans 
aucune  prétention  à  l'art  d'écrire, —  sans  rien  de 
ce  qui  marque  les  époques  de  décadence  litté- 
raire, —  les  mots  merveilleux  jaillissent,  parce 
qu'ils  sont  incapables  de  les  contenir,  parce  qu'ils 
souffrent  devant  la  douleur  du  lion,  qu'ils  s'indi- 
gnent de  ses  déportements,  ou  qu'une  vision  ter- 
rible ou  douce  passe  devant  leurs  yeux.  Poètes 
de  génie,  inconscients,  emportés  et  roulés  par  le 
torrent,  ils  ont  écrit,  ne  pouvant  faire  autrement. 
On  n'est  grand,  classé  en  dehors  du  vulgaire 
troupeau  des  hommes  de  lettres,  qu'à  cette  con- 
dition. » 

Et  lui-même,  emporté  au  delà  du  sujet  par 
l'élan  de  sa  pensée  qui,  du  passé  étudié,  fouillé, 
compris,  su  ou  reproduit,  bondit  irrésistiblement 
au  présent,  le  poète-interprète  ajoute:  «  Les  nabis 
(prophètes)  restent  la  parure  et  la  force  du  vieil 
Israël.  Ce  qui  sauve  celui-ci  et  l'empêche  de  se 
laisser  totalement  conduire  par  les  appétits  ma- 
tériels, c'est,  en  réalité,  la  pensée  ancienne  de  ses 
prophètes.  Misérable,  traqué  à  travers  les  nations, 
plein  de  fureur  et  de  menaces,  maudissant  le 
genre  humain,  desséché  par  la  haine,  abaissé  par 
le  négoce,  en  proie  à  la  frénésie  du  jeu,  le  vieux 
peuple  a  gardé,  malgré  tout,  en  dedans  de  lui,  je 
ne  sais  quelle  fiamme  vacillante,  mais  immortelle. 
Le  charbon  d'Isaïe  n'a  cessé  de  brûler  en  son 
cœur  et  d'envoyer  au  monde  son  parfum.  Famille 
dangereuse  et  charmante  ;  occupée  de  vils  inté- 
rêts, sans  toutefois  renoncer  à  l'idéal  ;  produisant 
des  artistes  et  des  marchands;  les  pieds  et  les 
mains  dans  la  boue,  mais  la  tête  dans  le  bleu  du 
ciel,  Israël  doit  le  meilleur  de  lui-même  aux 
grands  poètes  de  sa  race,  qui  furent  en  même 
temps  des  consciences  fermes.  » 

Quand  on  a  lu  cette  belle  page,  on  en  sait  plus 
sur  le  caractère  et  les  destinées  des  Juifs  qu'après 
avoir  compulsé  vingt  volumes  de  polémique  pour 
ou  contre  le  sémitisme.  Nous  nous  permettrons 
seulement  d'ajouter  ce  qui  saute  à  l'esprit  de  tout 
le  monde,  c'est  que  le  prophétisme  semble  bien 
tari  dans  sa  source,  que  les  nabis  sont  loin  et  qu'il 
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n'en  oaît  plus,  qu'enfin  l'influence  des  consciences 
fausses  et  des  cœurs  épris  du  devoir  ressemble  a 
ces  cercles  concentriques  produits  par  une  pierre 
tombant  dans  l'eau,  qui  plus  ils  sont  étendus, 
plus  ils  deviennent  faibles. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  re- 
marquer en  passant  combien  de  ces  traits  de  na- 
ture —  prophétisme  à  part  —  conviennent  à  nos 
voisins  les  Anglais.  On  a  soutenu  dans  de  gros 
livres  que  la  race  anglo-saxonne  descendait  d'une 
des  tribus  d'Israël.  La  filiation  semble  difficile  à 
prouver  ;  mais  les  derniers  coups  de  pinceau  dont 
M.  Ledrain  peint  l'Hébreu  sont  justement  ceux 
qui  compléteraient  le  portrait  du  Britisher. 

Pour  revenir  aux  qualités  de  la  traduction,  on 
ne  peut  mieux  les  faire  comprendre  qu'en  com- 
parant la  version  de  M,  Ledrain  à  celles  qui  l'ont 
précédée.  Ce  serait  un  travail  curieux  et  plein 
d'intérêt;  il  faudrait  y  comprendre  la  version  des 
Septante  et  la  Vulgate  même,  d'une  poésie  si 
concentrée  pourtant;  on  y  joindrait  la  Bible 
allemande,  celle  de  Wycliff,  et  les  deux  versions 
anglaises  autorisées.  Malheureusement,  en  ce 
temps  de  vacances,  dans  une  maisonnette  isolée 
entre  l'Océan  qui  bat  le  pied  et  les  sables  cou- 
verts de  pins  qui  l'enveloppent  par  derrière,  les 
éléments  nous  manquent,  et  nous  devons  laisser 
inos  lecteurs  le  soin  de  faire, chacun  pour  soi  et 
dans  la  mesure  qui  lui  conviendra,  cet  intéres- 
sant parallèle.  Nous  trouvons  cependant  dans  un 
journal  qui  nous  a  suivi  jusqu'en  ce  pays  perdu 
\l'Art  moderne,  de  Bruxelles  ;  28  juillet)  une 
partie  de  la  besogne  faite,  et  nous  en  profitons. 
C'est  la  comparaison  d'un  paysage  d'isaïe  dans  la 
version  Ledrain  et  dans  la  version  Le  Maisire  de 
Sacy.  Voici  la  première  : 

Parce  qu'elles  sont  hautaines,  les  filles  de  Çion, 

qu'elle*  vont  la  gorge  tendue, 

Cl  jetant  des  regards  effrontés, 

daot  leur  marche  à  petiti  pas  frappant  la  terre 

et  faisant  sonner  les  chaînettes  de  leurs  pieds, 

àcausedecelale  Seigneur  rendra  leur  i£le  chauve, 
et  lahvé  découvrira  leur  nudité. 

En  ce  jour-là  le  Seigneur  enlèvera  la  parure, 

les  anneaux,  les  petits  soleils  et  les  petites  lunes, 

les  pendants  d'oreilles,  les  bracelets  et  les  voiles, 

les  diadèoies,  les  chaînettes  du  pied  et  les  ceintures, 

les  hottes  de  parfums  et  les  amulettes, 

les  anneaux  des  doigts  ei 

les  habits  de  fêtes  et  les  luniqui 


les 
lesn 


II  lie 


-chefs. 

aura  de  la  pourriture 


u  Heu  de  boucles  tournée 
u  lieu  de  la  bande  couvri 
ne  cicatrice  de  brûlure  a 


Lisons  maintenant  l'arrantiement  de  Le  Maist; 

Parce  que  les  lîlles  de  Sion  se  sont  élevées,  qu'sll 
ont  marché  la  tfte   haute   en  faisant  des  signes  d 
yeux  et  des  gestes  des  ma 
tous  leurs  pas  et  étudié  tout 

Le  Seigneur  rendra  chauve 
et  il  fera  tomber  tous  leurs 

En  ce  jour-l*  le  Seigneur  leur  ôtera  leurs  chaussures 
magnitiques,  leurs  croissants  d'or, 

Leurs  colliers,  leurs  filets  de  perles,  leurs  brace- 
lets, leurs  coiffes, 

Leurs  rubans  de  cheveui,  leurs  jarretières,  leurs 
chaînes  d'or,  leurs  boîtes  de  parfums,  leurs  pendants 
d'oreilles. 

Leurs  bagues,   leurs  pierreries   qui   leur  pendent 

Leurs  robes  magnifiques,  leurs  érharpes,  leurs 
beaux  linges,  leurs  pointons  de  diamants, 

Leurs  miroirs,  leurs  chemises  de  grand  prit,  leu 
bandeaux  et  leurs  babitlemenis  leg>:rs  qu'elles  por- 

Et  leur  parfum  sera  changi 
tnre  d'or  en  une  corde,  leui 
t£te  nue  et  sans  cheveux. 


Où  est  le  sincère  et  hautain  sentiment  de  l'art  ? 
Oii  ta  recherche  mensongère  d'une  fausse  élé- 
gance ?  Faire  la  réponse  serait  in|uri«ux  pour  le 
lecteur. 

Le  volume  se  termine  par  les  cinq  chants  de 
deuil  sur  la  prise  de  Jérusalem  par  Nabuchodo- 
nosor,  l'an  588,  que  l'on  contiah  sous  le  nom  de 
Lamentations  de  Jérémie.  L^imentations,  à  coup 
sûr;  mais  M.  Ledrain  nous  déclare  en  note  que 
ces  morceaux,  d'esprit  prophétique L't  composésà 
une  certaine  distance  de  l'événement,  ne  sau- 
raient guère  être  attribués  à  Jérémie.  D'où  qu'ils 
viennent,  ils  exhalent  avec  une  singulière  force 
les  gémissements  d'Israël  humilié  : 

Moi,  je  suis  l'homme  qu'a  éprouvé  le  mal 


lieu  de  la  bctuiél 


Il  a  fait  autour  de  moi 
pour  que  je  ne  puisse  ■ 
Il  m'a  chargé  de  chaln« 
Mfme  quand  je  crie  et  i 
avec  des  pierres  de  lail 
et  comble. 


Un 


ours  en  embuscade,  voilà  ce  qu'il 
ion  dans  ses  cachettes. 
tirant  de  mon  chemin,  il  m'a  mis  e 
Tioi  il  a  fait  une  désolation. 

-même  servant  de  but  à  la  Hcche, 
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Ht  leur  objet  du  chanson  t 


ivre  d'abfiinthe. 

s  dénis  il  a  fait  mordre  les  cail 

a  i^har^é  de  cendres, 

neni  que  mon  Ame  a  ignoré  la  F 

e  j'ai  oublié  le  bonlieur. 

!  est  perdue,  ma  force, 

jn  espérance  en  lahvé. 


dit. 


Nousarrèti-'ronslànos  citations,  satisfait  d'avoir 
si^nalii  une  fois  de  plus  cette  œuvre  gigantesque 
de  persijvi-rance,  de  savoir  et  d'art,  dans  laquelle 
M.  Ledrain  ouvre  à  tous  les  sources  hébraïques, 
sans  los  daritiur  à  travers  le  filtre  d'un  prétendu 
lion  H^iût,  s.ins  en  ralentir  le  flot  torrentiel  par 
lesdif^ues  d'un  hypocrite  respect  et  d'une  impuis- 
sante modi;r;Ltion,  sans  en  modifier  la  teinte  et 
les  rellels,  sans  en  corriger  la  saveur  en  les  cana- 
lisant au  service  dételle  ou  telle  doctrine,  comme 
on  détourne   un   fleuve   pour  faire  marcher  un 

Il  est  iirrivL-  presque  à  moitié  de  sa  formidable 
tjche.  Dans  le  volume  prochain,  il  nous  donnera 
les  autres  prophètes,  !e  grand  Ezéchîel,  et  les  pe- 
tits Osée,  Juiil,  Amos,  Abdias,  Miehée,  Natum, 
Hiibacuc,  Sophonie,  Aggée,  Zacharie,  Malachie. 
Les  tomes  Vil  et  VIII  contiendront  les  œuvres 
morales  et  lyriques,  c'est-à-dire  la  fin  de  l'Ancien 
Testament,  depuis  les  Proverbes  jusqu'à  Job,  que 
M.  Ledrain  place  à  la  fin  de  la  série,  et  à  propos 
duquel,  ainsi  que  du  Cantique  des  cantiques,  il 
sera  piquant  de  se  reporter  aux  travaux  de 
M.  Renan.  Lts  deux  volumes  suivant  seront  con- 
sacrés au  Nouveau  Testament.  Le  onzième  enfin 
commencera  et  illuminera  l'ensemble  de  l'œuvre 
p;ir  une  étude  critique  où  l'on  peut  s'attendre  à 
des  vues  ori.kjinales  et  fortement  entourées  de 
preuves;  mais  où  l'on  trouvera  toujours  les  rai- 
sons qui  ont  décidé  l'auteur  dans  les  cas  douteux, 
et  le  jugement  d'ensemblequi  se  dégage  pour  lui 
de  cette  longue  étude  des  jugements  littéraires, 
juridiques  cl  religieux  du  peuple  juif.  Alors  seu- 
lement on  pourra  pleinement  apprécier  jusqu'où 
M.  Ledrain  pousse  l'amour  du  vrai,  l'audace  de 
l'impartialité. 


Etn 


inteiunt  ^au/o  minora  canamusl 


Les  cinq  Académies  de  l'Institut  de  France 
viennent  d'Gtre  autorisées,  par  décrets,  à  accepter 
les  legs  que  li;ur  a  faits  M.  Joseph  Saintous  pour 
la  fondation  de  prixannuels,  de  1,000  francs  cha- 
cun, à  décerner  sous  son  nom.  Chaque  Académie 


a  la  faculté  de  proposer  tel  sujet  de  prix  qui  lui 
convieftdra. 

A  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
le  concours  du  prix  Bordin  (Étude  sur  les  sources 
qui  ont  servi  à  Tacite  pour  écrire  les  Annales  et 
les  Histoires}  est  ajourné  à  un  an.  Le  dépôt  des 
mémoires  devra  être  effectué  au  secrétariat  de 
l'Institut  avant  le  i"  janvier  1891, 

A  l'Académie  des  sciences  morales  e^  politiques, 
le  concours  du  prix  Andéoud  est  destiné,  au\ 
termes  de  la  fondation,  à  encourager  les  études, 
les  travaux  et  les  services  relatifs  à  l'amélioration 
du  sort  des  classes  ouvrières  et  au  soulagement 
des  pauvres,  soit  par  des  lois  ou  des  actes  admi- 
nistratifs, soit  par  l'initiative  privée,  et  le  progrès 
de  toutes  les  sciences. 

L'Académie  vient  dedécerner  pour  la  première 
fois  ce  prix.  Sur  les  ouvrages  envoyés  au  concours, 
elle  en  a  récompensé  six  ;  elle  a  accordé  des  men- 
tions honorables  à  M.  Crouzel,  docteur  en  droit 
{Étude  historique,  économique  et  juridique  sur  les 
coalitions  et  les  grèves  dans  l'industrie.  —  La  par- 
ticipation des  ouvriers  aux  bénéfices  de  l'entre- 
prise), et  à  M.  A.  Trombert,  pour  sa  traduction 
de  l'allemand  d'un  ouvrage  de  M.  V.  Bohmeri 
sur  la  participation  aux  bénéfices. 

En  outre,  quatre  médailles  d'or  d'un  type  unique 
ont  été  attribuées  :  1°  à  M.  Hippolyte  Maze,  sé- 
nateur (ouvrages  sur  le  paupérisme,  la  prévoyance 
et  la  mutualité);  ï"  à  M.  Eugène  Rostand  j/ej 
Questions  d'économie  sociale  dans  une  grande 
ville]  ;  3"  à  M.  René  Lavallée  {les  Classes  ouvrières 
en  Europe);  4"  à  la  Société  internationale  des 
études  pratiques  d'économie  sociale,  fondée  par 
M.  Leplay,pour  l'ensemble  des  publications  faites 

L'Académie  a  décerné  également,  sans  indiquer 
d'ordre  de  mérite,  sept  médailles  d'or  à  des 
œuvres  ou  à  des  établissements  qui  ne  s'étaient 
pas  fait  inscrire  au  concours  ; 

A  la  Société  philanthropique,  président  le 
prince  d'Arenberg  ; 

A  la  Société  mulhousienne  des  cités  ouvrières, 
M.  Jean  DoUfus,  fondateur;  président  actuel, 
M.  Ernest  Engel  ; 

A  la  Compagnie  des  mines  d'Anzin; 

A  la  blanchisserie  et  teinturerie  de  Thaon; 

A  la  maison  Baille-Lemaire; 

A  l'ancienne  maison  Leclaire; 

A  la  maison  du  Bon-Marché. 

La  même  Académie  propose  pour  le  prix  B 
niol,  d'une  valeur  de  a.ooo  francs,  à  décerne|f 
1892,  le  sujet  de  concours  suivant  ' 
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1  Faire  l'histoire  du  droit  des  neutres  et  de  son 
introduction  dans  la  législation  moderne  de  l'Eu- 


!   de   l'instruction  publique  et  des 
beaux-arts    vient  de   donner    les   missions    suî- 

H.  Bougenot, archiviste  paléographe,  est  chargé 
d'une  mission  en  Autriche,  à  l'efiei  d'étudier 
les  chroniques  du  moyen  âge,  intéressant  la 
France,  qui  sont  conservées  à  la  Bibliothèque  im- 
périale de  Vienne,  et  de  rechercher  les  lettres 
missives  et  les  actes  de  François  I"  qui  se  trou- 
vent en  originaux  ou  en  copies  à  la  Bibliothèque 
et  aux  archives  de  cette  ville. 

M.  de  Coubertin,  secrétaire  général  du  comité 
pour  la  propagation  des  exercices  physiques  dans 
l'éducation,  est  chargé  d'une  mission  aux  États- 
Unis  et  au  Canada,  à  l'effet  d'y  visiter  les  Uni- 
versités et  les  collèges,  et  d'y  étudier  l'organisa- 
tion et  le  fonctionnement  des  associations  athlé- 
tiques formées  par  les  jeunes  gens  de  ces  deux 
pays. 

M.  Hart,  drogman  de  l'ambassade  de  France  à 
Constaminople,  est  chargé  d'une  mission  en  Asie 


Mineure,  a  l'effet  d'étudier  les  monuments  datant 
de  l'époque  des  Seldjoucîdes,  et  de  rechercher 
les  manuscrits  orientaux  relatifs  à  l'histoire  de 
cette  dynastie. 

M.  Bourgeois,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Lyon,  est  chargé  d'une  mission  en  Italie,  à 
l'effet  de  rechercher  à  la  Bibliothèque  de  Naples, 
au  palais  San  Severino,  la  collection  des  papiers, 
d'Alberoni  et  d'en  dresser  l'inventaire. 

M.  Jacques  de  Morgan,  ingénieur  pvil  des 
mines,  est  chargé  d'une  mission  en  Asie,  à  l'effet 
d'explorer  les  régions  qui  s'étendent  entre  le  sud 
de  la  mer  Caspienne,  l'Arménie,  le  golfe  d'A- 
lexandrette  et  l'Anti-Taurus, 

M.  Candeiier  est  chargé  d'une  mission  en  Co- 
lombie, à  l'effet  d'y  poursuivre  des  recherches 
ethnographiques  et  d'y  recueillir  des  collections 
destinées  à  l'Etat. 

M.  de  Nolhac,  maître  de  conférences  à  l'Ecole 
des  hautes  études,  attaché  au  musée  de  Versailles, 
a  été  chargé  par  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique d'aller  faire,  dans  les  bibliothèques  publi- 
ques et  privées  de  l'Italie,  des  recherches  sur 
Pluiarque  et  sur  les  origines  de  l'humanisme. 
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Un  ancien  règlement  de  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève.  —  Nous  empruntons  à  la  bibliothè- 
que des  Chartes,  mai-juin  [889,  l'analyse  sui- 
vante que  donne  M.  Ch.  Rohler  d'un  règlement 
tiré  d'un  ancien  Liber  ordinis'  de  l'abbaye  de 
Sainte-Geneviève  à  Paris,  où  sont  déterminées 
les  fonctions  du  bibliothécaire  {armarius]  de  cette 
abbaye,  au  commencement  du  xin*  siècle,  et 
dont  il  publie  le  texte  latin  original  : 

I.  Bibliothèque  Sainle-Genevicve,  ms.  E.  I.  4",  ri. 


«  Remarquons  d'abord, dit  M.  Ch.  Kohier,  que 

les  fonctions  du  bibliothécaire  étaient  plus  variées 
qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui.  En  dehors  de  la 
conservation  des  volumes,  il  avait  à  en  surveiller 
la  confection,  qui  consistait  dans  le  découpage  et 
le  polissage  du  parchemin,  la  copie  et  la  reliure, 
'outes  choses  qui  étaient  faites  dans  l'intérieur 
de  l'abbaye,  et  généralement  par  des  frères  géno- 
véfains.  C'était  à  lui  qu'incombait  en  outre  le 
soin  de  régler  quotidiennement  les  offices  litur- 
giques. 

a  Son  rôle,  en  ce  qui  touche  la  conservation 
des  volumes,  est  fixé  de  la  façon  suivante  : 

n  Tous  les  volumes  doivent  être  catalogués. 


i       _  ' ','■•••■•. 


tni 

Deux  ou  trois  fois  par  an,  ils  seront  examinés 
un  à  un  pour  voir  s'ils  n'ont  pas  subi  quelque 
dûtdrioration.  Les  armoires  destinées  à  les  rece- 
voir seront  tendues  d'étoffes,  de  façon  à  les  pré- 
server de  l'humidité.  L'ordre  par  matières  sera 
observe  dans  l'arrangement  sur  les  rayons.  Au- 
cun volume  ne  sera  prêté  au  dehors  sans'  qu'il 
soit  perçu  sur  l'emprunteur  un  gage  qui,  pour  les 
inconnus,  devra  être  équivalent  à  la  valeur  du 
manuscrit.  Les  livres  précieux  ne  seront  pas 
prêtés  sans  une  autorisation  spéciale  de  l'abbé. 
Il  sera  tenu  un  registre  de  prêt.  Les  livres  d'un 
usage  journalier,  ainsi  que  ceux  qui  servent  plus 
spécialement  à  l'instruction  et  à  l'êdificalion  des 
frères,  seront  placés  hors  des  armoires,  à  la  dis- 
position de  tous.  Les  autres  ne  seront  sortis  des 
(irmoircs  que  sur  une  demande  spéciale;  ie  prêt, 
bien  que  fait  à  l'intérieur  de  l'abbaye,  sera  inscrit 
sur  un  registre;  l'emprunteur  devra  garder  soi- 
gneusement le  volume,  ne  pas  le  prêter,  ni  le  lais- 
ser traîner,  et  le  rapporter  lui-même  au  bibliothé- 


■<  Dans  la  confection  des  livres,  l'ii 
du  bibliothécaire  est  obligatoire,  même  pour  les 
plus  petits  détails.  Aucune  écriture,  qu'il  s'agisse 
du  livres  ou  de  pièces  détachées,  ne  doit  se  faire 
ni  fi  l'intérieur  de  l'abbaye,  ni  à  l'extérieur 
pour  l'iibbayc  sans  qu'il  en  ait  donné  l'or- 
dre.  C'est  lui  qui  embauche  des  copistes  au 
duhor»,  lorsque  le  nombre  des  frères  sachant 
copier  est  insuffisant.  H  doit  fournir  aux 
opinten  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire  et  leur  dé- 
leiidri'  de  se  servir  de  matériaux  autres  que  ceux 
liiiirniii  par  lui,  ou  d'écrire  autre  chose  que  ce  qui 
Iviir  M  été  ordonné.  Les  copies  doivent  se  faire 
■  IIII1  Nil  direction,  à  l'intérieur  de  l'abbaye,  dans 
di<>  liiciiiix  aménagés  de  façon  que  les  travailleurs 
lin  milcnt  troublés  par  aucun  bruit.  A  ceux-ci,  il 
I»!  enjoint  d'observer  le  plus  complet  sileiîce  et 
ilii  iKi  point  aller  vaguer  sans  motif  en  dehors  du 
1ri<  >il.  Seul»,  l'ubbé,  le  prieur,  le  sous-prieur  et  le 
IrlIiliiXliéciiirc  peuvent  entrer  dans  leur  salle  de 
li.iviiil.  J'Jilin,  comme  nous  l'avons  dit,  le  décou- 
Miigo  et  le  polissage  du  parchemin,  ainsi  que  la 
ii'lliiiu  de»  volumes,  doivent  être  exécutés  sous 
lu  «iirvvillance  du  bibliothécaire. 

a  1,11  troisième  partie  des  fonctions  du  biblio- 
lli.'.  .liri'  consiste  dans  la  direction  des  offices 
lMlltgl<ple^.  Non  seulement  ce  fonctionnaire  doit 
w.  (Il.'t  tt  ce  que  ces  offices  aient  lieu  suivant 
\'i,i<\iu  ciinonique,  mais  encore  il  est  chargé  de 
!•  picndre  les  frères  qui  font  des  fautes  en  chan- 
liiiil  "Il  en  lisant,  et,  pours'acquitieraisément  de 
I  .II.'  lilclie,  il  est  tenu  de  savoir  par  cœur  tous 
illice».  Il  lui  est  ordonné  de  prendre  toutes 
Il'>  jirécuulions  nécessaires  pour  que  les  livres  li- 
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turgiques  soient  rédigés  avec  une  grande  clartéei 
une  parfaite  correction,  de  manière  que  les  offi- 
ciants ne  risquent  pas  d'être  induits  en  erreur. 
Pour  l'exécution  des  chants  religieux,  ses  attri- 
butions semblent  se  confondre  avec  celles  du  pré- 
chantre.  —  Le  règlement  de  l'abbaye  de  Saint- 
Victor ',  à  Paris,  présente  la  plus  grande  analogie 

Bibliothèque  de  l'Académie  nationale  de  musi- 
que. —  La  bibliothèque  et  le  musée  de  i'Opéra, 
qui  avaient  été  fermés  pour  cause  de  vacances, 
sont  rouverts  au  public  depuis  le  i6  août. 


Antiquité  de  l'imprimerie  de  Provins.  — 
M.  Henri  StJein  a  découvert  deux  petits  livrets 
gothiques,  conservés  sous  lacote  A.Î164  dans  la 
bibliothèque  d'Auxerre, qui  tendentà  prouver  que 
les  premiers  imprimeurs  de  Provins  n'ont  pas 
été,  comme  on  le  croyait  jusqu'ici,  Guillaume 
Tavernier,  l'imprimeur  de  la  Règle  des  marchans 
(149CI  et  la  veuve  Jean  Trumeau,  dont  on  ne 
connaissait  d'ailleurs  qu'un  volume  :  Cura  ele- 
ricalis  ([3ii)  à  l'état  d'exemplaire  unique. 
M,  Henri  Stein  signale  pour  la  première  fois, 
de  la  même  officine,  un  volume  rarissime,  qui 
est  une  reimpression  d'un  ouvrage  du  célèbre 
Josse  Bade  d'Assche. 

On  lit  au  folio  1  recto  : 

CARMEN    LUGUBRE 
PHILIPPI,  BEROALDI    de  domi- 

NICE     PASSIONIS     DIE.      ElUSDEU      PENES     SIVE 

CANTICUM     DE      LAUDIBUS     DiVE    VIKGINIS     ET 

VIRI    PRUDENTES    OfFICIA    :    AB   ASCENSIO   Bl- 

LUCIDE     EXPLANATA. 

Au-dessus,  un  bois  représente  la  Salutation 
angélique.  La  suscription,  folio  1 5  verso  : 

[mprimc  Â  Prouîns 
Par  ta  Ueufue  Jehan 
Trumeau.  Z  Guillaume 
Trumeau.  Libraire  de- 
mourât  a  Lbôme  Saul- 
uaige.  Près  le  Pont  au 
Poysson.  M-CCCCC.XXVI. 

est,  comme  le  dit  M.  Henri  Stein,  particulière- 
ment intéressante,  car  elle  nous  donne  la  preuvi; 
que  la  veuve  Trumeau  exerçait  encore  en  i5i6. 
associée  à  son  tils  Guillaume. 

Mais  la  veuve  Trumeau  ne  faisait,  elle-même, 
que  continuer  la  profession  de  son  mari,  que  l'on 
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connaissait  jusqu'ici  seulement  comme  libraire, 
mais  qui  était  aussi  réellement  imprimeur.  En 
effet,  on  trouve  dans  un  recueil  factice  de  la 
librairie  d'Auierre  deux  livrets  gothiques  dont 
voici  la  description  d'après  M.  Stein  : 

J.  Les  sept  pseaulmes  en  fran  \  çois  Nouelle- 
«iët.  Imprimées  A  provins,  in-S"  ijothique,  12 
feuilles,  26  lignes  à  la  page,  avec  gravure  sur 
bois  représentant  David  agenouillé,  avec  sa  harpe 
à  côté  de  lui,  et  entouré  d'anges  et  de  séraphins; 
au  bas  on  lit  :  Spes  mea  Deus;  le  même  bois  est 
répété  au  verso,  avec  la  légende  1  le  Roy  David. 
—  Filets  rouges  en  bordure.  —  Les  feuillets 
sont  signés  au  premier  :  A.  II  ;  au  deuxième,  A. 
III;  au  sixièmï,  B.  I;  au  septième,  B.  Il;  au 
huitième,  B.  III;  cette  signature  est  placée  dans 
l'intervalle  du  double  encadrement  rouge. 

Cette  plaquette,  comprenant  les  litanies  des 
saints,    les    diï    commandements,    etc.,   débute 


D 


Sire  en  la  fi 
irgure  et  en 

corrige.  Misi 


■,  au  recto  du  dernier  feuillet,  par 
ces  trois  lignes  : 

Cy  finissent.  Us  sept  pseaulmes  en  fran 
çois  translatées  au  plus  près  du  latin  Et  ont 
este  nouuellement  Imprimes  a  provins. 

Au  verso  du  même  feuillet  se  voit  une  nouvelle 
gravure  sur  bois  représentant  le  Messie  annon- 
çant l'Évangile;  le  Père  et  le  Fils,  ayant  tous 
deux  le  nimbe  crucifère,  sont  entourés  des  élus 
(iebout  à  gauche,  et  des  damnés  à  genoux  avec 
le  diable,  à  droite.  Une  banderole,  partant  de  la 
main  droite  du  Père,  porte  ces  mots  :  Hic  est 
jiiiiis  meus ditectus ;  une  autre,  partant  de  la  main 
droite  du  Fils,  yortt:  Exivi  a  pâtre  et  veni  in  mun- 

II,  Les  vigiles  des  mors  \  En  françois,  in-S" 
gothique,  C  feuilles,  32  lignes  à  la  page,  avec  gra- 
vure sur  bois.  —  Les  feuillets  sont  signés  au 
deuïiéme  :  A.  Il,  et  au  troisième,  A.  III. 

Sur  le  titre  est  reproduit  un  fragment  de  Danse 
des  morts,  ayac  la  légende  :  Spes  mea  Deus,  et  de 
chaque  côté  l'on  voit  des  fleurons  divers  à  fleurs 


Au  v 


o  du  ti 


e  on  lit  r 


Sensuiutc  les  vigilles  des  très- 
passes  iraUtees  du  latin  en  fracoys. 


La  suscription  est  : 

Cy  finissent  les  vieilles  des  très- 
passex  translatées   du  latin  en  fran- 
cojrs.  Imprimées  a  prouis  par.  ye- 
han  trumeau  Libraire  demourant 
sur  le  pont  au  poysson. 

La  similitude  des  caractères  employés  et  du 
filigrane  du  papier  prouvent,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible d'en  douter,  que  les  deux  plaquettes  sortent 
de  la  mSme  officine.  Mais  elles  ne  sont  pas  datées 
et  si  l'on  peut  affirmer  qu'elles  ont  été  imprimées 
avant  i5oo,  on  ne  saurait  décider  si  elles  sont 
antérieures  à  1496,  date  du  premier  livre  connu 
imprimé  par  Guillaume  Tavernier.  Cependant 
comme  on  trouve  Jean  Trumeau,  libraire  b.  Pro- 
vins, dès  le  milieu  du  xv"  siècle,  la  probabilité  est 
fort  en  faveur  de  cette  hypothèse,  qui,  si  elle 
venait  à  être  prouvée,  pourrait  faire  monter  de 
quelques  places  la  ville  de  Provins  dans  la  liste 
chronologique  des  villes  de  France,  qui  ont  pos- 
sédé les  premières  des  imprimeurs,  où  elle  occupe 
jusqu'ici  le  vingt-huitième  rang.  A  ce  propos, 
M.  Henri  Stein,  dans  la  remarquable  étude 
que  nous  venons  d'anaîyser  [Recherches  sur  les 
débuts  de  l'imprimerie  à  Provins,-  bibliothèque 
de  l'École  des  chartes,  mai-juin  iSSg,  p.  318), 
veut  bien  rappeler  que  le  dernier  tableau  chro- 
nologique de  l'établissement  de  l'imprimerie 
dans  les  différentes  villes  de  France  qui  ait  été 
publié  a  paru  dans  le  Livre,  en  décembre  1884, 
P-  397-  

Nouslisons  dans  le  Jourrtiiidi'îMj'jnfj  (juillet): 
Manuscrits  relatifs  à  l'histoire  de  France,  con- 
servés dans  la  bibliothèque  de  sir  Thomas  Phil- 
lips à  Cheltenham;  notices  par  M.  Omont,  — 
Paris,  Picard,  1889,  71  p.  in-S", 

Les  manuscrits  que  sir  Thomas  Phillips  avait, 
pendant  soixante  ans,  entassés  dans  sa  célèbre 
bibliothèque,  étaient,  en  1886,  au  nombre  de 
35,3(6,  Il  n'y  avait,  dans  aucun  lieu  du 
monde,  un  tel  trésor  en  la  possession  d'un 
particulier.  Ces  manuscrits  ayant,  après  la  mort 
de  sir  Thomas  Phillips,  a  été  mis  en  vente,  la 
Prusse,  la  Belgique,  la  Hollande  en  ont  acquis 
un  assez  grand  nombre.  La  France  ne  sera-t-elle 
pas  également  curieuse  de  recouvrer  ceux  dont 
l'ont  dépouillée,  en  divers  temps,  des  mains 
coupables,  et  qui  lui  sont  offerts  aujourd'hui  par 
l'héritier  du  grand  collectionneur  ?  Voici  le  cata- 
logue, dressé  par  M.  Omont,  des  volumes  qui 
contiennent  des  pièces  relatives  à  la  France. 
Elles  sont  nombreuses,  et  il  y  en  a  de  toute  date. 
Beaucoup  de  nos  provinces,  de  nos  villes,  se 
sont  laissé  ravir,  surtout  dans  le  dernier  siècle, 
33 
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Im  plu*  précieux  monuments  de  leur  hiitoire;  ils 
n»  «uni  pn*  perdu*,  M.  Omoni  It^  en  infiwme, 
llïsonti  Chcitcnham,  Qii'dlt;^  s'emploient  à  se 
IvH  fiiiro  rotituer. 


feTRAliaBII 

Angleterre.  —  Une  vacance  au  Briiish  Mu- 
leum.  —  On  annonce  que  le  conservateur  du 
diSptirtcineril  des  imprimés,  au  British  Muséum. 
M.  Bullen,  va  prendre  sa  retraite, 

AtMtM-JJtiiM.  —  Nous  avons  reça  le  dis-sep- 
tième rapport  annuel  publié  par  le  conseil, 
directeur  de  la  bibliothèque  publique  de  Chicago. 

Cet  établissement  est  en  pleine  prospe'rité.  If  con- 
tient 149,166  volumes,  dont  io,255  sont  des 
acquisitions  faites  durant  l'année.  Il  a  été  visité 
par  117,810  lecteurs  et  adonne  en  lecture,  soit 
à  l'inlérieur,  soit  au  dehors  1,114,964  ouvrages. 


u 


Grèce.  —  Le  manuscrit  de  Saint-Jean  de  Pâ- 
turas. —  La  Société  philologique  athénienne 
connue  sous  le  nom  de  •  Parnasse  »  0.  résolu  de 
publier  le  catalogue  des  manuscrits  conservés 
au  monastère  de  Saint-Jeun,  à  Paturos,  dressé 
depuis  longtemps  dépù  pni-  M.  J.  Sukellion,  con- 
servateur des  manuscrits  h.  \a  bibliothèque  na- 
doiial  d'Athènes.  Le  volume  paraîtra  à  lu  tin  de 


I.  —  /..i  Bibliothèque  impériale  à  Saint- 
PfifTfh  urf;.  —  Un  correspondant  de  the  Li- 
hrsry  Jf-urnal,  Je  Now-York,  nous  expose,  dans 
le  as^cro  de  juillet  de  ce  )ournnl,  ses  doléances 
«  ;cE>p<M  de»  dè^.'options  éprouvées  par  lui  dans 
te  ptsiâcf  HMiothèques  Je  Iterlin  et  de  Suint- 
Pïîersbouy,  Lj  lettre  e«  amusante,  avec  ses 
cu4;;=-tn;>ss  hamoriïiiques  et  son  ton  d'amour- 
;r '->:et  a^^.-*:;»!.  •  Jjî.  dit  le  correspondant, 
um  f^  7\t5M  ~.:re  demi-heure  dans  la  bibliothè- 
ouE  àî  Be-lla.  J;  ne  visaucun  livre;  je  reconnus 
OLi.  t>à.l^sii  jvss  sonijer  ians  un  certiiicat  J'un 
-p-nîi-sih?^  ie  Vl'riivcrsàîè.  du  ministre  américain 
ni.  m  suciçje  jjtre  i<ers,'nne  n«  sachant  rien  du 
taxe  e,a'  w^n  c^itv.j-:?.  V.  eût  ete  p'ius  simple  de  se 
ci-ipg-  ren  jÈ^rT*  e\tr,:v.;:e  Je  IVcitice,  —  le 
Tiiuuis. —  es  de  rr;er  y*;naib'.c  *:Tij*cTeur  Gui'.- 
Mxaoi  î*"  d;  se  T«,'--t,r  «ri-.;^  Je  m*.-  c^joteTît.ti 
uomr  i  aàcr-ar  if  !avc;r  .i.-sî  ;i:.:::oii:aaie;".l  cir.q 


Ihcque  possédait  des  instraments  aussi  vulgaires 
qu'un  plumeau  à  épousseter  et  une  brosse  à 
frotter.  Je  pensab  que  je  trouverais  assez  de 
livres  3  Saint-Pétersbourg, 

•  Il  va  quantité  de  livres,  —  environ  vingt  miUes 
de  ravons  en  longueur  et  un  million  et  demi  de 
livres,  sans  compter  les  manuscrits,  —  dans  la 
Bibliothèque  impériale  publique.  Ils  sont  si  nom- 
breux qu'ils  ont  absolument  débordé  les  biblio- 
thécaires et  les  lecteurs.  Les  bibliothécaires  sont 
eitrèmement  obligeants;  mais  le  système  dans 
son  ensemble  est  si  radicalement  défectueux  que 
les  efforts  individuels  ne  peuvent  avoir  grand 
effet.  Il  y  a  de  3oo  à  400  lecteurs  par  jour,  ea 
moyenne,  —  120,000  par  an; —  et  ce  nombre 
s'accroît  si  rapidement  qu'il  faudra  bientôt  agran- 
dir de  nouveau  la  salle  de  lecture.  Il  y  a  un  bon 
nombre  de  besoins  criants;  mais  le  réel  besoin, 
le  besoin  qui  crie  le  plus  haut,  qui  hurle,  c'est 
celui  d'un  catalogue.  Pour  l'instant,  il  n'y  en  a, 
pratiquement,  pas  du  tout.  La  manière  de  pro- 
céder est  U  suivante  ;  à  la  porte  d'entrée,  le  sol- 
dat, qui  prend  votre  manteau  et  vos  chaussures, 
vous  donne  une  feuille  de  papier  sur  laquelle  il 
note  le  numéro  du  porte-manteau  qui  vous  est 
assigné.  Vous  ne  serez  autorisé  à  réclamer  vos 
vCtements  et  â  sortir  de  l'édifice  que  si  le  papier 
porte  l'estampille  indiquant  que  vous  avez  rendu 
tous  les  livres.  Sur  ce  papier,  vous  écrivez  votre 
nom  et  le  numéro  de  votre  carte.  Cette  carte, 
disons-le  en  passant,  vous  est  remise  contre  voire 
signature  et  votre  adresse,  sans  avoirà  en  appeler 
aux  professeurs,  ministres  plénipotentiaires  et 
autres  potentats.  En  cela,  la  bibliothèque  de 
Saint-Pétersbourg  a  décidément  l'avantage  sur 
celle  de  Berlin.  Sur  votre  papier,  le  fonctionnaire 
Je  service  au  bureau  écrit  les  titres  de  tous  les 
livres  communiqués,  après  que  vous  les  avcï 
reçus.  Après  que  vous  les  avez  i^çus!  C'est  li 
que  gît  l'enctouure.  Au  haut  du  grand  escalier. 
en  dehors  Je  la  salle  de  lecture,  sur  le  palier,  se 
trouvent  quelques  pupitres  pourvus  Je  quelques 
catalogues  d'après  des  divisions  comme  :  linêia- 
ture  russe,  littérature  étrangère,  Jicti oc nair«s-  et 
un  petit  nombre  J'autres  semblables.  Comz:e  ïî 
est  nécessaire  de  parcourir  l'alphabet  p'.usieors 
fois,  Jans  certains  Je  ces  feuillets,  pour  s'asscrer 
qu'on  n'a  pas  passé  le  livre  qu'oa  désire,  J 
recherche  est  parfois  ai£>ei  :o:^i:se,  et  î  certiisa 
époques  et  à  certaines  fce-res  s',  y  a  plus  dasi- 
rants  acs  ca:aU-^c«  x;ue  J*  caralc^i-es  a:è=>es 
Si  vccs  irociei  xc^tre  '^tt*,  ïc-s  es  écrivei  Is 


rc^  se  '^  =---ct«  pas,  eî  pt 


■'»- 
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VOUS  soyez  assez  au  courant  pour  Tes  demander, 
vous  pouvez  obtenir  une  autre  série  de  feuillets 
qui  sont  communiqués  au  bureau  sur  demande 
spéciale.  Ils  consistent  en  deux  listes  annuelles 
d'acquisitions  d'ouvrages  étrangers  (iSSô-iSSy), 
et  en  des  listes  semestrielles  commençant  en  i863 
et  finissant,  non  sans  quelques  irrégularités  et 
lacunes,  au  n*  19  qui  contient  les  acquisitions 
pour  1 882- 1 883.  Après  cette  date,  il  n'y  a  plus  rien. 

«  Quand  vos  fiches  sont  prêtes,  vous  les  glissez 
dans  l'ouverture  ad  hoc  du  bureau  des  périodiques 
et  des  livres^  et  vous  cherchez  un  siège  aussi  près 
que  possible,  ou  vous  vous  promenez  en  atten- 
dant les  ouvrages.  Aucune  femme  n'est  employée 
dans  rétablissement,  et  il  n'y  a  point  pour  vous 
servir  de  petits  garçons  aux  figures  angéliques, 
comme  dans  notre  bienheureuse  Bibliothèque 
publique  de  Boston.  (J'ai  cru  parfois  que  ces  en- 
fants étaient  des  démons;  mais  je  suis  aujourd'hui 
fermement  convaincu  que  ce  sont  des  chérubins 
ailés.)  Non.  Chacun  prend  ses  livres  au  bureau. 
Comme  pas  un  dictionnaire,  pas  une  encyclopé- 
die, pas  un  livre  de  référence  ne  peut  s'obtenir 
que  par  la  filière  officielle  régulière,  cela  exige 
parfois  pas  mal  de  travail  physique  aussi  bien 
que  mental.  Il  faut  présenter  le  papier  reçu  du 
portier  de  la  salle  en  prenant  les  livres  ;  le  titre 
de  chacun  y  est  soigneusement  noté.  A  mesure 
qu'on  retourne  les  ouvrages,  un  reçu  vous  est 
délivré,  soit  écrit,  soit  imprimé  et  timbré. 

«  S'il  arrive  que  les  livres  demandés  soient  dans 
la  section  de  la  salle  de  lecture,  on  les  a  promp- 
tement.  Autrement,  on  ne  peut  les  avoir  qu'après 
trois  heures,  ou  le  lendemain  matin,  —  pourvu 
que  la  demande  ait  été  remise  avant  une  heure  : 
les  heures  de  travail  sont  de  dix  heures  du  matin 
à  neuf  heures  du  soir.  —  S'il  se  trouve  que  le 
lendemain  soit  un  dimanche  ou  un  jour  de  fête, 
on  ne  peut  avoir  le  livre,  bien  que  la  bibliothèque 
soit  ouverte,  ces  jours-là,  de  midi  à  trois  heures; 
il  faut  attendre  le  premier  jour  de  travail  ordi- 
naire. La  bibliothèque  est  hermétiquement  fermée 
pendant  une  semaine  aux  vacances  de  Noôl,  le 
même  espace  de  temps  environ  à  Pâques,  si  je 
me  rappelle  bien,  et  quelques  jours  encore  à  un 
autre  moment  de  l'année,  quand  on  «  fait  l'in- 
ventaire ».  On  fait  bien  de  n'être  pas  pressé  à  ges 
époques-là;  mais  la  nature  humaine  est  contra- 
riante, et  c'est  quelquefois  juste  à  ce  moment 
qu'on  désire  le  plus  un  livre. 

«  Certains  ouvrages  ne  sont  jamais  communi- 
qués aux  lecteurs,  —  du  moins  dans  la  salle  de  lec- 
ture. —  Aucun  livre  n'est  jamais  prêté  au  dehors, 
d'après  le  règlement.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet 
et  sur  d'autres,  lorsque  ce  qui  concerne  le  public 
en  général  aura  été  exposé.  En  mettant  à  part 
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les  livres  censurés,  les  exemplaires  uniques,  les 
ouvrages  d'une  nature  particulière  et  les  ouvrages 
en  cours  de  publication  paraissant  en  livraisons, 
lesquels  sont  hors  de  question,  la  section  interdite 
comprend  «  les  romans,  les  nouvelles,  les  ou- 
vrages poétiques  et  dramatiques  dans  une  langue 
vivante  quelconque  ».  Les  journaux  quotidiens 
et  les  revues  mensuelles  sont  néanmoins  mis  à  la 
disposition  du  public,  — celles-ci  dans  des  reliures 
mobiles,  —  aussitôt  tjue  reçus.  Mais,  bien  que 
cette  bibliothèque,  comme  la  Bibliothèque  natio- 
nale de  Washington,  reçoive,  en  vertu  d'une  loi, 
tout  ce  qui  s'imprime  en  Russie,  les  livres  ne 
viennent  pas  directement  des  auteurs;  ils  sont 
expédiés  du  bureau  de  la  censure  et  restent  par- 
fois des  journées  et  des  semaines  en  chemin.  Le 
chemin  n'est  pas  long,  un  pâté  de  maisons  envi- 
ron. — •  On  me  dit  à  la  Bibliothèque  que  ces  re- 
tards venaient  uniquement  de  ce  que  les  censeurs 
laissent  s'accumuler  les  ouvrages  en  tas  commodes 
à  transporter.  Lorsqu'on  me  donna  ce  renseigne- 
ment, j'avais  demandé  le  dernier  numéro  d'un 
périodique  de  Moscou,  et  l'on  m'en  apportait  un 
vieux  de  deux  mois.  Pour  les  livres  étrangers, 
l'opération  est  plus  longue,  naturellement,  comme 
partout.  Il  faut  donner  le  temps  de  faire  le  choix, 
de  faire  la  commande,  etc.  Et  je  suppose  que  les 
relieurs  ont  à  peu  près  le  même  effet  sur  tous  les 
points  de  notre  planète  ;  de  sorte  qu'il  est  inutile 
de  parler  de  cette  attristante  question  comme 
d'un  trait  particulier  à  l'institution  dont  je  m'oc- 
cupe. On  s'est  plaint  récemment  que,  sur  les 
82,649  roubles  alloués  annuellement  pour  la 
Bibliothèque,  16,000  seulement  sont  dépensés  en 
livres;  encore  les  manuscrits  absorbent*ils  la  plus 
grande  partie  de  cette  somme;  ce  qui  ne  laisse 
pas  grand'chose  pour  l'acquisition  des  ouvrages 
nouveaux  publiés  à  l'étranger. 

0  Les  romans  sont  interdits,  —  probablement  de 
peur  que  la  salle  de  lecture  ne  soit  remplie  de 
liseurs  de  littérature  légère,  lesquels  finiraient 
par  prendre  toute  la  place  des  autres.  —  Mais  les 
romans  se  publient  d'abord  par  fragments  dans 
les  revues  mensuelles.  Il  en  résulte  que  les  ama- 
teurs arrivent  de  bonne  heure,  s'emparent  de 
tous  les  numéros  des  périodiques  à  romans,  et 
les  lisent  à  loisir.  Au  commencement,  j'essayai 
d'attendre  que  ces  personnes  se  fatiguassent  ou 
eussent  faim,  lorsqu'il  y  avait  dans  un  des  numé- 
ros un  article  sérieux  que  je  désirais  lire.  C'était 
avant  que  j'eusse  compris  la  puissance  d'endu- 
rance que  possèdent  l'estomac  et  le  cerveau  russe. 

a  Un  matin,  à  dix  heures,  je  demandai  un  livre. 
«  Vous  l'aurez  après  trois  heures  cet  après-midi. 

—  Mais  je  ne  veux  ni  rester  jusque-là,  ni  revenir. 

—  Demain,  alors.  —  Demain  est  un  jour  de  fète« 
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:ait  pas  j.Tiu  :e  moins  du  monde,  mais  moi,  je 
commençiis  a  *.'J:7-e.  îor^ue  le  bibliothécaire 
iVci: '.equei  :'avai:i  .m  cette  longue  discussion  à 
pr'jpos  ies  li'.  r.;s  consultés  aux  rayons  mêmes, 
et  qui  depuis  avait  cte  Juae  prévenance  presque 
jcrabiante,  apparut  dans  l'escalier,  U  eut  vite 
tiiit  Je  supprimer  mon  ennemi,  qui  se  montrait 
dès  lors  disposé  à  se  relâcher  de  sa  rigueur, 
m'entraîna  avec  lui,  envahit,  en  dépit  des  conve- 
nances, le  département  d'un  collègue,  ei  me 
donna  tnnt  de  choses  que  j'avais  peur  de  man- 
quer mon  Irnin  par  trop  d'attention,  au  lieu  de 
le  manquer  par  trop  peu...  » 

Caiai.dguks.  —  Catalogues  idéologiquei.  — 
Nous  recevons  de  M.  F.  Nîzet,  le  savant  attaché 
il  In  llibliothcquu  royale  de  Bruxelles,  si  connu 
des  Ciilaloftraphes,  des^o(«AIWIOir»■JfA^KMJll/■ 
/«  hjbiîations  ouvrières  et  le  grisou  ejtrjites  du 
C.xUJloguc  idéologique  qu'il  prépjre  j£p;;ii  long- 
temps. Tout    incomplet   que  so;:  r.-rcenieni  ce 
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travail,  il  n'en  donne  pas  moins  de  précieuses 
iodications  pour  l'étude  de  questions  qui  pren- 
nent chaque  jour  une  importance  plus  considé- 
rable dans  nos  sociétés. 

t  Si,  comme  le  dit  M.  F.  Nizet,  toutes  les 
grandes  bibliothèques  consentaient  à  faire  le  tra- 
vail qu'il  a  exécute  à  la  Bibliotiièque  royale  de 
Bruxelles,  on  pourrait  dresser  pour  toutes  les 
matières  imaginables  des  bibliographies  absolu- 
ment complètes  qui  ne  laisseraient  pas  une  idée 
dans  l'ombre,  pas  un  pouce  de  terrain  sans  cul- 
tare  dans  les  champs  de  la  pensée  humaine.  » 


Catalogues  de  vente.  —  MM,  Sotheby,  Wil- 
kinson  et  Hodge  ont  vendu  à  Londres,  du  G  ou 
12  août,  une  importante  collection  de  livres  pro- 
venant de  sources  diverses,  parmi  lesquels  on 
remarquait  un  manuscrit  autographe  de  Burns, 
des  livres  illustrés  par  Cruikshank,  Bervick, 
Roowlandson,  Leech,  Phiï,  etc.,  des  livres  fran- 
çais illustrés  du  xviii*  et  du  xix"  siècle,  les  ^riT- 
bian  Nigkts  de  la  version  Burlon,  un  exemplaire 
des  Howe  Virginis  Mariœ  de  G.  Hardouyn 
(1534),  et  un  autre  du  xv"  siècle  manuscrit,  avec 
miniatures,  etc. 
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PUBLICATIONS  NOUVELLES    ET  ANNONCÉES 
en  France  et  à  ^Étranger 


—  Recueil  de  fac-similés  pouvant  servira  l'étude 
de  la  paléographie  moderne  (xvn' et  wiu'  siècles), 
publiés  d'après  les  originaux  conservés  princi- 
palement aux  archives  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  par  MM,  Jean  Kaulck  et  Eugène 
Planter.  (1  vol.  in-folio  avec  vingt  planches  en 
photogravure,  Armand  Colin  et  C",  éditeurs; 
priï:20fr.) 

Les  études  d'histoire  moderne  sont  traitées 
aujourd'hui  avec  la  même  rigueur  scientifique 
que  celles  qui  ont  l'antiquité  ou  le  moyen  âge 
pour  objet.  La  connaissance  des  documents  ori- 
ginaux s'impose  donc  à  tous  ceux  qui  veulent 
connaître  à  fond  notre  histoire  nationale.  Mais 
la  lecture  de  ces  documents  présente  des  diffi- 
cuhés  avec  lesquelles  il  est  bon  de  se  familiariser 
paf  l'étude  des  anciennes  écritures. 

Le  Recueil  des  fac-similés  que  MM.  Kaulek  et 
Planiet  ont  choisis  avec  soin  parmi  les  pièces  les 
plus  intéressantes  des  archives  du  ministère  des 
affaires  étrangères  présente  «ne  excellente  série 
d'exercices  de  lecture  paléographique. 

En  même  temps,  les  pièces  reproduites  avec 
une  admirable  fidélité  offrent  généralement, 
qu'elles  soient  déjà  connues  ou  inédites,  un  haut 
intérêt  historique. 

Pour  chacune  d'elles,  les  auteurs  donnent  une 
transcription  du  texte  et  l'accompagnent,  lorsqu'il 
en  est  besoin,  de  notes  et  d'éclaircissements  fort 
sobres  sur  les  signataires  des  lettres  ou  leurs  cor- 
respondants, souverains,  ministres,  diplomates, 
personnages  ayant  joué,  au  cours  des  deux  der- 


rôle   dans  l'hïstoiri 


pays. 


—  Les  Reliques  scientifiques  à' Avsàîic  Darmes- 
teierparaissent,  non  chez  l'éditeur  Delii^rave,  mais 
chez  Léopold  Cerf,  rue  Médicîs,  l'i.  Les  deos 
volumes  qui  les  composent  seront  mis  en  vente 
avant  la  fin  de  l'année.  Le  prix  de  souscription 
est  de  3o  francs. 


—  Un  manuel  nautique  internatinnal.  —  Notre 
collègue  et  ami  M.  Alfred  Legrand  vient  de  pu- 
blier un  livre  destiné  à  rendre  de  grands  services 
aux  marins  de  France  et  d'Angleterre.  C'est  un 
Manuel/rançais-anglais  de  termes  et  locutions  de 
marine  à  l'usage  des  candidats  à  l'École  navale, 
des  élèves  deceite  école  et  des  officiers  de  lajlotte 
(Paris,  Librairie  européenne  de  B.mdry,  3,  quai 
Voltaire;  1  vol.  in-8»).  Ce  petit  volume,  juste 
assez  complet  pour  ne  l'être  pas  trop,  a  une  uti- 
lité pédagogique  que  nousn'avonspas  à  faire  res- 
sortir ici;  mais  il  va  plus  loin  et  constitue  un 
excellent  moment  que  pourront  toujours  consulter 
avec  fruit  les  marins  de  deux  nations  dans  les 
fréquents  rapports  qu'ils  ont  à  entretenir  les  uns 
avec  les  autres  dans  toutes  les  mers  où  flottent  le 
pavillon  de  la  France  et  Celui  du  Royaume-Uni. 


—  Le  Poème,  cette  publication  mer 
rs,  audacieusement  entreprise  par  A 
irrucand,  en  était,  au  mois  d'août,  .'i  s 
;ule  (Maurice  Dreyfous,  éditeur).  Ccl 
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poème  est  intitulé  Triomphe  :  c'est  le  triomphe 
de  l'homme  par  le  travail. 


—  Le  deuxième  supplément  du  Grand  Dic- 
tionnaire universel  de  Pierre  Larousse  avance 
rapidement;  le  Sg*  fascicule  vient   de  paraître. 

Cet  important  ouvrage  est  le  véritable  Diction- 
naire des  contemporains.  On  trouve  dans  le  der- 
nier fascicule  la  biographie  de  LisboDne,  Lissa- 
pnray,  Liltré,  Lockroy,  Louis  II  de  Bavière, 
Loyson  (père  Hyacinthe},  sir  Morel  Mackensie, 
Mac-Mahon,  Madier  de  Mortjau,  de  Mahy,  etc. 

C'est  ta  seule  Encyclopédie  qui  donne  jusqu'à 
l'heure  présente  les  faits  politiques  et  sociaux 
contemporains,  français  et  étrangers  (Ligue  des 
patriotes,  Ligue  des  primevères,  Madhi,  Mada- 
p.iscar,  16  Mai,  etc.|. 

C'est  l'Enregistreur  instantané  des  découvertes 
et  nouveautés  scientifiques  et  géographiques 
{lumière,  lune,  lombrics,  machines  à  vapeur, 
machines  électriques,  machines  à  calculer,  ma- 
gni;tisme,  Loangoua,  Loma,  Lopez,  Lout-chou, 
Maddalena,  etc.). 

C'est  l'Analyste  complet  des  œuvres  les  plus 
récentes  dans  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts 
(Louis  XV  et  Elisabeth  de  Russie  (Albert  Van- 
dal),  M'"  de  Bressier  (Albert  Delpit),  M—  Favart 
(Chi\o[  et  Duru),  le  Maître  de  forges  (Georges 
Ohneil,  M"'  de  Main  tenon  (Geifroy),  la  Linguis- 
tique (Hovelacque),  Maladie  de  la  volonté,  de  la 
personnalité  (Th.  Ribot),  etc. 


—  Parmi  les  meilleures  publications  scienti- 
fiques éditées  celte  semaine,  nous  relevons  deux 
études  très  importantes  de  paléontologie  végé- 
tale sur  les  Calamariées  et  tes  Calamodendrées, 
dues  à  M.  Paul  Maury,  et  un  travail  fort  distingué 
de  M.  Ch.  Vélain  sur  le  Calcaire,  dans  la  iqZ'  li- 
vraison de  la  Grande  Encyclopédie.  —  Une 
livraison  spécimen  est  envoyée  contre  i  franc 
en  timbres-poste.  —  La  194'  livraison  présente 
un  nombre  considérable  d'articles  intéressants. 
Citons  au  hasard  :  Calcul  (Mathématiques,  — 
Pcdiigogie.  —  Astronomie,  —  Chimie,  —  Patho- 
logie); une  remarquable  biographie  du  célèbre 
poète  espagnol  Calderon;  une  élude  historique 
très  développée  sur  le  Calendrier  chez  tous  les 
peuples  et  dans  tous  les  temps,  etc. 

Diins  la  195',  on  trouvera  un  intéressant  article 
de  technologie  sur  le  mot  Calibrage;  puis  les 
articles  Calice  (liturgie,  archéologie  et  botanique) , 
Ca/iVAe  (mines),  une  monographie  fort  complète 
de  la  Californie,  des  éludes  sur  l'empereur  romain 
Caligula,  sur  les  Callosités  (au  point  de  vue  ana- 


tomique},  et  sur  Callot,  le  maître  graveur.  — 
Lire  enfin  dans  la  196'  livraison,  l'article  sur  la 
Calomnie,  et  sur  la  jurisprudence  de  cette  maùère 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains.  Cette  livrai- 
son contient  également  les  articles  Catorimèlre 
et  Calorimétrie  par  M.  Berthelot,  l'illustre  chi- 
miste, et  enfin  une  monographie  du  département 
du  Calvados,  avec  une  fort  jolie  carte  en  cou- 
leur hors  texte. 

—  Paris,  sa  vie  et  ses  plaisirs,  par  un  Parisien 
du  Pré  aux  Clercs,  avec  cinq  plans  et  une  très 
élégante  reliure.  Bien  que  nous  soyons  àl'époque 
des  guides,  en  voici  un  qui  mérite  d'être  parti- 
culièrement  signalé.  L'auteur,  après  avoir  étudié 
Paris  sur  toutes  .ses  faces,  conduit  le  lecteur  à 
l'Exposition  universelle  dont  il  fait  un  compte 
rendu  clair  et  complet.  Ce  volume  est  un  vadt- 
mecum  indispensable  à  tous  les  étrangers.  Il  sera 
utile  aussi  à  beaucoup  de  Parisiens. 


—  Lessciences  occultes  tendent  à  prendre  dans 
notre  littérature  une  place  qui  trop  longtemps 
leur  a  été  refusée.  Une  collection  d'œuvres  her- 
métiques, sous  ta  direction  de  M.  Jules  Lerraioa, 
est  inaugurée  aujourd'hui  par  un  très  curieux 
ouvrage  de  M.  Tiffereau,  l'Or  et  la  transmutation 
des  métaux,  prouvant  la  réalité  de  la  pierre  pbi- 
losophale  et  indiquant  les  moyens  pratiques  de 
réaliser  le  Grand  tEuvre.  L'éditeur  Chacornac, 
1 1 ,  quai  Saint-Michel,  annonce  en  même  temps 
la  publication  d'ouvrages  tant  anciens  que  mo- 
dernes, remettant  en  lumièredes  travaux  auxquels 
les  récentes  études  de  M.  Berthelot  sur  l'alchimie 
ont  rendu  toute  leur  actualité.  Le  hvre  de 
M.  Tiffereau  est  précédé  d'une  dissertation  sur 
Paracelse  et  l'Alchimie  au  xvi*  siècle,  par 
M.  Franck,  de  l'Institut,  l'auteur  si  connu  de  la 
Kaballe. 

—  Une  histoire  sans  nom,  du  grand  écrivain 
Barbey  d'Aurevilly,  paraît  à  la  suite  de  ses  autres 
œuvres  dans  la  Petite  Bibliothèque  littéraire 
d'A.  Lemerre.  C'est  une  des  conceptions  lespluï 
étranges,  un  des  livres  les  plus  vivants  et  les  plus 
originaux  de  ce  maître  dans  l'art  de  bien  dire  « 
de  vigoureusement  peindre.  Tout  lettré  et  tout 
homme  du  monde  se  fera  un  devoir  de  posséder 
dans  sa  bibliothèque  YHistoire  sans  nom. 


—  Jack,  d'Alphonse  Daudet,  ce  livre  merveil- 
leux de  style  et  d'une  sensibilité  exquise,  vient  de 
paraître  chez  Marpon  et  Flammarion. 
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Cent  dessins  tli  M  y  rbach  illustrent  le  roman, 
a  des  joyaux  de  la  collection  Guillaume. 
En  publiant  Jaei  en  un  seul  beau  volume  à 
3  fr.  3o,  les  éditeurs  ont  fait  un  effort  digne  de 
notre  grande  Exposition.  L'ouvrage  renferme, 
en  effet,  plus  de  700  pages  imprimées  avec  la  per- 
fection qui  a  fait  le  succès  de  Sapho,  Tartarin, 
des  SouvenifS  d'un  hommede  lettres,  etc.,  publiés 
dans  la  même  collection. 


—  Les  éditeurs  Tresse  et  Stock  mettent  en  vente 
jn  nouveau  volume  de  M.  Gustave  Nadaud  inti- 
tulé Nouvelles  Chansons  à  dire  ou  à  chanter. 

Outre  les  umaieurs  de  monologues  qui  trou- 
veront à  satisfaire  leur  goût  avec  ce  recueil  inédit 
du  chansonnier,  tous  le;  musiciens  sont  autorisés, 
par  l'auteur,  à  mettre  en  musique  et  à  publier 
toutes  les  chansons  contenues  dans  ce  volume,  à 
ta  seule  condition  qu'ils  verseront  la  somme  de 
aS  francs,  par  chanson,  à  la  Petite  Caisse  des 
Chansonniers,  lô,  rue  Hérold,  à  Paris. 


—  Voici  un  volume  vraimi 
la  librairie  E.  Kolb,  8,  rue  Saint-Joseph,  vient  de 
mettre  en  vente  sous  le  titre  de  Pauvre  Islande! 
par  Victor  Meignan,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé 
de  Paris  à  Pékin  par  terre,  qui  obtînt  lors  de 
son  apparition  un  si  gros  et  si  légitime  succès. 
M.  Victor  Meignan  voyage  pour  son  plaisir,  et 
son  plaisîr  est  de  parcourir  les  contrées  les  moins 
fréquentées  et  par  conséquent  les  plus  intéres- 
santes tant  par  la  difficulté  d'y  pénétrer  que  par 
l'étrangett:  des  mœurs  restées  elles-mêmes,  sans 
contact  avec  notre  civilisation. 

Dans  le  présent  volume,  M.  Victor  Meignan, 
nous  décrit  un  voyage  en  Islande  qu'il  fit  non 
comme  beaucoup  de  touristes  ou  marins  qui  vont 
voir  les  geysers  ou  L'Hécla,  excursions  classiques, 
mais  bien  d'une  façon  plus  complète  et  plus  cu- 
rieuse en  ce  sens  qu'il  a  traversé  cette  île  dans 
toute  son  étendue  malgré  les  difficultés  et  les 
dangers  qui  s'offraient  à  lui  chaque  jour. 

Grâce  il  Piorru  Loti,  qui  ne  connaît  à  présent 
les  mers  d'Islande,  leurs  clartés  étranges,  leurs 
attraits,  leurs  dangers?  Mais  personne  ne  songe 
il  celte  terre  mèms  pleine  de  mystère  et  dont  l'hor- 
reur attire,  a  celte  patrie  inculte,  à  ces  habitants 
rive's  à  leurs  maigres  pâturages,  condamnés  pen- 
dant six  mois  d'hiver  à  la  solitude,  à  une  obscu- 
rité constante  et  glaciale.  Voilà  ce  que  M.  Victor 
Meignan  nous  décrit  avec  une  sincérité,  une 
émotion,  un  charme  qui  font  de  Pauvre  Islande  ! 
un  ouvragé  des  plus  remarquables  et  dont  la  lec- 
ture 3  un  attrait  des  plus  séduisants. 


—  Parmi  les  publications  faites  en  iSSgetrela- 
tives  à  la  Révolution  française,  nous  devons  parti- 
culièrement attirer  l'attention  des  lecteurs  sur 
V Album  du  ■  Centenaire,  que  la  maison  Jouvet 
et  C"  vient  de  publier  dans  des  conditions  de  bon 
marché  surprenantes. 

Cet  ouvrage  est  dû  à  M.  Augustin  Challamel, 
l'éminent  auteur  de  VHistoire  de  la  Liberté  en 
France  et  des  Mémoires  du  peuple  frjnç.iis,  et  â 
M.  Désiré  Lacroix,  dont  le  public  connaît  les 
travaux  savants  et  consciencieux,  notamment 
ceux  qui  ont  trait  à  l'histoire  militaire  de  notre 
pays. 

h'Âlbum  du  Centenaire  de  178g  forme  un  beau 
volume  grand  in-8,  édité  avec  le  plus  grand  soin, 
renfermant  une  foule  de  portraits  et  de  scènes 
historiques,  436,  c'est  tout  dire,  composés  et 
gravés  par  nos  meilleurs  artistes.  C'est  un  musée 
complet  des  hommes  et  des  choses  de  la  Révo- 
lution française,  un  musée  qui  reirace  par  la 
plume  et  le  crayon  cette  époque  de  tous  points 
mémorable,  commençant  aui  précurseurs  du 
mouvement  de  1789,  et  finissant  à  la  rupture  du 
traité  d'Amiens,  en  i8o3.  Chaque  page  de  cet 
ouvrage  saisissant  contient  un  événement  impor- 
tant, raconte  avec  une  impartialité  rare,  et  les 
portraits  des  hommes  célèbres  de  l'époque  sont 
authentiques. 

UAlbum  du  Centenaire  obtient  un  succès  mé- 
rité ;  il  est  digne  de  figurer  sur  tes  rayons  de 
toutes  les  bibliothèques  et  d'être  placé  entre  tes 
mains  de  tous,  car  il  importe  d'imprimer  aussi 
agréablement  que  profondément  dans  la  mémoire 
des  Français  tout  ce  qui  se  rattache  à  leur  éman- 
cipation politique  et  sociale,  aux  luttes,  aux  gran- 
deurs, aux  sacrifices,  et  aux  succès  ou  aux  revers 
de  leurs  ancêtres  immédiats. 


—  Le  grand  ouvrage  de  M.  Louis  Figuier,  les 

Merveilles  delà  Science, pMhUé  en  quatre  volumes 
depuis  un  certain  nombre  d'années,  avait  besoin 
d'être  mis  au  courant  des  inventions  récentes. 
C'est  dans  ce  but  que  l'auteur  et  k-s  éditeurs 
publient  le  Supplément  k  cet  ouvrage,  qui  est  des- 
tiné h  exposer  les  découvertes  scientifiques  faites 
depuis  l'année  1870  jusqu'à  ce  jour.  Ce  supplé- 
ment sera  complet  en  deur  volumes;  le  premier 
vient  d'être  mis  en  vente  à  la  librairie  Jouvet 
et  C",  Ce  nouvel  ouvrage  a  sa  vie  propre,  car 
certaines  découvertes  datent  de  peu  d'années, 
quelques-unes  même  de  peu  de  mois.  Il  ;st  tou- 
tefois le  complément  indispensable  des  Merveilles 
de  la  Science  dont  il  doit  former  les  tomes  V  et  VL 
En  effet,  il  continue,  complète  et  co.iduit  jus- 
qu'aux derniers    progrès  de  la' science  l'exposé 
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des  admirables  découvertes  scientifiques  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  ont  transformé  jusqu'à 
la  perfection  les  machines  et  appareils  qui  ont 
produit  le  grand  essor  industriel  dont  nous 
sommes  les  témoins.  Le  premier  volume  du  5m;?- 
plément  aux  Merveilles  de  la  Science^  illustré  de 
536  gravures,  est  établi  dans  les  mêmes  conditions 
de  bon  marché  que  les  volumes  des  Merveilles  de 
la  Science,  Il  renferme  le  supplément  à  la  machine 
à  vapeur,  aux  bateaux  à  vapeur,  à  la  locomotive 
et  aux  chemins  de  fer,  aux  locomobiles,  à  la  ma- 
chine électrique,  au  paratonnerre,  à  la  pile  de 
Volta,  à  Télectro-magnétisme  et  aux  aérostats. 
Au  moment  où  l'Exposition  universelle  passionne 
et  enthousiasme  les  esprits,  chacun  voudra  con- 
sulter et  étudier  le  Supplément  aux  Merveilles 
de  la  Science,  où  la  plupart  des  machines  et  appa- 
reils qu'on  y  admire  se  trouvent  exactement  des- 
sinés et  étudiés, 

—  L'éditeur  Ollendorff  vient  de  mettre  en  vente 
Sigilhy  un  volume  de  vers  qui  a  attiré  déjà  l'at- 
tention de  tout  le  monde  lettré.  Il  est  signé  du 
comte  Abel  de  Montferrier,  le  petit-fils  de  Ville- 
main.  Il  se  dégage  de  cette  œuvre,  illustrée  de 
curieux  dessins  de  l'auteur,  un  profond  sentiment 
de  tendresse  et  en  même  temps  de  rare  vigueur. 
A  la  fin  du  volume  se  trouvent  sous  ce  titre  : 
Petits  drames  et  tableaux,  une  suite  de  pièces  à 
dire  qui  ont  déjà  obtenu  un  très  grand  succès 
dans  les  salons,  par  exemple  :  le  Duel,  le  Bilboquet^ 
qui  sont  encore  présents  à  toutes  les  mémoires. 


—  Parmi  les  livres  nouveaux  publiés  par  la 
maison  Macmillan  et  G**,  de  Londres,  pendant  le 
mois  de  juillet  dernier,  nous  remarquons  un 
nouveau  roman  de  F.  Marion  Crawford,  auteur 
que  de  récentes  traductions  ont  fait  apprécier  du 
public  français;  l'ouvrage  est  intitulé  Sanfllario 
(3  vol.  in-8*,  38  fr.  yS),  et  une  relation  de  voyages 
et  de  travaux  apostoliques  :  Father  Damien,  a 
Journey  from  Cashmere  to  his  home  in  Hawaii, 
par  Edward  Clifford  (i  vol.  in-B»,  3  fr.  lo). 


—  M.  Frédéric  Wedmore  prépare  une  étude 
sur  Balzac.  Ce  travail  paraîtra  probablement  vers 
la  fin  de  Tannée. 

—  Le  bruit  court  à  Londres  que  sir  Morell 
Mackensie  écrit  en  ce  moment  un  ouvrage  dont 
le  titre  sera  :  Six  months  Résidence  at  the  Court 
of  the  Crown  Prince  and  the  German  Emperor. 
L'ouvrage   sera  très  complet,   le  docteur  ayant 


pris  note  de  toutes  les  conversations  auxquelles 
il  prit  part  ou  auxquelles  il  assista. 

Mais  ces  souvenirs  ne  seront  pas  publiés  du 
vivant  de  l'impératrice  Frédéric. 


—  M.  W.  Davenport  Adams  a  sous  presse, 
pour  être  édité  par  Elliot  Stock,  un  volume  inti- 
tulé :  Ramblers  in  Bookland  (Vagabondage  au 
pays  des  Livres).  Nous  aurons  certainement  à  en 
reparler. 

—  On  annonce  à  Londres  un  nouveau  journal, 
avec  M.  Wemyss  Reid  pour  rédacteur  en  chef. 
Aussitôt  que  M.  Reid  aura  terminé  la  vie  de 
lord  Houghton,  qu'il  achève  en  ce  moment,  le 
journal  paraîtra.  Il  sera,  comme  le  Spectator  et 
la  Saturday  Review,  à  la  fois  politique  et  litté- 
raire. 

États-Unis.  —  Les  grands  imprimeurs-édi- 
teurs américains  Houghton,  Mifflin  et  C*  an- 
noncent une  série  de  publications  consacrées  aux 
légendes  et  mythes  populaires  (Popular  Stories 
and  Myths),  Les  deux  premiers  volumes  en  vente 
sont:  Irihs  Wonderslles  Prodiges  de  l'Irlande), 
par  D.  R.  M.  Anally,  avec  illustrations  de  H.  R. 
Heaton(i  vol,  pet.  in-4®;  prix  :  10  fr.),  et  Negro 
Myths  of  the  Georgia  Coast  {Mythes  des  nègres 
de  la  côte  de  Géorgie),  recueillis  par  Charles 
C.  Jones  (i  vol.  in-i6;  prix  :  5  fr.). 


—  Caspar's  Directory,  —  Cette  énorme  publi- 
cation, entreprise  par  un  librairie  de  Milwaukee 
(Wisconsin),  et  dont  nous  avons  déjà  entretenu 
nos  lecteurs,  a  été  récemment  n^ise  en  vente  au 
prix  de  40  francs  pour  les  souscripteurs,  et  de 
60  francs  pour  le  commun  des  acheteurs.  Parmi 
la  masse  prodigieuse  de  renseignements  inté- 
ressant le  commerce  international  des  livres  et  la 
bibliographie  sous  tous  ses  aspects  et  dans  toutes 
ses  branches,  nous  appelons  l'attention  sur  un 
«  Vocabulaire  des  termes,  locutions  et  abré- 
viations en  anglais,  allemand,  français,  hollandais, 
latin,  etc.,  employés  dans  les  lettres,  les  arts 
graphiques,  le  commerce  des  livres  et  du  papier, 
l'imprimerie,  etc.  ».  Ce  dictionnaire  polyglotte 
spécial  sera  à  l'occasion  d'une  véritable  utilité 
pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  livres  et  d'es- 
tampes. 

Italie.  —  L* Exposition  parisienne  en  Italie,  — 
Trois  journaux  italiens  sont  consacrés  à  la  revue 
de  notre  Exposition  internationale.  L'un,  publié 
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par  réditeûr  Sonzogno,  s'attache  à  reproduire  les 
illustrations  des  journaux  français  analogues; 
l'autre,  celui  dé  Perino,  à  Rome,  se  fait  remar- 
quer par  son  bon  marché  :  il  ne  coûte  qu'un  sou 
le  numéro;  le  troisième  enfin,  entrepris  par  les 
frères  Trêves,  de  Milan,  et  intitulé  Parigi  e  VEs- 
posipone  universale  del  i88g^  est  une  publication 
sérieuse  et  originale,  tant  par  son  texte  que  par 
ses  gravures.  Il  contient,  toutefois,  d'une  façon 
régulière,  la  traduction  des  articles  que  M.  H.  de 
Parville  donne  au  Journal  des  Débats,  et  des 
études  que  M.  Gaston  Tissandier  écrit  pour  la 
Nature,  La  souscription  est  de  8  francs  pour 
40  numéros,  et  le  prix  de  chaque  numéro 
20  centimes. 

—  M.  Gabriele  d'Anunzio,  dont  le  livre  intitulé 
Piacere  a  eu  dernièrement  un  très  vif  succès,  met 
la  dernière  main  à  un  nouveau  roman  qui  aura 
pour  titre  :  VInvincibile. 

Japon.  —  Il  vient  d'être  publié  au  Japon  un 
ouvrage  qui  renferme  les  équivalents  japonais 
des  principaux  termes  scientifiques  des  langues 
française,  anglaise  et  allemande.  Trente-six  Japo- 
nais ont  travaillé  à  ce  vocabulaire  pendant 
six  ans. 

Vient  de  paraître  chez  Quantin  !  V Annuaire 
de  la  Presse  française  (1889,  lo*  année),  publié 
sous  la  direction  de  M.  Henri  Avenel.  Un  volume 
grand  in-12,  relié  toile  anglaise  ;  prix  :  12  francs. 

Connaître  les  diverses  manifestations  de  la 
presse,  qui  occupe  dans  le  monde  contemporain 
une  si  grande  place,  est  chose  intéressante  et 
même  utile,  aussi  bien  pour  l'homme  pratique 
que  pour  le  philosophe  ou  le  curieux.  C'est  cette 
idée  qui  a  donné  naissance  à  l'Annuaire  de  la 
Presse  française^  fondé  en  7879  par  le  regretté 
Emile  Mermet. 


M.  Henri  Avenel,  l'homme  de  France  qui 
connaît  le  mieux  les  hommes  et  les  choses  du 
journalisme,  vient  de  faire  paraître  le  dixième 
volume  de  l'Annuaire.  En  prenant  pour  son  propre 
compte  la  direction  de  l'œuvre  d'E.  Mermet, 
M.  H.  Avenel,  sans  toucher  à  l'économie  géné- 
rale de  la  publication,  a  su  y  introduire  quelques 
innovations  heureuses. 

A  part  les  divers  renseignements  tenus  à  jour 
avec  la  plus  stricte  régularité,  et  qui  sont  la  base 
même  de  l'ouvrage,  il  y  a  en  tête  une  préface 
d'Edouard  Lockroy  —  vrai  régal  de  gourmets  de 
lettres  —  sur  le  journalisme  contemporain,  où 
l'on  peut  voir  que  i'esprit  proverbial  de  l'écrivain 
ne  s'est  pas  ressenti  des  luttes  politiques  du  mi- 
nistre ;  il  y  a  en  plus,  sortis  des  presses  de  chez 
Sylvestre  et  C'**,  de  magnifiques  portraits  en  glyp- 
tographie  de  certains  membres  les  plus  en  vue  de 
la  corporation  de  la  presse,  tels  que  MM.  Hé- 
brard,  Hervé,  Ranc,  etc.,  portraits  qui,  s'aug- 
mentant  chaque  année,  formeront  par  la  suite 
une  sorte  de  Panthéon  illustré  de  la  presse 
française. 

Quant  aux  renseignements  eux-mêmes,  ils  four- 
millent et  sont,  toutefois,  classés  avec  la  plus 
grande  méthode.  Documents  sur  nos  grandes 
administrations  et  nos  grandes  écoles,  nomen- 
clature des  journalistes  français,  table  analytique 
détaillée  donnant  la  division  du  volume  et  les 
titres  des  chapitres,  triple  table  par  localité,  par 
journaux  et  par  noms  de  journalistes,  voilà  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  montrer  de  quel  puissant 
secours  est  cet  annuaire,  même  pour  les  per- 
sonnes en  dehors  de  la  presse  ;  car  ce  volume 
donne  comme  les  pulsations  de  la  vie  intellec- 
tuelle du  pays  au  point  de  vue  politique,'  litté- 
raire, financier,  artistique,  etc. 

Ajoutons  qu'étant  en  vente  à  la  maison  Quan- 
tin, dont  les  débouchés  sont  si  vastes,  VAn^ 
nuaire  de  la  Presse  i88g  peut  être  assuré  de  son 
succès. 


NOUVELLES    LITTERAIRES    DIVERSES 
—  Miscellanées  françaises  et  étrangères  — 


FRANGE 

Le  concours  sur  la  liberté  de  conscience.  —  On 
sait  qu'un  concours  a  été  ouvert  l'année  der- 
nière par  un  généreux  anonyme,  qui  offrait  une 
somme  de  10,000  francs  pour  récompenser  le 
meilleur  mémoire  manuscrit  sur  la  liberté  de 
conscience. 


Le  jury,  dont  faisaient  partie  MM.  Ad.  Frank, 
J.  Simon,  Paul  Janet,  Frary,  etc.,  vient  de  sta- 
tuer sur  ce  concours. 

328  mémoires  avaient  été  présentés. 

Le  prix  a  été  décerné  ex  œquo  : 

A.  M.  B.  Bourdon,  professeur  de  philosophie 
au  lycée  de  Valenciennes,  auteur  du  mémoire 
n«  92  (devise  :  Otée  la  cause ^  ôté  l'effet)'^ 
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Et  à  M*  D.  Brévot,  instituteur  à  Colombé-le- 
Sec  iAube),  auteur  du  mémoire  n*  i39  (/e5  Eglises 
libres  dans  l'État  libre). 

Le  prix  étant  de  10,000  fr.,  les  auteurs  de  ces 
deux  mémoires  recevront  chacun  5, 000  francs. 

Des  récompenses  ont,  en  outre^  été  attribuées 
aux  mémoires  suivants  : 

2,000  fr.  au  n*  233  {Sincérité  et  tolérance). 

j  .000  fr.  à  chacun  des  n*  86  (Oculis  subjecta 
fidelibus),  i32  [Spiritusflat  ubi  vult)  et  i38  {Cest 
ici  un  livre  de  bonne  foi). 

Les  enveloppes  renfermant  les  noms  des  au- 
teurs de  ces  quatre  Mémoires  ne  seront  ouvertes 
que  s'ils  en  expriment  le  désir. 

Les  manuscrits  non  récompensés  sont  à  la  dis- 
position de  leurs  auteurs,  qui  peuvent  les  retirer 
au  secrétariat  de  l'Institut,  de  deux  heures  à 
quatre  heures,  tous  les  jours,  excepté  les  diman- 
ches et  fêtes,  à  partir  du  i"  août. 

Les  auteurs  des  mémoires  n*  26,  78,  gS,  99, 
109,  iio,  ii3,  123,  125,  146,  i58,  159,  160,  161, 
1G6,  167,  177,  i83,  187,  194,  197,  2o3,  211,  212, 
218,  23i,  238,  262,  263,  280,  282,  28:,  sont  priés 
de  les  laisser  provisoirement  s'ils  désirent  qu'il 
en  soit  parlé  dans  le  rapport. 

France  et  Italie.  —  M.  Angelo  de  Gubernatis, 
le  grand  écrivain  bien  connu  des  lecteurs  du 
Livre ^  vient  d'adresser  cette  lettre  au  Figaro  : 

Paris,  II,  boulevard  des  Italiens. 

5  août  1889. 
Monsieur, 

«  Moi  aussi,  comme  tant  d'autres,  comme  tout 
le  monde,  je  me  trouve  à  Paris.  Je  m'y  trouve, 
parce  que  la  France  et  son  Exposition  m'attirent, 
mais  surtout  parce  que  depuis  longtemps  je  dé- 
sire écrire  un  livre  sur  la  France  contemporaine , 
dans  l'intention  de  montrer  et  de  prouver,  à  mes 
Italiens  surtout,  combien  elle  est  grande  et  belle 
et  digne  de  nos  sympathies  et  de  notre  admira- 
tion. Je  reviens  après  quelques  années  d'absence 
respirer  de  nouveau  cet  air  de  France;  je  me  suis 
toujours  intéressé  à  votre  littérature,  et  par  la 
littérature,  j'ai  appris  à  aimer  et  à  apprécier 
votre  pays;  maintenant  je  traverse  la  France 
pour  sentir  son  soutlle  vivifiant,  avant  de  re- 
prendre la  plume  et  de  me  mettre  en  campagne 
pour  elle. 


«  Presque  tous  mes  amis  glorieux  sont  absents 
de  Paris  en  ce  moment;  je  le  regrette,  mais  je 
sens  tout  de  même  leur  esprit  supérieur  planer 
sur  la  grande  ville  et  sourire  à  mon  projet;  je 
sens  leur  grande  âme  pénétrer  toute  la  vie  pari- 
sienne, et  je  désire  qu'ils  sachent  que,  même 
absents,  ils  m'inspirent  toute  cette  sympathie  qui 
me  fait,  en  Italien  civilisé,  bénir  la  France, 
comme  source  de  tous  les  grands  sentiments  mo- 
dernes. Avant  d'aller  représenter  mon  pays  et 
mon  gouvernement  au  Congrès  international  des 
orientalistes  à  Stockholm,  je  me  suis  imposé  ce 
détour.  Dans  toute  œuvre  internationale,  Paris 
tient  la  tète  du  monde;  et  puisque  je  passe  pour 
l'écrivain  le  plus  international  de  mon  pays, 
c'est  ici  que  je  viens  chaque  fois  retremper  mon 
esprit  de  patriote  international. 

€  Le  Figaro^  sans  que  j'aie  l'honneur  de  con- 
naître personnellement  ses  spirituels  rédacteurs, 
s'est  occupé  souvent  avec  bienveillance  de  mes 
efforts  littéraires  au  delà  des  Alpes.  C'est  par  le 
FigarOy  que  je  salue  donc  tous  mes  chers  con- 
frères de  France.  Ah  !  si  la  sympathie,  si  facile  à 
naître  entre  les  écrivains,  pouvait  seulement  s'é- 
tendre jusqu'aux  hommes  d'État,  quelle  bonne 
politique  on  pourrait  alors  faire  dans  l'intérêt  de 
nos  deux  pays!  car  la  meilleure  politique  est 
encore  et  toujours  celle  qu'on  fait  par  le  senti- 
ment; si  ce  sentiment  est  généreux,  on  gagne 
grand  jeu  des  deux  côtés,  et  la  France  n'a  jamais 
été  surprise  en  défaut  de  générosité. 

«  En  tous  les  cas,  monsieur,  j'avais  besoin  de 
crier  vers  quelqu'un  mon  Vive  la  France!  et 
vous  me  pardonnerez  de  m'être  adressé  à  vous. 

«  Angelo  de  Gubernatis.  » 


Espagne.  —  Calligraphie  castillane.  —  On 
lit  dans  le  Boletin  Bibliografico  de  Lima  (1*' juil- 
let) :  Un  habile  calligraphe  sévillan  a  copié  très 
exactement  l'œuvre  de  Cervantes,  D.  Quijote  de 
la  Mancha,  dans  un  cahier  de  papier  à  cigarettes 
de  cent  vingt  feuilles.  Ce  travail  était  destiné  à 
l'Exposition  de  Paris.  Ce  microscopique  chef- 
d'œuvre  se  trouve,  sans  doute,  dans  l'immense 
espace  qui  s'étend  des  bornes  du  Champ  de  Mars 
à  celle  de  l'Esplanade  et  du  Trocadéro;  mais 
nous  avouons  ne  l'y  avoir  point  vu. 
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revue  hebdomadaire  intitulée 
.4r/  e/  Critiijue  donne  (3  août),  sous  la  signature 
jLicqucs  Donzelle,  quelques  pages  intéressantes 
et  seniL-es  de  citations  bien  choisies,  à  propos  du 
r^'cent  volume  du  poète  Paul  Verlaine;  Parallè- 
leinenl. 

—  i\  lire  tout  spécialement,  dans  le  Bulletin 
criliqui!  publié  chez  l'éditeur  Ernest  Thorin 
(i"  aoûll,  un  article  bien  amusant  sur  M.  Jules 
LemuTtre,  signé  Gabriel  Audiai. 


—  Le  Bulletin  des  comptes  rendus  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  pour  janvier- 
février  contient  un  fragment  de  l'ouvrage  auquel 
M.  Charles  Nisard  mettait  la  dernière  main  lors- 
quii  la  mort  est  venue  le  surprendre.  Il  est  inti- 
tulé: a  Des  rapports  d'intimité  entre  Fortunat, 
sainte  Radegonde  et  i'abbesse  Agnès,  i 

—  On  lira  avec  intérêt,  dans  le  Correspondant 
du  10  août,  l'article  du  vicomte  de  Mcaux  sur  le 
centenaire  du  journal  des  Débats. 

—  V  Instruction  publique  (3-io  août)  publie  une 
étude  Aa  M,  F.  Thomas  sur  Descaries  et  Gassendi 
et  la  iin  du  rapport  de  M,  O.  Gréard,  De  l'édu- 
cation morale  et  pliysique  dans  les  lycées.  Dans 
son  numéro  du  lo  juillet,  le  même  journal  don- 
nait, sous  le  titre  :  le  Vieux  théâtre  anglais:  une 
vengeance  de  femme,  quelques  pages  intéres- 
santes consacrées  par  M.  A.  BUchner  à  Beau- 
mont  et  Fletcher  et  à  leur  pièce  the  Maid's 
Tragedy. 


—  i^a  Revue  bleue  du  3  août  contient  une  étude 
de  M.  Anatole  France  sur  le  Faust  de  Gceihe, 
sous  forme  de  lettre  adressée  au  nouveau  tra- 
ducteur du  grand  poêle  allemand,  M.  Camille 
Benoît. 


—  La  Revue  critique-,  dirigée  par  M.  A.  Choquet, 
rend  compte  (i5  juillet)  d'un  curieux  ouvrage  du 
M.  Karl  Gustaf  Andresen,  intitulé  Ccber  deul- 
sche  Volksetj^mologie  (l'Écymologie  populaire  en 
Allemagne).  A  ce  propos,  le  Keviewer,  M,  H. 
Gaidoz,  cite  des  exemples  fort  amusants,  en 
français,  en  anglais,  voire  en  lalin,  en  grec  et  en 
arabe,  de  dérivations  qui  sont  de  véritables 
déi 


—  H.  Anatole  France,  dans  la  Revue  de  f.imille 
de  ce  jour,  évoque  d'une  façon  originale  et  toute 
nouvelle  la  figure  du  frère  Richnrd,  un  Fran- 
ciscain de  l'entourage  de  Jeanne  d'Arc. 


—  La  Revue  de  l'Ecole  des  chartes  (mai-juin) 
a  plusieurs  articles  fort  intéressants.   Nous  cite- 
rons   particulièrement  une    noie  de    l'abbé    L. 
Duchesne  »  sur  l'origine  du  cursus  ou  rytlime 
prosaïque  suivi  dans  la  rédaction  des  bulles  pon- 
tificales u,  note  que  nous  recommandons  à  M.  H. 
P.  LiddoTi,  le  nouvel  éditeur  anglais  de  Vlmita- 
tion  de    Jésus-Christ    (Londres,    Elliot    Sto.:!;, 
éditeur.  Voir    la  Chronique  bibliographique  du 
Livre    du    mois   dernier!;   la   fin   de    l'étude  de 
M.   H.  Omont   sur   les    «  Manuscrits  relatifs  ù 
l'histoire    de   France  conservés  dans  la  biblio- 
thèque de  sir  Thomas  Phillips  à  Cheltenhiim  o; 
'  des  u  Recherches  sur  les  débuts  de  l'imprimerie 
I  à  Provins  »,  par  M.  Henri  Stein,  et   ■  Un  ancien 
'   règlement  de  la  bibliothèque  Sainti-'-Genevièveu 
1  mis  au  jour  par  M.  Ch.  Kohier,  dont  on  a  trouvé 
!   l'analyse  plus  haut. 


—  La  Revue  indépendante  de  juillet  contient 
un  curieux  article  de  M,  Charles  Mauras  sur 
Théodore  Aubanel.  Y  lire  aussi,  dans  la  critique 
littéraire,  ce  que  M.  J.-H.  Rosny  pense  de 
M.  Paul  Bourgetet  de  son  livre récent/tîDiîci/'/e, 


—  La  Revue  socialiste,  q\ie  dirige   M.  Benoît 
Malon,  publie,  dans  son  numéro  de  juillet,   la 
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conférence  faite  par  le  D'  Bourneville,  à  la  Société 
de  la  libre-pensée  du  V*  arrondissement,  le 
i8  mai,  sur  Etienne  Dolet.  Le  morceau,  forte- 
ment empreint  de  parti  pris  politique,  n'en  mérite 
pas  moins  d'être  lu. 


—  Nous  avons  à  signaler,  dunsle Samedi^Revue 
du  3  août,  la  causerie  littéraire  de  M.  Victor 
Fournel  sur  «  Une  nouvelle  biographie  de  Mo- 
lière ».  Il  s'agit  de  la  biographie  écrite  par 
M,  Paul  Mesnard  et  formant  le  tome  X  du  Mo- 
lière des  «  Grands  écrivains  de  France  ».  (Ha- 
chette et  G**.) 

Articles  notés  dans  les  journaux  quotidiens  : 

—  Autorité.  24  juillet:  Une  chronique  où,  à 
propos  du  livre  de  M.  Ch.  de  Ribes,  Une  grande 
dame  dans  son  ménage^  Jean  Balva  trace  un 
tableau  de  la  vie  domestique  dans  la  haute 
société  à  la  fin  du  xvii*  siècle. 

—  Débats,  23  juillet:  Gompte  rendu  du  livre 
de  M.  Harry  Alis,  Quelques  fous^  par  M.  Paul 
Bourget.  S'il  est  un  peu  tardif,  l'honneur  n'est 
pas  mince  1 

3  août  :  Sous  ce  titre  HorsdeFrance^  M.  Arvède 
Barine  étudie  Olivier  Goldsmith  et  aussi,  dit  le 
sous-titre,  «  le  roman  anglais  contemporain  »  ; 
mais  il  nous  a  été  impossible  de  trouver  dans 
l'article  autre  chose  que  le  Vicaire  de  Wakefield, 

14  août:  Gompte  rendu  d'un  roman  de  Vernon 
Lee,  Miss  Brown,  traduit  par  Robert  de  Gérisy, 
avec  préface  de  PaulBouget,  par  M.  J.  Bourdeau. 

—  XIX*  Siècle.  7  août  :  Ghronique  miel  et 
vinaigre  de  M.  Paul  Ginisty  sur  Félix  Pyat  et 
son  théâtre. 

—  Écho  de  Paris.  20  juillet  :  Une  poignante 
étude  psychologique  d'un  cas  de  folie  intitulée 
Arachnéy  par  M.  Marcel  Shwob. 

23  juillet  :  La  critique  d*Un  homme  libre  de 
Maurice  Barrés,  par  M.  E.  Lepelletier. 

3o  juillet  :  Un  conte  de  Théodore  de  Banville 
intitulé  Seulement.., 

G  août  :  La  Femme  du  peintre,  par  Octave 
Mirbeau. 

—  Événement.  5  août  :  le  Roman  et  le  Monde, 
par  Pierre  de  Lano. 

—  Figaro.  10  août:  Le  Meilleur  Amour,  nou- 
velle par  le  comte  de  Villiers  de  l'Isle-Adam. 

—  France.  3i  juillet:  Ghronique  de  M.  Fran- 
cisque Sarcey  sur  la  distribution  du  concours 
général  à  la  Sorbonne. 

4  août  :  Gritique  du  livre  de  Paul  Bourget,  le 
Disciple,  par  M.  Raoul  Frary. 


—  Galette  de  France.  1 1  août  :  Semaine  litté- 
raire de  M.  Armand  de  Pontmartin  à  propos  des 
études  sur  le  Théâtre  contemporain  de  Paul  de 
Saint-Victor. 

—  Gil  Blas.  3o  juillet  :  Une  saisissante  ballade, 
de  Jean  Richepin  intitulée  les  Tristes  Noces. 

6  août  :  La  Pompe  à  vapeur^  récit  amèrement 
gai,  où  Jean  Richepin  esquisse  avec  son  relief  et 
sa  couleur  ordinaires  un  type  de  cabot  bien  par- 
ticulier. 

9  août  :  Félix  Pyat,  par  Jacqueline  ;  et  la  cau- 
serie littéraire  où  M.  Paul  de  Ginisty  parle 
surtout  du  livre  de  M.  Julien  Tiersot,  Histoire 
de  la  chanson  populaire  en  France. 

—  Matin.  10  août:  Ghronique  parisienne  où 
Aurélien  Scholl  parle  avec  une  amicale  sympathie 
de  Félix  Pyat. 

—  Moniteur  universel.  5  août  :  Un  parvenu  sous 
Henri  VI  (Jean  de  Vienne),  par  le  vicomte  de 
Gérard. 

—  Paris.  2  août  :  Billets  du  matin^  au  cousin 
T.  du  Temps,  par  M.  Georges  Montorgueil. 

12  août  :  Les  Jeunes,  par  le  même. 

—  Parti  national.  21  juillet:  Réforme  ortho- 
graphique, par  M.  B.  Lafargue. 

27  juillet  :  Gauserie  littéraire  de  M.  Francisque 
Sarcey  sur  les  Lettres  de  Vinconnue. 

i3  août:  Gauserie  théâtrale  de  M.  Adolphe 
Brisson  sur  le  quatorzième  volume  des  An^ 
nales  du  théâtre  et  de  la  musique,  publiées  par 
MM.  Edmond  Stoulhy  et  Edmond  Noôl. 

14  août  :  Paris  qui  passe,  article  de  M.  Georges 
Price  sur  Villiers  de  l'Isle-Adam. 

—  République  française.  26  juillet:  Edgar 
Quinet  depuis  Vexil,  par  le  D' J.  Elie  Pécaut. 

—  Temps.  28  juillet  :  La  Vie  littéraire  de 
M.  Anatole  France,  où  il  étudie  les  contes 
chinois. 

1 2  août  :  Ghronique  théâtrale  de  Francisque 
Sarcey,  à  propos  du  Maître  Guérin  d'Emile 
Augier. 

14  août:  Chansons  populaires  ;  le  Soldat^  par 
M.  Anatole  France,  à  propos  du  livre  de  M.  Tier- 
sot :  Histoire  de  la  chanson  populaire  en  France. 


ETRANGER 


Allemagne.  —  Un  journal  hebdomadaire  de 
bibliographie  publié  à  Leipzig  chez  l'éditeur 
Julius  Wiesenthal,  et  dirigé  par  M.  Julius 
Steinschncider,  Das  Archiv,  donne  une  sorte  de 
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supplément  qu*il  intitule  Literarhisiorisches Bei^ 
blatty  et  qui  contient,  dans  les  numéros  3i  et  Sy 
de  cette  année,  une  étude  fort  bien  faite  et  remar- 
quablement écrite  en  français  sur  Jean-Jacques 
Rousseau  et  le  Contrat  sociaL  L'auteur  de  cette 
étude  est  le  professeur  Louis  Feller,  qui  vient 
de  fonder  à  Berlin  (A.  Dressel,  éditeur)  un  jour- 
nal rédigé  en  français  et  paraissant  trois  fois  par 
mois,  sous  le  titre  le  Salon  et  la  Famille.  Cette 
nouvelle  et  intelligente  entreprise  est  un  nouvel 
indice  que  la  langue  française  ne  perd  pas  de 
terrain  dans  l'empire  de  Sa  Majesté  Guillaume  H. 
Nous  citerons  aussi  le  numéro  3j  de  Das  Archiv^ 
une  étude  sur  les  chants  de  TEdda  (Neue  Versuche 
:[ur  Deutung  der  eddischen  Lieder)^  par  M.  Rudolf 
Gœtte,  à  propos  du  livre  que  M.  G.  Aug,  B. 
Schierenberg  a  récemment  publié  (Francfort- 
sur-le-Mein,  Reiz  et  Kœhler)  sous  ce  titre  bizarre: 
Der  Ariadnefaden  fur  das  Labyrinth  der  Edda 
oder  die  Edda  eine  Tochter  des  Teutoburger 
Waldes. 

—  Outre  la  suite  de  la  «  bibliographie  militaire 
belge»  que  nous  avons  déjà  signalée,  nous  remar- 
quons dans  le  Centralblatt  fur  Bibliothekswesen 
du  D'  O.  Harting  (août)  un  article  étudié  sur  le 
livre  si  original  et  si  curieux  de  Richard  de  Bury, 
the  Philobiblony  à  propos  de  l'édition  qu'en  a 
récemment  donnée  à  Londres  M.  E.-C.  Thomas. 


—  La  Deutsche  Revue ^  que  dirige  M.  Richard 
Fleischer,  publie  un  article  de  M.  Gamille  Flam- 
marion sur  la  tour  Eiffel  et  son  importance 
scientifique:  Der Eiffelturm  und Seine Bedenturig 
fur  die  Wissenschaft, 

—  La  Deutsche  Rundschau  d'août  contient  plu- 
sieurs articles  qui  méritent  d'être  signalés  :  Die 
Deutschen  und  die  Fran:fôsische  Révolution,  par 
lady  Blennerhassett  ;  un  essai  sur  Mary  WoU- 
stonecraft,  signé  Helen  Zimmem,  et  une  étude  de 
M.  Julius  Lessing  sur  le  nouveau  Musée  d'art 
industriel  de  Vienne  ;  Die  Ausstellung  des 
Oesterreichischen  Muséums  fur  Kunst  und  Indus- 
trie  in  Wien. 

—  Nord  und  Sud,  la  revue  dirigée  par  M.  Paul 
Lindau,  à  Breslau,  publie  (août)  une  traduction 
assez  bien  faite  d'un  petit  ouvrage  en  prose  de 
M.  François  Coppéc  :  Une  idylle  pendant  le 
siège. 


série  de  la  correspondance  de  Gustave  Flaubert, 
parue  récemment. 

—  Sous  le  titre  collectif  de  Bookworms  of 
Yesterday  and  To-day^  le  bibliographe  distingué 
qui  rédige  en  chef  la  jolie  et  utile  publication  de 
M.  Elliot  Stock,  the  Bookworm,  publie,  sous  la 
signature  A.  Bookhunter,  des  notes  piquantes  sur 
la  bibliothèque  de  notre  éminent  collaborateur 
M.  Henry  Spencer  Ashbee.  Nous  croyons  savoir, 
cependant,  que  le  savant  bibliophile  n'a  point 
ouvert  à  notre  confrère  les  portes  de  son  enfer ^ 
ni  ne  l'a  invité  à  feuilleter  certains  catalogues 
raisonnes  qui  ont  illustré  le  pseudonyme  de 
Fraxinus  Pisani. 

—  Deux  articles  ressortent,  dans  the  Gen^ 
tleman's  Maga:{ine  d'août,  pour  le  lecteur  fran- 
çais :  Uîsraeli  the  Novelist,  par  M.  William  E.- 
A.  Axon,  et  Dumas'  Henri  Trois ,  par  M.  H. 
SchUtz  Wilson.  Ajoutons-y  A  Dream  of  Dante 
(Un  Rêve  de  Dante),  poésie  lyrique  par  Isabella 
J.  Postgate. 

—  Murray's  Magasine  a  commencé  au  mois 
de  juillet  une  étude  bien  faite  sur  VArt  de  la 
récitation  (the  Art  of  Recitation),  par  M.  Cliffard 
Harrison. 


Angleterre.  —   The  Athenœum  du    3    août 
contient  un  bon  compte  rendu  de  la  deuxième 


—  Nous  recommandons  la  lecture,  dans  the 
Nineteenth  Century  pour  le  mois  d'août  d'un  article 
bien  spirituel  et  bien  plein  de  sens  à  la  fois, 
intitulé  A  Breakfast-Party  in  Paris  (Un  déjeuner 
à  Paris)  par  M.  Frédéric  Harrison. 

États-Unis.  —  A  noter  tout  particulièrement 
dans  the  Atlantic  Monthly,  de  Boston  (août), 
une  étude  très  sympathique  en  somme  et  malgré 
des  réserves  dont  on  ne  saurait  s'étonner,  sur 
A  Paet  ofFrench  Canada^  M.  Fréchette,  l'auteur, 
que  nous  commençons  à  connaître,  de  PêlC' 
Mêle  (Montréal,  1877),  les  Fleurs  boréales;  les 
Oiseaux  déneige  (Paris,  1881);  Légende  d'un 
peuple  (1887),  etc.  L'auteur,  M.  Paul  T.  Lafleur, 
a  un  nom  français  ;  il  connaît  et  sent  la  littéra- 
ture française,  et  c'est  plaisir  que  d'entendre 
parler  de  soi  par  de  telles  bouches  et  en  de  tels 
termes  en  pays  étrangers.  Nous  signalerons  éga- 
lement dans  le  même  numéro  quelques  pages  sur 
la  vie  d'Emerson  à  Goncord,  à  propos  d'un  livre 
récent,  et  un  court  article  sur  M'"«  de  Staël. 


—  Les  heureux  possesseurs  du  livre  de  M.  Oc- 
tave Uzanne,  VÉventail,  et  tous  ceux  qui  s'inté- 
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ressent  h  ces  charmants  et  luxueux  bibelots, 
liront  avec  plaisir,  dans  le  Harper's  Magcf^ine 
d'août,  un  article  gentiment  illustré,  intitulé  tkc 
Fan  et  signé  Louis»  Parr.  Nous  remarquons, 
dans  le  même  numéro,  une  belle  étude  de 
M.  Théodore  Child  sur  l'art  russe  [tke  Kremlin 
and  Russian  Art). 

—  Nous  avons  lu  avec  intérêt  dans  the  Nation 
du  i"  août  une  assez  longue  étude  sur  ['Histoire 
de  Guillaume  II  de  M.  Edouard  Simon,  signée 
J,  K.  P.  et  datée  de  Berlin.  I.e  Reviewer  se  félicite 
du  jugement  hautement  favorable  que  M.  Simon 
porte  sur  le  jeune  empereur. 


—  Nous  signalerons,  dans  the  North  At 
Review  d'août,  quelques  pages  poignantes  oii 
M.  O.  B.  Bunce  cherche  a  déterminer  l'influence 
que  peut  avoir  la  critique  sur  la  vente  d'un  livre 


the  Cash  Value  of  a  Book  Review,  et 
un  article  de  M.  Henry  Bernard  Carpenter  sur 
un  sujet  qui  appartient  de  plus  en  plus  à  l'histoire 
ancienne  r  ihe  Poetry  of  Poverty. 

Italie.  —  La  Nuova  Anlologia  de  Rome  con- 
tient, dans  son  numéro  du  i"  août,  plusieurs 
articles  intéressants  pour  le  public  français:  un 
essai  sur  Silvio  Pellico,  par  Enrîco  Panzacchi; 
une  étude  sur  les  institutions  de  la  France  depuis 
1789  {le  Coslitujioni  délia  Franciadal  ijSçljpar 
Luigi  Palma,  et  l'Italia  nel  canto  di  G.  Leopardi 
e  ne,  canti  de'poeti  anieriorî^  par  G.-A.  Cesareo. 


Suisse.  —  A  lire  dans  la  Bibliothèque  univer- 
selle et  Revue  suisse  du  mois  d'août  un  article 
remarquable  comme  tout  ce  qui  sort  de  la  plume 
de  M.    Rod:  la  Jeunesse  de  Gœthe ;  Goethe  et 

Herder  à  Strasbourg. 


MQROLOeifl 
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FRANCE 


^—  On  annonce  la  mort  du  capitaine  de  frégate 
Baudens,  décédé  â  Cherbourg,  à  l'Age  de  quarante' 
cinq  ans  {juillet).  Il  avait  publié  sur  l'eilrême  Orient 

quelques  études  remarquables. 


•^  Nous  apprenont  (juillei)  la  mort  de  M.  Amédée 
Boitel,  inspecteur  général  honoraire  de  l'enseigne- 
ment agricole,  professeur  à  l'Institut  agronomique, 
membre  de  la  Société  nationale  d'agriculture,  ancien 
élevé  de  l'école  de  Grignon,  professeur  à  l'Institut 
agronomique  de  Versailles,  charge  de  l'inspection 
agricole  des  établissements  pénitentiaires.  M.  Boitel 
laisse  de  sa  carrière  administrative  et  de  son  ensei- 
gnement des  souvenirs  durables,  notamment  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Herbages  et  prairies  naturelles. 
En  ces  dernières  années,  il  avait  préparé  la  publica- 
tion de  son  cours,  remarquable  par  la  précision  des 
a  portée  des  vues  et  surtout  par 
it  pratique;  nous  espérons  que  le 
e  paraîtra. 

—  Le  docteur  Cabrol,  ancien   médecin  principal 
armées,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur, 


I  soiiame-aeizième  année 


vient  de   mourir 

[août). 

Cinq  fois  lauréat  de  l'Académie  de  médecine  pour 
:  hydrologiques;  médecin  en  chef,  pendant 
le  1870,  de  l'hâpital  militaire  Saint-Martin, 

il  avait  la  haute  direction  médicale  des  hâpitaui  et 

ambulances  de  la  rive  droite  de  la  Seine. 


la  gucrr 


^—  M.  Bouscatel ,  qui ,  sous  le  pseudonyme 
d'Edouard  de  Sutil,  s'était  fait  une  place  distinguée 
de  reporter  dans  la  presse  parisienne,  vient  de  suc- 
comber subitement  (août).  Il  était  dam 
cinquième  année. 


lort  de  M.  Wladiroir  Gagnetir, 
députe  du  Jura  (août). 

M.  Gagneur  était  né  à  Poligny.  En  184S,  il  publia 
divers  écrits  ;  le  Crédit  à  bon  miurché,  la  Monarchie 
et  la  République  passées  au  crible'far  un  paysan  du 

Il  fut  une  des  victimes  du  coup  d'I^t  de  décembre. 
Pris  les  armes  à  la  main  dans  le  Jur^  où  il  venait  de 
coopérer  à  la  résistance,  il  fut  condabné  à  la  dépor- 
tation i  Cayenne.   Mais   il   tomba   i 


;■  -- 


borna  à  l'exil  en  Belgique,  où  H  fit  e 

Élu  dcpuié  en  i86<j  par  les  républicains  du  Jura,  il 
l'ut  secrétaire  du  comité  central  anliplébiscitaire,  et 
l'un  des  dix  députés  qui  votèrent  contre  la  guerre 
néfaste  de  1870. 

L'Empire  tomba,  et  Gagoeur  fut  chargé  du  classe- 
ment et  de  la  publication  des  Papiers  et  corrtipon- 
ttanees  de  la  famille  impériale. 

Depuis  1873,  les  électevirs  du  Jura  n'ont  jamais 
cessé  de  l'avoir  pour  représentant. 

En  1376,  une  brochure,  la  Politique  du  bon  sens, 
lirce  3  un  million  d'exemplaires  et  répandue  à  ftois 
dans   les   campagnes,   contribua    puissamment   b   la 

Infatigable,  quoique  déjà  souffrant,  il  venait  d'en 
terminer  une  appropriée  à  la  solution  actuelle.  Il  a 
voulu  être  incinéré. 


GAZETTE     BIBLIOGRAPHIQUE 

e  quelque 


1—  M- Armand  Hayem,  conseiller  général  de  Seine- 
el-Oîse,  s'est  donné  la  mort  pour  se  délivrer  des  dou- 
leurs d'un  mal  qu'il  croyait  incurable  (1"  août). 

Né  le  ib  juillet  1846,  M.  Armand  Hajem  était  entré 
dan*  ta  poliiique  vers  187t.  Il  fui,  à  cène  époque, 
nommé  conseiller  général  du  canton  de  Montmo- 
rency, qu'il  n'a  cessé  de  représenter  à  ce  titre  jus- 
qu'ici. 

Il  a  écrit  et  publié  de  nombreuses  études  sur  des 
questions  de  philosophie  politique,  entre  autres  un 
mémoire  sur  le  Mariage,  couronné  par  l'Institut. 

Il  laisse,  en  outre,  une  étude  psychologique,  le  Don 
juanisme,  et  un  drame.  Don  Juan  de  Marana,  écrits 
dans  une  langue  rappelant  un  peu  celle  de  son  maître 
Barbey  d'Aure 


■<ltl" 


—  On  annonce  la  mort  de  M.  Gabriel  Hugel- 
itiann.  II  eiait  âgé  de  trente-trois  ans  (i"  août).  Comme 
son  père,  mort  lui-même  il  y  a  peu  de  temps,  M.  Hu- 
gelmann  avait  rédigé  des  journaux  financiers.  Ses 
lettres  de  faire  part  portent  qu'il  s'appelait  le  baron 
des  Deui-Ponis. 


—  M.  Hippolyte  Leplay,  le  savant  chimiste,  vient 
de  mourir.  Il  éiait  né  à  Auirelot  (Seine-Inférieure), 
en  i8[3,  d'une  famille  protestante.  11  devint  interne 
des  hôpitaux  à  Paris  et  entra  ensuite  dans  le  labora- 
toire de  M.  Dubrunfaut,  d'où  sont  sortis  de  si  remar- 
quables travaux  auxquels  M.  Leplay  participa,  d'abord 
comme  élève,  comme  collaborateur,  puis  comme 
allié,  par  son   union  avec  une  nièce  de  M.  Dubrun- 

Pius  lard,  M.  Leplay  entreprit  seul  des  travaux  sur 
le  mode  de  formation  du  sucre  dans  les  plantes  sac- 
charigénes.  Il  laisse  de  nombreux  travaux  sur  ce 
sujet,  sur  la  fabrication  si 


-  M.  Gaston  de  Lér 


Depuis  plusieurs  anr 
«u  Moniteur   universel,  M.  de    Lér 


de  la  rédaction 
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ite  d'articles  et  de  livres 
fort  remarqués  sur  les  beaux-arts,  parmi  lesquels 
nous  citerons  Cltalie  du  Nord. 

Il  avait  pris  une  part  considérable  à  la  fondation  de 
l'Association  des  journalistes  parisiens,  dont  il  était 


la  mort  de  M.  Joseph  de  Ludgei 
Fils  d'un  commandant  de  vaisseau  au  service  de  I 
Russie,  où  il  est  ne,  polyglotte  remarquable,  J 
de  Lucfger  a  fait  partie  de  la  rédaction  du  Globi 
entré  ensuite  à  l'agence  Havas.  Depuis  quelque 
il  était  chef  de  bureau  à  la  Compagnie  du  ce 
Suez. 


:ph 


à  l'hâpiial  Beaujon,  c 


porté  (août). 


.   Pyat 


Félix 

Saint-Gratie 
Il  était  âgé  de  soixante 
Fils  d'un  avocat  légitii 


:uf  a 


istedeVier. 

|u 'étudiant  1 

dans  le  mouvement  révolutionnaire  i 

acharnée  au  gouvernement  de  Charte 

Après  la  révolution  de  Juillet,  il  s 

barreau  ;  mais,  renonçant  bien   vite  1 


a  dans: 


rnalis 


Il  collabora  successivement  au  C/iarirari,  au  Fi- 
garo, à  la  Revue  de  Paris,  au  Siiele,  où  il  fut  chargé 
du  feuilleton  ;  en  i838  au  National,  à  la  Revue  Bri- 
tannique, dont  il  devint  directeur,  etc.,  etc. 

Beaucoup  de  tes  articles  furent  très  remarqués. 
Néanmoins,  ce  fut  à  ses  productions  dramatiques 
qu'il  dut  sa  réputation  littéraire  et  le  bruit  qui  se  hi 
autour  de  son  nom  sous  le  régne  de  Louis-Philjppe. 

Sa  première  pièce,  la  Révolution  d'autre/ois,  qu'il 

dite  dés  le  lendemain. 

Félix  Pyat  écrivit  une  quinzaine  de  pièces,  dont  les 
plus  célèbres  sont  les  Deux  Serruriers  et  le  Chiffon- 
nier de  Paris, 

Elu,  au  mois  d'avril  1848,  représentant  du  Cher,  il 
alla  siéger  parmi  les  démocrates  les  plus  avancés  de 
la  Chambre. 

En  184g,  il  signa  l'appel  aux  armes  rédigé  par 
Ledru-Rollin,  et  à  ta  suite  de  l'échauffourée  du  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers,  fut  condamné  par  con- 
par  ta  Haute-Cour  de  justice. 


A  la  SI 


Idura 


e  de  l'amnistie  générale  de  iBiiy,  it  rentra 
en  France  et  devint  un  des  rédacteurs  du  Rappel. 
Mais  en  dix-sept  jours  frappé  de  quatre  condamna- 
tions, puis  condamné  par  la  Haute-Cour  de  Biais  à 
cinq  an»  de  prison,  Félix  Pyat  réussit  à  passer  en 
Angleterre. 

Il  en  revient  à  la  chute  de  l'Empire,  se  lance  dans 
la  Commune,  est  condamne  à  mort  par  et 
37   mars    1873    par   le  9"   conseil   d^   k" 
revient  qu'à  l'amnistie. 


le 


l 


LE    LIVRE 


rt,  i  Paris,  le  ci 


Le  it>  aoûl  demi 

Villiurs  Je  l'Isle-Adam. 

Ocscciidant  d'une  vieille  famille  française,  le  comte 
VUU^rs  de  l'Isle-Adam  était  né  vers  [833. 

Depuis  un  certain  temps,  il  souffrait  d'un  cancer  à 
l'csujntac.  Après  avoir  passé  quelques  jours  à  la  cam- 
pagne, chez  M.  Stéphane  Mallarmé,  il  dut,  sur  l'ordre 
des  iTictlecins,  aller  en  villégiature  à  Dieppe,  où  il 
séjourna  deux  mois. 

A  son  retour  i  Paris,  ta  maladie  s'elani  aggravée,  11 
fui  iranaporté  chez  les  frères  de  Saint-Jean  de  Dieu, 
ijù  il  s'est  éicint  à  deui  heures  de  l'après-midi. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  épousait  M>°°  Jo- 
seph ISregeron. 

M.  Villieri  de  l'Isle-Adam  se  lança  dans  la  littéra- 
ture en  [8i6,  par  un  volume  :  Premières  poésies. 
Puis  il  publia  :  Fantaisies  nocturnes,  Contes  cruels, 
Contes  insolites,  Axel,  Isis,  Tribulat  Bonhomet. 

Commi;  auteur  dramatique,  il  a  fait  Elen,  pièce  en 
trois  actes;  Morgan,  en  cinq  actes;  la  Révolte,  en  un 
acte,  et  le  Nouveau  Monde,  en  quatre  actes.  Cette 
dernière  pièce  avait  valu  à  son  auteur,  en  1876,  un 
prix  Je  i.oao  francs  au  concours  Michaelis. 

En  dernier  lieu,  M.  Villier»  de  l'Isle-Adam  collabo- 
rait au  GilBIas,  où  il  écrivait  des  nouvelles  et  des 
>:onti:s  irès  remarqués. 

Le  litieraieur  de  grand  talent  qui  vient  de  dîspa- 
niitre  ne  laisse  aucune  fortune.  Il  était  de  la  race  de 
tes  punies  qui  ont  toujours  ignoré  les  côtés  pratiques 


La  liinison  Quanlîn  prépare 
âWxei,  qui  paraîtra  très  prochi 


STRANQSR 

AlleiHagr"»«.  —  On  annonce  la  mort  du  conseiller 
IJûnthcr.  [nembre  du  Reichsiaget  de  la  Société  d'agri- 
culiuri;  allemande.  C'était  un  écrivain  qui  faisait  auto- 
rité linn^  li:s  questions  de  lînance  et  d'économie  rurale. 


Le  jurisconsulte  R.  E<  John,  professeur  de  droit 
lel  3  Goeitingen  et  auteur  de  nombreux  ouvrages 


graphofthe  SesstU-eyedcrustacea,a.itc  le  professeur 
Westwood(i868);  un  rapport  important  sur  les  Crus- 
taceaMacrara  recueillis  parle  Challenger {\^%&),  etc. 


^—  Un  botaniste  distingué,  qui  s'était  consacré  à 
l'étude  spéciale  des  cryptogames,  le  Rev.  J.  Berkelef, 
est  mon  à  Sibbertoft,  le  3o  juillet. 


—  Le  D'  Horaiius  Bonat,  théologier 
auteur  de  Hymas  0/  Faiik  and  Hope  et  d'un  long 
poème  en  vers  blancs  intitulé  My  old  Lelters,  est 
mort  à  Edimbourg  le  3 1  juillet,  dans  sa  quatre-vingt- 


Lu  professeur  E.  Lûbbert,  de  Bon 

Grèce  et  Je  Rome,  estir 


Forrester.  Elle  était  s 
du  Lancashire. 


emme  poète,  Fanoy 
:  famille  d'o 


—  M.  John  Ingram  Lockhan,  auteur  d'Atliea 
and  the  Athenians;  d'un  roman  :  The-  Wi/e's  Péril, 
d'un  curieuï  poème  :  The  Triple  Angel,  et  d'autres 
ouvrages,  vient  de  mourir  à  Londres,  âgé  de  solxanie- 

—  William  Ralston  Sbedden  Ralston,  tin  des  pre- 
miers vulgarisateurs  de  la  littérature  russe  en  Angle- 
terre, est  mort  à  Londres,  le  6  août.  Il  etaii  né 
en  1828.  Depuis  son  premier  livre,  Kriloff  and  his 
FuiW  (1869),  Il  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages 
originaux  et  de  traductions,  parmi  lesquels  on  peut 
citer  Lija,  roman  traduit  de  Toui^ueneff  (1869), 
Songsof  the  Russian  Peopte  (1872),  Russian  Folk- 
Taies  (1873;  et  Early  Russian  History(i%-}^.  11  éuil 
un  des  collaborateurs  habituels  de  la  revue  hebdo* 
madaire  Tke  Academy. 


^—  Nous  apprenons  la  mort  du  baron  Joseph  de 
Witie  (juillet),  écrivain  belge  distingué,  né  k  Anvers 
le  24  février  i8o3,  membre  de  l'Académie  royale  de 
Belgique  et  associé  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres. 

Le  baron  de  Wiile  était  auteur  d'un  grand  nombre 
de  Catalogues  estimés;  il  avait  collaboré,  en  outre,! 
de  nombreux  bulletins,  annales  et  revues. 


-HH~ 


Étato-Unis.  —  Le  professeur  d'économie  poli- 
tique de  Princeton  Collège,  M.  Alexander  Johnstoa, 
auteur  de  VMistoryof  American  Politics,  The  Genesis 
ùfa  Neui-England  State,  History  ofConnecticut,  etc., 
est  mort  le  20  juillet.  1!  avait  collaboré  à  VEncyclo- 
pedia  Britannica.  Il  était  né  en  1849. 

Angieterro.  ^  On  annonce  la  mort  d'un  savant  "" 

niiiur.ilL=ic  anglais,  M.  Spence  Baie,  à  Plymouih,  le  James  Riker,  auteur  A'A'nals    of  Neiftoaia, 

2.J  juillet.  On  a  de  lui  un   Catalogue  of  amphipodous  de  V  H  istory  of  Harlem,  N.-Y.,  e  t  mort  i  Waverle; 

o-uslJcea  in  the  British  Muséum  (1868),  une  Mono-  1  (État  de  New- York),  le  3  juilleL  II  était  né  en  iSiî- 


V A dministrateut -Gérant  :  A.  Saupi 
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'*  THE  ONE  HISTORY  OF  THE  WORLD'S  GREATEST  WAR." 

BATTLES  OD  LEADERS  OF  THE  AHERIGAN  CIVIL  UfAR 

Edited  by  ROBERT  U.  JOHNSON  and  CLARENCE  C.  BUEL,  of  the  Editorial  Staff  of  The  Century  Magazine. 

In  Four  Yolumet,  Royal  8to.,  cloth,  gilt  tops,  jC5  Ss. 

CHOPIN    AIO)  OTKER  MUSICAL  ESSAYS.  By  HBNRY  T.  FINCK,   Author  of  "   Romantic  Love  and  Penonal 

Beauty."  Smali  crown  8?o,  dotb,  6s. 

'*  Tliere  are  six  etiays  in  thit  compact  and  irell-printed  volume.  Thoy  are  ail  written  with  great  thoronghooss,  and  the 
ioterett  of  each  one  is  admirably  tusiained  throughout."  —  Freeman's  Journal. 

THE    STORT     OF     THE     NATIONS. 

Crown  Svo,  Cloth,  lUuttrated,  and  fumUhed  witk  Jltapa  and  Indexes,  priée  5i,  each;  Prttentation  Edition^  gilt  edgei,  5s.  6d. 

New  Volume  (the  Iwentieth)  noir  ready, 


The  Hansa  Towns. 
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Second  Edition, 

3.  SEBMAUT.    By  Rev.  S.  Barino-Oould  . 

Second  Edition. 

4.  CARTHA6E.     By     Prof.    Alfred,    J. 

Church,  Third  Edition. 

5.  ALEXAUOER'S  empire.    By  Prof.  J.P. 

Mahaffi.  Fourth  Edition. 

6.  THE  MOORS  IN  SPAIH.      By  Stamley 

Lamb-Poo:.b.  Third  Edition. 

7.  AlfCIEirT  E6TPT.     By  Prof.  Gborcb 

Rawlinson.  Third  Edition. 


By  HBLEN  ZIMMBRN 

8.  HUNOART.    By  Prof.  Abmimius  Yam- 

bAkt.  Second  Edition. 

9.  THE  SARACENS.    By  Arthur  Oilu an, 

M.  A. 

10.  IRELAlfD.    By  the  Hon.  Emilt  Law- 
LBSS.  Third  Edition. 

11.  CHALDEA.    By  ZéNAlDR  A.  Raoozin. 
jSecond  Edition. 

19.  THE   G0TH8.     By  Hekrt   Bradlby. 
SocoDd  Edition, 

13.  ASSTRIA.    By  ZénaIob  A.  Raoozin. 

14.  TURKET.     By  Stanlby  Lakb-Poolr, 
Second  Edition. 

Olher  Volumes  in  Prrparalion. 


15.  ROLLAND.    By  Prof.  J.  E.  Thobold. 
RoOBRS.  Second  Edition. 

16.  MEDIiEVAL  FRANCE.     By    Qustatb 
Masson.   Sucond  Edition. 

17.  PERSIA.    By  S.  G.  W.    Benjamw. 
Second  Edition. 

18.  PHtENICIA.    ByGBOROBRAVTLiNsoN. 

19.  MEDIA.    By  Zbnaidb,  A.  Raoozin. 

80.  EARL7  BRITAIN.    By  Prof.  Alprbd 
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21  RUSSIA.    By  W.  R.  Morfill,  M.  A. 
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By  A.  MARY  P.  ROBINSON  (Mdmo  Darmestetei). 

THE  END  OF  THE  MIDDLE  AGES  :  Essays  and  Questions  in  History. 

Demy  8to,  clotfa,  lOs.  6d. 
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Les  vitrines  sont  peu  nombreuses  et  trop 
perdues  dans  le  milieu  des  expositions  de  la 
papeterie  cigarîère  et  les  rouleaux  pour  appa- 
reils Morse.  —  La  place  a  été  mesurée  et 
l'on  peut  regretter  de  voir  tant  d'éclatants 
chefs-d'œuvre  sur  maroquin  si  mal  envelop- 
pés par  le  cadre  vraiment  trop  banal  et  très 
ba^ar  de  cette  partie  d'exposition  d'art  intime 
qui  reste  cependant  si  en  dehors  du  profane. 

Les  livres  somptueusement  vêtus  veulent 
être  vus  et  admirés  dans  le  jour  discret  d'un 
cabinet  d'amateur,  avec  la  décoration  artis- 
tique et  bibelotière  qui  convient  à  ces  déli- 
cats joyaux  de  maroquinerie;  les  ors  des 
petits  fers  ne  sont  point  faits  pour  éclater  au 
jour  brutal  des  a  montres  «  publiques,  mais 
pour  rayonner  dans  la  pénombre  des  cabi- 
nets d'étude ,  parmi  la  soie,  le  velours,  les 
bronzes  et  les  couleurs  anémiées  des  an- 
ciennes estampes. 

Ici,  aux  Arts  libéraux,  en  dépit  du  vélum 
et  des  tentures  des  vitrines,  la  lumière  est 
implacable  et  meuririère  pour  tous  ces  cuirs 
ciselés  et  mosaïques  qui  se  portent  déjà  nui- 
sance les  uns  aux  autres  par  le  seul  rappro- 
chement des  styles,  des  manières  et  des  pro- 
cédés de  facture.  —  Puis,  ces  vitrines  en 
hauteur  et  à  quatre  faces  de  cristal  ne  sont 
point  propices  pour  la  mise  en  valeur  de 
livres  dont  on  ne  voit  plus  que  la  carcasse, 
le  corps  du  volume  disparaissant  souvent 
sous  le  pupitre  d'appui.  Il  est  donc  assez  mal- 
aisé pour  un  bibliophile  délicat  de  n'être 
pas  quelque  peu  choqué  par  l'installation 
générale  de  cette  exposition  paniculière,  et 
de  ne  point  protester  par  esprit  de  libre  cri- 
tique et  par  sincère  revendication  de  goût 
blessé,  —  ce  que  je  fais  ici,  sans  détours. 


En  étudiant  l'histoire  de  la  Reliure,  on 
peut  se  convaincre  qu'à  chaque  renouveau  de 
siècle,  cet  art,  qui  semble  résumer  en  un  petit 
rectangle  l'expression  décorative  d'une  épo- 
que, a  toujours  suivi  les  transformations  du 
livre,  en  s'identifiant  au  caractère  idéolo- 
gique, au  mode  et  au  style  de  la  pensée  qui 
s'y  trouvait  imprimée.  —  Depuis  la  reliure 
janséniste  qui  convenait  aux  écrits  de  Mes- 
sieurs de  Port-Royal,  jusqu'à  la  reliure  à  la 


Du  Seuil  rutilante  comme  la  devise  superbe 
nec  pluribus  impar;  depuis  la  reliure  mo- 
saïque, rococo  et  tout  en  emblèmes  et  enru- 
bannements  galants  de  la  Padeloup,  jus- 
qu'aux combinaisons  romantiques,  gothiques 
et  cathédralesques  de  Thouvenin,  il  est  facile 
de  remarquer  que  le  style  des  petits  fers  à 
froid,  à  dorure  ou  à  compartiments,  a  tou- 
jours marché  de  concert  avec  la  mode  litté- 
raire et  la  mode  capricieuse  du  costume  et  de 
l'art  décoratit. 

Cependant,  on  peut  émettre  en  principe 
que,  les  grands  amateurs  ont  toujours  créé  les 
grands  relieurs,  aussi  bien  que  les  maîtres 
dandys,  de  la  suprême  élégance,  ont  généra- 
lement inspiré  les  plus  originales  audaces 
dans  la  transformation  de  la  mode  masculine. 
Les  Grolier,  les  Lavallière,  les  d'Hoym, 
furent  des  maîtres  incontestés  en  élégances  de 
bibliophilie  affinée,  et  ils  ne  contribuèrent 
pas  moins  que  M"»  la  duchesse  du  Maine, 
M"'  la  comtesse  de  Verrue  et  la  marquise  de 
Pompadour,  —  ces  grandes  coquettes  de 
leurs  livres,  —  aux  heureuses  combinaisons 
qui  furent  exécutées  d'après  leurs  concep- 
tions ou  suivant  leurs  conseils  sur  tant  de 
livres  jalousement  possédés,  orgueils  de  nos 
modernes  bibliothèques.  —  Faut-il  penser 
que  les  grands  amateurs  de  ces  soixante  der- 
nières années  n'ont  pas  été  à  la  hauteur  de 
leurs  devanciers,  ou  doit-on  conclure  que  le 
goût  du  livre,  en  se  répandant  davantage,  en 
se  démocratisant  dans  des  classes  moins  diri- 
geantes, n'a  plus  inspiré  d'aussi  vives  pas- 
sions de  ploutocratie  distinguée?  Toujours 
est-il  que,  depuis  Thouvenin  et  ses  succes- 
seurs directs,  l'ajustement  du  livre  a  cessé  de 
suivre,  avec  ensemble  et  d'une  même  pous- 
sée, l'inspiration  qui  régit  tous  les  arts  sorap- 
tuaires;  les  plus  experts  ouvriers  relieurs  ne 
se  sont  plus  efforcés  de  transfigurer  l'orne- 
mentation extérieure  des  ouvrages  de  littéra- 
ture nouvelle  confiés  à  leurs  soins,  la  re- 
cherche s'est  arrêtée;  on  a  trop  longtemps 
vécu  sur  les  traditions  du  passé,  sans  rien 
innover  dans  le  décor,  dans  l'expression  des 
lignes,  dans  le  contour  des  fers  gravés;  on 
n'a  point  fait  éclore  un  genre  éminemment 
dix-neuvième  siècle;  on  ne  semble  pas  avoir 
compris  enfin  qu'un  livre  moderne  doit  être 
relié  d'une  façon  toute  moderne,  accommodé 
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selon  le  goût  du  jour,  vêtu  d^un  costume 
richement  brodé  selon  l'esthéiique  actuelle, 
avec  cette  conception  d'ornementation  qui  a 
pris  son  germe  et  son  guide  dans  la  Bore  nou- 
velle, dans  la  perspective  des  décorateurs 
d'extrême  Orient  et  plus  encore  dans  la  sim- 
plicué  exquise  des  ornemanistes  japonais. 

On  commence  à  peine  la  création  d'une 
formule  jusqu'ici  assez  mal  dégagée.  —  De- 
puis quelques  années,  les  relieurs  se  sont 
ralliés  à  l'idée  de  faire  du  nouveau,  mais  ce 
n'a  pas  été  sans  difficulté;  le  soufRe  ardent 
de  l'ancienne  et  bienfaisante  corporation 
n'est  plus  là  pour  réunir  tous  les  praticiens 
du  même  art  sous  le  drapeau  du  progrès 
voulu  et  recherché  en  commun;  il  y  aies 
rivalités,  l'esprit  critique  des  tentatives  indi- 
viduelles, les  jalousies  mesquines,  la  peur  de 
l'originalité  irop  vite  confondue  avec  l'ex- 
centricité. Aussi  chacun  marche-t-il  d'un  pied 
boiteux,  le  regard  inquiété  par  le  voisin,  le 
cerveau  tyrannisé  par  la  routine,  en  proie  à 
l'aagoisse  d'aller  trop  vite  et  de  dépasser  le 
but. 

C'est  par  un  sens  de  timidité,  ou  plutôt 
par  un  effrayant  manque  d'audace  que,  de- 
puis cinquante  ans,  tous  les  relieurs  de  la 
métropole  et  du  monde  entier  recopient  sans 
6n  les  anciens  modèles  des  derniers  siècles, 
mélangeant  les  styles,  fusionnant  les  genres, 
combinant  un  art  décoratif  hideusement 
bâtard  qui  stupéfiera  assurément  nos  arrière- 
petits- ne  veux,  si  tant  soit  que  ceux-ci  s'oc- 
cupent encore  de  l'enveloppe  de  nos  pensées 
actuelles  et  de  l'expression  de  cette  enve- 
loppe, sous  des  arabesques  dorées. 

L'exposition  des  relieurs  en  1889  est  donc 
particulièrement  intéressante  en  ce  sens 
qu'elle  témoigne  d'un  état  d'art  très  spécial 
qui  tâtonne  encore  et  cherche  une  voie,  mais 
dont,  on  le  sent,  sortira  bientôt  une  école  de 
reliure  florissante  qui  imposera  ses  théories 
nouvelles  aux  deux  mondes.  Il  est  permis 
d'espérer  que  cette  fin  de  siècle  verra  cet  en- 
courageant renouveau  qui  nous  fera  alors 
par  la  suite  indulgenter  la  monotonie  et  la 
trop  diffuse  décoration  routinière  dont  les 
plus  éminents  relieurs  de  ces  derniers  temps 
n'ont  pas  été  suifisammeni  exempts. 


Six  relieurs  d'art  ou  de  luxe  ont  campé 
leurs  vitrines  dans  la  classe  X  des  ans  indus- 
triels. Ce  sont  MM.  Francisque  Cuzin, 
Marius  Michel,  Lucien  Magnin,  de  Lyon; 
Ruban,  Michel  Ritier  et  Giraudon.  —  Je 
place  en  première  ligne  M.  Cuzin,  car,  en 
en  raison  même  de  l'éclat  et  de  la  beauté 
absolue  de  son  exposition,  il  m'a  toujours 
semblé  de  toute  justice  désigné  pour  la  mé- 
daille d'honneur,  qu'il  vient  du  reste  d'obte- 
nir, —  M.  Cuzin  a  pris,  auprès  des  biblio- 
philes les  plus  distingués  de  l'école  contem- 
poraine, la  succession  du  célèbre  Trautz- 
Bauzonnet,  Jedirai  mèmequ'il  est  plus  hardi 
que  le  maître  défunt,  moins  acquis  au  con- 
venu et  au  poncif,  moins  réfraciaire  aux  con- 
seils éclairés  des  amateurs,  et  aussi  plus  dé- 
corateur. Pour  la  mise  en  forme  du  livre,  le 
choix  des  maroquins,  la  combinaison  des 
plats,  la  richesse  parachevée  des  doublures, 
la  qualité  merveilleuse  des  dorures  et  la  ser- 
tissure des  mosaïques,  on  ne  peut,  sans  esprit 
de  parti,  lui  refuser  la  perfection  de  l'exécu- 
tion et  la  distinction  du  goût.  M.  Cuzin  a 
exposé  une  dizaine  de  volumes  hors  ligne 
comme  grâce  et  comme  art  de  fin  habille- 
ment bîbliopégique. 

Parmi  ceux-ci,  je  puis  signaler  la  Pucelie, 
édition  Cazin,  reliure  en  superbe  maroquin 
rouge  tomate,  avec  dorure  à  compartiments 
Louis  XVI.  La  doublure  de  maroquin  bleu, 
à  trois  tons,  forme  une  exquise  mosaïque  très 
douce  en  camaieu,  faite  de  guirlandes  de 
roses  et  de  petites  fleurettes  du  style  de  l'é- 
poque, dont  les  fers  ont  été  gravés  exprès,  et 
dont  tous  les  tîlets,  fleuiî  et  feuilles  ont  éié 
poussés  un  à  un  et  de  plusieurs  faces,  ce  qui 
donne  un  extraordinaire  éclat  à  cette  foison- 
nante dorure. 

Une  autre  série  d'ouvrages  remarquable- 
ment vêtus  par  M.  Cuzin, ce  sont  les  Œuvres 
de  François  Coppée,  édition  grand  in-4", 
Lemerre,  i883.  Qu'on  se  représente  un  plein 
maroquin  bleu  de  roi,  avec  dos  et  plats  à 
compartiments  de  filets,  la  doublure  de  ma- 
roquin pourpre  décorée  d'une  des  plus  extraor- 
dinaires dentelles  dix-neuvième  siècle  qui 
aient  été  exécutées  jusqu'ici. 

C'est  vraiment  une  des  meilleures  reliures 
et  dorures  de  M.  Cuzin,  dont  je  dois  encore 
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citer  des  œuvres  de  très  haut  goût  combinées 
sur  les  Lettres  persanes^  Jouaust  1 885,  sur  le 
Dernier  Abbé,  sans  date,  sur  la  Sjrlvie^  de 
Gérard  de  Nerval,  publiée  par  Conquet,  sur 
Monsieur  y  Madame  et  Bébe\  1878,  et  enfin 
sur  VOrigine  des  Grâces^  ^777-  La  plupart 
de  ces  éditions  si  somptueusement  vêtues 
appartiennent  à  M.  Henry  Béraldi,  Tun  des 
marquis  de  Garabas  de  Ticonophilie  et  de  la 
bibliofolie  modernes,  un  des  amateurs  sou- 
cieux de  faire  du  neuf  et  aussi  le  plus  mali- 
cieux des  iconographes,  dont  on  connaît  le 
curieux  ouvrage  en  cours  :  les  Graveurs  du 
dix-neuvième  siècle,  un  dictionnaire  consi- 
dérable et  qui  rendra  de  grands  services  à 
Tavenir  à  tous  les  iconomanes,  friands  des 
œuvres  gravées  de  ce  temps. 

Quels  que  soient  les  éloges  que  nous  dé- 
cernions à  M.  Guzin,  nous  ne  prétendons 
point  qu'il  soit  Pun  de  ceux  qui  se  sont  le 
plus  avancés  dans  le  sillon  de  la  reliure  mo- 
derne; il  y  chemine,  mais  très  lentement  et 
non  pas  à  Tavant-garde  :  aussi  est-il  à  dési- 
rer qu'étant  donnée  son  extrême  habileté 
d'exécution,  il  s'affranchisse  des  copies  ré- 
trospectives pour  se  consacrer  entièrement  à 
des  créations  entièrement  nouvelles  et  dignes 
de  son  talent. 

Je  sais  bien  que  sa  situation  Poblige  à  beau- 
coup de  prudence,  que  les  livres  qu'on  lui 
confie  sont  anciens  et  trop  précieux  pour 
qu'on  puisse  risquer  impunément  de  donner 
pour  eux  un  faux  coup  de  barre,  mais  M.  Gu- 
zin pourrait  prendre  sur  lui  de  résumer  les 
conceptions  qu'il  peut  avoir  et  de  mettre  en 
pratique  ses  théories  d'art  indépendant  sur 
plus  d'un  ouvrage  de  ce;  temps.  —  Je  sou- 
haite que  par  la  suite  il  s'y  consacre. 

MM.  Marins  Michel  et  fils  arrivent  pres- 
que exœquo  avec  M.  Guzin  qui  les  dépasse  à 
peine  de  plusieurs  filets  —  et  le  jury  a  ratifié 
notre  opinion  en  accordant  à  MM.  Marins 
Michel  le  même  diplôme  d'honneur  qu'à 
M.  Guzin.  —  On  sait  la  grande  notoriété  de 
ces  relieurs  qui  savent  lutter  par  la  plume  et 
le  crayon  en  faveur  de  leurs  idées  graphi- 
ques, et  dont  plusieurs  ouvrages  techniques 
ont  déjà  été  publiés  sur  la  reliure  artistique 
et  industrielle.  —  Avec  une  grande  habileté 
de  faire,  un  dessin  généralement  savant,  une 


grande  solidité  dans  la  préparation  du  volume, 
MM.  Marins  Michel  ont  un  grand  souci  de 
faire  nouveau  en  persistant  à  s'appuyer  sur  la 
méthode  ^  et  la  logique  mathématiques  des 
anciens.  Ils  argumentent  sur  les  courbes,  sur 
les  lignes,  sur  les  filets,  sur  les  entrelacs,  sur 
toutes  les  combinaisons  de  tracés  imagina- 
bles et  ils  réalisent  des  plats  qui  sont  im- 
peccables comme  pondération  de  décoration 
géométriquement  voulue,  mais  dont  la  grâce 
légère  et  ce  je  ne  sais  quoi  d'art  qui  s'appuie 
sur  des  riens,  sont,  à  mon  sentiment,  trop 
souvent  exclus. 

L'un  des  défauts  de  ces  reliures  est  d'offrir 
un  aspect  trop  lourd,  par  suite  d'une  série  de 
cartons  coupés  en  biseau  et  qui  donnent  la 
sensation  des  anciens  ais  de  bois  du  quin- 
zième siècle.  —  La  décoration  le  plus  sou- 
vent exécutée  sur  le  premier  plat  —  sans  ré- 
pétition sur  le  plat  du  dos  —  n'est  pas  tou- 
jours heureuse  et  évoque  bien  vite  l'idée  de 
ces  albums  de  photographie  très  richement 
décorés  et  faits  pour  la  table  de  salon,  alors 
que  le  volume  est  exclusivement  fait  pour 
être  placé  de  champ,  sur  les  rayons  d'une 
bibliothèque,  et  non  de  plat,  comme  un  bibe- 
lot, sous  la  glace  d'une  vitrine. 

MM.  Marins  Michel  ont  inventé  cepen- 
dant une  reliure  superbe  et  qui  convient  sur- 
tout aux  livres  du  moyen  âge  et  de  la  renais- 
sance romantique,  je  veux  parler  du  cuir  in- 
cisé et  ciselé,  puis  rehaussé  de  couleurs,  dont 
ils  nous  donnent  plusieurs  spécimens  d'une 
rare  beauté  sous  leur  vitrine  si  richement 
composée.  La  plus  largement  conçue  revêt 
un  exemplaire  du  Cantique  des  Cantiques, 
—  L'Histoire  des  quatre  Jils  Aymon,  publiée 
par  Launette,  avec  aquarelles  de  Grasset,  a 
été  également  habillée  par  eux  en  fort  cuir 
de  bœuf  damasquiné  et  ouvré  d'arabesques 
magistrales;  c'est  une  merveille  d'exécution 
et  aussi  de  goût,  et  qui  fait  un  véritable  hon- 
neur à  ces  consciencieux  et  ingénieux  cher- 
cheurs dans  la  voie  des  procédés  retrouvés  et 
remis  au  jour  avec  l'addition  des  connais- 
sances acquises. 

MM.  Marins  Michel  sont,  du  reste,  fami- 
liers à  tous  les  genres  et  ne  dédaignent  point 
les  mosaïques  jetées  par  tons  à  plat  à  la  japo- 
naise ;  ils  savent  non  moins  sûrement  exécu- 
ter une  ornementation  à  filets  entrelacés  dans 
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le  genre  Maïoli,  et  leur  vitrine  est  d'une  va- 
riété incomparable. 

M.  Lucien  Magnin,  de  Lyon,  encore  in- 
connu à  Paris,  a,  sous  une  petite  vitrine  d'uQ 
mètre  carré,  fait  une  exposition  fort  sugges- 
tive et  qui  méritait  bien  de  lui  valoir  une  mé- 
dailled'oralors  qu'il  ne  lui  a  été  accordéqu'une 
médaille  d'argent.  —  On  peut  aimer  ou  non  la 
manière  de  «  relieur  mosaïste  n,  inventée  par 
M.  Magnin,  mais  il  est  hors  de  doute  que  cet 
ouvrier  d'art  — en  dépit  d'un  manque  de  fer- 
meté dans  le  poussé  de  ses  dorures  —  tient  la 
tête  de  l'exposition,  sinon  par  l'exécution 
souvent  fautive,  du  moins  par  l'originalité 
ou  la  hardiesse  de  ses  compositions  décora- 
tives et  par  le  curieux  procédé  de  ses  mosaï- 
ques ombrées  et  dégradées  au  pinceau  par 
des  moyens  de  coloration  d'une  solidité  à  dé- 
fier le  temps  et  le  soleil.  —  Ses  reliures  exé- 
cutées sur  la  Mireille  de  Mistral,  édition 
Hachette  in-folio,  avec  les  figures  mosaïquées 
de  Mireio  et  de  Vîncèn  sur  les  plats  ainsi  que 
la  .décoration  polychrome  du  cadre,  est  abso- 
lument nouvelle.  Sa  doublure  maroquince  et 
multicolore  de  Paul  et  Virginie  est  éblouis- 
sante comme  un  vitrail  moderne;  enfin,  ses 
deux  reliures  extraordinaires  qui  enveloppent 
la  Française  du  siècle  et  Son  Altesse  la 
Femme  sont  d'une  exécution  ornementale 
très  riche,  très  brillante  et  surtout  entière- 
ment nouvelle.  Je  voudrais  m'étendre  davan- 
tage sur  l'exposition  de  M.  Magnin,  qui  pour- 
rait servir  de  point  de  départ  à  une  longue 
étude  sur  la  reliure  d'art  de  demain,  mais  je 
ne  dois  pas  oublier  que  l'e  dois  ici  concentrer 
mes  idées  en  colonnes  et  non  les  développer 
en  tirailleuses.  Ce  pourquoi  je  me  condense, 

M.  Ruban,  l'un  des  derniers  venus  parmi 
les  préparateurs  de  maroquin  plein,  est  en 
train  de  former  sa  réputation  à  Paris  aussi 
bien  que  dans  les  deux  Amériques.  C'est  un 
jeune,  un  actif,  un  fringant,  prêt  à  s'élan- 
cer sur  la  moindre  piste  où  l'entraîne  le  col- 
lectionneur. Il  comprend,  il  saisit  d'un  mot 
et  ne  se  refuse  à  rien  sous  l'éternel  prétexte 
réduit  en  niaise  formule,  que  ça  ne  s^est  ja- 
mais/ait. —  Il  expose  une  Dame  aux  Camé- 
lias, reliée  «  à  l'emblème  »,  avec  un  léger 
bouquet  de  la  fleur  préférée  par  Marie  Du- 


plessis,  fleur  dont  les  pétales  et  les  feuilles 
sont  fort  joliment  mosaïques;  sa  reliure  du 
Miroir  du  monde,  très  sérieusement  exécu- 
tée, est  d'une  grâce  absolue,  mais  ce  qui  me 
frappe  le  plus  dans  ma  profonde  révolte 
contre  la  tradition,  ce  sont  les  plats  de  ses 
maroquins  avec  appliques  de  médaillons  an- 
ciens, miniatures  féminines  larges  comme 
l'ongle  d'un  pouce,  et  ses  petits  bronzes  Japo- 
nais, éventails  et  papillons  sertis  dans  le  cuir 
même  et  s'harmonisant  délicieusement  avec 
l'ornementation  de  la  dorure. 

M.  Ruban  avait  droit  à  tous  les  encourage- 
ments du  jury  et  à  tous  les  éloges  des  ama- 
teurs; il  lui  a  éié  accordé  une  médaille 
d'argent.  II  laisse  concevoir  des  manières  nou- 
velles vers  lesquelles  MM.  Edmond  de  Con- 
court, Popelin,  Philippe  Buriy  et  moi-mdme 
avons  souvent  poussé  les  ouvriers  relieurs, 
et  qui  consistent  à  marier  au  maroquin  les 
émaux,  les  miniatures  sur  ivoire,  les  mé- 
dailles anciennes,  les  broderies  d'Orient  et 
toutes  les  curiosités  délicatement  ouvragées 
et  rares  qui  peuvent  s'incruster  dans  la  peau 
avec  un  très  léger  relief  en  plus. 

La  vitrine  de  M.  Michel  Rittera  de  grandes 
prétentions  à  l'effet  et  attire  tout  d'abord 
le  visiteur,  mais  elle  ne  justifie  son  éclat 
trompeur  ni  par  le  bon  goût,  ni  par  l'exécu- 
tion, ni  même  par  l'innovation,  M.  Ritter 
fait  le  cuir  ciselé  d'après  le  procédé  de 
MM.Marius  Michel, 'mais  combien  inférieur! 
II  fait  des  mosaïques  comme  M.  Magnier, 
mais  quel  tour  déplorable!  il  emprunte  aux 
uns  et  aux  autres,  mais  il  ne  sait  rien  per- 
sonnifier avec  une  supériorité  caractéris- 
tique. Je  mettrai  cependant  hors  de  cause 
chez  lui  un  maître  ouvrier  ciseleur  sur  cuir, 
M.  Charles  Meunier,  dont  quelques  spéci- 
mens d'ornementation  sont  dignes  d'intérêt. 

Je  ne  parlerai  de  M.  Giraudon  que  pour 
mémoire.  M.  Giraudon  est  un  maroquinier 
pour  la  fashion  et  l'exportation  beaucoup 
plus  qu'un  relieur  d'art;  la  plupart  des  ou- 
vrages qu'il  expose  ont  été  exécutés  il  y  a 
douze  ans,  par  un  relieur  de  très  réel  mérite 
et  de  haute  originalité,  M.  Amand,  aujour- 
d'hui retraité,  dont  M.  Giraudon  a  repris  le 
fond  et  la  clientèle. 
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Ces  reliures  de  M.  Amand  avaient  déjà  été 
exposées  en  1878.  —  Comment  le  jury  d'ad- 
missioa  en  a-t-ll  accepta  le  placement  à  l'ei- 
poâiiion  actuelle  et  leur  a-l-il  accordé  une 
nn-daille  de  bronze? 

Il  me  reste  â  résumer  ces  notes  hâtives.  — 
L'exposition  des  relieurs  en  iSSo  montre 
des  chefs-d'œuvre  inspirés  par  Van  des  pré- 
décesseurs des  xTii'  et  xviii*  siècles,  mais  elle 
ne  fuii  que  donner  des  promesses  pour  la 
crcation  d'un  genre  indiscutablement  nou- 
veau et  d'un  style  d'allure  toute  moderne. 

On  ne  saurait  donc  trop  engager  les  biblio- 
philes, qui  sont  gens  de  savoir  et  de  goût,  à 
tenter  des  coups  d'audace  pour  la  reliure  de 
leurs  livres  modernes.  —  C'est  d'eux,  en  défi- 
nitive, que  dépend  la  solution  de  la  ques- 
tion, car  les  relieurs  font  moins  ce  qu'ils 


veulent  que  ce  qu'il  leur  Kt  ingénieusemem 
commandé  et  ]>our  ainsi  dire  imposé,  avec  la 
perspenive  de  voir  leur  labeur  largement  ré- 
tribué. 

Il  D'est  point  de  mosaïques,  d'effets  nou- 
veaux, de  petits  fers  originaux,  de  gravures 
finement  exécutées,  sans  argent  largetnem 
dépensé.  Les  collecTÎonncurs  soucieux  de 
leur  renom  ne  doivent  pas  hésiter  à  se  Unccr 
dans  l'individualisme  absolu  de  leurs  ^^ 
liures.  —  Ce  sont  les  grands  amateurs,  je  le 
répète,  qui  toujours  ont  créé  les  grands  re- 
lieurs; Grolier,  Longepierre,  d'Hoym,  Laval- 
lière et  tant  d'autres  étaient  les  surintendants 
passionnés  de  leurs  bibliothèques,  et  c'esià 
leur  initiative  ardente  que  nous  devons  les 
beaux  livres  qu'ils  nous  ont  légués. 

OCTAVK    UZANNE. 
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Henrlette.par  François  CoppÊE. Paris,  Alphonse 
Lemerre,  1889.  Un  vol.  in- 16.—  Prix  :  3  fr.So. 

Il  est  rare  que  les  grands  poètes  soient  aussi 
de  grands  prosateurs  :  les  écrivains  qui  ont  eu  ce 
double  génie  et  cette  double  gloire  sont  l'excep- 
tion. M.  François  Coppée  sera  une  Je  ces  excep- 
tions. La  première  œuvre  où  il  mit  de  côté  le 
secours  du  rythme  et  de  la  rime  —  et  par  certains 
côtés,  c'est  bien  là  un  secours  —  fut  Une  Idylle 
pendantle  siège,  parue  peu  après  l'année  terrible, 
en  1875.  On  y  rencontrait  déjà  de  grandes  qua- 
lités, l'émotion,  la  rapidité  du  récit  :  mais  l'on 
sentait  que  l'auteur  n'était  pas  aussi  maître  de  la 
forme  que  quand  il  maniait  le  vers,  où  dès  lors 
il  était  un  maître.  Trois  volumes  de  nouvelles 
suivirent,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs; 
Contes  en  prose,  tn  1882;  Vingt  contes  nouveaux, 
en  i883;  Contes  rapides,  au  commencement  de 
1889.  Au  total,  quarante-six  contes,  que  M.Fran- 
çois Coppée  avait  travaillés  avec  amour,  et  dans 
lesquels  il  s'était  montré  artiste  consommé.  Dans 
les  derniers,  les  Contes  rapides,  il  était  vraiment 
parvenu  à  la  pleine  possession  de  la  forme,  sans 
que  cette  perfection  nuisît  en  rien  à  ce  don 
d'émotion,  à  cette  fleur  de  sentiment  qui  donnait 
tant  de  charme  et  aussi  tant  de  supériorité  à  ses 
écrits.  Dans  tous,  du  reste,  comme  dans  un  de 
ses  recueils  poétiques  les  plus  justement  célèbres, 
il  s'y  montrait  en  général  le  peintre  des  humbles: 
mais  combien  la  touche  vraie,  le  naturel,  la  ten- 
dresse de  coeur  jaillissant  de  sa  source  même,  et 
non  d'un  procédé  d'art  si  parfait  et  si  dissimulé 
qu'il  soit,  relevaient  ces  modestes  tableaux  et 
leur  donnaient  de  noblesse  !  Chez  l'écrivain, 
aussi  bien  que  chez  le  peintre,  la  simplicité  du 
sujet  et  celle  des  moyens  a  toujours  été  la  marque 
dtstinctive  de  la  supériorité  de  l'œuvre  et  de  l'ou- 
vrier. Voyez  Manon  Lescaut,  voyez  Paul  et  Vir- 


ginie. Cette  marque  est  celle  que  portent  les 
Contes  de  M.  François  Coppée. 

Nous  la  reconnaissons  également  empreinte 
dans  sa  dernière  œuvre  en  prose  :  Henriette, 
dont  l'étendue  dépasse  celle  du  conte  et  atteint 
la  dimension  de  la  nouvelle.  Rien  de  plu;  simple 
que  le  sujet.  Combien  touchant  et  dramatique 
cependant  1 

Bernard  des  Vignes, un  viveur  auquel  la  guerre 
de  1870  a  communiqué  un  instant  d'héroïsme, 
mais  qui  s'est  bien  vite  replongé  dans  son  vice, 
vient  de  mourir,  laissant  une  veuve,  la  belle 
M°"  Bernard,  beauté  sculpturnle  et  caractère 
stoïque,  qui  n'a  jamais  failli,  moins  par  amour 
pour  ce  triste  mari,  que  par  respect  d'elle-mSme. 
Aussi  la  médisance  ne  l'a-t-elle  jamais  effleurée, 
et  les  assiduités  d'un  ami,  le  colonel  de  Voris,  lut 
ont  à  peine  révélé  la  profonde  passion  de  ce 
cœur  de  soldat  loyal  et  dévoué.  Devenue  libre 
par  le  veuvage,  la  femme  accueillerait  cet  amour 
si  longtemps  silencieux  :  mais  la  mère  hésite.  Le 
legard  d'effroi  que  son  fils,  Armand,  jette  sur 
cet  étranger,  par  un  secret  pressentiment,  la  dé- 
cide ù  ne  pas  partager  son  cœur,  à  n'y  donner  de 
place  qu'à  sa  tendresse  pour  cet  enfant  qui  a  été 
sa  consolation  de  femme  trahie  et  délaissée.  La 
mère  et  le  fils  s'adorent.  Armand  avait  été  ins- 


jaloux 


de 


lorsque 


tmctivement  et  inconsciem 
l'homme  qui  allait  être  le  second  mari  de 
celle-ci  le  devient  aussi,  à  son  tour, 
s'éveille  dans  le  cœur  de  son  fils  un  autre  amour. 
Chaste,  comme  le  sont  ces  enfants  privilégiés 
dont  les  premières  années  se  sont  écoulées  dans 
le  goût  de  l'étude  et  dans  les  saines  affections  de 
la  famille,  Armand  n'en  est  que  plus  accessible 
au  charme  pénétrant  d'une  jeune  fille,  une 
simple  ouvrière,  que  sa  mère  n  accueillie  chez 
elle,  et  quia  toute  lagracedela 
et  naïve.  Ces    deux  cœurs   se    doi 


'•"^ 
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l'autre,  sans  calcul  chez  l'un,  sans  coquetterie 
chez  l'autre.  C'est  une  idylle  charmante,  comme 
en  sait  peindre  M.  François  Coppée,  tout  en  se 
tenant  dans  la  réalité,  sans  affectation,  sans  miè- 
vrerie. Son  Henriette  Perrin  est  très  parisienne, 
et  cependant  très  simple,  très  chaste  même  dans 
sa  passion.  Nous  dirions  presque  dans  sa  faute. 
Mais  voila  ce  que  M""  Bernard  ne  peut,  ne 
veut  pas  comprendre,  Henriette  pour  elle  n'est 
qu'une  petite  grisette,  sans  vertu  comme  sans 
orthographe,  qui  lui  a  volé  le  cœur  de  son 
lils;  qu'elle  accusera  bientôt  de  la  mort  de 
ce  fils,  lorsque  celui-ci  succombera  sous  les 
étreinios  de  la  fièvre  typhoïde.  L'amour  de  la 
mère  ne  saurait  admettre  cet  autre  amour,  qui 
n'est  à  ses  yeui  que  le  libertinage  d'une  vul- 
gaire maîtresse.  Et  cependant  c'est  ce  pauvre 
amour,  si  méprisé  de  sa  mère,  qui  se  montrera, 
h  la  grande  épreuve  de  la  mort,  plus  grand,  plus 
profond  que  l'autre.  La  mère  se  remarie,  la  mère 
épouse  le  colonel  de  Voris,  devenu  général  ; 
mais  le  jour  où  elle  va  à  l'autel,  est  celui  oii 
Henriette  Perrîn,  brisée  parle  coup  qu'elle  a  reçu 
en  apprenant  la  mort  d'Armand  Bernard,  meurt 
à  l'hospice  qui  l'a  recueillie,  et  d'où  elle  adresse, 
sur  son  lit  d'agonie,  à  la  mère  de  son  amant, 
une  lettre  louchante  pour  lui  demander  son  par- 
don pour  une  faute  involontaire,  et  dont  son 
cœur  Sfui  a  été  complice.  Cette  lettre  est  un 
chef-d'reuvre.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait 
dans  la  littérature  rien  de  plus  simple,  de  plus 
noble,  de  plus  émouvant.  Les  livres  de  M.  Fran- 
çois Coppce  ont  cela  de  particulier  qu'ils  ne  font 
pas  .seulement  aimer  ses  héros,  ils  font  aussi  ai- 
mer l'auteur.  Celui-ci  a  produit  sur  nous  la  même 
impression  à  cet  égard  que  tous  les  autres.  Cepen- 
dant il  pourra  bien  se  rencontrer  quelques  mères 
qui  lui  en  voudront  de  l'infériorité  qu'il  a  donnée 
dans  cette  œuvre  à  l'amour  maternel.  Mais  est-ce 
bien  une  infériorité  ?  L'amour  maternel  a  son  ca- 
ractère propre,  et  il  ne  doit  pas  jalouser  l'autre 


La  Hanterîe,  par  Paul  Harel.  Paris,  Alphonse 

Lemerre,  1 889.  Un  vol.  in- 1 6.  —  Prix  :  3  francs. 

M.  Paul  Harel,  le  poète-hôtelier  dont  l'Aca- 
démie française  a  couronné  récemment  un  vo- 
lume de   vers,  vient  de  publier  un  recueil  de 

L'auteur  de  Sous  les  pommiers,  on  le  voit,  va 
à  la  gloire  par  tous  les  chemins.  Nous  lui  souhai- 
tons bonne  fortune:  c'est  un  aimable  homme, un 
bon  et  sain  esprit.  M.  Paul  Harel  a  aujourd'hui 
trente-cinq  ans.  Né  dans  l'Orne,  à  Échauffour, 
il  appartient  à  cette  pléiade  d'écrivains  normands 


qui  s'appellent  Gustave  Le  Vavasseur,  les  deux 
Fremine,  Auguste  Dorchain,  etc.  Il  débuta  dans 
les  lettres,  en  1879,  par  un  recueil  de  vers,  Sous 
les  pommiers,  que  suivirent  Gousses  d'ail  et 
Fleurs  de  Serpolet,  en  1881;  Rimes  de  broche  et 
d'épée,  en  iS83;  Aux  champs,  en  1887. 

Comme  poète,  il  a  une  saveur  très  particulière 
de  terroir,  qui,  en  y  ajoutant  l'originalité  de  sa 
double  profession,  n'a  pas  peu  contribué  à  attirer 
sur  lui  l'attention.  Les  reporteurs  de  journaux 
lui  furent  favorables,  sans  compter  d'autres  per- 
sonnages plus  importants  et  plus  illustres.  Au- 
jourd'hui M.  Paul  Harel  dédie  ses  nouvelles  au 
duc  d'Audiffret-Pasquier,  ù  M.  Léon  de  La  Sico- 
tière,  au  comte  Gérard  de  Contades  :  c'est  presque 
une  table  de  l'armoriai  de  France. 

La  Normandie  avait  bien  réussi  aux  vers  de 
M.  Paul  Harel  -.  on  y  sentait  comme  une  douce 
odeur  de  pommiers  en  fleur.  Il  n'a  pas  été  ingrat 
envers  la  Normandie,  et  c'est  encore  à  elle  qu'il 
emprunte  la  plupart  des  cadres  où  il  place  les  ré- 
cits en  prose  de  ce  nouveau  volume.  Ils  sont  au 
nombre  de  huit  ;  La  Hanterîe,  le  Punch  de  Bal- 
landard.  Entre  deux  scrutins,  Fljmbron,  le  Maire 
de  Ponl-Éclembourg,  le  Charbonnier,  Jean  Chas- 
sagne  et  la  Canne  du  vicomte. 

La  première  de  ces  nouvelles,  qui  sert  de  titre 
au  volume,  est  la  plus  importante,  comme  aussi 
la  plus  remarquable.  L'auteur  y  a  voulu  peindre 
ce  type  de  paysan  que  possède  l'âpre  passion  de 
s'agrandir,  de  s'arrondir,  de  transmettre  sa  terre 
à  un  héritier  unique  qui  s'agrandira  et  s'arron- 
dira aussi  à  son  tour.  Son  Onésiphore  Beau- 
plan,  dit  La  Hanterie,  est  une  figure  énergique- 
ment  peinte,  qui  fait  d'autant  mieux  ressortir 
celle  de  son  fils,  le  doux  et  rêveur  Octave,  que 
son  père  pousse  au  barreau,  etqu'il  ne  voudra  ja- 
mais marier  à  sa  cousine,  la  belle  et  aimable 
Germaine.  Elle  a  le  grand  ton  d'être  lîlle  d'un 
*  laboureur  u,  père  de  cinq  enfants,  tandis  que 
lut,  Onésiphore,  est  un  «  herbager  »,  propriétaire 
du  Parc-au-  Vent,  le  meilleur  herbage  du  pays, 
et  qui  plus  est  père  d'un  fils  unique,  auquel  ira 
tout  l'héritage.  Mais  l'ambitieux  a  terrien  »  est 
puni  dans  sa  sotte  ambition.  Son  fils  meurt  de 
chagrin,  et  Germaine,  qui  n'a  jamais  eu  pour 
lui  que  les  sentiments  d'une  sœur,  épouse  Jacques 
Troél,  le  neveu  du  saint  curé  de  Sainte-Colombe, 
qui  par  dévouement  pour  son  ami,  Octave  Beau- 
plan,  s'était  éloigné  de  Germaine,  qu'il  aimait  du 
plus  profond  de  son  cœur,  mais  dont  il  ne  se  sa- 
vait pas  aimé.  Quelques  scènes  de  cette  vulgarité 
paysanne,  dans  ce  patois  normand  que  Guy  de 
Maupassant  a  mis  à  la  mode,  ne  déparent  pas 
trop  cet  excellent  récit. 
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La  Confession  d'un  père,  par  Victor  Fournel. 
Un  vol.  in-i8,  chez  Calmann-Lévy. 

Maman-capitaine.  Un  vol.  i8,  chez  Perrin. 


A  deux  mois  d'intervalle,  M.  Victor  Fournel 

vient  de  publier  les  deux  romans  dont  nous 
aïons  donné  les  titres  :  ce  n'est  pas  trop  mal  pour 
un  homme  qui  n'en  fait  pas  sa  spécialité.  L'au- 
teur, en  effet,  a  conquis  sa  réputation,  qui  ne  le 
sait?  dans  les  critiques  et  l'histoire  littéraire, 
sans  préjudice  de  la  chronique,  où  l'on  se  rap- 
pelle les  brillantes  campagnes  de  Bernadille,  et 
DÛ,  depuis  bientôt  une  vingtaine  d'années,  il 
contribue  au  succès  du  Correspondant.  Ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  pourtant  qu'il  entre  dans  celte 
nouvelle  carrière  oîi  il  semble  vouloir  rattraper 
le  temps  perdu;  mais /'j4nce(re,  publié  il  y  a  quel- 
ques années,  était  moins  un  roman  proprement 
qu'un  livre  d'actualité  satirique  revêtu  des  formes 
d'une  fiction  ingénieuse  et  piquante. 

Si  nous  ne  nous  trompons,  des  deux  récits  que 
nous  allons  présenter  au  lecteur,  c'est  le  dernier 
publié  qui  est  !e  plus  ancien,  et  c'est  lui  dont 
nous  nous  occuperons  d'abord.  Maman-capilaine, 
dit  l'auteur  dans  une  courte  préface,  eût  s'intitu- 
ler Un  cœur  simple,  comme  le  conte  de  Flau- 
bert, ou  Simple  histoire,  comme  le  récit  popu- 
laire de  miss  Inchhald.  Son  héros,  en  effet,  s'il 
est  permis  d'employer  un  tel  mot  pour  un  brave 
homme  dont  l'humble  personnalité  a  tenu  si  peu 
de  place  dans  l'histoire,  et  qui  n'a  nulle  préten- 
tion à  l'héroïsme,  quoiqu'il  y  atteigne  sans  le  sa- 
voir,est  une  nature  simple,  dont  la  vie  est  simple 
comme  son  âme,  et  simple  aussi  le  sentiment  qui 
l'inspire,  le  dévouement  qui  la  remplit,  M.  Victor 
Fournel  l'a  racontée  lui-même  avec  la  simplicité 
congruente  au  sujet,  sans  aucun  étalage  de  psy- 
chologie ;  mais  c'est  cette  simplicité  même  qui  ar- 
rive à  un  effet  singulièrement  pathétique  et  par- 
fois poignant.  Il  y  a  là  des  pages  qu'il  est  bien 
difficile  de  lire  sans  sentir  son  œil  se  mouiller, 
et  si  l'on  trouvait,  dans  un  roman  anglais,  te  récit 
de  l'Hercule  du  Nord  racontant  au  second  violon 
du  Théâtre-Lyrique  les  derniersjours  de  son  ca- 
marade, l'ancien  lieutenant  légionnaire  tombé  de 
chute  en  chute  à  l'orchestre  d'une  baraque  de 
saltimbanque,  on  le  citerait  comme  un  chef- 
d'œuvre  d'humour  où  le  comique  se  mêle  à  la 
sensibilité. 

La  Confession  d'un  père  a  plus  d'importance, 
comme  conception  et  comme  étendue.  Elle  est 
écrite  sous  forme  de  Mémoire  autobiographique 
et  posthume  adressé  par  un  père  à  ses  deux  fils, 
l'un  magistrat,  l'autre  prêtre,  pour  leur  révéler  le 
douloureux  secret  d'une  faute  qu'il  a  commis^ 


dans  l'entraînement  de  son  amour  paternel,  et 
qu'il  a  crueilemeni  expiée.  C'est  uneccude  d'une 
psychologie  pénétrante  et  profonde,  mais  très 
dramatique,  pleine  de  mouvement  et  de  vie  dans 
ses  développements,  du  remords  dans  une  âme 
foncièrement  honnête  et  faible,  qui  a  succombé 
à  une  tentation  terrible,  au  milieu  de  circon- 
stances trop  fortes  pour  elle,  mais  qui  s'est  res- 
saisie et  qui  rentre  dans  l'honneur  avec  l'effort 
désespéré  d'un  naufragé  s'accrochant  des  pieds 
et  des  mains  aux  rochers  du  rivage,  et  ne  lâchant 
pas  prise  sous  l'efTort  des  vagues  furieuses  qui 
lui  meurtrissent  la  chair. 

Toute  la  partie  centrale  du  roman,  les  cent  a 
cent  cinquante  pages  où  M.  Victor  Fournel  étu- 
die, lui  aussi,  dans  ses  trois  phases  successives, 
—  la  tentation,  la  chute,  le  remords,  —  sa  tem- 
pête sous  un  crâne,  est  d'une  force  d'analyse  et 
d'observation  qu'on  ne  dépassera  pas.  André  Gil- 
bert n'est  qu'un  modeste  sous-chef  de  bureau.  Il 
a  une  fille  charmante,  mais  sans  dot,  en  train  de 
coiffer  sainte  Catherine.  Toutes  les  espérances 
avortent  les  une  après  les  autres  :  c'est  le  déses- 
poir de  la  mère;  ce  sera  sa  mort.  Après  un  der- 
nier échec,  plus  cruel  que  les  autres,  elle  a  frisé 
la  folie.  Sur  ces  entrefaites,  on  apprend  le  décès 
d'un  oncle,  fabricant  de  pâtes  d'Italie  à  Gênes. 
André  est  mandé  par  télégramme;  l'espoir  renaît; 
cet  oncle,  d'une  avarice  sordide  et  fort  riche,  est 
en  même  temps  son  parrain.  Mais  il  a  tout  légué 
à  un  enfant  naturel,  sauf  un  souvenir  dérisoire  de 
trois  mille  francs  à  son  filleul.  Comment  revenir 
porter  le  coup  mortel  h  sa  femme?  Au  retour, 
André  les  joue  à  Monte-Carlo,  et  les  perd.  11  est 
sur  le  point  de  se  suicider,  quand  on  hasard  in- 
génieusement amené  met  sous  sa  main  un  porte- 
feuille tombé  de  la  poche  d'un  voyageur  infirme 
et  paralysé,  que  des  domestiques  descendent  à 
Cannes.  Son  premier  mouvement,  et  mûmo  son 
second,  sont  de  courir  après  le  voyageur  :  il  est 
retenu  par  l'employé,  car  le  train  repart.  Aux 
stations  suivantes,  on  l'empêche  de  descendre, 
parce  que  le  temps  manque.  Et  cependant  sa  tête 
travaille;  une  grande  lutte  se  livre  dans  son  âme. 
Le  portefeuille  contient  6o,ooo  francs;  c'est  la 
dot  de  sa  fille;  c'est  la  vie  de  sa  femme.  La 
marche  de  ses  idées,  ses  révoltes  de  plus  en  plus 
molles,  ses  compromis,  les  sophismes  par  les- 
quels il  essaye  de  tromper  sa  conscience,  toutes 
les  alternatives  par  lesquelles  il  passe  sont  ren- 
dues avec  une  finesse  et  une  vérité  étonnantes, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  soit  rivé  à  sa  faute,  comme 
d'un  coup  de  marteau,  par  la  joie  de  sa  femme, 
qui  lui  avoue  qu'elle  était  à  bout  de  force  et 
qu'elle  serait  morte  d'une  nouvelle  dJcepiion. 

Mais  alors  la  tâche  du  remords  commence.  Il 


prend  toutes  les  formes,  il  se  traduit  de  mille  fa- 
çons diverses.  Il  le  poursuit,  le  traque,  l'ênerve, 
ne  lui  laisse  pas  une  minute  de  repos,  et  s'empare 
surtoat  de  son  être  tout  entier  lorsque  sa  volonté 
est  dL-sarmée  par  le  sommeil.  Il  a  des  rêves  et 
des  hallucinations  à  donner  le  vertige.  Ce  sont 
des  angoisses  perpétuelles,  des  peurs,  des  allu- 
sions soupçonnées  partout, des  protestations  ma- 
ladroites, des  colères  sans  causes  apparentes  où 
il  est  sur  le  point  de  se  trahir.  Il  y  a  là  vraiment 
une  peinture  du  remords,  dans  ses  effets  physi- 
ques outant  que  moraux,  qui  est  l'une  des  plus 
extraordinaires  qu'on  puisse  voir.  Enfin,  vaincu, 
désemparé,  désarmé  de  toutes  ses  forces  de  résis- 
tance, il  ne  peut  plus  retenir  son  secret  :  il  faut 
qu'il  le  crie  et  qu'il  s'en  décharge,  et  alors  c'est 
sa  flamme  elle-même  qui  lui  dicte  son  devoir,  sans 
plus  songer  h  ni  sa  fille,  ni  à  elle.  Il  s'agit  de  re- 
trouver le  voyageur  au  portefeuille.  Ici  le  roman, 
jusqu'alors  tout  d'observation  impitoyable,  verse 
un  peu  dans  la  fantaisie.  M.Victor  Fournelnous 
fait  p:isser  par  l'agence  Bérard  et  faire  connais- 
sance avec  un  Anglais  fort  original,  lord  William 
Coverle/,  célibataire  et  colossalemeot  riche, 
pour  qui  60,000  francs  ne  sont  qu'un  félu  de 
paille,  qui  tient  essentiellement  à  avoir  été  volé 
par  un  Français,  et  accueille  la  tentative  de  res- 
titution par  une  scène  violente.  Je  laisse  au  lec- 
teur le  plaisir  de  rechercher  les  dernières  péripé- 
ties du  récit  et  le  dénouement  des  plus  drama- 
tiques. L'auteur  accable  son  héros  sous  le  poids 
d'une  expiation  bien  cruelle,  ou  plutôt  il  le 
redresse  et  l'épure. 

Malgré  la  gaieté  de  quelques  épisodes  et  la 
verve  avec  laquelle  sont  tracées  certaines  physio- 
nomies, cette  histoire  est  triste,  mais  elle  n'est 
pas  pessimiste;  elle  est  même  tout  le  contraire. 
Rien  de  plus  sain  et  de  plus  ferme  ;  rien  aussi  de 
plus  saisissant.  Il  est  bien  vrai  que,  comme  l'a 
dit  le  critique  de  ta  Saturdav-Review.  la  Con- 


fession d'un  père  diffère  extraordinaire  ment  de  U 
plupart  des  autres  romans  français  actuels  : 
n'est-ce  pas  une  raison  de  plus  pour  la  lire  et 
pour  l'apprécier  à  sa  valeur  ?  l.  g. 


DERNIÈRES   PUBLICATIONS 


La  Boniimir  des  aatSMa,  par  Catulle  Mendès,  itlu». 
Iralions  de  Métivet.  Paris,  Marpon  et  Flammarion. 
—  Prix  ;  3  fr.  5o. 


Hademoisella  Eve,  par  Gyp.  Paris,  C.  Lévy,  i  vol. 

in-18.  —  Prix:  3  fr.  5û. 
C&ua«iieB  Umonaines,    par    Emile    Page.  Ptirii. 

P.  Ollendorf.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 


Cs  qui  divlao.  —  Roman  de  mceun,  par  Marie-Jotepb 
Fabron,  In-18,  Marpon  et  C  —  Prii  :  3  fr.  5o. 

Études  de  femmSB,  par  André  Metlerio.  Piri», 
A.  Lemerre.  In-i8.  —  Prix  1  3  fr.  5o. 


L'Ag«  de  papier,  —  Roman  social,  par  Cbarki 
Legrand.  Paris,  E.  Kolb.  —  Prix  :  3  fr,  5o. 


Le  Mystère  d'un  HoDsom  oali.  —  Traduit  de 
Fergus  W.  Hume.  Hachette.  —  Prix  ;  1   fr.  iS- 

Ce  Lntln!  —  Petite  follel  —  Nouvelles  traduiie» 
do  J,  Sirange  Winter.  Hachelte.  —  Prix  :  1  fr.  ti. 


MÉLANGES     LITTÉRAIRES 
•  Critique.  —  Philologie.  —  Linguistique.  — 


Pour  bien  voir  Paris,  par  Edmond  Des- 
chaumes, un  vol.  in-18  Jésus  illustré.  Paris, 
1S89.  Maurice  Dreyfous,  édit.  —  Prix  ; 
3  fr.  5q. 

Si  jamais  quelqu'un   se   doute  le  moins  du 
monde  de  la  modestie  de  M.   Edmond  Deschau- 


mes, voici  pour  la  lui  prouver  avec  évidence,  Sod 
ouvrage  qu'il  intitule  ;  Pour  bien  voir  Paris, 
s'appolleraitjustement:  Pour&(>n  connaître Parii- 
Il  ne  s'est  pas  en  effet  borné  à  guider  le  visiteur 
h  travers  notre  capitale,  de  façon  à  lui  épat^er 
les  pas  inutiles  et  à  lui  mettre  tout  de  suite  les 
yeuK  sur  le  monument  célèbre  ou  la  particularité 
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curieuse.  Il  a  su,  sans  enfler  outre  mesure  le  vo- 
lume, sans  le  surcharger  de  décails  jusqu'à  l'im- 
portunité,  joindre  l'histoire  et  l'anecdote  à  la 
description. 

Les  i5o  gravures  et  les  25  plans  semés  à  tra- 
vers les  600  pages  de  ce  livre  sont  une  aide  inté- 
ressante et  un  complément  très  agréable  du  texte, 
qui  constitue  la  compilation  la  plus  sobre  et  la 
plus  substantielle  en  même  temps  de  l'histoire  de 
Paris,  jusqu'aux  jours  les  plus  proches  de  nous, 
puisque  l'actualilé  d'hier  et  même  celle  d'au- 
jourd'hui y  sont  indiciuécs,  et  celle  de  demain 
pressentie!  Jugez  donc!  p.  z. 

En  Batterie  I    Carnet  d'un  Artilleur,    par 

Étoupille.  Un  vol.  in-iS.  Paris,  1889.  Librai- 
rie Ch.  Lavauzelle. 

Le  pseudonyme  d'Étoupille,  dont  nous  ne 
révélerions  pas  le  mystère,  alors  même  qu'il  nous 
serait  connu,  afin  de  ne  pas  attirer  les  foudres  du 
ministre  de  la  guerre  sur  la  tête  du  coupable, 
masque  la  spirituelle  et  joyeuse  personnalité  de 
quelque  jeune  lieutenant  d'artillerie,  frais  émoulu 
de  l'Ecole  d'application.  Grisé  des  ivresses 
trop  tôt  dissipées  du  premier  commandement, 
de  l'uniforme,  de  l'âge,  de  sa  gaieté  intarissable 
et  de  son  esprit  naturel,  Etoupille  a  noté  sur  son 
carnet  une  vingtaine  d'anecdotes  qui  ont  dC  dé- 
frayer la  causerie,  portes  closes,  au  mess  des  lieu- 
tenants de  la  batterie,  portes  closes,  assurément, 
car  l'auteur  de  ces  récits  nesepiquepas  devénéra- 
tion  profonde  à  l'égard  des  travers  et  des  ridi- 
cules de  ses  chefs,  non  plus  que  de  discrétion 
sur  leurs  infortunes'domestiques.  N'est-ce  pas  au 
début  d'une  mésaventure  conjugale  qu'il  pose 
ce  principe  :  Courtiser  |il  emploie  un  mot  plus 
brutal)  la  femme  d'un  subordonné  est  un  crime, 
d'un  égal  est  un  droit,  d'un  supérieur  est  un  de- 
voir. Le  livre  amusera  tout  lecteur  qui  a  traversé 
un  régiment  de  quelque  arme  que  ce  soit.      e.  c. 

Les  Spoits  à  Parla,  par  A.  de  Sa[nt-Al.bi\. 
Paris,  Librairie  moderne,  7,  rue  Saint-Benoît. 
Un  vol,  grand  tn-18  jésus  avec  dessin  de  Jean 
Béraud.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Avec  une  compétence  indiscutable,  acquise 
par  vingt-cinq  années  de  pratique,  M.  Albert  de 
Saint-Albin  initie  le  lecteur  à  tous  les  sports  qui 
se  pratiquent  en  France.  C'est  un  livre  aussi 
instructif  qu'amusant,  comme  il  n'en  avait  pas 
été  écrit  depuis  Eueéne  Chapus,  ce  erand  initia- 
teur du  sport,  passé  maître  en  l'art  de  décrire 
tout  ce  qui,  sous  forme  de  plaisir,  constitue  la 
vie  hygiénique  des  grandes  cités.   Si  les  Anglais 


ont,  de  bonne  heure,  compris  l'importance  des 
exercices  du  sport  et  s'ils  en  ont  perfectionné 
quelques-uns  de  manière  'a  laisser  derrière  eus 
toutes  les  nationalités  rivales,  il  en  est  mainte- 
nant un  très  grand  nombre  dans  lesquels  la 
France  les  suit  de  près.  C'est  de  cette  phase 
brillante  du  sport  chez  nous  que  M.  Albert  de 
Saint-Albin,  dont  le  père  a  fondé  le  journal  Le 
Sport,  nous  donne  une  description  pittoresque  et 
serrée.  <■  Les  Sports  à  Paris  «  serviront  de  vade- 
mecum  à  tous  ceux  qui  voudront  s'initier  nus 
plaisirs  qu'imposent  le  mouvement  et  les  obliga- 
tions d'une  existence  virile. 

Le  Théâtre  contemporain,  par  J.  Barbey 
d'Aurevilly,  t.  III.  Un  vol.  in-iH  de  36o 
pages.  Paris,  maison  Quantîn,  Compagnie  gé- 
nérale d'impression  et  d'édition,  7,  rue  Saint- 
Benoît,  —   Prix,  broché,  3  fr.  5o. 

Jules  Barbey  d'Aurevilly  appartient  mainte- 
nant à  la  postérité.  En  publiant  le  lendemain  de 
sa  mort  le  tome  fil  de  son  Thédtre  contemporain, 
la  maison  Quantin  a  voulu  rendre  au  brillant 
styliste  le  plus  bel  hommage  qu'il  eût  pu  souhai- 
ter et  mettre  en  lumière  un  talent  original  trop 
méconnu  du  vivant  de  l'écrivain. 

Jules  Barbey  d'Aurevilly  est  loin  d'être  tout 
entier  dans  ses  romans  et  dans  ses  poésies.  L'au- 
teur d'Une  Vieille  Maîtresse  et  des  Diaboliques  a 
jugé  supérieurement  en  critique  indépendant  ei 
lier  le  mouvement  dramatique  de  Id  lin  du  se- 
cond empire.  Ce  sont  ces  pages  vivantes,  colo- 
rées, si  franches  d'allure,  si  nettes  de  style  que 
l'éditeur  offre  aujourd'hui  à  la  curiosité  et  à  l'é- 
rudition des  connaisseurs.  Aparcourir  ce  volume, 
bien  des  légendes  tomberont  ;  en  lisant  particu- 
lièrement le  chapitre  relatif  à  l'Auberge  des 
Adrets,  on  se  fera  une  idée  vraie  de  la  façon 
large  et  un  peu  hautaine,  mais  sincère  et  souvent 
émue,  dont  le  maître  entendait  la  critique  théâ- 
trale. La  sévérité  apparente  de  ses  jugements  n'a 
jamais  été  qu'une  conséquence  de  l'élévation  de 

Ce  volume,  imprimé  par  la  maison  Quantin, 
avec  le  goQt  et  le  soin  qu'il  méritait,  sera  vite 
enlevé  par  les  a 


Les  Annales  du  théâtre  et  de  la  musique, 

avec  une  pré/ace  d'Hector  Pessard.  par  ÉoouaaD 
Noël  et  EnMOND  Stoullic.  Parts,  Charpentier, 
tR8o.  Unvol.  in-iC.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

L'on  sait  que  chacune  de  ces  années  théâ- 
trales est  précédée  d'une  préface  que  les  auteurs 
ont  demandée  à  quelque  < 
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Sardou,  Sarcey,  Claretie,  Zola,  de  Pêne,  Jules 
Barbier.  Aujourd'hui  c'est  M.  Hector  Pessard 
qu'ils  mettent  ainsi  en  vedette  sur  leur  nouveau 
volume. 

Ce  n'est  pas  l'écrivain  le  moins  apprécié  de 
tous  ceux  qui  se  sont  occupés  des  choses  du 
théâtre,  comme  de  beaucoup  d'autres  choses  en- 
core. Sa  préface  est  des  plus  intéressantes.  C'est 
une  excellente  étude  sur  cette  création  au  moins 
nouvelle  de  nom,  que  l'on  a  appelée  le  Théâtre 
libre.  Bien  que  ce  théâtre  remonte  déjà  à  1887, 
c'est  seulement  dans  le  volume  de  l'année 
1888  que  les  auteurs  des  Annales  ont  jugé  à  pro- 
pos de  s'en  occuper  spécialement.  Ce  qu'on  avait 
pu  croire  une  simple  étoile  filante  étant  devenu 
une  étoile  de  première  grandeur,  la  critique  théâ- 
trale a  cru  devoir  braquer  sur  elle  sa  lorgnette 
avec  gravité,  et  approfondir  les  origines,  les  rai- 
sons d'être  du  nouvel  astre.  Nous  ne  disons  pas 
ça  particulièrement  pour  M.  Hector  Pessard  : 
au  contraire!  Le  spirituel  et  fin  critique,  en  effet, 
ne  lui  trouve  guère  de  raisons  d'être  à  ce  théâtre 
libre.  Il  l'estime  une  de  ces  nouveautés  qui  n'ont 
de  nouveauté  que  le  nom,  et  où  la  liberté  pour- 
rait s'appeler  plus  justement  la  licence,  du  moins 
si  l'on  considère  les  premières  œuvres  qui  y  ont 
été  interprétées.  Voilà  le  fond  de  sa  pensée;  mais 
avec  toutes  sortes  d'agréments  parfois  un  peu 
railleurs  dans  la  forme,  «  Les  surprises  et  la  dé- 
ception —  c'est  sa  conclusion  —  ont  été  grandes 
quand  il  a  fallu  constater  que  les  nouveaux  ne  se 
distinguaient  en  réalité  de  ceux  qu'ils  aspirent  à 
remplacer  que^  par  leur  inexpérience  et  l'infério- 
rité de  leur  talent,  et  que  les  plus  habiles  étaient 
des  clairs  de  lune  de  Labiche  ou  des  reflets  de 
Dennery.  A  part  deux  ou  trois  essais,  les  pièces 
représentées  au  théâtre  libre  ont  été  jusqu'à  ce 
jour  des  vaudevilles  ou  des  drames  coulés  dans 
le  moule  ancien.  »  Nous  ne  sommes  pas  un  cri- 
tique de  théâtre,  mais  il  nous  semble  que  M.  Hec- 
tor Pessard  est  un  peu  trop  prévenu  contre  le 
théâtre  libre,  et  qu'il  aurait  pu  élargir  le  cercle 
de  ses  exceptions  bienveillantes.  Il  n'y  a  pas  à 
dire,  le  drame  de  M.  Léon  Hennique,  la  Mort  du 
ducd'Enghieny  est  un  vrai  chef-d'œuvre,  et  par 
cela  même  ne  ressemble  pas  du  tout  aux  pièces 
de  M.  Dennery.  Aussi  M.  Hector  Pessard  lui 
rend-il  pleine  justice.  Mais  il  nous  semble  que 
pour  d'autres  il  aurait  pu  être  plus  encourageant. 
Quant  à  la  part  que  MM.  Nocl  et  Stoulligonteue 
dans  ce  volume,  elle  est  la  même  que  dans  les  vo- 
lumes précédents  :  c'est-à-dire  qu'ils  ont  fait  avec 
un  talent,  une  précision  de  renseignement  tout  à 
fait  remarquable,  l'histoire  du  théâtre  en  1888. 
Combien  leur  collection  sera  précieuse  dans 
quelques  années  !        , 


Souvenirs  de  la  vie  parisienne  sous  l'Em- 
pire ,  par  Marcelin.  Paris,  Victor-Havard, 
1889.  Un  vol.  in- 16.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Les  articles  que  Marcelin  a  publiés  dans  son 
journal  la  Vie  Parisienne  méritent  de  ne  pas  pé- 
rir avec  lui,  et  l'éditeur  Victor-Havard  a  bien 
servi  l'intérêt  des  lettres,  et  même  de  l'histoire, 
en  recueillant  les  principaux  en  volumes.  Le  se- 
cond, qui  vient  de  paraître.  Sous  VEmpire,  nesera 
pas  inutile  à  ceux  qui  voudront,  plus  tard,  avoir 
un  tableau  fidèle  de  la  société  de  cette  époque. 
Dès  aujourd'hui  il  est  d'une  lecture  fort  agréable 
et  fort  piquante.  Par  ce  temps  d'Exposition  uni- 
verselle, il  est  curieux  de  lire  le  récit  de  la  repré- 
sentation solennelle  qui  eut  lieu  au  nouvel  Opéra, 
récemment  inauguré,  pendant  l'Exposition  de 
1867,  et  à  laquelle  assista  l'empereur  Alexandre  II. 
«Le  czar,  dit  Marcelin,  est  d'une  taille  impo- 
sante, mais  n'a  rien  du  type  légendaire  de  l'ogre 
autocrate  de  toutes  les  Russies.  Les  yeux 
sont  doux,  clairs,  comme  indifférents  aux  choses 
extérieures;  le  nez  droite  un  peu  relevé,  la  mous- 
tache rejoignant  les  favoris,  mais  sans  le  moindre 
hérissement  farouche.  Uniforme  sobre,  maintien 
calme  et  droit.  L'impératrice  cause  et  sourit  avec 
ce  calme  de  belle  statue  qui  daigne  descendre  de 
son  piédestal  et  se  mêler  aux  jeux  des  mortels... 
L'empereur  reste  dans  le  fond  de  son  fauteuil, 
la  tête  penchée,  les  yeux  à  demi  fermés, 
comme  gouailleurs.  »  Que  sont  devenues  ces  ma- 
jestés de  la  terre  ?  Le  czar  a  péri  sous  la  balle 
des  assassins,  son  hôte  magnifique  est  mort,  em- 
pereur sans  empire,  après  avoir  été  le  prisonnier 
du  souverain,  peu  magnanime,  auquel  il  faisait 
naguère  les  honneurs  de  ses  palais  et  de  la 
France.  Et  nunc  reges  erudimini.  Dans  le  même 
ordre  d'idée,  il  faut  encore  citer  de  brillants  cro- 
quis de  la  plage  de  Biarritz,  alors  si  élégante,  si 
à  la  mode;  d'une  revue  au  camp  de  Châlons; 
d'une  visite  à  l'exposition  de  la  galerie  du  feu  duc 
de  Morny  avant  la  vente.  Mais  le  plus  intéres- 
sant est,  sans  contredit,  une  série  de  lettres 
adressées  d'outre-Rhin  par  l'auteur,  pendant  la 
guerre  austro-prussienne  de  1866,  et  au  mois  de 
juillet  1870,  quelques  jours  avant  l'ouverture  des 
hostilités  entre  la  France  et  l'Allemagne. 

Marcelin  était  tranquillement  à  Bade,  y  goû- 
tant les  plaisirs  d  une  société  cosmopolite  pour 
qui  le  verre  d'eau  du  Kursaal  n'est  qu'un  pré- 
texte, et  se  livrant  à  des  excursions  moins  mon- 
daines dans  la  Forêt-Noire,  lorsque  lui  arrivèrent 
de  Paris  les  premiers  bruits  de  guerre.  Se  hâtant 
de  faire  sa  malle,  il  reprit  le  chemin  de  Paris, 
non  sans  un  certain  nombre  de  haltes,  qui  lui 
ont  permis  de  peindre  de  curieux  tableaux  de 
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l'Allemagne  en  armes  et  préparée  —  trop  bien 
préparée  —  à  fondre  sur  la  France.  A  Mayence, 
transformée  depuis  longtemps  déjà  en  formidable 
citadelle,  et  en  ouvrage  avancé  contre  nous,  il 
constate  le  changement  qui,  depuis  Sadowa,  s*est 
opéré  dans  le  caractère  et  dans  Taspect  extérieur 
du  soldat  prussien.  «  Soit  la  vie  oisive  de  la  gar- 
nison, dit-il,  soit  orgueil  venu,  je  ne  leur  trouve 
plus  cet  air  bonhomme,  sérieux  et  ferme  que  je 
leur  ai  vu  lors  de  la  guerre  d'Allemagne  ;  leur 
succès  les  surprit  alors  tous  les  premiers  ;  aujour- 
d'hui, c'est  chose  acquise.  Donc  quelque  chose 
de  faraud,  lourd  et  vulgaire,  prêt  à  ricaner.  »  Son 
chauvinisme  ne  lui  cache  pas  cependant  les  qua- 
lités de  cette  armée  allemande,  et  il  n'est  pas  de 
ceux  qui  péchèrent  alors  en  France  par  trop  de 
confiance  en  nos  soldats  qu'ils  considéraient 
comme  sans  égaux.  «  Il  n'y  a  pas  à  dire,  rien  de 
plus  militaire,  continue-t-il,  que  ces  fantassins 
trapus,  larges  d'épaules  et  bas  sur  jambes,  à  l'uni- 
forme sévère,  noir-bleu,  h  peine  agrémenté  de 
rouge  au  col  et  à  l'épaule.  Les  officiers,  des  figu- 
res régulières  et  réfléchies,  auxquelles  la  barbe, 
que  beaucoup  portent  entière,  donne  la  tran- 
quille majesté  de  nos  sapeurs;  quelque  fats 
comme  partout,  bellâtres  de  cavalerie  aux  cu- 
lottes extra-collantes  dans  des  bottes  à  la  hou- 
zarde,  mais  le  plus  grand  nombre  de  grand  air 
et  de  belle  tenue.»  Il  n'est  pas  ]usqu'kV ordinaire 
du  soldat  prussien  qui  nç  l'ait  ravi.  «  J'ai  vu  pas- 
ser les  soupes  d'un  poste  ;  rien  de  plus  séduisant, 
au  moins  à  l'air,  que  ces  portions  de  viande  et  de 
bouillon  servies  dans  des  gamelles  émaillées 
blanc.  »  Les  réflexions  qu'il  fait  sur  des  sujets 
plus  importants  encore  sont  toujours  bonnes  à 
lire  :  «  Ceux-ci  du  moins  ne  se  laissent  pas  sur- 
prendre. Je  viens  de  visiter  les  fortifications 
extérieures.  Cela  serre  le  cœur.  Quel  entasse- 
ment et  quelle  ingéniosité  I  Combien  des  nôtres 
et  des  leurs  resteront  dans  ces  fossés,  profonds 
comme  des  vallées  1  »  Les  impressions  que  reçoit 
l'auteur,  les  spectacles  qu'il  a  sous  les  yeux  à 
Ems,  à  Coblentz,  à  Cologne,  lorsque  la  déclara- 
lion  de  guerre  est  connue,  font  de  ces  lettres  un 
des  documents  les  plus  précieux  qui  existent  sur 
cette  époque,  et  de  ce  livre  un  livre  qui  restera. 

L'éducation  athénienne,  au  v*  et  au  iv*" 
siècle  avant  J.-C,  par  Paul  Girard.  Paris, 
Hachette,  1889.  Un  vol.  grand  in-8°. 

Cet  ouvrage  est  le  résultat  d'un  concours 
ouvert  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  en  1886.  Le  mémoire  de  M.  Paul  Girard, 
aujourd'hui  maître  de  conférences  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris,  fut  alors  couronné,  et  c'est 


lui  que  son  auteur  nous  présente  sous  la  forme 
d'un  volume,  mais  fort  augmenté.  L'intérêt  que 
l'on  accorde,  depuis  plusieurs  années  déjà,  aux 
questions  d'instruction  et  d'éducation,  ne  messer- 
vira  pas  la  fortune  du  livre  de   M.  Paul  Girard. 
Plus  d'un  de  ses  collègues  de  l'Université   a  dû 
à  de  semblables  travaux  la  situation  élevée  qu'ils 
occupent  :  ce  n'est  pas  là  un  précédent  découra- 
geant. Il  est  vrai  que   la    faveur   dont   jouissent 
certains  sujets,  à  des  moments  donnés,  a  bien 
aussi  son  inconvénient  et  son  danger.  La  liberté 
de  l'esprit  et  des  jugements  y  est  souvent  moins 
à  Taise:  malgré  soi    il  peut  arriver  que  l'on  suive 
le  courant  de  l'opinion  plutôt  que  le  fil  si  délicat 
de  l'histoire,  et  finalement  que  l'on  fasse  un  livre 
de  parti  plus  qu'un  livre  de  science.  Si  c'est  là 
un  accueil,    il    n'en    rend    que    plus    méritant 
M.  Paul  Girard,  qui  l'a  si  heureusement  évité  que 
l'on  peut,  en  le  lisant,  se  demander  s'il  l'a  jamais 
rencontré  sur  sa  route.  Son  œuvre  est  exclusive- 
ment une  œuvre  de  science,  et  de   la  science  la 
plus  sûre,  la  plus  complète.  M.  Paul  Girard  s'est 
montré  aussi  fort  habile    à  faire  usage  de  cette 
science.  Je  ne  vous    accable  pas  sous  ses  docu- 
ments, soucieux  seulement  de   les   accumuler  : 
avant  de  les  utiliser,  il  a  longuement  réfléchi  sur 
eux   et  en  tire  avec  justesse  et  clarté  les  conclu- 
sions qu'ils   comportent   pour  l'histoire.  Il  sait 
faire  la  synthèse  des  connaissances  qu'il  possède, 
ce  qui  n'est  pas  donné  à  tous  les  érudits.   0  Les 
Athéniens,  dit-il,  ont  eu  des  qualités  très  person- 
nelles, qu'ils  ont  portées  dans  leur  pédagogie.  Ce 
sont  ces  qualités  que  j'ai  essayé  de  mettre  en  lu- 
mière, moins  soucieux  de  tout  dire  que  de  pré- 
senter une  vue  d'ensemble  qui  permît  de  conce- 
voir comment  se  formaient,  à  Athènes,  les  jeunes 
esprits,  par  quels  moyens  ils  acquéraient  celte 
pénétrante  justesse,  ce  sentiment  délicat  de  l'or- 
dre et  de  la  mesure,  ce  goût  de  la  beauté  litté- 
raire, et  de  la  beauté  morale  qui  distinguent  les 
Attiques  et  font  qu'ils  ont  été  les  modèles  et  les 
éducateurs  de  la  Grèce.  »  Tel  est  le.  programme 
que  s'est  tracé  M.  Girard,  et  il  s'y  est  fidèlement 
tenu.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'il  a  fait 
largement  usage  des  monuments  figurés  et  épi- 
graphiques   qui    occupent    aujourd'hui    une    si 
grande  place  dans  les  études  sur  l'antiquité. 

Son  livre  présente  trois  divisions  qui  sortent  des 
entrailles  même  du  'sujet  :  une  introduction  qui 
fixe  tout  d'abord  le  caractère  de  l'éducation 
athénienne,  en  faisant  connaître  très  nettement 
les  idées  que  les  Grecs  avaient  sur  l'éducation 
et  le  but  qu'ils  s'y  proposaient  ;  une  première 
partie  relative  aux  rapports  de  TÉtat  athénien 
avec  cette  éducation,  et  une  seconde  partie,  la 
plus  considérable,  où  cette  éducation  est  étudiée 
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et  jugiie.  Cette  dernière  partie  se  subdivise  elle- 
même  en  deux  livres  :  ie  premier  relatif  à  l'ûdu- 
caiion  jusqu'à  l'éphébie,  le  second  consacré 
exclusivement  à  l'epliébie,  c'est-ù-dire  à  l'éduca- 
tion du  jeune  Athénien  parvenu  à  sa  dix-huitième 
année,  et  qui  était  donnée  par  l'État,  et  surtout 
militaire. 

Le  travail  de  M,  Girard  sur  l'éphébie  est  par. 
ticulièromt;nt  remarquable.  Le  programme  du 
concours  tracé  par  l'Académie  des  inscriptions 
ne  comprenait  pas  cette  partie  de  l'éducation  : 
les  concurrents  ne  devant  pas  suivre  le  jeune 
Athénien  au  delà  de  la  dix-huitième  année.  Tout 
ce  second  livre  a  été  ajouté  par  l'auteur  à  son 
mémoire  originaire.  En  1875,  M,  Dumont  avait 
sans  doute  déjà  abordé  ce  sujet  tout  nouveau 
dans  son  Traité  sur  l'éphébie  unique,  et  un  Alle- 
mand, M.  Grasberger,  en  188],  dans  son  livre 
l'Éducation  et  l'Instruction  dans  l'antiquité  clas- 
sique {Er^ie/tung  und  Unlerricht  im  klass.  Alter- 
thum\  ;  mais  il  restait  plus  d'un  point  à  éclaircir, 
et  le  travail  de  M.  Paul  Girard  n'aura  pas  laissé 
de  contribuer  à  ce  progrès  de  la  science  histo* 
rique. 

Les  Grecs  en  général,  et  les  Athéniens  en  par- 
ticulier, attachaient  sans  doute  une  grande  im- 
portance au  développement  des  qualités  corpo- 
relles, aux  exercices  du  corps,  et  on  a  pu  nous  les 
donner  en  exemple  pour  stimuler  notre  trop 
grande  indifférence  à  cet  égard.  Il  ne  faudrait 
pas  croire  cependant  qu'ils  donnassent  la  prépon- 
dérance à  cette  partie  de  l'éducation.  Ils  avaient 
d'eux-mêmes  une  opinion  trop  hauic,  pour  re- 
garder la  gymnastique  comme  le  fond  de  l'éduca- 
tion, et  tous  les  Grecs  partageaient  leur  senti- 
ment. En  étudiant  de  près  leurs  modes  d'exer- 
cices physiques,  l'on  reste  persuadé  qu'ils  étaient 
pour  eus  un  raoyen  d'élever  les  cœurs.  En  ré- 
sumé, et  telle  est  la  conclusion  de  M.  Paul  Girard, 
les  Grecs  considéraient  l'éducation  comme  une 
chose  essentielle,  mais  par  éducation  ils  enten- 
daient avant  tout  l'éducation  intellectuelle. 

Quant  au  but  que  devait  se  proposer  celte  édu- 
cation, c'était  particulièrement  dans  leurs  idées, 
le  bonheur  et  la  grandeur  de  l'État.  De  lii  pour 
celui-ci  le  droit  et  le  devoir  de  s'occuper  de  cette 
éducation.  Mais  si  l'on  proclamait  bien  haut  à 
Athènes  la  toute-puissance  de  l'État  à  cet  égard, 
il  ne  faudrait  pas  croire  qu'en  pratique  ce  droit 
allât  bien  loin.  La  vérité,  c'est  qu'en  dehors  de 
l'éphébie,  qui  était  une  véritable  institution  pu- 
blique, l'ingérence  de  l'Etat  dans  l'éducation  des 
enfants  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans  était  à  peu 
près  nulle.  Au  témoignage  des  textes  rapportés 
par  M.  Pau!  Girard,  chacun  à  Athènes  élevait  son 
fils  comme   il  l'entendait,  sans    être  gène    dans 


cette  tâche  délicate  par  de  despotiques  règle- 
ments. La  théorie  autoritaire  des  philosophes  et 
des  législateurs  s'était  arrêtée  devant  le  prin- 
cipe de  liberté,  et  surtout  devant  le  lèie  que 
chaque  père  de  famille  avait  pour  l'éducation  de 
ses  fils.  Le  sentiment  public  n'avait  nul  besoin 
d'être  stimulé  sur  ce  point.  Les  différents  degrés 
qui  existaient  en  fait  dans  l'éducation  répon- 
daient exactement  aux  aptitudes  et  aux  nécessités 
de  chacun,  la  société  y  trouvait  une  plus  grande 
harmonie,  et  l'on  n'y  connaissait  guère  ce  que 
chez  nous  on  appelle  les  déclassés.  C'est  donc  la 
liberté  qui  était  le  fondement  de  l'éducation 
athénienne.  L'Etat  ne  se  montre  et  n'agit  que 
quand  il  faut  former  les  jeunes  gens  au  métier 
de  soldat.  Alors  commence  le  régime  obligatoire 
de  l'éphébie. 

A  dix-huit  ans,  le  jeune  Athénien  appartient  à 
l'État  :  c'est  l'État  qui  l'instruit,  le  prépare  à 
n  défendre  le  territoire,  l'es  temples,  les  tom- 
beaux, les  institutions,  les  coutumes,  toutes  ces 
choses  sacrées  qui  constituent  la  patrie  n.  Jus- 
que-là il  relevait  seulement  de  son  père  et  de  son 
maître.  A  ce  libéralisme  de  l'État  correspon- 
dait un  autre  libéralisme  nonmoinsremarquable; 
celui  des  méthodes.  A  l'école,  au  gymnase, 
comme  à  ta  palestre,  la  plus  grande  latitude  était 
laissée  à  l'enfant,  tant  à  l'égard  du  sujet  de  ses 
études  que  de  leur  succession  et  de  leur  mélange. 
En  dehors  des  leçons,  qui  sont  courtes,  l'écolier 
étudie  quand  il  lui  plaît,  comme  il  lui  plaît,  entre- 
mêlant l'étude  de  jeux,  de  récréations  qui  le  dé- 
tendent, variant  ses  travaux.  Cette  hberté  a 
trouvé  des  détracteurs,  même  à  Athènes.  Platon, 
Aristote,  ont  conseillé  des  méthodes  d'éducation 
plus  rigoureuses,  plus  autoritaires.  Ils  ne  furent 
pas  suivis;  et  c'est  peut-être  à  cette  pratique, 
qu'ils  censuraient,  qu'est  due  cette  grâce,  cette 
harmonie  du  génie  athénien  où,  dans  l'art  comme 
dans  les  lettres,  ne  se  sent  jamais  la  gène  et  la 
contrainte.  Cependant  il  faut  dire  que  ce  serait 
la,  dans  nos  sociétés  modernes,  un  exemple  dan- 
gereux à  imiter.  Mais  du  moins  les  programmes 
d'études  doivent-ils  s'inspirer  d'une  pratique  d'é- 
ducation où,  en  ne  surchargeant  pas  l'esprit,  oo 
lui  laissait  toute  son  élasticité,  où  l'objet  en  vue 
était  moins  encore  d'apprendre  que  d'apprendre 
à  apprendre,  où  l'on  n'avait  pas  la  prétention  de 
tout  enseigner  à  la  jeunesse,  mais  de  fortifier 
son  esprit  par  une  gymnastique  qui  le  rendit 
apte  il  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  lui. 

Cette  éducation,  qui  nous  semble  si  peu  sévère, 
commençait  de  bonne  heure.  C'était  de  la  bouche 
même  de  sa  nourrice  que  l'enfant  athénien 
apprenait  ce  qui  pouvait  contribuer  à  ouvrir, 
et   même   à  former   son  esprit.    Les   chansons, 
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les  contes,  qu'on  lui  faisait  alors  entendi 
choisis  avec  soin.  Bientôt  ses  jeux  avi 
la  plupart  un  but  utile.  Quand  l'école  k 
—  école  qui  se  tenait  souvent  en  plein  air,  à 
l'ombre  d'un  platane,  ou  sous  les  arcades  d'un 
portique  —  le  graromatiste,  son  premier  maître, 
ne  lui  enseignait  pas  seulement  la  lecture,  l'écri- 
ture et  l'arithmétique,  mais  il  l'initiait  à  l'étude 
des  poètes.  Platon  s'est  plaint  de  cette  impor- 
tance donnée  aux. poètes  et  à  leurs  fictions  dans 
l'éducation  athénienne.  M.  Paul  Girard  répond 
avec  bon  sens,  ce  nous  semble,  à  cette  critique. 
Cette  poésie  répond  à  un  besoin  de  l'enfant,  qui. 
incapable  encore  de  comprendre  la  réalité,  ne 
conçoit  bien  et  n'aime  que  la  fiction,  lors  même 
qu'il  n'en  est  qu'à  moitié  dupe.  11  faut,  selon  lui, 
satisfaire  ce  besoin  d'idéal,  qui  est  le  principe 
d'un  mouvement  fécond.  Les  connaissances  po- 
sitives, données  avant  le  temps  où  l'esprit  et  le 
caractère  sont  mûrs  pour  elles,  ont  un  grand 
danger.  Obliger  les  enfants  au  terre  à  terre  d'une 
science  précise,  les  tenir  prisonniers  dans  le  do- 
maine des  faits  réels,  •  ce  n'est  pas  seulement, 
dit-il,  risquer  de  les  rendre  sérieux  avant  le 
temps;  c'est  réprimer  l'élan  qui  les  emporte  et 
les  entretient  dans  une  salutaire  activité,  r  Dans 
une  certaine  mesure  la  réflexion  est  fort  juste. 
Craignons  ces  générations  de  petits  utilitaires, 
qui  plus  tard  mesureront  tout  au  profit  immédiat 
et  ne  connaîtront  ni  les  hautes  pensées,  ni  les  sa- 
lutaires émotions,  ni  les  sublimes  folies. 

Presque  en  même  temps  que  le  gramraatiste, 
souvent  même  auparavant,  le  cithariste  s'empa- 
rait de  l'enfant  athénien,  pour  lui  enseigner  le 
chant,  la  flûte  ou  la  lyre.  L'on  sait  en  effet  la 
grande  place  que  la  musique  tenait  dans  les 
mœurs  grecques.  Pendant  longtemps  on  l'avait 
considérée  comme  la  forme  la  plus  parfaite  de  la 
culture  intellectuelle,  et  elle  resta  toujours  un 
des  plus  nobles  et  des  plus  délicats  plaisirs  du 
peuple  grec.  Il  élevait  les  cœurs  et  les  affranchis' 
sait  des  pensées  mesquines.  Enfin  venait  l'édu- 
cation spécialement  corporelle  qui  se  donnait 
dans  la  palestre  pour  les  enfants,  au  gymnase 
pour  les  adolescents,  et  qui  comprenait,  sous  un 
maître  qui  s'appelait  le  pédotribe,  la  lutte,  la 
course,  le  saut,  l'exercice  du  disque,  du  javelot, 
la  danse.  A  ces  programmes  de  l'éducation,  au 
IV'  siècle  on  ajouta  le  dessin,  la  philologie,  les 
sciences  et  la  philosophie. 

C'était  vraiment  dans  l'éphébîe,  comme  nous 
l'avons  vu,  que  commençait  le  rôle  de  l'Etat  en 
matière  d'éducation.  C'est  là  qu'on  formait  le 
jeune  Athénien  au  métier  des  armes,  auquel 
d'ailleurs  l'avaient  déjà  préparé  les  exercices  de 
la  palestre  et  du  gymnase.  Athènesdut  à  celte  in- 


I  grande  partie  de  la  gloire  de  ses 
armes.  C'est  peut-être,  avec  les  changements  né- 
cessaires que  la  guerre  moderne  a  introduits 
dans  l'éducation  militaire,  la  partie  de  l'enseigne- 
ment où  il  y  aurait  le  plus  à  apprendre  encore 
des  Athéniens.  C'est  aussi  à  ce  chapitre  du  beau 
livre  de  M,  Paul  Girard  que  nous  renvoyons  sur- 
tout nos  lecteurs.  e.  a. 
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Paria  anr  BOèn«.— Saison  dramatique  de  ]8S8;par 
Saint-Maur.  Pari»,  E.  Kolb.  In-i8.  —  Prii  : 
3  fr.  5o. 

NoQve&u  théfttra  d'enfants,  par  Ad.  Carcassonne. 
Paris,   Marpon    et   FlamEiiarion.   In-i8.   —   Prix: 

3fr.  5o. 


Chansons  pour  toi,  par  Clauiie  Couturier. 
Un  vol.  in-i8.  Paris,  Charpentier,  éditeur; 
1889.  —  Prix  :  3fr.  5o. 

Très  gentils  et  d'un  accent  tout  moderne, 
les  vers  des  Chansons  pour  lo 
consenti  à  présenter  l'auteur  1 
n'a  que  faire  de  ces  presentati 
Jes    préfaces    sont    toujours 


des 


it  bien  que 
[npliments 


livre  trou- 
où  l'ironie 


Heureusement  pour  M.  Couturier, 
préface  ne  détourne  pas  d'ouvrir  u 
vent  dans  le  sien  des  poèmes  alerte 
tempère  la  sentimentalité,  comme  dans  te  Came- 
lot, marchand  de  cœurs  au  rabais,  on  aiguise  la 
satire,  comme  dans  la  Ballade  des  gens  de  tous 
métiers,  dont  I'envoi  est  joliment  jeté  : 


S'il  e 


M.  Claude  Couturier  possède  l'art  de  peindre, 

à  preuve  la  pièce  qui  débute  ainsi  : 

Près  de  l'étang  qui  dort  au  milieu  des  roseaux. 
Dans  l'immobilité  des  mornes  lassitudes. 
Les  grands  boeufs  somnolents  aux  calmes  altitudes 
Sont  couchés;  on  ne  voit  bouger  que  leurs  naseaux. 
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Bouger  n'est  pas  un  terme  heureux,  et  les  épi- 
thètes  s'accumulent,  mais  le  tableau  existe. 

Lucrèce,  traduction  complète  en  vers,  par 
Edouard  Miélet.  Un  vol.  in-i8  jésus.  Paris, 
Perrin  et  0%  éditeurs;  1889.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Traduire  Lucrèce  en  vers  français,  rude  en- 
treprise; Sully  Prudhomme  lui-même,  qui  la 
tenta,  se  lassa  bientôt  et  ne  dépassa  point  le  se- 
cond livre  du  poète-philosophe  latin. 

M.  Edouard  Miélet,  en  consacrant  à  cette 
œuvre  unique  toute  sa  force  littéraire  et  tous  ses 
loisirs,  Ta  pu  mener  à  bonne  fin. 

Bonne  fin  n'a  pas  ici  le  sens  étroit  de  termi^ 
naison;  il  y  a  dans  ces  vers  la  preuve  non  seule- 
ment d'une  intelligence  sagace  qui  a  pénétré  les 
intentions  du  poète  de  la  Nature  du  monde,  mais 
aussi  d'un  talent  poétique  fort  au-dessus  du  com- 
mun niveau. 

La  traduction  de  M.  Miélet  est  présentée  au 
public  lettré  par  M.  Georges  Renard,  professeur 
à  l'Université  de  Lausanne;  il  nous  apprend  que 
cette  publication  est  posthume.  Le  traducteur 
n'a  pas  eu  la  consolation  de  voir  son  œuvre  édi- 
tée. Tout  jeune  encore,  il  est  mort  épuisé  par  les 
fatigues  de  l'enseignement.  Ce  qui  reste  de  lui 
suffit  à  le  faire  regretter  des  esprits  d'élite.      pz. 

Sigilla,  par  le  comte  Abel  de  Montferrier. 
Un  vol.  in-8*.  Paris,  Paul  Ollendorf ;  1 889. 

Pourquoi,  de  préférence  aux  deux  autres,  le 
titre  de  la  seconde  partie  de  ce  livre,  qui  en  a 
trois,  a-t-il  pris  place  sur  la  couverture  et  baptisé 
l'œuvre  ?  Il  n'y  a  pas  de  motif.  Le  hasard  peut- 
être  ou  la  fantaisie  en  auront  décidé;  car  il  n'y 
a  pas  moins  de  talent  dans  le  Sentier  que  dans 
Sigilla,  ni  plus  de  talent  dans  Sigilla  que  dans 


Petits  drames  et  tableaux.  Voici,  à  titre  d'exem- 
ple, un  de  ces  tableaux  : 

Le  soir,  Ben-Taleb,  le  vieux  nègre, 
Ayant  fait  son  salamalec. 
S'asseyait,  pliant  son  corpi  maigre, 
Raccorni  comme  du  cuir  sec. 

Il  grattait  de  son  ongle  allègre 
Sur  une  sorte  de  rebec, 
Et  chantait  un  petit  air  aigre 
Qui  sortait  de  son  nez  en  bec. 

Les  astres  clairs,  harmonieux, 
Se  balançaient  au  fond  des  cieux; 
Mais  Taleb,  en  chanteur  intègre, 

Dans  Tapaisement  vespéral, 
Poussait  son  refrain  guttural 
Qui  mordait  comme  du  vinaigre. 

Ce  sonnet  donne  la  mesure,  sinon  complète, 
au  moins  suffisante,  de  la  facture  point  du  tout 
pédante  ni  laborieuse,  facile  au  contraire  et  bon 
enfant  de  M.  le  comte  Abel  de  Montferrier.  Que 
nous  restera-t-il,  à  nous,  gens  de  roture,  si  la 
noblesse  se  met  à  écarteler  ses  blasons  avec  la 
lyre?  Il  est  vrai  que  M.  A.  de  Montferrier  peut 
invoquer  d'illustres  précédents,  l'un  des  plus 
grands  poètes  de  ce  siècle  étant  le  comte  Alfred 
de  Vigny.  —  Gambetta,  en  ses  bons  jours,  rêvait 
d'une  «  république  ouverte  »  qui  fût  une  «  répu- 
blique athénienne  ».  En  politique,  il  s'en  faut  du 
tout  au  tout  que  son  rêve  se  soit  réalisé;  autre- 
ment, c'était  depuis  longtemps  chose  faite  en  la 
République  des  lettres,  b.  g. 

Le  Bréviaire  d'amour.  Poésies  par  Henry 
Rey.  Un  vol.  in- 18.  Paris,  Alphonse  Lemerre; 
1889. 

Vers  faciles,  jeunes,  amoureux,  lestes  et  les- 
tement tournés,  le  volume  que  tout  lettré  a  fait 
à  vingt  ans  et  ne  refera  plus. 
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Une    Colonie   féodale    en    Améri(|ue,    par 

Rameau  de  Saint-Père.  Paris,  Pion  et  Mont- 
réal, Granger  1889.  Deux  vol.  in- 18.  —  Prix  : 
7  francs. 

Sous  ce  titre  un  peu  lotig,  M.  Rameau  de 
Saint- Père  publie  en  réalité  l'histioire  très  com- 


^     ^< 


plètê  de  cette  colonie  française,  l'Acadie,  décou- 
verte en  1497  par  Sébastien  Cabot,  où  nous  nous 
établîmes  dès  1598,  que  nous  perdîmes  à  la  pai^ 
d'Utrecht  en  171 3,  et  qui  changea  alors  son  nom 
en  celui  de  Nouvelle-Ecosse.  Mais  ni  les  mœurs, 
ni  le  sang  français  n'en  ont  disparu  ;  et  le  grand 
poète  américain,  Longfellow,  en  a  immortalisé  le 
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souvenir  dans  les  vers  d'Évcingeline.  C'est  donc 
bien  une  contribution  à  l'histoire  de  la  France, 
à  son  expansion  coloniale,  quQ  nous  donne  l'au- 
leur  dans  une  nouvelle  édition  fort  augmentée  et 
fort  améliorée.    La    première,   parue    en     1877 
(Paris,  Didier),  ne  formait  qu'un  volume  de  36? 
pages,  celle  d'aujourd'hui  en  comprend  deux  de 
365-425  pages.    Dans  le  premier  volume,  nous 
remarquons  deu\chapitresentièrementnouveau!f, 
l'un  sur  les  colonies  féodales  en  Amérique,  l'autre 
sur  les  colonies  françaises  et  les  colonies  anglai- 
ses comparées  entre  elles,  et  étudiées  dans  leurs 
diversités  mêmes.  Ce  dernier  tableau  est  plein 
d'enseignement  et  fort  honorable  pour  le  génie 
français.  Si,  en  effet,  M.  Rameau  de  Saint-Père 
constate  que  la  France  a  moins  fourni  à  la  colo- 
nisation que  l'Angleterre,  il  montre  aussique  les 
colons  français  ont  toujours  été  de  qualité  supé- 
rieure comme  individus.  Plus  vigoureux  de  corps, 
plus  énergiques  d'esprit,  souvent  plus  industrieux, 
et  toujours  plus  débrouillards,  comme  on  dit  à  pré- 
sent, que  les  colons  anglais,  ils  tinrent  ceux-ci 
en  échec  pendant    i5o  ans  et  furent  bien  près 
même   de  conquérir  la  Nouvelle- Angleterre.  Et 
cependant,  en  1706,  les  colons  français  de  l'Amé- 
rique du   Nord  étaient  au  plus   19.000  contre 
2()0.ooo  colons  anglais.  Quant  à  l'ancien  caractère 
féodal  des    établisse  méats  français  de  l'Acadie, 
c'est  un  des  traits  les  plus  curieux  à  étudier  de 
leur  histoire.  On  se  l'explique  du  reste  facilement 
en  se  rappelant  que  les  Français  qui,  à  la  fin  du 
ïvi*  siècle,  émigrèrent  sur  les  côtes  de  l'Acadie,  y 
apportèrent  avec  eux  les  institutions  de  la  mère 
patrie,  en  particulier  la  constitution  de  la  pro- 
priété telle  qu'elle  existait  alors  en  France,  et  les 
y  conservèrent  pures  d'autant  plus  de  tout  mé- 
lange, qu'ils  vécurent  plus  isolés.  Restés  longtemps 
abandonnésà  eux-mêmes,  leur  établissement  four- 
nit un  type  complet  et  bien  défini  du  systèm.e  et 
des  procédés  de  colonisation  suivis  alors  par  les 
Français  et  connus  par  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais. Or  ce  système  était  celui  même  de  la  divi- 
sion du  sol,  delà  propriété  du  foyer  domestique, 
qui  s'était  de  plus  en  plus  répandu  en  France 
depuis  l'affranchissement  des  serfs  du  xi'  au  xiv* 
siècle  ;  système  qui  se  rapprochait  beaucoup  de 
ce  qui   a   été   l'idée    américaine  du  home-stead. 
Avant  M.  Rameau  de  Saint-Père,  qui  en  apporte 
ici    de    nouvelles  preuves,   M.    Léopold    Delisle 
avait  déjà  établi,  dans  son  Histoire  des  classes 
agricoles,  que  c'est  cette  situation  des  esprits  et 
des  choses  qui  servit  de  point  tie  départ  aux  fon- 
dateurs de  colonies   dans  l'Amérique  du   Nord. 
,   Dans  les  premières  colonies  françaises,  comme 
dans  les  colonies  anglaises  et  hollandaises,  on 
retrouve  partout  le  même  système  :  un  homme 
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OU  une  compagnie  recevant  l'investiture  seigneu- 
riale sur  une  région  détermine'e,  puis  sous-concé- 
dant  des  fiefs  à  des  gentilshommes,  à  At&free- 
holders,  lesquels  font  de  mtme  i  des  familles  de 
travailleurs,  de  colons,  moyennant  une  rente  per- 
pétuelle, qui  était  généralement  de  1  sol  par  ar- 
pent. Le  système  réussit  très  bien,  et  c'est  k  lui 
qu'il  faut  en  grande  partie  attribuer  le  prompt  dé- 
veloppement de  ces  premières  colonies. 

Après  ces  considérations  sociales  et  politiques, 
l'auteur  entre  dans  le  détail  des  événements  his- 
toriques qui  se  produisirent  sous  les  premiers 
chefs  de  la  colonisation  acadiennc,  le  baron  de 
Poutrincourt  et  son  fils  Biencourt  au  commen- 
cement du  xvii'  siècle;  le  eommnndeurde  Razilly 
et  le  comte  de  Menou  d'Aulnoy  de  i632  à  ]C7o; 
M,  de  Grandfoniaine  qui  fut  le  premier  gouver- 
neur de  l'Acadie,  Villebon,  de  Brouillant,  Pierre 
Thibeaudeau,  un  meunier  diivenu  fondateur  de 
colonie.  Dans  sa  première  éditto 
arrêté  à  l'année  1713,  qui  vit  la  fin  de  la  domi- 
nation française  en  Acadie.  Dans  celle-ci  il  a  con- 
sacré tout  le  second  volume  au  tableau  de  la  si- 
tuation de  ce  pays  sous  l'autorité  anglaise,  et  aux 
diverses  tentatives  qui  furent  faites  par  les  colons 
d'origine  française  pour  s'affranchir. 

Rien  n'est  plus  touchant  que  le  récit  de  ces 
courageux  et  patriotiques  efforts,  que  nos  désas- 
tres de  la  guerre  de  Sept-Ans  rendirent  malheu- 
reusement inutiles.  e.  a. 

L'État  da  Paris  en  1789,  Études  et  documenis 
sur  l'ancien  régime  à  Pjris,  par  H.  Monin; 
un  vol.  in-S"  raisin  de  700  pages.  (Paris, 
D.  Jouaust,  éditeur,  rue  de  Lille,  7;  Ch.  Noblet, 
rue  Cujas,  i3;  et  maison  Quantin,  rue  Saint- 
Benoît,  7).  —  Prix  :  7  fr.  5o. 

On  sait  que  la  Ville  a  réi:i:mment  entrepris  de 
publier  une  collection  de  documents  relatifs  à 
l'histoire  de  Paris  pendant  la  Révolution  fran- 
çaise. En  même  temps  que  se  poursuit  l'intéres- 
sante publication  de  M.  Chassin,  les  Élections  et 
les  cahiers  de  Paris,  la  maison  Jouaust  vient  de 
faire  paraître  l'État  de  Paris  en  1789,  études  et 
documents  sur  l'ancien  régime,  p.ir  il.  JVlonin, 
ouvrage  qui,  par  son  objet,  stri  li'iutroductioii 
à  la  collection  tout  entière. 

Un  aussi  vaste  sujet,  pour  tenir  dans  un  vo- 
lume, demandait  à  être  bien  dtiini.  C'est  ce  qu'a 
compris  l'auteur.  Il  ne  s'est  agi  pour  lui  ni 
d'études  de  mœurs  (nous  n'en  manquons  pas), 
ni  de  la  topographie  du  vieux  Paris,  œuvre  de 
longue  patience,  partagée  d'ailleurs  entre  de 
bonnes  et  nombreuses  mains.  M.  H.  Monin  s'est 
placé  au  point  de  vue  de  \:\   politique  générale. 
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de  l'administration,  de  l'économie  sociale  ;  il  a 
ytudiij  avec  soin  la  genèse  des  idées  révolution- 
naires qui  allaient  rendre  à  Paris  ses  droits  de 
capitale  par  la  rentrée  du  roi  et  de  l'assemblée, 
et  fniredela  première  de%  bonnes  villes  royales  la 
prL-micre  des  communes  modernes.  La  moitié  du 
volume  se  rapporte  aux  droits  et  aux  institutions 
de  la  capitale,  ce  sont  :  l'introduction  (Royauté 
el  Paris|  et  dix  chapitres  sur  le  Parlement  consi- 
déré d'abord  comme  cour  supérieure  de  justice, 
puis  dans  ses  attributions  de  grande  police  rela- 
tives à  l'Église,  à  l'Université,  à  la  Librairie,  aux 
Gens  de  lettres,  à  la  Santé  publique,  à  l'approvi- 
sionnement. Vient  ensuite  Paris  bonne  ville  (Le 
Chiitulet,  le  Ministre  de  Paris,  la  Lieutenance 
I  générale  de  police).  La  troisième  partie  montre 

ce  qu'était  devenue  l'ancienne  commune  (Hôtel 
de  Ville,  Juridictions  spéciales,  Impositions, 
droiis  et  emprunts,  Fêtes  officielles  et  esprit  pari- 
sien). —  Chaque  chapitre  est  précédé  d'un  préam- 
buli^  historique  et  se  compose  de  textes  ou  d'ana- 
lysos  de  textes  dont  la  plupart  sont  inédits.  — 
Les  sources  sont  indiquées  avec  le  plus  grand 
sojn.  —  Une  table  analytique  de  40  pages  serrées, 
sur  deux  colonnes,  témoigne  de  l'abondance  et 
de  la  variété  des  matières  que  M.  H.  Monin  a  dû 
coordonner;  l'article  Bastille  (pour  ne  citer  que 
cet  exemple)  nous  renvoie  à  vingt  passages;  les 
actes  officiels  (Arrêts  du  Conseil,  du  Parlement, 
etc.)  sont  classés  par  ordre  de  dates. 

L'intérêt  scientifique  de  cet  ouvrage  se  double 
d'un  intérêt  d'actualité  ;  le  Paris  du  Centenaire, 
tel  que  nous  le  voyons  aujourd'hui,  ne  reporte- 
t-il  pas  invinciblement  notre  esprit  vers  le  Paris 
de  l'ancien  régime  ?»  Si  la  France  s'était  accrue 
comme  Paris  depuis  un  siècle,  elle  aurait  100 
millions  d'âmes;  si  Paris  n'eût  augmenté  que 
dans  la  proportion  générale,  il  dépasserait  à  peine 
le  million.  »  M.  Monin  a  étudié  avec  soin  les  cau- 
ses de  cet  n  accroissement  organique  »,  que  ta 
monarchie  absolue  n'a  pu  entraver,  que  la  Révo- 
lution a  précipité,  et  d'où  est  sortie  la  première 
grjnde  République  qui  n'ait  point  été  fédérative. 

Commeat  se  sont  formés  les  dogmes,  Con- 
férences sur  l'histoire  de  l'Église,  par  V.  Cour- 
DAVEitix,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Lille.  Un  vol,  in-18  Jésus.  Paris  1889.  Fîsch- 
hactier,  éditeur. 

Kn  d'autres  temps  le  livre  de  M.  V.  Courda- 
vc:,u\  eût  suscité  d'ardentes  polémiques. 

Il  fn  explique  lui-même,  dans  sa  préface,  l'ori- 
gine, la  genèse  et  le  but. 

Le  (;rand  ouvrage  de  M-  Rcnnn  sur  l'histoire 
de   ri-:glise    lui    suggéra  l'idée,  pour  compléter 


le  travail  d'ensemble  du  maître,  et  en  faire  péné- 
trer plus  sûrement  les  résultats  dans  le  public 
soucieux  de  s'instruire,  d'écrire  sur  les  diffé- 
rents points  de  cette  vaste  histoire  autant  de 
monographies  précises  qui  permissent  au  lecceur 
de  suivre  pas  à  pas  et  sans  peine  la  façon  dont 
chaque  dogme  s'était  formé. 

Il  ne  s'est  pas  borné  à  les  écrire; il  a, de  chaque 
sujet  traité  dans  ce  volume  fait  la  matière  d'une 
conférence  devant  différents  publics,  et  surtout 
devant  celui  des  loges  maçonniques. 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  les  tendances 
de  l'ouvrage  :  il  suffit  d'en  indiquer  les  éléments, 
en  prévenant  toutefois  le  lecteur  que  l'auteur 
apporte,  avec  une  érudition  sûre  et  une  grande 
liberté  d'esprit  une  bonne  foi  indiscutable  et, 
dans  la  forme,  un  profond  respect  des  con- 
sciences. 

I-a  loi  de  formation  des  dogmes  a  été,  selon 
lui,  la  même  pour  tous  ;  il  la  ramène  à  deux  for- 
ces convergentes. 

Dans  l'imagination  et  le  cœur  des  simples  fidèles 
le  besoin  incessant  de  grandir  leurs  idoles  pres- 
que aux  dernières  limites  du  possible  et  de  l'im- 
possible même. 

Chez  les  chefs,  qui  participaient  comme  les 
autres  à  cet  entraînement,  la  nécessité,  en  plus, 
pour  donner  quelque  apparence  de  rigueur  à  ces 
dogmes,  d'essayer  de  mettre  d'accord  des  testes 
de  toutes  provenances  et  sans  rapports  entre  eui, 
que  l'imagination  populaire  avait  transforraés 
petit  à  petit  en  la  voix  même  de  Dieu. 

Aussi  c'est  quatre  cents  ans  qu'il  a  fallu  aui 
soixante-quinze  livres  disparates  dont  se  compose 
la  Bible  orthodoxe  pour  se  faire  accepter  par 
l'Église  latine,  sans  garanties  et  sans  preuves,  pjr 
le  seul  effet  du  temps,  velustate  et  usu. 

Le  dogme  de  la  Trinité  a  mis  pareillement 
quatre  cents  ans  à  se  constituer  dans  l'Église 
latine.  Le  dogme  du  Péché  originel,  absent  de 
l'Ancien  Testament  et  des  Évangiles,  inconnu  à 
tant  de  Pères  et  compris  de  tant  de  façons  dif- 
férentes par  d'autres,  ne  s'est  trouvé  fixé  qu'au 
\'  siècle  ;  la  suprématie  du  Pape,  l'éternité  des 
peines,  autres  dogmes  qui  n'ont  pas  suivi  une  voie 
moins  embarrassée  ni  moins  diverse  avant  d'èire 
reconnus  et  imposés. 

Telles  sont,  impartialement  relevées,  les  thèses 
de  M.  Courdaveaux.  Il  applique  à  leur  démons- 
tration une  dialectique  serrée,  qui  n'exclut  m 
l'esprit  ni  la  chaleur.  Croyants  et  incrédules 
prendront  un  égal  intérêt  à  la  lecture  de  ce  Uire. 
11  se  peut  que,  comme  résultat  final,  les  uns  ei 
les  autres  n'en  soient  que  plus  enfermés  d>D' 
leurs  opinions  ou  leurs  sentiments.  Mais  il  ne  se  ' 
peut  qu'ils  ne  reconnaissent  le  sincère  effofi 
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Ambroise  Paré,  d'aprèB  de  nouveaux  do- 
coments,  découverts  aux  Archives  nationales 
et  des  papiers  de  famille,  par  le  D'  Le  Paul- 
MiER,  avec  un  portrait  inédit  de  Paré,  Un  vol, 
in-8".  Paris,  1887;  Hbr.  Perrin. 

Déjà  l'illustre  Malgaigne,  dans  une  introduc- 
tion aux  Œuvres  complètes  d'Ambroise  Paré,  a 
tracé  un  tableau  magistral  des  progrès  que  le 
grand  chirurgien  a  fait  faire  à  la  science  opéra- 
toire de  son  temps.  Mais  sa  vie  restait  fort  mal 
.  Sans  doute,  ses  Œuvres  mêmes,  le  Dic- 
i  de  Jal,  la  France  protestante,  les  Vies 
des  Savants  illustres  de  la  Renaissance,  du  doc- 
teur Chéreau,  les  Commentaires  de  la  Faculté  de 
mAfecine  contenaient  de  précieux  renseignements. 
Mais  c'est  au  dépôt  des  Archives  nationales  que 
M.  le  D'  Le  Paulmier  a  découvert  les  documents 
concernant  les  deux  mariages,  ks  filles,  les  gen- 
dres, le  neveu  et  la  nièce  d'Ambroise  Paré;  et  au 
château  de  Paley,  des  pièces  originales  en  un  vo- 
lume manuscrit  contenant  l'histoire  détaillée  des 
descendants  de  Catherine  Paré  et  de  Claude  Hé- 
delin,  son  mari.  C'est  au  château  de  Paley  égale- 
ment qu'il  a  trouvé  le  seul  autographe  connu 
d'Ambroise  Paré,  ainsi  que  son  portrait  authen- 
tique, portrait  et  autographe  reproduits  dans  ce 
volume.  Il  existe  aussi  une  copie  de  ses  papiers 
de  famille  que  Louis,  le  secrétaire  de  l'Académie 
de  chirurgie,  avait  fait  relever;  elle  est  entre  les 
mains  du  D'  Ém.  Bégin  où  elle  demeure  malheu- 
reusement inédite.  M.  Le  Paulmier  enfin  a  fait 
de  nombreuses  et  vaines  démarches  pourobtenir 
communication  d'actes  notariés  conservés  dans 
les  archives  de  quelques  anciennes  études.  Son 
échec  nous  remet  en  mémoire  les  luttes  épiques 
qu'Eudore  Soulié  engagea,  il  y  a  quelque  trente 
années,  contre  l'honorable  corporation  des  no- 
taires des  villes  oii  Molière  a  séjourné.  Est-ce  que 
les  actes  d'une  date  reculée  ne  seraient  pas 
infiniment  mieux  placés  au  dépôt  des  Archives 
nationales  que  dans  les  greniers  de  ces  offi- 
ciers ministériels  où  ils  sont  inaccessibles?  Nous 
regrettions  tout  à  l'heure  que  le  D' Bégin  n'ait  pas 
publié  les  papiers  dont  il  dispose  ;  le  D'  Le  Paul- 
mier ne  nous  laisse  pas  de  tels  regrets.  Il  n'a 
rien  gardé  pour  lui  de  ses  découvertes;  sur  les 
418  pages  de  son  livre,  son  propre  texte  en  oc- 
cupe 140  et  les  pièces  justificatives  278. 
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Études  sur  les  Pays-Bas  au  XVIa  siècle  : 
Charles-Quint,  Commencements  de  Philippe  11, 
Marguerite  de  Parme  et  Grativdle,  par  Louis 
WiESENER.  Un  vol.  in-8».  Paris,  1889.  Librairie 
Hachette. 

Il  semble  que  tout  ait  été  dit  sur  les  hommes 
et  les  choses  du  xvi*  siècle,  et  que  l'historien 
n'ait  que  de  bien  rares  et  maigres  épis  ù  recueil- 
lir dans  un  champ  moissonné  depuis  longtemps 
et  glané  mainte  et  mainte  fois.  Mais  ce  champ 
était  si  vaste  et  si  fécond  que  l'observateur  atten- 
tif, le  chercheur  patient  manque  rarement  à  y 
découvrir  quelque  partie  inexplorée  ou  insuffi- 
samment étudiée,  qui  lui  réservL-  encore  une 
belle  récolte.  Tel  est,  dans  l'Histoire  des  Pa^s- 
Bas  au  XVI'  stècte,  le  régime  intérieur  sous 
Charles-Quint  :  la  grande  prospérité  de  l'indus- 
trie et  du  commerce  des  dix-sept  provinces,  en 
regard  de  leurs  libertés  politiques,  est  en  oppo- 
sition avec  les  premières  rigueurs  en  matière  de 
religion,  —  les  hommes  décapités,  ks  femmes 
enterrées  vives,  les  obstinés  des  deux  se-ies  brûlés 
vifs  (quoique  nous  nous  demandions  à  quel  signe 
se  pouvait  distinguer  l'obstination  des  délinquants 
au  préalable  enterres  vifs  ou  décapités).  Le  fer, 
la  fosse,  le  feu,  telle  était  la  formule  de  l'édit  de 
i55o.  Ces  rigueurs  devaient  engendrer  ks  trou- 
bles furieux  qui  ensanglanteront  la  dernière 
moitié  du  siècle.  M.  Louis  Wieseiii^r  consacre  la 
seconde  de  ses  Études  sur  les  Pays-Bas  au 
XVI' siècle  nax  premières  années  du  règne  de 
Philippe  II.  Celui-ci  a  vingt-huit  ans  quand  son 
père  lui  transmet  ks  Provinces.  Il  n'i,*at  pasalors 
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tard.  Il  est  jeune  et  vivant  et  mtmc  joyeux.  Il 
ne  s'est  pas  encore  séquestré  du  mondt.  Il  re- 
cherche avidement  les  distractions,  ks  masca- 
rades, les  bals,  les  facéties,  les  bons  mois.  Mais 
bientôt  se  manifestent  les  premiers  makntendus 
entre  la  couronne  et  la  haute  aristocratie  des 
Pays-Bas.  Le  roi,  retournant  en  Espagne,  donne 
le  gouvernement  des  Provinces  à  .sa  sœur  natu- 
relle Marguerite  de  Parme,  en  lui  adjoignant  un 
conseil  dont  le  véritable  chef  est  k  PVanc-Com- 
tois  Granvelle,  évoque  d'Arras,  et  bientôt  cardi- 
nal. Mais  les  grands, k  prince  d'Onmyu.k  comte 
d'Egmont,  ne  peuvent  accepter,  la  trouvant  into- 
lérable, celte  domination,  dans  leur  pays,  d'un 
ministre  qu'ils  qualifient  d'  n  étranger  «.  Ils  en- 
tament contre  lui  une  lutte  où  ils  réussissent  a 
mettre  Marguerite  de  Parme  de  leur  côté,  et  à 
faire  plier  la  volonté  de  Philippe  11,  forcé  de  sa- 
crifier son  fidèle  ministre,  mais  qui  k  kur  fera 
expier  plus  tard.  Le  ministère  de  Cranvelk,  qui 
dura  cinq  ans,  constitue   la   partie  piiiicipidi;  du 
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volume  de  M.  Louis  Wiesener,  et  présente  un 
réel  intérêt. 

Il  trace  un  tableau  saisissant  de  cette  querelle 
dans  laquelle  les  grands,  luttant  pour  Tautonomie 
des  Pays-Bas,  parlent  au  roi  d*un  ton  impérieux 
et  le  font  reculer.  Avec  l'appui  de  documents 
authentiques  publiés  depuis  quelques  années, 
l'auteur  a  pu  saisir  et  montrer  le  véritable  carac- 
tère des  personnages  ;  de  la  sorte,  sans  prétendre 
à  réhabiliter  l'étranger  Granvelle,  il  nous  fait 
voir  le  cardinal  franc-comtois  à  son  avantage  et 
vraiment  moins  noir  que  ne  l'avaient  dépeint  ses 
ennemis.  Granvelle  était  né  à  Besançon,  «  vieille 
ville  espagnole  »,  comme  Victor  Hugo  nous  Ta 
appris.  Aujourd'hui,  c'est  une  illustration  dont 
bénéficie  la  patrie  française. 

L'archiduc  Rodolphe,  le  Kronprinz,  TÉcri- 
vain,  par  A.  de  Bertha.  Un  vol.  in-8o,  avec 
gravures,  dont  une  eau-forte  de  H.  Manesse. 
Paris,  1889.  Louis  Westhausser. 

Dans  la  nuit  du  3o  janvier  de  la  présente  an- 
née 1889,  l'archiduc  Rodolphe,  kronprinz  d'Au- 
triche-Hongrie, tombait  foudroyé,  frappé  d'une 
balle  mortelle.  S'était-il  tué  ?  Tavait-on  tué  ?  Sans 
aucun  doute,  on  se  rappelle  encore  à  quels  récits 
romanesques  et  divers  à  l'infini,  mais  reprodui- 
sant fous  une  version  quelconque  d'amours  illi- 
cites, donna  lieu  le  drame  imprévu  du  château 
de  Meyerling.  La  presse  allemande  témoigna,  en 
cette  circonstance,  d'une  particulière  richesse 
d'imagination  fécondée  par  la  haine.  Elle  n'avait 
pas  oublié  que  si,  autrefois,  il  s'était  établi  entre 
le  petit-fils  de  l'empereur  Guillaume  1°'  et  le  fils 
de  l'empereur  François-Joseph  certains  rapports 
d'amitié  que  l'inconscience,  Tinexpérience  et  la 
confiance  de  la  jeunesse  devaient  engendrer  entre 
deux  princes  impériaux  de  même  âge,  la  suite 
des  années  avait  transformé  du  tout  au  tout  la 
nature  de  ces  rapports.  Elle  n'avait  pas  oublié 
comment  l'héritier  de  la  couronne  d'Autriche 
s'était  éloigné  devienne  tout  à  coup, au  moment 
où  Guillaume  II  y  arrivait  en  grand  apparat.  Elle 
n'avait  pas  pardonné  l'affront  que  le  départ  subit 
du  brillant  cavalier  autrichien  avait  infligé  à  la 
morgue  du  caporal  prussien.  Les  reporters  alle- 
mands, gens  d'austère  pudeur,  comme  chacun 
sait,  se  voilèrent  donc  la  face  devant  le  mystère 
de  cette  mort,  et, 

Tant  de  fiel  entrc-t-il  dans  Tâme  des  piétistes? 

leur  faculté  d'invention  se  donnant  carrière,  ils 
salirent  à  l'envi  la  mémoire  de  l'archiduc  Ro- 
dolphe, multipliant  les  hypothèses  les  plus  sau- 


grenues et  faisant  entendre  qu'une  telle  mort 
était  la  digne  fin  d'une  telle  vie,  à  ce  point  dis- 
solue. 

La  vérité  sur  les  causes  du  suicide,  —  car  ce 
fut  un  suicide,  —  nous  la  trouvons  dans  un  livre 
français  que  vient  de  publier  M.  A.  de  Bertha. 
Cet  écrivain  doit  à  sa  nationalité,  étant  Hongrois, 
et  à  ses  relations,  d'avoir  sur  les  choses  de  la 
cour  d'Autriche  des  informations  personnelles 
très  sûres,  déjà  attestées  en  un  récent  ouvrage 
dont  nous  avons  rendu  compte  :  François- 
Joseph  P'  et  son  règne.  Son  nouveau  livre,  inti- 
tulé l'Archiduc  Rodolphe,  le  Kronprim^,  V Écrivain, 
réduit  à  néant  toutes  ces  fables  teutonnes,  toutes 
ces  calomnies  reptiliennes. 

Ce  n'est  pas  que  M.  de  Bertha  ait  entrepris  de 
les  réfuter.  Il  leur  eût  ainsi  donné  une  publicité 
nouvelle  et  plus  durable.  Très  sagement,  il  n'y 
fait  même  pas  allusion.  Procédant  avec  une  ri- 
gueur en  quelque  sorte  scientifique,  il  réunit  tous 
les  éléments  delà  solution  à  laquelle  il  veut  nous 
conduire,  et  nous  laisse  le  soin  de  conclure 
nous-mêmes  à  la  malveillante  ineptie  de  racon- 
tars qui,  malheureusement,  n'ont  pas  tous  pris 
naissance  dans  les  feuilles  berlinoises.  Il  en  est, 
dans  le  nombre,  cela  est  triste  à  dire,  dont  la 
responsabilité  remonte  à  la  plus  haute  classe  de 
la  société  viennoise.  C'est  que  la  suffisance  et 
l'orgueilleuse  nullité  de  certains  personnages, 
sans  autre  titre  que  leur  blason  aux  fonctions 
élevées  qu'ils  occupaient,  étaient  parfois  l'objet 
des  sarcasme  du  prince,  que  ses  vastes  connais- 
sances, son  esprit  et  ses  dons  naturels,  dévelop- 
pés par  une  culture  intensive  à  l'excès  avaient  fait 
supérieur  au  rang,  si  haut  pourtant,  où  le  hasard 
1  de  la  naissance  Pavait  lui-même  appelé. 

Voilà  qui  est  étrange  à  lire,  et  bien  caractéris- 
tique de  l'état  moral  particulier  à  notre  fin  de 
siècle,  de  ce  défaut  d'équilibre  qui,  semble-t-il, 
choisit  ses  victimes  parmi  les  plus  belles  intelli- 
gences. —  M.  A.  de  Bertha,  avec  un  remarquable 
talent  d'analyse  psychologique,    nous   montre, 
dans  la  première  moitié  de  son  œuvre,  le  prince 
soumis  dès  l'enfance  à  un  système  d'éducation 
écrasant  par  l'étendue  des  études  qu'il  embras- 
sait. Le  système  devait  être  d'autant  plus  dange- 
reux dans  ses  effets,  que  les  facultés  vraiment  ex- 
ceptionnelles de  l'élève  stimulaient  le  zèle  de  ses 
professeurs,  et  que  sa  robuste  constitution  ne 
laissait  rien  voir  ni  prévoir  des  ravages  que  cette 
pression  à  outrance  exerçait  dans  son  organisme. 
Pour  être  lente,  l'action  d'ua  tel  surmenage  n'en 
était  pas  moins  sûre  ;  elle  se  manifesta,  sans  aucun 
avertissement  préalable,  par  le  coup  de  foudre 
de  la  nuit  du  3o  janvier. 

L'on  ne  saurait,  en  vérité,  considérer  comme 


iamais  d'ai 


irrit  allons 


CRITIQUE    LITTÉ 

des  indices  d'affaiblissement  physique  ou  moral, 
d'une  part  un  rhumatisme  articuUiire  —  il  n'eut 
laladie — et  d'auiro  pari,  certain 
se  produisit  dnns  son  cjirnc- 

i  derniers  temps.  De 

contenues  qu'il  éproui 
sa  vie,  M,  de  Bertha,  observateur  très  subtil, 
nous  dévoile  la  cause  mystcrieusi.-.  L'héritier  du 
trône  des  Habsbourg  dissimulait 
teau  de  prince  impérial  une  secrcie  blessure  qui 
s'envenimait  avec  les  années. 
Ayant  conscience  de  sa  si 
tuelle,  il  souffrait  cruellement  de  ne  remplir  qu'un 
rôle  passif  dans  la  direction  de  l'État,  et  bien 
plus  encore  de  l'attitude  politique  en  contradic- 
tion avec  ses  vues  personnelles  à  laquelle  il  devait 
conformer  ses  actes.  De  là,  un  dOcouragement 
profond,  que  la  névrose  accrut  et  aggrava  jusqu'au 
de'sespoir.  L'orgueil  de  ne  point    tolérer  qu'on 
assimilât  ses  faiblesses  aux  faiblesses  des  simples 
mortels  fit  le  reste.  Touchant  au  rang  suprême, 
il  voulut  goûter  une  volupté  inconnue  à  faire  un 
sacrifice  comme  nul  ne  pouvait  en  faire. —  On  est 
allé  chercher  bien  loin  les  motifs  qu: 
main  du  prince  contre  lui-même.    i  Voilà,    dit 
M.  de  Bertha,  la  seule,  la  vraie  explication,  u  La 
mémoire  du  malheureux  archiduc  sort  de  l'ou- 
vrage de  l'écrivain  hongrois  complètement  lavée, 
aux  yeux  des  lecteurs  de  bonne  foi,  des  souillures 
dont  on  a  voulu  la  flétrir. 

La  seconde  partie  du  volume  n'est  pas  moins 
intéressante  que  la  première.  Elle  se  compose 
de  nombreux  fragments  traduits,  empruntés  aux 
écrits  du  prince.  Si  dans  une  traduction  les 
hautes  qualités  littéraires  qu'on  leur  attribue 
nous  échappent,  nous  y  trouvons  tout  au  moins 
le  témoignage  subsistant  de  ses  qualités  d'obser- 
vation, d'un  amour  profond  de  1j  nature,  d'un 
sentiment  poétique  et  en  même  temps  d'une  fa- 
culté de  vision  pittoresque  extrêmement  remar- 
quables, —  Les  amis  de  l'archiduc  Rodolphe 
doivent  savoir  gré  à  M.  A.  de  Bertha  d'avoir  réha- 
bilité sa  mémoire  en  ce  livre  décisif  qui  fera  foi 
pour  l'histoire. 


Rendant  compte,  il  y  a  quelques  mois,  de 
l'Historique  du  g'  régiment  de  cuirassiers,  par 
M.  R.  de  Martimprey,  nous  regrettions  que  l'au- 
et  l'éditeur  eussent  publié  cet  ; 
un  format  trop  somptueux,  t 
d'un  prix  trop  élevé  pour  la  dest' 
sorte  de  livres.  UHistorique  du  i3ç)'  régiment 
d'infanterie,  que  nous  annonçons  aujourd'hui, 
par  le  prix,  par  le  format,  répond  absolument  à 
son  objet.  Il  n'est  pas  un  soldat  qui  ne  puisse 
le  sacrifice  de  trente  centimes,  et  qui  ne  le 
fasse  avec  joie  au  moment  de 
pour  emporter  ce  récit  des  hauts  faits  de  son  ré- 
giment, dont  la  gloire  ainsi  perpétuée  rayonne 
jusque  sur  lui.  Le  volume  du  capitaine  Clerc 
porte  à  27  le  nombre  des  Historiques  publiés 
dans  la  Petite  bibliothèque  de  l'Armée  fmnçaise, 
et  fait  honneur  ii  la  série.  L'auteur,  s'etfaçant 
autant  que  possible  pour  céder  la  parole  aux 
procés-verbauï  officiels,  aux  rapports  des  géné- 
irchivcs,  a  fait  de  ce  petit 
récit  un  modèle  de  r 
claire  et  d'une  piquante  v 

La  même  librairie  a  publié 
Règlement  sur  le  service  i 
d'infanterie,    rendue    1 

modifications  que  divers  règlements  et 
sions  ont  apportées  au  texte  primitif  du  de- 
du  18  décembre  i8S3.  Nous  signalons  a 
à  l'attention  des  intéressés  la  iS'Lisie  des  sous- 
officiers  candidats  à  des  emplois  civils  ou  mili- 
taires, classés  par  la  commision  composée  ( 
formément  aux  prescriptions  de  la  loi  du  18  mars 
iSSg;  et  enfin  le  texte  officiel  delà  loi  du  1 5  juil- 
let i8Sq  sur  le  Recrutement  de  l'armée,  précédée 
d'une  Ktude  sur  le  Recrutement  en  France  de 
1-89  à  [8S9. 
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La  Morale  d'Aristote,  par  M""'  Jules  Favre 
(née  Velten).  Un  vol.  in-i8.  Paris,  1889.  Li- 
brairie Félix  Alcan, 

La  concision  est  certainement  un  mérite  dans 
un  titre;  mais  celui-ci,  la  Morale  d'Aristote,  par 
M"«  Jules  Favre,  même  en  y  ajoutant  a  née  Vel- 
ten »,  est  peut-être  un  peu  trop  concis.  Au  pre- 
mier aspect,  il  est  difficile  de  ne  pas  croire  que 
le  livre  est  un  travail  d'exposition  et  d'analyse 
critique  ayant  pour  objet  la  morale  dans  la  phi- 
losophie d'Aristote.  Certes  l'entreprise  est  de  na- 
ture à  tenter  un  esprit  sérieux,  et  surtout  préparé, 
car  elle  exige  une  somme  d'études  préalables,  de 
connaissances  spéciales,  qui  ne  forment  pas  le 
fonds  commun  de  l'éducation  des  femmes,  même 
en  ce  temps-ci.  Il  se  pouvait,  il  est  vrai,  que 
M™*  Jules  Favre  fît  exception  et  eût  longtemps 
errré  dans  le  Jardin  des  racines  grecques.  Mais 
non  :  l'œuvre  est  moins  ardue  et,  ledirai-je,  plus 
utile,  faite  pour  rendre  plus  de  services. 


-  C'est  un  recueil  de  morceaux  choisis  dans  Aris- 
tote  et  classés  sous  quatre  rubriques  générales  : 
I  *»  la  Vertu  ;  2°  les  Vertus  individuelles  et  sociales  ; 
30  les  Affections  ;  4®  Dieu.  M*«  Jules  Favre  éta- 
blit ensuite  les  subdivisions  que  chacun  de  ces 
cadres  comporte.  Les  vertus  individuelles  et  so- 
ciales, par  exemple,  occupent  six  chapitres  : 
a.  Courage,  témérité,  lâcheté;  b.  Tempérance; 
c.  Magnanimité  ;  d.  Prudence  ;  e.  Justice  ; 
/.  Équité;  g.  Libéralité.  L'auteur  du  recueil 
n'avait  pas  à  se  mettre  en  peine  de  traduire  à 
nouveau  les  textes  du  vieux  philosophe.  Outre 
qu'ils  ne  sont  pas  précisément  commodes,  elle 
pouvait  relever  dans  les  traductions  de  M.  Bar- 
thélemy-Saint-Hilaire  et  de  M.  Thuriot  tous  les 
passages  dont  la  collection  donnerait  une  notion 
suffisante  de  la  morale  d'Aristote.  Et  c'est  ce 
qu'elle  a  fait.  Ainsi  comprise,  et  réalisée  avec 
une  attentive  intelligence,  l'œuvre  de  M"*  Jules 
Favre  doit  entrer  et  demeurer  dans  le  répertoire 
des  ouvrages  classiques.  e.  c. 
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QUESTIONS  POLITIQUES  ET  SOCIALES 


Manuel  pratique  de  la  liquidation  Judi- 
ciaire et  de  la  faillite,  commentaire  d'en- 
semble de  la  loi  du  4  mars  1889  et  des  lois 
antérieures,  avec  un  formulaire  des  actes 
usuels,  par  M.  Louis  André,  substitut,  ancien 
avocat  à  la  Cour  de  Paris.  Ouvrage  honoré 
d'une  souscription  par  le  Ministère  de  la  Jus- 
tice, Paris,  Maison  Quantin  et  Chevalier-Ma- 
rescq.  —  Un  vol.  in-i8.  Prix  :  4  fr. 

Un  caractère  d'actualité  évident,  un  intérêt 
pratique  incontestable,  tels  sont  avant  tout  les 
mérites  de  l'ouvrage  que  nous  signalons. 

La  loi  toute  récente  du  4  mars  1S89,  en  créant 
à  côté  de  la  procédure  de  la  faillite  la  procédure 
moins  rigoureuse  de  la  liquidation  judiciaire, 
a  consacré  une  réforme  importante,  qui  était  de- 
puis longtemps  réclamée  par  le  monde  du  com- 


merce et  du  travail.  Le  livre  de  M.  Louis  André 
contient  un  commentaire  très  complet  de  la  loi 
du  4  mars.  Mais  il  se  distingue  des  commentaires 
de  cette  loi  déjà  parus  par  deux  caractères  tout 
personnels  :  il  signale  toutes  les  décisions  que, 
jusqu'à  ce  jour,  la  jurisprudence  a  rendues  en 
interprétation   de  la  loi  nouvelle  ;    d'autre  part, 
il  ne  se  borne  pas  à  l'explication  de  la  loi  du 
4  mars  :  toutes  les  diverses  lois  antérieures  rela- 
tives à  la  matière  des  faillites  et  banqueroutes, 
et  notamment  la  loi  de  i838,  restée  la  loi  fonda- 
mentale, s'y  trouvent  codifiées  pour  ainsi  dire  ; 
elles  forment  un   tout  logiquement   ordonné  et 
sont   l'objet  d'un  commentaire   d'ensemble  du 
plus  réel  intérêt  pratique. 

Le  manuel  est  très  bien  conçu.  Sa  forme  nette 
et  concise,  dégagée  de  tous  les  développements 
de  pure  doctrine,  en  fait  pour   les   négociants, 


CRITIQUE     LITTERAIRE     DU     MOIS 


pour  les  hommes  d'affaires,  un  guide  des  plus 
précieus;  son  plan  es  se  mie  lie  mem  méthodique 
el  son  exposé  raisonné  sont  appelés  à  rendre 
aussi  d'appréciables  services  aux  étudiants;  les 
légistes  eux-mêmes  y  trouveront  des  indications 
utiles,  particulièrement  dans  l'étude  attentive 
à  laquelle  l'auteur  s'est  livré  des  travaux  pré- 
paratoires de  la  loi  sur  la  liquidation  judicaire. 

Pour  l'établissement  du  formulaire  qui  com- 
plÈte  le  traité,  l'auteur  s'est  inspiré  des  conseils 
de  praticiens. 

D'ailleurs,  la  souscription  dont  le  ministère  de 
la  justice  a  honoré  la  publication  nouvelle,  en 
met  la  valeur  suffisamment  en  relief. 

Annuaire  de  l'année  territoriale  (/«/.ïnteriV). 

Un  vol.  in-8»,  et  autres  publications  récentes. 
Paris  et  Limoges,  librairie  militairCj  H.-Gh. 
Lavauzelle.  —  Prix  broché  ;  6  francs. 

Tout  le  monde  connaît,  au  moins  de  nom, 

['Annuaire  militaire,  le  seul  livre,  disait-on  jadis, 
que  les  officiers  de  l'ancienne  armée  ouvrissent 
jamais,  leur  unique  lecture  aux  longues  heures 
oisives  de  la  vie  de  café  dans  les  garnisons  de  pro- 
vince. MM.  les  officiers  de  l'armée  territoriale 
n'ont  plus  à  ce  sujet  rien  à  envier  désormais  aux 
officiers  de  l'armée  active.  Un  éditeur  militaire, 
en  effet,  vient  de  publier  l'Annuaire  de  l'armée 
territoriale,  lourde  tâche  dont  il  faut  savoirgrc  k 
M.  H.-Ch.  Lavauzelle  d'avoir  pris  l'initiative, 
non  sans  courage,  à  raison  de  l'aléa.  C'est  un 
volume  de  près  de  900  pages  qui  donne  la  situa- 
tion des  cadres  de  notre  armée  de  seconde  ligne, 
pour  l'infanterie  seulement,  quant  àprésent.  Que 
MM.  les  officiers  des  autres  armes  prennent  pa- 
tience, tout  fait  espérer  que  le  succès  de  cette 
première  tentative  déterminera  l'éditeur  à  com- 
pléter son  œuvre  par  la  publication  des  autres 
annuaires. 

Une  table  alphabétique  détaillée  rend  les  re- 
cherches faciles  et  promptes. 

Parmi  les  plus  récentes  publications  de  la  li- 
brairie H.-Ch.  Lavauzelle,  nous  signalerons  de 
nouvelles  éditions  revues,  corrigées  et  mises  à 
jour,  d'un  certain  nombre  dérèglements  qui  doi- 
vent être  entre  les  mains lie  tous  les  gradés  actifs, 
réservistes  et  territoriaux,  et  même  des  simples 
soldats  intelligents,  curieux  de  comprendre  les 
mouvements  qu'on  leur  fait  exécuter,  ne  fût-ce  que 
pour  le  mieux  faire  et  ne  point  marcher  avec  l'in- 
conscience de  moutons  qu'on  mène  à  l'abattoir. 
Tels  sont  notamment  le  nouveau  titre  F,  du 
règlement  sur  les  exercices  et  manœuvres  de  l'In- 
fanterie, autrement  dit  VÉcole  de  régiment,  plus 
concis  que  l'ancien;  puis,    pour  l'artillerie,    le 


Règlement  sur  l'instruction  à  pied,  et  le  Règle- 
ment sur  les  manœuvres  des  batteries  attelées; 
enfin  iavix  Instructions  spéciales  d'un  intérêt  ca- 
pital, l'une  pour  le  transport  des  troupes  de  c 
lerie,  l'autre  d'artillerie  et  du  train  des  équipages 
par  les  voies  ferrées.  Tous  ces  volumes  sont  ac- 
compagnés de  nombreux  dessins  hors  texte  et 
dans  le  texte,  sans  nulle  recherche  d'nrt,  —  l'art, 
ici.  n'a  que  faire,  —  mais  avec  unL'  exactitude 
naïve,  une  précision  géométrique  et  une  clarté 
qui  sont  les  conditions  indispensahlos  pour  l'u- 
sage de  tels  documents.  Nous  recommiinderons  en 
dernier  lieu  une  Instruction  pour  le  m.miemeni  el 
l'emploi  de  la  lance.  La  lecture  Je  cette  petite 
brochure  de  iz  pages  in-32  aidera  chac 
former  une  opinion  sur  l'opportunité  de  la  re- 
naissance de  cette  arme  offensive  par  excellence, 
supprimée  dans  notre  cavalerie  après  que  les 
Allemands  l'eurent  supprimée  dans  la  leur,  à  la 
suite  de  la  guerre,  et  que  nous  reprenons  comme 
ils  la  reprennent.  —  Et  s'il  leur  venait  la  fantai- 
sie de  porter  l'éperon  en  boucled'orcille,  ferions- 
nous  de  même  ?  Nous  sommes  de  ceux  qui  ayant 
regretté  la  disparition  de  la  lance  '. 
de  la  voir  reparaître;  maiscomment  se  défendre 
d'un  mouvement  d'humeur  en  constatant  que 
nous  n'agissons  jamais  qu'à  la  remorque  du 
Teuton  ?  e.  c. 

lia  politique  Israélite.  Politiciens.  —  Journa- 
listes. —  Banquiers.  —  Le  Judaïsme  el  la 
France,  —  Étude  psychologique,  par  Ki.mou. 
Un  vol.  in-18.  Paris,  1889,  A.  Savine. 

Il  n'y  avait  pas  assez  déjà  des  sujet.s  de  hnine, 
assez  des  prétextes  à  se  déchirer,  h  se  difTamer, 
à  se  salir  les  uns  les  autres  que  la  politique  inté- 
rieure a  introduits  parmi  nous;  k's  motifs  de 
guerre  intestine,  si  proche  voisine  Jl'  lu  guerre 
civile, que  la  division  des  parties  susp<jnd  comme 
une  menace  permanente  sur  notre  piiys,  n'étaient 
pas  encore  assez  brûlants  ni  assez  multiples; 
nous  étions  trop  forts  par  le  nombre,  nous  for- 
mions un  faisceau  trop  compact  devant  l'étran- 
ger ;  quelques  cerveaux  sont  hantés  par  l'idée 
fixe  de  revoir  les  beaux  jours  des  guerres  de  re- 
ligion, d'introduire  en  notre  généreuse  France 
les  abominations,  les  hontes  de  rantisémili^mc. 
M.  Edouard  Drumont,  qui  a  levé  k-  drLipeau, 
avait  l'excuse  d'une  ardente  passion  et  le  double 
mérite  de  venir  le  premier  et  de  combattre  à  vi- 
sage découvert.  Ceux  que  ses  lauriers  empêchent 
de  dormir  ou  plutôt  qui  envient  les  ftiris  tirages 
de  ses  livres  devraient,  au  moins  en  cela  aussi, 
l'imiter.  L'écrivain  qui  signe  «  Kimou  11  affirme 
que  par  fatalité  de  race  l'influence  des  juifs,  en 
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politique,  ne  peut  être  que  pernicieuse,  que  la 
polémique  de  leurs  journaux  est  essentiellement 
haineuse,  que  leur  concours  financier  et  poli- 
tique est  forcément  une  cause  infaillible  de  ruine 
pour  les  gouvernements  et  pour  les  parties  qu'ils 
circonviennent;  il  leur  attribue  bien  d'autres 
méfaits  encore.  Mais  Timpersonnalité  de  l'accu- 
sateur nous  laisse  froids  devant  l'accusation. 
Pour  prêcher  la  croisade,  on  s'appelle  saint  Ber- 
nard, Pierre  THermite  et  même,  si  l'on  veut, 
Edouard  Drumont,  on  ne  s'appelle  pas  Kimou. 

F.  c. 

Malthus.  —  Essai  sur  le  principe  de  popu- 
lation. Un  vol.  in-i6  de  la  jpetite  Bibliothèque 
économique  française  et  étrangère,  Paris,  Guil- 
laumin  et  C*.  —  Prix  :  2  francs. 

On  invoque  souvent  Malthus,  on  rejette  et 
condamne  plus  souvent  les  théories  par  lui  émises 
il  y  a  tantôt  quatre-vingt-dix  ans  ;  mais  com- 
bien ont  lu  VEssai  sur  le  principe  de  population 
et  combien,  l'ayant  lu,  se  sont  donné  la  peine  de 
rechercher  dans  quelles  circonstances,  pour  ré- 
pondre à  quelles  préoccupations,  le  travail  fut 
écrit  et  publié? 

Dans  une  savante  Introduction^  M.  de  Moli- 
nari  met  en  pleine  lumière  les  conflits  d'opinion 
qui  divisaient  les  penseurs  anglais  au  moment 
où  la  France  se  débattait  au  milieu  des  difficul- 
tés politiques  et  économiques.  Après  avoir  con- 
sacré à  l'auteur  de  VEssai  une  notice  biogra- 
phique très  complète,  il  dit  l'histoire  de  ces  dis- 
cussions touchant  l'action  légitime  ou  non  de 
l'État,  il  rappelle  les  réflexions  de  Burke,  les 
écrits  de  Godwin  ;  force  était  de  faire  un  choix 
entre  le  socialisme  et  l'individualisme,  et  Malthus 
de  prendre  alors  parti  ;  il  est  individualiste  à  de 
certains  égards,  —  non  à  tous  —  ;  aux  préten- 
tions affirmées  par  nos  jacobins  d'assurer  le  bon- 
heur du  genre  humain,  prétentions  que  certains, 
dans  sa  patrie,  affirment  à  leur  tour,  il  oppose 
des  principes  ;  l'Etat  ne  peut  rien  pour  enrayer 
le  paupérisme,  il  ne  doit  rien  aux  pauvres  ;  aux 
pauvres  de  pourvoir  et  de  prévoir.  Il  se  fait  que 
l'Essai  est  considéré  comme  un  pamphlet,  qu'on 
le  discute  comme  tel  :  l'auteur  remanie  son  tra- 
vail. Paraît  une  deuxième  édition,  —  celle  qui 
nous  est  offerte  par  le  directeur  de  la  Petite  Bi- 
bliothèque, —  le  travail  semble  alors  vraiment 
une  œuvre  didactique. 

Après  l'histoire,  la  critique.  M.  de  Molinari 
s'est  peut-être  bien  montré  un  peu  trop  réservé 
quand  il  se  contente  de  contester  le  «  principe  » 
de  population;  il  reste  économiste.  A  plusieurs 
fois,  au  cours  de  sa  longue  carrière,    il  n'a  pas 


hésité  à  aborder  des  problèmes  de  morale  pra- 
tique, politique  ou  sociale  ;  il  pouvait,  c'était  le 
cas  ou  jamais,  parler  en  moraliste  de  cette  «con- 
trainte morale  »  devenue  en  France,  dans  nos 
grandes  villes  et  dans  nombre  de  nos  départe- 
ments, dans  celui  de  la  Manche  notamment,  ce 
qu'il  faut  bien  appeler  par  son  nom:  la  stérilité 
volontaire.  Ils  ne  sont  pas  très  nobles  les  senti- 
ments qui  incitent  les  populations  à  assurer  cette 
stérilité,  et,  triste  conséquence,  se  trouvent  taries 
dans  leur  source  tant  de  vertus  qui  font  la  gran- 
deur d'une  nation,  le  dévouement,  l'esprit  d'ini- 
tiative, l'énergie.  C'est  un  grand  mal.  Et  nous  ne 
parlons  pas  d'autres  conséquences,  celles-là  d'or- 
dre économique  :  nous  sommes  le  pays  de  l'Eu- 
rope dont  la  population  s'accroît  de  beaucoup  le 
plus  lentement. 

Mais  loin  de  nous  le  désir  de  combler  les  la- 
cunes signalées.  \J Introduction  nous  plaît  encore 
telle  quelle.  Telle  quelle,  elle  illustre  encore  fort 
bien  un  essai  assez  justement  célèbre  et  qu'il  faut 
lire,  F.  c. 

F.  Bastiat.  ^  Œuvres  choisies.  Un  vol.  in- 
16  de  la  Petite  Bibliothèque  économique  fran- 
çaise et  étrangère,  Paris,  Guillaumin  et  Cs  —i 
Prix  :  2  francs. 

Le  grand  nom  de  Bastiat  appartient  à  l'his- 
toire des  études  d'économie  politique,  et  qui  se 
livre  à  ces  mêmes  études  ne  doit  pas  négliger  de 
consulter  les  sept  volumes,  enfermant,  ou  à  peu 
près,  les  œuvres  complètes  de  l'auteur  des  So- 
phismes  et  des  Harmonies,  Mais  lire  sept  volumes 
c'est  une  tâche,  et  puisqu'il  ne  saurait  être  mau- 
vais que  la  jeunesse  de  nos  écoles  d'aujourd'hui 
communiât  en  quelque  sorte  avec  ceux-là,  qui, 
jeunes  il  y  a  cinquante  ans,  discutaient  avec  fièvre, 
au  sortir  des  cours  de  l'école  de  droit,  les  derniers 
apologues  de  Bastiat  et  les  derniers  paradoxes  de 
Proudhon,  remercions  vivement  le  directeur  de 
la  Petite  Bibliothèque  économique  de  n'avoir  pas 
hésité  à  publier  un  choix  des  oeuvres  de  l'écono- 
miste le  plus  avisé  et  le  plus  sagace. 

Pour  nous  qui  n'avons  guère  eu  le  loisir  de  les 
connaître,  —  c'était  Laboulaye,  c'était  Stuart 
Mill  et  Dupont-White  que  nous  lisions,  —  nous 
sommes  heureux  de  retrouver  sous  un  même  vo- 
lume les  sophismes,  pamphlets  et  apologues  qui 
ont  pour  titres  :  Pétition  des  fabricants  de  chan- 
delles^ Contes  chinois,  La  main  droite  et  la  main 
gauche,  Le  sac  de  blé,  Le  rabot;  puis,  sous  le  titre 
général  :  «  Ce  qu'on  voit  et  ce  qu'on  ne  voit  pas  », 
les  pages  intitulées  :  La  Vitre  cassée.  Travaux 
publics,  Les  machines.  Crédit,  Lettre  à  Lamar- 
tine; enfin,  des  fragments  des  Harmonies, 
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C'est  M.  de  FavUle  qui  s'est  charge  d'écrire 
{'Introduction.  Elle  est  excellente.  Transcrivons- 
en  un  passage,  n  Bastiat  a  été  comparé  à  la  Fon- 
taine et  à  Voltaire  ;  nous  ne  voudrions  pas,  dans 
son  inte'rêt  même,  insister  sur  de  tels  parallèles. 
Disons  du  moins  ~  et  nous  n'aurons  plus  à 
craindre  d'être  taxé  d'exagération  —  qu'il  y  a 
dans  Bastiat,  avec  quelque  chose  de  plus,  du 
Benjamin  Franklin  et  du  Paul-Louis  Courier. 
L'épigramme  chez  Courier  paraît  plus  aiguisée 
encore  ;  mais  elle  est  acerbe  et  sanglante.  La  sa- 
gesse de  Franklin,  d'autre  part,  est  peut-être  plus 
paternelle  et  plus  évangélique  ;  mais  sa  plume  est 
moins  incisive  et  moins  alerte.  A  coup  sûr,  c'est 
un  rare  mérite  que  d'avoir  su  ressembler  en 
même  temps  à  deux  maîtres  qui  se  ressemblent  si 
peu,  B  On  souscrira  à  ce  jugement.  f.  o, 

Bruno  le  FUeur.  par  Joseph  Reikach.  Un  vol, 
in-i8,  Paris,  Victor-Havard,  éditeur.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 
Vient    de  paraître    chez    Victor-Havard    le 

troisième  volume    des  Petites   Caliîinaires,  par 


Joseph  Reinach,  directeur  de  la  République  fran- 
çaise. 

Ce  troisième  volume  a  pour  litre  Bruno  le  Fi- 
leur.  M.  Joseph  Reinach  y  a  retracé,  au  jour  le 
jour,  l'histoire  des  événements  qui  s 
cédé  depuis  le  moment  où  M.  Boular 
bon  de  a  filer  »  sous  le  i 
mettre  ainsi  la  frontière  entre  luîet  les  gendar 
qui  le  guettaient  pour  l'empoigner  au  collet  et  le 
traîner  devant  ses  juges. 

On  retrouvera,  dans  ces  pages  animées  d'un 
grand  souffle  patriotique,  toute  la  vigueur  de  lo- 
gique, la  verve  débordante  et  puissante  qui  ont 
assuré  un  si  grand  succès  aux  précédents  volumes 
des  Petites  Catilinaires.  M.  Joseph  Reinach  va 
droit  son  chemin,  flagellant  impiloyabler 
boulangisme,  critiquant  avec  une  haute  indépen- 
dance chacun  des  actes  qui  lui  semblent  impoli- 
tiques, appelant  tous  les  républicains  à  l'union 
contre  le  danger  commun.  Ce  livre  est,  en  même 
temps  qu'un  éloquent  réquisitoire  contre  le  césa- 
risme,  un  ouvrage  documentaire  d'une  grande 
importance  pour  l'histoire  de  notre  pays. 
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Code  du  bâtiment.  Dictionnaire  juridique  et 
pratique  de  la  propriété  bâtie  :  lois,  usages, 
coutumes,  jurisprudence  du  bâtiment  et  du  voi- 
sinage, par  MM.  Henri  Rayon,  architecte,  et 
G.CoLLET-CoRBiNiÈRE,  avocat  à  la  Cour  d'appel 
de  Paris.  Volume  troisième,  premier  fascicule. 
Librairie  générale  d'architecture,  André  Daly 
fits  et  C". 

Nous  avons  suivi  fascicule  par  fascicule  la 
publication  de  ce  dictionnaire  appelé  h  rendre 
tant  de  services  aux  architectes,  aux  entrepre- 
neurs, à  toutes  les  industries  du  bâtiment,  aux 
propriétaires,  aux  avocats,  aux  juges  eux-mêmes, 
aux  municipalités.  L'œuvre  touche  à  sa  fin.  Nous 
avons  entre  les  mains  la  première  moitié  du 
troisième  et  dernier  volume;  elle  commence  au 
mot  Jalousie  et  se  termine  par  le  mot  Octroi. 
Cette  partie  comprend  un  certain  nombre  de  su- 
jets importants  traités  en  conséquence  avec  tout 


le  développement  nécessaire.  Tels  sont  par 
exemple  les  mots  :  Jardins,  Juge  de  paix,  Loge- 
ments insalubres.  Louage.  Loyers,  M.irche',  .Mur 
mitoyen,  etc,  e.  c, 

La  Vie  des  plantes,  par  sir  Johm  Lddi 
membre  de  la  Société  royale,  vice-président  de 
la  Société  linnéenne.  Ouvrage  traduit  et  an- 
noté par  M.  Edmond  Bordnge,avec  271  figures 
intercalées  dans  le  texte.  Un  vol.  in-8".  Paris, 
J.-B.  Ballière  et  fils,  i8Sy.   —    Prix  ;  C  francs. 

Dans  un  article  publié  en  août  dernier  dans 
le  journal  le  Temps,  sous  le  titre  d'Ex: 
conscience  philosophique,  M.  Renan  ne  proposait 
rien  de  moins,  pour  la  plus  grande  satisfaction 
possible  de  nos  deux  besoins  de  sa\  oir  et  de  vivre, 
qu'une  conciliation  assez  étrange  de  deux  doc- 
trines dllficilement  conciliables,  celle  de  l'évolu- 
tion et  celle  des  postulats  ;  l'acceptation  néces- 
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saire,  suivant  lui,  de  la  première  de  ces  deux 
doctrines,  et  Tacceptation  be'névole  de  l'autre, 
étaient  pauvrement  justifiées,  légitimées;  mais,  si 
nombre  d'universitaires  et  si  quelques-uns  de  ceux 
qui,  sans  appartenir  à  l'Université,  s'adonnent  à 
l'étude  des  questions  philosophiques,  n'ont  pu 
s'empêcher  de  sourire  à  la  lecture  de  ces  pages 
toutes  charmantes,  les  dernières  qu'ait  données 
le  maître  écrivain,  nous  n'avons  pas  à  le  recher- 
cher, et,  puisque  aussi  bien  deux  à  trois  phrases  de 
la  première  partie  de  l'article  nous  semblent  pou- 
voir servir  comme  d'introduction  à  l'ouvrage  de 
M.  Lubbock,  aujourd'hui  traduit  en  français, 
n'hésitons  pas  à  les  emprunter,  à  les  reproduire. 
«  L'amour,  écrivait  M.  Renan,  est  le  premier  de 
ces  grands  instincts  révélateurs  qui  dominent 
toute  la  création.  Sa  grande  excellence,  c'est  que 
tous  les  êtres  y  participent  et  qu'on  en  voit  évi- 
demment le  lien  avec  les  fins  de  l'univers.  Son  pre- 
mier nid  paraît  bien  avoir  été,  aux  origines  de  la 
vie,  dans  la  cellule.  Le  commencement  de  la  dua- 
lité des  sexes  y  donna  une  direction  qui  ne  chan- 
gea plus  et  produisit  de  merveilleuses  éclosions. 
La  dissonance  des  deux  sexes  se  réunissant  à  une 
certaine  hauteur  en  une  consonnance  divine, 
d'où  naît  l'accord  parfait  de  la  création,  est  la  loi 
fondamentale  du  monde.  Dans  le  règne  végétal, 
ces  aspirations  mystérieuses  se  résument  en  la 
fleur  :  la  fleur,  ce  problème  sans  égal,  devant  le- 
quel notre  étourderie  passe  avec  une  inattention 
stupîde;  la  fleur,  langage  splendide  ou  charmant, 
mais  absolument  énigmatique,  qui  semble  bien  un 
acte  d'adoration  de  la  terre  à  un  amant  invisible, 
selon  un  rite  toujours  le  même...  » 

L'amour,  la  loi  fondamentale  du  monde,  soit; 
l'amour,  un  instinct  révélateur,  soit  encore;  mais 
une  autre  loi,  également  fondamentale,  un  autre 
instinct,  révélateur  lui  aussi  :  être,  conserver 
l'existence.  C'est  avant,  c'est  après  l'œuvre  d'amour 
qu'il  s'agit  de  se  défendre  ;  c'est  dans  le  dessein 
de  préparer,  d'assurer  la  fécondation  qu'il  s'agit 
de  se  ménager  des  alliés  pour  la  lutte  contre  tant 
d'ennemis  divers;  et  M.  Lubbock  nous  force  de 
nous  arrêter  devant  la  fleur,  o  ce  problème  sans 
égal  »,  comme  dit  M.  Renan. 

Flowers,  Fruits  and  Leaves,  tel  est  le  titre  de 
l'ouvrage  du  savant  anglais.  A  la  traduction  de 
cet  ouvrage,  qui  compte,  de  l'autre  côté  de  la 
Manche,  plusieurs  éditions  déjà,  M.  Bordage  a 
joint  la  traduction  encore  de  deux  mémoires  sur 
les  graines  et  les  plantules;  d'où  cette  division  en 
deux  parties  adoptée  pour  le  travail  qu'il  nous 
est  permis  de  connaître  et  de  goûter  :  d'abord 
l'étude,  de  lecture  si  aisée,  sur  les  fleurs,  fruits  et 


feuilles;  ensuite  les  deux  mémoires  écrits  à  l'a- 
dresse de  botanistes  exercés  et  regardant  aux 
formes  diverses  des  cotylédons. 

Signalons  à  l'attention  du  lecteur,  parmi  tant 
de  pages  si  propres  à  piquer  sa  curiosité,  celles  où 
l'auteur  traite,  en  savant  qui  a  longtemps  observé, 
peut-être  aussi  en  poète  qui  induit  et  explique 
quelque  peu  témérairement,  —  qu'importe! 
M.  Renan  a  parlé  de  mystère,  —  et  des  relations 
entre  les  plantes  et  certains  des  êtres  animés,  et 
de  la  poUenisation  des  fleurs  par  les  insectes;  de 
l'utilité  du  nectar,  de  l'origine  des  fleurs,  de  la 
dissémination  des  graines  par  les  plantes  elles- 
mêmes,  des  causes  de  la  variété  des  formes  de  la 
feuille.  Mais  ne  prenons  pas  tant  de  peine;  rien 
ne  nous  sert  de  signaler  telles  ou  telles  pages;  on 
les  lira  toutes  avidement, 

F,  G. 

L'Art  équestre,  par  £.  Barroil,  avec  une  pré- 
face du  commandant  Bonnal,  et  85  vignettes 
et  dessins  par  Gustave  Parquet,  d'après  les  pho- 
tographies instantanées  de  Delton.  Tome  II. 
Un  vol.  in-8«.  Paris;  1889.  J.  Rothschild, 
éditeur. 

La  deuxième  partie  du  magistral  traité  d'équi- 
tation  de  haute  école  de  M.  E.  Barroil  était  im- 
patiemment attendue.  La  science  si  complète,  si 
sûre,  si  prudente,  dont  il  a  fait  preuve  dans  le  pre- 
mier volume,  consacré  à  l'étude  analytique  des 
allures  du  cheval,  inspirait  à  tous  ceux  qui  l'ont 
lu  le  vif  désir  de  posséder  les  principes  de  dres- 
sage et  d'équitation,  travail  à  pied  et  travail  du 
cavalier  monté,  que  M.  Barroil  a  tirés  des  leçons 
du  regretté  capitaine  Raabe  et  de  sa  propre  expé- 
rience. 

La  matière  est  trop  spéciale  pour  que  nous 
puissions  ici  exposer  longuement  la  doctrine  de 
M.  Barroil  et  la  méthode  qu'il  indique  pour  lui 
faire  produire  tous  ses  bons  effets.  Notons  tou- 
tefois que  l'attente  de  ses  lecteurs  n'est  nullement 
déçue  :  la  deuxième  partie  est  la  digne  suite  de 
la  première. 

Il  n'est  du  reste  pas  un  cavalier,  pas  un  écuyer 
qui  ne  soit  intéressé  à  étudier  ce  savant  et  clair 
ouvrage. 

Mais  il  importe  de  le  signaler  aux  bibliophiles 
en  raison  de  sa  parfaite  élégance.  Les  culs-de- 
jatte  eux-mêmes,  que  le  dressage  raisonné  du 
cheval  ne  saurait  passionner,  prendraient  un  plai- 
sir extrême  à  examiner  le  luxe  de  typographie, 
de  papier,  et  les  exquises  vignettes  de  M.  G.  Par- 
quet, qui  font  des  deux  volumes  de  VArt  équestre 
un  bijou  de  bibliothèque.  pz- 
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le  ei  Ophiolatrie,  —  L'ho 
—  A   GirI  Graduale,  ctodt 


l^s  Sciences  et  le  pris  Leconic.  —  Deui  livres  pn'uaieff 
nme  dans  la  planéie  Mars.  —  La  vie  de  froniières  dans 
de  mœurs  aux  Klals-Unis.  —  La  pSche  aux  coquilles. 


Par  ce  temps  do  vacances  l'I  d'éluciioiis  lùi;l5- 
laCivcs,  les  Acadcmies  parlent  moins  et  ne  font 
pas  du  tout  parler  d'elles.  Qunnii  nous  aurons 
annoncé  quo  l'Académie  des  sciences  doit  décer- 
ner, dans  sa  prochaine  séance  publique  annuelle, 
le  prix  Leconte,  qui  est  de  cinqiKinte  mille  Trancs 
et  revient  tous  les  trois  ans,  nous  aurons  donné 
toutes  les  nouvelles  de  nos  congrégations  d'im- 
mortels qui  peuvent  intéresser  le  public. 

Ce  prix,  qui  ne  peut  être  morcelé,  se  donne, 
sans  préférence  de  nationalilé,  nu  plus  méritant 
parmi  :  i"  Les  auteurs  do  découvertes  récentes  et 
capitales  en  mathématiques,  physique,  chimie, 
histoire  naturelle  ou  science  médicale;  2''  à  l'au- 
teur d'applications  nouvelles  dv  ces  sciences,  il 
condition  que  ces  applications  donnent  dus  résul- 
tats de  beaucoup  supérieurs  11  ceux  qui  ont  été 
obtenus  jusque  là. 


On  sait  la  pudibonderie  farouche  qu'.iliecte 
le  monde  officiel  —  et  superficiel  — anjjhiis  pour 
ce  qui  touche  la  lillémlure  et  les  arts,  A  l'heure 
OÙ  nous  écrivons,  un  piiuvri:  \ieil  éditeur  expie 
dans  une  geôle,  enécbarpillant  l'étoiipe  des  vieux 
cordages  {picking  oakiim\,  ou  en  tournant  comme 
utt  écureuil  dans  le  tre.idin^-uiiU,  ou  en  épui- 
sant ses  forces  à  quelque  autre  stérile  hjrd  i.ibour. 
le  crime  d'avoir  vendu  des  traductions  de  Dau- 


det et  de  Zola  aux  habitants  du  Royaume-Uni. 
Peu  désireux  d'un  pareil  trailemeni,  de  très  ho- 
norables libraires  do  Londres,  connus  depuis  long- 
temps sur  le  marché  international  des  livres  et 
parfaitement  estimés  de  tous,  se  sont  mis  ii  brûler 
leurs  exemplaires  de  Rabtlais,  de  Boecace,  de  la 
Reine  Je  Navarre  et  des  autres  conteurs  italiens 
et  français.  Du  coup,  1g  morale  est  encore  sauvée 
une  fois,  et  le  cornmerce  clandestin  des  obscé- 
nités imprimées  ne  s'en  portera  pas  pins  mal.  Pour 
ceux  qui  ne  croient  pas  que  les  bonnes  micurs 
consistent  a  se  priver  do  la  lecture  des  chefs- 
d'œuvre  et  à  les  détruire,  ils  en  seront  quittes 
pour  luire  venir  du  continent  les  grands  livres 
s.ms  quoi  nulle  bibliothèque  n'est  complète,  ou 
pour  les  y  aller  chercher.  Telle  est  commerciale- 
ment la  moralité  de  toute  celle  morale. 

Nous  ne  savons  si  la  vigilance  de  la  société  de 
ce  nom  se  porte  jusque  sur  les  livres  privalely 
prîniL'd,  c'cst-;i-dîrc  non  mis  dans  le  commerce  et 
imprimés  dans  un  intérêt  de  science  ou  de  curio- 
sité pure.  Klle  trouverait  peut-être,  à  ce  faire, 
quelques  difficultés  légales,  et  à  coup  sûr,  elle  se 
taillerait  une  besogne  h  laqui,-lle  tous  les  Hercules 
décapiteurs  d'hydrus  ne  suffiraient  pas.  C'est 
dommage.  L'histuîre  des  peuples,  l'histoire  des 
religions,  présentent  des  obscénités  incompara- 
blement plus  fortes  qu'un  conte  de  la  Fontaine 
ou   que  Ij  Terre   de  '/,o\a,  et  ce  serait  un  amu- 
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sant  spectacle  que  de  voir  cette  vigilante  associa- 
tion d'Anglo-Saxons  angéliques  mettre  en  branle 
solicitors,  attorneys^advocaies yXOMS  les I tins QXious 
les  Benches  du  Royaume,  pour  faire  condamner  des 
audacieux  qui  auraient,  en  vue  d'un  cercle  d'éru- 
ditsou  d'étudiants,  commenté  le  chapitre  où  Loth 
refuse  de  livrer  ses  hôtes  aux  amateurs  sodomites, 
ou  recherché  l'origine  de  la  dévotion  des  dames 
romaines  pour  Priape,  fécondateur  des  jardins. 

C'est  d'un  travail  de  ce  genre  que  nous  avons 
à  e^^ctenir  nos  lecteurs.  Un  savant,  dont  nous 
devons  respecter  l'anonyme,  vient  d'écrire  deux 
volumes  substantielssur  le  culte  du  phallus  et  du 
serpent,  celui-ci  n'étant,  la  plupart  du  temps,  que 
le  symbole  de  celui-là  *.  Dès  la  préface  du  pre- 
mier volume,  Phallism^  l'auteur  prévoit  l'objec- 
tion de  manque  d'importance,  de  futilité  même, 
que  certains  seraient  tentés  de  faire  au  sujet  qu'il 
a  choisi,  et  il  y  répond.  «  Un  sujet  qui  s'étend,  dit- 
il,  de  l'aube  la  plus  lointaine  de  l'histoire,  à  tra- 
vers de  longs  siècles  pleins  d'événements,  jusqu'à 
l'époque  contemporaine,  qui  intéresse  presque 
tous  les  pays,  dans  le  passé  et  dans  le  présent, 
aux  quatre  coins  de  la  terre,  et  qui  est  si  étroi- 
tement mêlé  à  la  vie  morale,  sociale  et  religieuse 
des  vastes  possessions  britanniques  en  Orient, 
doit  forcément  avoir  son  importance  propre.  En 
outre,  ce  n'est  que  grâce  à  la  connaissance  des 
faits  relatifs  à  ce  culte,  que  Ton  arrive  à  inter- 
préter tant  d'inscriptions,  de  statues,  de  monu- 
ments symboliques  que  les  fouilles  des  explora- 
teurs à  tout  moment  mettent  au  jour.  » 

Ayant  ainsi  établi  l'utilité  de  son  étude,  l'auteur 
divise  son  livre  en  sept  chapitres  qui,  disons^ 
le  tout  de  suite,  se  pénètrent  un  peu  les  uns  les 
autres  à  la  façon  de  pierres  qui,  jetées  ensemble 
dans  l'eau,  segmentent  et  enchevêtrent  leurs  cer- 
cles concentriques  ;  ce  qui  produit  à  l'œil,  comme 
l'ordonnance  de  l'ouvrage  le  fait  à  l'esprit,  une 
assez  fâcheuse  confusion.  Mais  n'insistons  point 
sur  des  défauts  si  communs  dans  les  livres  d'éru- 
dition étrangers   qu'il  s'en  est  peu  fallu  naguère 


I.  Phallism  :  a  Description  of  the  Worship  of  Lin- 
gam-Yoni  in  various  parts  of  the  World,  and  in 
différent  Ages  :  with  an  Account  of  Ancient  and  Mo- 
dem Crosses,  particularly  of  the  Crux  Ansata  (or 
Handied  Cross),  and  other  Symbols  connected  with 
the  Mysteries  of  Sex- Worship.  London,  Privaiely 
printed  ;  1889;  i  vol.  in-8o,  85  pages. 

Ophiolatreia  :  an  Account  of  the  Rites  and  Myste- 
ries connected  with  theorigin,  rise,  and  development 
of  Serpent-Worship  in  various  parts  of  the  World, 
enriched  with  interesting  Traditions,  and  a  full 
Description  of  the  celebrated  Serpent  Mounds  and 
Temples,  the  whole  forming  an  Exposition  ofone  of 
the  phases  of  Phallic,  or  Sex-Worship.  Privately 
printed  ;  London  ;  1889;  i  vol,  in-8®,  io3  pages. 


que  les  érudits  français  ne  se  les  assimilassent 
comme  des  qualités. 

Le  chapitre  I"  traite  de  la  nature  et  de  l'ori- 
gine du  phallisme.  L'auteur  y  parle  des  Phallo- 
phores,  de  l'antique  rite  du  serment  prêté  la  main 
posée  sur  le  haut  de  ia  cuisse  de  celui  qui  le  re- 
çoit, de  Pégase  et  des  statues  de  Bacchus,  de  Lu- 
cien et  de  la  Déesse  syrienne,  du  phallisme  dans 
le  Dahomey,  des  usages  superstitieux  encore 
répandus  en  Angleterre  et  dérivant  de  cet  ancien 
culte.  Il  raconte,  chemin  faisant,  la  légende  hin- 
doue de  Shiva  et  de  Prakrîti,  où  se  trouve  sym- 
bolisée l'origine  du  culte  phallique  dans  la  reli- 
gion des  brahmes.  Ce  ne  sont  pas,  d'ailleurs,  les 
parties  mâles  seules  qui  font  l'objet  de  ce  culte. 
Une  coutume  bizarre,  qu'on  retrouve  dans  les  cam- 
pagnes'd'Angleterre  aussi  bien  que  dans  l'Inde, 
et  qui  consiste  à  faire  passer  les  enfants  atteints 
de  hernies  à  travers  une  pierre  trouée  ou  un  tronc 
d'arbre  fendu  juste  assez  pour  leur  donner  pas- 
sage, le  démontrerait  suffisamment  si  l'on  n'avait 
pas  ailleurs  des  documents  précis  qui  ne  laissent 
place  à  aucun  doute,  comme  on  peut  le  voir  un 
peu  plus  loin. 

Le  chapitre  II,  le  Phallisme  en  divers  pays^ 
nous  promène  à  travers  l'Egypte,  le  pays  de 
Galles,  Rome,  la  Grèce,  la  France,  l'Inde,  l'An- 
gleterre, le  Mexique,  l'Amérique  centrale,  etc. 
On  y  insiste  sur  l'hermaphroditisme  de  ce  culte 
en  plusieurs  de  ses  manifestations.  On  y  rappelle 
ce  que  dit  Hérodote  des  orgies  ou  fêtes  de  Bac- 
chus,  on  y  cite  Horace  et  Catulle  à  propos  de 
Priape,  et  on  s'étend  —  mais  toujours  discrè- 
tement —  sur  les  excès  et  les  déviations  du  phal- 
lisme,  particulièrement  chez  les  Egyptiens  et 
chez  les  Romains.  L'autorité  de  saint  Augustin 
est  à  plusieurs  reprises  invoquée  dans  la  descrip- 
tion succincte  et  sévère  que  l'auteur  donne  des 
excès  priapiques  à  Rome.  Venant  à  des  temps 
plus  modernes,  il  raconte  comment  saint  Potin, 
premier  évêque  de  Lyon,  est  devenu,  pour  les  po- 
pulations campagnardes  du  sud-est  de  la  France, 
saint  Foutin,  qu'on  honorait  en  déposant  sur  son 
autel  de  petits  phallus  en  cire,  et  qui  avait  pour 
spécialité  de  guérir  la  stérilité  des  femmes.  Ail- 
leurs, la  statue  en  bois  du  saint  patron  du  village 
est  pourvue  de  ses  organes;  et  les  femmes  en 
grattent  l'extrémité  pour  en  avaler  les  raclures 
dans  de  l'eau,  potion  qui  ne  manque  pas  de  les 
rendre  fécondes. 

Les  trois  chapitres  suivants  sont  consacrés  à 
l'Inde,  où  ce  culte,  également  suivi  parles  dévots 
à  Shiva  et  par  les  dévots  à  Vischnou,  prend  les 
deux  formes,  mâle  et  femelle,  Lingam  et  Vo»/, 
séparées  ou  réunies,  conformément  aux  paroles 
de  Brahma  rapportées  dans  la  première  partie  du 
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Skiva-Pouran  :  Les  dieux  dirent  :  »  O  Seigneur, 
que!  moyen  devons-nous  adopter?  »  Brahma  ré- 
pondit :  a  Rendez-vous  propice  par  l'adoration 
la  déesse  née  d'une  montagne,  et  alors  elle  pren- 
dra la  forme  de  la  Yoni  et  recevra  ce  Lingam, 
seul  moyen  qui  puisse  le  rendre  inoffensif.  Si 
vous  obtenez  ainsi  son  aide  favorable,  alors  for- 
mez un  vase  avec  les  huit  sortes  de  feuilles, 
placez-y  du  riz  bouilli  et  des  plantes  sacrées,  et, 
l'ayant  rempli  d'eau  sanctifiée,  consacrez  le  tout 
par  les  prières  et  les  invocations  convenables,  et 
de  cette  eau,  en  répétant  en  même  temps  des 
prières  appropriées,  aspergez  le  Lingam.  Et  aussi, 
apréi  que  Parvaci  aura,  sous  la  forme  de  la  Yoni, 
reçu  le  Lingam,  érigez  et  consacrez  la  forme  du 
Lingam  dans  la  Yoni  (Linionî)  et,  en  l'adorant  avec 
des  offrandes  de  fleurs,  de  parfums  et  de  choses 
semblables,  en  allumant  des  lampes  devant,  en 
chantant  et  en  faisant  de  la  musique,  rendez-vous 
propice  Mahechwa,et  ainsi  ie  pardon  et  la  faveur 
de  ce  dieu  seront  indubitablement  obtenus.  » 
Ayant  entendu  ces  paroles,  les  dieux  et  les  sages 
s'empressèrent  d'implorer  la  protection  de  Shiva 
et  l'aide  de  Parvati,  suivant  les  instructions  de 
Brahma;  et  ces  déités  ayant  été  rendues  pro- 
pices, Parvati,  sous  la  forme  de  la  Yoni,  reçut  le 
Lingam,  et  ainsi  en  apaisa  le  feu  consumant,  ei 
en  commémoration  de  cet  événement  fut  institué 
le  culte  de  Lingam.  » 

Dans  le  chapitre  vi,  par  une  transition  que  le 
lecteur  n'aperçoit  pas  et  dont  l'auteur  ne  semble 
point  se  soucier,  nous  arrivons  à  l'histoire  my- 
thique de  la  croix  et  plus  spécialement  de  la  croix 
bouclée  ou  crux  ansata,  symbole  que  l'on  retrouve 
dans  presque  toutes  les  religions,  et  qui  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité.  Se  rattachant  en  quel- 
ques circonstances  au  culte  phallique,  il  semble 
en  être,  dans  son  essence  et  son  origine,  tout  a 
fait  inde'pendant.  On  ne  peut  dire  néanmoins  que 
la  question  soit  absolument  éclaircie  dans  les 
pages  que  nous  analysons. 

Enfin  l'auteur  considère  le  phallisme  dans  ses 
rapports  avec  le  peuple  hébreu,  et  en  cherche  les 
traces  à  travers  les  livres  sacrés  et  les  écrits 
talmudiques. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  liste  des  «  auto- 
rités n  invoquées  dans  le  te^te.  Cette  liste  est 
loin  d'èire  complète.  Creuser,  Munster,  Sanct, 
Boissart,  d'autres  encore  sont  cites  dans  le  cours 
des  chapitres,  qui  ne  figurent  point  au  réper- 
toire, lequel  n'est,  du  reste,  qu'une  rough  list, 
sans  ordre  alphabétique  ou  autre. 

Le  volume  destiné  à  compléter  celui  dont  nous 
venons  de  parler  s'occupe  de  l'ophiolatrie  {Ophio- 
latreia),  ou  culte  du  serpent.  Beaucoup  attribuent 


àce  culte  une  origine  phallique.  L'auteur  a  voulu, 
sans  prendre  parti  lui-même,  exposer  cette  opi- 
nion et  les  vues  contraires,  en  recueillant  et  en 
coordonnant  le  plus  grand  nombre  possible  de 
faits  relatifs  à  ce  symbole  et  aux  rites  qui  en  dé- 
pendent. Cet  ouvrage  présente  les  défauts  et  les 
qualités  de  l'autre.  Le  sujet,  étant  plus  limité,  y 
est  traité  avec  une  unité  plus  grande,  mais  les 
lignes  du  plan,  s'il  y  en  a  un,  n'apparaissent  pas 
avec  plus  de  netteté.  On  cherche  en  vain  le  lil 
conducteur  à  travers  ces  onze  chapitres,  dans  le 
premier  desquels  il  est  question  d'Olympias,  mère 
d'Alexandre,  et  des  traditions  grecques,  et  dont 
le  dernier  reproduit  des  fragments  du  prospectus 
d'une  exposition  d'antiquités  mexicaines  orga- 
nisée à  Londres,  il  y  a  plus  de  soixante  ars,  par 
un  Mr.  W.  BuUock.  Nous  ne  suivrons  pas  l'au- 
teur dans  les  méandresdeson  exposé,  qui  courent 
par  tous  les  âges  et  toutes  les  nations,  pour  arri- 
ver jusqu'à  nos  jours,  oii  l'ophiolatrie  est  encore, 
dans  l'Inde,  un  culte  florissant. 

En  résumé,  il  y  a  dans  ces  deux  traités  une 
énorme  somme  de  recherches,  une  accumulation 
de  faits  témoignant  d'une  érudition  curieuse  et 
infatigable.  L'histoire  du  phallisme  et  de  l'ophio- 
latrie n'y  est  pas  faite,  mais  tous  les  matériaux 
y  sont  triés,  dégrossis  et  amenés  à  pied  d'œuvre. 
Chaque  lecteur  peut  construire  lui  même  l'édifice 
dans  son  esprit,  et  ce  n'est  pas  une  mince  jouis- 
sance que  le  savant  anglais  procure  ainsi  à  l'ar- 
tiste et  au  penseur. 

D'une  impression  un  peu  compacte,  mais  très 
lisible,  ces  doux  volumes  sont  bien  exécutés 
typographiquement,  et,  dans  leur  cartonnage  ori- 
ginal, orné  d'une  crux  ansata  et  d'un  caducée 
en  rouge,  font  honneur  îk  Mr.  Arthur  Reader,  le 
libraire  d'Orange  Street,  Red  Lion  Square,  à 
Londres. 


Passer  de  l'histoire  mythique  k  l'histoire  des 
mœurs  contemporaines  n'a  rien  d'effrayant  pour 
l'esprit  qui,  par  sa  puissance  d'évocation,  se  fuit 
de  l'enchaînement  des  faits  humains  à  travers  les 
siècles  un  spectacle  aussi  présent  que  les  choses 
d'hier  ou  d'aujourd'hui.  C'est  donc  sans  difKculté 
que  nos  lecteurs  nous  suivront  du  Sex  and  Ser- 
pent'Worship  au  volume  où  M.  Philip  Gilbert 
Hamerton  trace,  en  les  comparant,  les  portraits 
du  Français  et  de  l'Anglais'.  Le  sujet  est  à  la 
mode.  L'éditeur  Nutt  publiait  naguère  un  livre 
d'un  Américain,    Mr.    W.  C.  Brownell,    intitulé 


I.  French  and  English.  A  Comparisoii 
Haroerton.  London,  Macmillao  and  C°, 
petit  in-8*,  ïxii-468  pages. 


ù\0 


LE     LIVRE 


French  Traits,  où  l'auteur  proclame  la  cohésion 
sociale  de  la  France,  la  sincérité  intellectuelle,  et 
même  la  moralité,  différente  mais  réelle,  de  notre 
race.  11  en  admire  aussi  le  patriotisme,  qui  est 
dit-il,  la  religion  des  Français  et  qu'il  définît 
ainsi  :  «  C'est  l'instinct  social  sublimé  àun  degré 
plus  élové  et  d'une  façon  plus  éclatante  que  le 
sentiment  patriotique  ne  l'est  chez  aucun  autre 
peuple  du  monde.  Dans  la  sphère  de  cet  instinct, 
k-  c'ilcul  se  perd  dans  le  sentiment,  et  l'intérêt 
se  mue  en  abnégation.  Toute  pensée  purement 
personnelle  s'y  absorbe;  toute  aspiration  person- 
nelle y  trouve  sa  satisfaction.  » 

Cette  bonne  foi  dans  l'analyse  des  caractéris- 
tiques d'un  peuple  étranger,  celle  force  intellec- 
tuelle, qui  permet  de  se  débarrasser  des  préjugés 
nationaux  et  de  voir  sous  leur  angle  vrai  les 
chosL'sd'outre-frontière,  tussent-elles  direciement 
contraires  aux  conventions  sociales  et  aux  idées 
reçues  dés  l'enfance,  ce  besoin  qu'on  a  de  se 
connaître  de  nation  à  nation,  la  facilité  croissante 
qu'on  trouve  à  se  comprendre  et,  se  comprenant, 
à  s'esiimer,  ce  sont  là  des  traits  que  nos  sceptiques 
et  nos  satiriques  négligent  en  dessinant  leurs 
types  fin  de  siècle,  traits  qui  n'en  marquent  pas 
moins  profondément  la  physionomie  de  notre 
époque,  et  qui  préparent  pourl'avenir  une  trans- 
formation dont  on  ne  saurait  prévoir  l'évolution 
ni  la  portée. 

Le  livre  de  Mr.  Hamerton  aura  sa  part  dans  ce 
travail,  qui  est  un  inappréciable  progrès.  L'écri- 
vain anglais  ne  croit  pas  que  le  meilleur  patrio- 
tisme consiste  à  parler  mal  des  autres  pays,  mais 
bien  il  servir  le  sien.  Il  y  a  beaucoup  d'espèces 
de  services.  Celui  que  doit  rendre  un  écrivain, 
c'est  avant  tout  de  dire  la  vérité  ci  de  ne  pas 
tromper  ses  compatriotes,  mSme  quand  ils  dési- 
rent l'être.  Ce  n'est  pas  que  Mr.  Hamerton  nour- 
risse des  illusions  quant  à  l'amiiié  entre  les  na- 
lions.  Il  n'y  aura  jamais,  pense-t-il,  d'amitié  solide 
i;ntre  l'Angleterre  et  la  France  ;  un  engouement 
momentané  lui  inspirerait  plutôt  des  craintes, 
comme  devant  être  inévitablement  suivi  d'une 
réaction.  Tout  ce  qu'il  espère  et  tout  ce  qui  lui 
semble  réellement  désirable,  c'est  une  réciprocité 
d'esiime  et  do  considération. 

Dans  ce  but,  il  s'est  sagement  et  sévèrement 
refuse  toute  ironie  aussi  bien  que  toute  passion. 
La  caricature,  comique  ou  odieuse,  n'est  point 
son  fait.  11  dédaigne  de  se  concilier  ses  lecteurs 
en  les  faisant  rire  des  ridicules,  ou  s'indigner  des 
vices  du  voisin.  Il  s'efforce  de  montrer  les  res- 

les  coutumes  et  les  institutions  des  deux  peuples, 
sous  une  apparence  de  diversité.  Dans  le  domaine 
politique  et  dans  le  domaine  religieux,  Mr.  Ha- 


merton dégage  ces  ressemblances  avec  beaucoup 
d'imprévu  et  de  netteté.  Il  insiste  —  et  il  a  gran- 
dement raison  —  sur  les  influences  qui  s'eier- 
ccnt  de  pays  à  pays,  et  croit  que,  sans  cesser 
d'être  deux  grandes  nations  indépendantes,  les 
Français  et  les  Anglais  multiplieront  leurs  points 
de  rapport  et  se  ressembleront  de  plus. 

French  and  EngUsh  se  divise  en  neuf  parties, 
qui  comprennent,  sous  des  chefs  généraux,  toutes 
les  conditions  et  tous  les  modes  de  manifestation 
de  la  vie  des  peuples  :  éducation,  patriotisme, 
politique,  religion,  vertus  (sincérité,  justice,  pu- 
reté dans  les  mœurs,  tempérance,  économie, 
propreté,  courage) ,  coutumes,  société,  succès, 
variété,  —  ce  dernier  titre,  un  peu  vague,  compre- 
nant les  diversités  dans  le  paysage,  dans  l'aspect 
des  villes,  dans  la  configuration  des  côtes,  dans 
leclimat,  dans  la  population,  et  les  variations  loca- 
les de  mœurs  et  de  tournure  d'esprit  qui  n'ont  pas 
trouvé  place  aux  chapitres  précédents. 

Un  passage  qui  intéressera  particulièrement 
est  celui  où  l'auteur  parle  du  roman  français  et 
de  son  immoralité  prétendue.  «  Je  ne  peux,  dit-il, 
suivre  l'habitude  anglaise  de  prendre  les  romans 
français  comme  preuve  de  la  corruption  générale 
en  France,  >  et  il  en  déduit  les  raisons,  qui,  pour 
être  exposées  avec  une  bonhomie  un  peu  lourde, 
n'en  sont  pas  moins  les  meilleures  du  monde. 

Tout  ce  qu'il  dit  de  la  littérature,  de  l'art,  de 
l'instruction  dans  les  diff'érentes  classes  sociales, 
n'a  pas  un  moindre  intérêt.  Là,  comme  partout 
d'ailleurs,  nulle  prétention  à  la  théorie,  nulle 
recherche  d'effets;  tout  est  simplement  dit,  tel 
qu'il  l'a  vu,  et  sur  un  ton  d'honnête  conversation- 
Ajoutons  qu'il  voit  bien  et  qu'il  a  vu  beaucoup. 

Sa  conclusion  est  encourageante,  et,  dès  qu'on 
y  réfléchit,  semble  vraie,  o  Les  tendances  domi- 
nantes dans  les  deux  pays,  dit-il,  paraissent  ëitt 
celles-ci.  Les  Anglais  deviennent  plus  ouverts  d'es- 
prit et  les  Français  gagnent  en  sens  pratique  et 
en  prudence.  Les  Anglais  avancent  en  liberté 
religieuse,  et  les  Français  en  liberté  politique.  In 
progrès  matériel  dans  tous  les  sens  est  évident  et 
remarquable  chez  les  uns  comme  cheï  les  au- 

Bon  livre,  plein  de  choses  peu  connues  el 
utiles  à  tous,  écrit  par  un  honnête  homme  qui 
sait  observer,  comprendre  et  dér 


M.  Hugh  Mac  CoU,  lui,  sait  inventer.  I!  a, 
croyons-nous,  pris  quelques  leçons  à  l'école  de 
notre  Verne,  et  il  aurait  lu  les  Aventures  i""" 
savant  Russe  dans  le  soleil  et  les  planètes.  Je 
MM.  G.  Le  Faure  et  H.  de  GralVigny.  que  nws 
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mné.  Mais  en 
somme  il  a  sa  noEe  bien  personnelle  pai'mi  les 
conteurs  qui  mettent  à  contribution  l'astronomie, 
la  chimie,  la  physique  et  les  mathématiques  dans 
toutes  leurs  branches,  pour  faire  un  cadre  à  leurs 
imaginations.  Mr.  Stranger's  sealed  Packet, 
«  Le  pli  cacheté  de  Mr.  Stranger  »',  est  l'histoire 
d'un  savant  aventureux  qui,  ayant  construit  une 
machine  aéronautique  dirigeable,  imperméable, 
soustraite  aux  Lois  de  la  pesanteur,  et  facilement 
approvisionnée  d'aîr  respirable,  pousse  une  pointe 
dans  la  planète  Mars.  11  y  trouve  deux  races 
d'êtres  humains, descendues  de  n  Terrestres  «  qui 
y  ont  été  jetés  par  une  commotion  cosmique,  et 
ennemies  l'une  de  l'autre.  11  s'y  éprend  d'une 
jeune  fille  qu'il  épouse.  Pour  voyage  de  noces,  il 
lui  offre  une  excursion  sur  la  terre,  au  retour  de 
laquelle  la  jeune  femme,  incapable  de  résister 
au  changement  d'air  et  de  régime,  meurt  dans  la 
machine  aérienne.  Cette  partie  de  l'histoire  est 
toute  semée  de  massacres  et  d'aventures  tragiques. 
Cependant  Mr.  Stranger,  lorsqu'il  a  enterré  toute 
sa  famille  marsiaise  et  rétabli  la  paix  dans  la  pla- 
nète, revient  sur  la  terre,  raconte  son  histoire, 
et,  comme  il  ne  peut  en  prouver  la  véracité  parce 
que  sa  gouvernante  est  montée  dans  son  véhicule 
et  s'est  perdue  avec  au  sein  des  espaces,  se  fait 
enfermer  dans  une  maison  de  fous.  11  s'échappe, 
■  et  devient  professeur  de  physique  dans  une  école 
anglaise,  d'oîi  il  disparaît  le  jour  où  il  s'aperçoit 
que  le  directeur  de  l'école  a  pour  beau-frère  le 
médecin  aliénlste  de  l'asile  où  il  a  été  détenu. 
Quelque  temps  après  sa  disparition,  —  inépuisa- 
ble sujet  de  commentaires  entre  les  auCres  pro- 
fesseurs de  l'établissement,  —  celui  de  ses  ex- 
collègues qui  lui  avait  témoigné  le  plus  de  sym- 
pathie reçoit  un  pli  cacheté,  sealed  packet,  con- 
tenant la  relation  des  merveilleux  événements 
dont  nousvenons  de  donner  un  aperçu  fort  écourté 
et  décoloré. 

Le  premier  chapitre,  où  l'auteur  esquisse  l'in- 
térieur d'une  école  anglaise  avec  ses  différents 
types  de  maîtres,  est  de  la  vie  réelle,  et  vérita- 
blement nature.  On  se  prend  à  regretter,  en  le 
relisant  après  avoir  parcouru  tout  le  livre,  que 
M.  Mac  Coll  ait  cherché  le  succès  dans  une 
affabulation  ultra-lunaire,  et  non  dans  la  mise 
en  œuvre  de  ses  facultés  d'observation,  que  relè- 
vent un  tour  d'esprit  innocemment  satirique  et 
un  véritable  talent  d' 


d'aventures.  En  voici  e 


La  maison  Chalto  et  Windus  aime  les  livres 


I.  Mr.  Stranger's  sealed  Packet.  By  Hugh  Mac 
Cuil.  London,  Chatto  anJ  Windus,  i8St,;  i  vol.  peiil 


un*.  Mais  cette  fois 
se  passent  ni  dans  la  lune,  ni 
dans  le  soleil,  ni  dans  Mars.  Elles  se  déroulent 
sur  la  terre,  commençant  dans  l'État  de  Virginie 
et  se  poursuivant  dans  les  prairies  de  l'Ouest 
américain  Mr.  Harrîngton  O'Reiily,  l'iicrivain 
qui  signe  le  livre,  nous  déclare  qu'il  n'a  été,  pour 
ainsi  dire,  que  le  secrétaire  de  son  héros,  John 
Y.  Nelson,  respectant  l'allure  de  son  récit  et 
même  son  langage  plein  de  mots  d'iirgot  et  de 
locutions  mi-partie  saxonnes,  mi-partii;  indien- 
nes. John  Y.  Nelson  est,  en  effet,  un  de  ces 
Anglo-Saxons  aventureux,  qui,  suns  perdre  le 
sentiment  de  la  nationalité  d'origine,  se  tenaient 
audacieusement  sur  les  confins  de  la  civilisation, 
et  cherchaient,  en  vivant  de  la  vie  des  Indiens,  îi 
rassasier  leur  faim  d'indépendance,  d'espace  et  de 
mouvement. 

Ce  livre  est  réellement  un  chapitre  de  l'histoire 
des  frontières  des  États-Unis.  Des  emplacements, 
où  s'élèvent  aujourd'hui  des  villages,  des  bourgs 
et  des  villes,  étaient  familiers  à  Nelson  comme 
lieux  de  campement,  longtemps  avant  que  la 
marche  de  la  civilisation  eût  franchi  la  vaste 
étendue  de  terrain  que  les  cartes  de.s  Kiats-Unis 
indiquaient  naguère  avec  cette  mention  pleine  de 
mystères  et  de  promesses  :  n  Unexplorcd  n. 

En  le  lisant,  on  se  trouvera  dans  un  monde 
tout  différent  de  celui  que  nous  nous  imaginons 
d'après  Fenimore  Cooper  et  ses  imit.iteurs  fran- 
çais. Nelson  montre  les  choses  toutes  nues,  telles 
qu'elles  sont,  sans  les  enrubanner  di;  métaphores 
et  d'images,  et  sans  .les  poétiser  de  sentiment. 
Adopté  par  les  Sioux,  il  prend  parmi  uu\  plu- 
sieurs squaws,  en  est  abandonné,  i^n  reprend 
d'autres,  jusqu'à  ce  qu'il  se  laisse  m.ifiu)-  liigLilc- 
ment  à  l'une  d'elles  par  un  ciergym.m  que  le  ha- 
sard met  sur  son  chemin.  Les  atrocités  de  la 
guerre  de  frontières,  les  soûleries  de  whisky,  les 
querelles  et  tueries  des  tripots,  la  bmtalitéomni- 
forme  de  la  vie  dans  les  convois  d'immigrants, 
sous  les  tepees  des  naturels,  chez  les  trappeurs 
nomades,  parmi  les  garnisons  des  forts,  et  surtout 
les  exactions  et  les  rapines  que  les  foiiirtionn aires 
envoyés  de  Washington  exerçaient  ;i  l'cnvi  et 
impunément  sur  les  pauvres  Indiens,  tout  cela  est 
présenté  simplement,  avec  la  naïveté  d'une  quasi- 
inconscience  et  la  force  de  la  vérité. 

John  Y.  Nelson  fut,  paraît-il,  le  guide  de 
Brigham  Young  au  Lac  Salé,  et  les  détails  qu'il 
donne  sur  l'installation  première  dus   Mormons 

1.  Fi/ty  Years  on  the  Trait.  A  True  Story  nf 
Modem  Life,  by  HarrinRlon  O'Reiily.  \\  iih  over  ona 
hundred  Illustrations  by  Paul  Frcnzeny.  Londoii, 
Chntio  and  Windus,  [88ij  ;  i  vol.  petii  ili-.^",  ilh-^Mi 
papes.  Prix  :  4  fr.  35. 
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ne  peuvent  manquer  d*exciter  la  curiosité,  en 
même  temps  qu'ils  ajoutent  quelque  lueur  à 
rhistoire,  encore  si  peu  élucidée,  de  ces  «  saints 
des  derniers  jours  ». 

Le  volume  est  illustré  d'un  grand  nombre  de 
jolis  dessins  dus  à  M.  Paul  Frenzeny,  un  des 
artistes  qui  connaissent  le  mieux  les  types  de 
l'homme  et  les  aspects  de  la  nature  dans  les  états 
de  l'Ouest. 


*  * 


Nous  ne  quitterons  pas  l'Amérique  sans  dire 
un  mot  d'un  roman  récemment  publié  chez 
MM.  Houghton,  Mifflin  et  C'*,  sous  ce  titre  A 
Girl  Graduate,  c'est-à-dire  une  jeune  fille  qui  a 
passé  ses  examens  d'institutrice,  ou,  d'un  mot 
concis,  Une  brevetée!^ 

C'est  un  tableau  finement  tracé,  qui  semble 
assez  complet,  de  la  vie  sociale  dans  une  de  ces 
villes  neuves  des  États-Unis,  formées  presque  su- 
bitement d'éléments  disparates,  branches  mortes 
ou  rameaux  provignés  d'une  civilisation  vieillie. 
On  n'y  est  pas  étonné  d'y  rencontrer  le  même  jeu 
de  passions,  de  sentiments,  d'intérêts,  de  vanités, 
de  convoitises  et  d'appétits  que  dans  les  antiques 
cités  de  nos  pays  européens.  Il  s'y  ajoute  un  je 
ne  sais  quoi  d'imprévu,  d'effaré,  d'instable  et  de 
précipité,  qui  donne  du  piquant  et  du  montant  à 
des  événements  qu'on  trouverait  parfaitement 
insipides  partout  ailleurs. 

L'intérêt  particulier  du  roman  de  Miss  Celia 
Parker  Woolley,  outre  le  développement  du  ca- 
ractère de  l'innocente  coquette  Maggie  Dean,  la 
Girl  graduate^  et  l'histoire  de  son  amour  incon- 
scient et  traversé  avec  Henry  Parson,  a  self-made 
young  marty  jeune  homme  fils  de  ses  œuvres, 
consiste  en  ce  qu'il  montre  avec  quelles  facilités 
une  jeune  personne  peut,  tout  en  étant  instruite 
et  en  ayant  des  goûts  bien  au-dessus  de  sa  posi- 
tion, se  plier  aux  soins  d'un  humble  ménage  ;  et, 
d'un  autre  côté,  quels  efforts  personnels  et  quelles 
circonstances  heureuses  sont  nécessaires,  même 
dans  une  nouvelle  ville  du  nouveau  monde,  pour 
gravir  les  échelons  sociaux  et  faire  taire  autour 
de  soi  les  préjugés  de  la  naissance  et  du  rang. 
L'argent,  là-bas  comme  chez  nous,  —  peut-être 
un  peu  plus  là-bas,  mais  pas  beaucoup,  —  est 
l'aide  tout-puissant;  et  le  mérite  personnel  qui  ne 
commence  pas  par  se  munir  de  ce  levier  a  bien 
des  chances  de  ne  percer  jamais. 

Le  roman,  avec  ses  longueurs  prédicantes  et 
moralisantes^  ingrédients  si  universellement  et 

t.  A  Girl  Graduate,  by  Celifl  Parker  Woolley.  Bos- 
ton and  New- York.  Houghton,  Mifflin  and  Company. 
89;  I  vol.  petit  in-8",  459  pages. 


libéralement  employés  qu'on  les  dirait  indispen- 
sables pour  faire  digérer  la  littérature  aux  cer- 
velles anglo-saxonnes,  est  écrit  d'un  style  ferme, 
conduit  avec  un  art  soutenu,  semé  de  situations 
plaisantes  ou  touchantes  qui  concourent  toutes, 
non  seulement  à  la  marche  de  l'action,  mais  en- 
core à  la  peinture  plus  vive  et  plus  précise  des 
caractères.  La  soirée  qui  suit  l'examen  où  Maggie 
Dean  obtient  son  diplôme,  la  promenade  en 
voiture  avec  l'élégant  Sidney  Gale,  la  révolte  des 
ouvriers  de  l'usine  domptée  par  la  courageuse 
intervention  de  Maggie,  fille  de  leur  ancien  et 
respecté  contremaître,  la  fête  du  cinquantenaire 
de  la  fondation  de  la  ville,  la  conversation  déci- 
sive" entre  la  jeune  fille  et  Henry  Parson,  où  tout 
malentendu  se  dissipe  dans  l'effusion  spontanée 
d'un  sentiment  longtemps  incompris  et  contenu, 
sont  autant  de  tableaux  achevés,  pris  sur  le  vif  et 
rendus  au  naturel.  On  pourrait  en  citer  d'autres, 
mais  le  lecteur  les  trouvera  sans  nous.  Il  suffit  de 
l'avoir  prévenu  qu'ils  y  sont  nombreux. 

Nous  avons  dit  que  ce  beau  et  bon  roman  sort 
de  la  maison  Houghton,  Mifflin  et  C'*,  qui  fa- 
brique elle-même,  dans  son  établissement  modèle 
de  Cambridge,  Tke  River side  Press ^  les  livres 
qu'elle  édite.  Il  est  donc  superflu  d'en  vanter 
l'exécution  typographique,  car  MM.  Houghton  et 
MifHin  sont  fidèles  à  leur  honnête  et  fière  devise  : 
a  Tout  bien  ou  rien,  d 


Il  nous  sera  permis  de  garder  un  instant  la  pa- 
role pour  un  fait  personnel,  Nous  n'avons  pas 
l'habitude  de  relever  les  fautes  d'impression  qui 
s'insinuent  çà  et  là  dans  nos  chroniques.  Comme 
le  disait  dernièrement  notre  rédacteur  en  chef, 
«  aujourd'hui  les  correcteurs  surchargés  laissent 
fleurir  la  coquille  typographique  dans  les  ou- 
vrages les  plus  luxueux  »  ;  et  nous  n'avons  pas  la 
prétention  d'y  échapper.  Mais  jamais  floraison 
n'avait  été  aussi  touffue  que  dans  le  numéro  de 
septembre  ;  le  sens  se  perd  sous  la  luxuriance  de 
ces  mauvaises  herbes,  tellement  que  nous  nous 
sentons  obligé  de  le  rétablir.  Sans  parler  de  notre 
compte  rendu  du  livre  de  M.  Boyer  d'Agen,  les 
Fleurs  noires  (p.  435),  où  incohérence  et  incohé' 
sion  se  changent  bizarrement  en  «  incohérence 
et  incarnation  »,  on  imprime  dans  notre  chronique 
(p.  458,  col.  I,  lig.  22),  ce  entre  »  au  lieu  de  ow^r^/ 
(p.  460,  col.  I,  lig.  10)  :  jc(  pour  »  au  lieu  de /'«'', 
et  (lig.  16)  :  «  sous  la  fausse  »,  au  lieu  de  sansk 
fausser  \  (p.  461,  col.  I,  lig.  2)  «  des  consciences 
fausses  »,  remplacent  des  consciences  fermes^  ^^ 
(lig.  34)  :  un  passage  devient  «  un  paysage»; 
enfin  (p.  462,  col.  I,  lig.  38)  ;  «  commencera  »  est 
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mis  pour  couronnera  et  (lig.  44)  :  «  jugements  ■ 
pour  documents. 
Que  les  compositeurs  ne  sachent  pas  ce  qu'ils  ' 


impriment,  c'est  leur  affaire  ;  mais  il  est  pénible 
pour  un  écrivain  d'avoir  l'air,  sans  le  faire  exprès, 
de  ne  pas  savoir  ce  qu'il  dit. 

B.-H.  Gausseron. 


FRANCS 
BlBLIOTHÈqUR  NATIONALE.  ~~  Ce  qUÉ  COChent  ICS 

reliures.  —  D'après  un  rapport  que  vient  défaire 
à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres 
M.  Léopold  Delisle,  administrateur  delà  Biblio- 
thèque nationale,  on  aurait  découvert  récemment 
dans  un  vieux  livre  donné  à  la  reliure  de  pré' 
cieux  parchemins  contenant  des  fragments  d'on 
registre  des  enquêteurs  de  saint  Louis.  A  ce  su- 
jet, M.  Delisle  rappelle  qu'on  s'est  souvent  indi- 
gné sur  la  barbarie  des  relieurs  qui,  à  toutes  les 
époques,  ont  sacrifié  des  parchemins  intéressants 
pour  fabriquer  leurs  cartonnages.  Il  est  à  remar- 
quer, cependant,  qu'en  agissant  ainsi,  ils  nous 
ont  conservé  de  précieux  documents.  Aujourd'hui 
-encore,  c'est  dans  une  reliure  de  livre  classique 
que  M.  Alfred  Richard,  archiviste  de  Vienne, 
bien  connu  par  les  services  qu'il  a  rendus  à 
l'histoire  du  Poitou,  a  trouvé  des  parchemins 
sur  lesquels  il  avait  reconnu  des  fragments  d'en- 
quête écrits  en  caractères  du  treizième  siècle.  Le 
chef  de  l'atelier  de  reliure  de  la  Bibliothèque 
nationale  a  pu  dégager  trois  doubles  feuillets 
de  parchemin  appartenant  à  un  registre  qui 
devait  contenir  une  partie  des  enquStes  faites, 
avant  le  départ  de  saint  Louis  pour  la  croisade, 
dans  les  bailliages  d'Amiens  et  du  Vermandois. 
Les  documents  découverts  parlent,  en  effet,  de 
Geoffroi  de  MilH,  qui  fut  bailli  d'Amiens  de  i23i 
à  1243. 

Les  procès- verbaux  des  enquêteurs  sont 
surtout  curieux  par  les  renseignements  qu'ils 
fournissent  sur  les  événements  publics,  sur  le 
droit  féodal,  sur  l'administration  et  une  foule  de 
détails  de  la  vie  privée  à  la  ville  et  à  la  cam- 
pagne. 
Le  volume  qui  était  relié  avec  ces  précieux  do' 
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cuments  est  une  Chrestomatkie  grecque,  de 
M.  Victor  Leclercq  :  il  est  daté  de  i8i3.  C'est 
donc  à  cette  époque,  vers  1823  ou   1824,  qu'un 

registre  des  enquêteurs  fut  abandonné  à  des  re- 
lieurs chargés  des  cartonnages  classiques  de  la 
maison  Delalain.  Peut-être  existe-t-îl  d'autres 
exemplaires  de  cet  ouvrage  reliés  avec  des  feuil- 
lets du  même  registre;  M.  Delisle  espère  que  les 
possesseurs  de  ces  exemplaires  se  feraient  un 
honneur  d'enrichir  l'érudition  en  mettant  au  jour 
des  fragments  qui  compléteraient  ceux  de 
M.  Alfred  Richard. 


BTRAMaBR 

Allemagne.  —  Musée  Beethoven.  —  Il  vient 
de  se  former  à  Bonn  une  Société  de  la  maison  de 
Beethoven,  à  l'effet  d'acheter  et  de  restaurer  la 
maison  où  naquit  l'illustre  compositeur,  'et  d'y 
réunir  les  difTérentes  éditions  de  ses  œuvres,  ses 
manuscrits,  ses  lettres,  les  objets  lui  ayant  appar- 
tenu, et  les  biographies  et  études  critiques  dont 
il  a  été  ou  sera  le  sujet. 


La  bibliographie  des  meilleurs  livres.  —  Un 
libraire  de  Berlin,  M.  Friedrich  PfeilstUcker,  a 
trouvé,  dans  les  discussions  récemment  soulevées 
en  Angleterre  et  en  France  à  propos  des  vingt  ou 
cent  meilleurs  livres  de  tous  les  temps  et  de  tou- 
tes les  littératures,  l'idée  d'une  bonne  petite 
spéculation.  Il  a  demandé  aux  littérateurs  les 
plus  en  vue  de  l'Allemagne  la  liste  des  ouvrages 
qu'ils  jugent  les  meilleurs  pour  tout  le  monde  ou 
qu'ils  ont  reconnus  les  plus  profitables  pour  eux 
en  particulier,  et  il  a  obtenu  trente-sis  réponses, 
plus  ou  moins  développées,  qu'il  publie  en  une 
36 
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brochure  in-4®  de  108  pages,  dont  16  d'annonces, 
en  y  ajoutant  une  table  alphabétique  des  auteurs 
cités  et  des  œuvres  de  chacun  d'eux  avec  les  prix. 
Il  a  soin  d'avertir,  sur  la  couverture  et  la  page  de 
titre,  que  tous  les  livres  recommandés  dans  ces 
listes  sont  en  vente  chez    lui    ou   qu'il  peut  les 
fournir  dans   le  plus  bref  délai  (Die  besten  Bû- 
cher aller  Zeiten  und  Litteraturen,  Ein  deutsches 
GegenstUck  zu  den   englischen   «  Listen  der  100 
besten  BUcher).    La   spéculation    est  fort  légi- 
time, d'ailleurs,  et  nous  lui  souhaitons  tout  suc- 
cès. Parmi  les  auteurs  français  préconisés  dans 
ces  listes,  en  outre  de  Molière,  Corneille,  Racine, 
Lesage,  qui  figurent  presque  partout,  et  des  ou- 
vrages consacrés  comme  les  Pensées  de  Pascal, 
les  Maximes  de  La  Rochefoucauld,  les    Carac- 
tères de  la  Bruyère,  les  Fables  de  la  Fontaine, 
les  Œuvres  de  Boileau,Corm«eet  l'Allemagne  de 
M™*    de     Staël,  qui   reviennent    de    temps    en 
temps,  on    rencontre  assez  souvent  Balzac,    G. 
Sand,  Musset,  Zola,  Daudet,  Guizot,    Michelet, 
Taine.  D'autres  sont  plus  rares.  Ainsi,  dans  le  re- 
levé nécessairement  rapide  que  nous  avons  fait, 
Bossuet  ne  paraît  qu'une  fois  ;  de  même  Mon- 
tesquieu, Diderot  avec  la  Religieuse,  Bernardin  de 
Saint-Pierre  avec  Paul  et  Virginie,    André  Ché- 
nier  et  Mérimée.  Rabelais  et  Fénelon  ont  deux 
mentions;  autant  pour /a  Folle  journée  de  Beau- 
marchais et  pour  Alfred  de  Vigny.  Voltaire  est 
cité  une  fois  pour  ses  Satires  et  épigrammeSy  une 
fois  pour  le  Dictionnaire  philosophique^  deux  fois 
pour  Candide  ;  l'un  ne  voit  dans  son  œuvre  que 
l'histoire  de  Charles  XII   à   citer,  un   autre   que 
Micromégas  ;    un  troisième,  M.  George   Weber, 
de  Heidelberg,  a  des  sympathies   plus  vastes   et 
unit  dans  la  même  admiration  Zaïre,  Mahomet^ 
la  Henriade  et  les  Remarques  sur  les  mœurs  et 
l'espch  des  nations.   Rousseau   est  cité  deux  fois 
pour  VÉmile,  une  fois  pour  la  Nouvelle  Héloîse, 
et  une  fois  pour  les  Promenades  solitaires  (sic); 
Lamartine  revient  trois  fois  et  jamais  sans  V His- 
toire des  Girondins;  Béranger,  cinq  fois;  Eugène 
sue,  trois  fois  ;  Dumas  père,  une  fois  avec  Monte, 
Cristo.    Chateaubriand    figure    une     fois   pour 
René^  et  une  fois  pour  le  Génie  du  christianisme; 
Victor  Hugo,  quatre  fois.   Rapportons  à  ce  pro- 
pos une    remarque  de    M.    Karl    Bleibtreu,    de 
Charlottenburg,  où  il  déclare  que  a  personne  n'a 
besoin   de    connaître    Chateaubriand  et  Hugo.  » 
Auguste  Comte  a  un  fervent  dans  la  personne  de 
M.  Dagobert  von  Gerhardt,  de  Potsdam,  lequel 
met,  au   nombre   des   livres   italiens    essentiels, 
VHygiène   de  l'amour   de    Mantegazza.  Mignet, 
Henri  Martin,  nos  vieux  Mémoires  tiennent  leur 
place  parmi  les  historiens;  on  y  rencontre  une 
fois  Duruy,  pour  son    Histoire  de  l'Empire  ro- 


main^ ainsi  que  la  Lutte  des  Papes  et  des  Empe- 
reurs souabes  de  Chéruel.  Les  Moines  d'Occident 
de  Montalembert,  Lacordaire,  Renan,  reviennent 
deux  ou  trois  fois.  Il  y  a  un   hygiéniste,  le  doc- 
teur Paul  Niemeyer,  de  Berlin,  qui  met  au  pre- 
mier rang  la  Physiologie  et  hygiène  des  hommes 
livrés  aux  travaux  de  Vesprit,  par  Reveillé-Parise, 
Bruxelles,  1840.  Un  autre,  qui  cultive  la  magie  et 
l'hypnotisme,  M.  Karl  du  Prel,  de  Munich,  choi- 
sit, entre  toutes   nos   œuvres   littéraires  :  De  la 
suggestion  et  de  son  application   à  la  thérapeu- 
tique, par  Bernheim  ;  Recherches  psychologiques 
sur  le  magnétisme  animal^  par  Billot  ;  Physiologie^ 
médecine  et    métaphysique  du  magnétisme,  par 
Charpignon;   Histoire    critique   du  magnétisme 
animal,  et  Instruction  pratique  du   magnétisme 
par  Deleuze  ;   Histoire  du  Somnambulisme^  par 
Gauthier;  De  la  suggestion  et  du  somnambulisme, 
par  Liégeois;   la  Magie  dévoilée,  par  du  Potet; 
et  enfin  les  Mémoires  de  Puységur,  avec  Du  ma- 
gnétisme animal  et  Recherches  physiologiques 
sur  l'homme,  par   le   même   auteur.    Ce  sont  là 
des  goûts  spéciaux  qui  s'expliquent  ;  mais  il  y  a 
des  choix  infiniment    plus  bizarres.  C'est  ainsi, 
sans  parler  du  Code  civil  et  de    Lavoisier,  que 
Scribe  est  recommandé  deux  fois,    que  le  Raba- 
gas   de   Sardou   figure   dans    une   liste,  et  que 
M.  Julius  Grosse,  de  Munich,  plac^  au  nombre 
des  meilleurs  livres  français,  avec  ATow  oncle  Ben- 
jamin, de  Tillier,  V Ermite  de  la  Chaussée  d' An- 
tin,  de  Jouy,  le  Cours  de  belles-lettres,  de  Bat- 
teux,  la  Pluralité  des  mondes  habités,  de  Flamma- 
rion, et  V Histoire  des  Révolutions  de  Dutertre! 
Disons  en  finissant  que  le  nom  de  ce  dernier  aj- 
teur,  de  même  que  celui  du  physiologiste  Billot, 
manque  dans  V Alphabetisches    Ver^eichniss  der 
genannten  Bûcher.  Serait-ce   que    ces  ouvrages 
manquent  au  stock  de  ceux  que  l'éditeur  a  vor- 
ràtig  ou  qu'il  s'offre  à  fournir  in  kur^er  Frist  ? 
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Angleterre.  —  Les  lecteurs  au  British  Mu- 
séum, —  On  vient  de  publier  les  papiers  parle- 
mentaires relatifs  au  British  Muséum.  Le  journal 
The  Bookworm  en  extrait  quelques  renseigne- 
ments qui  nous  paraissent  mériter  d'être  repro- 
duits ici.  La  salle  de  lecture  a  reçu  l'année  der- 
nière 188,432  lecteurs,  soit  une  moyenne  de  622 
par  jour.  En  1887,  il  n'y  en  avait  eu  que  182,778. 
On  afflue  surtout  entre  onze  heures  et  une  heure. 

• 

Le  nouveau  règlement,  qui  interdit  la  communi- 
cation des  romans  publiés  dans  les  cinq  der- 
nières années,  à  moins  d'une  autorisation  spéciale 
accordée  sur  demande  motivée,  n'empêche  pas 
qu'on  ne  se  dispute  les  sièges.  Néanmoins  le  nom- 
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bre  des  volumes  communiqués  a  diminué  :  il  ét.iit 
de  1,231,398  en  1887,  et.  en  1888,  seulement  de 
1,108,709.  La  salle  particulière  affectée  à  la  lec- 
ture des  journaux  a  reçu  14,499  lecteurs.  Le 
nombre  des  journaux  publiés  dans  le  Royaume- 
Uni  et  dont  le  service  est  fait  au  Brîtish  Muséum 
en  vertu  du  n  Copyright  Act  »,  a  été  de  1,244,  ff""" 
mant  157,166  numéros.  —  Les  trois  dons  les  plus 
importants  reçus  par  la  Bibliothèque  pendant 
l'année  sont  ;  une  série  de  trois  années  de  7 1 
journaux  coloniaux  offerts  par  le  «  Colonial 
Instiiute  n  ;  une  collection  d'affiches  du  théâtre 
de  Drury  Lane  de  1744  à  1862,  donnée  par 
Mr.  Augustus  Harris,  et  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie belge. 


Une  exposition  au  British  Muséum  :  L'Histoire 
de  l'Alphabet.  —  Le  British  Muséum  a  ou/ert, 
sous  le  titre  de  The  Hislory  of  Alphabets,  dans 
la  partie  de  ses  bâtiments  afTectée  a  la  King's 
Library,  une  exposition  dont  l'iniêrêt,  pour  être 
spécial,  n'en  est  pas  moins  grand  pour  les  philo- 
logues et  pour  les  bibliophiles.  L'installation  qui 
avait  déjà  servi  à  la  o  Stuart  Exhibition  >  a  été 
utilisée  pour  celle-ci.  L'^ tAen^Fum  donne  a  ce  su- 
jet les  détails  suivants.  Les  pièces  rassemblées 
sont  quelques  peu  hétérogènes;  elles  consis- 
tent en  reproductions  autotypes  de  photogra- 
phies dues  à  la  «  Palœographical  Society  u,  en 
fac-similés  lithographiques  en  couleurs  ou  en 
noir,  en  tableaux  comparatifs  des  variations  su- 
bies par  les  lettres  dans  leurs  formes  suivant  les 
différents  lieux,  et  en  grammaires  de  divers  lan- 
gages ouvertes  aux  pages  qui  traitent  de  l'alphabet. 
On  y  trouve  les  plus  importantes  des  diverses 
méthodes  qui  ont  été  employées  pour  représenter 
les  sons  articulés  sur  la  surface  du  monde  depuis 
les  anciens  temps  jusqu'à  nos  jours.  L'écriture 
égyptienne  comprend  une  vieille  planche  don- 
nant une  partie  de  la  Pierre  de  Rosette  en  carac- 
tères hiéroglyphiques  et  démotiques,  une  page  de 
la  Chrestomalhie  de  Rougé,  et  une  lithographie 
d'après  le  Papyrus  de  Harris.  Parmi  les  plus  an- 
ciens spécimens  cunéiformes,  on  remarque  les 
briques  d'Ur  en  Chaldée,  datant  de  2900  avant 
J,-C.  environ.  Les  planches  contenant  les  inscrip- 
tions de  l'époque  de  Tiglath-Phalasar  et  de  Sen- 
nachérib  ne  sont,  bien  entendu,  que  des  à  peu- 
près  de  fac-similés  ;  on  y  a  suivi  l'écriture  con- 
ventionnelle adoptée  pour  les  reproductions  litho- 
graphiques, dans  un  but  de  facilité  de  lecture. 
Les  formes  koufiques  primitives  et  les  formes 
arabiques  plus  récentes  sont  tirées  d'un  grand 
nombre  de  beaux  manuscrits.  Il  en  est  de  même 
du  spécimen  syriaque  de  41 1  avant  J.-C,  en  ca- 
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Estrangelou.  Puis  viennent  des  échan- 
tillons d'écriture  himyaritique  (100  avant  J.-C, 
environ);  du  zeod  du  xiv*  siècle;  des  tableaux 
tirés  du  Corpus  Inscriptionum  Indicarum  et  de 
l'Archixologicat  Survej-  0/  Western  India;  des 
spécimens  de  bengali  [ii99av.  J.-C),  de  nàgari, 
et  beaucoup  d'autres  formes  indiennes.  On  juge 
bien  de  la  diversité  de  ces  formes  même  à  l'é- 
poque actuelle  en  feuilletant  l'ouvrage  de  Hut- 
chinson,  Spécimens  ofyernacular  characters  pas- 
sing  through  the  Post  Office  inindia.  Une  décou- 
verte très  remarquable  est  celle  d'un  caractère  en 
forme  de  fer  de  flèche,  trouvé  par  Mr.  Bendall 
dans  un  ancien  manuscrit  du  Népaul.  L'alphabet 
grec  avec  ses  nombreuses  variétés  commence  par 
l'inscription  de  Corcyre  f6oo  ans  av,  J.-C),  celle 
de  Lygdamis  (460-455  ans  av.  J.-C),  le  traité 
d'Élée  (vers  5oo  av.  J.-C.|,  et  l'inscription  laco- 
nfenne  du  iv  siècle  av.  J.-C.  De  là,  par  une 
brusque  transition,  on  passe  aux  évangiles  go- 
thiques d'Upsala  et  aux  caractères  runiques.  Les 
alphabets  cypriotes  et  iyciens  ne  sont  point  re- 
présentés. 

La  série  latine  comprend  l'alphabet  osque 
[90  av.  J.-C),  le  rustique,  les  capitales  carrées  du 
IV'  et  du  v  siècle,  l'inscription  de  Makter 
(iV  siècle  environ).  Puis  viennent  le  Bède  du 
VIII'  siècle,  les  Evangiles  de  Lindisfarne,  et  la 
Chronique  anglo-saxonne.  La  cursive  romaine 
est  représentée  par  le  papyrus  de  Ravenne  (57a 
av.  J.-C.)  et  par  les  homélies  de  saint  Maxime  de 
la  bibliothèque  Ambrosienne,  à  Milan  (vu'  siècle). 
Les  formes  dérivées  comprennent  l'alphabet  visi- 
gothique  du  vni"  siècle,  des  ouvrages  du  xv'  siècle 
démontrant  la  similitude  entre  les  formes  impri- 
mées etiçs  formes  manuscrites  au  début  de  l'im- 
primerie, et  quelques  échantillons  d'écriture 
ornée  de  l'école  anglaise. 

Les  alphabets  chinois,  phéniciens,  hébreux  et 
d'autres  alphabets  sémitiques  complètent  cette 
exposition  fort  curieuse  et  utile,  mais  qu'on  re- 
grette de  ne  pas  voir  plus  complète, 


Une  exposition  à  la  Maison  des  libraires.  —  U 
y  a  ce  mois-ci,  h.  Stationer's  Hall,  à  Londres,  une 
exposition  de  l'art  de  l'imprimerie.  Onyremarque, 
entre  autres  choses  intéressantes,  des  reproduc- 
tions de  miniatures  du  xv*  siècle,  tirées  de  la  bi' 
blioihèque  impériale  de  Vienne;  de  beaux  spé- 
cimens typographiques  de  MM.  Heinrich  Knofler 
et  fils,  les  imprimeurs  artistes  de  Vienne,  et  des 
ouvrages  de  premier  ordre  exécutés  par  les  impri- 
meries impériales  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de 
Russie. 
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Legs  d'un  bibliophile,  —  Le  «  Canon  »  (cha- 
noine, dans  l'Église  anglicane)  Cook,  orientaliste 
distingué,  à  légué  sa  riche  bibliothèque  au  cha- 
pitre d'Exeter. 
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Publications  bibliographiques.  —  Mr.  E.  S. 
Shuckburgh,  bibliothécaire  d'Emmanuel  Collège, 
à  Cambridge,  vient  de  publier,  chez  Elliot  Stock, 
le  fac-similé  d'un  abécédaire  unique,  appartenant 
à  la  bibliothèque  du  collège,  et  qu'on  croît  être 
le  plus  ancien  abécédaire  anglais  existant.  Il 
porte  comme  nom  d'imprimeur  Thomas  Petyt, 
sans  date  ;  mais  on  pense  qu'il  a  dû  être  imprimé 
vers  i538. 

Le  même  éditeur  a  récemment  mis  en  vente  un 
beau  volume  in-4%  intitulé:  The  Library  of  Mary 
Qtieen  of  Scots^  par  Julian  Sharman,  avec  une 
introduction  historique  et  la  reproduction  d'un 
portrait  rare  et  intéressant  de  Mary  Stuart.  Nous 
reviendrons  le  mois  prochain  sur  cette  remar- 
quable publication. 
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Danemark. —  Un  Nouveau  Testament  islandais 
—  La  bibliothèque  de  l'Université  de  Copenhague 
a  récemment  acquis  un  exemplaire  complet  du 
premier  Nouveau  Testament  imprimé  en  islandais. 
La  traduction  est  due  à  Oddur,  et  il  a  été  publié 
à  Roeskilde  en  1 540.  Cet  exemplaire,  trouvé  dans 
une  maison  de  paysan,  -près  de  Copenhague,  où 
il  avait  été  rapporté  d'Islande  en  1820,  a  coûté 
à  la  bibliothèque  84  francs  environ. 
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États-Unis.  —  Publications  bibliographiques. 
—  Les  éditeurs  Lippincott  et  C«,  de  Philadelphie, 
préparent  un  volume  supplémentaire  au  Dictio- 
nary  of  English  Literature  d'AUibone,  l'illustre 
bibliographe  qui  vient  de  mourir  à  Lucerne;  cela 
portera  à  quatre   le  nombre  des  volumes  de  ce 


grand  répertoire,  qui  sera  ainsi  mis  à  jour.  Mais 
la  publication  n'en  aura  lieu  probablement  que 
Tannée  prochaine. 
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Mr.  Paul  L.  Ford,  de  Brooklyn,  publie,  dans 
V American  bibliography  de  septembre,  une  liste 
de  bibliographies,  catalogues,  écrits  et  écrivains 
traitant  des  livres  et  des  questions  relatives  à 
l'Amérique.  Il  a  aussi  rédigé  une  Franklin  Biblio- 
graphy. 


MMMMMA^AMfN/^M* 


L'interprète-traducteur  du  Bureau  américain 
d'éducation,  à  Washington,  Miss  Frances  Graham 
French,  prépare  le  catalogue  raisonné  de  3o,ooo 
ouvrages  étrangers,  en  une  vingtaine  de  langues 
différentes,  que  renferment  la  bibliothèque  de 
cette  institution.  Miss  French  parle  et  écrit  le 
français,  l'allemand,  Titalien  et  l'espagnol;  elle 
sait  les  langues  Scandinaves,  le  hongrois^  le  hol- 
landais, le  portugais,  le  russe,  le  latin  et  quelques 
idiomes  orientaux. 


%#M^^A^tf^^^^^^^ 


Suède.  —  On  annonce  pour  cet  automne,  à 
Stockholm,  une  exposition  de  gravures  et  de 
livres  illustrés. 


.W<MM.*M«MM»»M.W 


Publication  bibliographique,  —  A  l'occasion  du 
congrès  des  Orientalistes  à  Stockholm,  M.  Au- 
guste Strindberg  a  écrit  une  Notice  sur  le  manu- 
scrit de  la  première  traduction  de  la  Chronique 
d*Abulghâsi-Behâder  (Stockholm,  P.  A.  Norstedt 
et  fils,  1889;  12%  14  pages),  qu'il  a  bien  voulu 
nous  envoyer.  Il  y  revendique,  avec  preuves  à 
l'appui,  la  découverte  et  la  traduction  première 
en  une  langue  européenne  de  cette  chronique,  si 
précieuse  pour  l'histoire  de  la  Turquie  orientale, 
en  faveur  des  Suédois  Strahlenberg  et  Schôn- 
strôm. 


me^f^r 
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PUBLICATIONS   NOUVELLES   ET   ANNONCÉES 

en  France  et  à  ^Étranger 


■s^Bit 


•^^^ 


FRANGE 

Léon  Cladel,  vient  de  publier  une  œuvre  qui 
sera  goûtée  des  artistes  et  des  amateurs  de  l'art 
d'écrire,  sous  ce  titre  : 

Sei!(e  me  rceaux  de  littérature. 


Ces  pièces  détachées,  tableaux,  scènes,  drames 
rapides  et  poignants,  fines  études  passionnelles, 
sont  autant  de  peintures  écrites  du  plus  intense 
coloris.  L'ouvrage,  luxueusement  édité,  forme  un 
joli  volume  petit  in-8»  carré,  illustré  par  Eugène 
Rapp.  —  Dentu,  éditeur. 
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Sous  ce  titre  :  La  Bataille  littéraire^  Philippe 
Gille  vient  de  publier  chez  Victor-Havard  une 
première  série  de  ses  revues  bibliographiques  des 
années '875  à  1878. 

Ce  livre  est  appelé  à  un  très  grand  succès,  non 
seulement  par  la  valeur  indiscutable  des  critiques 
et  la  très  grande  notoriété  de  l'auteur,  mais  aussi 
par  le  choix  des  citations  qu'il  a  su  faire  des  ou- 
vrages de  tous  ceux  qui  ont  joué  un  rôle  dans 
notre  littérature  depuis  quinze  ans. 

Ce  premier  volume  contient  les  articles  relatifs 
aux  œuvres  de  A.  Dumas,  A.  Daudet,  Gustave 
Droz,  Emile  Zola,  Edmond  de  Concourt,  Octave 
Feuillet,  TourguenefF,  Balzac,  Cherbuliez,  OfFen- 
bach,  Coppée,  Jules  Claretie,  Francis  Magnard, 
Mario  Uchard,  Flaubert,  Sarcey,  H.  Monnier, 
Maxime  du  Camp,  Doudan,  F*romentin,  Michelet, 
Banville,  Stendhal,  Hector  Malot,  etc.,  etc. 

Sa  place  est  donc  tout  indiquée,  non  seulement 
dans  la  bibliothèque  des  érudits,  mais  aussi  de 
ceux  qui,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  s'intéressent 
au  mouvement  linéraire  :  ils  trouveront  dans  ce 
livre  les  plus  belles  pages  de  la  littérature  con- 
temporaine. 


La  Grande  Encyclopédie.  —  Parmi  les  articles 
les  plus  importants  parus  dans  les  livraisons  197- 
200  de  cette  savante  publication,  on  peut  citer  : 
la  biographie  du  célèbre  réformateur  Calvin^  par 
M.  A.  Lefranc,  archiviste  aux  Archives  nationales; 
celle  du  révolutionnaire  Pierre  Cambony  par 
M.  Bornarel,  agrégé  de  l'Université;  une  mono- 
graphie très  précise  et  très  détaillée  du  Cam- 
bodge,  par  M.  Henri  Cordier,  professeur  à  l'Ecole 
des  langues  orientales  ;  une  savante  étude  géolo- 
gique de  M.  Ch.  Vélain  sur  le  mot  Cambrien  ; 
les  articles  Cambyse,  Carnée^  Caméléon,  Cami- 
sards,  Camoens  et  Camp,  qui  offrent  une  grande 
diversité  de  lectures  en  même  temps  qu'un  grand 
intérêt;  une  étude  dans  laquelle  M.  Paul  Mantz 
nous  fait  connaître  les  Campagnola,  famille  de 
peintres  italiens  presque  ignorée  aujourd'hui; 
un  article  sur  le  bois  de  Campêche  et  ses  ap- 
plications industrielles,  avec  figures  à  l'appui  ; 
toute  une  série  d'articles  sur  le  Camphre  et  ses 
dérivés,  par  l'éminent  chimiste  M.  Bourgoin  ;  une 
étude  historique  et  géographique  très  impor- 
tante sur  le  Canada,  et  un  travail  technique  très 
complet  et  très  développé  sur  les  Canaux.  La 
Grande  Encyclopédie  ne  pouvait  mieux  terminer 
son  huitième  volume. 

Le  neuvième  volume,  qui  débute  par  la  201*  li- 
vraison, contient  :  une  étude  médicale  du  plus  vif 
intérêt  sur  le  Cancer,  par  le  D'  Hermann  ;  un 
article  de  droit,  tout  d'actualité,  sur  la  Candida- 


ture, par  M.  Glasson,  de  l'Institut,  et  un  travail 
de  géodésie  sur  le  Canevas,  par  M.  de  Villedeuil, 
dont  nous  recommandons  tout  particulièrement 
la  lecture  aux  spécialistes  et  aux  géographes. 


Le  Français  au  Maroc  et  au  Japon,  —  La  So- 
ciété de  géographie  de  Paris  a  reçu  hommage 
d'yn  «  Guide  du  touriste  et  du  voyageur  au 
Maroc  »,  par  M.  Kerdec  Cheny,  rédacteur  en  chef 
du  journal  le  Réveil  du  Maroc  ;  cet  ouvrage,  qui 
contient  tous  les  renseignements  pratiques  néces- 
saires, est  le  premier  livre  en  langue  française 
publié  à  Tanger.  —  Une  autre  curiosité  est  le 
premier  numéro  d'un  journal  français  quotidien, 
publié  au  Japon,  à  Yokohama,  par  un  de  nos 
compatriotes,  M.  Saltarel,  membre  de  la  Société  ; 
cette  feuille  est  politique,  littéraire,  commer- 
ciale, etc. 


ETRANGER 

Allemagne.  —  On  annonce  une  édition  popu- 
laire, en  livraisons,  des  œuvres  de  Luther,  sous 
ce  titre  :  Luther's  Werke  fur  das  christliche 
Haus,  La  collection  complète  comprendra  trois 
séries,  dont  chacune  sera  ornée  d'un  portrait 
différent  du  réformateur.  Une  vie  de  Luther 
complétera  cette  publication,  confiée  aux  soins 
des  savants  théologiens  Buchwald,  Kostlin,  Rade 
et  Ewald. 

L'ouvrage  de  Wilhelm  Jensen  sur  la  forêt  Noire, 
annoncé  dans  notre  livraison  de  mai,  a  com- 
mencé à  paraître. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  premier  fascicule 
comprenant  24  pages  de  texte  petit  in-4,  20  gra- 
vures dans  ce  texte,  2  beaux  bois  hors  texte  — 
vues  de  Fribourg  en  Brisgau  et  de  Wildbad  —  et 
une  photogravure  :  jeune  fille  de  Muhlenbach. 
Pour  le  moment  nous  ne  dirons  rien  du  texte  : 
nous  attendrons  que  l'œuvre  soit  complète  pour 
la  juger  sous  ce  rapport  dans  son  ensemble;  dés 
à  présent  nous  sommes  persuadé  qu'elle  sera 
intéressante  et  digne  du  nom  dont  elle  sera  signée. 
Nous  pouvons  en  revanche  juger  de  l'exécution 
matérielle  qui  est  absolument  remarquable,  sur- 
tout au  point  de  vue  de  la  gravure.  Les  artistes 
auxquels  l'éditeur,  H.  Reuther,  de  Berlin,  a  fait 
appel,  ont  prouvé  qu'ils  savaient  manier  le  burin 
comme  peu  :  leurs  bois  sont  fins,  moelleux,  va- 
poreux même.  Nous  n'en  voulons  pour  témoin 
que  la  ravissante  vignette  de  la  page  17  :  une 
Romaine  du  Zavelstein.  Il  y  a  là  une  conscience 
qui  ne  nous  étonne  pas  de  l'Allemagne,  et  une 
légèreté,  une  délicatesse,  un  velouté  de  main  qui 
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par  conire  nous  surprend.  La  photogravure  est 
(■gaiement  d'une  exécution  presque  parfaite. 

En  somme  une  œuvre  qui  fait  grand  honneur 
A  l'éditeur. 

L'éditeur  E.  A,  Seemann,  de  Leipzig,  a  fait 
paraître  les  trois  premiers  volumes  de  ses  Kunsi- 
gewerblickc  Handbûcher.  Ces  volumes,  de  format 
ia-S",  sont  d'une  bonne  exécution,  d'une  illustra- 
tion remarquablement  abondante  ;  le  cartonnage 
est  à  la  fois  simple,  élégant  et  solide,  le  prix  très 
modique  en  considération  de  la  matière  offerte. 

Ces  trois  premiers  Manuels  d'art  industriel  com- 

Gold  und  Siiber  (l'Or  et  l'Argent)  par  F.  Luth- 
mer  1273  pa^es,  i5i  gravures,  prix;  3. 60  marcs), 
qui  s'adrt-sse  autant  à  l'amateur  qu'à  l'artisan;  c'est 
pour  l'amaieur  surtout  que  se  développent  les 
chapitres  dos  procédés  techniques  et  de  la  partie 
liistoriquL-.  Luthmer  s'occupe  plus  longuement, 
par  prédilection  personnelle,  des  bijoux,  mais 
l'ensemble  démontre  amplement  que  l'auteur 
possède  bien  son  sujet. 

Schmiedhinst  (Serrurerie)  de  F.  S.  Mayer, 
(Ï04  pa^es,  196  gravures,  prix  :  4  marcs)  et  Or- 
nn'ncnlik.  liu  même  auteur  (616  pages,  3oo  plan- 
ches, pris  :  io.5o  marcs)  sont  en  revanche  appelés 
à  rendre  de  nombreux  services  aux  artisans  i  le 
texte  est  rédigé  avec  la  plus  haute  compétence; 
les  dessins,  exécutés  en  grande  partie  par  l'auteur, 
oflVeni  un  choix  infini  de  modèles,  pour  la  plu- 
part du  meilleur  goût. 


La  librairie  (catholique)  Herder,  de  Fribourg 
en  Brisgau  nous  fait  parvenir  quelques-unes  de 
ses  dernières  publications.  Il  ne  nous  est  mal- 
heureusement guère  possible  d'en  dire  grand 
bien,  si  ce  n'est  au  point  de  vue  de  l'exécution 
typographique. 

Das  Mittelmecr  (la  Méditerranée)de  Schweiger- 
Lerchenfeld  (3i6  pages,  55  gravures,  prix  :  6  m.| 
est  une  osuvre  absolument  superficielle,  ayant  au 
point  de  vue  ethnographique  et  géographique 
autant  de  valeur  que  les  «  études  «  cosmopolites 
de  notre  V.  Tîssot. 

Calderon,  de  E.  GUnthner  (2  vol.  de  xi.vin- 
774  P^K^s,  prix  i  8  marcs)  ne  se  distingue  que 
par  In  conscience  avec  laquelle  l'auteur  s'efforce 
de  développer  le  caractère  religieux  dans  les  œu- 
vres du  grand  dramaturge  espagnol.  L'ouvrage 
s'ouvre  par  une  bibliographie  internationale  qui 
n'est  pas  sans  mérites,  car  elle  n'offre  que  peu  de 
Ucunes,  mais  c'est  là  tout. 


Nous  espérons  que  cet  éditeur  prendra  sa  re- 
vanche prochainement. 

—  Ce  mois-ci  a  paru  à  Berlin  le  1"  numéro  d'uo 
journal  hebdomadaire,  plus  politique  que  litté- 
raire, intitulé  Die  Neue  Revue  et  dont  M.  F. 
Mamhner  est  le  rédacteur  en  chef. 


—  Nous  apprenons  l'apparition  prochaine  d'an 
journal  socialiste  allemand  à  Zurich,  avec  ce 
titre  expressif  :  Achtstundentag  (la  journée  de 
huit  heures).  ^ 

Angleterre.  —  Les  Anglais  dans  la  Révolu- 
lion  française.  —  Sous  ce  titre  :  Englishmea  in 
t/ie  French  Révolution  (London,  Sampson  Lû« 
nnd  C";  1889),  un  correspondant  du  Times, 
Mr.  John  Alger,  publie  un  volume  de  renseigne- 
ments très  précis  et  parfois  très  curieux  sur  les 
personnalités  britanniques  qui  se  trouvèrent 
mêlées  à  la  Révolution  française. 

Les  notes  de  Mr.  Alger,  puisées  à  des  sources 
toutes  neuves,  jettent,  de  temps  à  autre,  un  jour 
trcs  vif  sur  les  événements. 


—  On  annonce  pour  ce  mois-ci  un 
lume  de  poésies  par  Mr.  Browning. 

—  Le  25  de  ce  mois  doit  paraître  une  vie  de 
Thackeray,  écrite  par  Mr.  Herman  Merivale 
pour  la  collection  des  Greal  Writers.  Elle  sera 
suivie  des  biographies  de  Lessing,  par  Mr.T.^V. 
RoUeston,  et  de  Milton,  par  le  D'  Garaeit. 
Mr.  Moncure  Conway  a  promis  un  travail  s'"' 
Hawthorne  pour  la  même  série. 

—  L'^/AeH(Sum  nous  apprend  que  Mr.  J.  Ingram 
Lockhart,  dont  nous  avons  annoncé  la  mort  ré- 
cente, a  laissé  un  volumineux  manuscrit,  intitule 
Tfje  Author  Melamorphosed,  by  Gaspar le  Ff^i" 
deBerkhey;  l'ouvrage  d'un  caractère  très  origiw' 
doit  être  publié  prochainement, 

—  Lan  Folk- Lore  Society  »  vient  de  distribuera 
ses  membres  le  volume  de  légendes  magyares  re- 
cueillies et  éditées  par  le  Rev.  W.  H.  Jones  et 
Mr.  Lewis  Kropf. 

—  Mr.  William  Morris  a  sous  presse  un  nouvel 
ouvraEC  intitulé  The  Roots  of  the  Mouaiai'" 
(«Les  racines  des  montagnes  b).  C'est  un  récit  en 
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prose  entremêlé  de  vers  lyriques.  Une  édition  de 
luxe  à  33o  exemplaires  en  sera  publiée  par 
MM,  Reeves  et  Turner. 


—  Les  éditeurs  Sonnenschein  et  C'  annoncent 
un  volume  des  écrits  non  encore  recueillis  de 
l'auteur  du  Mangeur  d'opium  [The  Uncollecled 
Writings  of  Thomas  de  Quincey),  avec  notes  et 
préface  de  Mr.  James  Hogg,  qui  fut  le  collabora- 
teur de  de  Quincey. 

—  Mr.  EUiot  Stock  prépare  une  édition  fac- 
similé  de  la  première  édition  des  Country  Rhy- 
mes  de  John  Bunyan,  livre  dont  la  découverte  est 
toute  récente  et  qui  a  été  acquis  par  le  British 
Muséum.  Le  volume  sera  augmenté  d'une  intro- 
duction bibliographique  par  le  Rev.  John  Brown, 
de  Bedford.  ^ 

Autriche.  —   Le  comte   de    Lamkvrowsky, 

membre  de  ta  Chambre  des  Seigneurs  de  Vienne, 
et  hôte  habituel  de  Paris,  revient  de  faire  le  tour 
du  monde.  Il  prépare  un  ouvrage  sur  les  ancien- 
nes villes  de  l'Asie  Mineure  dont  il  a  exploré  les 
ruines  et  dessiné  les  plans  et  les 


Belgique.  —  M.  René  Ghil,  pontife  d'une 
église  qui  semble  n'avoir  plus  que  lui  pour  fidèle, 
vient  de  publier  en  brochure  un  travail  théorique 
dont  voici  le  titre  complet  :  Méthode  évolutive- 
instrumentiste  d'une  poésie  rationnelle,  article- 
connmentaire  au  Traité  du  Verbe  (édition  inté- 
grale de  Bruxelles),  paru  à  la  Revue  indépendante 
(Paris,  Albert  Savine,  1889;  in-S",  23  pp).  Nous 
reproduisons, en  manière  de  table  analytique,  les 
titres  des  divisions  de  cette  «  Méthode  évolutive- 
instrumentiste  t  : 


Une  Philosophie  évotutive.  —  Natui 
Dire  du  Mieux,  i    Le  Meilleur  Devenir 


Geste  ingénu,  m.  La  Preuve  égoïste,  iv.  Le  Soin 
de  vivre,  v.  Le  Geste  grand.  —  II.  Dire  de  la 
Glose.  1.  Le  Millier.  11.  Les  Génitures.  ni.  Le 
Geste  plein,  iv.  Le  Manque,  v.  Le  Devenir.  — 
Dire  de  la  loi.  1.  La  Loi. 

L'iNSTRtJMENTATION    POÉTIQtJE. 

Ces  intitulés  sont  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus 
clair  dans  l'exposé  des  théories  de  M.  René 
Ghil,  qui  huit  en  s'écriant  :  0  J'ai  le  temps,  et  mon 
temps  viendra  «,  Puisse  le  nôtre  être,  alors,  tout 
à  fait  passé  ! 

Ëtats-UniB.—  Mr.  Frederick  Saunders,  biblio- 
thécaire de  l'Astorg  Library,  à  New  York,  auteur 
de  The  Hisiory  of  some  famous  Books,  dont  nous 
avons  parlé  lors  de  son  apparition,  publie  un  nou- 
veau volume  intitulé  Stray  Leaves  of  Lileralure 
{«  Feuilles  éparses  de  littérature  b). 


Romnauie.  —  Signalons  l'apparition,  qui  date 
déjà  de  deux  mois,  du  premier  numéro  d'une 
revue  roumaine.  Archiva  Societatii  Stiinlijice  si 
Literare  din  Jasi  {1  Archives  de  la  Société  scien- 
tifique et  littéraire  de  Jassy  s). 

Russie.  —  Le  premier  volume  du  grand  ou- 
vrage de  M.  N.  Grodekow  sur  les  Kirghiz  de  la 
province  du  Syr  Daria,  vient  d'être  publié  h 
Tachkent.  Il  est  illustré  de  nombreuses  lithogra- 
phies représentant  des  types  kirghiz. 

Siam.  —  Les  Mille  et  une  nuits  vont  Être  tra- 
duites en  siamois.  C'est  le  frère  du  roi  de  Siam, 
le  prince  Warawan,  qui  a  entrepris  ce  travail, 
dont  la  première  partie  a  déjà  paru,  avec  des 
illustrations.  On  ne  dit  pas  si  le  prince  suit  le 
texte  dont  s'est  servi  le  capitaine  Burton  pour  sa 
si  curieuse  traduction  anglaise. 


NOUVELLES    LITTÉRAIRES    DIVERSES 

—  Miscellanées  françaises  et  étrangères  — 


FRANCE 

Un  hommage.  —  M.  Gaston  Paris,  de  l'Institut 
l'un  des  maître  de  la  philologie  romane,  vient  de 
recevoir,  à  l'occasion  de  son  5o'  anniversaire,  la 
croix   de  commandeur     de   l'ordre    suédois  de 


l'Étoile  du  Nord.  En  même  temps,  un  groupe  de 
romanistes  suédois,  ses  élèves,  a  offert  à  l'illustre 
professeur  un  Recueil  de  Mémoires  philologiques, 
spécialement  rédigé  pour  la  circonstance.  Ce 
recueil,  tiré  à  petit  nombre,  contient  des  études 
fort   curieuses  sur  les  origines  de  notre  langue, 


par  MM.  Geijer,  Euren,  Visïng,  Fr.  Wulff,  et 
autres.  Le  savant  éditeur  des  Enfances  Vivien,  le 
docieurCarl  Wahlund,  yainséré  deux  plaquettes 
rarissimes  qui  manquent  à  toutes  nos  grandes 
bibliothèques,  et  qu'on  ne  trouve  guère  que  dans 
la  sienne,  à  Upsal  :  une  Oniti'o  de gente  et  îingua 
francica  de  Guillaume  Rabot,  Dauphinois,  pro- 
fesseur à  Vittemberg  en  1S72;  et  une  brochure 
Je  Cordier  de  Saint-Firmîn,  imprimée  à  Paris  en 
1806.  L'éditeur  a  joint  à  ces  opuscules  de  sa- 
vantes notices  qui  seront  très  remarquées  des 
bibliophiles. 

Poésie  royale.  —  On  a  parlé  de  Marie-Antoi- 
nette musicienne  et  actrice  au  théâtre  de  Trianon, 
mais  qui  connaît  Marie-Antoinette  poète  /  Voici 
pourtant,  d'après  l'Intermédiaire  des  curieux, 
des  vers  d'elle,  les  premiers  qui  aient  été  décou- 
verts. Ils  sont  écrits  de  sa  main  sur  un  agenda 
qui  a  appartenu  au  comte  de  Fersen,  à  côté  d'une 
miniature  de  la  reine,  signée  Boquet,  1788  : 


ces  ubleltes? 
Quels  secrets  leur  confierez- vous  ? 
A.bi  sans  doute  ellei  furent  faites 
Pour  les  souvenirs  les  plus  doux  ! 
Eo  attendant  qu'i  cet  usage 
Ce  souvenir  soit  employé. 
Qu'il  ioit  permis  i  l'amitié 
D'en  remplir  la  première  page. 


La  statue  de  Musset.  —  Alfred  de  Musset  va 
décidtment  avoir  sa  statue  sur  la  place  Saint- 
Aufîustin,  ce  qui  entraînera  la  suppi 
bassin  actuel. 

M.  Carnot  a  signé  le  décret  donnant  1' 
sntlon  que  sollicitait  le  Conseil  municipal. 


Prix  et  concours.^  La  Société  nationale  d'En- 
couraf^ement  au  Bien  vient  de  couronner  un  in- 
téressant ouvrage  de  M""  Leone  Delisle  :  la 
Patrie  et  la  Femme,  en  vente  à  la  librairie  Mar~ 
pon  et  Flammarion. 

Un  nouveau  concours  est  ouvert  par  la  ville  de 
Paris,  pour  la  production  d'un  poème  destiné  à 
servir  lie  livret  à  une  composition  musicale  en 
plusieurî  parties,  avec  soti  et  chœurs. 

Le  sujet,  auquel  on  aura  la  faculté  de  donner 
la  forme  historique,  légendaire  ou  symbolique, 
devra  offrir  un  caractère  national  et  exprimer  les 
sentiments  de  l'ordre  le  plus  élevé. 

Les  auteurs  peuvent  se  procurer  à  l'hôtel  de 
ville,  bureau  des  beaux-arts,  le  programme  de  ce 
concours,  dont  le  prix  est  de  1,000  francs. 


Le  dernier  délai  pour  la  remise  des  manuscrits 
est  fixé  au  i5  novembre  prochain. 

Le  Bouquin,  revue  littéraire,  ouvre  un  con- 
cours de  monologues,  poésies  et  nouvelles. 
Prière  d'envoyer  lesmanuscritsà  M.  Paul  Franck, 
au  bureau  du  Bouquin,  61,  passage  Brady. 


BTRAnaER 

Allemagne.  —  Un  concours  international.  — 
L'Académie  royale  de  Berlin  a,  conformément 
au  legs  du  comte  Joseph  Loubat,  à  décerner  un 
prix  de  3ooo  francs  à  un  ouvrage  traitant  de  la 
colonisation  de  l'Amérique  du  nord  et  de  l'his- 
toire récente  de  ce  continent,  publié  entre  le 
1"  juillet  1888  elle  1"  juillet  1889.  Les  ouvrages 
peuvent  être  écrits  en  anglais,  en  français,  en 
allemand  ou  en  hollandais.  Ils  doivent  parvenir 
à  l'Académie  avant  le  1"  juillet  1890. 


—  L'éditeur  Ehlermann,  de  Dresde,  a  reprb 
depuis  quelque  temps  la  publication  de  deux 
revues  d'outre-Rhin  fort  appréciées,  la  Deutsche 
Dichlung,  et  le  Maga:{in  /tir  die  Litleratur  des 
In-und  Auslandes. 

La  Deutsche  Dicktung,  fondée  et  dirigée  par 
K.  E.  Franzos,  un  romancier  de  talent,  vient  de 
terminer  sa  troisième  année.  Grâce  à  l'unité  de 
direction,  cette  publication  bi-raensuelle  s'esi 
toujours  maintenue  jusqu'à  présent  à  peu  près  au 
même  niveau,  un  niveau  assez  élevé.  Cette  troi- 
sième année  (deux  volumes  in-4*  de  chacun 
3oo  pages  avec  six  portraits  et  de  nombreux 
autographes  en  fac-similé)  contient  des  nouvelles 
signées  W,  Jensen,  0.  Roquette,  H.  Lingg,  etc. 
des  poèmes  de  H.  Kruse,  P.  Heyse,  A.  Schack, 
W,  Jordan,  R,  Leander,  etc.;  des  œuvres  drama- 
tiques de  P.  Heyse,  Bauemfeld,  O.  Roquette, 
c'est-à-dire  que  toute  l'élite  de  la  littérature  con- 
temporaine allemande  y  est  représentée.  L'inno- 
vation qu'a  apportée  à  la  Deutsche  Dicktung  son 
nouvel  éditeur,  M.  Ehlermann,  consiste  dans  la 
publication  simultanée  eo  deux  formats  :  l'un, 
in-4«,  ancien  format,  et  l'autre,  in-S",  plus  ma- 
niable. Le  succès  est  désormais  acquis  sous  les 
deux  formes. 

Quant  au  Magasin  fur  die  Litteratur,  c'est  une 
véritable  résurrection,  grâce  au  sang  nouveauque 
lui  a  transfusé  l'énergique  M.  Ehlermann.  Le 
Magasin,  aujourd'hui  dans  sa  cinquante-hui- 
tième année,  était  tombé  au  plus  bas,  surtout 
matériellement,  entre  les  mains  de  l'ediieur  fl-- 
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cèdent;  imprimé  sans  aucun  soin  sur  un  papier 
détestable,  ce  n'était  plus  qu'une  sorte  de  pam- 
phlet entre  les  mains  des  nombreux  rédacteurs 
en  chef  qui  s'y  succédaient  rapidement.  Aujour- 
d'hui le  Magasin  réjouit  l'œil  par  une  exécution 
typographique  sans  pareille,  et  l'esprit  par  une 
attitude  plus  correcte  et  plus  indépendante  de 
toute  coterie.  Et  ceci  est  l'œuvre  personnelle  de 
M.  Ehlermann  qui,  sous  ce  rapport,  a  bien  mé- 
rité des  lettres. 

A  l'instar  de  Paris,  Berlin  a  voulu  son  Théâtre- 
Libre^  et  c'est  à  l'instar  de  Paris  que  la  capitale 
allemande  l'a  dénommé  Freie  Bûhne,  destiné  à 
fonctionner  de  la  même  manière  et  à  représenter 
pour  ainsi  dire  les  mêmes  auteurs.  Le  programme 
comporte  en  effet  des  pièces  de  :  Auzengruber, 
Augier,  Brandes,  Bjarnson,  Bleibtreu,  Bult- 
haupt,  Conrad,  Dernburg,  Fitzer,  Gerberg,  Con- 
court, Hart,  Ibsen,  Kielland,  Kretzer,  Mauthner, 
Mendès,  Spielhagen,  Strindberg,  Tolstoï,  Tur- 
geniev,  Zola  :  la  compagnie  est  un  peu  de  tous 
les  pays,  mais  on  n'y  coudoie  pas  le  premier 
venu,  comme  nos  lecteurs  peuvent  en  juger.  Si 
nous  ne  nous  trompons,  une  grande  part  dans  la 
formation  de  cette  Scène  libre  revient  à  un  intel- 
ligent éditeur  berlinois,  S.  Fischer. 


La  Librairie  à  Stuttgart.  —  En  ces  derniers 
temps,  un  mouvement  typique  de  concentration 
s'estproduit  dans  la  librairie,  à  Stuttgart.  A  la  suite 
du  décès  du  baron  de  Cotta,  dernier  propriétaire 
de  la  maison  de  ce  nom,  celle-ci  est  passée,  pour 
la  plus  grande  partie  de  ses  éditions,  aux  mains 
des  frères  Kroner,  eux-mêmes  grands  éditeurs, 
grands  imprimeurs  et  de  plus  propriétaires  de  la 
maison  Keil,  de  Leipzig,  et  par  conséquent  de  la 
Gartenîaubey  le  journal  illustré  si  populaire.  Les 
frères  Kroner  viennent,  de  concert  avec  M.  W. 
Spemann,  le  plus  énergique  et  le  plus  audacieux 
des  éditeurs,  également  fixé  à  Stuttgard,[de  créer 
une  société  par  actions  au  capital  de  5  millions 
de  marcs,  pour  la  régie  en  commun  des  maisons 
Cotta,  Spemann,  Kroner  et  Keil,  qui  continuent 
cependant  leur  existence  particulière. 


Kàrschner  for  ever ! — 'Nos  lecteurs  n'en  sont 
plus  à  se  demander  quel  est  M.  J.  Klirschner, 
tant  ce  nom  revient  souvent  dans  nos  colonnes, 
à  propos  d'œuvres  méritantes,  d'entreprises  lit- 
téraires considérables.  Aujourd'hui  M.  Klirsch- 
ner, un  travailleur  comme  on  n'en  trouve  pas 
beaucoup,  malheureusement,  passe  à  la  tête  de  la 
direction    littéraire    de    la    Deutsche    Verlags- 


Anstalt,  la  maison  d'édition  la  plus  considérable 
de  Stuttgart.  M.  KUrschner  y  est  tout  particu- 
lièrement chargé  des  rapports  avec  les  auteurs  et 
les  artistes:  il  a  de  plus  la  direction  littéraire  des 
quatre  grands  journaux  qu'édite  la  maison.  Cette 
nomination  fait  honneur  à  l'intelligence  des 
administrateurs  de  cette  hbrairie,  qui  font  en 
M.  KUrschner  une  excellente  acquisition. 

Ajoutons,  puisque  l'occasion  s'en  présente,  que 
M ,  KUrschner  a  obtenu  pour  ses  travaux  lexico- 
graphiques  une  première  médaille  à  l'Exposition 
internationale  de  Melbourne,  cette  année  même, 
et  du  grand-duc  de  Bade,  la  croix  de  chevalier 
de  Tordre  du  Lion  de  Zahringen. 


Un  éditeur  reconnaissant.  —  Que  nos  lecteurs 
qui  seraient  auteurs  n'aient  point  un  sourire  de 
scepticisme  :  dernièrement,  l'Union  des  arts  in- 
dustriels de  Munich  exposait  une  coupe  magni- 
fique en  argent  ciselé  commandée  par  l'éditeur 
A.  G.  Liebeskind  et  destinée  à  être  offerte  par 
lui  à  récrivain  R.  Baumbach,  dont  les  succès  lit- 
téraires lui  ont  procuré  une  certaine  aisance...  si 
l'on  en  juge  d'après  la  richesse  du  cadeau. 

Souhaitons  aux  auteurs,  nos  lecteurs,  autant  de 
succès  pour  que  leurs  éditeurs  n'hésitent  pas  à 
montrer  autant  de  gratitude. 


Anniversaires,  -^  Il  y  a  quelques  temps,  deux 
écrivains  de  grand  talent  atteignaient  leur 
soixante-dixième  année,  et  leurs  admirateurs 
n'ont  pas  manqué  cette  occasion  de  manifester 
une  admiration  bien  compréhensible  :  Gottfried 
Keller  s'est  vu  offrir  une  médaille  commémora- 
tive  en  or  de  grand  module  (70  millim.  de  dia- 
mètre), et  Frédéric  Bodensted,  une  somme  de 
43,529  marcs  (environ  54,400  francs)  produite 
par  une  souscription  publique  et  destinée  à 
mettre  ses  vieux  jours  à  l'abri  du  besoin. 


Angleterre.  —  Carlyle  posthume,  —  Le 
Manchester  Guardian  signale  l'existence  d'un 
manuscrit  inédit  de  Thomas  Carlyle. 

C'est/  un  recueil  de  douze  conférence  faites 
par  le  célèbre  écrivain  en  i838  et  qui  traitent  de 
la  littérature  européenne  :  Grèce,  Italie,  Espagne, 
France,  Allemagne  et  Angleterre. 


\^ 


.    y 


Le  Droit  de  Grâce  et  la  Littérature,  —  Un 
grand  nombre  de  littérateurs  et  d'éditeurs  anglais 
avaient  adressé  une  pétition  au  ministre  de  l'in- 
térieur pour  obtenir  la  grâce  de  Mr.  Vizetelly, 
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condamné  très  durement,  on  se  le  rappelle,  sur 
les  poursuites  d'une  société  soi-disant  protectrice 
des  bonnes  mœurs,  pour  avoir  vendu  les  romans 
de  Zola  et  d'autres  auteurs  «immoraux»  traduits 
en  anglais.  Le  ministre  a  répondu  qu'il  ne 
croyait  pas  compatible  avec  ses  devoirs  de  con- 
seiller à  Sa  Majesté  de  modifier  le  verdict. 


États-Unis.  —  L Histoire  naturelle  des  biblio- 
philes, —  Nous  trouvons,  dans  le  journal  améri- 
cain The  Bookmart^  la  classification  suivante 
(juillet,  p.  57)  : 

Il  y  a  huit  classes  de  bibliomaniaques,  à  sa- 
voir : 

i^  Les  bibliophiles;  ce  sont  ceux  qui  aiment 
les  livres  et  les  collectionnent  pour  ce  qu'ils  ont 
de  bon  en  soi.  Ce  sont  des  gens  bienveillants, 
tolérants  et  infatigables. 

2®  Les  bibliofols  (bibliophools),  ce  sont  ceux 
qui  essayent  de  faire  croire  aux  autres  qu'ils  sont 
amateurs  de  livres  et  qui,  pour  soutenir  ce  men- 
songe, achètent  toutes  sortes  de  fatras,  mais  ne 
lisent  jamais  rien. 

3<*  Les  bibliophrodisiaques,  appelés  quelquefois 
allumeurs  (teazers);  ce  sont  ceux  qui,  aimant  les 
livres,  excitent  les  autres  à  l'amour  et  à  l'achat 
des  livres.  Il  n'y  a  point  de  femmes  parmi 
ceux-là. 

4^  Les  bibliotoqués  (bibliocranks);  ce  sont  ceux 
qui  ne  voient  que  sottise  dans  tout  dada  qui  n'est 
pas  le  leur.  S'ils  collectionnent  des  americana, 
ils  regardent  les  vieilles  ballades  anglaises  comme 
une  ordure,  et  ne  peuvent  supporter  aucune 
toquade  qui  n'est  pas  une  toquade  du  même 
genre  que  la  leur. 

5**  Les  biblioparansiaques  ;  ce  sont  ceux  qui 
se  plaisent  à  passer  pour  protecteurs  des  lettres  ; 
mais  ceux-là  n'achètent  que  très  peu.  Il  y  en  a 
des  foules  autour  de  nous. 

6®  Les  bibliofrénétiques  ;  ce  sont  ceux  qui  s'i- 
maginent être  bibliophiles  simplement  parce 
qu'ils  lisent  d'anciens  catalogues. 

7®  Les  bibliophobiaques  ;  ce  sont  ceux  qui 
achètent  et  détruisent  les  autres  exemplaires  afin 
que  les  livres  qu'ils  possèdent  deviennent  uni- 
ques; classe  extravagante,  dangereuse  et  incu- 
rable. 

8°  Les  bibliopèges  (bibliopelts);  ce  sont  les  bi- 
bliofols vulgaires  qui  mettent  leur  gloire  à  avoir 
des  reliures  chères,  sans  égard  pour  le  goût.  Ils 
enferment  des  réimpressions  de  quarante  sous 
dans  des  couvertures  de  cent  francs.  Les  biblio- 
pèges ne  sont  que  trop  nombreux. 


Bien  entendu,  nous  laissons  la  responsabilité 
de  la  classification  et  de  la  nomenclature  à  notre 
confrère  d'outre-océan.  L'article,  intitulé  Biblio- 
hipponoustics,  est  signé  Eugène  Field,  et  a  paru 
d'abord  dans  le  journal  Chicago  News. 

Un  catalogue  de  publicité.  —  Mr.  J.  Walter 
Thompson,  l'un  des  plus  grands  agents  de  publi- 
cité des  États-Unis,  n»  38,  Park  Row,  New  York, 
vient  de  publier  un  magnifique  catalogue  des 
principaux  journaux  d'Amérique,  magazines  illus- 
trés, journaux  quotidiens  et  hebdomadaires, 
périodiques  religieux  et  agricoles.  Le  livre  en 
question  renferme  des  renseignements  complets 
sur  ces  diverses  publications,  sur  leur  circulation, 
le  tarif  de  leur  publicité,  etc.,  avec  accompagne- 
ment du  fac-similé  de  la  première  page  de  cha- 
cune d'entre  elles  ou  de  leur  titre  ;  l'ouvrage  est 
imprimé  en  deux  langues,  français  et  anglais,  et 
constitue  une  très  remarquable  production  de  la 
typographie  américaine. 

Nous  apprenons  que  la  partie  française  de  cet 
ouvrage  est,  à  quelques  pages  près,  l'œuvre  de 
M.  Gustave  P.  Fresnel  de  Paris,  qui,  depuis  trois 
ans,  appartient  à  la  rédaction  du  journal  fran- 
çais le  Courrier  des  États-Unis^  publié  à  New 
York. 

Mr.  Thompson  enverra  sur  demande,  et  dans 
n'importe  quelle  partie  du  monde,  un  exemplaire 
de  ce  catalogue  à  toute  maison  de  commerce  dé- 
sirant se  créer  des  débouchés  sur  le  marché  amé- 
ricain. 

Indes.  —  Le  docteur  Gerson  da  Cunha,  de 
Bombay,  vient  d'envoyer  à  Londres,  pour  y  erre 
vendue,  la  plus  riche  collection  de  numismatique 
orientale  que  possède  un  particulier.  Cette  col- 
lection contient  1,092  monnaies  des  khalifes, 
dont  375  d'or;  la  Bibliothèque  nationale  en  a 
1,206,  dont  186  d'or;  le  British  Muséum,  732, 
dont  214  d'or.  Elle  comprend  encore  800  Sassa- 
nides,  une  centaine  de  gréco-bactriens,  dont 
nombre  de  médailles,  entre  autres  un  doublet  du 
fameux  Eucratidès  d'or,  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale. Elle  compte  en  tout  8,3oo  numéros  et  a 
absorbé  par  achat  la  collection  de  deux  collec- 
tionneurs émérites,  James  Gibb  et  Bhan  Daji; 
elle  représente  par  suite  une  recherche  de  plus 
d'un  demi-siècle. 

Inde.  —  Euclide  en  sanscrit,  —  On  vient  de 
découvrir  à  Jeypore,  dans  l'Inde,  une  traduction 
d'Euclide  en  sanscrit  qui  comprend,  paraît-il,  les 
livres  perdus  du  grand  géomètre. 


■  H»  ■  t9i\ 


FRANGE 

—  L'Art  du  i«'  septembre  contient  une  belle 
étude  sur  Troyon  par  M.  A.  Hustin,  et  une  revue 
de  la  danse  et  des  théâtres  à  l'Exposition  par 
M.  Pierre  Gauthiez.  M.  A.  Hustin  y  étudie  aussi 
les  Peintres  du  centenaire. 


—  Voici  le  sommaire  du  Bulletin  du  Bibliophile 
et  du  Bibliothécaire  y  publié  par  la  librairie 
Techener  (juillet-août)  :  Bibliographie  d'un  ama- 
teur, description  et  analyse  de  livres  anciens, 
rares  et  curieux,  par  M.  A.  D.  (suite)  ;  le  Dogue 
du  duc  de  la  Vallière,  par  M.  Robert  Reboul  ; 
Un  Bourguignon  et  un  Orléanais  érudits  au 
XVII*  siècle  y  lettres  inédites  de  B.  de  La  Monnoye 
à  Nicolas  Thoynard,  de  1679  à  1697,  publiées  par 
M.  E.  Du  Boys  (fin)  ;  Étude  sur  les  livres  à  figures 
vénitiens  de  la  fin  du  xv*  siècle  et  du  commen- 
cement du  XVI*,  par  M.  le  duc  de  Rivoli  (suite). 
On  voit  quel  intérêt  présente  cette  publication. 


—  Le  Correspondant  du  25  août  publie  un 
essai  de  M.  Félix  Klein  sur  la  Poésie  et  le  temps 
présent.  Le  sujet  est  loin  d'être  épuisé  dans  cette 
étude  peu  compréhensive  et  que  nos  voisins 
appelleraient  one-sided,  —  A  lire,  dans  le  numéro 
du  10  septembre,  une  étude  sur  Henri  Blaze  de 
Bury,  par  M.  A.  de  Pontmartin. 


—  Nous  avons  lu  avec  intérêt,  dans  le  numéro 
du  i5  août  d'un  nouveau  journal  bi  mensuel,  le 
Courrier  libre  (19,  rue  de  Rome  ;  un  an  :  10  fr.), 
un  article  intitulé  Bourget  prédicateur ^  et  signé 
C.  B.  (Charles  Boès  ?).  Le  même  numéro  contient 
le  commencement  d'une  étude  sur  Emile  Bergerat 
et  Villiers  de  l'Isle-Adam,  par  M.  Royer  Desou- 
ches,  et  un  conte  de  Théodore  de  Banville  intitulé 
Enfantillages. 

—  La  Pléiade,  dont  le  rédacteur  en  chef  est 
M.  Louis-Pilate  de  Brinn'  Gaubast,  réimprime. 


dans  son  numéro  du  7  octobre,  le  beau  poème 
de  Baudelaire  :  Femmes  damnées. 


—  Nous  tenons  à  signaler  dans  la  Revue  bleue 
du  7  septembre,  un  «  croquis  fin  de  siècle  » 
signé  Snarpy  et  intitulé  le  Désabonnement  de 
M.  Cyprien  Parminou,  et  une  étude  de  M.  Louis 
Farges  sur  Stendhal  diplomate,  d'après  sa  corres- 
pondance officielle  inédite. 


—  La  Revue  Indépendante^  que  dirige  M.  Fran- 
çois de  Nionet  que  publie  l'éditeur  Savine  (12, rue 
des  Pyramides)  contient,  dans  son  numéro  d'août, 
une  éloquente  invective  contre  l'architecture  con- 
temporaine à  propos  des  constructions  en  fer  à 
l'Exposition  :  le  Fer^  par  J.  K.  Huysmans,  et  un 
curieux  travail  métaphysico-esthétique  de  M.  J, 
H.  Rosny,  intitulé  Légende  sceptique.  On  y 
trouve  encore  la  continuation  de  l'étude  de 
M.  Charles  Maurras  sur  Théodore  Aubanel. 


—  Nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs 
sur  un  article  de  M.  Francis  Galton,  intitulé  la 
Science  de  l'hérédité,  dans  la  Revue  rose  ou 
Revue  scientifique  du  1 7  août. 

—  Samedi-Revue  (3i  août):  Bibliothèque  de 
château^  —  il  y  a  deux  cents  ans,  —  par  L.  de  la 
Brière. 

—  Nous  remarquons  dans  la  Tradition  du 
1 5  août,  outre  le  compte  rendu  des  travaux  du 
Congrès  international  des  traditions  populaires, 
tenu  au  Trocadéro  du  29  juillet  au  3  août,  un 
essai  de  M.  Emile  Blémont  sur  les  Contes  d'ani- 
maux dans  les  romans  du  Renard. 


—  La  presse  quotidienne,  bien  qu'absorbée  par 
les  luttes  politiques  et  la  préparation  des  élections, 
s'est  beaucoup  occupée  —  et  à  juste  titre  —  de 
M.   Villiers   de  l'Isle-Adam,   dont   nous   avons 
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annoncé  la  mort.  Nous  indiquons  ici  quelques- 
tiLis  iIl's  principaux  articles,  1res  divers  de  ton  et 
J'apprcciations,  qui  lui  ont  été  consacrés.  Chro- 
nique des  livres  :  Villiers  de  l'Isle-Adam  ;  Œuvres, 
par  E.  Lepelletier  (Echo  de  Paris,  ïy  août)  : — 
Villiers  de  l'Isle-Adam,  par  Georges  Rodenbach 
[Figaro,  20  août)  ;  —  M.  Villiers  de  l'Isle-Adam, 
par  Henrv  Fouquier  {Figaro,  26  aoùi)  ;  —  Villiers 
de  l'Isle-Adam  intime,  par  Gustave  Guiches 
(Figaro.  3 1  août)  ;  —  Causerie,  par  Gallus  (Moni- 
teur universel,  29  août). 


Noi 


s  remarque  e 


—  Débats.  24  août:  Notes  contemporaines  sur 
les  lelires  d'un  prince,  par  Paul  Deajardins,  à 
propos  de  la  publication  des  lettres  du  duc 
d'Orléans. 

afi  août  :  La  semaine  dramatique.  Théâtre 
d'Ibsen,  par  Jules  Lemaîlre. 

—  Écho  de  Paris.  17  août  :  Blasphèmes,  par 
Théodore  de  Banville. 

—  Figciro.  19  août;  Un  Conspirateur  littéraire, 
(Henri  Roi;hefort),  par  Henry  Fouquier. 

24  août:  Le  Feu,  par  Maurice  Rollinat. 

26  août:  Vnjournal,  par  Ph.  de  Grandlieu,  à 
propos  du  centenaire  du  Journal  des  Débats. 

f>  septembre  :  La  Main  du  major  Miiller,  par 
Paul  Verlaine. 

14  septembre;  Une  après-midi  à  Médan  cAe^ 
a;.  Lmile  Zola,  par  Ange  Galdemar. 

—  Gil  B/.iî.  25  août:  La  Jeune  fille  moderne, 
par  Emile  Bergerat,  à  propos  du  roman  de  Jules 
Case  l'Amour  artificiel. 

3  1  août:  Misères!  par  Louis  Davyl. 

1 1  septembre  :  Choucroute  et  jambon,  où  le 
même  tcrivain  apprécie  la  querelle  qui  s'est 
élevée  entre  MM.  Erckmann  et  Chatrian. 

Et  les  contes  si  curieux  et  si  variés  que  Jean 
Richepin  donne  chaque  lundi,  tantôt  vers,  tantôt 
prose,  tels  que  la  Boussole,  le  Dernier  inven- 
teur. M.jdemoiselle,  Elvire  vengée,  etc. 

—  République  française.  9  septembre:  Revue 
drjmatique  et  littéraire.  Les  Pantomimes  de 
Debure.iu  publiées  par  M.  Emile  Goby,  par  Paul 
Ginisiy. 

—  Temps.    18  août:   La    Vie   littéraire,    oîi 
nce  continue  son  étude  sur  l'Histoire 

France,  par  Julien 

Chronique  théâtrale.  l'Art  théâtral. 


\ Anatole  France  conti 
de  la  clians'in  papule 
Tiersot. 
rg  aoùi  :    Chroniqu 


poème  didactique  en  huit  chants,  par  M.  Samim, 
delà  Comédie  Française,  par  Francisque  Sarcey. 

Pendant  que  nous  y  sommes,  nous  ne  pouvons 
résister  au  désir  de  faire  jouir  le  lecteur  du 
passage  suivant,  découpé  dans  la  Chronique 
théâtrale  que  le  vénéré  critique  a  donnée  au 
Temps  le  20  août.  Il  est  digne  d'être  ajouté  au 
déjà  volumineux  Sarceyana  qu'un  éditeur  iniel- 
ligent  ne  peut  manquer  de  publier  quelque  jour. 
Il  s'agit  du  vaudeville  de  MM.  Mîlher  et  Nuraès, 
les  Petits  mystères  de  l'Exposition: 

«  Au  second  acte,  nous  sommes,  naturellement 
chez  Olympe  Elle  nous  conte  une  histoire,  dans 
le  détail  de  laquelle  je  n'entre  point,  et,  à  vrai 
dire,  je  ne  me  la  rappelle  plus,  de  laquelle  il 
résulte  qu'elle  a  chez  elle  trois  barbes  postiches 
et  qu'elle  les  garde  comme  des  reliques.  Ces  trois 
barbes,  il  faut  bien  le  dire,  viennent  là  comme 
des  cheveux  sur  la  soupe.  Mais  je  me  disais,  en 
souriant  dans  la  mienne:  0  Voilà  qui  va  bien  l  On 
ne  les  a  pas  mises  pour  des  prunes,  AtlendonsU 

Dans  le  Temps  encore,  7  septembre  :  le  Vice 
de  l'opium;  Notes  d'un  médecin,  par  le  docteur  V... 

1 5  septembre  :  La  Vie  littéraire,  où  M.  Anatole 
France  rend  compte  de  la  vie  du  moine  égyptien 
Schnoudi,  parE.  Amélineau. 

—  Voltaire.  29  août  :  Le  Roman  judiciaire,  par 
Paul  d'Armon. 


ETRANGER 

Allemagne.  —  La  Deutsche  Revue,  dirigée  par 
M.  Richard  Fleischer  (Breslau  et  Berlin),  con- 
tinue dans  son  numéro  de  septembre  l'intéres- 
sante publication  des  lettres  d'Edmond  Flegel  à 
son  frère  pendant  les  années  1876-1885. 


Angleterre.  —  Dans  theAcademj'd\i  170001, 
Mr.  Afred  W.  Pollard  rend  compte  de  la  savante 
édition  que  Mr.  Walter  W,  Skeat  a  récemment 
donnée  de  The  Legend  oJGood  Women  do  Chau- 
cor  jClarendon  Press,  Oxford),  et  Mr.  Frank  T. 
Marzials  consacre  un  article  à  la  traduction  d« 
Lettres  d'une  inconnue,  publiée  par  l'éditeuf 
Macmillan  (An  Aulhor's  Love.  Being  ihe  Vnfu- 
blished Lettersof  Prosper Merimee's  it  Inconnue']. 


~  Nous  relevons  dans  The  Athenceum,  parmi 
quantité  d'articles  intéressants  (17  août)  :  un 
compte   rendu    de    l'ouvrage    de  Mr.  Edmund 
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Go  lil  S  raid  sur  les  Elzevïrs  ;  Biblïotkeca  curiosa: 
a  Complète  Collection  of  ail  the  Publications  of 
the  Elsevier  Presses  at  Leyden,  Amsterdam^  the 
Hague,and  Utrecht  (3  vol.  non  rois  dans  le  com- 
merce]; une  belle  et  sympathique  étude  sur  les 
Jumeaux  de  Victor  Hugo,  par  le  grand  poète 
Swinburne  ;  —  (24  août)  un  compte  rendu  de  la 
Rhétorique  et  son  histoire,  par  A.  Ed.  Chaignet 
(Paris,  Vieweg),  une  courte  notice  sur  le  philo- 
logue et  historien  bohème  Josef  Jireczek,  par 
A.  H.  Wratîslaw  ;  —  {3i  août)  ;  un  compte 
rendu  d'un  livre  curieux  sur  les  mœurs  fran- 
çaises, Frêne  A  rraiwpar  W.  C.  Brownell  (Lond., 
Nuti);  —  (7  août):  compte  rendu  du  livre  édité  par 
le  comte  Théodore  de  Gontaut  Biron,  chez  Cham- 
pion et  Picaril,  Ambassade  en  Turquie  de  Jean  de 
Gontaut  Biron,  baron  de  Salignac;  une  notice 
nécrologique  signée  J.  H.  I.,  sur  Vilîiers  de 
l'Isle-Adam;  —  (14  septembre)  :  une  spirituelle 
critique  de  Vlllusion,  par  Jean  Lahor  et  de  17/iu- 
siott,  par  H.  Cazalis,  deux  poètes  qui  n'en  font 
qu'un,  et  deux  volumes  qui  se  répètent;  une  étude 
sur  le  beau  et  étrange  livre  de  William  Morris, 
The  House  of  the  Wolfings  and  the  Kindrede  of 
the  Mark,  et  un  remarquable  poème  de  Mr.  Swin- 
burne, The  Ballad  of  Dead  tnen's  Bay. 


—  On  lira  avec  plaisir,  dans  le  Blackwood's 
Edinburgh  Magasine  de  septembre,  de  jolies 
poésies  d'après  SuUy-Prudhomme  et  Théophile 
Gautier,  signées  Florence  Henniker. 


—  The  Bookworm  de  septembre  donne,  sous 
tes  initiales  amies  W.  B.,  une  esquisse  de  biblio- 
mane  à  Ouford,  A  Book-hunter  at  Oxford.  Citons 
aussi  dans  le  même  numéro,  Charles  Dickens  in 
London,  et  des'  renseignements  sur  les  prix  de 
vente  des  premières  éditions  des  pièces  de 
Shakespeare. 

—  Les  bibliographes  liront  avec  intérêt,  dans 
le  Gentleman's  Magasine  (septembre),  un  article 
où,  sous  le  titre  de  A  Royal  Book-Burner,  Mr.  J. 
A.  Farrer  passe  en  revue  tes  livres  condamnés  au 
feu  sous  le  règne  de  Jacques  1". 


—  Un  écrivain  anonyme  donne  à  ses  compa- 
triotes, dans  la  revue  London  Society  d'août, 
d'excellents  conseils  à  suivre  quand  ils  sont  à 
l'étranger.  L'article  esc  intitulé  English  people 
abroad.  L'auteur  a  cru  sans  doute  que  la  pilule 


offerte  serait  amère  à  avaler,  car  il  l'a  enveloppée 
d'une  épaisse  couche  de  sucre  et  de  miel. 


—  Le  numéro  de  septembre  du  Murray's 
Magasine  est  exceptionnellement  intéressant. 
Nons  citerons  les  articles  suivants:  Dramatic 
opinions,  première  partie  d'une  étude  importante 
par  Mrs.  Kendal;  Books  and  Book-buying  (Des 
livres  et  de  l'achat  des  livriis)  par  lord  Brabourne, 
et  un  article  intitulé  la  Comédie  Française,  oîi 
Mr.  A,  Strobel  expose  la  constitution 
intérieurs  et  les  ressources  mate'rielles  de  c 
institution. 


—  The  Nineteenth  Century  (septembre)  donne 
deux  articles  littéraires  d'une  haute  valeur;  l'un 
a  pour  titre  Criticism  as  a  Trade  (la  critique  en 
tant  que  métier),  et  est  dû  au  professeur  Knight; 
l'autre,  par  le  professeur  Minto,  étudie  Word- 
sworth  et  montre  que  ce  grand  poète  et  ce  grand 
penseur  s'est  trompé  en  ne  visant  pas  aussi  haut 
qu'il  pouvait  atteindre.  Ce  travail  est  intitulé 
Wordsworth's  Great  Faiture. 


—  Dans  son  numéro  du  24  août,  notre  ami 
Notes  and  Queries  rend  un  nouveau  senice  aux 
bibliographes  en  donnant  une  liste  d'ouvrages 
traitant  des  cadrans,  horloges  et  autres  appareils 
à  mesurer  le  temps  [The  Bibliography  ofDialling) 
dres.sée  par  Mr.  Charles  T.  Gatty,  et  en  con- 
tinuant la  publication  du  catalogue  des  livres  sur 
le  jeu  (Books  on  Gamin  g)  de  Mr.  Julian  Marshall, 
dont  une  nouvelle  portion  paraît  encore  dans  le 
numéro  du  14  septembre. 


—  Nous  avons  reçu  les  numéros  d'août  de  the 
Publisher's  Circuhir,  ou  archives  générales  de 
littérature  britannique  et  étrangère,  utile  publi- 
cation, dont  MM.  Sampson  Low,  Marston,  Searle 
et  Rivington  sont  les  éditeurs  (prix:  o  fr.  3o).  Le 
numéro  du  i5  est  spécialement  consacré  aux 
ouvrages  d'éducation  et  forme  une  livraison  in-S" 
de  près  de  100  pages.  Outre  des  renseignements 
abondants  et  qui  intéressent  ceux  qui  achètent 
ou  lisent  les  livres  non  moins  que  ceux  qui  les 
vendent, nous  remarquons,  dans  ces  doux  numé- 
ros, le  commencement  d'une  piquante  mono- 
graphie intitulée  An  Edition  and  its  Life,  «  Une 
édition  et  sa  vie  <•,  chapitre  de  l'histoire  du  com- 
merce des  livres. 
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Belgique.  —  Nous  avons  lu,  avec  un  intérit 
peut-être  un  peu  méchant,  dans  VArt  moderne 
de  Bruxelles  (i5  septembre),  un  article  critique 
—  et  sévère  —  sur  le  Disciple,  de  M.  Pau! 
Bourget. 

—  M.  Charles  Buet  publie,  dans  h  Jeune  Bel- 
gique de  Bruxelles,  une  étude  poignante  intitulée 
la  Vie  et  la  mort  d'un  poète. 

ÉtatH-UnlB.  —  Nous  signalerons  dans  Lip- 
pincoll's Monthly  Magasine,  pour  septembre,  un 
essai  sur  la  technique  des  auteurs  dramatiques, 
intitulé  How  Plays  are  made,  et  signé  Julian 
MagQUS, 


—  Dans  le  journal  de  New  York  The  Naiim, 
du  ïi  août:  un  compte  rendu  de  l'ouvrage  de 
lady  Blcnnerhasser  :  A/"*  de  Staël  :  ker  Frienh 
and  her  Influence  in  Politics  and  Littraturt 
(Lond-,  3  vol.  in-8°). 


—  Dans  The  Norih  American  Review  de  sep- 
tembre, Mr.  James  M.  Hubbard  répond  presque 
par  la  négative  à  cette  question:  Are  PaWic 
Libraries  a  Blessing?  (Les  bibliothèques  publi- 
ques sont-elles  un  bien&it  ?)  On  lira  aussi  avec 
intérêt,  dans  le  même  numéro,  un  ariicle  de 
Mr.  Frédéric  Harrison,  intitulé  The  Transfor- 
mation of  Paris. 
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—  Le  docteur  Coturd,  bien  connu  parmi  le»  libres- 
penseurs  et  le*  socialUtes,  est  mori  en  août  dernier. 
Il  laisse  pluiieurs  ouvrages  de  médecine  mentale  eati- 
niés.  Il  s'eat  tué  en  sauvaDr,  par  des  insufflations  mul- 
tipliées, sa  petite  nile  atteinte  du  croup.  Il  était  dans 


^  L'auteur  de  la  Cité  antique  et  de  l'Histoire  det 
inititulions  politiques  et  populaires  de  l'ancienne 
France,  M.  Fustel  de  Coulanges,  est  mort  i  l'flge  de 
cinquante-neuf  ans  (septembre). 


— •  M.  Peyrot,  ancien  professeur  d'histoire  au  lycée 
Louis- le-Grand,  ancien  recteur  d'académie,  vient  de 
luccomber  aux  suites  d'une  paralysie  (septembre)- 

I]  était  âge  de  soixante- seize  ans. 
-•■IHf-- 

^  Le  courriériste  théâtral  du  Figaro,  M.  Jules 
Prével,  est  mort  le  i3  septembre.  M.  Prével  était, 
avec  M.  Alben  Wolf  et  M.  Francisque  Magnard,  un 
de)  plus  anciens  collaborateurs  du  Figaro.  Quand  il 
arriva  i  Paris,  du  collège  d'Angers,  où  il  était  maître 
d'étude,  il  entra  comme  secrétaire  chez  M"'  Augus* 
(iae  Broban,  n'y  resta  que  peu  de  temps  et  devint 
très  rapidement  rédacteur  du  Figaro-Programme, 
que  M.  de  Villemessant  venait  de  fonder. 

Outre  son  métier  de  courriériste,  qu'il  a  exercé 
sans  interruption  à  l'Événement  et  au  Figaro  depuis 
i863,  M.  Prével  a  aussi  abordé  le  théâtre  avec  des 
fortunes  diverses.  Parmi  ses  succès,  il  faut  compter 
le  Mari  qui  pleure,  qui  est  au  répertoire  du  Théfllre- 
Français,  le  Grand  Casimir,  aux  Variété»,  l'Amour 
mouillé,  aux  Nouveautés,  les  Mousquetaires  au  cou- 
vent, les  Petits  Mousquetaires,  etc.,  etc. 

Il  était  Agé  de  cinquante<cinq  ans. 


—  M.  Maurice  Sand  est  mot 
premiers  jours  de  septembre. 
Le  tils  de  George  Sand,  Maurii 


à  Nohanl  dans  les 


Du  devant  de  s 


Après  s'être  adonné  d'abord  à  la  peinture  et  au 
dessin,  le  goût  lui  vint  du  théâtre  et  il  écrivit  une 
longue  série  de  charades  et  de  proverbes  qui  furent 


longtemps  joués  et  applaudis  dans  les  salons.  En  18S8, 
il  inventa  les  fameuses  marionnettes  pupaz;ci,  figures 
de  bois  françaises  el  modernes  qui  difTéraienl  autant 
de  leurs  aïeules  italiennes  que  des  classiques  guignols 
français:  elles  obtinrent  un  grand  succès  dans  l'ate- 
lier de  la  rue  Boursault,  puis  sur  le  petit  théâtre  de 
Nohant. 

En  1862,  il  avait  épousé  M"*  Lina  Catamaita,  dont 
le  père,  peintre  de  mérite  et  graveur  de  talent,  était 
depuis  longtemps  l'ami  de  la  maison.  George  Sand  a 
fait,  dans  sa  correspondance,  le  tableau  le  plus  cu- 
rieux et  le  plus  touchant  de  ce  mariage. 

Maurice  Sand  laisse  plusieurs  ouvrages  :  la  Fille  du 
singe,  Augusta,  Masques  et  bouffons;  un  roman 
étrange,  Callirhoé,  publié  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  Raoul  de  la  Chastre,  Miss  Mary,  le  Coq  aux 
cheveux  d'or.  Mademoiselle  Ajote,  Mademoiselle  de 
Cérignan,  Six  mille  lieues  à  toute  vapeur,  etc. 


—  Le  New  York  Herald  annonce  ta  mort  d'un 
disparu,  le  professeur  Chartes-Marie  Villa,  qui  exer- 
çait une  grande  influence  parmi  les  Français  d'Amé- 
rique et  collaborait  au  Courrier  des  États-Unis. 

Ajni  d'Emile  de  Girardin,  Villa  écrivit  de  virulents 
articles  contre  le  prince  Louis-Napoléon  et  fut  un  des 
arden'ls  défenseurs  de  la  candidature  Cavaignac. 

Au    coup   d'État,  il   quitta  Paris   et  se   réfugia   â 

En  1858,  il  alla  à  New  York  où  il  se  fit  professeur 

de  français  et  où  il  fonda  un  journal,   Ihe  Franco- 
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Allemagae.  ~—  On  annonce  la  mort  du  doyen  du 
journalisme  allemand,  M.  F.  Hollinger,  né  en  1818. 


^—  Le  D'  G.  Weil,  professeur  de  littérature  orien- 
tale à  l'université  d'Heidelberg,  est  mort  à  Fribourg, 
le  2g  août.  On  lui  doit  un  ouvrage  sur  Mah[imetli843), 
une  histoire  des  Califes  ([846-61],  et  une  histoire 
des  Islamites,  de  Mahomet  au   sultan  Sélim  (1886). 
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^—  LIlUtorien  Juliois  Veizâcker,  professeur  à 
ruoÎTentté  de  Berlin,  vient  de  mourir  à  l'âge  de 
soixante  et  un  ans. 

Angleterre.  —  Un  écrivain  dramatique  spiri' 
tuel,  Tauteur  de  Tm}  Roses,  Mr.  James  Albery,  est 
mort  le  i6  août  à  Londres. 


—  Le  ly  Samuel  Beal,  professeur  de  chinois  à 
University  Collège,  Londres,  et  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  la  littérature  et  la  religion  des 
Chinois,  est  mort  le  20  août,  près  de  Towcester,  dans 
le  Northamptonshire.  Il  éuit  né  en  1823. 


—  On  annonce  la  mort  de  Mr.  Edward  Laman 
Blanchard,  écrivain  fécond  qui  a  surtout  travaillé 
pour  les  théâtres  et  le  journal.  Il  était  né  en  1820. 


—  Nous  apprenons  la  mort  du  D' Samuel  Osborne 
Habershon,  président  de  la  Société  médicale  de 
Londres  (1873),  et/auteur  de  nombreux  ouvrages  qui 
font  autorité  en  pathologie.  Il  était  né  en  1825. 

■  ■iMi" 

^—  Nous  apprenons  la  mort  de  miss  Amy  Levy, 
écrivain  Israélite,  dont  les  romans  sur  la  vie  jui?e 
eurent  un  réel  succès» 

Miss  Amy  Levy  n'avait  que  vingt-sept  ans.  Elle  a 
ordonné  que  ses  restes  fussent  incinérés  (septembre.) 

■»iiii" 


•«i.  Un  archéologue  distingué,  Mr.  Walford  Dakin 
Selby,  est  mort  le  3  août,  âgé  seulement  de  quarante- 
cinq  ans.  On  lui  doit,  entre  autres  publications,  de 
curieuses  études  sur  Chaucer  :  The  Robberies  ofChau- 
cer,  dans  les  Records  de  la  Chaucer  Society.  Il  était  em- 
ployé aux  Archives  nationales  (Public  Record  Office), 

■»iiii" 


Espagne.  —  Le  marquis  de  Molins,  grand  d'Es- 
pagne, ancien  ambassadeur  d'Espagne  à  Paris,  est 
mort  à  Madrid  au  commencement  de  septembre. 

C'était  une  haute  personnalité  littéraire,  ancien  di- 
recteur de  l'Académie  espagnole,  auteur  dramatique 
et  romancier  éminent. 


-«+IH^ 


États-Unie.  —  L'auteur  du  grand  répertoire  bi- 
bliographique anglo-saxon  {Dictionary  of  English 
Literature)  qui,  comme  nous  l'annonçons  dans  ce 
numéro  môme,  va  s'enrichir  d'un  volume  supplé- 
mentaire, le  D'  Samuel  Austin  Allibone,  vient  de 
mourir  à  Lucerne.  Il  était  né  à  Philadelphie  en  1816. 

■H— 


i— «  Un  philologue  de  renom,  Mr.  Adley  H.  Cum- 
mins, est  mort  récemment  à  San-Francisco. 


~—  On  annonce  la  mort  du  IV  Elias  Loomis,  pro- 
fesseur de  physique  et  d'astronomie  à  Yale  Collège, 
dans  le  Connecticut,  et  auteur  d'un  grand  nombre 
d'excellents  traités  scientifiques.  U  venait  d'accomplir 
sa  soixaote-dix-huitième  année. 


-♦«♦i- 


Italie.  —  Un  érudit  de  premier  ordre,  membre 
associé  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
orientaliste  distingué,  auteur  d'une  Histoire  des  Mu- 
sulmans de  Sicile  et  d'un  beau  travail  sur  les  Vêpres 
siciliennes,  ancien  ministre  de  l'instruction  publique 
et  sénateur,  M.  Michel  Amari»  est  mort  à  Florence 
en  juillet  dernier. 

—  On  annonce  la  mort  (18  juillet]  du  directeur 
[prefetto)  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Milan,  le 
commandeur  Isaia  Ghiron.  Il  était  né  en  iSSy.  Il 
laisse  un  grand  nombre  de  Mémoires  sur  des  sujets 
littéraires  et  bibliographiques,  et  des  Annali  d'italia, 
pour  faire  suite  à  celles  de  Muratori  et  de  Coppi.  Les 
deux  premiers  volumes  (1861-1866)  en  ont  paru  chez 
l'éditeur  Hoepli. 

PéroiL  — •  Nous  apprenons  de  Lima  la  mort  d'un 
écrivain  pédagogique  distingué,  M.  D.  Severiano 
Galindo,  directeur  d'une  des  écoles  municipales  de 
cette  ville. 

Russie.  —  Le  père  du  journalisme  russe,  le  fon- 
dateur du  Golos,  M.  André  Alexandrovitch  Kraievski 
est  mort  le  22  août  à  Paulovsk,  près  de  Pétersbourg, 
dans  sa  soixante-dix^neuvième  année. 

■»iiii" 


Serbie.  «^  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Nicolas 
Marinovitch,  second  fils  de  l'ancien  ministre  de 
Serbie  à  Paris  (juillet). 

M.  Nicolas  Marinovitch  avait  fait  toutes  ses  études 
à  Paris,  au  lycée  Henri  IV  et  à  l'École  centrale. 
Longtemps  ingénieur  des  chemins  de  fer  serbes,  il 
avait,  depuis  deux  ans,  pris  la  carrière  diplomatique 
et  était  attaché  au  ministère  des  affaires  étrangères  à 

Belgrade. 

Très  connaisseur  en  littérature  française,  il  em- 
ployait ses  loisirs  S,  traduire  ou  adapter  des  pièces  de 
notre  théâtre  pour  la  scène  de  Belgrade.  Il  avait  fait 
applaudir,  l'an  dernier,  une  traduction  du  Passant, 

■»iiii" 


Suisse.  —  Le  D'  H.  Gelzer-Sarasin,  historien  et 
critique  suisse,  de  langue  allemande,  est  mort  à  Ep- 
tingen,  dans  le  canton  de  Bâle,  le  i5  août,  dans  sa 
soixante-seizième  année.  Il  laisse  des  ouvrages  con- 
sidérables, entre  lesquels  il  faut  citer  :  Die  Deutsche 
Literatur  seit  Klopstock  und  Lessing  et  Ueber  die 
drei  letiten  Jahrhunderte  der  Schwev^ergeschichte, 


c -v  .- 


Le  Directeur-Gérant:  Octave  Uzannb. 
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**  The  gênerai  plan  of  the  •  Century  Dictio- 
nary* bas  been  to  furnish  a  complète  vocabu- 
lary  of  English  words  and  phrases,  particularly 
of  terms  used  in  the  varions  sciences  and  in 
ail  branches  of  business,  not  excluding,  though 
carefully  discriminating,  colloquialisms.  Angli- 
cisais, Amerlcanisms,  slang  and  such  foreign 
words  as  are  in  popular  or  technical  use;  to 
carefully  define  and  illustrate  by  abundant 
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synonyms  and  indicate  their  proper  use;  to 
give  more  fully  than  has  hitherto  been  donc 
the  proper  combination,  in  spécial  phrases,  of 
prépositions  with  verbs  and  adjectives,  and  of 
nouns  with  their  appropriate  verbs;  to  furnish 
a  large  number  of  carefully-executed  illustra- 
tions and  diagrams  which  shall  really  assist 
the  reader  to  an  understanding  of  the  text  ; 
to  provide,  not  only  a  lexicon,  but  an  ency- 
clopsedia,  by  adding  to  the  formai  définitions 
of  a  large  number  of  scientific  and  other  terms 
gênerai  explanations  of  the  facts  or  objects  of 
which  they  are  the  names;  in  short  to  produce 
an  encyclopsedic  dictionary  which  shall  meet 
the  wants  of  ail  classes.  ** 


The  Dictionary  will  be  published  by  subscription  and  in  twenty-four  parts  or 
'*  sections/'  to  be  iinally  bound  into  six  quarto  volumes.  Âlthough  the  printer  bave 
been  engaged  upon  the  type-setting  for  more  than  two  years,  the  publishei*s  bave 
waited  until  the  labor  of  making  the  plates  is  so  well  advanced  that  the  work  can  be 
regularly  issued  at  intervais  of  about  one  month  and  completed  within  two  years. 
The  subscription  price  is  be  10/6  for  each  part. 

The  parts  will  be  strongly  bound  in  flexible  cloth,  which  will  bear  constant  use, 
and  will  form  a  complète  working  édition  of  the  book  bound  in  twenty-four  thin, 
flexible  volumes.  They  will  be  issued  so  rapidly  (once  a  month]  that  the  Dictionary 
will  soon  be  a  usable  part  of  the  library  of  any  subscriber,  We  therefore  renom- 
mend  that  it  be  taken  in  parts  in  préférence  to  waiting  for  the  issue  of  the 
volumes. 

For  Terms  and  Prospeclmes  apply  to 
T.  FISHER  UNWIN,  11,  Paternoster  Buildings,  Paternoster  Sq.,  London,  E.C. 
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—    ROMANS    -     COXTES 

Histoire  de  la  comtesse  de  Savoie,  p.ir 
M""  uE  FoNT^iNt-s,  nouvclk  édition,  publiée 
avec  nocitres  et  commentaires  par  Charles  Buet. 
Moutiers  et  Brides-lcs-Bams,  F.  Ducloz,  1889. 
Un  vol,  grand  in-S", 


NOUVELLES 


t   l;i 


FACÉTIES    — 


eplui 


-anJ  hon- 


Jisputera    certainenieni    le 
fs  plus  réputées.  M.  Charles 


Voiià  un  voium 
neur  à  la  typograph 
position  universelle 
prix  aux  i 

Buet,  l'auteur  de:  ,„.„.._., 

«t  que  connaissent  bien  les  lecteurs  parisiens 
sans  parler  des  autres,  M.  F.  Ducloz,  l'intelligent 
éditeur,  sont  des  Savoisiens.  et  c'est  à  la  terre  de 
Savoie  qu'est  élevé  ce  remarquable  monument  de 
l'art  typographique.  II  n'est  pas  jusqu'au  papier, 
un  japon  magnifi^iue,  fabriqué  spécialement  pour 
ce  volume,  et  une  élégante  couverture  en  peau 
d'âne,  qui  n'aient  éiéfournipar  l'industrie  du  pays, 
pnr  les  papeteries  Aussedat,  de  Cran,  et  Forest' 
de  Chambéry.  L'aspect  du  volume  est  aussi  ma- 
jestueux que  séduisant.  C'est  un  grand  in-S  carré, 

BIBL.    WOO.    —    ïl. 


d'âne  est  des  plus  élé- 
gantes avec  son  titre  noir  rouge  et  or.  Si  nous 
1  ouvrons,  les  caractères  nous  frappent  par  leur 
sobre  élégance,  leur  netteté,  la  régularité  parfaite 
de  leur  disposition,  par  la  sveltesse  de  leur  enca- 
drement. Notons  aussi  cette  particularité  que 
cliaque  partie  a  été  tirée  en  encre  de  différentes 
couleurs.  La  dédicace  est  en  lettres  d'or  avec 
filets  bleus;  l'introduction  est  imprimée  en  bistre, 
lettre  ornée  bleu  et  or,  encadrement  rose  de 
Chine,  la  notice  sur  M""  de  Fontaines  et  l'épître 
en  lettres  bleu-azur,  encadrement 
le  texte  en  caractères  violets,  enca- 
:I-pré;  l'étude  sur  le  comte  Odon  de 
itlres  bistre,  encadrement  bleu.  Enfin 
dépasse  pas  5oo  exemplaires,  ce  qui 
de  bibliophile. 

i  est  tout  à  fait 


de  Volta 
rouge-br 
drement 

!e  tirage 
en  fera  bientôt 
Mais  venons 
digne  deccs  somptuosités  typographiques.  VHis- 
loire  delà  comtesse  de  Savoie,  qui  remonte  à  I7i3, 
était  d'une  aimable  personne  dont  Voltaire  parle 
plus  d'une  fois  dans  ses  écrits,  et  dont  il  a  dit 
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dans  l'iJpitre  qu'il  lui  a  adressée,  et  où  il  la  com- 
part:  il  M""  de  La  Fayette  : 

•..Quel  dieu,  charmant  auieur 

Quel  Dieii  VDUB  a  donné  ce  langage  enchanteur, 

La  force  ei  la  délicatesse, 

La  simplicité,  la  noblesse, 

Que  Fénelon  seul  svoit  joint. 

Ce  naturet  aisé  dont  l'art  n'approche  point  i 

11  est  vrai  que  Voltaire  pouvait  avoir  quelque 
partialité  pour  ce  roman.  Partialité  ile  père,  s'il 
est  vrai,  comme  on  l'a  prétendu  quelquefois,  qu'il 
ait  été  pour  quelque  chose  dans  sa  naissance.  La 
lecture  n'ast  pas  faite  pour  démentir  cette  opi- 
nion. L'œuvre  a  beaucoup  de  délicatesse,  de  sen- 
timi;nt  et  d'esprit.  Par  ce  dernier  côté  elle  peut 
bien  appartenir  à  Voltaire,  si  par  les  deux  autres 
une  femme  peut  !a  réclamer.  L'auteur,  Marie- 
Louisc-Charlotte  de  Pilard  de  Givry,  qui  épousa 
Nicolas  comte  des  Fontaines,  maréchal  de  camp, 
était  fille  d'un  gouverneur  de  Metz.  Voltaire  avait 
dix-neuf  ans  quand  il  lui  adressa  l'épitreque  nous 
venons  de  citer.  Elle  mourut  en  i73o.  Voilà  tout 
ce  que  l'on  sait  à  peu  près  d'elle  :  et  c'est  bien 
peu.  Si  son  roman  de  la  Comtesse  de  Savoie  est 
tombé  dans  l'oubli  sous  cette  forme,  il  a  eu  une 
plus  brillaate  destinée  sous  celle  de  la  tragédie. 
C'est  en  effet  à  cette  Histoire  de  la  comtesse  de 
Savoie  de  M""  des  Fontaines,  que  Voltaire  a  em- 
prunté le  sujet  et  le  plan  de  son  Tancrède  (1760), 
et  quarante  ans  plus  tôt,  en  1720,  ceux  de  son  Ar- 
témice.  M.  Charles  Buet  a  écrit  pour  cette  édition 
nouvelle  du  roman  de  M""  des  Fontaines  une 
remarquable  préface  sur  les  femmesduxvu' siècle, 
et  une  savante  étude  sur  Odon,  comte  de  Mau- 
rienne  et  de  Savoie.  Oé  tous  points  cette  réim- 
pression est  ainsi  parfaite.  e.  a, 

L'Amour  artUlciel,    par    Jules  Case,    Paris, 

Victor- Havard,    1889.  Un  vol.  in-18  Jésus.  — 
Prix  :  i  fr.  5o. 

Le  talent  de  Jules  Case  s'affine  et  se  perfec- 
tionne singulièrement  à  chacune  des  nouvelles 
œuvres  qu'il  nous  donne,  et  le  romancier  marche 
victorieusement  vers  le  succès  avec  une  assu- 
rance de  plus  en  plus  persuasive.  Toutes  les  qua- 
lités qui  se  trouvaient  en  germe  dans  ses  volumes 
de  début,  maintenant  mûries,  semblent  toutes 
prêtes  de  toucher  à  leur  complet  développement. 
Chez  lui  la  pensée  s'est  élevée,  l'analyse  s'est 
faite  plus  prolonde,  plus  incisive,  allant  fouiller 
aux  plus  intimes  replis  du  cœur,  aux  plus  téné- 
breuses circonvolutions  du  siège  de  l'âme.  Le 
style  si  souple,  si  frais,  si  simple,  si  charmant,  a 
acquis  un  mordant  etune  force  qu'on  ne  lui  con- 
1;   on  sent  que  l'écrivain  possède  ad' 


mirablement  son  outil  et  le  dirige  à  son  gré 
comme  la  graveur  guide  son  burin  sur  la  planche 
de  cuivre,  appuyant  Ici,  effleurant  là,  d'une  main 
sûre  et  savante. 

Dans  Ame  en  peine  le  psychologue  avait  fait 
chez  Jules  Case  des  progrès  remarquables,  dans 
V Amour  artificiel  il  va  plus  loin,  plus  haut  encore. 
L'étude  était  particulièrement  originale,  pas  en- 
core tentée  et  ne  pouvait  être  traitée  que  par  un 
analyste  subtil  et  délicat;  personne,  avant  lui, 
n'avait  eu  l'idée  de  chercher  à  rendre  cette  âme 
et  ce  cceur  de  la  jeune  tille  moderne  étudiant 
sur  elle-même  l'amour,  l'essayant  sur  l'un  et  sur 
l'autre  tour  à  tour  comme  on  fait  vibrer  un 
verre  pour  s'amuser  du  son  qu'il  rend.  Stella,  à 
cet  égard,  est  une  création  saisissante,  absolu- 
ment personnelle;  une  inconsciente  cruauté  se 
dégage  d'elle,  comme  le  poison  émane  d'une 
fleur  dangereuse  des  tropiques;  elle  peut  empoi- 
sonner, tuer,  mais  elle  peut  aussi  succomberelle- 
même  à  la  violence  de  ce  même  poison.  Dans  le 
livre  le  lecteur  la  suit  avec  une  anxiété  mêlée  de 
trouble,  un  peu  ainsi  que  l'on  suit  dans  les  airs 
la  marche  d'un  danseur  de  corde  planant  à  une 
hauteur  formidable;  à  chaque  page  la  chute  est 
là,  sous  ses  pas,  et  elle  ne  tombe  pas,  et  elle  ré- 
siste :  il  faut  l'excès  de  la  lassitude,  la  complicité 
des  sens  surexcités  à  l'aigu,  l'avivement  de  la  cu- 
riosité atteignant  son  paroxysme,  pourque,  enfin, 
elle  s'abatte,  vaincue,  palpitante,  sur  la  poitrine 
du  mâle,  de  Charles  Fanti.  Puis,  après,  c'est  le 
réveil,  le  vide  du  cœur  toujours  le  même,  tou- 
jours et  partout  pas  d'amour  vrai,  seul  l'amour 
artificiel. 

A  côté  de  Charles  Fanti  et  de  Stella  Lemeil- 
lan,  Jules  Case  a  placé  un  autre  couple,  Paul 
Catrousse  et  Marthe  Lanquais,  d'un  très  sédui- 
sant intérêt;  un  joli  type  de  maîtresse  de  piano, 
cette  Marthe,  qui  court  les  rues  et  le  cachet  depuis 
l'âge  de  dix-huit  ans,  effleurant  toutes  les  con- 
voitises masculines,  se  frottant  aux  hommes, 
excitant  les  désirs,  et  conservant,  à  défaut  de 
chasteté,  une  inattaquable  virginité,  réservéeà 
l'époux  qu'elle  saura  cueillir  dans  les  maisons  où 
on  la  reçoit.  Sensuelle,  pas  jolie,  mais  volup- 
tueuse d'airs  et  de  façons,  de  bouche  et  d'ceil, 
elle  appartient  à  la  race  de  ces  singcsses  qui 
grisent  et  affolent  le  mSle  mieux  que  les  beautés 
impeccables  et  correctes;  Paul  Catrousse,  re- 
poussé par  sa  cousine  Stella,  agrippé  par  Marthe, 
adorera  celle-ci,  se  fera  aimer  d'elle  et  ne  sortira 
de  l'aventure  que  marié.  Dans  Charles  Fanti, 
l'écrivain  a  esquissé  une  silhouette  très  vraie  de 
l'homme  de  lettres  moderne,  aux  prises  avec  la 
pauvreté,  avec  l'éditeur,  avec  les  tentations  de 
l'argent  plus  facile  au  tnoyen  de  concessions  i 
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faire  au  public.  Au  milieu  du  roman  bourdonne 
le  tapage  louche  des  affaires  financières,  la  ru- 
meur malsaine  de  la  Bourse,  représentée  par  le 
père  Lemeillan  et  par  ce  colonel  Révil,  cinquan- 
tenaire retraité  qui  épousera  Stella. 

Cest  là  non  seulement  le  roman  le  plus  âpre  et 
le  plus  puissant  de  Jules  Case,  mais  un  des  meil- 
leurs romans  de  ces  derniers  temps,  une  œuvre 
qui  achèvera  d'établir  la  réputation  méritée  de 
celui  qui  l'a  tracée  d'une  plume  consciencieuse, 
implacable  et  forte. 

Étude  de  Femmes,  par  André  Mellerio,  Paris, 
A.  Lemerre,  1889.  Un  vol.  in-i8  jésus.  —  Prix: 
3  fr.  5o. 

11  y  a  un  joli  sentiment  d'art  dans  les  cinq 
Études  de  Femmes  que  vient  de  publier  André 
Mellerio,  et  on  y  retrouve  cette  distinction,  cette 
élégance,  que  nous  avions  déjà  remarquées  dans 
sa  précédente  œuvre,  Contes  psychologiques.  On 
suit  avec  intérêt  le  déroulement  très  simple  des 
histoires  d'amour   contées   par   l'écrivain   et  se 
poursuivant  à  travers  des  paysages  adroitement 
esquissés.  Peut-être  seulement  abuse-t-il  du  pro- 
cédé artistique  préconisé  dans  sa  préface,  et  sa 
préoccupation  de  la  Tache  brillante  donne-t-elle 
à  sa  littérature  sensationniste  les  défauts  princi- 
paux de  l'impressionnisme  en  peinture,  le  papil- 
lotage  des  couleurs  et  des  formes  poussé  à  l'ex- 
cès.  Nous  pourrions   aussi  relever  dans  le  style 
la  fréquence    trop   grande   de  certains  mots,  de 
certaines  tournures,   de  certaines   manières   de 
commencer  les  phrases,  qui  se  répètent  à  quel- 
ques lignes  de  distance  ;  mais  ce  sont  là  de  petites 
négligences  faciles   à   corriger  et  qui  n'enlèvent 
rien  à  l'allure  générale  de  ces  nouvelles,  d'une 
gracieuse  et  attrayante  venue.  g.  t. 

Pin  de  Rêve,  par  Georges  Duruy,  Paris,  Paul 
OUendorff,  1889.  Un  vol.  in-i8  jésus.  —  Prix: 
3  fr.  5o. 


C'est  tout  un  coin  d'histoire  contemporaine 
que  Georges  Duruy  enferme  dans  ce  roman  si 
curieux  et  si  moderne  qu'il  intitule  Fin  de  Rêve, 
Prenant  pour  héros  la  magistrale  figure  du  grand 
tribun  patriote  Gambetta,  aisément  reconnaissable 
dans  Michel  Costalla,  il  le  montre  dans  le  dernier 
épisode  de  sa  vie,  montant  au  pouvoir  pour  en 
tomber  bientôt  et  mourir  d'une  mort  presque 
mystérieuse,  emporté  en  pleine  fin  de  drame,  au 
tnilieu  d'une  auréole  énigmatique.  Autour  de 
cette  figure  principale,  si  vivante,  si  agissante 
qu'on  la  croirait  voir  aller  et  venir  à  travers  les 
différentes  scènes,  tendres,  glorieuses  ou  tragiques 


du  livre,  l'auteur,  usant  du  droit  du  romancier, 
a  groupé  des  personnages  du  plus  haut  intérêt, 
des  figures  connues  de  la  politique,  s'aidant  des 
événements  inoubliables  de  ces  derniers  temps 
pour  augmenter  l'intérêt  de  son  œuvre,  et  grou- 
pant habilement  les  faits  récents  auprès  des  faits 
anciens  pour  donner  plus  de  force,  plus  d'émo- 
tion à  l'ensemble.  C'est  pourquoi  l'on  retrouvera 
là  des  scandales  dont  nous  sommes  encore  bou- 
leversés, des  silhouettes  gravées  dans  tous  les 
souvenirs,  à  côté  de  la  cantinière  de  la  commune, 
Aurélie  Vidalin,  visiblement  inspirée  de  Louise 
Michel,  le  frère  de  Costalla,  maître  Morgan,  au 
physique  et  au  moral,  portrait  saisissant  du  fa- 
meux député  tombé  d'une  des  plus  hautes  situa- 
tions  en  entraînant  le  chef  de  l'Etat  dans  sa  chute. 
Sur  l'ensemble  du  roman  flotte  l'image  douce  et 
charmante  de  celle  qui  fut  l'Égérie  du  grand 
homme.  Fin  de  rêve^  écrit  d'une  plume  élégante, 
tantôt  ardente  et  passionnée,  tantôt  poétique  et 
tendre,  est  appelé  à  un  succès  assuré,  autant  par 
la  manière  dont  l'œuvre  a  été  conçue,  que  par  les 
souvenirs  qu'elle  ravive,  que  par  les  belles  pages 
où  flambe  le  plus  pur  patriotisme,  et  parle  cares- 
sant parfum  d'amour  qui  se  dégage  çà  et  là  des 
pages  entre  les  péripéties  de  l'action. 

Double,  par  Francis  Poictevin,  Paris,  A.  Lemerre, 
1889.  Un  vol.  in- 18  jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Un  brouillard  épais  cachant  le  ciel,  cachant 
l'horizon,  masquant  la  masse  générale  des  choses, 
et  au  sein  duquel  s'agiteraient  de  vagues  et  pâles 
fantômes,  sans  contours  précis,  sans  voix,  sans 
couleur,  telle  est   l'impression  bizarre  et  désa- 
gréable causée  par  le  nouveau  livre  de  M.  Francis 
Poictevin.  On  ne  sait  ni  où  l'on  est  ni  où  l'on  va, 
ni  ce  que  l'auteur  veut  dire;  cà  et  là,  au  milieu 
de  l'épaisseur  hallucinante  de  la  brume,  on  per- 
çoit quelque  chose  ;  on  cherche  à  voir  mieux,  on 
essaye  de  comprendre,  déjà  le  mur  floconneux, 
mouvant,  s'est  refermé  et  l'on  se  heurte  à  de  l'im- 
palpable, à  du  néant.   Ce  n'est  ni  un  roman,  ni 
une   œuvre  philosophique,   ni   une  peinture  vi- 
vante, c'est  une  suite  de  petits  tableaux  informes, 
k  peine  indiqués  d'une  plume  qui  s'arrête  à  mi- 
chemin,  une  série  de  paysages  inquiétants  par 
leur  trompeuse  apparence  de  réalité,  par  le  com- 
mencement de  lignes  qui  y  est  indiqué,  de  lignes 
fuyantes  ou  brisées   avant  l'éclosion  complète, 
disparaissant  ainsi    à  l'improviste   sans   jamais 
aboutir,  A  l'incompréhensible,  au  torturant  tor- 
tillé de  ses  précédents  volumes,  M.  Francis  Poic- 
tevin paraît  avoir  voulu  ajouter  encore,  en  plon- 
geant   le    tout    dans   l'obscurité   d'insondables 
brumes  ;  il  est  dangereux  de  le  suivre  à  travers 
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cette  fcntasmagorie.  C'est  en  vain  que  nous  avons 
essuyé  de  pénétrer  dans  le  brouillard  dont  il  s'en- 
veloppe jalousement,  on  dieu  de  l'Iliade,  et  nous 
laissons  aux  Œdîpes  le  soin  de  déchiffrer  ce 
sphinx  Je  hi  littérature  moderne. 

Le  Vœu  d'une  morte,  par  Emile  Zola,  Paris, 
G.  Charpentier  et  C",  1889.  Un  vol.  in-18  Jésus. 
—  Prix  :  3  fr.  5o. 

Lïditeur  Charpentier  vient  de  rééditer  pour 
la    satisfaction    des    curieux    le    premier    livre 


e  morte;  il  ne  saurait 
:i  l'analyse  de  cette 
faisait  nullement  au- 
2,  Nous  croyons  qu'il 
à  ses 


d'Ér.iile  Zola,  le  Vœu  d'm 
être  question  de  donner 
œuvre  de  jaunesse,  qui  n 
gurer  de  l'avenir  du  maiti 
a  voulu  iu  donner  le  pli 
admir.iteurs  l'énorme  distance  qui  sépare  ses  dé- 
buts de  1.1  place  qu'il  occupe  aujourd'hui,  à  la 
tète  >lc  lii  littérature.  Les  gourmets  de  lettres 
trouvLTont  un  vif  intérêt  à  le  constater  en  reli- 
sant cette  œuvre  que  beaucoup  ignorent  et  qu'on 
a  bien  fait  de  nous  redonner. 

Mariage  riche,  par  Hector  Malot,  Paris, 
Marponot  Flammarion,  1889.  Unvol.  illustré, 
in-[8  Jésus.  — Pris  :  3  fr.  5o. 

Mariage  riche  est  une  étrange  et  saisissante 
histoire  ;  en  même  temps  qu'elle  nous  montre  une 
étude  pawionnelle  contée  avec  art,  elle  éclaire 
d'un  jour  spécial  le  cœur  de  la  jeune  fille,  cette 
Suzanne,  qui  s'est  laissé  séduire  par  un  garçon 
riche,  dans  le  but  et  l'espoir  de  se  faire  ainsi 
épouser  forcément  et  de  sortir  de  la  situation  mo- 
deste et  monotone  à  laquelle  la  contraint  le  peu  de 
fortune  de  ses  parents.  Hector  Malota  choisi  pour 
cadrL-'decL-  drame  à  la  fois'émouvant  et  inquiétant 
le  petit  port  de  Diélelte,  près  de  lafalaise  de  Flam- 
manvilk-,  en  face  de  Jersey  et  des  Écrehons.  C'est 
là  entre  la  mer  et  le  ciel  pour  ainsi  dire,  que  se 
débat  la  jeune  fille,  là  que  se  déroulent  les  péri- 
péties fort  simples  de  sa  tragique  aventure  et  que 
nous  la  voyons,  en  apprenant  la  ruine  de  son  sé- 


ducteur, refuser  de  partager  sa  pauvreté  et  pré- 
férer la  mort.  Les  hésitations  de  l'heure  suprême, 
les  angoisses  qui  précèdent  le  suicide  sont  peintes 
avec  un  véritable  talent  qui  fait  subir  au  leaeur 
le  contagieux  frisson  de  cette  lutte  ei  l'amène 
tout  remué  à  l'expiation  suprême.  Six  nouvelles 
également  traitées  avec  le  même  bonheur  com- 
plètent ce  joli  volume  que  des  illustratations  de 
Duez,  de  Jeanniot,  de  Fraipont  accompagnent, 
soulignent  et  mouvementent;  nous  croyons  que 
ce  ne  sera  pas  là  l'œuvre  la  moins  attrayante  du 
romancier  connu,  car  il  s'est  affirmé,  dans  ce 
volume,  nouvelliste  ému,  original  et  attachant. 
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de  Paris,  par  Montjoyeui.  Pirii, 
Onendorf.  Un  vol.  in-18.  —  Prii  :  3  fr.  5o. 

Mon  Onole  et  mon  Curé,  par  Jean  de  la  Br«te. 
Paris,  Pion  et  C".  Un  vol.  in-18.  ~  Prix  :  3  fr.  So. 

Madame  d'Épone,  par  Brada.  Paris,  Pion  et  C". 
Un  ïol.  in-iM.  —  Prix:  3  fr.  5o. 
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Madame  Mathnrin,  par  J 
Simon.  Un  vol.  in-t8.—  Prix 

ChODhottfl,  par  Alexis  Bouvier.  Paris,  Marpon  tl 
Flammarion.  *  vol.  in-i8.  —  Prii  :  3  fr.  5o. 

Marie  Ba».de-Laine,  par  Fortuné  du  Boisgobey. 
Paria,  Pion  et  C".  Un  vol.  in-i8.  —  Prix:  3  fr.  5o. 

Le   Vœu  d'une  Morte,   par   Emile   Zola.  Pifii 
Charpeniier.  Un  vol.  in-18.  -  Prix:  3  fr.  5o. 

Mariage  Biche,  par  Hector  Malot.  Paris,  Marpon 
et  Flammarion.  Unvol.  in-18.  —  Prix:  3  fr.  So. 

L'Avenir    d'Aline,     par    Henry   Gréville,   Pifis, 
Pion  etC'°.  Un  vol.  in-j8.  —  Prix:  3  fr.So. 

SouB  l'Empire,  par  Marcelin.  Paris,  Vieior-HiïifJ, 
l88y.  Un  vol.  in-18  Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Le  Père  Anselme,  par  le   Comte  A.  de  Sâill^ 
Aulaire.    Paris,    Victor-Havird, 


Ig.  Un  vol.  i 


-Prix':  3  fr.  5o. 


Bruno-le-Fileor,  par  Joseph  Reinach.  Pirii,  V* 
ar-Havard,  1889.  Un  vol.  in-18  Jésus.—  Prix  ;  3  fr.Siv 


MÉLANGES     LITTÉRAIRES 
Critique.  —  Philologie.  —  Linguistiqut. 


PenséeB  et  Essais,  par  Jesse  Shepard.  Paris, 
Librairie  documentaire;  1889.  Un  vol.  in-18 


EssayB  and  Fen-Pictures,  by  Jesse  Shepard. 
Paris,  Symonds;  1889.  Un  vol.  ia-18  Jésus. 

M,  Jesse  Shepard  vient  de  faire  paraître  deux 
volumes,  l'un  en  anglais,  l'autre  en  français,  des 
plus  curieux  et  qui  sont  comme  un  symptôme 
caractéristique  de  la  préoccupation  nouvelle  des 
jeunes  esprits  à  l'étranger  aussi  bien  qu'en  France  ; 
c'est  par  des  œuvres  de  critique  que  nos  jeunes 
gens  débutent  à  présent  chez  nous,  c'est  par  des 
Pensées  et  Essais,  par  des  Ëssays  and  Pen-Pic- 
tures  que  M.  Jesse  Shepard  débute  en  littérature, 
âprement  préoccupé  de  l'Idée,  de  la  Philosophie, 
de  l'Esprit,  et  prenant  ainsi  sa  part  du  réveil 
d'âme  qui  soufSe  en  ce  moment  sur  nous  et  que 
Gustave  Flaubert  semble  avoir  prévu,  comme  en 
fait  foi  l'une  des  lettres  de  sa  correspondance. 
La  même  préoccupation  métaphysique  se  retrouve 
dans  chacun  des  sujets  intéressants  traités  par 
lui,  aussi  bien  dans  la  première  partie  du  volume 
spécialement  consacrée  aui  Pensées,  et  prouvant 
un  esprit  délicat,  éclairé,  très  tourmenté  par  les 
problèmes  littéraires,  par  les  idées  d'impression- 
nisme, de  pessimisme  et  d'art,  que  dans  la 
deuxième,  Essais,  où  nous  trouvons  des  études 
sur  Wagner,  Shakspeare,  Byron,  Carlyle,  Tolstoï, 
Victor  Hugo,  Gœthe,  etc.,  etc.,  pleines  de  souffle 
et  de  science.  M.  Jesse  Shepard  mérite  d'être 
signalé  à  nos  lecteurs,  à  nos  lettrés,  comme  un 
penseur,  un  philosophe  et  un  artiste. 

lia    Bataille   littéraire,   par    Philippe   Gillb 

(1875-1878}.   Paris,  Victor- Ha vard;  1889.  Un 
vol.  in-18  Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Voici  l'un  des  plus  curieux  et  des  plus  pré- 
cieux recueils  que  l'on  ait  jusqu'ici  donnés  sur 
notre  grand  mouvement  littéraire  contemporain  ; 
il  a  cela  de  particulièrement  original  qu'il  nous 
présente,  à  côté  de  l'analyse  critique  sobrement 
résumée  avec  une  justesse  de  vue,  une  expérience 


itables,  un  esprit  très  fin  et  très  français, 
de  courts  échantillons  des  œuvres  les  plus  impor- 
tantes de  notre  temps.  C'est  bien  la  Bataille  lit- 
téraire que  Philippe  Gille,  avec  l'art  charmant 
et  éclairé  qui  lui  est  propre,  étale  sous  nos  yeux, 
faisant  manœuvrer  les  écrivains  des  différentes 
écoles  les  uns  en  face  des  autres,  opposant  les 
réalistes  aux  spiritual îste s,  les  romantiques  aux 
naturalistes,  et  complétant  admirablement  son 
intéressant  volume  par  le  compte  rendu  sagace 
et  l'exposé  des  ouvrages  de  toute  sorte,  compris 
sous  le  titre  de  littérature  historique,  philoso- 
phique et  documentaire,  oii  l'on  retrouve  les 
mémoires  d'Odilon  Barrot,  la  correspondance  de 
Balzac,  les  lettres  île  Mérimée,  le  Napoléon  de 
Stendhal,  Michelet,  Maxime  Du  Camp,  Fro- 
mentin. 

Comme  nous  l'avons  dît,  ce  livre  n'est  pas  seu- 
lement une  réunion  d'articles  bibliographiques 
les  noms  glorieux  de  la  littéra- 


moder 


c  est  e 


mps  1 


à  portée  philosophique  de  hauie  importance,  par 
l'idée  qui  a  présidé  à  sa  formation.  Le  groupe- 
ment raisonné  des  noms,  le  choix  délicat  des 
œuvres  étudiées,  parmi  lesquelles  domine  natu- 
rellement le  roman,  qui  sera  peut-être  plus  tard 
le  meilleur  cours  d'histoire,  la  plus  exacte  pein- 
ture de  nos  mœurs  et  de  notre  vie,  montrent  la 
préoccupation  toute  littéraire  de  l'auteur;  sans 
parti  pris,  avec  le  plus  intelligent,  le  plus  louable 
éclectisme,  il  a  voulu  surtout  soumettre  au  lec- 
teur le  tîdèlc  exposé  de  notre  situation,  de  nos 
variations,  de  nos  progrès,  de  nos  luttes  dans  le 
domaine  de  la  pensée.  Aux  Concourt,  à  Zola,  à 
Daudet,  à  Flaubert,  classés  parmi  les  soucieux 
de  l'observation,  de  la  vie  réelle,  du  document 
parfois  brutal,  il  oppose  tous  les  épris  d'idéal, 
d'imagination,  de  poésie,  comme  Dumas  fils, 
Feuillet,  Cherbuliez,  de  Banville;  il  débute  en 
1875,  à  l'époque  où  naît  le  naturalisme,  où  la 
lutte  s'engage  sérieusement  et  croît  peu  à  peu, 
plus  ardente,  plus  violente,  à  mesure  que  les 
années  marchent,  que  de  nouveaux  adhérents  se 
joignent  à  Zola,  que  des  jeimes  se  révèlent. 
Ce  premier  volume,  qui  s'arrête  en  1878,  et 
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dans  lequel  on  voit  V Assommoir^  la  Fille  Élisa^ 
le  Nabab  s'avancer  contre  Thérèse^  les  Amours 
d'une  femmey  Vidée  de  Jean  Téterol,  est  comme 
la  première  partie,  les  préliminaires  foudroyants 
de  cette  campagne  énorme  qui  va  gagner,  s'éten- 
dre, envahir  la  France,  l'étranger  et  embraser 
tous  ceux  que  tourmente  la  noble  fièvre  des 
lettres;  nous  le  signalons  à  tous  les  passionnés 
d'art,  à  tous  les  lettrés,  à  tous  les  bibliophiles, 
mais  aussi  à  tous  les  lecteurs  qui,  en  ce  volume, 
trouveront  un  régal  varié,  unique,  par  le  choix 
merveilleux  des  passages  cités,  donnant  une  rare 
saveur  au  livre,  le  rendant  amusant,  pittoresque, 
et  en' faisant  le  résumé  exact  de  tous  les  talents 
et  de  tous  les  genres  de  notre  littérature  con- 
temporaine. G.  T. 

Aristophane  et  la  Comédie  ancienne,  par 

E.  CouAT.  Chez  Lecène  et  Oudin.  Un  vol. 

Il  est  malheureusement  assez  rare  de  trouver 
réunis  un  vrai  sens  littéraire  et  une  érudition 
solide.  On  peut  compter  les  travaux  remarquables 
à  ce  double  point  de  vue.  Les  plus  distingués  de 
nos  universitaires  nous  ont  donné  pourtant  quel- 
ques livres  excellents  sur  la  littérature  grecque; 
je  citerai  en  première  ligne  les  travaux  de  M.  Jules 
Girard  et  de  MM.  Croiset.  U Aristophane  de 
M.  Couat  n'a  pas  une  moindre  valeur  au  point 
de  vue  de  la  sûreté  dans  l'érudition  et  de  la  dé- 
licatesse du  goût;  et  je  trouve  chez  l'auteur,  avec 
de  hautes  qualités  de  pensée,  un  sens  profond  de 
la  vie.  C'est,  en  effet,  une  antiquité  bien  vivante 
que  nous  fait  connaître  M.  Couat,  et  non  pas 
une  antiquité  de  marbre,  pure  et  froide.  Il  a  en- 
visage  l'œuvre  d'Aristophane  dans  ses  multiples 
rapports  avec  la  société  de  son  temps;  et  il  a  su 
être  évocateur  en  gardant  l'impartialité.  L'admi- 
ration du  critique  pour  le  poète  est  profonde; 
elle  reste  entière  sans  qu'il  néglige  de  discuter 
et  de  réduire  à  sa  juste  valeur  le  jugement  pas- 
sionné que  porta  le  grand  comique  sur  la  démo- 
cratie athénienne.  Les  conditions  dans  lesquelles 
se  produisit  la  comédie  antique,  la  nécessité  où 
se  trouvaient  les  poètes  de  soutenir  quand  même 
le  parti  oligarchique  sont  nettement  mises  en 
lumière  dans  le  livre  de  M.  Couat.  Si  Aristophane 
(dont  l'auteur  s'occupe  surtout,  bien  qu'il  cite 
fréquemment  des  rivaux)  ne  sort  point  diminué 
en  tant  que  poète  de  ce  pénétrant  examen,  il 
faut  avouer  que  l'homme  y  perd  quelque  chose. 
Il  n'en  garde  pas  moins  sa  claire  vision  des  dan- 
gers qu'offrait  la  démocratie  triomphante,  quel- 
ques indignations  de  bon  aloi,  un  sincère  et 
noble  patriotisme  en  face  des  malheurs  de  la  cité. 
Il  faut  remarquer  aussi  qu'en  vieillissant,  Aris- 


tophane se  fait  moins  âpre,  moins  cruellement 
agressif.  Je  pense  que  la  vérité  doit  passer  avant 
tout,  et  qu'il  faut  savoir  gré  à  M.  Couat  d'avoir 
précisé  le  degré  de  bonne  foi  d'Aristophane. 
L'auteur  nous  montre  qu'au  point  de  vue  de  la 
comédie  ancienne,  faite  de  personnalités  directes, 
le  poète,  ayant  à  combattre  toutes  les  nouveau- 
tés, dans  la  religion,  la  pensée,  la  littérature 
aussi  bien  que  dans  la  politique,  trouvait  en 
Socrate  le  seul  type  possible  d'une  comédie  diri- 
gée contre  les  sophistes.  Les  autres  novateurs 
qui  professaient  à  Athènes  n'étaient  point  citoyens 
de  la  ville;  et,  de  plus,  la  figure  de  Socrate,  uni- 
versellement populaire,  se  prêtait  on  ne  peut 
mieux  à  une  puissante  caricature.  Il  faut  conve- 
nir qu'Aristophane  est  de  fort  mauvaise  foi  dans 
la  façon  dont  il  présente  Socrate;  mais  il  est 
bien  probable  aussi  que  la  haute  valeur  du  grand 
moraliste  lui  échappait  comme  à  l'immense  ma- 
jorité de  ses  contemporains.  Je  ne  vois  rien  à 
redire  à  ce  jugement  de  M.  Couat  sur  l'illustre 
comique  :  grand  poète,  âme  moyenne.  Rien  n'est 
plus  sagace  et  plus  délicat  que  l'analyse  faite  par 
le  critique  des  croyances  d'Aristophane.  Chargé 
de  défendre  la  vieille  religion  comme  les  mœurs 
antiques,  Aristophane  était  un  homme  nouveau; 
et,  s'il  respecte  profondément  les  divinités  pro- 
tectrices de  la  cité,  s'il  a  parfois  une  religion 
inspirée  qui  s'exhale  en  un  lyrisme  digne  de 
Pindare,  il  n'en  est  pas  moins  gagné  par  l'esprit 
du  siècle  et  par  ces  nouveautés  qu'il  combat;  il 
ne  peut  se  tenir  de  parler  sans  respect  des  plus 
grands  dieux,  et  les  arguments  qu'il  met  dans  la 
bouche  des  impies  sont  souvent  plus  forts  que 
les  siens  propres.  De  même,  il  a  plus  d'affinité 
réelle  avec  cet  Euripide,  si  cruellement  bafoué 
par  lui,  qu'avec  le  vénérable  et  grandiloque 
Eschyle  ;  il  a  une  façon  bien  ambiguë  de  défendre 
et  de  couronner  le  vieux  poète. 

Le  résumé  trop  rapide  que  je  viens  de  faire  du 
livre  de  M.  Couat  inspirera,  je  l'espère,  à  nos 
lecteurs  le  désir  de  le  lire  eux-mêmes  ;  ils  y  trou- 
veront autant  de  plaisir  que  de  profit. 

Nul  pédantisme  n'en  gâte  les  rares  qualités;  et 
quand  l'auteur  y  rappelle  les  origines  de  la  co- 
médie ancienne  et  son  naturalisme  puissant, 
lorsqu'il  y  étudie  le  rôle  des  femmes  dans  la 
société  ou  dans  la  comédie  attiques,  il  est  aussi 
loin  de  la  pruderie  que  de  l'indécence.  Je  ne  sais 
point  d'ouvrage  qui  donne  une  impression  plus 
vivante  de  la  grande  cité  hellénique  au  temps  de 
sa  merveilleuse  efflorescence,  entre  son  âge  h  î- 
roïque  et  sa  décadence  rapide.  m.  b- 
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Œhivres  de  Molière.  Illustrations  par  Jacques 
Léman;  Notices  par  Anatole  de  Montaiglon. 
XV.  —  L'Amour  médecin.  Un  vol.  in-4<*. 
Paris,  Emile  Testard  et  C**. 

Il  vient  de  paraître,  chez  l'éditeur  Emile  Tes- 
tard, une  nouvelle  livraison  des  Œuvres  de  Mo-' 
lière^  illustrées  par  Jacques  Léman  et  accompa- 
gnées de  notices  par  Anatole  de  Montaiglon; 
cette  livraison  contient  l'Amour  médecin,  La 
notice  de  M.  de  Montaiglon  se  distingue,  comme 
toutes  ses  aînées,  par  une  érudition  toujours 
sûre;  l'auteur  y  expose  l'historique  et  le  vrai 
caractère  de  la  pièce  ;  il  en  recherche  les  sources, 
et  enfin  lève  le  voile  sous  lequel  se  dissimulent 
les  médecins  dont  Molière  s'est  raillé.  C'est  une 
page  fort  intéressante. 

Quant  aux  illustrations  de  Jacques  Léman, 
elles  comprennent  plus  de  vingt  vignettes  impri- 
mées en  taille-douce  dans  le  texte,  et  une  grande 
planche  hors  texte  gravée  à  l'eau-forte,  avec  un 
soin  infini  et  une  couleur  rare,  par  Géry-Bichard. 
A  l'occasion  de  la  publication  de  chacune  des 
pièces  précédentes,  nous  avons  dit  combien  sont 
ingénieux  les  dessins  de  Jacques  Léman  et  quelle 
connaissance  approfondie  ils  révèlent  de  l'époque, 
de  ses  moeurs^  de  ses  costumes,  du  milieu  où  se 
meuvent  les  personnages  de  Molière.  Nous  ne 
pouvons  que  répéter  nos  éloges,  en  appelant  de 
nouveau  l'attention  sur  la  pureté  du  dessin  et 
l'inépuisable  variété  des  compositions. 

L'éditeur  nous  promet  sous  peu  le  Misan^ 
thrope  :  nous  attendons  un  nouveau  chef- 
d'œuvre.  CH.-L.  L. 

La  Bohème  du  travail,  par  J.  Barberet. 
Paris,  Hetzel;  1889.  Un  vol.  in-i6.  —  Prix  : 
3  francs. 

M.  J.  Barberet,  qui  est  chef  du  bureau  des 
Sociétés  de  secours  mutuels  au  ministère  de 
l'intérieur,  et  que  ses  goûts  sans  doute  autant 
que  ses  fonctions  publiques  ont  poussé  vers 
l'étude  des  mœurs  et  des  conditions  économiques 
des  classes  ouvrières,  a  entrepris  depuis  i885  une 
suite  de  monographies  professionnelles,  où  il 
nous  fait  la  peinture  à  la  fois  des  métiers  et  de 
ceux  qui  les  exercent.  M.  Le  Play  était  déjà  entré 
dans  cette  voie  avec  son  bel  ouvrage  des  Ouvriers 
européens,  publié  en  i855.  Six  volumes  de  cette 
collection  ont  paru  jusqu'ici  et  comprennent, 
par  ordre  alphabétique,  toutes  les  professions 
qui  appartiennent  nominalement  aux  lettres  A-C. 
Le  nouveau  volume,  la  Bohême  du  travail,  que 
nous  donne  aujourd'hui  M.  Barberet,  nous  semble 
placé  en  dehors  de  ce  cadre  primitif  et   appar- 


tenir davantage  à  la  fantaisie  que  les  précédents  : 
fantaisie  non  pas  de  la  part  de  l'auteur,  qui  s'y 
montre  historien  tout  aussi  fidèle  et  exact  que 
dans  ses  précédents  ouvrages,  mais  de  la  part  de 
ceux  qui  exercent  ces  professions,  ou  soi-disant 
telles,  et  qui  sont  très  heureusement  qualifiés  ici 
de  bohèmes  du  travail.  Ce  livre  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  ceux  qu'écrivait,  en  1854,  sous  le  titre 
de  Paris-Anecdote  et  de  Paris  inconnu^  ce  mal- 
heureux Privat-d'Anglemont,  dont  la  vie  de 
bohème  a  si  bien  été  racontée  par  Alfred  Delvau, 
un  autre  bohème,  et  qui  mourut  en  1859  à  qua- 
rante-quatre ans.  Privât  a  peint  en  traits  inou- 
bliables ces  industries  inconnues  qui  existent 
dans  Paris,  aussi  variables  que  les  mœurs  et  sur- 
tout les  vices  d^une  grande  capitale.  C'est  aussi 
ce  que  fait  ici  M.  Barberet,  mettant  ainsi  en 
quelque  sorte  au  point  ce  tableau  si  particulier 
du  travail  moderne.  M.  Barberet,  qui  est  né  en 
1837,  est  entré  assez  tard  dans  les  lettres;  mais 
l'on  voit  qu'il  rattrape  le  temps  perdu. 

Connaissiez-vous  Tindustrie  des  faiseurs  de 
nœuds  de  cravate?  Non,  sans  doute.  Eh  bien, 
M.  Barberet  vous  la  fera  connaître,  et  d'une 
façon  très  amusante.  Ce  sont  des  garçons  coif- 
feurs, de  la  catégorie  de  ceux  qu'on  appelle  dans 
l'argot  parisien  des  a  salonniers  p,  qui  ne  se  con- 
tentent pas  de  tailler  les  cheveux  de  leurs  clients 
à  la  dernière  mode,  mais  qui  leur  vendent  en 
outre  des  faux-cols  de  chemise  spéciaux  et  se 
réservent  de  leur  confectionner  séance  tenante 
des  nœuds  de  cravate  a  harmonique  *  appropriés 
auxdits  faux-cols  et  à  la  physionomie  des  per- 
sonnes qui  les  portent.  Nombre  de  ces  a  salon- 
niers »  désertent  la  boutique  du  patron  pour  aller 
en  ville  faire  le  nœud  de  cravate  des  jeunes  élé- 
gants, suivant  les  prescriptions  ou  les  inspira- 
tions de  ce  grand  art.  Quant  aux  autres  indus- 
triels de  même  acabit  que  nous  décrit  M.  Bar- 
beret, ils  ont  tous  ce  caractère  commun  f  e  sont 
des  gens,  en  majeure  partie,  sans  profession  ou 
qui,  en  ayant  eu  une,  l'ont  abandonnée.  Ils  dis- 
simulent le  plus  possible  ce  qu'ils  font;  ils  s'ef- 
forcent d'en  limiter  le  plus  possible  la  vulgari- 
sation, afin  d'éviter  la  concurrence.  Certains  de 
leurs  trucs  sont  plus  ou  moins  avouables,  d'autres 
sont  honnêtes.  L'énumération  de  ces  industriels, 
sans  industrie,  de  ces  truqueurs,  comme  ils  s'ap- 
pellent volontiers,  serait  longue.  Citons-en  quel- 
ques-uns. Les  réveilleurSy  dont  la  besogne  con- 
siste à  réveiller  les  ouvriers,  les  gens  de  travail, 
que  leur  métier  oblige  à  partir  de  très  bonne 
heure  de  chez  eux,  pour  se  rendre  à  l'usine  ou  à 
la  fabrique,  et  qui  ne  se  sentiraient  pas  assez 
sûrs  d'eux-mêmes  pour  avoir  le  courage  de  s'ar- 
racher du  lit  avant  l'aurore.  Les  «  accoucheurs 
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de  vipères  »,  ou  plutôt  les  chasseurs  de  vipères, 
qui,  pour  gagner  les  3o  centimes  que  les  muni- 
cipalités allouent  par  tête  de  vipère  morte,  ne  se 
contentent  pas  de  tuer  ces  bêtes  dangereuses, 
mais  accouchent  les  femelles  pour  toucher  la 
même  prime  pour  chaque  petit  qu'ils  arrachent 
du  ventre  de  la  mère.  Les  «  mireurs  d'ceufs  ■, 
qui  accomplissent  leur  travail  dans  le  sous-sol 
du  pavillon  lo  des  grandes  Halles,  et  dans  une 
obscurité  complète,  n'ayant  devant  eux  qu'une 
chandelle.  Ils  regardent  chaque  œuf,  en  en  pre- 
nant trois  à  la  fois  dans  chaque  main,  au  travers 
de  la  flamme  de  la  chandelle,  et  distinguent  de  la 
sorte  si  les  œufs  sont  frais  ou  gâtés.  Les  e  gal- 
vauds  n  qui,  à  l'abord  des  gares  de  marchandises, 
attendent  les  expéditeurs  et  les  destinataires  pour 
décharger  ou  charger  leurs  voitures,  et  dont  la 
main  quelquefois  s'égare  sur  des  objets  déposés 
en  gare,  ce  qui  les  fait  consigner  à  la  porte  par 
les  chefs  de  quaL  Les  «  mouilleurs  de  lait  i,  dont 
le  nom  die  assez  l'honnête  métier;  les  «  faisans  s 
et  les  «  fusilleurs  de  vin  »,  dont  les  premiers  ont 
aussi  le  nom  de  o  frères  de  la  côte  »,  et  qui  met- 
tent en  œuvre  toutes  les  roueries  ei  les  falsifi- 
cations dont  le  vin  est  l'objet  de  la  part  des  petits 
débitants;  les  «  marchands  de  chiens  u,  qui  ven- 
dent surtout  des  bêtes  volées  ou  qu'ils  voleront 
ensuite  pour  les  revendre  à  d'autres;  les  u  guides 
d'aveugles  >,  qui  seraient  presque  de  bons  Sama- 
ritains, s'ils  n'étaient  pas  souvent  des  complices; 


enfin  la  s  bande  noire  de  l'hôtel  des  ventes  ijqui 
ne  laisse  à  ceux  qui  n'en  font  pas  partie  que  les 
objets  dont  ses  membres  ne  veulent  pas  ou  qu'ils 
ont  fait  monter  à  des  prix  exagères  :  odieuse  as- 
sociation que  la  police  ne  poursuit  pas  assez,  et 
pour  laquelle  les  coramissaires-priseurs  ont  trop 
de  complaisance.  Que  de  petits  mystères  nous 
dévoile  M.  Barberet,  et  combien  son  livre  est 
instructif  sans  cesser  d'être  tjès  agréable. 


Œuvres  complèteB  de  Victor  Hugo  'édition 
définitive}  :  Torqiiemaâa,  Amy  Robsart, 
les  Jumeaux.  Un  vol.  in-8'.  Paris,  J.  Hetxel 

et  C',  i8,  rue  Jacob,  et  Maison  Quantin,  7,  rue 
Saint-Benoît.  —  Prix  1  7  fr.  5o. 

Le  drame  de  Torquemada,  publié  isolément 
et  ne  formant  qu'un  mince  volume,  n'avait  pu 
jusqu'ici  être  réuni  à  la  belle  Édition  définitive, 
format  grand  in-8",  des  Œuvres  complètes  de 
Victor  Hugo.  La  publication  des  deux  drames 
inédits,  Amy  Robsart  et  les  Jumeaux,  permet 
aujourd'hui  de  combler  cette  lacune  et  complète, 
dans  le  Théâtre  du  poète,  un  cinquième  tome, 
indispensable  à  tous  les  possesseurs  des  précé- 
dentes œuvres.  Ce  nouveau  volume,  qui  n'est 
certainement  pas  le  moins  irtéressant  et  le 
moins  curieux  de  la  série,  vient  de  paraître  chei 
les  éditeurs  Hetzel  et  Quantin. 


Le  Vivarais  aux  États  Généraux  de  1789, 

par  Henky  Vaschalde.  Paris,  Emile  Lecheva- 
Uer,  1889.  Un  vol.  in-8". 

Voici  encore  un  livre  à  inscrire  sur  la  liste 
de  tous  ceux  qu'a  fait  naître  l'année  du  cente- 
naire. Ce  n'est  pas  cependant  la  première  fois  que 
M.  Vaschalde,  un  historien  êmérite  du  Vivarais, 
a  abordé, au  moins  en  partie,  le  sujet  qu'il  traiie 
à  fond  aujourd'hui.  Ses  deux  volumes  :  le  Viva- 
rais à  la  représentation  nationale,  et  De  Launqy, 
comte  d'Anlraigues,  qui  datent,  celui-ci  de  1882, 
celui-là  de  1880,  étaient  comme  des  annexes  qui 
aujourd'hui  font  corps  avec  son  nouvel  ouvrage 


et  le  complètent.  M.  Vaschalde  nous  présente  ici 
le  tableau  du  mouvement  qui  se  produisit  dans 
le  Vivarais  lors  de  la  convocation  des  Etats  Gé- 
néraux. Il  nous  raconte  minutieusement  ce  qui 
se  passa  aux  assemblées  préparatoires  qui  eurent 
lieu  à  Annonay  et  à  Villeneui'e-de-Berg;  puis 
les  diverses  péripéties  qu'offrirent  les  élections 
du  Haut-Vivarais  et  du  Bas-Vivarais,  et  termine 
cette  première  partie  par  un  excellent  résumé 
des  cahiers  de  doléances  qui  furent  alors  rédigés. 
Une  seconde  partie,  aussi  intéressante  et  peut- 
être  d'un  coloris  plus  vif,  nous  donne  la  biogra- 
phie des  députés  des  trois  ordres  que  la  province 
envoya  aus   États  Généraux.  Parmi  ces  dépy' 
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au  nombre  de  vingt,  nous  remarquons  ce  fameux 
comte  d'Antraigues,  dont  la  vie  aventureuse  de- 


temps  que  celle  de 
par  le  poignard  d'i 
fut  peut-être  quel' 
Boissy  d'Angli 


les  dépi 
croître  l 

il  est 


si  tragiquement,  en  même 
)  femme,  la  Saint-Huberty, 
I  vdiet  Je  chambre,  qui  ne 
t  de  la  politique.  Puis 
li  de  Malesherbes  et  de  Flo- 
in,  le  héros  futur  de  Prairial,  les  frères  Mon- 
ncron,  avec  le  nom  desquels  le  peuple  baptisa 
les  gros  sous  nouvellement  émis,  le  comte  de 
VogUé,  et  enfin  Madier  de  Montjau,  dont  l'ardent 
royaliste  fait  contraste  avec  l'opinion,  bien  diffé- 
rente, que  professe  parmi  nous  son  descendant. 
De  tous  les  historiens  qui  se  sont  occupés  jus- 
qu'à  présent  de  l'histoire  de  la  convocation  des 
États  Générauï  de  17S9  et  des  opérations  aux- 
quelles elle  donna  lieu,  M.  Vaschalde  est  le  pre- 
mier, croyons-nous,  qui  ait  mentionné  les  frais 
qui  en  furent  les  conséquences.  C'est  là  sans 
doute  un  détail  secondaire,  mais  il  n'est  pas  sans 
intérêt  ni  sans  valeur  cependant.  Aujourd'hui  que 
s  électorales  semblent  tendre  à  s'ac- 
;  notablement  pour  les  municipalités, 
X  de  voir  ce  qu'elles  étaient  au  début 
du  régime  fondé  sur  le  droit  électoral  des  popu- 
lations. 

Bistoire    de     la     cheoson    popalaire  en 

France,  par  Julien  Tibrsot.   Paris,  Pion  et 
Heugel,  1889.  Un  vol.  in-S". 

Le  titre  qu'a  choisi  l'auteur  de  ce  livre  ne 
donne  peut-être  pas  une  complète  idée  de  ce  qui 
y  est  contenu.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  seulement 
une  histoire  littéraire  de  la  chanson  que  nous 
donne  M.  Julien  Tlersot,  c'en  est  aussi  une  his- 
toire musicale  :  autrement  dit  les  airs  sur  lesquels 
ces  chansons  populaires  étaient  chantées  ne  l'oc- 
cupent pas  moins  que  les  paroles.  Cela  explique 
comment  ce  sujet  avait  été  offert  en  concours  par 
l'Académie  des  Beaux-Arts.  M.  Tiersot  a  obtenu 
le  prix  dans  ce  concours.  Ce  n'est  pas  cependant 
son  mémoire  tel  qu'il  a  été  couronné  qu'il  publie 
aujourd'hui  ;  mais  ce  mémoire  revu  et  fort  aug- 
menié.  Le  programme  du  concours  ne  s'occupait 
de  la  chanson  populaire  que  depuis  le  commen- 
cement du  seizième  siècle  jusqu'il  la  tîn  du  dix- 
huitième.  Le  livre,  lui,  comprend  l'histoire  de  la 
chanson  depuis  ses  origines,  c'est-à-dire  depuis  le 
moyen  3ge  jusqu'à  l'époque  actuelle.  En  remon- 
tant ainsi  aux  premières  années  du  moyen  âge, 
M.  Tiersot  a  eu  grandement  raison  :  le  rôle  que 
la  chanson  populaire  a  eu  dans  la  formation  et 
le  développement  de  l'art  musical  est  prépondé- 
rant surtout  à  cette  époque,  et  l'auteur  a  vrai- 
ment embrassé  tout  son  sujet  en  donnant  a  son 


livre  ce  nouveau  chapitre.  Le  travail  très  consi- 
dérable qui  s'est  fait,  depuis  plusieurs  années, 
touchant  les  traditions,  les  légendes  de  nos  di- 
verses provinces,  a  aussi  permis  à  M.  Tiersot 
d'ajouter  un  certain  nombres  de  genres  de  chan- 
sons populaires  à  ceux  qu'il  avait  précédemment 
étudiés  :  telles  sont  les  Chansons  de  métiers,  les 
Chansons  de /êtes  et  les  Chansons  narratives. 

Telle  qu'elle  se  présente  à  nous  maintenant, 
son  œuvre  se  divise  ainsi.  Dans  la  première  par- 
tie l'auteur  examine  tour  h  tour  la  chanson  dans 
son  union  intime  avec  la  mélodie  et  la  poésie, 
sous  les  différents  aspects  qu'elle  présenie,  dans 
les  différents  genres  qu'elle  a  formés  :  chansons 
narratives,  chansons  d'amour,  chansons  de  danse, 
berceuses,  chansons  de  fêtes,  de  métiers,  canti- 
ques, chants  religieux  ou  nationaux.  Cette  partie 
on  le  voit,  est  particulièrement  littéraire,  et  vient 
compléter  et  synthétiser  les  précédents  travaux 
de  Leroux  de  Lincy,  Léon  Gautier,  Bartsch, 
Gaston  Paris,  E,  Rolland,  Champfleury  et  Wec- 
kerlin,  du  Meril,  etc.,  sur  la  chanson  populaire 
en  général;  et  sur  les  chansons  de  nos  provinces, 
ceuxplusspéciauxdeMM.Arband,  GuilloUjBladé, 
J.  Fleury,  Luzel,  Bujeaud,  de  Puymaigre,  Bour- 
gault-Ducoudray,  Gagnon,  Fouquet,  Tarbé  pour 
la  Provence,  l'Ain,  l'Armagnac,  lu  Normandie, 
la  Bretagne  et  les  provinces  de  l'ouest,  le  pays 
Messin,  le  Canada,  la  Champagne,  etc. 

La  seconde  partie,  plus  exclusivement  musi- 
cale et  technique,  traite  des  différentes  manières 
d'être  de  la  mélodie  populaire  relativement  aux 
formes  tonales  et  rythmiques,  ainsi  que  de  ses 
origines  au  même  point  de  vue,  et  de  ses  trans- 
formations. C'est  ici  vraiment  une  histoire  musi- 
cale que  l'auteur  a  écrite  de  la  chanson  popu- 
laire :  c'est  aussi  la  partie  la  plus  neuve,  la  plus 
originale,  la  plus  curieuse  de  son  livre.  Enfin, 
dans  la  troisième,  M.  Tiersot  détermine  l'in- 
fluence qu'a  eue  la  mélodie  populaire  sur  la  for- 
mation de  la  musique  moderne  et  sur  son  évolu- 
tion depuis  l'époque  la  plus  reculée  jusqu'à  nos 

Presque  toutes  les  paroles  de  chansons  popu- 
laires que  cite  M.  Tiersot  sont  remarquables  les 
unes  par  le  sentiment,  les  autres  par  l'expression 
littéraire,  telles  sont  celles-ci  empruntées  à  une 
chanson  de  danse  : 


Mais  les  lauriers  du  bois,  —  les  laîrons-nous  faner .' 
Non  ;  chacun  à  son  tour  —  ira  les  ramasser. 
Si  la  cigale  y  dort,  —  ne  faut  pas  la  blesser. 
Le  chant  du  rossignol  —  la  viendra  réveiller  ; 
Et  aussi  la  fauvette  — avec  son  doux  gosier. 
Et  la  jeune  berRére  —  avec  son  blanc  panier. 
Allant  cueillir  la  fraise  —  et  la  Heur  d'églantier. 
Cigale,  ma  cigale,  —  allons,  il  faut  chanter; 
Car  les  lauriers  du  bois  —  sont  déjà  repoussés. 
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Nous  avons  cité  ce  couplet  parce  qu'il  fait  par- 
tie de  la  ronde  célèbre  Nous  n'irons  plus  au  bois, 
les  lauriers  sont  coupés,  mais  qu'il  est  lui-même 
assez  peu  connu. 

Quelle  a  étéTinfluence  de  la  chanson  populaire 
sur  la  musique  en  France  et  sur  son  développe- 
ment? Celte  influence  a  été  immense,  et  l'on  ne 
s'en  étonnera  pas  si  Ton  considère  que  le  chant 
populaire  fut  bien  réellement  la  base  même  de 
notre  art  musical,  le  substratum  sur  lequel  se  sont 
accumulées  les  couches  successives  de  la  musi- 
que. Il  en  fut  ainsi  en  France,  comme  partout 
ailleurs,  qu'il  s'agisse  de  l'antiquité  ou  des  temps 
modernes.  C'estle  chant  populaire,produit  naturel 
de  l'imagination  de  l'homme  non  encore  poli  par  la 
civilisation,  qui  a  été  l'unique  forme  de  la  musi- 
que et  de  la  poésie  chez  les  peuples  naissants.  Mais 
il  faut  ajouter  aussitôt  qu'en  France  cet  élément 
populaire  s'est  mêlé  dès  l'origine  à  l'élément  clas- 
sique et  étranger  qui  nous  venait  soit  des  Ro- 
mains et  des  Grecs  implantés  sur  le  sol  de  la 
Gaule,  soit  des  Germains  qui  l'envahirent.  Dé- 
mêler cet  élément,  le  bien  déterminer,  était  dif- 
ficile. M.  Tiersot  y  est  à  peu  près  parvenu.  Et 
cet  à  peu  près  était  tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  en 
raison  de  l'obscurité  qui  règne  et  régnera  tou- 
jours sur  un  pareil  sujet.  C'est  surtout,  ou  plutôt 
presque  exclusivement,  dans  les  chants  religieux 
de  certains  diocèses  de  France,  comme  les  dio- 
cèses de  Paris,  de  Troyes,  de  Lyon, de  Sens,  etc., 
chants  qui  se  sont  conservés  jusqu'à  la  récente 
réforme  du  pape  Pie  IX,  et  qui  différaient  beau- 
coup du  chant  grégorien,  que  se  retrouvaient  les 
traces  de  ces  premières  mélodies  nationales  po- 
pulaires. Ces  restes  du  chant  gallican  primitif 
sont  aussi  très  souvent  les  restes  de  mélodies  po- 
pulaires laïques. 

Comme  le  dit  M.  Tiersot,  le  plain-chant  et  la 
mélodie  populaire  ont,  en  effet,  longtemps  vécu 
en  bonne  intelligence,  et  côte  à  côte.  C'est  ainsi 
que  l'on  retrouve  le  même  type  mélodique 
à  la  fois  dans  le  psaume  In  exitu,  tel  qu'il 
était  chanté  dans  certains  diocèses,  dans  une 
chanson  des  noces  du  Berry,  et  dans  la  chanson 
célèbre  Rossignolet  du  bois.  Nul  doute  que  ces 
cantilènes  primitives,  sur  les  quelles  furent  plus 
tard  composées  par  des  trouvères  ce  qu'on  a  ap- 
pelé les  Chansons  de  geste^  et  la  plus  célèbre 
d'entre  elles,  la  Chanson  de  Roland,  n'aient  été 
des  chansons  populaires  dont  la  mélodie,  ou  du 
moins  un  certain  type  de  cette  mélodie,  était 
très  répandu  à  cette  époque  reculée.  On  ne  saura 
probablement  jamais  sur  quel  air  étaient  chantées 
ces  chansons  de  geste.  Cependant  M.  Tiersot  fait 
à  cet  égard  une  conjecture  fort  ingénieuse.  S'ap- 
puyant  d'une  parodie  d'une  de  nos  chansons  con- 


tenue dans  le  poème  d'Adam  de  la  Halle,  le  Jeu 
de  Robin  et  de  Marion,  et  dont  la  mélodie  a  été 
notée,  il  pense  que  cette. notation  reproduit  véri- 
tablement l'un  de  ces  anciens  airs  populaires.  Il 
n'y  a  pas  là  de  certitude,  mais  une  simple  pré- 
somption, que  des  découvertes  ultérieures  vien- 
dront peut-être  confirmer. 

Si    nous  suivons   le   cours  des    siècles,  nous 
voyons  toujours   quelque   chanson  populaire  se 
produire  dans  la  musique  savante  qui  a  pris  nais- 
sance. Les  compositeurs  du  xv"  et  du  xvi*  siècle 
s'en   inspirent  ou  même  en  copient  simplement 
certains   motifs.   Au  xvn%   Lully   fait  de  même 
comme  plus  tard  Rameau,  Au  xvni"  le  souvenir, 
l'imitation,  sont  plus  fréquents  encore.  L'Opéra- 
Comique,  le  Vaudeville,  qui  sont  nés,  vivent  pour 
ainsi  dire  d'airs  populaires.  Les  chansons  :  Je 
veux  garder  ma  liberté;  Quand  la  Bergère  vient 
des  champs;  Il  faut  que  je  file,  file;  Rossignolet 
du  vert  bocage,  étaient  depuis  longtemps  chan- 
tées dans  nos  campagnes  et  le  sont  encore.  Au 
xix°,  la  chanson  populaire    n'est  pas  seulement 
reproduite,  imitée  à  la  dérobée  :  elle  est  réhabi- 
litée, glorifiée.  Une  foule  de  romances  de  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle  sont  composées  sur  des 
airs  populaires    bretons,    béarnais,    auvergnats, 
russes,  écossais,  polonais,  vénitiens,  napolitains, 
etc.  Boieldieu,  dans  la  Dame  blanche^  a  introduit 
plusieurs  airs  écossais;  et  dans  les  Voitures  ver- 
sées des  variations  sur  le  vieil  air  français  Au  clair 
de  la  lune.   Dans  Jeannot  et  Colin^  de  Nicolo, 
tout  un  duo   est  fait  sur  le  dessin  d'une  monta- 
gnarde   auvergnate.    C'est    sur  un    chant  pro- 
venant  d'une   mélodie    populaire  française  que 
Berlioz  a  composé  la  litanie  des  femmes  de  sa 
Damnation  de  Faust,  De  tous  les  compositeurs 
contemporains  Bizet  est  celui  qui  a  le  plus  tiré 
parti  des  chansons  et  des  airs  populaires.  Dans 
VArlésienne^  il  a  mis  à  contribution  les  mélodies 
populaires  provençales,  comme  les  mélodies  po- 
pulaires espagnoles  dans  Carmen,  On  retrouve 
des  thèmes  anglais  et  écossais  dans  le  Henri  VIII 
de  Saint-Saéns  ;  des  airs  norvégiens  dans  le  bal- 
let (ÏHulda  de  M.  César  Franck;  hindous  dans 
le  Lakmé  de  Léo   Delibes,  bretons  dans  le  Roi 
d'Ys   de  M.    G.    Lalo.    M.    Massenet,   dans  ses 
Scènes  alsaciennes,  a  reproduit  des  airs  alsaciens, 
et  M.  Saint-Saéns   a  composé  sur  des  mélodies 
populaires  de  nos  provinces  sa  Rapsodie  d'Au- 
vergne et  ses  Rapsodies  sur  les  cantiques  bretons. 
Un  chant  des  bergers  des  Cévennes  sert  de  fond 
mélodique  k  la  Symphonie  sur  un  thème  monta- 
gnard de  M.  Vincent  d'Indy. 

Pour  nous  résumer  sur  le  livre  de  M.  Tiersot, 
nous  dirons  qu'il  ne  plaira  pas  moins  aux  litté- 
rateurs qu'aux  musiciens. 
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Le  duc  de  Penthièvre^  mémoires  de  dom  Cour^ 
démanche^  documents  inédits  sur  la  fin  du 
xviii*  siècle^  par  Etienne  Allaire.  Paris,  Pion, 
1889.  Un  vol.  in-8^ 

Une  des  figures  les  plus  intéressantes  de  la 
seconde  moitié  du  xvni*^  siècle  est  assurément 
celle  du  duc  de  Penthièvre,  ce  dernier  descendant 
mâle  du  comte  de  Toulouse,  le  fils  adultérin  de 
Louis  XIV  et  de  M"*  de  Montespan,  sur  la  tête 
duquel  s'était  réunie  l'immense  fortune  que  les 
largesses  de  Louis  XIV  et  le  testament  un  peu 
forcé  de  la  Grande  Mademoiselle  avaient  accu- 
mulée sur  le  comte  de  Toulouse  et  sur  son  frère 
aîné  le  duc  du  Maine.  Simple,  coeur  excellent, 
bienfaisant  entre  tous,  ami  des  lettres  qu'il  pro- 
tégea dans  la  personne  du  chevalier  de  Florian, 
le  duc  de  Penthièvre  semblait  fait  pour  ne  con- 
naître que  les  témoignages  de  la  reconnaissance, 
et  le  bonheur  d'un  noble  cœur  qui  a  toujours 
cherché  à  faire  celui  des  autres.  Nulle  vie  cepen- 
dant ne  fut  plus  que  la  sienne  en  butte  aux  coups 
de  la  fortune.  Né  en  1725,  il  n'avait  que  douze 
ans  quand  il  perdit  son  père,  dont  il  était  l'unique 
enfant  issu  de  son  mariage  avec  M"*  de  Noailles, 
sœur  du  maréchal.  Marié  en  1 744,  n'ayant  en- 
core que  dix-neuf  ans,  à  une  princesse  de  Mo- 
dène,  d'une  année  plus  jeune  que  lui,  il  éprouva 
pour  elle  un  amour  aussi  profond  qu'il  fut  durable 
et  quand  il  la  perdit  dix  ans  plus  tard,  en  1754, 
il  ne  put  jamais  se  consoler  de  cette  perte.  Des 
sept  enfants  que  lui  donna  cette  princesse,  deux 
seulement  échappèrent  aux  maladies  du  jeune 
âge,  un  fils,  le  prince  de  Lamballe,  et  une  fille 
qui  devait  devenir  duchesse  d'Orléans,  et  dont 
descendent  tous  les  princes  de  ce  nom.  Ce  jeune 
prince  de  Lamballe,  l'espoir  de  sa  maison,  mou- 
rut, en  1768,  à  vingt  et  un  ans,  et  le  duc  de  Pen- 
thièvre devait  voir  la  tête  de  sa  belle-fille  portée 
sur  les  piques  des  septembriseurs.  Peut-être  lui- 
même  aurait-il  péri  sur  l'échafaud  révolution- 
naire, si  la  douleur  n'eût  abrégé  ses  jours.  Il 
mourut  en  son  château  de  Vernon,  le  4  mars 
1793  :  six  mois  après  la  princesse  de  Lamballe, 
quarante-cinq  jours  après  Louis  XVI,  le  chef  de 
sa  race.  Dans  sa  jeunesse,  il  s'était  distingué  par 
son  courage  aux  batailles  de  Fontenoi  et  de  Det- 
tingen,  et,  dans  son  âge  mûr,  il  avait  fait  de  ses 
belles  résidences  de  Sceaux,  de  Rambouillet,  de 
Vernon  et  d'Anet  l'asile  des  lettres,  des  arts  et 
des  plaisirs  décents. 

Telle  est  le  prince  que  M.  Etienne  Allaire, 
connu  déjà  par  une  belle  étude  sur  La  Bruyère, 
a  voulu  peindre  dans  le  livre  qu'il  publie.  Leduc 
de  Penthièvre  jusqu'ici  avait  eu  peu  d'historiens; 
seul  M.  Honoré  Bonhomme  lui  avait  consacré 


une  excellente  étude,  faite  sur  des  documents 
inédits.  Le  sujet  n'était  pas  cependant  épuise,  et 
ne  le  sera  même  pas  après  M.  Etienne  Allaire. 
Son  livre  est,  en  effet,  d'un  caractère  assez  peu 
défini  :  c'est  une  œuvre  qui  n'est  ni  véritablement 
une  biographie,  une  histoire,  ni  la  publication 
d'un  simple  document  :  elle  tient  des  deux.  L'au- 
teur était  devenu  possesseur,  par  suite  d'un  legs 
que  lui  avait  fait  M,  Auguste  Trognon,  l'ancien 
précepteur  attaché  à  la  famille  d'Orléans,  d'un 
manuscrit  de  dom  Courdemanche.  Le  religieux  y 
racontait  par  le  menu  l'histoire  de  ses  rapports 
avec  le  duc  de  Penthièvre  au  sujet  d'un  long  pro- 
cès qui  avait  existé  entre  ce  prince,  en  sa  qualité 
de  seigneur  de  Gisors  et  de  Vernon,  et  Tabbaye 
de  Jumièges  qui  en  relevait  féodalement.  M.  Al- 
laire aurait  pu  publier  intégralement  ce  document 
qui  a  pour  titre  :  Correspondance  de  dom  Cour- 
demanche avec  S,  A,  S,  le  duc  de  Penthièvre  et 
son  Conseil,  en  l'éclairant  des  notes  et  des  com- 
mentaires, où  il  aurait  donné  sur  les  personnages 
et  sur  les  choses  les  renseignements  les  plus  dé- 
taillés et  les  plus  approfondis.  Il  a  préféré  à  cette 
méthode  celle  qui  consiste  à  fondre  dans  un  ré- 
cit le  document  inédit  que  Ton  veut  faire  connaî- 
tre, et  en  y  joignant  ce  que  l'on  a  pu  recueillir 
d'ailleurs.  Le  volume  de  M.  Allaire  y  a  gagné 
peut-être  plus  d'agrément,  mais  perdu  aussi  de 
la  précision  et  de  l'autorité.  Ceux  qui  écriront 
après  lui  pourront  regretter  de  n'avoir  pas  sous 
les  yeux  un  texte  complet,  sans  mélange,  d'où  ils 
auraient  pu  tirer,  sur  d'autres  sujets  et  sur  ce 
sujet  même,  des  lumières  nouvelles  et  particu- 
lières. D'un  autre  côté,  en  prenant  pour  occasion 
de  son  livre,  et  aussi  pour  guide  le  manuscrit  de 
dom  Courdemanche,  il  s'est  trouvé  que  M.  Al- 
laire s'est  beaucoup  étendu  sur  ce  débat  judiciaire 
de  l'abbaye  de  Jumièges,  qui  n*off*re  pas  un  très 
grand  intérêt;  laissant  de  côté  ou  effleurant  h 
peine  la  partie  militaire  et  politique  de  la  vie  du 
duc  de  Penthièvre  :  sa  jeunesse  si  brillante  à 
Fontenoy  et  à  Dettingen,  ce  tableau  si  touchant 
et  alors  si  rare,  si  exceptionnel,  de  l'amour  dans 
le  mariage,  qui  caractérisa  son  union  avec  la 
princesse  de  Modène,  ses  rapports  avec  son  fils, 
ce  malheureux  prince  de  Lamballe,  que  sa  jeu- 
nesse ne  défendit  pas  contre  des  exemples  de 
corruptions  peut-être  calculées,  comme  le  bruit  en 
courut  alors;  avec  la  veuve  de  ce  fils,  qui  seule 
donna  alors  quelque  vie  aux  vastes  solitudes  de 
l'hôtel  de  Toulouse  et  du  château  de  Sceaux,  avec 
sa  fille  enfin  qui,  devenue  seule  héritière  de  la 
fortune  des  deux  branches  des  Légitimes ,  cpousa^ 
à  seize  ans,  onze  mois  après  la  mort  de  son 
frère,  ce  duc  de  Chartres,  alors  âgé  de  vingt- 
deux  ans,  qui  devait  périr  révolutionnairement 
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SOUS  le  nom  de  Philippe-Égalité.  Avec  les  lacunes 
que  nous  venons  de  signaler,  le  livre  de 
M.  Etienne  Allaire  est  néanmoins  encore  fort  in- 
téressant ;  surtout  dans  sa  seconde  partie,  où 
l'auteur,  sorti  des  démêlés  de  raffairedeJumièges, 
nous  peint,  avec  dom  Courdemanche,  rintérieur 
de  Taimable  cour  de  Sceaux  et  de  Thôtel  de  Tou- 
louse. 

Anne,  duc  de  Montmorency,  pair  et  con- 
nétable de  France,  par  pRAficis  Décrue. 
Paris,  Pion,  Nourrit  et  0\  1889.  Un  vol.  in-8". 
—  Prix  :  8  fr. 

Dans  un  précédent  volume  paru  en  i885  et 
que  l'Académie  française  a  couronné,  M.  Francis 
Décrue  avait  étudié  la  jeunesse  du  connétable 
Anne  de  Montmorency,  et  cette  première  partie 
de  sa  vie  politique  et  militaire  qui  prend  fin  avec 
le  règne  de  François  P'  lui-même.  L'auteur,  né 
à  Genève  en  1854,  était  alors  maître  de  confé- 
rences à  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  et  ce 
premier  ouvrage  était,  si  nous  ne  nous  trompons, 
sa  thèse  de  doctorat.  L'ouvrage  attestait  de  nom- 
breuses et  attentives  recherches,  une  habileté 
littéraire  suffisante,  et  une  impartialité  d'autant 
plus  méritoire,  que  le  jeune  historien  était  né 
dans  un  milieu  protestant  peu  sympathique  d'or- 
dinaire à  ce  chef  du  parti  catholique  au  xvi"  siècle, 
Il  est  vrai  que  M.  Décrue  nous  a  représenté  de- 
puis, dans  le  livre  même  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  le  célèbre  connétable  bien  plutôt  comme 
le  promoteur  de  ce  parti  modéré  et  de  juste  mi- 
lieu, que  l'on  a  appelé  le  parti  des  politiques. 
Quoi  qu'il  en  soit, cette  première  étude  sur  Anne 
de  Montmorency,  fut  fort  bien  accueilli,  et  l'on 
souhaitait  vivement  que  l'auteur  l'achevât,  en 
conduisant  son  héros  jusqu'à  sa  mort  en  iSôy. 

C'est  cette  fin  d'un  travail  si  bien  commencé 
que  nous  donne  aujourd'hui  M.  Francis  Décrue. 
Son  livre  comprend  un  espace  de  vingt  années 
1547-1567,  remplies  par  des  événements  dont 
quelques-uns  comptent  parmi  les  plus  importants 
de  notre  histoire.  Né  en  1492,  Anne  de  Mont- 
morency avait  cinquante-cinq  ans,  lorsque  le  roi 
Henri  II  succéda  à  François  I*'.  Il  était  conné- 
table depuis  i528,  mais  en  disgrâce  depuis  sept 
ans  déjà.  Partisan  d'un  rapprochement  entre  Fran- 
çois I**"  et  Charles-Quint,  que,  sur  ses  conseils, 
le  roi  de  France  avait  laissé  passer  dans  ses  États 
pour  aller  châtier  la  révolte  des  Gantois,  il  avait 
subi  les  conséquences  du  manque  de  foi  de  l'Em- 
pereur, qui,  une  fois  les  Gantois  soumis,  avait 
failli  à  toutes  les  promesses  faites  à  François  I". 
Avec  l'avènement  de  Henri  II  non  seulement  la 
disgrâce  du  connétable  cessa,  mais  sa  faveur  fut 


plus  grande   que   jamais.    Étroitement  uni  à  la 
maîtresse   du  roi,  Diane  de  Poitiers,  il  fut  créé 
duc  et  pair  en   i55i,  et  maria,  en  i557,  son  fils 
aîné  à  une  fille  naturelle  du  roi,  Diane  de  France, 
veuve  d'Horace  Farnèse,   duc   de  Castro.  Si  en 
1557  il  perdit  la  malheureuse  bataille  de  Saint- 
Quentin,   suivie  du  traité  de  Cateau-Cambrésis 
qui  fut  si  désavantageux  à  la  France,  il  est  juste 
de   dire  qu'il  avait  en  i552  contribué  plus  que 
personne  à  conquérir  et  à  donner  à  la  France  le 
pays  des   Trois-Evêchés,   c'est-à-dire   ces  trois 
villes,  Toul,  Verdun  et   Metz,  dont  la  première 
fut   vainement   assiégée  par  le  duc  d'Albe,  qui, 
après  d'immenses  efforts,  dut  se  mettre  enfin  en 
pleine  retraite.  La  mort  de  Henri  II,  en  i559,  et 
l'éloignement  de  Diane  de  Poitiers  de  la  cour, 
furent   pour    Montmorency   le   commencement 
d'une  nouvelle  disgrâce.  Il  dut  céder  au  duc  de 
Guise  sa  fonction  de  grand  maître  qu'il  occupait 
depuis  i526.  Cette  seconde  disgrâce  dura  ce  que 
dura   le   règne  éphémère   du  jeune  François  II, 
c'est-à-dire  dix-huit  mois,  du  10  juillet  1 559  au 
i5  décembre  i56o.  Dans  l'intervalle  avait  eu  lieu 
cette   conjuration  d'Amboise   et   cette  punition 
sanglante  des  conjurés  qui  ouvrirent  réellement 
l'ère  des   guerres  civiles  en  France.  Sa  réconci- 
liation avec  le  duc  de  Guise  au  commencement 
du  règne  de  Charles  IX  (i56i)  donna  lieu  à  ce 
triumvirat  à  la   faveur   duquel,  uni   au  duc  de 
Guise  et  au  maréchal  de  Saint-André,  il  gouverna 
vraiment  la  France.    La  première  guerre  civile 
qui  éclata  en    i562,  peu  après  ce  qu'on  a  appelé 
le   massacre  de  Vassy,  ne  fut  pas  heureuse  pour 
le  connétable.  Fait  prisonnier  à  la  bataille   de 
Dreux,  où  les  protestants  cependant  furent  bat- 
tus, il  recouvra  la  liberté  à  la  paix  d'Amboise,  et 
reprit   l'année  même   la  ville  du  Havre  sur  les 
Anglais.    Ce  fut  la  dernière  faveur  de  la  fortune 
qu'il  devait  recevoir.  Le  10  novembre  1 567  il  était 
tué  à  la  bataille  de  Saint-Denis  livrée  contre  les 
huguenots,   et  dans    laquelle   le  second  duc  de 
Guise  ne  fit  donner  toutes  les  forces  dont  il  dis- 
posait   qu'après  que  son  rival  politique  eut  été 
mortellement  frappé. 

Les  nouvelles  lumières  que  l'étude  approfondie 
de  M.  Décrue  a  jetées  sur  le  rôle  et  le  carac- 
tère du  connétable  de  Montmorency,  ont  été  en 
somme  plus  favorables  que  désavantageuses  à  la 
mémoire  de  cet  homme  célèbre,  objet  jusqu'ici 
d'appréciations  si  contraires.  Il  ne  fut  certes 
exempt  ni  de  passions  ni  de  défauts.  Mais  les 
qualités  l'emportent  certainement  en  lui  sur  les 
défauts,  et  les  passions  qui  l'animèrent  furent  en 
partie  celles  de  tous  ses  contemporains.  Ce  qu'il 
ne  faut  pas  oublier  aujourd'hui,  c'est  sa  défense 
heureuse    de   la   Provence  contre  l'invasion  des 
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Italiens   de  Charles-Quint    et    sa   conquête  de 
Metz.  E.  A. 


Don  Pedro   II,    empereur   du    Brésil,  par 

B.  MossÉ.  Un  vol.  in-i8.  Paris,  1889,  librairie 
Firmin-Didot. 

L'Exposition  universelle  de  1889  a  révélé 
avec  éclat  à  l'immense  majorité  des  visiteurs,  fort 
éloignés  de  le  soupçonner,  un  fait  considérable 
dans  l'histoire  du  xix*  siècle;  c'est  que  l'Amé- 
rique latine  a  secoué  entin  la  torpeur  où  elle 
végétait.  Il  n'y  a  pas  un  des  pays  qui  la  compo- 
sent dont  on  n'ait  pu  voir  au  champ  de  Mars  le 
palais  particulier  plein  de  richesses.  Le  premier 
exemple  de  ce  retour  à  l'activité  qui  fait  les  na- 
tions prospères,  a  été  donné  par  le  Brésil  sous 
l'impulsion  de  l'empereur  don  Pedro  II,  de  ce 
prince  éclairé  qui  pendant  son  séjour  à  Paris, 
l'an  dernier,  venait  familièrement  s'asseoir  à  la 
table  commune  avec  ses  collègues  de  l'Institut 
et  prendre  part  aux  travaux  de  l'Académie  des 
sciences.  Il  est  peu  de  souverains  aussi  popu- 
laires que  celui  auquel  M.  Mossé  vient  de  consa- 
crer le  volume  que  nous  annonçons  ici.  Néan- 
moins, ce  n'est  pas  le  souverain  proprement  dit, 
l'empereur  constitutionnel  du  Brésil  que  M.  Mossé 
s'attache  à  faire  connaître  ;  il  considère,  de  pré- 
férence, le  philosophe,  le  philanthrope,  l'ami  de 
l'humanité,  le  bienfaiteur  de  sa  patrie.  Ce  sera, 
en  effet,  l'éternel  honneur  de  ce  prince  d'avoir 
aboli  l'esclavage  dans  ses  États,  et  de  l'avoir  fait 
non  par  un  acte  soudain  de  capricieuse  générosité, 
qui  pouvait  ruiner  à  jamais  le  pays,  mais  par  une 
série  de  mesures  d'affranchissement  progressif 
sagement  concertées.  Le  nombre  des  esclaves 
était  encore  de  i, 5 10,806,  en  1872,  date  du  der- 
nier recensement;  il  était  tombé  à  723,419, 
quand  fut  promulguée  la  loi  du  i3  mai  1888,  qui 
les  émancipait  définitivement,  et  que  l'on  a  bap- 
tisée du  beau  nom  de  «  loi  dorée  ».  Loi  dorée,  à 
tous  les  points  de  vue  :  car,  contrairement  aux 
prédictions  de  mauvais  augure,  qui  ne  manquè- 
rent pas  de  se  produire,  au  début,  c'est-à-dire,  il 
y  a  vingt-cinq  ans,  la  disparition  graduelle  de  la 
main-d'œuvre  servile  —  remplacée  par  le  travail 
de  l'immigrant  européen  —  accrut  singulière- 
ment la  force  productive  du  Brésil  au  lieu  de  la 
ruiner,  comme  on  l'avait  annoncé.  C'est  ainsi, 
pour  en  citer  un  exemple  frappant,  que  la  pro- 
duction du  café  qui  fut  de  177  millions  de  kilos 
pendant  la  période  quinquennale  1872-1877  s'est 
élevée  à  400  millions,  pendant  la  période  1882- 
1887.  M.  Mossé,  après  avoir  montré  l'état  du 
Brésil  sous  don  Pedro  P'  et  à  l'avènement  de  don 
Pedro  11^  retrace  à  grandes  lignes  la  géogra- 
phie physique  et  politique  de  l'empire,  nous  fait 


assister  à  sa  pacification  intérieure,  à  la  guerre 
de  i85i-i852  contre  Rosas,  le  dictateur  de  Bue- 
nos-Ayres,  puis  aux  guerres  de  l'Uruguay  et  du 
Paraguay,  pour  arriver  enfin  à  la  grande  œuvre 
de  civilisation  que  don  Pedro  II  poursuit  avec 
une  volonté  persistante  et  réfléchie  secondée  par 
une  incessante  activité.  L'abolition  de  l'esclavage 
n'est  pas  la  seule  manifestation  de  cette  œuvre 
de  progrès;  mais  elle  en  est  le  témoignage  le  plus 
retentissant.  C'est  pourquoi,  sans  doute,  le  jury 
de  l'Exposition  universelle  a  choisi  ce  titre  pour 
décerner  un  grand  prix  à  l'empereur  don  Pedro  II 
et  à  la  princesse  impériale  du  Brésil  qui  effecti- 
vement a  joué  un  rôle  important  dans  cette  ré- 
forme. 

Si  le  portrait  peint  par  M.  Mossé  en  ce  livre 
est  fidèle,  —  et  nous  n'avons  aucune  raison  de  ne 
pas  ïe  croire  tel,  —  don  Pedro  II,  type  de  pur 
patriotisme,  de  désintéressement,  animé  de  l'a- 
mour de  la  liberté,  dévoué  à  son  peuple»,  dévoué 
à  tous  les  progrès,  laissera  une  page  glorieuse  et 
d'une  gloire  enviable  dans  l'histoire  de  la  monar- 
chie. Ce  monarque,  en  effet,  ou  plutôt,  comme 
dit  M.  Mossé,  ce  chef  d'une  démocratie  couronné, 
homme  de  bien,  intelligence  et  cœur  d'élite,  sa- 
vant et  philosophe,  semble  avoir  pris  à  tâche  de 
justifier  la  vérité  du  mot  de  Platon  :  «  Les 
peuples  ne  seront  heureux  que  quand  les  philo- 
sophes seront  rois.  » 

Recueil  des  Actes  du  Comité  de  Salut 
public,  avec  la  Correspondance  offi- 
cielle des  Représentants  en  mission  et 
le  Registre  du  Conseil  exécutif  provi- 
soire, publié  par  F. -A.  Aulard,  chargé  du 
cours  d'histoire  de  la  Révolution  française  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris.  —  Tome  I*% 
10  août  1792,  21  janvier  1793.  Un  vol.  in-8® 
de  5 12  pages.  Paris,  Imprimerie  nationale 
MDcccLxxxix.  —  Collection  des  Documents 
inédits  sur  l'Histoire  de  France,  publiés  par 
les  soins  du  ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique. Se  trouve  chez  Hachette. 

Chargé  du  cours  d'histoire  de  la  Révolution 
française  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 
M.  F. -A.  Aulard,  en  travaillant  aux  Archives,  à 
la  préparation  de  ses  leçons,  s'est  tout  de  suite 
rendu  compte  de  l'intérêt  supérieur  que  présen- 
taient, dans  leur  nudité  même,  et  malgré  l'immense 
quantité  de  documents  déjà  publiés,  les  pièces 
originales  qu'il  avait  sous  les  yeux.  En  livrant  à 
la  publicité  simultanément  les  Actes  du  Comité 
de  Salut  public,  la  Correspondance  officielle  des 
Représentants  en  mission  et  le  Registre  du  Con- 
seil exécutif  provisoire,  il  nous  livre  le  fonds  et  le 
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trcfonJs  de  l'histoire  du  gouvernement  de  la 
France  pendant  la  Convention.  Éditeur  modeste 
et  génJreiix,  il  nous  le  livre  sans  commentaire 
personnel,  estimant  que  son  rôle,  en  publiant  de 
nouveaux  documents,  est  moins  de  faire  œuvre 
d'historien  que  de  fournir,  matière  à  des  livres 
nouvenii\.  Mats  l'expérience,  la  sûreté  de  coup 
d'œil  de  l'homme  à  qui  Tétude  de  l'histoire  est 
familière,  se  trahissent  non  seulement  dans  la 
réunion  en  un  même  volume  des  trois  séries  de 
pièces  ci-dessus  nommées,  mais  pour  le  moins 
autant  duns  leur  classement.  Il  ne  suffisait  pas, 
en  effûi,  pour  les  mettre  en  pleine  valeur  qu'on 
les  trouvât  rapprochées, placées  bout  à  bout  dans 
l'ordre  successif,  elles  perdaient  la  moitié  de 
leur  prix.  M.  Aulard  a  vu  et  bien  vu  qu'elles 
devaient  être  juxtaposées,  présentées  dans  l'ordre 
chronologique,  jour  par  jour,  que  de  la  sorte 
seulement  séances  du  Comité,  séances  du  Con- 
seil et  correspondance  des  Représentants  s'é- 
clairent,   se   complètent,  se    commentent    l'une 

La  publication  du  tome  I"  commence  néces- 
sairement au  i"  août  1792  et  s'arrête  au  procès- 
verbal  de  l'exécution  de  Louis  XVI,  le  21  jan- 
vier i7<)3.  Quand  un  nom  paraît  pour  la  pre- 
mière fois,  '.'éditeur—  je  veux  dire  M.  Aulard  — 
ajoute  en  note  la  biographie  succincte  du  per- 
sonnage. Qu'on  ouvre  le  volume  au  hasard,  et 
l'on  est  aussitôt  pris  par  l'intérêt  le  plus  puis- 
sant, on  poursuit  la  lecture  page  à  page,  journée 
après  journée,  on  court  aux  dates  célèbres,  saisi 
d'émotion  au  spectacle  de  la  vie  même  de  l'époque 
de  ses  grandeurs  et  de  ses  petitesses,  de  ses  ver- 
tus et  de  ses  crimes;  et  çâ  et  là,  on  sourit,  la 
phraséologie  du  temps  aidant,  de  la  naïveté  d'il- 
lusions Jonl  il  faut,  quand  même,  admirer  le 
généreux  désintéressement.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  le  i5  décembre  1792,  un  décret  de 
la  Convention  dicte  à  nos  généraux  la  u  Procla- 
mation à  faire  aux  Peuples  conquis  à  !a  Liberté  0 
dont  voici  les  premières  lignes  : 

«  Le  peuple  français  au  peuple... 

i<  Frères  et  Amis,  nous  avons  conquis  la  H- 
berié  et  nous  la  maintiendrons.  Nous  offrons  de 
vous  fiiire  jouir  de  ce  bien  inestimable,  qui  vous 
a  toujours  appartenu  et  que  vos  oppresseurs 
n'ont    pu    vous    ravir  sans    crime.    Nuus  avons 

et  nous  vous  garantirons  de  lei 
leurs  projets  et  de  leur  retour... 
Et  le  bon  peuple  français  pror 
inconnus  —  auquel  préalablement  il  aura  appli- 
qué une  forte  pile  —  la  suppression  des  autorités 
civiles  et  militaires,  des  impôts,  des  privilèges, 
nommément,  ceux  de  chasse  et  de  pèche,  puis 
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des  corvées,  de  la  gabelle,  des  péages,  des  octrois 
et  finalement  de  toutes  contributions  dont  ils 
furent  chargés  par  des  usurpateurs.  —  Et  ce 
langage  retentissait  efiectivement  au  cœur  des 
peuples,  car,  bien  peu  de  temps  après,  la  Con- 
vention est  officiellement  informée  que  les  n  États 
libres  »,  —  ancien  évêché  de  Bâle,  —  n  rompant 
les  liens  existant  entre  eux  et  l'Empire,  se  sont 
constitués  en  république  libre  et  indépendante, 
sous  le  nom  de  République  de  la  Rauracie.  »  — 
Nous  confessons  humblement  notre  ignorance  ; 
mais  sans  le  Recueil  des  Actes  du  Comité  de 
Salut  pulrl-c,  etc.,  nous  serions  encore  à  savoir 
qu'il  exista  jamais  un  tel  État  sous  un  tel  nom. 
Si  nous  devions  être  lapidé  par  les  lecteurs  qui 
connaissaient  déjà  la  République  de  la  Rauracie, 
nous  croyons  que  nous  pourrions  affronter  sans 
grande  terreur  le  sort  de  saint  Etienne,  c'est-à- 
dire  sans  péril.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  la  seule 
chose  que  nous  ait  révélée  la  précieuse  publica- 
tion de  M.  F.-A.  Aulard. 

Histoire  de  la  Renaissance  artistique  en 

Italie,  par  Charles  Blanc  de  l'Académie  fran- 
çaise, révisée  et  publiée  par  Maurice  Faucon, 
ancien  membre  de  l'École  française  de  Rome. 
Deux  vol.  in-8°.  Paris,  1889.  Librairie  Firmin- 
Didot. 

Quand  Charles  Blanc  eut  quitte  la  direction 
des  beaux-arts,  au  terme,  sauf  erreur,  du  sous- 
secrétariat  de  M.  Turquet,  il  eut  assez  de  crédit 
encore  pour  obtenir  la  fondation  d'une  chaire 
<  d'Esthétique  et  d'Histoire  de  l'art  »  au  Collège 
de  France  et  s'en  faire  nommer  titulaire.  L'ou- 
vrage posthume,  que  M.  Maurice  Faucon  publie 
aujourd'hui,  se  compose  précisément  de  la  suite 
de  leçons  qu'il  fit  dans  cette  chaire.  11  avait  choisi 
pour  objet  de  son  cours  l'Histoire  de  l'Art  en 
Italie;  mais  la  mort  ne  lui  permit  point  d'ache- 
ver et  l'œuvre  écourlée,  privée  de  son  glorieus 
couronnement,  n'est  plus  qu'une  Histoire  de  la 
Renaissance  artistique  en  Italie.  Cette  histoire 
va  du  xn*  siècle  au  milieu  du  xv',  de  Grégoire  LX 
à  Pie  II,  de  Nicolas  Pîsano,  à  Antonio  Filarete 
et  a  Paolo  Romano,  du  Cimabue  à  Piniurricchio, 
de  Dante  à  l'invention  de  l'imprimerie  et  de  la 
gravure  des  estampes  à  Maso  Finiguerra  et 
Mantegna, 

M.  Maurice  Faucon,  qui  s'est  chargé  de  revoir 
et  de  préparer  pour  l'impression  les  manuscrits 
de  Charles  Blanc,  est  un  ancien  élève  de  l'École 
française  de  Rome;  en  même  temps  qu'il  revisait 
minutieusement  le  texte,  il  le  complétait,  nous 
dit-il,  par  des  notes,  précisait  les  dates,  rectifiait 
détails  et  citations,  terminait  certains  chapitres, 
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évitait  enfin  par  des  interversions  et  des  cou- 
pures les  répétitions  que  permet  l'enseignement. 
Eh  bien,  M.  Faucon  peut  se  flatter  d'avoir  fait 
acte  de  dévouement,  car  la  tâche  devait  être 
lourde.  En  effet,  Charles  Blanc  pouvait  écrire  sur 
les  arts  avec  goût,  d'une  plume  élégante  et  diserte, 
il  était  prompt  à  s'enflammer  devant  une  belle 
oeuvre,  en  raisonnait  bien:  mais  en  matière  d'his- 
toire et  de  critique  il  n'appartenait  pas  à  l'école 
du  document,  loin  de  là  :  le  scrupule  de  l'exacti- 
tude ne  le  tenait  que  de  sorte,  et  le  tourment  du 
monogramme  ne  lui  a  jamais  causé  d'insomnie. 
D'où  je  conclus  que  M.  Faucon  aura  eu  fort  à 
faire  pour  mettre  les  leçons  de  Ch.  Blanc  d'ac- 
cord avec  les  découvertes  de  l'érudition  contem- 
poraine. Mais  sa  participation  ne  s'est  pas  bornée 
à  ce  travail  d'éditeur  savant  et  soigneux.  Pen- 
dant son  séjour  en  Italie,  dans  le  temps  qu'il 
parcourait  les  petites  villes  toscanes  de  San  Gimi- 
gnano,  Prato,  Arezzo  Pienta,  Borgo  san  Sepol- 
cro,  Urbin,  Urbania,  il  envoyait  à  son  ami,  qui 
l'en  pressait,  des  notes  sur  les  chefs-d'œuvre  des 
primitifs  :  et  celles-là  étaient  précises  et  le  pro- 
fesseur au  Collège  de  France  pouvait  s'y  fier. 
Plus  tard  \\%  firent  ensemble  un  voyage  en  Italie 
où  la  pondération  d'esprit  du  jeune  érudit  ne 
dut  pas  nuire,  en  les  réglant,  aux  enthousiasmes 
du  vieux  critique.  Précieuse  collaboration,  en 
vérité,  car  en  lisant  ces  chapitres  où  ,se  rencon- 
trent tant  de  pages  heureuses  sur  Pisano,  Gioito, 
Orcagna,  les  Lorenzetti,  Masaccia,  Benozo  Goz- 
zoli,  Mino  da  Fiesole,  les  Civitali,  Ghiberti  et 
Donatello,  les  Lippi  et  Piero  délia  Francesca,  on 
peut  goûter  avec  sécurité  le  charme  de  la  diction, 
la  finesse  des  aperçus,  l'ingéniosité  des  dévelop- 
pements, l'élégance  et  parfois  l'éloquence  du 
style  qui  ont  fait  le  succès  légitime  du  talent  de 
Charles  Blanc,  malgré  les  lacunes  de  son  savoir, 
comme  en  dépit  de  théories  souvent  hasardées  et 
d'affirmations  esthétiques  souvent  douteuses.  Il 
faisait  aimer  l'art. 

L'Empereur  Guillaume  II  et  la  première 
année  de  son  règne,  par  M.  Edouard  Simon. 
Un  vol.  in-i8.  Paris,  1889.  W.  Hinrichsen. 

«  Rechercher  la  vérité  des  faits  et  les  racon- 
ter sans  parti  pris»,  l'auteur  de  V Empereur  GuiU 
laumell  ne  pouvait  —  dit-il  en  avant-propos  — 
se  proposer  d'autre  but  en  ce  livre.  Nous  dirons, 
à  notre  tour,  que  l'historien  ne  pouvait,  en  effet, 
proposer  à  son  ambition  un  but  plus  légitime  ni 
plus  digne  de  ses  efforts.  Mais,  d'autre  part,  le 
nom  de  M.  Edouard  Simon  off're  mieux  qu'une 
présomption,  il  est  une  garantie  absolue  d'exac- 
titude et  d'impartialité  pour  tous  ceux  qui  con- 


naissent ses  premières  études  sur  l'histoire  de  la 
Prusse  et  de  l'Allemagne  contemporaines.  L'his- 
toire de  V Empereur  Guillaume  /«'  et  son  règne, 
celle  du  Prince  de  Bismarck  et  de  V Empereur 
Frédéric  sont  déjà  classées  parmi  les  livres  aux- 
quels on  peut  se  fier  en  toute  sûreté,  et  à  ce 
titre  citées  et  consultées  chaque  jour.  L'éminent 
directeur  du  Mémorial  diplomatique  ne  se  mé- 
prend pas  à  propos  de  son  dernier  ouvrage, 
il  nous  trouve  d'avance  persuadés,  lorsqu'il 
nous  donne  à  entendre  que  le  sujet  ne  présente 
pas  la  même  sorte  d'intérêt  que  les  sujets  précé- 
demment traités  par  lui.  Dans  les  volumes  précé- 
dents, effectivement,  ce  sont  les  récits  d'un  passé 
douloureux  pour  nous,  mais  exceptionnellement 
mémorable,  qui  nous  occupent.  Dans  le  présent 
travail,  au  contraire,  ce  qui  nous  préoccupe,  c'est 
l'avenir.  En  ce  tableau  où  M.  Edouard  Simon  a 
retracé  l'enfance,  la  jeunesse  et  la  première  année 
du  règne  d'un  souverain  de  trente  ans;  en  ce  que 
fut  l'enfant,  en  ce  que  fut  le  jeune  homme 
pendant  ses  «  années  d'apprentissage  »,  nous 
cherchons  des  clartés  de  ce  que  sera  l'homme 
appelé  à  disposer  de  la  puissance  militaire  répu- 
tée la  plus  forte  de  l'Europe,  l'empereur  allemand 
avec  lequel  le  monde  entier  et  en  particulier  la 
France  devront  compter  pendant  longtemps, 
puisque,  «  selon  toutes  les  prévisions  humaines, 
il  sera  donné  à  deux  générations  nouvelles  d'ac- 
compagner le  règne  du  jeune  souverain  ». 

Mais  si  l'intérêt  n'est  pas  le  même,  il  n'est  pas 
moindre  non  plus,  tant  s'en  faut;  car  ce  n'est 
point  chose  de  médiocre  importance  pour  nous 
que  de  connaître  Guillaume  II  avant  son  avène- 
ment, de  savoir  quelles  dispositions  d'esprit, 
quelle  somme  d'aptitudes  il  apporte  à  ce  métier 
de  souverain,  et  de  déduire  de  tels  éléments  des 
lumières  sur  ce  que  l'on  peut  attendre  de  son 
règne.  Ces  éléments,  le  livre  de  M.  Edouard 
Simon  nous  les  fournit  aussi  abondants,  aussi 
complets  que  possible  en  quatre  chapitres  copieux, 
correspondant  aux  grandes  époques  de  la  vie  du 
prince  :  d'abord  Enfance  et  jeunesse  (\^b(^-\^^\) 
c'est-à-dire  le  système  d'éducation,  les  études, 
l'entrée  du  prince  dans  l'armée,  l'analyse  de  son 
caractère  où  domine  la  volonté,  une  volonté  dont 
on  peut  mesurer  l'énergie  sur  ce  témoignage  de 
M.  Hinzpeter.  Son  ancien  précepteur  rapporte 
que  a  par  suite  d'une  lésion  au  moment  de  sa 
naissance  qui  a  eu  pour  conséquence  une  fai- 
blesse irrémédiable  du  bras  gauche,  son  dévelop- 
pement physique  et  psychique  a  rencontré  des 
obstacles  particuliers...  Il  s'agissait  de  vaincre  un 
sentiment  naturel  de  gaucherie  physique  et  la 
timidité  qui  en  résultait.  »  Eh  bien,  si  l'infirmité 
n'a  pas  disparu,  elle  n'a  pas  empêché  le  prince 
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de  devenir  un  tireur,  un  nageur,  un  cavalier  de 
premier  ordre,  et  de  faire  de  cette  infirmité  de 
naissance  un  élément  de  force  et  d'énergie.  Le 
second  chapitre  intitulé  le  Prince  et  la  Princesse 
Guillaume^  parcourt  les  sept  années  suivantes 
(i 881-1 887)  et  raconte  le  mariage  avec  la  prin- 
cesse Augusta-Victoria,  la  vie  militaire  et  la  vie 
privée  du  prince.  Le  troisième  chapitre  (1881) 
est  exclusivement  consacré  au  Prince  impérial 
Frédéric j  à  sa  maladie,  à  ses  rapports  avec  son 
fils  et  à  sa  mort.  Dans  le  dernier  enfin,  V Empe- 
reur Guillaume  II  (1888- 1889),  sont  retracés 
tous  les  événements  de  cette  première  année  de 
règne  qui  s'ouvre  le  16  juin  1888,  au  milieu  des 
inquiétudes  et  des  appréhensions  qu'inspirait  à 
l'Europe  entière  et  même  aux  souverains  alle- 
mands la  jeunesse  du  nouvel  empereur,  dont  les 
tendances  paraissaient  à  la  fois  absolues  et  belli- 
queuses.  Il  faut  le  dire,  et  M.  Edouard  Simon  y 
insiste  avec  raison,  ces  craintes  n'ont  pas  été 
justifiées  par  les  faits,  qui  ont  plutôt  confirmé  les 
prévisions  de  ceux  qui,  placés  auprès  du  futur 
héritier  d'une  couronne  impériale,  avaient  favo- 
rablement auguré  de  ses  qualités  de  souverain. 
«  Possédé  d'une  ambition  qui  n'aurait  pas  sur- 
pris chez  un  prince  jeune  et  exalté  par  un  tel 
exemple  (celui  de  son  grand-père),  ajoute  M.  Si- 
mon, il  aurait  couru  à  des  entreprises  belli- 
queuses qui  eussent  de  nouveau  remué  l'Europe, 
à  peine  remise  de  secousses  formidables.  On  l'en 
croyait  capable,  et  son  avènement  inquiétait  bien 
des  esprits.  Ces  craintes  heureusement  se  sont 
montrées  vaines  jusqu^ici,  et  rien  ne  fait  prévoir 
qu'elles  soient  près  de  se  réaliser.  »  C'est  sur  ce 
dernier  mot  optimiste  que  nous  fermerons  le 
livre  qui  complète  l'œuvre  antérieure  de  l'auteur, 
et  que  nous  voulons  considérer  comme  le  pre- 
mier d'une  nouvelle  série  où  nous  suivrons  le 
développement  des  prémisses  posées  dans  celui-ci. 

L'Exemple  de  l'Amérique  :  Washington  et 
son  œuvre,  par  E.  Masseras.  Un  vol.  in- 18. 
Paris,  1889,  librairie  Pion. 

M.  E.  Masseras,  ancien  rédacteur  en  chef  du 
Courrier  des  États-Unis^  a  qualité  pour  nous  en- 
tretenir de  l'Amérique  et  de  sa  constitution,  de 
l'œuvre  admirable  de  Washington,  intacte  après 
un  siècle  d'expérience,  ayant  glorieusement  ré- 
sisté à  la  longue  secousse  de  la  guerre  de  séces* 
sion,  terrible  épreuve  à  laquelle  peu  de  systèmes 
politiques  auraient  survécu.  En  publiant  cette 
étude  de  la  constitution  américaine,  de  la  guerre 
de  sécession  et  de  la  dette  des  Etats-Unis, 
M.  Masseras  a  voulu,  sans  doute,  nous  montrer, 
comme  le  titre  de  son  livre  l'indique,  l'exemple 


d'une  république  dont  l'organisation  gouverne- 
mentale a  su  rallier  à  elle  et  s'attacher  à  jamais, 
peut-on  croire,  la  majorité  des  citoyens,  donner 
satisfaction  aux  intérêts  les  plus  divers,  et  assurer 
la  prospérité  générale  du  pays.  Malgré  la  diffé- 
rence fondamentale  du  principe  de  chacune  des 
deux  républiques,  —  la  nôtre  restée  «  une  et  in- 
divisible »  de  son  origine,  l'autre  fédérative,  — 
cet  exemple  de  l'Amérique  nous  est  présenté  fort 
à  propos  en  ce  temps  de  crise  politique,  où  tant 
d'esprits  agitent  le  grave  problème  de  la  revision 
de  la  constitution.  Revision  ou  non,  il  est  incon- 
testable que  nous  aurions  tout  bénéfice  à  suivre 
en  plus  d'un  point  l'exemple  de  l'Amérique,  ne 
fût-ce  que  dans  l'administration  des  finances  pu- 
bliques où  il  est  de  principe  de  ne  léguer  aucune 
charge  aux  générations  à  venir.  C'est  en  vertu  de 
ce  principe  que  la  dette  des  Etats-Unis,  après 
avoir  été  formidable  par  suite  de  la  guerre,  est 
aujourd'hui  réduite  à  zéro.  Le  livre  de  M.  Mas- 
seras contient  bien  des  enseignements  de  cette 
sorte.  Assurément  les  faits  étaient  connus,  mais 
il  est  bon  de  les  rappeler  de  temps  à  autre  et  de 
les  offrir  aux  méditations  de  nos  hommes  poli- 
tiques ;  l'auteur  de  VExemple  de  V Amérique  a 
choisi  pour  le  faire  le  moment  opportun. 

Esquisse  historique  des  sièges  de  Tlem- 
cen,  par  M.  Tridon,  capitaine  de  gendarmerie. 
Plaquette  de  16  pages  in-8®.  Paris,  1889.  Mé- 
thode d'instruction  individuelle  sur  le  service  en 
campagne.  Librairie  militaire  H.-Ch.  Lavau- 
zelle. 

Comment  Tlemcen,  qui  fut  une  ville  célèbre 
entre  toutes,  enviée,  chantée  dans  tout  le  monde 
arabe,  renommée  non  seulement  pour  la  beauté 
de  ses  jardins  fruitiers  (les  Romains  l'avaient  ap- 
pelée Pomaria),  pour  la  richesse  de  son  commerce 
et  la  puissance  de  ses  sultans,  mais  aussi  par  l'il* 
lustration  de  ses  savants  et  le  nombre  de  ses 
écoles,  comment  la  belle  Tlemcen  qui,  aux  xiv* 
et  xv'O  siècles,  ne  comptait  pas  beaucoup  moins 
de  iSo.ooo  habitants,  est-elle  déchue  au  point  de 
n'être  plus  qu'une  ville  de  20.000  âmes,  un  simple 
chef-lieu  d'arrondissement  de  notre  province 
d'Oran,  désormais  sans  avenir,  s'il  faut  en  croire 
M.  Onésime  Reclus  dont  l'ouvrage  Nos  colonies 
nous  a  livré  les  détails  qui  précèdent  ?  U Esquisse 
historique  des  sièges  de  Tlemceny  par  M.  le  capi- 
taine Tridon,  contient  implicitement  l'explication 
de  cette  décadence.  M.  Tridon,  en  effet,  ne  s'ar- 
rête pas  seulement  à  la  prise  de  Tlemcen  par  le 
maréchal  Clauzel  et  au  siège  que  le  capitaine  Ca- 
vaignac  y  soutint  contre  les  partisans  d'Abd-el- 
Kader.  A  l'aide   du   grand    historien  arabe  Ibn 
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Khaldoun,  parcourant  Thistoire  de  la  ville  à  par- 
tir de  la  conquête  musulmane,  il  rappelle  et  décrit 
sommairement  les  sièges  qu'elle  eut  à  subir.  En 
moins  de  deux  siècles,  de  1148  à  i33j,  je  n'en 
compte  pas  moins  de  dix,  dont  Tun  dure  trois  ans 
et  un  autre  huit  ans,  trois  mois  et  cinq  jours. 
Depuis,  Tlemcen  fut  sans  cesse  attaquée,  prise, 
reprise,  tantôt  par  les  Marocains,  tantôt  par  les 
Espagnols,  tantôt  par  les  Turcs,  toujours  dévas- 
tée, pillée,  les  habitants  passés  au  fil  de  l'épée. 
Asservie  par  les  Turcs,  sa  ruine  définitive  était 
consommée.  Sous  sa  forme  rapide  et  concise, 
V Esquisse  historique  du  capitaine  Tridon  est  aussi 
complète  que  possible  et  très  intéressante.  Nous 
ne  sommes  pas  surpris  qu'elle  ait  paru  d'abord 
dans  la  Revue  d' infanterie. 

Nous  recommandons  à  l'attention  des  officiers 
de  réserve  l'excellent  travail  anonyme  publié  sous 
le  titre  de  Méthode  d'instruction  individuelle  sur 
le  service  en  campagne. 

Il  est  impossible  de  rien  imaginer  de  plus 
simple,  de  plus  clair,  ni  qui  se  classe  plus  aisé- 
ment dans  la  mémoire  que  la  rédaction  de  cette 
méthode  d'instruction  à  la  fois  théorique  et  pra- 
tique sur  le  service  de  sûreté  d'une  troupe  en 
marche  et  en  station.  b.  g. 

Henry  de  Rolian.  Son  rôle  politique  et  mi- 
litaire  BOUS  Louis  XIII  (1579-1638),  par 

Auguste  Laugel.  Un  vol.  in- 18,   445  pages. 
Librairie  Firmin-Didot.  Paris,  1889, 

«  La  maison  de  Rohan  est  une  des  plus  illus- 
tres de  la  Bretagne.  Elle  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps  ;  dans  les  romans  de  la  Table-Ronde,  il  y  a 
un  Tristan,  prince  de  Léon,  qui  a  pour  tuteur  son 
parent  Rohan.  Un  généalogiste  fait  remonter  l'ori- 
gine de  cette  maison  à  Rahan  ou  Rohan,  fils  puîné 
de  Conan  Mériadec,  premier  roi  de  Bretagne, 
et  d'Ursule,  fille  d'un  roi  d'Angleterre,  environ 
vers  l'an  400,  quelque  peu  avant  la  naissance  de 
la  monarchie  française.  » 

Ainsi  parle  M.  Laugel  au  début  de  l'ouvrage 
que  nous  annonçons.  Si  pareil  témoignage  est 
flatteur  pour  les  héritiers  actuels  du  nom,  d'autre 
part  on  n'imagine  pas  comme  le  reste  du  monde 
a  peu  de  souci  des  maisons  les  plus  anciennes  et 
les  plus  fameuses,  et  comme  il  en  ignore  tout  ab- 
solument. Pour  celle-ci,  dont  le  prestige  héral- 
dique est  incontestable,  nous  gagerions  que  nul 
ne  nous  contredira  si  nous  avançons  que,  parmi 
les  lettrés  eux-mêmes,  le  nom  de  Rohan,  brus- 
quement jeté  dans  la  conversation,  ne  rappellera 
pas  autre  chose  que  les  trois  ou  quatre  traits 
vulgarisés  par  les  recueils  d'anecdotes. 

C'est  d'abord  la  proverbiale  devise  :  roi  ne  puis, 
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prince  ne  daigne,  Rohan  suis;  ce  sont  ensuite  les 
amours  chansonnés  de  la  belle  Soubise  avec  un 
de  nos  rois;  et  puis  les  coups  de  bâton  adminis- 
trés à  Voltaire  par  les  estafiers  d'un  chevalier  de 
Rohan;  c'est  enfin  le  cardinal  de  Rohan  de  Z'^/- 
faire  du  Collier  y  cette  affaire  que  les  archives  nous 
rendraient,  il  est  permis  de  le  croire,  plus  curieuse 
que  ne  l'ont  faite  romans,  pamphlets  et  chroni- 
ques. Ajoutons-y  le  Soubise^  vaincu  de  Rosbach, 
dont  l'incapacité  néfaste  rappelle  une  piquante 
anecdote  des  souvenirs  Bbsolnment  inauthentiques 
(mais  d'autant  plus  amusants)  de  la  marquise  de 
Créquy.  «  Ce  que  je  vous  dirai  sur  le  célèbre 
M.  Rouelle,  c'est  qu'il  était  le  chimiste  du  jardin 
du  roi,  et  qu'il  revendiquait  toujours  toutes  les 
découvertes  qui  se  faisaient  de  son  temps.  Il  ac- 
cusait tout  le  monde,  et  surtout  les  physiciens  alle- 
mands, de  lui  voler  toutes  ses  idées,  et  l'épithète 
de  plagiaire  était  pour  lui  le  synonyme  du  mot 
scélérat.  Pour  exprimer  l'horreur  qu'il  éprouva 
du  crime  de  Damiens,  il  avait  dit  que  c'était  un 
plagiaire;  et  comme  il  était  grand  patriote,  il  ne 
manqua  pas  d'appliquer  la  mêmeépithète  au  ma- 
réchal de  Soubise  après  la  bataille  de   Rosbach. 
—  Mais  lui  disait  M.  de  BufFon,  ce  n'est  pas  un 
plagiat  que  de  s'être  laissé  battre  par  les  Prus- 
siens, c'est  au  contraire  une  invention  toute  nou- 
velle de  M.  de  Soubise.  » 

Hélas  !  nous  avons,  depuis,  perfectionné  cette 
invention  1 

En  fait,  les  deux  personnages  les  plus  notables 
de  cette  maison  :  le  duc  Henry  de  Rohan,  et  son 
frère  Benjamin  de  Soubise,  qui  occupèrent  les 
premiers  rôles  dans  la  résistance  extrême  du 
protestantisme  français  au  roi  de  France,  ne  sont 
connus  que  des  étudiants,  des  professeurs  et  de 
ceux  a  de  la  religion  ».  M.  Laugel,  incité  par 
M.  de  Loménie  (qui  s'était  passionné  pour  la 
figure  d'Henry  de  Rohan,  et  que  la  maladie  a 
empêché  de  lui  consacrer  un  livre),  a  reçu  de 
cet  écrivain  de  mérite  le  présent  de  ses  notes  et 
de  la  copie  d'une  correspondance  vraiment  pré- 
cieuse. 

M.  Laugel,  que  l'on  devine  personnellement 
ami  de  la  cause  dont  Henry  de  Rohan  fut  le  der- 
nier néros  militaire  parmi  nous,  s'est  animé  du 
même  enthousiasme  que  M.  de  Loménie  pour 
cet  homme  présomptueux  et  morne,  type  supé- 
rieur du  calviniste  français.  Il  le  traite  couram- 
ment de  grand  homme.  Richelieu,  qui  en  était 
un  autre,  —  et  d'une  autre  grandeur  aussi,  — 
Richelieu,  qui  battit  Rohan,  ne  l'estima  guère  et 
reçut  de  lui  les  plus  humbles  hommage,  Riche- 
lieu dit  simplement  :  «  M.  de  Rohan  qui  a  fait 
tant  de  mal  à  la  France.  »  Le  duc  appartient  à 
cette   catégorie   malheureuse   de  héros  qui   ont 
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;;^k^v^v^  .  viv^^'^^^f  coxitrc  Ics  Français  dcvcnus 
,  <^^.-,v/#4;.  Oa  ^  beau  me  ressasser  que  Tidée  de 
LKUivv^  u'cxistiiit  point  alors  telle  que  nous  la 
vViuprvnons  aujourd'hui,  je  vois  toujours  un 
jK>a>l  nvnr  dans  la  vie  d'un  Français  qui  a  appelé 
IçH  Français  r ennemi.  Je  ne  dis  pas  cela  seule- 
ment du  répugnant  jacobin  Bernadotte,  devenu 
le  bon  frère  des  rois  de  la  Sainte  Alliance^  ni  de 
Moreau,  tué  dans  Tétat- major  des  envahisseurs 
de  la  France.  Ces  deux  hommes  ne  sont  que  des 
types  de  fanfaronnade  et  de  jalousie...  et  malheu- 
reusement la  tache  d'avoir  appelé  l'étranger  sur 
notre  sol  ternit  de  plus  belles  gloires  que  celles- 
là.  Du  moins  la  légende  de  Napoléon,  même  chez 
ses  pires  haïsseurs,  ne  se  voit  pas  infliger  cette 
souillure,  et  dans  toute  l'histoire  de  l'empereur 
on  ne  voit  qu'amour  sans  réserve  pour  toute  la 
France,  et  non  pas  pour  telle  classe  du  pays.  Il 
nous  mènerait  trop  loin  d'analyser  le  substantiel 
ouvrage  de  M.  Laugel;  ses  longs  chapitres  rela- 
tifs à  la  jeunesse  de  Rohan,  au  siège  de  La  Ro- 
chelle, aux  séjours  de  Rohan  en  Suisse  et  en 
Italie,  méritent  qu'on  les  lise  en  entier  dans  le 
livre  lui-même,  et  le  lecteur  n'aura  pas  perdu 
son  temps.  Il  ne  s'intéressera  pas  moins  que  nous 
l'avons  fait  nous-même  aux  aventures  privées  du 
personnage,  à  sa  femme,  à  sa  fille,  à  son  frère. 
La  duchesse  Henry  de  Rohan  est  une  physiono- 
mie très  captivante  pour  le  psychologue,  comme 
on  parle  à  présent.  «  Cette  femme,  en  un  pays 
où  l'adultère  eût  été  permis,  eût  été  une  femme 
fort  raisonnable  »,  dit  avec  une  railleuse  profon- 
deur Tallemant  des  Réaulx,  dans  la  pensée  de 
qui  le  duc  fut  le  plus...  trompé  des  hommes  ; 
mais,  trompé  comme  époux  seulement,  car  la 
duchesse  n'a  pas  cessé  d'être  pour  son  mari  l'amie 
la  plus  constante,  la  plus  active  et  fidèle  alliée. 
Elle  avait  tous  ses  secrets,  comme  la  moitié  de 
son  âme  ;  elle  exécutait  tous  ses  plans  et  ordres, 
comme  un  lieutenant  infaillible.  Ma  femme,  la- 
quelle  est  plus Rohaniste  que  celles  qui  en  portent  le 
nom^  déclare  Henry  de  Rohan,  dans  une  lettre  à 
son  frère  Soubise. 

Avis  aux  gens  à  opinions  transmises,  qui  ne 
jugent  point  d'après  la  nature  et  les  réalités,  mais 
d'après  des  systèmes.  Il  y  eut  ensuite  la  fille  du 
duc,  fille  unique,  la  plus  riche  héritière  du 
royaume,  et  dont  il  disait  qu'il  «  aimerait  mieux 
apprendre  la  mort  que  son  mariage  avec  un  pa- 
piste ».  Eh  bien,  cette  fille  donna  sa  main  et  ses 
biens  à  un  bon  catholique,  M.  de  Chabot.  C'est 
au  cours  de  son  opposition  à  ce  mariage  que  la 
duchesse,  veuve  de  Henry,  produisit,  comme  Deus 
ex  machina^  un  Tancrède  de  Rohan^  fils  (à  la  nais- 
sance dissimulée,  prétendait-elle)  du  feu  duc  de 
Rohan;  mais  plus  vraisemblablement,insinue-t-on. 


fruit  des  amours  de  la  duchesse  et  de  Candale. 
Il  y  eut  encore  Benjamin  de  Soubise,  le  frère  de 
Rohan  et  son  allié  dans  la  lutte  contre  le  pou- 
voir royal.  Ce  Soubise^  vraie  figure  d'homme  de 
mer,  précurseur  héraldique,  pour  l'audace  et  la 
détermination,  du  plébéien  Jean  Bart,  s'en  alla 
végéter  à  Londres  après  sa  défaite.  Ce  volume  se 
termine  par  le  recueil  des  lettres  de  Rohan  à  sa 
mère,  lettres  datées  de  Padoue,  en  i63o-i63i,où 
le  héros  se  préoccupe  beaucoup  de  la  peste  qui 
sévissait  alors  en  Italie  ;  très  curieuses  aussi  les 
lettres  de  Soubise  à  sa  mère,  celles  de  la  du- 
chesse Henry  et  de  sa  filJe,  plus  tard  Rohan- 
Chabot,  à  leur  belle-mère  et  aïeule  ;  et  surtout 
très  curieuses  les  lettres  ou  Rohan  veut  amener 
Soubise  à  ses  vues  sur  un  partage  de  biens. 

L.   D. 

Précis  d'histoire  juive,  depuis  les  origines 
jusqu'à  répoque  persane  (\r«  siècle  avant  J.-C), 
par  Maurice  Vernes,  directeur  adjoint  à 
l'école  pratique  des  hautes  études. 

Tout  en  tenant  en  très  haute  considération 
les  travaux  des  Reust,  des  Kuenen,  desWiel- 
hausen,  M.  Vernes,  un  hébraïsant,  lui  aussi,  n'a 
pas  cru  devoir  en  user  pour  écrire  son  histoire. 
Ce  n'est  pas  qu'il  se  soit  défendu  de  citer  à  roc- 
casion  des  pages  entières  empruntées  aux  écrits, 
de  ces  savants  exégètes  et  à  leurs  écrits, 
à  ceux  des  deux  premiers  surtout,  il  nous  renvoie 
à  peu  près  constamment,  mais  il  n'accepte  pas 
tant  s'en  faut,  tous  les  résultats  obtenus  par  les 
écoles  critiques  de  la  théologie  protestante  et  la 
méthode  qu'elles  ont  adoptée,  il  la  rejette  com- 
plètement. 

L'histoirejuive,  dans  sa  partie  la  plus  ancienne, 
depuis  l'époque  des  premiers  juges  jusqu'à  celle 
de  la  captivité,  est  tout  entière  dans  la  Bible  et 
elle  n'est  que  là.  Très  importante,  par  suite,  la 
détermination  de  la  date  des  divers  livres  bi- 
bliques. 

M.  Maurice  Vernes  part  systématiquement  de 
la  supposition  de  la  plus  basse  date,  c'est-à-dire 
que  constatant  l'époque  pour  laquelle  l'existence 
d'un  ouvrage  est  absolument  certaine,  il  remonte 
à  partir  de  cette  date  relativement  moderne,  jus- 
qu'à ce  qu'il  trouve  des  circonstances  applicables 
à  la  formation  de  l'ouvrage  et  de  nature  à  en 
rendre  compte.  En  de  tels  livres  que  le  Fenta- 
teuque,  que  les  Rois  y  on  distingue  des  compo- 
sitions de  diverses  époques,  des  interpolations 
après  coup;  systématiquement  encore,  sans  nier 
ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  ce  qu'on  a  appelé  la 
thèse  de  l'émiettement,  M.  Vernes  suppose  d'abord 
avec  l'unité  de  date,  l'unité  de  composition  pour 
n'indiquer  qu'ensuite  les  réserves  qu'il  est  sage 
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de  faire.  Ainsi  la  méthode.régressive  au  lieu  de  la 
méthode  jusqu'ici  suivie,  et  Thypothèse  de  l'unité 
au  lieu  de  la  dislocation. 

Aussi  importante  que  la  détermination  de  la 
date  des  divers  écrits  bibliques  est  l'interprétation 
de  ces  mêmes  écrits. 

M.  Vernes  réprouve  l'interprétation  «  rationa- 
liste »  ;  toutes  les  fois  que  ses  devanciers  se  sont 
trouvés  en  présence  d'événements  présentés  sous 
un  aspect  surnaturel,  merveilleux  ou  mythique, 
ils  ont  prétendu  y  reconnaître  le  souvenir  défi- 
guré ou  transformé  de  la  réalité  ;  ils  ont  inter- 
prété la  sublime  légende  des  origines  israélites, 
en  ramenant  les  personnages  depuis  Abraham 
jusqu'à  Moïse,  de  Josué  à  Samuel  et  à  Elie,  et 
les  hauts  faits  qui  leur  sont  attribués,  aux  mes- 
quines proportions  de  l'humanité  en  chair  et  en 
os;  pour  eux,  il  y  a  des  «  traditions  »  antiques, 
que  la  critique  parviendra  certainement  un  jour 
ou  l'autre  à  dégager  de  la  forme  populaire  sous 
laquelle  elles  nous  seraient  parvenues.  M.  Ver- 
nes, tout  au  contraire,  voit,  dans  la  légende 
Israélite,  une  œuvre  admirable  de  poésie,  d'in- 
spiration morale  et  religieuse;  il  y  trouve  dans  un 
cadre  d'événements  matériels,  comme  il  dit,  les 
hautes  leçons  qu'ont  entendu  donner  des  hommes 
de  génie,  d'éminents  docteurs,  des  écrivains  ac- 
complis, des  théologiens  tour  à  tour  éloquents  et 
subtils  ;  pour  lui,  les  leçons  sont  tout  et  le  cadre 
rien.  A  Thypothèse  «  rationaliste  »  de  vieux  sou- 
venirs conservés  sous  une  forme  altérée  et  se  sur- 
chargeant au  cours  des  siècles  d'éléments  étran- 
gers, il  substitue  la  théorie  d'une  création  libre 
présentant  le  dogme  religieux  ou  l'avertissement 
moral  sous  une  forme  dramatique. 

Le  Précis  est  divisé  en  quatre  livres  qui  por- 
tent comme  titres  :  La  légende  des  origines,  — 
l'Ancien  Royaume  Israélite,  —  Les  Royaumes  de 
Juda  et  d'Israël,  —  Les  temps  de  la  restauration 
et  du  second  temple. 

«  Une  famille  syrienne,  amenée  par  une  cause 
inconnue  en  Egypte,  s'y  développant  dans  des 
circonstances  favorables,  puis  échappant,  par  un 
concours  d'événements  où  l'on  vit  de  bonne 
heure  l'intervention  du  Dieu  national,  à  l'oppres- 
sion que  l'on  voulait  faire  peser  sur  elle  et  s'éta- 
blissant  dans  le  pays  de  Chanaan,  voilà,  réduit 
à  sa  plus  simple  expression,  le  thème  que  les  pro- 
phètes et  les  prêtres  devaient  si  magnifiquement 
transformer.  C'est  là  également  le  maximum  de 
ce  que  l'on  peut  être  tenté  d'affirmer  touchant  le 
commencement  d'une  nation  dont  le  rôle  devait 
être  si  grand  dans  l'histoire  morale  et  intellec- 
tuelle du  monde.  Mais  ce  maximum,  nous 
croyons,  écrit  M.  Vernes,  qu'il  est  à  propos  de 
rester  au-dessous  et  de  n'admettre  que  sous  béné- 


fice d'inventaire  soit  la  migration  première  des 
bords  de  l'Euphrate  en  Palestine,  soit  l'établis- 
sèment  en  Egypte,  soit  la  conquête  du  pays  de 
Chanaan.  » 

Avec  Saiil  et  David  on  commence  seulement 
d'entrer  dans  le  domaine  de  l'histoire  propre- 
ment dite.  Encore  des  leçons  et  des  exemples 
sous  couleur  de  récits  historiques,  et  les  faits  à 
retenir  sont  peu  nombreux.  Notons  les  jugements 
portés  sur  les  premiers  rois. 

Du  troisième  livre,  le  dernier  chapitre  est  tout 
entier  consacré  à  l'étude  des  idées  religieuses,  du. 
sacerdoce  et  du  culte  du  x*  au  vi^  siècle.  Quelques 
vues  nouvelles;  le  chapitre  est  des  plus  curieux. 

Signalons  encore,  au  dernier  livre,  les  cha- 
pitres II  et  in.  Ce  sont  les  institutions  civiles  et 
religieuses  du  second  Temple,  c'est  la  «  Loi  de 
Moïse  »,  c'est  la  théologie  et  c'est  la  philosophie 
de  la  Bible  qui  se  trouvent  analysées,  exposées, 
dans  le  premier  de  ces  chapitres,  et,  dans  l'autre, 
M.  Vernes  traite  du  contenu  et  de  la  formation 
de  la  Bible,  il  nous  donne  une  étude  bibliogra- 
phique et  critique  des  écrits  bibliques,  regardant 
successivement  aux  livres  législatifs^  livres  de 
Mofse^  Josué,  Juges^  Samuel,  Rois^  aux  livres 
HISTORIQUES,  Uvres  des  Chroniques,  Esdras,  iW- 
hémise^  aux  livres  de  prophéties,  Isaïe^  Jérémie, 
E^échiely  les  Doujç^e  petits  prophètes,  Daniel,  aux 
livres  moraux  et  poétiques,  enfin  :  Job,  les  Pro^ 
verbes^  VEcclésiaste^  les  Psaumes,  le  Cantique, 
les  Lamentations,  Ruth^  Esther. 

M.  Maspéro,  un  égyptologue.  M'»  Ménard,  un 
helléniste,  ont,  dans  leurs  histoires  des  peuples 
anciens,  parlé  encore  assez  longuement  des 
Israélites.  Une  comparaison  des  jugements  qu'ils 
ont  portés  à  leur  endroit  avec  ceux  que  M.  Vernes 
vient  d'émettre  ne  serait  assurément  pas  sans 
intérêt. 

L'Egypte  au  temps  des  Pharaons.  La  vie, 
les  sciences  et  Vart,  par  Victor  Lorkt,  ancien 
membre  de  l'Ecole  française  du  Caire,  maître 
de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Lyon,  avec  18  photogravures.  Paris,  J.-B.  Bail- 
lière  et  fils;  1889.  -^  Prix:  3  fr.  5o. 

Dans  le  volume,  six  études,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  six  conférences.  Et  ces  conférences  ont 
été  reproduites  telles  qu'elles  avaient  été  pronon- 
cées pendant  les  hivci's  87  et  88  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Lyon. 

L'auteur,  au  moment  de  livrer  son  manuscrit 
à  l'impression,  s'était  demandé  s'il  ne  devait  pas 
ajouter  des  notes  à  son  texte  pour  indiquer  les 
sources,  renvoyer  aux  auteurs;  mais  ces  addi- 
tions et  éclaircissements  eussent  [presque  doublé 
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les  dimensions  du  livre,  M.  Loret  a  préféré  s'abs- 
tenir, et  c'est  tant  mieux.  Des  notes  nous  eus- 
sent gâté  notre  plaisir;  elles  nous  auraient  prouvé 
la  grande  érudition  de  Tégyptologue,  quand  les 
études,  la  laissant  seulement  deviner,  semblent 
les  causeries  tout  aimables  d'un  homme  de  goût 
à  la  fois  très  curieux  et  très  délicat. 

La  première,  et  nous  voici  introduits  en  Egypte 
au  temps  où  régnait  Aménophis  III.  Nous  voyons 
vivre  autour  de  nous  les  humbles  et  les  grands, 
des  humbles  encore  auprès  de  celui  qui  est  le 
maître  de  tous,  qui  est  Dieu.  Nous  passons  de- 
vant un  temple  ;  aux  murailles,  des  images  peintes, 
c'est  l'histoire,  non  pas  l'histoire  vraie,  mais  l'his- 
toire mystique,  la  seule  que  les  consciences  égyp- 
tiennes puissent  aimer  de  recueillir,  de  la  con- 
ception et  de  la  naissance  du  Pharaon,  très 
puissant,  très  divin,  qui  commande  aux  prêtres, 
aux  guerriers,  aux  scribes,  à  la  foule  des  agricul- 
teurs. Un  cortège  passe  et  nous  nous  arrêtons 
pour  voir  défiler  la  suite  des  chars,  les  longues 
théories  de  soldats^  de  vieillards,  de  jeunes  filles. 

Deuxième  causerie  :  Il  s'agit  des  animaux  que 
l'Égyptien  chassait,  vénérait  ou  élevait,  des  plantes 
qui  surgissaient  du  sol  entre  les  deux  longues 
chaînes  brûlées  du  soleil,  de  la  faune  et  de  la  fiore. 
La  troisième  est  consacrée  aux  instruments  de 
musique  et  à  la  musique  elle-même,  à  la  danse 
en  même  temps;  la  suivante,  aux  raffinements  de 
la  coquetterie  féminine,  aux  fards  et  parfums.  La 
médecine  et  la  sorcellerie,  deux  termes  pour  une 
même  chose,  voilà  ce  qui  fait  l'objet  de  la  cin- 
quième étude,  et,  dans  la  dernière,  tout  ce  qui  a 
trait  aux  sépultures. 

Le  texte  est  illustré  par  dix-huit  photogravures, 
dont  douze  d'après  les  dessins  à  la  plume  et  à  la 
sépia  de  M.  Charles  Loret,  le  frère  de  l'auteur. 

F.  G. 

Souvenirs  sur  la  Révolution,  l'Empire  et 
la  Restauration,  par  le  général  de  Roche- 
CHOUART,  aide  de  camp  du  duc  de  Richelieu, 
aide  de  camp  de  l'empereur  Alexandre  I«%  com- 
mandant la  place  de  Paris  sous  Louis  XVIII. 
Mémoires  inédits,  publiés  par  son  fils.  Ouvrage 
orné  de  deux  portraits.  (Rochechouart^  par  Man- 
sion,  et  le  duc  de  Richelieu,  par  Laurence).  Un 
vol.  in-S".  540  pages.  Paris,  librairie  Pion; 
1889. 

Nous  avons  ici  même  parlé,  durant  ces  der- 
niers mois,  de  deux  hommes  dont  le  seul  nom  sug- 
gérait toute  sorte  d'idées  sur  l'âme  du  royaliste  et 
de  Vhomme  de  cour^  d'avant  et  pendant  la  Révo- 
lution; nous  refusant,  malgré  l'éditeur  de  l'un 
d'eux,  à  caractériser  de  l'épithète  de  courtisan  — 
le  courtisan,  triste  animal  de  tous  les  temps  et 


de  toutes  les  politiques  —  un  homme  d'esprit, 
un  homme  de  vues,  un  homme  aux  brusques  in- 
cartades, tel  que  Vaudreuil.  Dans  le  courusan, 
malgré  la  noblesse  de  la  race  et  la  beauté  des 
alliances,  la  psychologie  la  plus  subtile,  reconnaît 
un  fond  quémandeur,  domestiqué,  instinctive- 
ment lâcheur  à  la  fois  et  agenouillé.  Le  courtisan 
ne  s'étonne  d'aucun  des  titres  que  lui  décerne  la 
faveur;  il  ne  regarde  pas  à  ridiculiser  ses  plus 
proches  pour  égayer  le  monde  ;  il  n'est  malheu- 
reux que  de  ne  pas  s'incliner  et  ne  rougit  que  de 
le  faire  à  contre-coup.  Certes  il  aime  d'obtenir; 
mais  sa  vraie  vocation  est  surtout  de  demander. 
Son  âme,  pommadée^  si  j'ose  dire,  est  conforme 
à  ces  têtes  roses  et  frisées  de  la  Restauration, 
qu'on  voyait  aux  Portraits  du  siècle  et  dont  celui 
du  comte  de  Forbin  est  demeuré  pour  nous  exhi- 
larant et  suspect. 

Il  y  aurait  de  l'excès  à  dire  que  tous  ces  traits 
s'ajustent  à  l'aristocrate  «  vieux  jeu  »,  dont  voici 
les  mémoires.  §ans  doute,  on  ne  relève  dans  ces 
pages  aucun  accent  personnel,  pas  trace  d'esprit 
français,  ni  d'une  philosophie  quelconque;  par 
contre,  une  infatuation  presque  naïve.  .Tout  l'in- 
térêt du  volume  vient  de  la  présence,  dans  les 
coulisses,  d'un  homme  remarquable  :  le  duc  de 
Richelieu.  Entre  ces-  gens-là,  vraiment,  et  la 
France  dont  nous  sommes,  il  y  a  —  République 
à  part  —  contraste  et  séparation  pour  toujours. 
Ce  Rochechouart,  si  vain  de  sa  famille,  et  cousin 
de  Richelieu,  —  et  qui  déprécie  sa  propre  cou- 
sine, femme  dudit  Richelieu,  parce  qu'elle  déplaît 
au  patron,  —  nous  le  voyons,  avec  ivresse,  don- 
ner du  «  Monseigneur»  àBernadotte,une  des  plus 
laides  figures  de  notre  histoire,  ce  jacobin  qui, 
dans  son  ambassade  à  Vienne,  se  fit  presque  la- 
pider pour  ses  ofienses  envers  la  monarchique 
Autriche,  et  vingt  ans  plus  tard  appelait  «  ses 
bons  frères  »  les  bourreaux  dynastiques  de  la 
France  envahie.  Du  moins,  l'auteur  de  ces  SoU' 
venirSy  dont  le  livre  a  failli  plusieurs  fois  nous 
tomber  des  mains  de  dégoût,  le  digne  serviteur 
de  l'implacable  Épicurien  qui  fit  fusiller  le  ma- 
réchal Ney,  ce  Louis  XVIII  que  Ton  appelait  un 
bel  esprit  de  café  de  province , — a-t-ilpour  excuse, 
—  comparé  au  renégat  Bernadotte,  —  d'appar- 
tenir à  une  caste  ou  la  patrie,  c'était  le  roi. 

Les  passages  les  plus  intéressants  de  cette  au- 
tobiographie, sans  relief,  de  courtisan,  sont  con- 
sacrés à  l'histoire  de  Richelieu  en  Russie  pendant 
l'émigration,  et  au  r.écit  de  l'exécution  du  maré- 
chal Ney,  exécution  confiée  à  la  surveillance  de 
Rochechouart,  qui  n'en  perdit  pas  un  détail.  Or, 
ces  détails,  très  minutieux,  avaient  été  réglés 
avec  une  férocité  singulière  par  un  certain  géné- 
ral Despinois,  dont  nous  ne  connaissons  pas  1  is 
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autres  exploits.  Jeconseîlle  aux  ennemis  du  temps 
présenl  de  relire  les  jugements  terribles  que  porte 
le  duc  de  Richelieu  sur  la  France  de  iSiS  et  de 
iSiâj  ils  ne  dépareraient  pas  les  lettres  irritées, 
pleines  de  mépris  et  d'inquiétude,  du  Lamennais 
de  tS22  à  i83o. 

Pour  conclure  plus  gaiement,  voici  quelque 
chose  de  drôle  ;  a  Les  puissances  alliées  dési- 
gnèrent chacune  un  commissaire,  chargé  de  sur- 
veiller Napoléon  à  Sainte-Hélène.  Le  prince  de 
Talleyrand,  dans  le  but  de  se  venger  de  Napo- 


léon, proposa  au  roi  M.  de  Montchenu,  bavard 
insupportable,  complètement  nul.  Cette  nomina- 
tion causa  un  étonnement  génL-ral.  Le 
répondit  aui  amis  qui  lui  demam 
ce  choix  ;  a  C'est  la  seulevengennce  que  je  veuille 
tirer  des  procédés  de  Napoléon  îi  mon  égard.  Du 
reste,elleestterrible.Quelsupplk 
de  la  trempe  de  Bonaparte  d'être  obligé  de  v 
avec  un  bavard  ignorant  et  pédant!  Je  le  c 
nais;  il  ne  résistera  pas  à  cet  ennui,  il  e 
malade  et  en  mourra  à  petit  feu,  »  l. 


Les  Beaux-Arta  en  Auvergne  et  à  Paris, 
18O8-18B0,  par  M.  Gabriel  Marc.  Un  vol. 
in-i8.  Paris,  1889.  A.  Lemerre. 


La  tentative  est  louable,  et 
bon  fils;  mais,  hélas!  à  peu  près  vaine.  Malgré 
son  généreux  effort,  M.  Gabriel  Marc  nous  fera 
bien  difficilement  partager  ses  illusions  au  sujet 
de  son  pays  natal.  Même  iiprés  avoir  lu  les  Beaux- 
Arts  en  Auvergne,  nous  ne  pouvons  considérer 
l'Auvergne  comme  une  province  d'art  privilégiée. 
Nous  regrettons  de  rester  sourd  ainsi  à  la  parole 
de  M.  Gabriel  Marc.  Mais  le  moyen  d'aller  contre 
l'évidence  ?  Aux  premières  pages  du  livre  —  d'ail- 
leurs spirituelles  et  charmantes  —  l'auteur  rap- 
pelle qu'il  y  a  eu  dans  tous  les  temps  des  terres 
injustement  méprisées,  calomniées;  il  compare 
l'Auvergne  et  l'antique  Béotie,  et  se  plaît  à  énu- 
mérer  les  témoignages  de  la  fécondité  physique 
à  la  fois  et  intellectuelle  de  l'un  et  de  l'autre 
pays,  très  semblables  entre  eux.  Lorsqu'il  en 
vient  aux  preuves,  il  peut  citer  à  l'honneur  de 
l'Auvergne  hellénique  les  noms  illustres  d'Hé- 
siode et  de  Pandore  parmi  les  poètes,  d'Épami- 
nondas  et  de  Pélopidas  parmi  les  guerriers,  de 
Plutarque,  à  un  moindre  rang,  parmi  les  mora- 
listes et  les  historiens.  Mais  les  illustrations  de  la 
Béotie  française  ne  sont  elles  pas  vraiment  d'ordre 
secondaire?  M.  G,  Marc  lui  accorde,  un  peu 
complaisamment  peut-être,  les  Troubadours, 
sans  en  nommer  un  seul;  mais  soit!  Ensuite  il 
est  forcé  de  franchir  trois  ou  quatre  siècles  pour 
rencontrer     Chamfort,    l'homme    d'esprit     par 


excellence,  certes;  mais  ensuite,  qui:'  le  bon 
abbé  Delille  représentant  la  Poésie  ;  —  et  puis? 
M.  de  Barante  représentant  l'Histoire;  —  et 
enfin?  deux  peintres  représentant  les  Arts  :  un 
pâle  et  sage  disciple  de  David,  k'  classique  Gué- 
rin,  l'un  des  trois  G;  Gérard,  Girodet,  et  ce  Gué- 
Hn  dont  l'enseignement  fut  supérieur  au  talent 
et  qui  fit  plus  d'élèves  que  d'œuvres  remarqua- 
bles. Le  second  de  ces  artistes  est  Marilhat,  qui 
eut  la  bonne  fortune  d'être  un  ] 
peintres  orientalistes;  mais  dont  on  a  vite  fait  de 
prendre  la  mesure.  Eh  bien,  depuis  vingt  ans, 
M,  Gabriel  Marc,  rendant  compte  des  Salons 
annuels,  y  cherche  vainement  par 
triotes  un  nom  d'artiste  vivant  qu'il  puisse  pla- 
cer au  rang  des  précédents;  s'il  trouve  quelque 
peintre  des  sévères  beautés  de  l'Auvergne  dont  le 
talent  s'élève  au-dessus  delà  commune  moyenne, 
l'ironie  du  destin  le  désigne  entre  les  Parisiens 
de  Paris,  comme  le  vaillant  et  sincère  paysagiste 
Jean  Desbrosses,  ou  l'ami  dont  il  fut  le  cher  et 
dévoué  disciple,  Chintreuil,  le  doux  maîire  des 

—  La  cause  dont  M.  Gabriel  Marc  s'est  béné- 
volement chargé  était  trop  inijrate  pour  être 
gagnée;  mais  il  la  plaide  avec  tant  de  verve,  d'es- 
prit et  de  chaleur  en  ce  livre,  son  talent  est  si 
vibrant  de  l'amour  du  sol  natal,  que  les  Beaujr~ 
Artsen  Auvergne,  cette  dernière  œuvre  du  poète 
des  Poèmes  d'Auvergne  et  du  conteur  de  Lian- 
delte,  Contes  du  pays  nafui,  pourrait  bien  être  en 
soi  le  meilleur  argument  de  la  thèse  soutenue 
par  ce  critique  érudît  et  lettré. 


nue 
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L'océan  Pacifique,  par  C.  de  Vabicnv.  Un  vol. 
Jn-  rC,  Paris,  1888.  Hachette  et  C  éditeurs,  — 
Priv  :  3  fr.  So. 

L'ouvrage  de  M.  de  Varigny  est  d'une  lec- 
ture très  attachante,  il  chartne  et  il  instruit,  il 
amuse  et  il  évoque,  par  la  peinture  de  ces  pays 
lointains  et  des  races  qui  les  peuplent,  ou  mieux 
qui  les  peuplaient,  caria  colonisation  européenne 
les  refoule  et  les  détruit  graduellement.  M.  de 
Vnrigny  connaît  à  merveille  le  continent  austra- 
lien et  les  milliers  d'îles  semées,  ou  plutôt  pous- 
sées n\i  milieu  des  flots  de  l'océan  Paciflque.  Il 
en  parle  en  naturaliste,  en  géographe,  en  écono- 
miste et  en  artiste.  On  peut  faire  ample  provi- 
sion d'idées  en  lisant  ce  livre  copieux,  de  prés 
de  quatre  cents  pages  dont  pas  une  n'est  super- 
flue. 

L'ouvrage  comprend  deux  parties,  la  première 
nous  lait  connaître  les  archipels  du  Pacifique  : 
les  Fiji,  Touga,  Pitcairn,  Norfolk,  les  îles  Banks, 
les  Pomothou,  les  Marquises,  Tahiti,  la  Nou- 
velle-Calédonie, l'Australie  et  la  Nouvelle-Zé- 
lande; puis  l'archipel  d'Asie,  Java,  Sumatra,  l'île 
d'Or,  Bornéo,  les  Célèbes,  l'archipel  des  Philip- 
pines, etc.,  etc.,  enfin  l'océan  Pacifique  du  Nord 
et  l'nrchipel  HavaïeW  ou  des  Sandwich. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  la  Californie, 
à  l'histoire  des  placers  et  de  l'immigration  des 
Français  chercheurs  d'or.  Très  curieuses  et  ca- 
raciiiristiques  les  biographies  de  ces  spéculateurs 
comme  Henry  Meiggs,  de  ces  banquiers  comme 
Ralston,  le  fondateur  de  la  fameuse  Bank  of 
California. 

M.  de  Varigny  a  étudié  de  près  et  avec  une  pa- 
triotique attention  le  mode  d'établissement  et 
d'administration  de  nos  colonies  échelonnées 
dans  l'océan  Pacifique. 

Les  critiques  qu'il  adresse  à  notre  système  pa- 
raissent trop  bien  fondées,  et  l'abus  du  fonction- 
narisme qu'il  signale  est  une  plaie  que,  non  con- 
tL;nts  d'entretenir  et  d'élargir  dans  la  métropole. 


nous   avons  étendue  sur  toutes  nos  possessions 


Une  carte  très  claire  de  l'océan  Pacifique,  des 
continents  qu'il  baigne  et  des  îles  qu'il  enve- 
loppe complète  le  volume. 

Mille  traits  de  mœurs  de  ces  populations  que 
nous  qualifions  dédaigneusement  de  sauvages 
donnent  du  piquant  au  récit  du  voyageur;  nous 
n'apprenons  pas  moins  de  choses  intéressantes 
sur  l'homme,  et  de  choses  propres  à  modifier  nos 
préjugés,  que  sur  le  régime  de  formation  dw 
terres  nouvelles  et  le  perpétuel  enfantement  des 
forces  sous-marines. 

Le  livre  de  M.  de  Varigny  se  distingue, par  le 
sérieux  scientifique  et  le  grand  mérite  du  style, 
de  la  presque  totalité  des  récits  de  voyage  qui 
abondent  davantage  de  mois  en  mois,  et  ne  sont 
le  plus  souvent  que  les  notes  hâtives  d'un  tou- 
riste qui  fait  le  tour  du  monde  en  moins  de 
quatre-vingts  jours  et  n'aperçoit  par  conséquent 
qu'un  aspect  superficiel  des  êtres  et  des  choses. 
Ici  l'œuvre  a  du  fonds,  elle  inspire  confiance,  . 
l'auteur  a  de  l'autorité.  p.  t- 

Répertoire  archéologique  de  rarrondisae- 
ment  de  Vendfime  par  G.  Launay.  Typo- 
graphie Le  mercier. 

Nous  signalons  cet  ouvrage  comme  un  mo- 
dèle qui  devrait  être  partout  suivi.  Sans  fracas 
ni  prétention,  avec  la  simplicité  d'une  science 
qui  sait  cependant  éviter  la  sécheresse,  M.  Lau- 
nay a  décrit  toutes  les  communes  de  l'arrondis- 
sement de  Vendôme,  un  des  plus  pittoresques 
de  France  et  des  plus  riches  en  vestiges  des 
temps  passés. 

Cet  ouvrage  a  obtenu  une  médaille  d'argent  au 
concours  des  sociétés  savantes  à  la  Sorbonne. 
Mais  le  gouvernement  devrait  prendre  l'initia- 
tive d'une  pareille  étude  pour  tous  nos  départe- 
ments. Elle  compléterait  merveilleusement  le 
grand  inventaire  des  richesses  d'art  de  la  France. 
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SCIENCES 
Philosophie  —  Morale  — 
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Principes  de  philosophie  morale,  suivis 
d'éclaircissements  et  d'extraits  de  lecture  y  par 
Jules  Thomas,  professeur  agrégé  de  philoso- 
phie au  lycée  d'Annecy.  Un  vol.  in-8*;  Paris, 
Félix  Alcan;  1890.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Les  Principes  sont  exposés  conformément 
aux  programmes  de  l'enseignement  secondaire 
spécial  (6"  année),  de  l'enseignement  secondaire 
des  jeunes  filles  (4*  année)  et  des  écoles  normales 
primaires  (2"  année).  La  doctrine  présentée  est 
celle  de  l'école  criticiste,  l'école  de  Kant,  l'école 
de  M.  Renouvier;  c'est  la  morale  de  l'impératif 
catégorique  et  des  postulats. 

M.  Thomas  a  distribué  ses  leçons  en  trois  li- 
vres :  Les  principes  de  la  morale,  les  principes 
du  droit,  les  principes  de  la  religion  naturelle. 

L'irréductibilité  des  faits  psychiques  et  moraux 
nettement  établie,  il  traite  de  la  liberté  qui  n'est 
ni  un  fait,  ni  un  théorème,  des  conditions,  limites 
et  degrés  de  la  responsabilité,  de  la  personnalité, 
des  fins  de  l'activité,  du  devoir  enfin. 

Puis,  viennent  les  leçons  touchant  la  dignité 


humaine,  fondement  de  tout  devoir,  sur  la  jus- 
tice et  la  charité,  l'esclavage,  la  propriété,  la  fa- 
mille, l'État. 

Des  leçons  encore  sur  les  sanctions,  sur  l'exis- 
tence de  Dieu,  sur  l'immortalité  de  l'âme. 

C'est  à  M.  Renouvier,  à  M.  Fillon,  aussi  à 
MM.  Vacherot,  Huxley,  Taine,  Tyndall,  Jules 
Simon,  Ravaisson,  Boutroux,  Duruy,  Levisse, 
Renan,  SuUy-Prudhomme,  aussi  à  Platon,  Aris- 
tote,  Descartes,  Pascal,  Leibniz,  Kant,  Benjamin 
Constant,  Lequier,  Fustel  de  Coulanges,  qu'il 
emprunte,  pour  éclaircissements,  des  passages  de 
leurs  œuvres. 

Nous  avons  trop  souvent  déclaré  professer  le 
criticisme,  pour  oser  faire  du  livre  de  M.  Tho- 
mas tout  l'éloge  qu*il  mérite  certainement,  mais, 
question  de  doctrine  mise  à  part,  peu  de  cours 
de  philosophie  morale  sont  poursuivis  avec  une 
pareille  dépense  de  talent;  les  difficultés  et  les 
problèmes  ne  sont  pas  esquissés,  les  leçons  s'a- 
dressant  à  des  intelligences  déjà  ouvertes,  et 
l'exposition  des  principes  est,  du  commencement 
à  la  fin,  d'une  clarté  parfaite.  f.  g. 
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L'Année  financière  (septième  année) .  Histoire 
des  événements  financiers  de  1888,  par 

Louis  Reynaud.   Un  vol.  in- 18.   Paris,   1889. 
Chevalier-Marescq  et  C*. 

Encouragé  par  le  succès,  M.  Louis  Reynaud 
vient  d'ajouter  un  septième  chapitre  à  l'histoire 
annuelle  de  nos  finances  dont  il  a  commencé  la 
publication  par  l'année  1882.  Or,  la  condition 
absolue  du  succès  dans  une  entreprise  de  cette 
sorte,  c'est  que  l'auteur  soit,  pour  ainsi  dire, 
absent  de  son  œuvre.  Celle-ci  doit  être  une  col- 
lection très  complète  de  documents  exacts,  que 
Ton  puisse  consulter,  sans  craindre  d'y  rencon- 
trer des  opinions,  des  jugements,  des  prévisions 
qui  n'échapperaient  pas  au  soupçon  d'une  partia- 
ite  mspirée  par  un  intérêt  de  spéculation.  Des 


pièces  officielles  et  des  chiffres,  le  public  d'un 
tel  livre  n'exige  rien  de  plus.  Le  rôle  de  l'auteur 
consiste  à  choisir  les  événements  financiers  dont 
le  souvenir  mérite  d'être  conservé  et  à  les  classer 
avec  méthode.  M.  Louis  Reynaud  a  adopté  une 
classification  tout  indiquée  en  rangeant  les  ma- 
tières par  ordre  d'importance  :  Finances  pu- 
bliques, chemins  de  fer,  sociétés  financières, 
sociétés  de  crédit,  sociétés  hypothécaires,  so- 
ciétés étrangères,  valeurs  industrielles,  sociétés 
en  débâcle,  parmi  lesquelles,  hélas  i  Panama  et 
le  Comptoir  d'escompte),  canaux,  Compagnies 
d'assurances,  enfin  un  dernier  chapitre  est  con- 
sacré aux  documents  divers  qui  n'ont  pu  trouver 
place  sous  les  autres  rubriques,  comme  le  rende- 
ment des  impôts,  le  commerce  extérieur,  les 
Caisses  d'épargne,  les  achats  et  vente  de  rentes, 
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un  lableau  flomparaiîf  des  cours,  les  émissions, 
les  sociétés  en  faillite,  les  dividendes  distribués, 
et,  finalement,  le  tewe  do  projet  d'impôt  sur  le 
revenu,  —  L'Année  financière  de  M.  Louis  Rey- 
naudsera  souvent  feuilletée  parunpublicconiposé 
des  ek-ments  les  plus  divers  et  en  particulier  par 
nos  hommes  d'Etat,  députés  et  sénateurs.  Puis- 
sent-ils y  apprendre  par  l'étude  du  passé  le  secret 
de  nous  faire  de  bonnes  finances  dans  l'avenir, 
puisque  ce  secret  est  en  même  temps  celui  d'une 
bonne  politique,  s'il  faut  en  croire  un  mot  cé- 
lèbre. E.  c. 

Les  populationB  agricoles  de  la  France. 

M.  II.  Baudrîllart  poursuit,  à  la  librairie 
Guillaumin,  ses  études  sur  les  populations  agri- 
coles de  la  France,  dont  le  premier  volume,  con- 
sacré à  la  Normandie  et  à  la  Bretagne,  a  été  si 

Le  Maine,  l'Anjou,  la  Touraine,  le  Poitou  et, 
revenant  au  Nord,  la  Flandre,  l'Artois,  la  Pi- 
cardie et  l'Ile-de-France  sont  les  provinces  étu- 
diées dans  ce  volume.  L'ouvrage  se  continuera, 
et  M.  Baudrillart  est  homme  à  tenir  sa  parole; 
mais  il  forme  déjà  un  tout  complet,  comprenant 
le  Nord-Ouest  de  la  France. 

Ce  n'est  pas  de  son  fauteuil,  ou  de  l'inte'rieur 
des  bibliothèques,  maïs  sur  place,  voyageant  à 
pied  ou  en  modeste  carriole  que  le  savant  et 
consciencieux  membre  de  l'Institut  a  accompli 
l'enquête  dont  l'avaient  chargé  ses  collègues. 
Consultant  les  intéressés,  faisant  causer  petits  et 
grand£,,  petits  surtout,  voyant  tout  de  ses  yeux 
qui  savent  voir,  M.  Baudrillart  s'est  visiblement 
passionné  pour  cette  passionnante  élude  du  fond 
véritable  de  notre  pays.  Plus  on  connaît  notre 
France  et  plus  on  l'aime.  Nulle  part  on  ne  sau- 
rait rencontrer  nature  plus  aimable,  nulle  part 
non  plu»  :aractère  plus  franc.  L'ouvrier  agricole, 
vingt  millions  de  Français,  a  été  critiqué,  calom- 
nié par  des  politiciens  atteints  de  fièvre  urbaine 
ou  par  de»  romanciers  qui  parlaient  de  choses 
qu'ils  ne  connaissaient  point.  M.  Baudrillart  fait 
ÎUklicc,  non  par  des  phrases  mais  par  des  faits, 
du  c(.-«  ullégntions  mensongères,  et  nous  sommes 
liv'irv'iK  de  répéter  avec  lui  que  les  populations 
rur;'k'«  de  la  France  sont  de  bonnes  populations. 

On  «iiit  pal  à  pas  ce  livre,  géographie  morale 
«I  éçM%>im'n\ii<:,  avec  un  intérêt  soutenu.  Ce  qui 
ÉUiMH:  Il  plu*  c'est  l'absence  de  répétitions.  On 
êiitint  l'U  ctoire  que  la  limitation  du  cadre  eut 
lëtnanî  Hiuvcm  les  mêmes  tableaux,  et  il  n'en 
«M  tiun.  Oiuquc  province  française  a  si  bien  sa 
i.Uyiiitii'iitii':  propre  quede  la  Bretagne  au  Maine, 
ijii  Muifi'-.  h  la  Tourninc,  les  aspects  de  la  nature, 


la  physionomie  des  hommes,  l'expression  des 
mœurs,  sont  variés.  Et  tout  se  fond  cependant 
dans  cet  ensemble  harmonieux  qui  constitue  la 
Patrie. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  les  détails 
de  son  enquête  agricole,  renvoyant  à  l'ouvrage 
lui-même.  11  se  contente  modestement  de  l'épi- 
graphe «  Passé  et  Présent  «,  semblant  vouloir  se 
de'fendre  de  prévoir  l'avenir.  Il  ressort  cependant 
de  ses  observation,  d'une  façon  assez  claire  et 
assez  philosophique.  Trop  longtemps  les  pro- 
priétaires du  sol  se  sont  désintéressés  de  leurs 
terres  ;  des  nécessités  financières,  plus  fortes  que 
la  paresse  ou  les  préjugés,  les  y  ramèneront.  La 
grande  propriété  deviendra  de  plus  en  plus  une 
exception  et  la  France  sera  partagée  en  petites 
propriétés  et  en  moyennes.  Les  petites  continue- 
ront à  fructifier  entre  les  mains  du  paysan  pro- 
priétaire. Les  moyennes,  dont  l'étendue  variera 
de  5o  à  i5o  hectares  suivant  les  régions  et  les 
cultures,  ne  seront  plus  louées  à  ferme  comme 
aujourd'hui  mais  cultivées,  au  grand  profit  de  la 
fortune  et  de  la  moralité  publiques,  parles  proprîé- 
tiaires,  soit  directement  à  l'aide  d'ouvriers  agri- 
coles, soit  de  préférence  par  l'excellent  système 
du  métayage.  De  pareils  progrès  se  font  sans 
doute  par  la  force  des  choses  ;  mais  des  livres 
comme  celui-ci  sont  aussi  faits  pour  y  aider. 

L'Ouvrier.  —  La  vie  de  famille.  —  L'ouvrier 
logé  ckej  lui.  —  Accession  à  la  propriété,  par 

Ch.  Bertheau,  docteur  en  droit,  substitue  du 
procureur  général  à  Dijon.  Ouvrage  couronné 
par  l'Académie  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiques (Concours  Bordin] .  Un  vol.  in-S".  Paris, 
A.  Chevalier-Marescq,  1889. 

Le  sujet  proposé,  qui  était  «  l'amélioration  des 
logements  d'ouvriers  dans  ses  rapports  avec  le 
rétablissement  de  l'esprit  de  famille  »,  a  été  traité 
par  M.  Bertheau  de  la  façon  la  plus  remarquable. 

Les  sociologistes  relèvent,  à  peu  près  tous,  de 
l'école  utilitaire  :  ils  méconnaissent  ce  que  nous 
appelons  la  valeur  morale  de  la  personne;  et  les 
socialistes  subordonnent  tous,  absolument  tous, 
l'individu  à  la  société,  se  régissant  elle-même  ou 
elle-même  subordonnée  è  l'Église  :  pour  eux, 
qu'ils  l'avouent,  ou  non,  la  liberté  est  le  mal. 
M.  Bertheau  estime,  lui,  que  l'homme  estum 
personne  qui  a  droit  au  respect  et  qui  a  le  devoii 
de  se  respecter  elle-même;  il  tient,  par  suite 
pour  la  liberté  individuelle,  qui  n'est  pas  une  fit 
en  soi,  mais  qui  est  le  moyen  pour  chacun  dt 
tendre  à  son  plus  grand  perfectionnement  mo- 
ral. 

Dans  une  première  partie  de  son  travail,  il  re 
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cherche  et  signale  les  causes  de  la  misère  morale 
et  matérielle  de  la  population  ouvrière  des 
grandes  villes.  Il  ne  nie  pas,  certes,  que  la  grande 
industrie,  source  de  tant  de  bienfaits,  n'ait  été 
dommageable  en  quelque  manière,  mais  l'afTai- 
blissement  de  l'esprit  de  famille,  mais  la  dis- 
parition de  croyances  ou  d'aspirations  un 
peu  relevées  et  dépassant  les  besoins  de  la 
pure  conservation,  les  désirs  légitimes  du  bien- 
être,  mais  l'émigration  des  paysans  dans  les  cités 
avec  l'encombrement  et  le  mauvais  état  des  loge- 
ments, mais  l'ivrognerie  avec  le  libertinage,  ont 
fait  plus  que  tout  le  reste  pour  déterminer  l'état 
de  crise  où  nous  nous  trouvons,  nous  et  la  plu- 
part des  autres  pays  de  l'ancien  et  du  nouveau 
monde.  Les  conditions  du  travail  et  de  la  pro- 
duction des  richesses  ont  changé  en  ce  siècle, 
mais  la  crise  est  morale,  elle  n'est  pas  écono- 
mique. Pas  de  problème  à  résoudre  comme  celui 
de  la  répartition  des  richesses,  et  l'intelligence 
n'a  guère  à  intervenir  ;  trop  d'utopistes  généreux 
et  naïfs  ont  proposé  des  plans  d'organisation  qui 
devaient  assurer  le  bonheur  universel;  trop  d'am- 
bitieus  ont  exploité  la  crédulité  des  foules,  leurs 
souffrances  réelles  et  leurs  passions  mauvaises. 
Le  malaise  tient,  au  vrai,  au  manque  de  bon 
vouloir  aussi  bien  de  la  part  de  ceux  qui  possè- 
dent que  de  celle  des  déshérités,  comme  on  dit; 
il  tient  aux  sentiments  d'égoïsme  chez  les  uns,  aux 
sentiments  de  basse  envie  chez  les  autres.  Aban- 
donnés, les  ouvriers  s'abandonnent  eux-mSmes; 
la  charité  est  grande,  elle  est  trop  grande,  il  fau- 
drait l'appui  moral,  comme  il  faudrait  le  ressort 
moral  à  ceux  qu'on  soutient  d'une  façon  inintel- 
ligente, quand  on  les  soutient. 

Comment  conjurer  la  crise  !  C'est  la  question 
queseposeM.  Bertheau  dans  la  deuxième  partie. 
Il  y  répond:  l'amélioration  des  logements  d'ou- 
vriers est,  notamment  au  point  de  vue  du  réta- 
blissement de  l'esprit  de  famille,  la  plus  efficace 
des  œuvres  philanthropiques.  11  dit  alors  les  ten- 
tatives faites  et  les  résultats  obtenus,  le  rôle  joué 
par  les  gouvernements,  les  municipalités,  les  bu- 
reaux de  bienfaisance,  l'intervention  des  caisses 
d'épargne  et  de  quelques  sociétés  de  secours  mu- 
tuels; l'initiative  prise  par  nombre  de  chefs 
d'établissements  industriels,  puis  par  certaines 
sociétés  coopératives  de  construction;  il  rapporte 
des  chiffres,  donne  plusieurs  tableaux.  La  con- 
clusion, elle  est  que,  s  si  on  regarde  à  l'amélio- 
ration des  logements  uniquement  au  point  de  vue 
hygiénique,  tous  les  systèmes  sont  bons,  qui  ten- 
dent à  combattre  ou  à  prévenir  l'insalubrité  et 
l'encombrement  »,  mais  que  si  on  se  propose  de 
rendre  possible  aux  ouvriers  la  possession  d'un 
home,  la  jouissance  des  joies  de  la  famille,  un  seul 


système  est  alors  à  préconiser,  le  systémi;  mulhou- 
sien. 

Les  voies  et  moyens  pour  l'application  de  ce 
système  sout  édudiés  dans  la  dernière  partie. 
Résumons-ta  :  l'initiative  doit  appartenir  au\  as- 
sociations, aux  ouvriers  eux-mêmes;  très  limité, 
le  rôle  de  l'État  ;  il  n'a  qu'à  faciliter  le  groupe- 
ment de  toutes  les  bonnes  volontés. 

Le  travail  de  M,  Bertheau  est  pour  lus  provo- 
quer. Nous  le  recommandons.  f.  g 


Los  Colonies  françaises.  Notices  illustrées 
publiées  sous  la  direction  de  M.  Louis  Henri- 
QUE,  commissaire  spécial  de  l'Exposition  colo- 
niale. —  Vol.  1.  Colonies  de  l'océan  Indien, 
comprenant  4  cartes,  120  dessins  et  4  fascicules. 
—  Paris,  Maison  Qu  an  tin,  7,  rue  Saint-Benoît. 
Prix  du  volume  ;  3  fr.  5o.  —  Prix  du  fascicule, 
avec  carte  :  1  fr. 

La  Maison  Quantin  vient  de  mettre  en  vente 
le  premier  volume  d'un  ouvrage  prûpani-  sur 
l'ordre  du  sous-secrétaire  d'État  di^s  Colonies 
par  les  soins  du  Commissariat  de  l'Exposition 
coloniale  de  1889,  et  intitulé  :  les  Colonies  fran- 
çaises. Cette  publication,  enrichie  de  nombreuses 
gravures  inédites  et  de  cartes  nouvelles  d'une 
rigoureuse  exactitude,  nous  semble  appelée  ù  un 
grand  et  légitime  succès;  elle  comprondra  cinq 
volumes  dont  le  premier  est  consacré  a  nos  pos- 
sessions de  l'océan  Indien,  soit  ,  ht  Réunion, 
Mayotte,  les  Comores,  Nossi-Bé,  Diego-Suarez, 
Sainte-Marie  de  Madagascar,  M.idagascar  et 
l'Inde  française. 

Ce  premier  volume  contient  4  cartes  et  120  des- 
sins et  se  divise  en  4  fascicules;  chaque  fascicule, 
avec  sa  carte,  se  vend  séparément. 

C'est  une  description  fidèle  et  attrii  vante  de  nos 
colonies,  la  peinture  exacte  des  hiibitanis  qui 
peuplent  ces  dépendances  lointaines  de  la  France, 
une  sorte  d'inventaire  de  nos  richesses  colo- 
niales. 

Le  négociant,  le  voyageur,  le  colon,  y  trouve- 
ront une  source  de  documents  précieux  sur  le 
climat,  l'alimentation,  l'hygiène,  le  pri\  des  den- 
rées, le  taux  des  salaires,  les  genr>:s  dt:  culture, 
les  produits  et  objets  d'échange,  \cs  voies  et 
moyens  de  transport,  le  coût  des  voy^iges.  C'est 
certainement  la  première  fois  que  tous  ces  ren- 
seignements se  trouvent  réunis  dans  des  mono- 
graphies d'une  lecture  facile  et  intéressante. 

Coïncidant  avec  l'Exposition  coloni.Ue,  si  cu- 
rieuse et  si  complète  de  l'esplanade  des  Invalides, 
cette  publication  contribuera  certuincmcnt  au 
développement  de  l'esprit  colonisateur  en  France; 
à  ce  titre,  elle  fait  honneur  à  l'Administration 
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des  colonies  qui  l'a  inspirée,  au  Commissariat  de 
l'Exposition  coloniale  qui,  sous  la  direction  de 
M.  Louis  Hcnrique,  a  mené  celte  ceuvre  à  bonne 
fin,  à  l'éditeur  qui  l'a  exécutée  avec  son  goût  ac- 

Les  autres  volumes,  concernant  nos  posses- 
sions d'AiHL-rique,  d'Indo-Chîne,  de  l'océan  Pa- 
cilique,  de  l'Afrique  continentale,  paraîtront  très 

Les  ColoniBEt  françaises.  Notices  illustrées, 
publiée!!  sous  la  direction  de  M.  Louis  Henrique, 
commissLiire  spécial  de  l'Exposition  coloniale. 
—  Vol.  II,  Colonies  de  l'Amérique.  —  Paris, 
Maison  Quantin,  7,  rue  Saint-Benoît.  —  Prîï 
du  volume  :  3fr.  So.  — Prix  du  fascicule,  avec 
c.irte  :  1  franc. 

Le  dL'uxiéme  volume  des  Colonies  françaises 
vient  d'être  mis  en  vente  par  la  Maison  Quantin. 

Co  volume  nous  transporte  en  plein  Atlantique 
et  nous  fait  visiter  tour  à  tour  la  Martinique,  la 
Guadeloupe,  la  Guyane  française  et  les  îles 
Saint-Pierre  et  Miquelon. 

Le  légitime  succès  de  cet  ouvrage,  qui  fait 
grand  honneur  à  l'administration  des  colonies 
au  Commissaire  de  l'Exposition  coloniale, 
M.  Louis  Henrique,  et  à  l'éditeur,  va  chaque 
jour  en  grandissant. 

Du  traîtement  des  aliénés  dans  les  lamlUes, 

piir  Cu.  FKaÉ,  médecin  de  Bicètre.  Un   vol. 

in-jr>.  Paris,  Félix  Aican;  1889.— Prix:  2fr.5o. 

Que  le  nombre  des  aliénés  par  rapport  au 
chiffre  de  la  population  ait  augmenté  en  ce  siècle, 
M.  FérJ  ne  l'affirme  pas;  il  ne  le  nie  pas  non 
plus;  son  attention  s'est  portée  sur  ce  fait  incon- 
te.'ïtable;  l'augmentation  du  nombre  des  aliénés 
assistés,  et  puisque,  autre  fait  que  l'on  ne  con- 
testL'  pas,  leur  entretien  est  devenu  une  charge 
excessive  pour  les  contribuables,  il  tente  de  faire 
connaître  aux  contribuables  les  moyens,  d'ail- 
leurs expérimentés,  d'abaisser,  dans  une  notable 
proportion  les  dépenses  efTeciuées  de  ce  clief. 

L'isolement,  qu'il  ne  faut  pas  confondre,  expli- 
quc-t-il  fort  clairement,  avec  la  séquestration, 
l'isolement,  si  nécessaire,  déclare-t-il,  et  on  peut 
le  croire,  à  un  grand  nombre  de  déments,  ne  sau- 
rait être  a.ssuré,  il  le  prouve,  dans  nos  grands 
établissements  publics.  Il  l'est  mal  dans  les  éta- 
blissements privés.  A  ne  plus  parler  donc  des 
dépenses  occasionnées  par  le  séjour  dans  les 
asiles,  il  serait  encore  humain  de  n'y  interner 
que  ceux  des  malades  de  qui  l'état  de  démence  né- 
cessite une  surveillance  et  des  soins  très  spéciaux. 


Pour  tes  autres  malades,  comment  les  isoler? 
Trois  modes  d'isolement  ont  été  éprouvés,  et 
M.  Féré  expose,  au  triple  point  de  vue  médical, 
financier,  administratif,  les  systèmes  belge,  écos- 
sais, américain. 

La  colonie  de  Gheel,  qu'on  avait  dite  inimi- 
table, a  été  imitée.  Sur  le  modèle  de  la  vieille  co- 
lonie établie  depuis  des  siècles  en  pays  flamand, 
une  colonie  s'est  fondée,  il  y  a  moins  de  cinq 
ans,  dans  cette  partie  de  la  Belgique  qui  ne  parle 
que  notre  langue.  La  colonie  de  Lierneux  donne 
déjà  d'excellents  résultats,  et  là,  chez  ceux  qui 
demandent  à  recevoir  et  à  soigner  de  pauvres 
fous,  point  de  traditions,  point  de  dispositions 
héritées.  Les  médecins  aliénistes  connaissent  ces 
colonies;  le  public  les  ignore.  De  pareilles  colo- 
nies pourraient  être  établies  dans  notre  propre 
pays. 

Le  système  écossais,  l'isolement  dans  les  habi- 
tions privées,  et  le  système  américain,  l'isole- 
ment dans  les  familles,  présentent  des  avantages 
et  aussi  des  inconvénients. 

Les  inconvénients,  il  n'est  pas  tout  à  fait  ma- 
laisé d'y  parer,  A  l'administration  d'imposer  aux 
médecins  l'obligation  de  visiter  souvent  les  ma- 
lades, d'exiger  de  ceux  qui  obtiennent  la  faculté 
de  les  soigner  une  connaissance  suffisante  des 
soins  à  donner  journellement  et  dans  certains  cas 
particuliers.  Dans  la  dernière  partie  de  son  travail 
M.  Féré  indique  précisément  quels  malades  peu- 
vent profiter  du  traitement  familial,  à  quelle» 
personnes  peut  être  confiée  la  tâche,  toujours 
délicate  et  parfois  dangereuse,  d'appliquer  ce 
traitement,  comment  enfin  il  le  faut  appliquer. 


La  Folitiq[ue  conservatrice,  par  M.  le  M"de 
Castellane,  ancien  membre  de  l'assemblée  lé- 
gislative. Paris,  Pion,  1889.  Un  vol.  in-S". 

M.  le  marquis  de  Castellane,  n'est  pas  tendre 
pour  le  parti  conservateur;  et  l'ancien  maréchal 
de  Castellane  ferait  certainement  la  grimace  fa 
lisant  le  livre  de  son  parent.  Pour  l'auteur,  ce 
parti  n'a  cessé  depuis  i83o  de  s'émietter,  eten 
s'émiettani  il  a  perdu  sa  sève.  Il  ne  sait  plus  ce 
qu'il  veut,  encore  moins  ce  qu'il  peut.  M.  le  mar- 
quis de  Castellane  pense  cependant  que  cela  peut 
cesser,  que  cela  doit  cesser.  Le  moment,  à  ses 
yeux,  est  venu  de  donner  aux  conservateurs  li 
cohésion  qui  leur  manque.  La  question,  telle 
qu'il  la  pose,  est  aujourd'hui  de  savoir  si  les  ra- 
dicaux seront  les  syndics  de  la  République,  ce 
qui  perdrait  la  France;  ou  si  les  conservateurs  la 
sauveraient  en  continuant  l'œuvre  de  1780,  quJi 
en  somme,  a  été  une  révolution  jusqu'à  un  cer- 
tain point  conservatrice.  «  La  France  de  la  Re- 
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volution,  dit-il,  appartient  aux  idées  conserva- 
trices. Ces  idées,  il  faut  les  formuler  à  nouveau, 
les  expliquer,  les  réaliser.  Le  malheur  estque  Ton 
discutera  toujours  surle  caractère  de  la  révolution, 


et  que  cette  révolution  qui,  pour  les  uns,  est  à  la 
fois  un  commencement  et  une  fin,  n'est  pour  les 
autres  qu'un  commencement, 

E.  A,  4 
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PETITE  GAZETTE   DU  BIBLIOPHILE 

Livres  de  luxe  récemment  publiés. 


La  librairie  Rouquette  préparait  depuis  une 
année,  sinon  davantage,  une  nouvelle  édition  du 
conte  ravissant  de  Vivant-Denon  :  Point  de 
Lendemain,  et  notre  ami  Paul  Avril  s'escrimait 
de  son  mieux  dans  la  cuisine  de  ses  quatorze 
gravures  sur  cuivre  destinées  à  éclairer  la  grâce 
typographique  du  texte. 

Ce  petit  livre  a  enfin  été  mis  en  vente  il  y  a 
tantôt  un  mois,  et  nous  nous  étonnerions  fort  si 
son  tirage  à  cinq  cents  exemplaires  n'était  déjà 
entièrement  souscrit  et  épuisé.  C'est  à  vrai  dire 
un  livre  exquis  que  celui  que  vient  de  publier 
Rouquette.  Paul  Avril  s'est  vraiment  surpassé 
comme  gentillesse  de  composition  et  comme 
esprit  de  gravure,  car  il  a  su  faire  de  la  gravure 
personnelle,  de  la  gravure  cherchée,  truquée, 
mariée  à  l'aquatinte  et  à' la  pointe  sèche,  de  cette 
gravure  qui  nous  est  chère  et  que  nous  ne  cesse- 
rons de  préconiser,  car  c'est  la  seule  qui  con- 
vienne à  la  vignette  et  à  l'illustration  du  livre  de 
ce  temps. 

Ce  joli  livre,  plaquette  de  38  pages,  est  imprimé 
par  Chamerot,  sur  vergé  de  format  in-8**  rai- 
sin, et  tiré  à  trois  cents  exemplaires  sur  hollande 
ordinaire  (  prix  :  3o  fr.)  ;  le  reliquat  du  tirage 
formant  diverses  séries  de  papiers  de  luxe  trop 
longues  à  énumérer.  L'illustration  de  Paul  Avril 
comprend  un  portrait  délicieusement  entouré  à 
la  façon,  allégorique,  une  vignette  de  titre,  deux 
têtes  de  chapitre,  deux  culs-de-lampe  et  huit 
sujets  gravés  placés  dans  le  texte.  Il  était  difficile 
de  faire  plus  galamment  les  honneurs  de  ce  livre 
coquet,  qui  se  trouve  ainsi  illustré  à  point  avec 
un  art  consommé  qui  charmera  évidemment  tous 
les  amis  des  livres,  plus  difficiles  aujourd'hui  que 
naguère.  Nous  ne  pouvons  que  féliciter  M.  Rou- 
quette de  cette  élégante  publication  qui  ne  res- 
tera pas  longtemps  dans  ses  magasins,  et  nous 
adressons  à  Paul  Avril  des  compliments  sincères 
pour  sa  facture  de  vignettiste  de  naissance  et  son 
talent  travaillé  de  graveur  moderne.  Cette  réim- 
pression du  conte  de  Vivant-Denon  prend  la 
première  place  dans  la  suite  des  éditions  succes- 
sives   de  cette  aventure  galante  mise  en  histo- 


I  riette.  Aucune  autre,  à  notre  connaissance,  ne 
!  lui  peut  être  comparée. 
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Le  grand  succès  obtenu  par  les  Confessions  de 
Rousseau, avec  les  eaux-fortes  d'Hédouin, publiées 
par  la  Librairie  des  Bibliophiles,  appelait  néces- 
sairement la  publication  de  la  Nouvelle  Hé- 
loïse  dans  les  mêmes  conditions,  et  c'est  par  des 
raisons  entièrement  indépendantes  de  la  volonté 
de  M.  Jouaust  que  ce  roman  vient  seulement 
aujourd'hui  prendre  dans  sa  Petite  Bibliothèque 
artistique  la  place  qui  lui  était  réservée  depuis 
longtemps. 

«  Nous  n'avions  pas  à  hésiter^  dit  l'éditeur  dans 
son  avant-propos,  sur  le  choix  de  l'édition  qui 
devait  servir  à  notre  réimpression  :  la  première, 
celle  de  1 76 1 ,  passe  à  bon  droit  pour  la  meilleure  ; 
Rousseau  lui-même  l'a  reconnue  comme  telle  en 
plus  d'une  circonstance,  et  dernièrement  encore 
M.  Charavay  mettait  en  vente  une  lettre  de  lui 
adressée  à  son  imprimeur  et  dans  laquelle  il  dit  : 
«  Je  ne  connais  qu'une  seule  édition  de  la  Nou- 
velle Héloîse  qui  soit  supportable,  c'est  la  pre- 
mière. » 

La  bibliothèque  de  la  Chambre  des  députés 
possède  un  manuscrit  de  la  Nouvelle  Héloîse^ 
véritable  œuvre  de  calligraphie,  fait  par  Rous- 
seau pour  la  maréchale  de  Luxembourg  en 
1759-Go,  et  dans  lequel  sont  intercalés  les  des- 
sins orignaux  de  Gravelot.  A  la  même  biblio- 
thèque se  trouve  aussi  un  curieux  exemplaire, 
malheureusement  incomplet,  du  tome  II  de  l'édi- 
tion de  1764,  portant  des  corrections  de  la  main 
de  Rousseau,  qui  a  encore  écrit  au  revers  du 
frontispice  de  Cochin  :  «  Cette  édition  est  pleine 
de  fautes,  et  je  ne  doute  point  que  celui  qui  a  revu 
cet  exemplaire  n'en  ait  laissé  beaucoup;  c'est 
pourquoi  je  voudrais  qu'on  le  conférât  avec  la 
première  édition,  qui  est  la  meilleure.  » 

Le  manuscrit  de  la  maréchale  de  Luxembourg, 
antérieur  à  cette  première  édition  que  Rousseau 
déclare  la  meilleure,  présente  avec  elle  de  nota- 
bles différences,  et  n'a  donc  pas  un  grand  carac- 
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tère  d'autorité.  Il  n'a  pas  été  négligé  :  dans  les  pas- 
sages du  texte  de  1761,  imprimé  avec  assez  peu 
de  soin,  qui  ont  paru  fautifs,  on  a  eu  recours  à 
Uui,  et  surtout  à  l'exemplaire  de  1764,  corrigé  de 
la  main  de  Rousseau.  C'est  ainsi  un  texte  aussi 
exact  que  possible,  n 

L'éditeur  s'est  également  conformé,  pour  le 
mode  de  publication,  à  l'édition  originale,  en  fai- 
sant, comme  elle,  un  volume  séparé  de  chacune 
des  six  parties. 

Il  n'a  maintenu  au  bas  des  pages  que  les  notes 
figurant  dans  l'édition  originale  ;  quant  à  celles 
qui  ont  paru  dans  les  éditions  suivantes  et  qui 
sont,  pour  la  plus  grande  partie,  des  traductions 
des  citations  en  langue_  étrangère,  elles  ont  été 
reportées  à  la  fin  de  chaque  partie  avec  les  notes 
personnelles,  très  rares,  suivies  de  la  mention 
Éd.  entre  parenthèses. 

Quoique  l'intention  de  M.  Jouaust  fût  de  don- 
ner, pour  la  Nouvelle  HéloIse,'doaze  eaa^i-fones, 
ainsi  que  pour  les  Confessions,  il  n'a  demandé  à 
M.  Hédouin  que  de  faire  d'abord  une  composi- 
tion pour  chaque  partie.  Bien  lui  en  a  pris,  puis- 
que cette  première  série  de  sujets  a  été  terminée 
lorsque  la  mort  est  venue  le  surprendre.  Hé- 
douin a  gravé  deux  planches,  et  c'est  H.  Tous- 
saint qui,  par  la  douceur  et  le  charme  avec  les- 
quels sa  pointe  sait  caresser  le  cuivre,  a  paru 
digne  de  continuer  l'œuvre  du  maître  regretté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  six  planches,  mime  signées 
par  Hédouin,  n'auraient  pas  été,  dans  un  roman 
aussi  considérable  que  la  Nouvelle  Héloïse,  un 
bien  grand  régal  pour  les  iconophiles.  Aussi  l'édi- 
teur avait  demandé  à  M.  Lalauze  de  faire  pour 
chaque  partie  un  en-tète  et  un  cul-de-lampe. 
Conçues  et  exécutées  dans  des  données  toutes 
différentes,  ses  compositions  ne  gênent  pas  celles 
de  M.  Hédouin  et  ne  souffrent  pas  de  leur  voisi- 
nage ;  aussi  cette  édition,  publiée  ainsi  en  six 
volumes,  contenant  chacun  une  planche  hors 
texte  et  deux  gravures  imprimées  dans  le  texte, 
offre  aux  amateurs  une  double  interprétation  de 
la  Nouvelle  Héloïse  qui  en  fait  une  très  curieuse 
et  très  intéressante  publication, 

La  Nouvelle  Hélotse,  précédée  d'une  notice  de 
M.  Grand-Carteret,  est  réimprimée,  conformé- 
ment à  l'édition  originale,  en  six  volumes.  Le 
premier  vient  de  paraître.  Le  prix  de  chaque 
volume,  du  format  in- 16,  imprimé  sur  papier  de 
Hollande,  est  de  7  fr.  5o,  Il  y  a  aussi  des  exem- 
plaires en  grand  papier  et  sur  papiers  Whaiman, 
de  Chine  et  du  Japon, 


A  la  même  Librairie  des  Bibliophiles  il  nous 
faut  signaler  parmi  la  série  des  Pièces  de  Molière 


publiées  séparément.  Don  Oarcle  de  Navarre, 

cinquième  publication  de  la  série  (  1  vol.,  5  fr.  io}. 
Mentionnons  aussi  les  Hémoires  de  Louvet, 
publiés  dans  la  Bibliothèque  des  Mémoires  relatifs 
à  l'Histoire  de  France. 

Après  les  Mémoires  d' Agrippa  d'Aubigné.  pu- 
bliés par  Ludovic  Lalanne,  la  Librairie  des  Bi- 
bliophiles fait  paraître  aujourd'hui  les  Mémoira 
de  Louvet,  si  importants  pour  l'histoire  Je  la 
Révolution,  si  intéressants  par  leur  caractère 
aoecdotique  et  romanesque,  et  dont  on  n'avaii 
eu  jusqu'ici  que  des  éditions  incomplètes.  Le 
texte  définitif  de  ce  charmant  ouvrage  de  l'auteur 
de  Faublas  a  été  établi  par  les  soins  de  M.  Au- 
lard,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 
qui  l'a  rectifié  sur  plus  d'un  point  de  détail,  ei 
l'a  augmenté  d'une  partie  inédite  d'après  le  ma- 
nuscrit conservé  à  la  Bibliothèque  naiionalu  11 
est  peu  de  lectures  plus  attrayantes  que  ces  con- 
,  fidences  à  la  fois  intimes  et  politiques  du  roman- 
cier spirituel,  de  l'amant  de  LodoTska,  devenu 
membre  de  la  Convention  nationale,  prosL-rit  en 
1793,  et  forcé  d'errer  sous  un  déguisement  au 
milieu  de  vicissitudes  tour  à  tour  tragiques  et 
risibles. 

Les  Mémoires  de  L^ouvet  ÎOTTaern  deux  volumes 
du  format  in- 16  elzévirien,  et  sont  vendus  G  francs. 
Il  y  a  aussi  des  exemplaires  sur  papier  de  Hol- 
lande, à  1 2  francs,  et  sur  papier  de  Chine  ou  pa- 
pier Whatman,  à  20  francs. 


La  maison  Quantin  vient  de  mettre  en  vente 
une  splendide  publication  de  luxe  d'un  goût  très 
moderne;  il  s'agit  de  Cinq-Hars,  par  le  comte 
Alfred  de  Vigny.  Édition  illustrée  de  dix  eaui- 
fortes  d'après  les  compositions  de  Dawant,  etde 
très  nombreux  dessins  décoratifs  d'E.  Mas.  — 
1  vol. grand  in-S",  tirage  à  1,000  exemplaires  nu- 
mérotés. —  Prix  :  40  francs;  5o  exemplaires  sur 
japon,  prix  :  160  francs. 

Cinq-Mars  est  peut-être  le  meilleur  des  romans 
historiques  dont  soit  dotée  notre  littérature.  Al- 
fred de  Vigny  a  su  y  encadrer  le  plus  beau  et  le 
plus  terrible  portrait  du  cardinal  de  Richelieu 
qui  soit,  un  Richelieu  despote,  haineux,  tyran- 
nique,  organisant  le  meurtre  et  l'espionnage, 
pour  mieux  asseoir  sa  redoutable  puissance. 
L'histoire  de  cette  conjuration  forme  le  drame  le 
plus  passionnant  qui  ail  jamais  été  mis  au  point 
par  un  maître  écrivain;  c'est  un  ehef-d'œune 
sans  faiblesse  où  l'historien  psychologue  se  montre 
à  la  hauteur  du  romancier  spiritualistc.  De  Vi^oy 
a  su  dessiner  avec  un  art  précis  et  affiné  lei 
figures  de  Louis  XIII,  de  De  Thou  et  du  gra 
deux  fils  du  maréchal  d'Effiat;  son  portrait  dt 
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père  Joseph  est  saisissant  et  inoubliable.  Uau- 
teur  de  Stello  sait  voir  de  près  ses  personnages 
et  les  faire  jouer  humainement  dans  la  lumière 
historique.  C'est  un  réaliste  selon  Tart  et  This- 
toire.  Ce  beau  livre,  qui  est  demeuré  fixé  dans  la 
mémoire  de  tous  les  lettrés,  vient  pour  la  pre- 
mière fois  d'être  imprimé  en  une  édition  digne 
de  Tœuvre  et  illustré  avec  un  luxe  et  un  goût  in- 
discutable en  deux  volumes  in-8".  Les  couver- 
tures, tout  à  fait  nouvelles  et  très  originales, 
sont  ornées  chacune  d'un  médaillon  :  l'un  bleuté, 
Tautre  en  bistre. 

C'est  à  M.  Dawant,  le  peintre  des  Émigrants 
et  des  Enfants  de  chœur,  que  la  maison  Quan- 
tin  a  confié  la  tâche  de  cette  grande  illustration 
moitié  histoire,  moitié  fantaisie,  et  le  jeune 
maître  s'est  tiré  à  son  honneur  des  dix  grandes 
compositions  qu'il  a  pu  concevoir  d'après  l'évo- 
cation magnifique  d'Alfred  de  Vigny.  Il  a  choisi 
les  sujets  capitaux  du  livre  et  en  a  rendu  le  dra- 
matique avec  un  talent  véritable  de  metteur  en 
scène  et  d'exécutant.  Ses  dix  tableaux  s'enca- 
drent superbement  dans  cette  édition  qu'il  était 
si  malaisé  de  décorer  avec  une  imposante  per- 
fection. 

C'est  M.  E.  Gaujean  qui  a  gravé  ces  dix  com- 
positions, et  l'on  ne  peut  trop  admirer  cette  in- 
terprétation d'aqua-fortiste  ;  c'est  le  fin  du  fin,  la 
légèreté  de  la  pointe  sèche  s'y  allie  avec  la  pré- 
cision et  la  vigueur  du  burin.  C'est  plaisir  que  de 
détailler  ces  dix  planches  vibrantes  d'exécution. 
Chaque  chapitre  est  en  outre  ingénieusement  dé- 
coré d'une  tête  de  page,  d'une  lettre  ornée  et  d'un 
cul-de-lampe  par  Emile  Mas,  d'après  des  dessins 
de  Sébastien  Leclère. 

Ces  deux  beaux  volumes  vont  faire  sensation 
dans  le  monde  des  bibliophiles,  et  nous  pensons, 
étant  donné  le  petit  tirage,  qu'ils  deviendront 
avant  peu  des  raretés  bibliographiques  que  les 
délicats  seront  fiers  de  posséder. 


«vw^p^^^^^^^^^w^ 


.  Les  éditeurs  Emile  Testard  et  C'«  viennent  de 
publier,  dans  leur  superbe  édition  des  Œuvres 
complètes  de  Afo/ièr^,  illustrées  par  Jacques  Lé- 
man, la  quinzième  pièce  :  l'Amour  médecin. 
L'importante  illustration  de  V  Amour  médecin 
comprend  plus  de  vingt  jolies  vignettes  impri- 


mées en  taille-douce  daus  le  texte  et  une  grande 
planche  hors  texte  gravée  à  l'eau-forte  par  Géry- 
Bichard. 

Il  serait  superflu  de  vanter  aujourd'hui  le  talent 
si  personnel  et  si  consciencieux  de  M.  Jacques 
Léman.  Toutes  ses  compositions  de  texte  :  lettres 
ornées,  en-têtes,  culs-de-lampe,  sont  remarqua- 
bles par  l'ingéniosité  de  l'arrangement,  la  pureté 
du  dessin  et  le  charme  de  la  couleur.  Il  serait 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  se  mon- 
trer à  la  fois  plus  spirituel  et  plus  érudit.  Le 
grand  titre  notamment  de  cette  pièce,  avec  son 
merveilleux  encadrement,  est  un  chef-d'œuvre. 

Il  faut  citer  aussi  les  dessins  si  délicats  de  la 
Liste  des  Personnages  et  du  Prologue  y  et  surtout 
la  grande  composition  hors  texte  si  bien  rendue 
par  Géry-Bichard,  qui  se  place  désormais  au  pre- 
mier rang  de  nos  aqua-fortistes  français. 

Signalons  en  terminant  l'intéressante  préface 
de  M.  Anatole  de  Montaiglon,  qui  vient  encore 
ajouter  à  l'attrait  de  cette  magnifique  réimpres- 
sion de  l'Amour  médecin. 

Les  éditeurs  Emile  Testard  et  C®  publieront 
dans  deux  mois  la  seizième  pièce  :  le  Misan- 
thrope. 

• 

L'ouverture  de  l'Exposition  a  donné  lieu, 
comme  il  fallait  s'y  attendre,  à  quantité  de  publi- 
cations fort  intéressantes.  Parmi  celles-ci,  nous 
n'en  savons  pas  de  meilleure  et  déplus  attachante 
que  celle  qui  vient  d'être  mise  en  vente  par 
M.  Ernest  Maindron,  attaché  au  secrétariat  de 
l'Institut  et  chef  du  service  du  catalogue  de  l'Ex- 
position. 

Le  Champ  de  Mars,  1751-1889  (L.  Baschet, 
éditeur,  12,  rue  de  l'Abbaye),  retrace  tous  les 
événements  qui  ont  eu  lieu  au  champ  de  Mars 
depuis  sa  création  jusqu'à  nos  jours.  Les  docu- 
ments historiques  que  M.  Ernest  Maindron  a 
recueillis  à  cette  occasion  sont  éclairés  par  un 
nombre  considérable  de  reproductions  d'es- 
tampes. Les  revues  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI, 
les  expériences  aérostatiques  et  les  ascensions 
célèbres,  les  fêtes  de  la  Révolution,  celles  du 
premier  et  du  second  empire,  la  fête  de  la  Con- 
corde et  les  ateliers  nationaux  en  1848,  les  expo- 
sitions, les  courses  de  chevaux  y  sont  relatées. 
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CH  RON  I Q  U  E    lï  I  B  L I  OGK  A  P  H  I  Q  U  E 


le  triivail  de  reconstitution  nuqucl  s'e^t  li\ri; 
Mr.Juli.nn  Sharmiin  sur  Ui  bibliothèque  de  .MiirÎL- 
Sluarl  en  Écos-io',  L'intOrtt  qui  s';ittache  ii  hi 
timire,  si  iittrayante  et  sî  inquiétante  dans  pa 
comploxitù,  lie  la  victime  d'Eliïabelh.  double  ici 
celui  que  lous  nos  L-Cleurs  porti^nt  aux  livres  ut 
il  leur  liistûire.  Nous  avons  donc  plus  d'un  motif 
pour  faire  connaiire  en  détail  l'ouvrai^e  que  nous 
ne  pouvions  que  signaler  succinctùmeiit  na- 
Siiérc, 

Mr.Julian  Sliarmati  ;vpris  pour  épi^iraplie celle 
phr.iSL-  des  Ciiricûl^'s  de  Li  J.illdr.Uiin.-  de  Dis- 
raeli, le  père  de  lard  [ieaconslield  :  «  11  y  a  peu 
de  choses  par  quoi  l'on  puisse  si  bien  remonter 
l'histoire  île  l'e.sprit  humain  que  par  un  catalogue 
méthodique  de  livres.  Chaque  li\re,  quel  que 
soit  son  caractère,  peut  être  considère  comme 
une  nouvelle  expérience  faite  par  l'entendement 
humain.  ••  Son  ouvrage  est  vraiment  l'illustra- 
tion de  cette  vérité. 

des  livres  de  .M.irie  Stu.irt  ne  lui  ;ipp.irtient  pas. 
puisqu'une  partie  en  avait  été  publiée  par  l'ar- 
cheuioj;ue  'l'homas  Thomson   dans  le.s  Mi^ccHt 

I.  Tlu-  I.ibrjrv  ij/Mary  Queen  of  Seuls,  l'v  .lulian 
Sli;iri.iaii.  With  ;i"  Ihslericiil  InlroJueiii.n  and  a  rare 
l'urtrJil   Ql"   ih^  Qui:i:n.  l.oiiJoa,  Hlliot  Siack,  iSNu  ; 


oies.  Ju  MaitlanJ  Club  en  i^iq,  et  que  Joseph 
Robertson  l'avait  donné  tout  entier  dans  ses 
Inventaires  de  Li  Roync  Descusse,  imprimés  pour 
leCmnalyne  Club  en  it;'i3,  Mr.  Julian  Sharraan 
établit  par  de  solides  arguments  que  le  noyau  de 
1.1    collection   avait   été   ai'porté  de  France  par 


.Mai 


s  de  . 


volu 


naient    de    la    succession    de    son    royal  épou: 
Franifois   II,   les   reliures   en   étant   frappées  au 


Avant  l'arrivée  de  Marie,  il  n'y  a  poim  trace 
d'uni:  bibliothèque  roy.ile  en  Ecosse.  Notre  bi- 
blirigraphe  en  est  quelque  peu  mortifié.  "  k  une 
époque,  dit-il,  où  les  fondements  des  plus 
£;randes  collections  du  continent  étaient  depuis 
loniitemps  posés,  où  les  bibliothèques  dt:  Lau- 
rent de  ftlédicis,  du  duc  d'Urîjio,  et  les  raagni- 
liques  collections  de  Matthias  Corvin,  roi  de 
Honi^ne,  avaient  fait  Je  l'accumulation  des  livres 
un  sujet  d'émulation  entre  les  princes,  nulle 
trace  de  ce  mouvement  n'apparaît  chez  les  Écos- 
s.iis,  mali;ré  leur  alliance  avec  une  nation  qui. 
en  bibliopnilje,  lignait  alors  le  premier  rany.  ■ 
—  Cet  Mors  est  plus  sui;i;estif  que  flatteur,  d 
-Mr.  Sharniaii  devrait  bien,  soit  dit  en  pjssanl, 
nous  l'aire  s.ivoir  quel  r.any  cette  nation  occupe, 
d'après  lui,  maintenant. 

luette  première  bibliothèque  écossaise,  venus 
de  Fr.mce  avec  Marie  Stuart,  se  trouvait  dirisec 
en  deuï    punion-.   l'une  dans  le  palais  de  Hol,>- 
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rood,  et  l'autre,  la  plus  importante  par  la  na- 
ture et  la  variété  des  ouvrages,  dans  le  château 
d'Edimbourg.  Il  est  probable  que,  lorsque  Marie 
vint  résider  au  château,  en  i566,  elle  y  fit  trans- 
porter les  meubles  et  objets  auxquels  elle  tenait 
le  plus.  La  précaution  n'était  pas  inutile,  car, 
tandis  que,  sur  l'ordre  et  avec  la  participation  du 
régent  Murray,  les  livres  du  palais  étaient  enle- 
vés dès  novembre  iSôg,  ceux  du  château  res- 
taient en  place,  ignorés  ou  respectés,  si  bien  que 
le  régent  Morton  les  livrait  intacts  au  jeune  roi 
Jacques  en  mars  iSyS. 

De  là  deux  inventaires,  dressés  aux  deux  épo- 
ques que  nous  venons  d'indiquer.  Le  premier,' 
dont  l'original  est  conservé  aux  Archives  d'Edim- 
bourg (Register  House),  forme  la  seconde  por- 
tion du  catalogue  dans  le  livre  de  Mr.  Shar- 
man.  Il  se  termine  par  la  mention  de  six  livres 
de  messe  que  Murray  saisit  et  livra  immédiate- 
ment aux  flammes,  de  ses  propres  mains.  Le  se- 
cond, qu'en  raison  de  son  intérêt  l'éditeur  a 
étudié  tout  d'abord,  se  conserve  aussi  à  la  Régis* 
ter  House,  et  a  été  rédigé  à  l'avènement  de 
Jacques  V. 

Que  sont  devenus  tous  ces  livres  de  la  reine 
d'Ecosse,  qui  seraient  si  précieux  aujourd'hui? 
C'est  à  peine  si  l'on  en  connaît  trois  ou  quatre, 
dispersés  dans  les  grandes  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope. Le  plus  célèbre  est  un  exemplaire  de  la 
Confessione  délia  Fede  Christiana^  de  Théodore 
de  Bèze  (?56o;,  qui  fut  donné  par  Marie  à  Sir 
James  Melville,  son  ambassadeur  auprès  de  la 
cour  d'Angleterre,  et  qui,  par  conséquent,  ne 
figure  pas  dans  les  catalogues  imprimés  ici.  Ce 
livre,  qui  porte  l'autographe  de  Melville,  et  sur 
ses  plats,  le  nom  Maria  R.  ScotorÏj  frappé  en 
or,  a  été,  il  y  a  quelques  années,  adjugé  en 
vente  publique  au  prix  de  145  livres  sterling, 
plus  de  3,625  fr.  Il  fait  aujourd'hui  partie  de  la 
collection  où  Mr.  Guild,  de  Glasgow,  s'efforce  de 
réunir  tous  les  documents  et  morceaux  litté- 
raires relatifs  à  Marie  Stuart.  Le  British  Muséum 
s'enorgueillit  de  posséder  les  Actis  and  Constitua 
tionis  (Edinburgh,  i566),  dont  la  reliure  est  une 
merveille.  Mr.  Sharman  penche  à  croire  que 
l'exemplaire  de  la  Cosmography  de  Sébastian 
Munster  (i556),  conservé  à  la  bibliothèque  de 
Caen  dans  une  reliure  aux  armes  de  Diane  de 
Poitiers,  est  le  même  que  celui  qui  figure  à 
l'inventaire  du  château  d'Edimbourg;  mais  on 
ne  peut  voir  là  qu'une  ingénieuse  supposition. 
La  Bibliothèque  impériale  de  Pétersbourg  pos- 
sède un  livre  de  prières  en  français  et  en  latin, 
du  XV®  siècle,  écrit  sur  vélin,  avec  arabesques  et 
miniatures.  Il  porte  la  mention  a  ce  livre  est  à 
moy^  Marie,  i554  »,  et  contient  des  vers  com- 


posés par  elle  durant  sa  captivité.  Ce  manuscrit 
est  porté  non  pas  dans  nos  catalogues,  mais 
dans  l'inventaire  des  effets  de  la  reine  dressé  à 
Chartley  en  i586,  lorsqu'elle  quitta  cette  prison 
pour  le  château  de  Fotheringay,  sa  douzième 
et  dernière  étape  vers  l'échafaud.  Ajoutons  à 
ces  quelques  volumes  la  Cronique  de  Savoy e 
(Lyon,  G.  Paradin,  i552)  qui  faisait  partie  na- 
guère de  la  collection  J.  T.  Gibson  Craig,  fut 
achetée  par  le  grand  libraire  Quaritch,  et  dont 
Mr.  Sharman  a  désormais  perdu  la  trace  (voir  : 
Gibson  Craig's  Facsimiles  of  old  Book-bin 
ding,  1882),  et  un  manuscrit.  Officia  Liturgica, 
de  la  bibliothèque  d'Ashburnham  Place,  et  Ton 
aura  énuméré  tout  ce  qui  reste  d'authentique 
des  livres  de  Marie  Stuart. 

Non  seulement  la  bibliothèque  de  Marie  fut  la 
première  qui  ait  été  fondée  par  un  souverain 
écossais,  mais  il  n'y  avait,  avant  elle,  nulle  part 
en  Ecosse,  de  bibliothèque  digne  de  ce  nom.  On 
pourrait  croire  que  les  Universités  possédaient 
des  collections  de  livres  ayant  une  valeur  scien- 
tifique. La  vérité  est  que  l'Université  d'Edim- 
bourg ne  possédait  rien  ou  à  peu  près,  et  que 
celle  de  St  Andrew's  n'avait  que  de  pesants  trai- 
tés d'une  théologie  surannée.  Aussi  était-ce  un 
véritable  bienfait  que  la  reine  méditait  en  faveur 
de  St  Andrew's  en  lui  léguant,  par  un  testament 
que  les  événements  annulèrent,  ses  livres  grecs 
et  latins.  Les  bibliophiles  du  monde  entier  peu- 
vent regretter  qu'il  n'ait  pas  eu  d'effet,  car  bien 
des  livres  précieux  par  eux-mêmes  et  par  les 
souvenirs  qui  y  seraient  restés  attachés,  auraient, 
sans  doute,  échappé  à  la  destruction. 

La  tâche  que  Mr.  Julian  Sharman  s'est  imposée 
n'est  pas  simplement  d'éditer,  avec  une  élu- 
cidation  historique,  les  catalogues  manuscrits 
conservés  à  la  Register  House.  Il  s'est  efforcé 
d'identifier  les  ouvrages  brièvement  et  grossiè- 
rement inventoriés  par  le  scribe  écossais,  et  d'en 
donner^  chaque  fois  qu'il  était  possible,  le  signa- 
lement bibliographique.  Il  s'est  acquitté  de  ce 
travail,  souvent  délicat,  à  son  crédit.  La  reine 
possédait  des  chroniques,  des  romans  de  cheva- 
lerie, le  Plutarque,  l'Hippocrate,  le  Boéce,  etc. 
en  français,  des  livres  italiens,  et  surtout  de  nom- 
breux volumes,  vers  ou  prose,  de  ses  amis  de  la 
Pléiade,  sans  en  exclure  celui  que  la  Pléiade 
éclipsa,  Clément  Marot.  Pour  tous  ceux-là  et 
d'autres  encore,  parmi  lesquels  on  peut  ranger 
les  classiques  grecs  et  latins,  l'identification  ne 
présentait  que  des  difficultés  possibles  à  surmon- 
ter; aussi  Mr.  Sharman  les  surmonte-t-il  presque 
toujours,  et,  s'il  ne  peut  atteindre  la  certitude, 
il  avoue  ses  hypothèses  nettement. 

Chemin  faisant,  il  redresse  des  erreurs  ou  pro- 
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pose  des  problèmes,  comme  lorsqu'il  met  en 
doute  une  assertion  de  Tévêque  Montagu  (Pré- 
face des  œuvres  de  Jacques  P',  1616),  reproduite 
par  Sanderson  en  i656  (p.  36),  ou  lorsqu'il  se 
demande  si  l'on  a  jamais  songé  à  faire  le  relevé 
des  différentes  adresses  qu'Antoine  Vérard  pro- 
digue, avec  une  si  amusante  fantaisie,  à  la  fin  de 

ses  livres  (p.  43). 

A  propos  des  Erreurs  amoureuses  de  Pontus 
de  Tyard,  Mr.  Sharman  nous  dit  que  ce  poète 
semble  avoir  employé  le  premier  une  forme  poé- 
tique «  appelée  si!(ain,  strophe  de  quatre  vers, 
contenant  six  rimes  sur  le  même  mot.  »  Quan- 
doque  bonus  dormitat  Humérus.  Mr,  Sharman, 
qui  n'est  pas  Homère,  nous  pardonnera  si  nous 
le  soupçonnons  d'avoir  écrit  cette  phrase  bizarre 
en  sommeillant. 

Nous  n'avons  point  goût,  d'ailleurs,  à  cette 
besogne  de  fault-finding.  Au  lieu  de  chercher  la 
petite  bête,  il  sera  plus  utile  de  donner  ici  la  liste 
des  ouvrages  que  Mr,  Sharman,  malgré  sa 
grande  érudition  bibliographique,  n'a  pu  recon- 
naître sous  les  titres  dont  le  rédacteur  écossais 
les  affubla.  Nous  laissons  de  côté,  bien  entendu, 
les  manuscrits,  ainsi  que  les  recueils  de  pièces 
détachées  et  autres  miscellanées,  à  propos  des- 
quels tout  est  supposable  et  rien  n'est  certain. 
Voici  les  mentions  des  catalogues  originaux,  qui 
pourront  exercer  la  sagacité  des  lecteurs. 


The  Buik  of  Hunting. 

Mr.  Sharman  penche  à  croire  qu'il  s'agit  du 
livre  sur  la  chasse  dû  à  dame  Juliana  Berners  et 
imprimé  à  St  Albans  en  i486. 

The  Explanatioun  of  the  Charter  of  Calice. 
Calice  est  probablement  une  forme  corrompue 

de  Calais. 

Cronicle  of  the  Empriouris  and  Kingis  of 
Ausirice.  L'éditeur  y  voit  un  livre  de  Nicolaus 
Schradin  :  «  Cronigk  diss  Kiergs,  gegen  dem 
allerdurchlûchtigisten  hem  Romschen  Konig,  als 
€rt:(hert:(  ogen  ifu  Osterich  (Sursee,  t5oo).  Ce  se- 
rait le  seul  livre  en  langue  allemande  de  la  col- 
lection. 

The  Triumphe  of  P allas. 

AneAnswer  to  the  Objectioun  of  the  Protestan- 
tis  be  Regier  Brontanis. 

Ane  Turk  Buik  oj  Paintrie. 

AneEpistle  to  the  Quene  written  in  Frenche  be 
Dioiet  Sarell. 

The  Instituiioun  of  Lentren, 

Mr.  Sharpman  y  voit  Vltalicœ  Grammatices 
Institutio  de  Scipio  Lentulus  (Genève,  i568). 

The  Manuel  of  Morall  Vertewis, 

Remonstrance  of  the  Catholick  nobilitie  to  the 
King, 


The  Buik  of  Africt  and  the  Negotiatiounis. 

Peut-être  le  livre  attribué  à  Hirtius,  De  Bello 
Africano,  qui  s'ajoute  aux  Commentaires  de 
César. 

The  Institutioun  of  Patience, 

Probablement  les  Institutions  de  Pacianus 
(Paris,  i538). 

Ce  volume,  parfaitement  imprimé  (nous  y  re- 
levons pourtant  une  faute  d'impression  à  la  pre- 
mière ligne  de  la  page  vi  :  Royue^  pour  Royné\ 
sur  beau  papier  à  grandes  marges,  dans  un  élé- 
gant cartonnage  entoilé,  est  orné  d'un  portrait 
peu  connu  qui  sera  apprécié  des  iconographes,  et 
fait  grand  honneur  au  savant  bibliographe  qui  l'a 
composé  aussi  bien  qu'au  libraire  intelligent  et 
artiste  qui  l'édite. 


Nous  retrouvons  Marie  Stuart  et  le  Château  de 
Fotheringay  dans  un  autre  livre  également  sorti 
de  la  maison  EUiot  Stock  et  portant  la  marque 
d'élégance  particulière   à   cette    maison^  Nous 
n'en  parlerons  cependant  qu'en  passant;  ce  vo- 
lume devant  être  à  bref  délai  complété  par  un 
autre,    il  sera  préférable    d'examiner    les  deux 
à  là  fois.   Qu'il  nous   suffise  de  dire   que  cette 
publication  luxueuse   n'est  tirée  qu'à  2  5o  exem- 
plaires,   et  coûtera   aux   souscripteurs   3  li\Tes 
i3  shillings  6  pence,  soit  90  fr.  environ.  Les  su- 
jets, traités  d'une  main  à  la  fois  érudite  et  légère, 
sont,  pour   ce  premier  volume  :  les  Outils  de  la 
guerre  ;  la  Bonne  Reine  Berthe  ;  Bède  le  Véné- 
rable; saint  Hilderferth;  l'archevêque  Beckel  ;  le 
Pèlerin  et  la  Châsse  (suite  du  précédent  article); 
Mary  Stuart;  le  Château  de  Fotheringay;  l'His- 
toire de  l'Armada,  i588;  le  Brasseur  et  sa  Bière; 
Vieilles  Pipes  et  vieux  Fumeurs;  Quelques  aa- 
ciennes  Dédicaces  d'églises;  les  Bancs  d'église 
de  l'ancien  temps;  Cuivres  et  bronzes  gravés;  les 
Guildes  religieuses  ;  le  Prieuré  de  Dartford,  Kent; 
les  Châteaux  normands. 

On  voit  déjà  que  l'auteur  ne  manque  pas,  sui- 
vant l'heureuse  expression  anglaise,  de  versati- 
lity. 


■k 


L'étude  des  antiquités  du  moyen  âge  sous  toutes 
leurs  formes,  malgré  l'ardeur  que,  depuis  le  com- 
mencement du  siècle,  on  y  apporte  de  toutes 
parts,  est  loin  d'être  épuisée,  et,  si  les  redites  y 
sont  trop  fréquentes,  ce  n'est  pas  faute  d'élé- 
ments inexplorés  ou  inconnus.  C'est  ainsi  que, 
bien  que  le  docteur  Giles  eût  donné,  dès  1847, 

i.NewStudiesin  OldSubjects,  byJ.  A.Sparvel-Bailf. 
London,  Elliot  Stock,  1889;  i  vol.  peu  in-8»;  234^- 
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dans  les  publications  de  la  Caxton  Society^  une 
édition  de   la   Chronique  latine  de  Geofifrey  le 
Baker,  de  Swinbrook  (village  du  comté  d'Ox- 
ford), le  véritable  texte  du  vieux  chroniqueur 
n'en  était  pas  moins*  imparfaitement  connu,  le 
docteur  Giles  n'ayant  pas  eu  recours  aux  deux 
manuscrits  originaux  conservés  au  British  Mu- 
séum, et  s'étant  contenté  d'une   copie  fautive. 
Mr.  Edward  Maunde  Thompson,  bibliothécaire 
principal  du  grand  dépôt  de  livres  anglais,  à  donc 
rendu  un  service  à  la  science  historique  en  im- 
primant cette  chronique  à  nouveau '•  Il  a  fait 
mieux   :   sans  compter   le   Chroniculum,   autre 
œuvre  de  le  Baker  qui  n'a  pas  autrement  d'im- 
portance, n'étant  qu'une  sèche  énumération  d'é- 
vénements arbitrairement  enregistrés   depuis  la 
création  du  monde  jusqu'en  1 336-37,  il  a  enrichi 
la  Chronique  proprement  dite  de  plus  de  cent 
trente  pages  de  «  Notes  et  Illustrations  »  où  s'en- 
tassent des  trésors  d'érudition.  Deux  cartes,  l'une 
donnant  la  marche  d'Edouard  III  dans  son  inva- 
sion du  12  juillet  au  4  septembre  1346,  l'autre 
celle  du  Prince-Noir  en  Languedoc  du  5  octobre 
au  2  décembre  i355,  et  un  plan  de  la  bataille  de 
Poitiers,  ajoutent   au  commentaire  la  clarté  de 
la  démonstration  graphique.  Le  volume  est  ter- 
miné par  un  Index  comme  on  ne  dédaigne  pas 
d'en  faire  en  Angleterre,  pour  la  plus  grande 
commodité  des  travailleurs. 

La  Chronique  de  le  Baker  a  été  souvent  mise 
à  contribution  par  l'historien  John  Stow,  qui  en 
a  traduit  plus  ou  moins  fidèlement  de  longs  pas- 
sages dans  ses  Annales  (édition  de  i6o5).  Mr. 
Maunde  Thompson  a  pris  soin  de  transcrire  les 
plus  importants  de  ces  passages  dans  ses  notes. 
Les  points  sur  lesquels  le  vieux  chroniqueur  des 
règnes  d'Edouard  II  et  d'Edouard  III  peut  être 
consulté  avec  le  plus  de  fruit  sont  :  la  bataille  de 
Bannockburn;  l'invasion  de  la  reine  Isabelle,  ses 
intrigues,  le  renversement  et  le  meurtre  d'E- 
douard II;  la  chute  de  Mortimer;  la  bataille  de 
Halidon    Hill;  la  bataille  de  Sluys;  la  marche 

# 

d'Edouard  III  à  travers  le  nord  de  la  France  et 
la  bataille  de  Crécy;  la  bataille  de  Neville's 
Cross;  le  siège  et  la  prise  de  Calais;  la  Peste 
noire  ;  la  fondation  de  l'ordre  de  la  Jarretière  ;  le 
combat  naval  contre  les  Elspagnols  à  la  hauteur 
de  Winchelsea  ;  le  duel  de  Thomas  de  la  Marche  ; 
la  prise  du  château  de  Guines;  la  bataille  de 
Mauron;   le  combat  singulier    entre  le  duc   de 

1.  Chronicon  Galfridi  le  Baker  de  Swynebroke, 
edited  with  Notes,  by  Edward  Maunde  Thompson, 
Hon.  LL.  D .  St  Andrews  ;  Hon.  D.  C.  L.  Durham  ; 
F.  S.  A.  Principal  Librarian  of  the  British  Muséum. 
Oxford,  at  the  Clarendon  PresS)  1889;  i  vol.  in''4*, 
XVI 1-340  p.  Prix  :  22  fr.  5o. 
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Lancester  et  Otho  de  Brunswick;  la.  marche, 
plus  détaillée  que  partout  ailleurs,  du  Prince- 
Noir  de  Bordeaux  à  Narbonne  et  son  retour,  et 
enfin  la  bataille  de  Poitiers,  qui  est  décrite  avec 
une  précision  tout  à  fait  remarquable. 

Notre  histoire  nationale  n'est  donc  pas  moins 
intéressée  que  celle  de  nos  voisins  à  cette  publi* 
cation.  On  ne  s'étonnera  pas  de  la  partialité  de 
l'auteur,  qui  appelle  Philippe  de  Valois  tirannicus 
Francorum  et  n'accorde  nulle  part  le  titre  de  roi 
à  Jean  le  Bon.  Rien  de  plus  naturel  de  la  part 
d'un  chroniqueur  anglais.  Les  sources  d'informa- 
tion n'en  sont  pas  moins  sûres  et  ses  renseigne- 
ments n'en  ont  pas  moins  de  valeur. 

On  a  longtemps  cru  que  la  Chronique  de  le 
Baker  n'était,  en  partie  du  moins,  que  la  tra- 
duction latine  d'un  ouvrage  écrit  en  français  par 
sir  Thomas  de  la  More,  dont  il  existe  de  nom- 
breuses copies  du  xvi«  siècle  sous  ce  titre  :  Vita 
et  Mors  Edwardi  secundi^  Gallice  conscrîpta  a 
generosissimo  milite,  Thomas  de  la  Moore,  »  et 
dont  on  a  deux  éditions,  l'une  donnée  par  Cam- 
den  en  i6o3,  et  l'autre  par  William  Stubbs  dans 
les  Chrônicles  of  the  Reigns  oj  Edward  I  and 
Edward  H  {Rolls  Séries).  Mr.  Thompson  a  de 
bonnes  raisons  de  croire  que  Thomas  de  la  Moore 
ou  de  la  More,  qui  fut  le  protecteur  de  Geofifrey 
le  Baker,  a  simplement  fourni  au  chroniqueur 
une  relation  de  la  mort  d'Edouard  II,  dont  il 
avait  été  témoin,  et  que  le  Vita  et  Mors  Edwardi 
secundi  connu  sous  son  nom  est,  au  contraire, 
traduit  et  abrégé  du  texte  original  de  le  Baker. 

Typographiquement,  ce  volume  est  fort  beau  et 
d'une  parfaite  exécution. 


* 


D'un  intérêt  plus  moderne  et  plus  général  est 
la  seconde  partie  des  essais  que  sir  John  Lubbock 
a  réunis  sous*  le  titre  de  The  Pleasures  of  life 
«  Les  Plaisirs  de  la  vie  ^K  Nous  avons  annoncé, 
lors  de  son  apparition,  le  premier  volume,  fai- 
sant ressortir  tout  ce  que  ces  pages  alertes  et  fa- 
milières' contiennent  de  spirituel  bon  sens  et 
d'enseignenient  d'autant  plus  salutaire  qu'il  est 
sans  prétention. 

Dans  une  courte  préface,  l'auteur  se  défend 
contre  deux  reproches  :  l'excès  d'optimisme  et 
l'abus  des  citations.  Il  admet  volontiers  ce  der- 


The  Pleasures  of  life.  Part  II.  By  Sir  John  Lub- 
bock, Bart.,  M.  P.,  F.  R.  S.,  LL.  D.,  Vice-Chairman 
of  the  London  County  Council,  Principal  of  the  Lon- 
don  Working-Hen^s  Collège,  and  Président  of  the 
London  Chamber  of  Commerce.  London,  Macmillan 
and  C*,  1889;  I  vol.  petit  in-8»,  vu  1-280  p.  Prix: 
4  fr.  35. 
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nier,  mais  II  le  tourne  en  compliment.  Il  n'a,  en 
effet,  voulu  que  procurer  aux  autres  le  plaisir  et 
les  consolations  qu'il  avait  rencontrés  lui-même 
dans  la  lecture  des  penseurs  et  des  poètes  qu'il 
aime  à  citer.  Son  but  est  atteint  autant  qu'il  peut 
l'être;  les  quatorze  éditions  du  premier  volume 
et  les  trois  que  le  second  a  déjà  eues,  du  mois 
d'avril  au  mois  de  juin  de  cette  année,  en  sont 
une  preuve  sans  réplique. 

Quant  à  son  optimisme,  qui  vient,  au  dire  des 
critiques,  fie  ce  que  sa  vie  a  été  une  suite  excep- 
tionnelle de  bonnes  chances  et  de  succès,  Sir 
John  Lubbock  fait  très  judicieusement  remar- 
quer que,  s'il  a  été  très  heureux,  il  est  tout  natu- 
rel qu'il  se  plaise  à  parler  du  bonheur,  et  que 
d'ailleurs  il  a  reçu,  comme  tout  le  monde,  sa 
part  d'L-preuves  et  de  chagrins. 

Pour  nous,  une  figure  souriante  est  préférable 
au  rictus  ds  l'ironie  et  au  regard  farouche  du 
désespoir.  Si  les  pessimistes  voulaient  nous  faire 
une  grâce,  après  avoir  bien  détaillé  toutes  les 
affres  de  l'existence,  ce  serait  de  s'en  retirer.  Cela 
vaudrait  mieux  que  de  s'évertuer  plus  longtemps 
à  empoisonner  les  joies  de  ceux  qui,  sentant  le 
bien  de  vivre,  croient  naïvement  que  la  vie  est 
un  bien,  Nous  avons  horreur  de  ces  tristes  sires 
qui,  parce  qu'ils  sont  dégoûtés  d'eux-mêmes, 
veulent  nous  empêcher  de  penser  et  de  dire  avec 

1»  pon. , 

Oui,  la  Terre  eat  joyeuse,  et  douce  et  maternelle; 
Oui,  je  suis  son  enfant,  j'ai  foi,  j'eipère  en  elle  ; 
Je  vaux  dam  son  giron  trouver  mon  paradis. 

Voici  les  sujets  traités  par  Sir  John  Lubbock 
dans  ce  bon  et  sain  volume,  auquel  s'appliquent 
tous  les  éloges  que  nous  avons  donnés  à  son  aîné  : 
l'ambition;  la  richesse;  la  santé;  l'amour;  l'art; 
la  poésie;  la  musique;  les  beautés  de  la  nature; 
les  épreuves  de  la  vie  ;  le  travail  et  le  repos  ;  la 
religion;  l'espoir  dans  le  progrès;  la  destinée  de 
l'homme. 

En  achevant  la  lecture  de  ces  pages  attrayantes, 
on  arrive  forcément  à  la  conclusion  que  celui-là 
qui  a  su  goûter  et  apprécier  noblement,  pleine- 
ment, selon  ses  besoins  et  ses  facultés,  sans  ja- 
lousie et  sans  haine,  les  plaisirs  de  la  vie,  est  le 
seul  qui  sache,  quand  l'heure  est  venue,  la  quit- 
^t  sans  effroi. 


1 


Pour  éire  simples  et  modestes,  les  joies  que 
les  paysans  trouvent  dans  l'existence,  si  dure  et 
ai  laborieuse  qu'ils  la  mènent,  n'en     sont    pas 


moins  vives  et  profondes.  Vivre,  c'est  encore  ce 
qu'on  a  trouvé  de  mieux  ici-bas,  tel  est  leur  sen- 
timent. Il  ne  faut  pas  demeurer  longtemps  au 
milieu  d'eux  pour  en  être  assuré,  et,  à  défaut 
d'expérience  personnelle,  il  suf&t  de  lire  les  ou- 
vrages où  des  observateurs  à  l'esprit  ouvert  et 
sympathique  ont  consigné  leurs  observations. 
Tel  est  le  livre  que  M"*  Caterina  Pigorini-Beri 
vient  de  publier  chez  l'éditeur  Lapi,  de  Città  di 
Castello  '. 

Elle  y  expose,  sous  une  forme  anecdotiquc, 
vivante,  et,  toutes  les  fois  qu'elle  le  peut,  dans  le 
langage  même  de  ceux  qu'elle  peint,  les  cou- 
tumes, les  légendes,  les  superstitions,  tout  ce  que 
les  Anglais  comprennent  dans  le  terme  si  heu- 
reusement trouvé  par  l'ancien  directeur  de  Notes 
and  Queries,  Mr.  Thom ,  le  Folk-Lore,  des 
paysans  des  Marches  romaines. 

Les  noces  ;  la  religion  et  la  médecine  —  réunies 
ici  dans  le  même  chapitre  comme  elles  le  sont 
dans  les  esprits  de  tous  les  primitifs;  —  les  prover- 
bes et  les  locutions  proverbiales;  les  contes,  sa- 
tires, devinatlles  et  chants  populaires;  la  scampa- 
nata,  charivari  mystérieux  et  nocturne  dont  sont 
assaillis  les  veufs  ou  veuves  qui  reconvolent; 
la  métive;  les  vendanges;  la  veille  de  Noôl;  les 
cérémonies  de  la  mort  et  de  la  naissance,  sont 
passés  en  revue  par  M""  Pigorini-Beri  avec  une 
abondance  de  détails  et  une  vivacité  de  style  qui 
font  de  la  lecture  de  son  livre  la  plus  instructive 
des  récréations  ou  ie  plus  récréatif  des  enseigne- 
Un  dernier  chapitre  donné  en  appendice,  sous 
le  titre  /  tatuagi  sacri  e  pro/anî  délia  Santa  Casa 
di  Loreto,  traite  des  tatouages  dont  les  popula- 
tions des  Marches  ont  l'habitude  de  se  marquer 
certaines  parties  du  corps  en  l'honneur  de  Notre* 
Dame  de  Lorette,  ou  dans  quelque  autre  but  de 
superstition.  Ces  signes  ont  été  recueillis  avec 
soin  par  l'auteur  et  fidèlement  reproduits,  dans 
leur  grossièreté  naïve,  en  douze  planches  qui  ne 
contiennent  pas  moins  de  cent  trois  figures,  y 
compris  celle  de  l'instrument  à  l'aide  duquel  ces 
tatouages  s'exécutent. 

Ajouter  un  index  à  cet  intéressant  et  utile  tra- 
vail, serait  une  vraie  bonne  oeuvre.  Quand  on 
n'épargne    rien    pour   faire  une  belle  lanterne, 
comment  se  fait-U  qu'on  oublie  de  l'éclairer^ 
B,-H.  Gai;sseron. 

I.  Caterina  Pigorini-Beri.  Coatumi  e  Supertli^ioni 
dell'Appenmno  Marehigiano.  Ciili  di  Castello,  S. 
Lapi,  1889  ;  1  vol.  in-8',  ivi-Sot  p.  et  m  planche*. 
PriirSfr.  5o. 
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La  Bibliothèque  nationale.  —  D'nprL's  un  rap- 
port que  vient  de  publier  l'iidniinistratcur  géné- 
ral de  la  Bibliothèque  nationale,  cet  L-tablisse- 
ment  possède  aujourd'hui,  avec  les  dernières 
acquisitions  inscrites  au  répertoire,  i, 078,000 
TOîumes,  tandis  que  le  British  Muséum  dJpasse 
è  peine  le  million.  Les  autres  bibliothèques  les 
plus  importantes  sont  celles  de  Munich,  qui  a 
environ  800,000  volumes;  de  Berlin,  qui  en  a 
700,000;  de  Dresde,  Soo.ooo,  et  de  Vienne, 
3oo,ooo.  La  bibliothèque  du  Vatican  n'a  que 
3o,ooo  volumes,  mais  elle  possède  en  outre 
i5.ooo  manuscrits  d'un  intérêt  considérable. 

Il  faut  désormais  ajouter  aux  richesses  de 
notre  grande  Bibliothèque  les  derniers  manu- 
icrits  de  V.  Hugo  qui,  suivant  le  vceu  du  poète, 
viennent  d'y  être  dépo5és  par  ses  g>:écuteurs  tes- 
tamentaires. 

—  En  attendant  l'achèvement  du  catalogue 
géne'ral,  dont  la  rédaction  avance  lentement, 
l'administration  fait  établir,  pour  faciliter  les 
recherches,  un  catalogue  de  tous  les  ouvrages 
bibliographiques, avec  un  classement  méibodique 
par  ordre  de  matières  pour  les  bibliographies 
spéciales. 

La  Bibliographie  à  l'Académie  de  médrcine. 
—  Dans  la  séance  du  24  septembre,  à  propos  de 
la  découverte  faite  par  le  D'  Pagel,  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Berlin,  du  manuscrit  en  latin 
d'un  ouvrage  sur  l'unatomie  écrit  en  r  304,  par 
Henri  de  Mondeville,  chirurgien  de  Philippe  le 
Bel,  M.  Corlieu  a  fait  l'histoire  de  divers  ma- 
nuscrits liHenri  de  Mondeville  que  possède  la 
Bibliothèque  nationale  Je  Paris. 


CaUlogu 
des  dernier 
des   nu-inus 


ils  de  Grenoble.—  L'un 
is  du  Catalogue  général 
nthèques   publiques    de 


i  départomcn- 


Franee  est  le  tome  Vil  de  !a 
taie  (Paris,  librairie  Pion.  iS 
8o3  p.).  Ce  volume,  consacré  ii  la  bibliothèque 
de  Grenoble,  mérite  d'être  particulièrement  si- 
gnalé, aussi  bien  pour  l'intérêt  des  2,08g  manu- 
scrits dont  il  contient  la  notice  que  pour  le  soin 
avec  lequel  il  a  été  composé.  L'histoire  de  la 
collection  a  été  très  complètement  et  très  exacte- 
ment retracée  dans  l'introduction  par  M,  Paul 
Fournier,  à  qui  nous  devons,  en  outre,  la  notice 
des  manuscrits  antérieurs  au  milieu  du  xvi'  siècle. 
Les  autres  notices  ont  été  rédigées  par  M.  Mai- 
gnien,  conservateur  de  la  bibliothèque,  et  par 
M.  Prudhomme,  archiviste  du  dépar 
l'fsère. 


Les  Manuicrits  de  Fabri  de  Peiresc.  —  On  lit 
dans  le  Bulletin  des  bibliophiles  :  M.  Henri 
Omont,  en  tête  de  sa  notice  sur/fj  Manuscrits  et 
les  Livres  annotés  de  Fabri  de  /"firesc (Toulouse, 
Edouard  Privât,  gr.  in-S",  27  p.).  rappelle  que  la 
bibliothèque  de  l'illustre  conseiller  au  parlement 
de  Provence  comptait  plus  de  5,ooo  volumes, 
parmi  lesquels  devaient  se  trouver  environ 
200  manuscrits.  Le  plus  grand  nombre  de  ces 
manuscrits  fut  acheté  par  Gabriel  Naudé  pour 
Mazarin,  et  entra,  en  1G68,  dans  la  bibliothèque 
du  roi  avec  les  autres  manuscrits  du  cardinal.  Le 
savant  paléographe  nous  donne,  dans  sa  bro- 
chure :  i''!a  liste  des  manuscrits  de  Peiresc,  au 
nombre  de  i52;  la  liste  des  livres  imprimés  an- 
notés de  la  main  de  l.'éminent  bibliophile,  au 
nombre  de  44,  et,  à  l'appendice,  deux  notes  de 
la  main  de  ce  dernier  tirées,  l'une,  des  papiers 
de  Libri,  n  que  M.  Delisle  vient  de  faire  si  heu- 
reusement rentrer  en  France  »,  l'autre,  du  re- 
gistre II  de  la  collection  des  papiers  de  Peiresc, 
conservés  en  la  bibliothèque  de  Carpentras,  notes 
qui  ajoutent  de  remarquables  témoignages  0  aux 
témoignages  déjà  connus  «  de  sa  libéralité.  L'ex- 
cellent travail  de  M.  Omont  sera  utilement  rap- 
proché, par  les  travailleurs,  de  la  mémorable  no* 


lice  dû  M.  Delisle  sur  Un  grand  Amateur  fran- 
çais du  xvu"  siècle.- 

T. a  Bibliothèque  de  la  grande  Chartreuse.  — 
M.  Paul  Fourniera  récemment  publié,  en  une 
brochuri;  à  part  (Grenoble,  82  p.),  une  Notice 
sur  la  Bibliothèque  de  la  grande  Chartreuse  au 
mnj'eii  âf^e,  suivie  d'un  Catalogue  de  cette  Biblio- 
thèque au  xv  siècle,  qui  avait  primitivement  paru 
dans  k-  Bulletin  de  l'Académie  delphinale. 


BTRANQBR 

Allemagne.  —  Musée  Bismarck.  —  Les  jour- 


sée  Bismarck,  dont  l'inauguration  aurait  lieu  le 
1"  avril  prochain,  A  cette  date  le  chancelier  en- 
trera dans  sa  soixante-seizième  année.  Ce  musée 
contiendra  une  bibliothèque  et  une  iconographie 
compliiie  de  tout  ce  qui  a  paru  sur  le  chancelier, 
ainsi  qu'une  collection  d'objets  industriels  aux- 
quels on  a  attaché  le  nom  de  Bismarck. 


Un  répertoire  biographique  des  libraires  d'Al- 
lemagne. —  Sous  ce  titre  :  Biographiiches  Lexi- 
kon  des  Deuischen  Buchhandels  der  Gegenwart, 
MM.  Karl  Fr.  Pfau  et  Hugo  Rosch  ont  entrepris 
un  (iiciiounaire  où  seront  enregistrées  toutes  les 
maisons  de  librairies  d'Allemagne,  d'Autriche 
et  de  Suisse,  avec  leur  historique,  la  biographie 
de  leurs  propriétaires,  patrons  ou  associés, 
l'indication  des  principaux  ouvrages  publiés 
par  elles,  et  des  détails  sur  les  auteurs  importants 
dont  elles  ont  édité  des  œuvres.  L'époque  con- 
temporaine sera  traitée  le  plus  complètement 
possible;  mais  une  part  sera  faite  au  passé  ainsi 
qu'aux  pays  de  langue  étrangère.  La  première 
livraison  que  l'éditeur,  M.  Friedrich  Pfau,  vient 
de  nous  envoyer  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
maniùri;  satisfaisante  dont  ce  programme  sera 
rempli.  Les  auteurs  se  sont  entourés  de  tous  les 
matériaux  utiles  et  puisent  directement  aux 
sources  originales.  Nous  ne  ferons  qu'une  légère 
réserve  :  les  portraits  dont  on  a  eu  l'heureuse 
idée  d'enrichir  les  articles  biographiques,  ne  sont 
pas  toujours  d'une  parfaite  netteté  d'exécution. 
Les  profjrés  des  arts  graphiques  permettent  de 
montrer  aujourd'hui,  à  cet  égard,  une  exigence 
qu'on  n'aurait  pas  eue  il  y  a  vingt  ans  pour  une 
publication  à  bon  marché  comme  celle-ci.  La 
livraison  ne  coûte  en  effet  que  3o  pfennig,  et 
comme  l'ouvrage  comprendra  de  douze  à  quinze 
livraisons,  le  prix  n'en  sera  que  de  6  à  7  marks 
"et  demi,  soit  de  y  fr.  3o  à  1 1  fr.  ao. 


Echos  de  la  vente  Carlo  Morbio,  à  Leipjig.  - 
La  Bibliothèque  publique  de  Berlin  a  acquis  à 
cette  vente  deux  manuscrits  importants  :  l'un 
contient  le  commentaire  Super  Matkeum,  de 
Remigius.  et  date  du  y*  ou  du  xi*  siècle.  On  ne 
connaissait  qu'une  copie  de  cet  ouvrage,  écrite 
au  x\T  siècle,  et  encore  cette  copie  est-elle  au- 
jourd'hui perdue.  L'autre  se  compose  des  com- 
mentaires d'Eustathe  et  d'autres  commentaires 
sur  VÉthique  d'Aristote.  Il  date  du  xv*  siècle, 
L'Académie  de  Berlin,  qui  prépare  une  édition 
des  commentaires  d'Aristote,  y  trouvera  des  élé- 
ments inattendus  pour  son  travail. 

A  la  même  vente,  l'Université  de  Halle  a 
acheté  400  manuscrits  sur  parchemin,  quelques- 
uns  remontant  au  x»  siècle,  qui  intéressent  l'his- 
toire de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche. 

Entin  la  Bibliothèque  des  Juristes,  de  Leipzig, 
s'est  fait  adjuger  plusieurs  manuscrits  italiens 
d'un  intérêt  spécial  pour  l'histoire  du  droit  en 
Allemagtie. 

En  Italie,  la  Bibliothèque  Braidense,  de  Mi- 
lan, a  acquis  106  manuscrits  relatifs  à  l'histoire 
de  la  Lombardie,dont  le  plus  précieux  est  le  Co~ 
dice  délia  Cronaca  di  OttoneMorena,  du  xiv"  siècle, 
dont  laffé  s'est  servi  dans  les  Monumenia  Ger- 
mani<e  hislorica  .Elle  a  acheté,  en  outre,  quantité 
d'opuscules,  statuts,  manifestes,  guides,  feuilles 
volantes,  imprimés  se  rapportant  &  l'histoire  de 
la  Lombardie  et  de  Milan  ta  particulier. 


Angleterre.  —  Manuscrits  récemment  entrés 
au  Musée  britannique.  —  M,  L.  Delisle  fournit  à 
la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes  une  note 
à  laquelle  nous  empruntons  ce  qui  suit  : 

L'administration  du  Musée  britannique  vient 
de  publier  en  un  gros  volume  le  catalogue  des 
manuscrits,  des  chartes  et  rouleaux,  des  sceaux 
et  des  papyrus  qui  sont  entrés  dans  les  collec- 
tions de  cet  établissement  pendant  les  années 
1881-1887:  Catalogue  of  Additions  to  the  Ma- 
nuscripts  in  the  Brttish  Muséum  in  the  years 
MDCCCLXXXlI-MDCCCLXXXVII[LonàoJi, 
1889,  in-8").  Ce  volume  a  été  rédigé  sous  la  di- 
rectiondeMr.  E.  Maunde Thompson, aujourd'hui 
directeur  du  Musée  britannique,  et  sous  celle  d« 
Mr.  Ed.  J.  L.  Scott,  qui  a  succédé  en  18881 
Mr.  Thompson  dans  la  charge  de  conservateur 
des  manuscrits. 

Les  383  premières  pages  sont  remplies  par  la 
notice  des  manuscrits,  chartes,  etc.,  suivant 
l'ordre  des  cotes  qui  leur  ont  été  assignées  dam 
les  séries  dos  manuscrits  additionnels,  des  chartet 
additionnelles,  des  sceaux,  des  papyrus  et  du 
fonds  Egerton. 
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Cette  notice  comprend  2,026  manuscrits,  sans 
compter  les  papyrus,  les  chartes,  les  rouleaux  et 
les  sceaux.  Il  convient  de  signaler  la  correspon- 
dance relative  aux  affaires  d'Ecosse,  principale- 
ment pendant  les  années  i532-i545,  qui  vient  de 
la  collection  Hamilton  (n^*  32646-32657),  et  un 
volumineux  recueil  de  papiers  d'Etat,  donné  par 
le  comte  de  Chichester  :  ce  dernier  recueil 
(n<"  32679  ^t  suiv.)  consiste  en  648  volumes  dans 
lesquels  on  a  classé,  entre  autres  pièces,  la  cor- 
respondance du  duc  de  Newcastle,qui  fut  ministre 
d'Etat  pendant  quarante-neuf  ans,  sous  les  règnes 
de  Georges  I",  Georges  II  et  Georges  III,  et  qui 
mourut  en  1768.  Il  y  a  là  beaucoup  de  docu- 
ments précieux  pour  notre  histoire  du  xviii*  siècle. 
Le  catalogue  proprement  dit  n'en  donne  pas  le 
détail;  mais  les  noms  des  signataires  des  innom- 
brables lettres  de  cette  collection  ont  été  très 
soigneusement  relevés  dans  la  table  alphabétique 
qui  termine  le  volume  et  qui  ne  remplit  pas 
moins  de  767  pages.  C'est  ainsi,  pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  qu'on  y  trouvera,  au  mot  Fleury, 
l'indication  d'une  centaine  de  lettres  du  cardinal 
de  Fleury. 

Cette  table  alphabétique,  dont  les  proportions 
sont  eflrayantes,  se  fait  remarquer  par  le  soin 
qu'on  a  pris  de  bien  identifier  les  noms  de  lieux 
et  de  personnes. 
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L Association  des  Bibliothécaires  du  Royaume- 
Uni»  —  La  «  Library  Association  of  the  United 
Kingdom  »  a  tenu  son  congrès  annuel  au  com- 
mencement d'octobre ,  à  Londres.  C'est  le 
douzième  meeting  de  l'Association.  L'année  pro- 
chaine il  se  tiendra  à  Reading.  Quelques  change- 
ments administratifs  ont  été  décidés  à  la  troisième 
et  dernière  séance  du  Congrès.  Mr.  Maunde 
Thompson,  bibliothécaire  principal  du  British 
Muséum,  a  été  élu  président,  et  la  souscription 
annuelle  a  été  portée  à  une  guinée,  au  lieu  d'une 
demi-f;uinée  qu'elle  était  auparavant.  De  même 
la  souscription  à  vie  est  désormais  de  quinze 
guinées  au  lieu  de  huit. 

Parmi  les  travaux  qui  ont  été  lus  en  séances, 
nous  signalerons  tout  spécialement  une  étude, 
par  le  D'  Garnett,  du  British  Muséum,  On  some 
Colophons  of  the  Early  Printers,  pleine  de 
détails  oubliés  et  curieux.  On  sait  que  les  biblio- 
graphes anglais  appellent  Coîophon  la  men- 
tion mise  par  l'imprimeur  à  la  fin  de  son  livre, 
et  où  il  donne,  en  termes  plus  ou  moins  origi- 
naux, son  adresse  et  la  date  de  l'impression. 

Citons  encore  un  travail  de  Mr.  John  Taylor, 
de  Bristol,  sur  le  Monastic  Scriptorium,  et  un  pro- 
jet de  Mr.  Hutton  bibliothécaire  de  la  Gladstone 
Library,  tendant  à  remplacer  les  termes  in-folio, 


in-4°,  in-8°,  etc.,  qui  ne  répondent  pluà  à  la  réa- 
lité, par  les  lettres  de  l'alphabet.  Convention  pour 
convention,  la  vieille,  qui  a  toujours  sa  raison 
d'être  pour  les  livres  anciens,  nous  semble  aussi- 
bonne  que  celle  que  propose  Mr.  Hutton  pour 
les  nouveaux. 
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La  Bibliographie  de  Ruskin.  —  Mr.  Thomas  J.( 
Wise  est  l'auteur  d'une  Bibliography  ofthe  Writ- 
ings  in  Prose  and  Verse  of  John  Ruskin,  le  si 
célèbre  critique  d'art  anglais.  Cette  œuvre,  pu- 
bliée avec  le  plus  grand  luxe,  n'est  tirée  qu'à 
2  5o  exemplaires,  tous  souscrits.  La  première 
partie,  qui  a  récemment  paru,  fait  bien  augurer 
de  l'ensemble  du  travail.  Ce  sera  un  monu- 
ment  bibliographique  et    typographique    à    la 


fois. 
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Autriche.  —  Le  libraire-éditeur  Ch.  D.  Lippe, 
à  Vienne ,  nous  donne  *  un  Bibliographisches 
Lexicon  der  gésammten  Literatur  der  Gegen» 
warty  qui  comprend  les  années  1 880-1 889.  Le 
second  volume,  qui  vient  de  paraître,  renferme 
les  années  1 887-1 889  en  19  pages.  La  bibliogra- 
phie commence  par  Abarbanel  et  s'arrête  à 
Mgale-  Tmurin, 
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Hollande.  —  Bibliographie  vaudoise,  —  Le 
D' W.  N.  du  Rieu,  bibliothécaire  de  l'Université 
de  Leyde,  secrétaire  de  la  commission  de  l'His- 
toire  des  Eglises  wallonnes,  vient  de  publier  à 
La  Haye,  chez  Martinus  Nijhoff,  une  brochure 
in-80  (39  p.),  intitulée  Essai  bibliographique  con- 
cernant tout  ce  qui  a  paru  dans  les  Pays-Bas  au 
sujet  et  en  faveur  des  Vaudois,  Ce  remarquable 
travail  estorné  d'une  grande  planche,  reproduc- 
tion d'une  vieille  gravure  représentant  la  collecte 
faite  pour  les  Vaudois  en  Hollande  le  10  sep- 
tembre 1731.  Bien  qu'ayant  écarté  de  sa  liste  les 
pièces  archivales  et  manuscrites  et  les  articles 
de  journaux  et  de  revues,  le  D'  W.  N.  du  Rieu 
n'enregistre  pas  moins  de  i23  ouvrages,  dont  la 
collection  est  très  précieuse  pour  l'historien  épris 
de  ces  questions  passionnantes  où  la  liberté  mo- 
rale de  l'homme  est  en  jeu. 
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Italie.  —  Les  Catalogues  des  manuscrits  orien- 
taux d'Italie,  —  Lors  de  la  quatrième  réunion 
du  Congrès  des  orientalistes,  tenu  à  Florence  en 
1878,  avait  été  commencée,  sous  les  auspices  du 
ministère  de  l'instruction  publique  et  sous  la  di- 
rection du  professeur  Fausto  Lasinio,  là  publica- 
tion des  catalogues  des  manuscrits  orientaux 
(Cataloghi  dei  Codici  orientali),  conservés  dj^nsi 
les  bibliothèques  publiques  d'Italie.  Le  quatrième 
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ascicule,  récemment  imprimé  chez  les  succes- 
seurs de  Le  Monnier,  à  Florence,  comprend  le 
catalogue  des  manuscrits  hébraïques  de  la  Biblio- 
thèque universitaire  de  Bologne, dressé  par  Léo- 
nello  Modona,  et  celui  des  manuscrits  orientaux 
de  la  Bibliothèque  nationale  de  Palerme,  par 
l'abbé  Bartolomeo  ^  Lagumina.  Les  fascicules 
précédents  contiennent,  rappelons-le,  les  cata- 
logues des  bibliothèques  Victor  Emmanuel,  An- 
gélique et  Alexandrine  de  Rome,  Palatine  de 
Parme,  Nationale  de  Naples,  Marcienne  de  Ve- 
nise, Nationale-Centrale  et  Mediceo-Lauren- 
zienne  de  Florence. 
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Bibliographie  musicale  de  la  chapelle  papale. — 
F.X.  Haberl,  rédacteur  d'un  journal  de  musique 
ecclésiastique,  a  profité  de  la  permission  du  Sou- 
verain Pontife  pour  composer  un  catalague  bi- 
bliographique des  pièces  de  musique  contenues 
dans  les  archives  de  la  chapelle  pontificale.  Le 
manuscrit  le  plus  ancien  date  de  1460.  L'éditeur 
donne  la  description  de  269  manuscrits. 
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Bibliothèque  de  Palerme.  —  L'abbé  Luigi  Bo- 
glino ,  conservateur  paléographe  de  la  bibliothè- 
que communale  de  Palerme,  a  publié  le  second 
volume  du  catalogue  des  manuscrits  que  possède 
cette  bibliothèque  (Palerme,  typographie  Virzi). 
Ce  volume  va  de  la  lettre  D  à  la  lettre  L.  Le 
premier  date  de  1884. 
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stantinople.'^  Une  mission  scientifique  française, 
autorisée  à  faire  des  recherches  dans  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Constantinople,  vient  d'y 
trouver  des  documents  de  valeur.  On  a  découvert, 
notamment,  une  histoire  inédite  de  la  Hongrie, 
de  Mathias  Corvin. 
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Pologne.  —  Le  Commerce  des  livres,  —  M.  L. 
de  Gadon,  de  la  Société  historique  et  littéraire 
polonaise,  dont  la  Bibliothèque  a  été  reconnue 
d*utilité  publique  par  décret  du  10  juin  1866, 
nous  communique  la  note  suivante  : 

a  Les  vieux  livres  polonais  ou  sur  la  Pologne 
sont  généralement  très  recherchés,  mais  leur 
trafic  se  fait  en  grande  partie  par  les  mains  des 
bouquinistes  juifs  qui,  tout  en  possédant  un  flair 
étonnant  pour  dénicher  les  c  corbeaux  blancs  », 
sont  presque  entièrement  illettrés.  M.  M.  Stan- 
kiewicz,qui  s'est  déjà  fait  connaître  par  plusieurs 
travaux  bibliographiques,  vient  enfin  d'ouvrir,  à 
Cracovie,  le  centre  du  mouvement  scientifique 
polonais,  une  maison  de  librairie  ancienne  (An- 
tiquariat)  qu'il  se  propose  de  diriger  d'après  les 
mêmes  principes  que  les  établissements  analo- 
gues en  France  et  en  Allemagne.  Son  premier 
catalogue,  récemment  distribué,  contient,  parmi 
ses  700  numéros,  maint  ouvrage  rare   et  cu- 


•I 


^Tnrquie.  —  Bibliothèque  impériale  de  Con- 


Catalogues.  —  La  maison  Brockhaus,  de 
Leipzig,  vient  de  publier  plusieurs  catalogues  sur 
lesquels  nous  appelons  l'attention  de  nos  lec- 
teurs :  1»  Histoire  du  moyen  âge;  2°  Orientalia 
(bibliothèque  de  feu  Bertheau);  3"  Égyptologie 
langues,  géographie,  ethnographie  de  l'Afrique; 
4°  Bibliographie  (bibliothèque  de  Louis  Mohr, 
de  Strasbourg),  et  collections  de  revues  et  de 
publications  de  Sociétés  savantes  ;  5®  Botanique 
(bibliothèque  de  C.  et  Ed.  Morren,  de  Liège). 

Nous  donnerons  aussi  une  mention  particu- 
lière au  beau  Portrait  Catalogue  que  publie  an- 
nuellement, depuis  1882,  la  maison  Houghton, 
MifHin  et  C**,  de  Cambridge  et  Boston,  États- 
Unis.  Ce  volume,  de  i32  pages  in-8*,  ne  contient 
pa§  moins  de  35  portraits  des  célébrités  littéraires 
d'Amérique.  Il  est  muni  d'un  index  qui  rend  les 
recherches  très  faciles. 

Parmi  les  catalogues  français  que  nous  rece- 
vons régulièrement,  nous  citerons  en  courant 
ceux  de  MM.  Th.  Belin  (29,  quai  Voltaire),  A. 
Chossonnery  (47,  quai  des  Grands-Augustins),  et 
L.  Clouzot,  de  Niort. 

Mais  il  faut  s'arrêter  un  instant  sur  une  publi- 
cation de  luxe  (64  pages  in-4<^)  sur  grand  papier 
à  la  forme,  ornée  d'une  curieuse  estampe,  et  mise 
en  circulation  par  Mr.  Thomas  Marvell,  libraire 
a  Londres,  98,  Great  Russell  Street,  sous  ce  titre 
compliqué  :  a  Thésaurus  Incantatus.  —  The  En- 
chanted  Treasure  ;  or,  the  Spagyric  Quest  of  Be- 
roaldus  Cosmopolita,  in  which  is  sophically  and 
mystagorically  declared  the  First  Matter  of  the 
Stone.  With  a  List  of  Choice  Books  on  Alchemy, 
Magic, Talismans,  Gems,  Mystics,  Neoplatonison, 
Ancient  Worships,  Rosicrucians,  Occult  Scien- 
ces, etc.,  etc.  »  L'ouvrage  commence  par  la  Re- 
cherche spagyrique  de  Béroalde  le  Cosmopolite 
tissu  amusant  de  divagations  alchimistes  et  mys- 
tagogiques,  et,  à  partir  de  la  page  1 7,  se  déroule 
une  liste  raisonnée,  fort  bien  rédigée  et  très  inté 
ressante,    de    livres    rares    et    curieux  sur  les 
sciences   occultes,   avec   les  prix  marqués.  Cei 
prix  sont,  en  général,  modérés  ;  mais  ce  qui  n 
Test  pas,  c'est  l'excentricité  luxueuse  de  la  pu 
blicité  que  pratique  Mr.  Thomas  Marvell. 
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*  Le  dernier  article  de  ce  catalogue^  d'espèce 
peu  commune,  est  un  exemplaire  de  la  traduction 
anglaise  des  Mille  et  une  Nuits ^  en  seize  volumes, 


par  sir  RicTiard  F.  Burtôri,  Il  est;  coté  !3o  Hvres 
sterling,  c'est-à-dire  plus  de  7 5o  francs.  U'tHiYrage 
est  de  ceux  dont  la  valeur  ne  peut  qu'augmenlen 
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FRANCS 

Les  Juvenilia  de  M,  Zola.  —  Avant  de  faire  pa- 
raître le  nouveau  livre  d'Emile  Zola  :  la  Bête 
humaine,  l'éditeur  Charpentier  a  obtenu  de  lui 
Tautorisation  de  republier  le  premier  roman  qu'il 
ait  écrit  :  le  Vœu  d'une  morte. 

Ce  roman,  qui  vient  de  paraître,  avait  été  de- 
mandé à  Emile  Zola  par  M.  dé  Villemessant,  en 
i866,  alors  qu'il  était  directeur  de  VÉvénementy 
et  c'est  dans  sa  propriété  de  Seine-Port  que  le 
futur  auteur  de  V Assommoir  vint  lui  lire  le  scéna- 
rio du  Vœu  d'une  morte. 

En  guise  de  préface  de  sa  première  œuvre, 
Emile  Zola  a  écrit  les  lignes  suivantes  : 

«  Ce  roman  de  ma  jeunesse,  publié  en  1867, 
était  le  seul  de  tous  mes  livres  qui  restait  épuisé, 
et  dont  je  refusais  de  laisser  paraître  une  nou- 
velle édition. 

«  Je  me  décide  à  le  rendre  au  public,  non  pour 
son  mérite,  certes,  mais  pour  la  comparaison 
intéressante  que  les  curieux  de  littérature  pour- 
ront être  tentés  de  faire  un  jour  entre  ces  pre- 
mières pages  et  celles  que  j'ai  écrites  plus  tard. 

»  

a  Emile  Zola. 
•  Médan,  le  i*'  septembre  1889.  * 

■  * 

Le  ti  Larousse  m.  —  Le  fascicule  41  du  Deuxième 
supplément  au  Larousse  se  signale  par  sa  richesse 
en  comptes  rendus  de  livres  célèbres.  La  philo- 
sophie et  l'histoire  sont  représentés  par  des  ou- 
vrages de  Schopenhauer ,  Spencer,  Secrétan, 
Guyau,  Buchner,  Tolstoï,  Popof,  etc.;  la  science 
par  VOrigine  du  monde ^  de  M.  Paye  ;  le  roman 
et  le  théâtre  par  Mon  frère  YveSy  le  Monde  oîi 
Von  s'ennuie^  Monsieur  Isaacs,  Monsieur  Jean, 
Monsieur  le  ministre^  Monsieur  Scapin^  les  Mous- 
quetaires au  couvent^  avec  musique,  le  Nabab, 
Namouna^  Nana,  Nana-Sahib^  etc.;  la  poésie, 
par  Nerto^  de  Frédéric  Mistral,  les  Névroses,  de 
Maurice  Rollinat,  etc. 


•  f 


La  Grande  Encyclopédie,  —  Le  huitième  vQt 
lume  de  la  Grande  Encyclopédie  vient  de  paràîf 
tre;  il  comprend  la  fin  du  B  et  la  première 'pa^^ 
tie  du  C.  Nous  avons  déjà  maintes  fois  signalé  à 
nos  lecteurs  Tabondance  exceptionnelle,  et  .la 
précision  des  renseignements  qu'ils  sont  sûrs  de 
trouver  dans  cette  œuvre  qui  fait  honneur  àiiotre 
pays.  On  se  rappelle  avec  quel  enthousiasme  lés 
Anglais  fêtaient,  récemment,  l'achèvement  de 
leur  Encyclopœdia  Britannica,  laquelle  peut  riva»- 
liser  avec  la  Grande  Encyclopédie  pour  les  arti* 
clés  d'ensemble  sur  les  grands  problèmes  scient> 
tifiques,  historiques  ou  philosophiques,  mais  qui 
ne  contient  pas  le  quart  des  informations  de  dé«* 
tail  accumulées  dans  l'ouvrage  français.  Parmi 
les  milliers  de  biographies,  nous  relèverons  dans 
le  nouveau  volume  celles  de  la  famille  de  Bro- 
glie,  du  poète  Calderon,  de  Caligula,  de  Camoôfis  ; 
aux  savants  nous  signalerons  les  articles  Calorie 
mètre  et  Calorimétrie,  de  M.  Berthelot;  Calcaire^ 
de  M.  Vélain;  aux  industriels,  les  monographie^ 
de  M.  Ch.  Girard  sur  l'industrie  du  Bronje,  leà 
couleurs  Brunes,  les  Cacao  et  le  Café;  aux  his- 
toriens, les  substantielles  études  de  M.  Bayet  sur 
V Empire  et  l'art  bys[antin,  de  M.  Lœb,  sur  la 
Cabbale  juive ^  de  M.  Champon,  sur  les  Cahiers 
des  États  généraux;  une  série  d'étudeS  très  com* 
plètes  sur  tous  les  Calendriers  ;  aux  ^artistes,  les 
monographies  de  Brunellesco,  par  M,  Muntz; 
de  Callot,  par  M.  Tourneux;  des  Campagn'ola,, 
par  M.  Paul  Mantz.  Les  personnes  de  plus  en 
plus  nombreuses  qui  s'intéressent  à  l'histoire 
religieuse  liront  avec  fruit,  outre  les  articles 
Cabbale  et  Calendrier,  celui  de  M,  Hild  sur  les 
Cabires,  les  biographies  de  Brigham  Young,  le 
prophète  des  Mormons,  et  de  Calvin, 

On  sait  avec  quel  soin  sont  rédigés  les  articles 
consacrés  aux  dififérents  pays  ;  les  notices  Bulga- 
rie, de  M.  Léger,  Cambodge,  de  M.  CovdïetyCa^ 
nada^deM.  Salone,  seront  remarquées.  Pour  l'ad- 
ministration et  la  politique,  le  nouveau  volume 
renferme  des  études  du  plus  vif  intérêt  sur  des 
questions  bien  moins  connues   qu'elles  ne  de»- 
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vraient  Têtre  :  un  véritable  traité  du  Budget, 
signé  C.  Dreyfus;  un  grand  nombre  de  pages 
consacrées  aux  acceptions  variées  des  mots  Bu'- 
reau  et  Caisse,  et  au  Cadastre, 

D'amusants  détails  sont  donnés  aux  mots  Bri- 
gandage, Cabaret.  Café;  ces  articles,  de  variété 
historique,  contribuent  avec  les  nombreuses  illus- 
trations, d'une  exécution  très  soignée,  à  égayer 
la  Grande  Encyclopédie.  Pour  celui  qui  ne  se 
laisse  pas  effrayer  par  le  titre,  peu  de  lectures 
sont  plus  attrayantes  que  celle  de  ce  gros  volume. 

Les  livraisons  continuent  à  se  succéder  régu- 
lièrement. Dans  les  trois  dernières  (2o3-2o5) 
nous  remarquons  particulièrement  une  notice 
très  complète  sur  le  département  du  Cantal^  avec 
une  belle  carte  en  couleurs  hors  texte.  Un  travail 
scientifique  important  sur  le  Caoutchouc  (bota- 
nique, horticulture,  chimie,  industrie)  avec  un 
grand  nombre  de  figures  explicatives,  une  étude 
sur  la  Capitation,  où  M.  Fournier  de  Flaix  trace 
l'historique  de  cet  impôt  chez  les  Perses,  à  Car- 
thage,  en  Egypte,  dans  Tlnde,  en  Chine,  à  Athè- 
nes, à  Rome,  et  le  suit  dans  la  société  féodale, 
puis  dans  les  divers  États  de  l'Europe,  une 
intéressante  monographie  de  la  colonie  anglaise 
du  Cap,  par  M.  C.  Delavaud,  avec  carte  en  cou- 
leurs hors  texte,  et  un  article  de  M,  A.  Joannis, 
sur  la  Capillarité, 

,  Arithmographe  Troncet^  calculateur  mécanique 
instantané.  —  Ce  merveilleux  appareil  (V.  Expo- 
sition universelle,  palais  des  Arts  libéraux)  fait 
instantanément  les  additions  et  les  soustractions 
les  plus  longues;  il  a,  dans  son  enveloppe,  la 
forme  d'un  petit  livre  de  luxe  doré  sur  tranche. 
(Prix  :  2  fr.  5o.  V»  P.  Larousse  et  C'*,  éditeurs, 
19»  rue  Montparnasse,  Paris.) 


ETRANGER 


Allemagne.  —  Le  professeur  J.  von  Dœllin- 
ger  va  publier  un  travail  historique  sur  les  Vau- 
dôis  et  les  Cathari,  intitulé  Beitrcege  ^ur  Ket^er- 
geschichte  des  Mittelalters. 


—  Les  archives  privées  de  la  province  de 
Brandebourg  préparent  un  ouvrage  sur  le  roi 
Frédéric-Guillaume  1«'. 

Cet  ouvrage  contiendra  un  grand  nombre  d'or- 
dres de  cabinet  du  roi,  politiques  et  non  politiques, 
qui  donneront  un  portrait  complet  et  détaillé  de 
ce  souverain  éminemment  pratique  et  curieux  de 
détails. 


Voici  un  de  ces  ordres  de  cabinet  non  politi- 
ques. Il  est  adressé  à  un  marchand  de  vin  de 
Berlin  : 

a  J'ai  dernièrement  bu  à  Berlin,  en  divers 
lieux,  un  vin  de  1719,  vraiment  excellent,  qui  ne 
se  vend  pas  plus  de  60  thalers  le  muid  ((40  litres 
environ).  Si  donc  nous  devons  faire  affaire  en- 
semble, vous  verrez  à  ne  pas  me  faire  un  prix 
exorbitant  0  Et  voilà  comment  se  font  les  bonnes 
maisons! 

—  Le  romancier  Gustav  Freytag  publiera 
incessamment  un  petit  ouvrage  sur  l'empereur 
Frederick,  rédigé  d'après  des  notes  pendant  la 
guerre  et  d'après  sa  correspondance,  jusqu'à 
l'élection  de  l'empereur  allemand  à  Versailles. 


—  On  annonce  une  nouvelle  biographie  de 
Jean-Paul  Richter,  due  au  D*  P.  Nerrlich,  et 
contenant  beaucoup  de  documents  inédits. 


—  Le  D' Albert  Hermann  Post,  juge  au  tribu- 
nal provincial  de  Brème,  vient  de  publier,  souâ 
le  titre  de  Studien  !jfur  Entwicklungsgeschichte 
des  Familienrechts  (Oldenbourg  et  Leipzig, 
A.  Schwartz,  1890,  1  vol.  in-8%  vni-368-vn  p. 
Prix  :  6  marks),  un  essai  sur  l'évolution  du  droit 
familial  à  travers  les  âges  et  chez  tous  les  peuples. 
Cette  étude  que  le  D'  Post  déclare  lui-même  n'a- 
voir pas  la  prétention  de  présenter  comme  com- 
plète, mais  seulement  comme  une  contribution 
(Beitrag),  comme  un  apport  de  matériaux  pourla 
construction  d'un  édifice  parfait,  n'en  est  pas 
moins  un  livre  qui  atteste  des  recherches  assi- 
dues et  un  grand  labeur.  En  voici  les  divi- 
sions principales  :  I.  La  parenté.  —  II.  Les  liens 
de  l'association  des  sexes.  •—  III.  Les  modes  de 
relations  légitimes  entre  les  sexes.  —  IV.  Les 
mariages  consanguins.  —  V.  La  communauté 
légale  dans  l'association  des  sexes.  —  VI.  —  La 
vendetta  {die  Blutrache),  —VIL  Le  rapt  des  fem- 
mes. —  VIII.  Les  Fiançailles.  —  IX.  La  célébra- 
tion du  mariage.  —  X.  La  dissolution  du  ma- 
riage. —  XI.  Le  régime  de  la  propriété  dans  la 
famille.  —  XII.  Lés  relations  des  membres  de  la 
famille  entre  eux.  —  XIII.  Rapports  sexuels  en 
dehors  du  mariage.  —  Un  index  (Regisler)  des 
noms  propres  cités  termine  cet  important  travail. 


—  Sous  le  titre  de  Amateur,  paraît  depuis  le 
mois  d'octobre,  chez  l'éditeur  Schœner,  Vienne- 
Doebling,  Mariengasse,  27,  en  français,  an- 
glais et  allemand,  MtiQ  Revue  internationale  des 
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Collectionneurs  en  tout  genre  et  qui  s'occupe 
surtout  de  timbres -poste,  livres,  ethnologie, 
sciences  naturelles,  etc.  Cette  revue  mensuelle, 
qui  promet  de  devenir  l'organe  des  collection- 
neurs de  tous  les  pays,  ne  coûte  que  6  marks 
(8  fr.). 

Angleterre.  —  MM.  Macmillan  annoncent 
un  nouveau  volume  de  poésies  par  le  poète  lau- 
réat, lord  Alfred  Tennyson. 

Autriche.—  Le  professeur  Minor,  devienne, 
va  commencer  la  publication  d'une  Vie  de  Schil- 
ler en  quatre  volumes,  à  laquelle  il  travaille  de- 
puis longtemps. 

États-Unis.  —  Parmi  les  nombreux  ouvrages 
mis  en  vente  depuis  deux  mois  par  la  maison 
Houghton,  Mifflin  et  C'*,  de  Boston,  nous  citons 
les  suivants  comme  les  plus  propres  à  intéresser 
nos  lecteurs  :  Racollections  of  Mississippi^  par 
rhonorable  Reuben  Davis  (i  vol.  in-S*,  i5  fr.); 
le  sixième  fascicule  des  English  andScottish  Popu- 
lar  BalladSj  éditées  par  le  professeur  Francis 
J.  Child,  de  Harvard  University  (édition  de  luxe 
tirée  à  i,ooo  ex.,  gr.  in-40,  23  fr.  pour  les  sous- 
cripteurs) ,  the  Héritage  of  Dedlow  Marsh  and 
oiher  TaleSy  par  Bret  Harte  (i  vol.  in- 16, 
6  fr.  25)  ;  Our  Cats  and  ail  ahout  Them^  mono- 
graphie très  complète  du  chat  domestique^  par 
Harrison  Weir,  avec  illustrations  (i  vol.  in- 12, 
10  fr.),  et  une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  si 
populaire  de  Mr.  Olivier  Wendell  Holmes,  the 
Autocrat  of  the  Breakfast  Table  (2  vol.  in- 16, 
î2  fr.  5o). 

—  Le  mois  de  septembre  a  vu  naître  à  Bobton 
une  nouvelle  revue  :  le  New  England  Maga- 
\ine,  public  sous  la  direction  de  MM.  Edward  Eve- 
rett  Haie  et  Edwin  D.  Meal,  et  surtout,  mais 
non  exclusivement,  consacré  au  passé  de  la  Nou- 
velle-Angleterre. 

—  Une  autre  revue.  No  Name  Magazine^  que 
la  Compagnie  de  la  presse  américaine  de  Balti- 
more publie  à  partir  du  mois  d'octobre,  ne  rece- 
vra les  articles  qui  lui  seront  envoyés  que  sur  le 
mérite  qu'ils  présenteront  et  non  sur  le  nom 
d'un  auteur  connu.  Elle  fait  ainsi  appel  à  tous 
les  talents  ignorés  qu'elle  se  propose  de  produire* 


au  grand  jour.  Les  incompris  n'ont  qu'à  se  bien 
tenir  1 


—  Signalons  enfin  une  revue  exclusivement 
écrite  par  des  femmes  et  pour  les  femmes  sous 
le  titre  significatif  :  She.  Est-ce  par  imitation 
qu'une  Française  vient  d'annoncer,  à  Paris,  une 
publication  analogue  intitulée  ;  VEsprit  des 
femmes  ? 

Pologne.  —  M.  de  Gladon  nous  écrit  :  a  La 
Pologne  possède  un  savant  numismate  de  premier 
ordre,  Lelewel,  l'auteur  de  la  Numismatique  du 
moyen  âge^  parue  à  Paris  en  i835  ;  mais  jusqu'ici 
elle  n'avait  pas  d'écrit  périodique  spécialement 
consacré  à  la  science  des  monnaies.  Cette  lacune 
vient  d'être  comblée.  Depuis  juillet  dernier  ont 
commencé  à  paraître,  à  Cracovie,  les  Informa* 
tions  numismatiques  et  archéologiques  («  Wiado- 
nosci  Numizmatyczno-Archeologiczne»),  organe 
de  la  Société  numismatique  polonaise,  rédigé  par 
M.  Bartynowski.  Cette  publication  est  trimes- 
trielle et  illustrée;  à  côté  des  objets  indiqués 
dans  le  titre,  elle  promet  de  s'occuper  aussi  de 
sphragistique,  de  la  science  héraldique  et  de 
paléographie. 

Suisse.  —  La  maison  Orell  FUssli  et  C*<,  de 
Zurich,  vient  d'ajouter  à  la  collection,  déjà 
importante,  de  guides  qu'elle  publie  sous  le  titre 
de  l'Europe  illustrée,  une  nouvelle  brochure  : 
le  Chemin  de  fer  du  Pilate,  par  J.  Hardmeyer, 
avec  32  illustrations  par  J.  Weber,  et  une  carte. 
Cette  livraison  a  toutes  les  qualités  de  ses  aînées 
et  sera  précieuse  pour  le  touriste,  qui  peut  au- 
jourd'hui gravir  le  Pilate,  comme  le  Righi,  en 
chemin  de  fer. 


Uruguay.  —  Nous  avons  reçu  les  trois  pre- 
miers numéros  (août-octobre)  de  la  Revista  de 
la  Liga  patriôtica  de  Ensenan^a,  publication 
nouvelle  scientitique,  pédagogique  et  littéraire, 
qui  paraît  à  Montevideo,  sous  la  direction  de 
MM.  Ramon  Ldpez  Lomba  et  Evarista  G.  Ci- 
ganda.  Cette  revue  répond  fort  bien  à  son  titre 
et  servira  certainement  avec  efficacité  la  cause 
de  l'enseignement,  non  seulement  dans  l'Uru- 
guay, mais  dans  toute  l'Amérique  portugaise  et 
espagnole. 
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FRANCE 

Missions,  —  Le  ministre  de  Tinstruction  publi- 
que vient  de  confier  à  M.  Charles  Salomon,  doc- 
teur en  droit,  une  mission  en  Orient.  M.  Salo- 
mon  est  chargé  d'étudier  les  institutions  juridiques 
de  rinde,  de  Tlndo-Chine,  de  la  Chine,  du  Japon 
et  de  la  Sibérie* 

Concours  littéraire  de  l'Académie  des  beaux- 
arts,  —  Dans  sa  première  séance  d'octobre  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  a  choisi  le  sujet  suivant 
pour  le  concours  Bordin  de  1891  : 
.  Démontrer  Terreur  ou  la  vérité  contenue  dans 
l'exclamation  suivante  de  Pascal  : 

«  Quelle  vanité  que  la  peinture  qui  attire  l'ad- 
miration par  la  ressemblance  des  choses  dont  on 
n'admire  pas  les  originaux.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  à  l'Institut 
avant  le  i«'  janvier  1891. 

'    L'Académie  rappelle  que  le  sujet  proposé  pour 
1890  est  : 

«  De  la  niusique  en  France  et  particulièrement 
de  la  musique  dramatique,  depuis  le  milieu  du 
'xviii'  siècle  jusqu'à  nos  jours,  en  y  comprenant 
les  teuvres  des  compositeurs  étrangers  exécutées 
du  représentées  en  France.  » 

Rectifications» —  M.  Aimé  Vingtrinier,  de  la 
grande  Bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon,  nous 
écrit  : 

«  Il  n'y  a  pas  de  petite  erreur.  Telle  assertion, 
donnée  légèrement  et  sans  preuve,  peut  être 
relevée  par  un  érudit,  un  curieux,  un  chercheur, 
et  donnée  comme  une  opinion  sérieuse,  un  avis 
certain,  une  vérité. 

«  C'est  un  danger  à  combattre  ;  élevons-nous 
contre  lui,  quand  nous  le  pouvons. 

a  Le  Bibliophile  de  Guienne,  dans  son  numéro 
de  septembre  1 889,  annonce  l'ouvrage  suivant  : 

ft  Le  voyage  et  les  aventures  de  François  Le 
a  Guaty  gentilomme  bressan;  deux  tomes  in-12, 
«  en  un  volume...  » 


Puis,  il  fait  suivre  ces  trois  lignes  de  la  réflexion 
suivante  : 

a  François  Le  Guat  serait  un  auteur  supposé, 
L'ouvrage  est  attribué  à  Maxime-  Misson.  » 

Il  résulterait  de  là  que  François  Le  Guat,  pu  de 
Le  Guat  n'a  jamais  existé. 

a  N'en  déplaise  à  la  sympathique  et  savante  di- 
rectrice du  Bibliophile  de  Guienney  le  croire  serait 
une  erreur. 

a  Le  Guat  a  existé  et  .il  a  écrit. 

a  Né,  en  i638,  à  Saint-Jeux-sur-Veyle,  près  de 
Mâcon,  de  parents  protestants,  il  fut  obligé 
d'émigrer,  lors  de  la  révocation  de  TÉdit  de 
Nantes.  Réfugié  en  Hollande,  il  fit  partie  d'une 
petite  colonie  de  coreligionnaires  français  qui  se 
rendait  à  l'île  Bourbon.  Les  fugitifs  ne  purent 
s'y  établir  à  cause  de  leur  croyance.  Ils  furent 
débarqués,  au  nombre  de  onze,  dans  Itle  Rodri- 
guez  et  abandonnés  avec  d'assez  médiocres  provi* 
sions. 

«  Au  bout  d'un  an  ou  deux,  s'y  trouvant  mal, ils 
la  quittèrent  et  abordèrent  à  l'île  Maurice,  corn* 
mandée  alors  pour  les  Hollandais  par  un  Gene- 
vois nommé  Diodati  qui  les  dépouilla,  les  fit 
jeter  sur  un  îlot  brûlant  puis  les  expédia  sur 
Batavia,  où  ils  furent  aussi  maltraités. 

«  Voulant  se  faire  rfendre  justice,  ils  revinrent 
en  Hollande,  mais  ils  n'étaient  plus  que  trois;  les 
autres  étaient  morts  de  chagrin,  de  fatigue  et  de 
misère.  Le  Guat,  plus  robuste  que  ses  compagnons, 
avait  survécu.  Les  trois  malheureux  réclamèrent, 
ce  fut  en  vain;  on  ne  les  écouta  pas. 

«  Le  Guat  vécutcommeilput,  en  Hollande,  où 
il  resta  de  1698  à  1707.  Cette  année-là,  il  se  ren- 
dit en  Angleterre  et  y  publia  ses  Mémoires  qui 
parurent  en  170S.  Il  mourut  à  Londres,  en  lySS, 
presque  centenaire. 

«  Ses  voyages  ont  eu  plusieurs  éditions,  et  ont 
été  traduits  en  plusieurs  langues.  Sa  famille  n'a 
jamais  douté  de  leur  authenticité. —  C'était  notre 
arrière-grand-oncle. 

«  Autre  erreur. 

«  Une  Maison  de  librairie  a   publié  aussi  son 
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<  N'  3044.  Lyon,  Péricaud.  Le  cimetière  de 
1  Louasse.  Lyon,  1834,  in-8*. 

(  Très  rare  volume,  description  des  monu- 
I  ments  et  des  principales  inscriptions  qui  y  sont 
■  gravées;  illustré  de  onze  planches  et  d'un  plan 

g  TYPOGRAPHIQUE  {sic).  t 

*  Et  d'abord,  donnons  ie  titre  exact  et  voyons 
si  l'auteur  s'y  est  nommé  : 

»  Le  cimetière  de  Loyasse  ou  description  de 
tous  les  monuments  qui  existent  dans  ce  cimetière, 
par  P.  Lyon,  Pierre  Bœuf.  1 834,  in-8,  planches.  » 

»  Il  n'est  pas  question  ici  de  M.  Péricaud. 

■  Pourquoi  attribuera  M.  Péricaud  cette  spécu- 
lation de  librairie,  sans  recherches,  sans  style  et 
sans  valeur?  Cette  majuscule  P  vous  l'indique? 
Cette  lettre  peut  aussi  bien  appartenir  à  MM.  Pas- 


sant, Passeron,  Pitt,  Pic,  Pezzani,  Pérouse  où 
Pérenon  qui  tous  ont  écrit  à  Lyon,  à  cette  époque 
féconde,  qu'à  l'érudit  bibliothécaire  lyonnais. 

■  —  C'est  l'avis  de  Barbier,  direz-vous. 

■  Barbier  a  tort.  Voyeï  la  liste  nombreuse  des 
ouvrages  dus  à  la  plume  de  M.  Péricaud  et  vous 
n'y  trouverez  pas  le  Cimetière  de  Loyasse. 

■  Ce  petit  volume  est  l'œuvre  de  M.  Pierre  Beuf, 
natif  de  Villefranche-sur-Saône,  libraire  k  Lyon, 
rue  de  la  Reine,  38,  qui  pensa  qu'une  telle  publi- 
cation aurait  une  certaine  chance  de  succès.  11 
l'écrivit,  l'édita  et  la  vendit. Tiréeàpetit  nombre, 
elle  fut  vite  enlevée  ;  elle  est  donc  assez  rare,  ce 
qui  ne  la  rend  ni  plus  intéressante  ni  meilleure. 

*  Nous  sommes  heureux  d'en  laver  la  mémoire 
de  M.  Péricaud  et  de  la  rendre  à  son  auteur; 
qu'il  nous  le  pardonne. 

a  Aimé  Vingtrikieii.  • 
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A    TRAVERS   JOURNAUX     ET     PÉR10DIQ.UES 


FRANCS 

La  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes  (juillet- 
octobre)  contient  deux  étudesd'un  intérêt  capital 
povr  nos  lecteurs  :  la  Bibliothèque  de  l'Àbbaye 
de  Saint-Claude  du  Jura,  par  M.  A.  Castan,  et 
les  Manuscrits  à  peintures  de  la  bibliothèque  de 
sir  Thomas  Philipps  à  Cheltenham,  par  M.  P. 
Durrieu. 

—  Le  Bulletin  littéraire,  publié  sous  la  direc- 
tion de  M.  Léon  Mention  chez  les  éditeurs  Ar- 
mand Colin  et  C"  (abonnement  7  fr.)  contient, 
dans  son  numéro  du  10  octobre,  un  substan- 
tiel et  judicieux  article  de  M.  Georges  Pellis- 
sier  sur  la  Pléiade  du  xvi*  siècle  et  le  Cénacle 
roTnantique. 

—  Les  Écrits  pour  l'art  du  i5  octobre  con- 
tiennent, sous  le  titre  les  Deux  genres  poétiques 
d'avenir,  une  de  ces  dissertations  dont  M.  René 
Ghil  a  le  secret,  si  abstrusement  pensées  et  si  la- 


borieusement écrites  que  les  bonnes  gens  peu  au 
courant  de  l'évolution  instrumentiste  n'y  voient 
goutte.  Nous  avons  cru  y  comprendre  cependant 
que  M.  René  Ghil  reconnaît,  dans  l'œuvre  d'Au- 
guste Comte,  les  mêmes  principes  philosophiques 
et  poétiques  qu'il  a  lui-mSine  découverts  et  pro- 
clamés. M.  René  Ghil  fait  à  Auguste  Comte  beau- 
coup d'honneur. 

—  Dans  la  Grande  Revue  du  10  octobre, 
M.  Alphonse  Karr  commence  son  dernier  roman, 
Hélène,  et  M,  Arsène  Houssaye  continue,  par  le 
portrait  de  Mérimée  sa  galerie  des  Quarante  du 
siècle.  Signalons  aussi  l'Idée  de  la  mort  en  Bre- 
tagne, par  Louise  d'Isolé. 


—  Nous  appelons  l'attention  sur  l'étude  que 
M.  Gaston  Paris  fait  des  Chants  populaires  du 
Piémont  dans  le  Journal  des  savants  de  .sep- 
tembre. 


—  La  Revue  bi-mensuelk  la  Plume 
son  nuiTiL-ro  du  i"  octobre  à  une  première  série 
d'tcrivains  normands, parmi  lesquels  nous  remar- 
quons M.  Paul  Harel,  avec  trois  sonnets,  et 
M ,  GuMave  Le  Vavasscur  répondant  à  M.  Ernest 
Millci  qui  lui  dédie  un  poème  sur  f  Horatius 
FlaCl;u^  i<.  Le  numéro  a  pour  illustration  le  por- 
troil  J'Adolphe  Vard,  le  poète  graisseur  de  wa- 
gons, .i  qui  M.  Florentin  Loriot  consacre  une 


—  L;i  Kevue  bleue  du  ai  septembre 
une  élude  sur  Villiersde  l'Isle-Adam  par  M.  Henry 
Lnuiol.  Dans  le  numéro  du  18,  nous  remarquons 
un  iraviiil  de  M.  Liard,  directeur  de  l'enseigne- 
ment supérieur,  sur  l'Univ  -site  impériale  et 
t'iC'iseif;nemtnt  supérieur. 

—  La  Revue  contemporaine  a  fait  sa  rcappari- 
lion,  snus  la  direction  de  M.  Albert  Lepîngleux- 
Dcihaycs,  Le  i5  août  elle  en  était  à  son  nu- 
mérd  3.  Puisse  ce  nouvel  avatar  être  un  succès! 

—  A  citer  dans  la  Revue  de  Bretagne  et  d'An- 
jou tic  septembre,  comme  intéressant  plus  parti- 
culièit;nieiit  les  bibliophiles,  quelques  pages  de 
notre  cdlUborateur,  M.  O.  de  GourcufT,  sur  le 
(jénéral  MelHnet,  un  des  présidents  d'honneur  de 
lu  Siiciélé  des  bibliophiles  bretons,  de  la  part  de 
qui  le  ministère  de  la  guerre  recevait,  il  y  a 
quelque  temps,  un  don  de  dix  mille  volumes. 
Mentionnons  aussi   une  belle  poésie  de  M.  L. 


LE     LIVRE 


Tiorccliu  intitulé  le  Travail. 


~  II  fiut  signaler  dans  la  Revue  de  la  Révolu- 
lian  [iuillet-octobre)  un  très  intéressant  travail  de 
M,  l'utîOne  Asse  sur  Benjamin  Constant  et  le 
Directoire.  C'est  la  première  fois  que  cette  pé- 
riode peu  connue  de  la  vie  du  célèbre  publiciste 
a  été  ciudiée  d'aussi  près  et  sur  des  documents 
aussi  nnuveaux.  Les  pages  relatives  à  ses  deux 
duels  a\  ce  Berlin  de  Veaux  et  Sibuet,  à  sa  candi- 
dature.- :iu  Conseil  des  Cinq-Cents,  surtout  à  sa 
piirliL-iptiiion  au  iS  fructidor,  sont  particulière- 
ment curieuses. 

—  n.ins  son  numéro  9,  la  Revue  d'histoire  con- 
Umfvr.iine,  dirigée  par  M.  Auguste  Bouvard 
(11,  rue  de  Cluny:  abonnement  6  fr.),  continue 
l'ciud'.'  >ur  la  morale  dans  le  roman  et  le  théâtre 
contemporains  de  son  rédacteur  en  chef.  C'est 
de  M.  Alexandre  Dumas  tîls  que  M.  Bouvard 
50cC!;iv  citte  fois. 


—  La  Revue  générale  du  1"  octobre  est  d'un 
intérêt  plus  qu'ordinaire,  avec  les  morceaux  sui- 
vants :  Lettres  inédites  des  académiciens  Charlti 
Nodier  et  Legendre,  par  le  comte  E.  de  Kéra- 
iry;  Don  Juan  :  étude  de  littérature  comparée, 
par  Ernest  Tissoi,  et  les  Débuts  diplomatique*  de 
Stendhal,  par  Louis  Farges.  Il  faut  signaler  en- 
core, dans  le  numéro  du  i5,  un  bon  article  de 
M.  Cb.  de  Larivière,  intitulé  :  la  Littérature  de 
demain  :  Esthètes  et  Epkèbes,  à  propos  du  livre 
récent  de  M.  Ch.  Morice. 


—  La  Revue  illustrée  du  i"  octobre  c 
entre  autres  articles,  Faust  (fin)  par  Ivan  Tour- 
guenefF,  traduction  de  E.  Halperine-Kaminsky; 
il  Pierre  Loti,  biographie  par  Fauque  de  Jon- 
quières. 

—  On  lira  avec  fruit,  dans  la  Revue  philoso- 
phique d'octobre,  un  article  de  M.  P.  Gauthiez 
sur  Giordano  Bruno  et  sur  les  travaux  auiqueb 

il  a  récemment  donné  lieu. 


—  La  Revue  scientifiqueiRevue  rose)  apublié,le 
la  octobre,  une  remarquable  conférence  sur  le 
transformiste  français  Lamarck,  faite  à  la  So- 
ciété d'anthropologie  de  Paris,  par  M.  Malhias 
Du  val, 

—  Le  Samedi-Revue  du  5  août  contient  une 
étude  de  M.  Victor  Fournel  sur  le  romancier 
anglais  mort  récemment  ;  Wilkie  Colliia  et  le 
Roman  à  secret;  dans  le  numéro  du  1 1  septembre, 
nous  remarquons  l'article  de  M.  Edmond  Biré 
sur  M.  Victor  Fournel  et  ses  derniers  Romans. 


Principaux  articles  de  la  presse  quotidienne: 

—  Débals.  14  septembre  :  la  Maison  de  vie  de 
Dante  Rossettî,  par  M.  Paul  Desjardins. 

ao-i5  septembre  :  l'Armée  française  avant  la 
Révolution,  à  propos  de  deux  ouvrages  récents  : 
l'Armée  royale  en  lySg,  d'Albert  Duruy,  et  ti 
Vie  militaire  sous  l'ancien  régime.  d'Albert  B»- 
beau,  par  M.  Henry  Houssaye. 

3o  septembre  :  la  Semaine  dramjliqne  i* 
M.  Jules  Lemaître,  à  l'occasion  de  la  reprûe  ds 
drame  de  M.  Eugène  Manuel,  les  Ouvriers. 

7  septembre,  4  octobre  :  iei  Plaisirs  de  la  *>*• 
par  sir  John  Lubbock,  par  M.  Anéde  Bariae. 

—  Le  XIX'  siècle,  i;  octobre  :  Cknmiqmti 
propos  de  Point  de  lendemain  de  Vivant  Denoo. 
par  M.  Francisque  Sarcey. 
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—  Écho  de  Paris,  Les  Contes  et   les  Petites 
odes  de  M.  Théodore  de  Banville. 

—  Éclair.  lo  octobre  :  Vauban  solliciteur. 
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—  Figaro.  5  octobre  :  les  Moutons,  poème  par 
Maurice  RoUinat. 

—  France.  25  septembre  :  Chronique  de 
M.  Francisque  Sarcey  sur  la  réforme  de  l'ortho- 
graphe. 

—  Galette  de  France.  22  septembre  :  M.  Jules 
Barbey  d'Aurevilly^  par  M.  Armand  de  Pont- 
martin,  qui  a  pris  le  temps  de  la  réflexion  pour 
publier  cet  éreintement  d'un  mort. 

6  octobre  :  Ludovic  Halévy.  Notes  et  souve- 
nirs^ par  le  même. 

Notons  aussi  la  longue  citation  que  la  Galette, 
dans  ses  Actualités  biblîograpiques  du  2  octobre 
veut  bien  tirer  d'une  étude  sur  la  bibliothèque 
de  Saint-Germain  en  Laye,  publiée  par  le  Livre 
du  mois  de  septembre. 

—  Gil'Blas.  4  octobre  :  le  Mal  des  gais,  à  pro- 
pos de  Sapeck,  par  Jacqueline,  et  Aux  femmes 
savantes,  par  Paul  Arène. 

7  octobre  :  les  Gaietés  de  la  semaine,  où  Gros- 
claude  égayé  lui  et  les  autres  à  houspiller 
M.  Henry  Fouquier. 

Les  Contes  du  lundi  de  Jean  Richepin. 

—  Moniteur  universel.  t6  septembre  :  Gustave 
Le  Vçvasseur  et  l'Ecole  normande,  par  M.  J. 
Angot  des  Rotours. 

—  National.  2-3  octobre:  t7« /?oè/e (M.  Mau- 
rice RoUinat),  par  M.  Jean-Jacques  Pradher. 

*-  Observateur  français.  4  octobre  :  Un  Dis- 
cours de  Néron,  retrouvé  par  M.  Maurice  Hol- 
leaux. 

^  Paijc.  7  octobre  :  V École  Estienne  ou  École 
du  livre;  par  Eclectic. 

—  Paris.  27  septembre  :  la  Fin  d*une  religion, 
à  propos  de  la  disparition  de  la  revue  le  Lotus, 
par  M.  Georges  Montorgueil. 

14  octobre  :  Un  Chambige  parlementaire 
[M.  Maurice  Barrés),  par  le  même. 

—  Parisien.  1 7  septembre  :  les  Derniers  roman- 
tiques  (Barbey  d'Aurevilly  et  Villiers  de  l'Isle- 
Adam),  par  Crocq. 

—  Parti  National.  27  septembre  :  Causerie 
littéraire  sur  Elève-Martyr  de  Marcel  Luguet, 
par  M.  Francisque  Sarcey. 

4  octobre  :  Causerie  littéraire  du  même  sur  le 
Songe  de  l'amour,  par  Paul  Meurice  et  ^Egri 
Somnia  par  Désiré  N  isard. 


—  Temps.  22  septembre  :  Idéalisme  d'un  natu- 
raliste, à  propos  du  livre  de  M.  Léon  Hennîque, 
un  Caractère,  par  M.  Anatole  France. 

29  septembre  :  A  propos  d'une  étude  de  M.  Do- 
naldson  sur  la  «  Femme  dans  le  monde  chrétien  »  : 
Béatrice,  par  le  même. 


ETRANGER 

Allemagne.  —  Nous  avons  reçu  de  Berlin 
(Rich.  Bong,  éditeur)  une  belle  publication  men- 
suelle in-folio.  Les  illustrations  dans  le  texte, 
toutes  exécutées  par  la  photogravure,  sont  d'une 
grande  délicatesse,  et  les  gravures  sur  bois  à 
pleines  pages  se  font  remarquer  par  leur  vigueur 
et  leur  netteté.  Le  numéro  du  Moderne  Kunst  in 
Neisterholpchnitten  coûte  i   mark,  soit  x  fr.  25. 

Angleterre.  —  The  Bookworm  d*octobre 
contient,  entre  autres  articles  et  notes  d'intérêt 
pour  les  bibliophiles  et  bibliomanes,  une  petite 
nouvelle  inédite  de  de  Quincey,  le  Mangeur 
d'opium,  un  court  essai  sur  les  livres  mis  en  lote- 
ries [Book  Lotteries),  quelques  détails  sur  la  bi- 
bliothèque de  l'auteur  des  Voyages  de  Gulliver 
et  un  article  sur  le  sort  présent  des  dessins  origi- 
naux qui  ont  servi  à  illustrer  les  œuvres  de 
Dickens  :  Illustrations  to  Dickens  in  the  Market, 

—  The  English  illustrated  Magapne  d'octobre, 
donne  à  ses  lecteurs  la  primeur  d'un  poème  de 
Mr.  Algernon  Charles  Swinburne,  intitulé  On 
the  South  Coast,  «  Sur  la  côte  sud  ». 


—  Nous  signalons  particulièrement  dans  the 
Fortnightly  Review  de  septembre,  une  étude  du 
professeur  E.  Dowden  sur  Coleridge  poète,  Cole- 
ridge  as  a  Poet,  et  quelques  pages  de  Mr.  W. 
M.  Gattie  sur  les  lectures  favorites  en  Angleterre, 
What  English  People  read.  Le  numéro  d'octobre 
contient  un  remarquable  article  du  romancier  na- 
turaliste George  Moore  sur  Balzac,  Some  ofBal- 
^ac's  minor  Pièces;  l'auteur  ne  voit  que  Shakes- 
peare qu'on  puisse  mettre  en  comparaison  avec 
Balzac;  encore  donnerait-il  Hamlet,  Macbeth, 
Romeo  and  Juliet,  etc.,  pour  les  livres  du  roman- 
cier français. 

—  Nous  devons    citer    dans  the  Gentleman' s 
Magapne  d'octobre  The  Second  Part  of  «  Faust  », 
par  H.  SchUtz  Wilson,  et  Some  Réminiscences  of 
the  Author  of  «  Jane  Eyre  »  [Charlotte  Brontê] 
par  Francis  H.  Candy» 
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^  Tk€  Leumre  Uonr  pour  octobre  contient 
une  ^ude  sur  FAIgérie,  Aigeria  ai  il  û,  par 
P.  L.  Sclater  ;  •  Personnages  de  la  Révolution  j 
frimyaise  »  {Personalia  of  the  Frtmck  Revolmnem)  \ 
par  Richard  Heath,  avec  portraits;  noe  étude 
de  graphologie  sur  l'écriture  des  souverains  de 
la  Grande-Bretagne  :  The  Handwriting  of  our 
Kings  and  Queens^  par  W.  J.  Hardv,  avec  fac- 
similés,  etc. 

—  On  lira  avec  plaisir  et  non  sans  fruit,  dans 
Slurrays  Magasine  pour  octobre,  une  étude  sur 
Rabelais,  par  F.  Bricrler. 

—  Tk£  Sineteenik  Centinr  d'octobre  contient 

q-c:^jes  articles  d'un  intérêt  particulier  : /oiir- 
mal  de  Marie  Ajskkirtsef.  par  W.  E.  Gladstone, 
le  Gri^M  u:d  Mjm;  (M  somu  War-Songs  of  Eu- 
r,fe^  Tiz  inlss  Laura  A.  Smiih;  Memul  and 
PtrstcJi  TrjinÎHg  of  Ckildren^  par  Mrs.  Jessie 
Wa.tjr,  n*c  Huxljy,  et  Ladx  Toad,  ou  Frau 
KnUe,  en  frincais,  «Madame  Crapaud  »,  —  lé- 
gende allemande  contée  par  le  professeur  Max 
M-»*.er. 

—  yoies  and  Queries  du  2 1  septembre  insère 
une  curieuse  note,  signée  W.  A.  Clouston,  sur  les 
versions  bohémiennes  du  conte  de  la  Laitière  et 
le  pot  au  Uit.  Le  numéro  du  1^  octobre  contient 
i^ne  lonsçue  liste  d'animaux  symbolisant  des  ver- 
tus ou  des  qualités  au  moyen  âge  i  Animal  Sym* 
toiism  in  tke  mùddle  ageSy  par  Mr.  J.  MaskelK 


—  Coquelin  le  Grand,  qui  vient 
Je  reconquérir  la  Comédie  française,  a  fait  insé- 
rer sous  scn  nom,  dans  The  Centurjr  Maga^ime 
J  octobre,  un  article  intitulé  Molière  and  Shaker 
rea*v,  il.ustré  de  portraits  de  Molière,  d'après 
>|.cnard,  et  de  Coqueiin  lui-même  en  Masca- 
ra*» 

—  Tke  Forum^  revue  mensuelle  publiée  à  New 
Ycrîi  sous  U  direction  de  Mr.  Lorettus  S.  Met- 
cilf,  publie,  dans  son  numéro  d'octobre,  un  inté- 
rfs>tnt  article  de  Mr.  Edmund  Gosse,  l'historien 
Ji  \x  I-.ttcramre  anglaise  au  icviil^  siècle,  sur  la 
û^-cn  de  se  taire  un  nom  dans  les  lettres  :  Ma- 
4;«^  a  Same  in  Uterature.  Citons^dans  le  même 
cuzicro  et  dans  un  ordre  d'idées  analogues,  The 
La9^  of  yotorieiTy  par  Mr.  Frances  Power 
Cobbe.  _ 

*»  A  recommander  dans  le  Harper's  Monthly 
Maga^itie,  de  New  York,  pour  octobre  :  The  Fair 
0/ iN'ymi-A'oF^oroi,  par  Théodore   Child;  Hie^ 


rapolis  amd   as  Wïiie  Isno.^-. 
Ellis;   The  BmO^tfistOsn 
par  Charles  EHiotNonm.siCjrv 
land  worth  Xkovix^.  par  x  tsbi^ 
Blaikie.  Les  îIlastntH£s.::a3xrs&^ 
presque  tonjorns  piaQraiçiâ.iTX!s.t 
anrqoablement 


—  On   lira   avec  plaisir  daat  la 
Monihljr  Maga^ine^   de  Pbîkcûçb 
l'article   humoristique    de  Ir.  Im' 
Browne  sur   les   tribulatioos  des 
revues,  the  Trials  of  Magapat  liar. 
aussi  une  étude  de  Mr.  S.  B.Wistsssi: 
respondance  de  l'historien  lolm  bcrrJ 
tley- 

HoUande.  —  Le  journal  de  viil^naati 
tistique  et  littéraire  que  publie,  iVer^i 
brairie  A.    W.  Sijthoff,  sous  lemrei^ 
kronick,  donne  une  traduction  holb&àxx 
roman  de  Ouîda,  Moufflon,  Une  desdesii 
vures,  qui  représente  le  sauvetage  àfooe 
raire  cueilleuse  d'edelweiss j  est,  bienqD'ml 
dure,  d'une  exécution  et  d'un  effet  remarquai!^! 


Hongrie.  —  On  écrit  de  Hongrie.  «  Li 
philologique  hongroise  qui  a  un  grand  nosï 
de  collaborateurs,  publie  depuis  cette  année, 
l'exemple  des  JahrbUcher  de  Fleckeisen,  des  scf 
pléments,  dont  le  premier  fascicule  (240  p- 
vient  de  paraître.  Nous  y  trouvons  une  dissera- 
tion  de  M.  Hittrich,  sur  les  Anacréontiques  grto 
du  moyen  âgCy  quelques  notes  critiques,  en  laùa 
sur  les  Distiques  de  Caton^  par  M.  Némethy,  m: 
tra\'ail  de  M.  Theisz  sur  la  Jeunesse  de  Racim 
plusieurs  traductions  élégantes  de  TAnthologi 
grecque  par  M.  Thewrewk  de  Ponor  et  des  U 
vaux  sur  la  littérature  hongroise. 

Italie.  —  Nous  remarquons  dans  l'Arte  Set' 
\iay  revue  bi-mensuelle  de  littérature  et  d'art  ]; 
bliée  à  Naples,un  article  *de  M.  F.  Benevento  s 
Henri  Heine  :  A  proposito    di   due  poésie 
E,  Heine, 

République  Argentine.  —  El  Poligraj 
journal  mensuel  des  arts  graphiques,  publié 
Buenos-Ayres,  sous  la  direction  de  M.  Rodol 
I  Soucup,  commence,  dans  son  numéro  6  (6*  s 
née),  une  intéressante  étude  sur  l'origine  ci 
journaux  quotidiens  et  des  périodiques  en  Euro 
et  en  Amérique. 


rooROLOGie 


M.  Amédée  Gojet  de  Cesena,  rédacteur  en  chef 
aire  du  journal  le  Soleil,  vient  de  mourir  à  l'âge 


••—  Un  écriTain  royaliste,  dont  la  réputation  a  été 
._  Inde,  M.  Albert  du  Boys,  propriétaire,  dans  le  Gré- 
..    .Tiudan,  du  château  de  la  Combe  où  tnourul  l'evé- 
ue  Dupanloup,  vient  de  succomber  dans  la  quatre* 
ingt-cinquiime  année. 
~    Il  fui  l'un  des  premiers  collaborateurs  du  Corres- 
'  ymdant,  puis  entra  avec  Mgr  Dupanloup  à  la  Défense. 
Il  laisse  plusieurs  ouvrages  remarc|ués  :  une  Histoire 
4u  droit  criminel  ehej  les  peuples  anciens  et  moder- 
nes ;  une  Histoire   de   Catherine   d'Aragon    qui   fui 
couronnée    par  l'Académie,  une  Vie   de    dont  Bosco, 
un  volume  sur  l'Église  et  l'État  en  Angleterre,  etc.  etc. 


BTRAHGBR 

Allem^na.  —  Le  professeur  Théodore  Har- 
nacb,  de  Dorpat,  théologien  renommé,  vient  de  mou- 
rir â  un  âge  avancé. 


■INI'- 


—  Le  général  Faidherbe,  grand  chancelier  de  la 
Légion  d'bonneur,  linguiste,  ethnograpbe  et  épigra- 
phiste  distingué,  est  mort  i  1s  fin  de  septembre.  On 
lui  doit,  entre  autres  écrits,  un  très  beau  travail  sur 
le  Sénégal. 


non  de  M.  H.  Hamet,  fonda-, 
leur  et  secrétaire  général  de  la  Société  d'apiculture 
et  d'insectologie.  Il  était  professeur  d'apiculture  au 
jardin  du  Luxembourg,  doyen  des  apiculteurs  de 
France  et  directeur  du  journal  rApicullure  (octobre). 


•^-  Le  général  Lebrun,  auteur  d'un  livre  remar- 
quable intitulé  :  Ba\eilles-Sedan,    est  mort  le  mois 

^  Don  Louis  Paquelin,  bénédictin  de  l'abbaye 
de  Solesmes  et  auteur  de  nombreux  écrits  histori- 
ques et  mystiques,  est  mort  le  8  septembre.  Il  était 


—  M°"  Lolsa  Puget  vient  de  mourir  à  Pau  ;  elle 
:t  âgée  de  soixante-dix-sept  ans  (octobre). 


••  Nous  apprenons  la  mon  (septembre)  de 
M.  Maxime  Ribaud,  rédacteur  en  chef  du  PubUcateur 
dt  la  Vendée. 


^—  On  annonce  la  mon  du  professeur  Reuter,  de 
Gœttingue,  le  fondateur  de  la  revue  Zeitsckrift/ar 
Kirchengeschtchte,  et;i'auteur  de  plusieurs  ouvrage* 
ecclésiastiques  (octobre). 


—  On 

Max  Vogler. 

—  Le  D'  H.  Gustave  Weil,  orientaliste,  est  mon 
i.  FribOurg-en-Brisgau  le  'i  septembre,  ï  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-deux ans. 


Angletarre.  ^—  Un  écrivain  de  spon,  qui  jouissait 
d'une  grande  autorité  dans  les  questions  de  canotage 
et  de  chasse,  Mr.  Latham  C.  N.  Percy  Brickwood,  est 
mon  le  |3  septembre  à  l'âge  de  quarante-huit  ans. 


—  Mr.  John  Bridgeman,  l'auteur  dramatique  bien 
connu,  est  mon  à  Londres  dans  sa  soixante-dixième 

Il  dirigeait  depuis  plus  de  trente  ans  le  Musical 
World  et  s'était  fait  remarquer  par  plusieurs  traduc- 
tions d'osûvres  d'Hector  Berlios  et  de  Richard  Wa- 
gner. 


^—  Nous  avons  appris  la  mon  d 
dont  le*  poésies,  depuis  son  premi 
and  otker  Poemi,  1840,  ont  toujours  été  populi 
dans  les  pays  de  langue  angl< 


Eli  sa  Cook, 
me,  Melaia 


■  ■mi.- 


^—  Un  physicieti  de  grand  mérite,  connu  surtout 
pour  ses  travaux  sur  l'électricité,  le    D'  Joule,  est 


-  Mr.  Murphy,  auteur  d'ouvrages  apologétiques, 
nort  à  Clepton  le  1 1  septembre.  Il  avait  soixante- 


^—  Le  rédacteur  en  chef  du  journal  the  Tablet, 


^y.t   VK><*tM    «     e*'»*--! 


Cvrritn.-  vv^-:^»»  Ce  '^iiiii  ■m  an  .  Sk  Mn^^  ]j 


.,*--/^  |W  ti<-t^,-*  * 


4-,H,/>,*    Ml,    .!>•    ',..11.1144  *(#MI'("*rt    4*    t'*l.t^ltftf    , 

^4»(«-l7Hf«  «^  Mf   V/»«Mtt<  AIKri,  t(><i«n  Ittuw. 

11*1,1  iii|ffi,«l  i'i,n4»iif  »*j(U«ff<j4««it>-*Ml'in,hl*Uri(n, 

///#  *^//h«,  1.1  fiim'l"*  l'  *M  11"»"!!!!  lK)tw»l,  pr*» 
P—  MtH-  Ibi'liiiii.rMitliHr  rf'un|>mpbl«li:untri 


de  httt.,  »c  k  «)  «M&rc  fC^  < 


SahradMF,  .^  M.  J<MC-Marîa  TofTa  Caiocdai,  u- 
<kcii  mioUttc  péaipotcBiîwc  4c  la  RëpvUïqvc  da 
halvidof,  ncrobrc  correspOBdaat  de  riBMitM  d* 
Vttuet,  graad  officier  de  la  Légion  dli<niaew,a  hk- 
MmM  dan*  m  villa  dn  bonlcrard  HantmoreiKj,  i 
Aniruil,  *tts  MitM  d'une  maladie  de  Uagunu'(Mp- 
Itmbr*). 

H.  Torraa  Calcedo  tfull  un  poiie  «i  an  liiténteut 
ramarquabla.  Il  toit  ni  en  i83o  i  Bogou  (Améri- 
que)! ^i*  yttg/'  ^*  dii-aept  ani,  il  débuta  dans  li 
preHa  «t  rédigea  peu  aprè*  W  Progreso  et  el  Dit. 


;  Ovian«  Cz*»i(& 


The  Century  Dictionary 

In  24  MoNTHLY  Parts,  Price  IOs.  6d.  each. 

Part  L  Nom  Ready. 

When  compteted  the  work  will  form  Six  Volumes,  price  £2  .  25.  each. 
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A    LIBRARY    IN    ONE    BOOK. 

Purchasers  of  this  Dictionary  will  obtaîn  a  référence  library  whîch  does  away  with  a 

great  number  of  other  books.    They  will  hâve — 


1.  A  COMPLETE  DBFINING  DICTIONARY  OF  EnGLISH 

WORDS. 

2.  A    DICTIONARY    OF    ETYMOLOGIES,  UNEQUALLED 

BY  ANY  WORK  YET  PUBLISHED. 

3.  A    STANDARD    DICTIONARY    OF    SPELLIKG     AND 

PRONONCIATION. 

U»  An  encyclop/Edia  of  général  information, 

PARTICULARLY    RICH    IN    HISTORICAL    MATE- 
RIAL. 

5.  A     STANDARD      DICTIONARY      OF      MECHANICAL 

•  TERMS. 

6.  A    COMPREHENSIVE    DICTIONARY   OF  THE    PRAC- 

TICAL    ARTS    AND    TRAOES,    COMMERCE,     FI- 
NANCE, ETC. 


7 .  A  DICTIONARY  OF  SCIENTIFIC  TERMS,  GIVING  THE 

RBSULT  OF  THE  VERY  LATEST  THOUGHT  IN 
EVERY  DEPARTMENT  OF  SCIENCE,  AS  BIOLOGY, 
BOTANY,  ZOOLOGY,  MINERALOGY,  PHYSICS,  ETC. 

8.  A    DICTIONARY    OF    MEDICINE,    SURGERY,   PHY- 

SIOLOGY,  ANATOMY,  ETC. 

9.  A  DICTIONARY  OF  THEOLOGICAL  TERMS. 

10.  A  DICTIONARY  OF  ART  AND  ARCHiEOLOGY,  MY- 

THOLOGY,  SCULPTURE,  MUSIG,  ETC.,  EXQUI- 
SITELY  ILLUSTRATED. 

11.  A  LAW  DICTIONARY. 

12.  A    STANDARD    REFERENCE    BOOK    OF    EnGLISH 

GRAMMAR  AND  PHILOLOGY. 

13.  A  DICTIONARY  OF  SYNONYMS. 
i!l.    A  TREASURY  OF  QUOTATIONS. 


From  "THE  ATHEN^UM,"  June  22nd,  1889. 


**  The  gênerai  plan  of  the  *  Century  Dictio- 
nary* has  been  to  furnish  a  complète  vocabu- 
lary  of  English  words  and  phrases,  particularly 
of  terms  used  in  the  varions  sciences  and  in 
ail  branches  of  business,  not  excluding,  though 
carefully  discriminating,  coUoquialisms,  Angli- 
cisms,  Americanisms,  slang  and  such  foreign 
words  as  are  in  popular  or  technical  use;  to 
carefully  define  and  îllustrate  by  abundant 
citations  from  the  whole  range  of  English  lite- 
rature  the  différent  meanings  of  each  word  ; 
to  furnish  etymologies  which  shall  represent 
the  most  récent  results  of  philological  re- 
search;  to  take  an  advanced  ground  in  ortho- 
grapby  and  pronunciation  ;  to  give  full  lists  of 


synonyms  and  indicate  their  proper  use;  to 
give  more  fully  than  has  hitherto  been  done 
the  proper  combination,  in  spécial  phrases,  of 
prépositions  with  verbs  and  adjectives,  and  of 
nouns  with  their  approprlate  verbs  ;  to  furnish 
a  large  number  of  carefuliy-executed  illustra- 
tions and  diagrams  which  shall  really  assist 
the  reader  to  an  understanding  of  the  text  ; 
to  provide,  not  only  a  lexicon,  but  an  ency- 
clopaedia,  by  adding  to  the  formai  définitions 
of  a  large  number  of  scientific  and  other  terms 
gênerai  explanations  of  the  facts  or  objects  of 
which  they  are  the  names;  in  short  to  produce 
an  encyclopaedic  dictionary  which  shall  meet 
the  wants  of  ail  classes.  *^ 


The  Dictionary  will  be  published  by  subscriplion  and  ia  twenty-four  parts  or 
**  sections,"  to  be  finally  bound  into  six  quarto  volumes.  Although  the  printer  hâve 
been  engagea  upon  the  type-setting  for  more  than  two  years,  the  pablishers  hâve 
waited  until  the  labor  of  making  the  plates  is  so  well  advanced  that  the  work  can  be 
regularly  issued  at  intervais  of  about  one  month  and  completed  within  two  years. 
The  subscription  price  is  be  10/6  for  each  part. 

The  parts  will  be  strongly  bound  in  flexible  cloth,  which  will  bear  constant  use, 
and  will  form  a  complète  working  édition  of  the  book  bound  in  twenty-four  thin, 
flexible  volumes.  They  will  be  issued  so  rapidly  (once  a  month)  that  the  Dictionary 
will  soon  be  a  usable  part  of  the  library  of  any  subscriber.  We  therefore  renom- 
mend  that  it  be  taken  in  parts  in  préférence  to  waiting  for  the  issue  of  the 
volumes. 

For  Terms  and  Prospectuses  apply  to 

T.  FISHER  DNWIN,  .11,  Paternoster  Buildings,  Patemoster  Sq.,  London,  B.C. 


Librairie  HACHETTE  &  C'%  boulevard  Saint-Germain,  79, 


LES    GRANDS    ECRIVAINS   FRANÇAIS 

iTODBS  sua  LA  YIV,  LES  OEUVRES  ET  L*1NPLUENCE  DES  PRINaPAUX  AUTEURS  DE  NOTRE  UTTCRATORE 

Chaque  Yolume  est  consacré  à  un  écrivain  diflérend  et  se  vend  séparément 
Prix  du  volume,  avec  un  portrait  en  photogravure 2  fr. 

Vient  de  paraître  : 

D'ALEMBERT 

Par  M.  Joseph  BERTRAND 

De  l'Académie  fraoçai&e.  Secrétaire  perpétuel  do  l'Académie  des  tcioDces. 

En  vente  : 


VICTOR    COUSIN 

Par  M.  Jules  SIMON,  de  l'Académie  française. 

MONTESQUIEU 

Par  M.  Albert  SORSI.. 

TURGOT 

Par  M.  lAon  SA  Y,  de  l'Académie  française. 


MADAME    DE    SEVIGNE 

Par  BC  Gaston  BOISSIER,  de  l'Académie  fraoçaiae. 

GEORGE   SAND 

Par  BC  E.  GARO,  de  l'Académie  française. 

A.    THIERS 

Par  M.  P.  de  RÉMUSAT,  Sénateur. 


En  préparation  : 


Villon,  par  M.  Gaston  PâRIS,  membre  de  l'Instut. 

CalTin,  par  M.  Fkamcis  db  PRBSSBNSÊ. 

Agrippa  d*Aubigrné,  par  M.  Guillaumb  GUIZOT,  profoa- 
aear  au  Collège  de  France. 

Msllisrbe,  par  M.  G.  COOORD AN,  ministre  plénipotentiaire. 

Gornoills,  p*r  M.  Fmancisqub  Sarcby. 

Pascal,  par  M.  SULLY-PRUDHOMMB,  de  l'Académie  fran- 
çaise. 

Arnault,  par  M.  CRBARD,  de  l'Acadèniie  française,  vice- 
recteur  do  l'Académie  do  Paris. 

Madame  de  la  Fayette,  parle  comte  d'HAUSSONYILLB, 
de  l'Académie  française. 

Racine,  par  M.  Anatole  FRANCE. 

Xa  Bruyère,  par  M.  albbrt  DBLPIT. 

Saint-Simon,  par  II.  Gaston  BOtSSIBR,  de  l'Académie 
française. 


Marivaux,  par  M.  Locis  GANOBRAX. 
Voltaire,  par  M.  Fbrdinand  BKUNBriBRB. 
Rousseau,  par  M.  CHBRBULIBZ,  de  l'Académie  française. 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  par  M.  ARvioa  BARINB. 
Mirabeau,  par  M.  ROUSSB,  de  l'Académie  française. 
Chénier,  par  M.  Josb-Maria  db  HBRBDIA. 
Madame  de  Staél,  par  M.  Albbrt  SORBL 
Joseph, de  Maiatre,  par  le  vicomte  Buo.-MBt.CHxoa  db 

YOQUB,  de  l'Académie  française. 
Chateaubriand,  par  M.  db  LBSCURB. 
Lamennais,  par  Kl.  SPULLBR,  député. 
Balaac,  par  M.  Paul  BOURG  ET. 
Musset,  par  M.  Julbs  LBMAITRB. 
Sainte-Beuve,  par  M.  TAINB,  de  l'Académie  f^nçaisa. 
Guiaot,  par  11.  RsNé  MILLBT,  ministre  plénipotentiaire, 
Victor  HuffO,  pir  M.  L.  MABILLBAU.  Btc.,etc..  etc. 


MISE  EN  VENTE  DE  LA  6-  LIVRAISON 


ATLAS  DE  GÉOGRAPHIE  MODERNE 

Ouvrage  contenant  04  cartes  en  couleur,  accompagnées  d'un  texte  de  géographie  statistique 

et  etnographique  et  d'un  grand  nombre  de  cartes  de  détail 

Par    F.    8GHRADER 

Directeur  des  travaux  cartographiques  do  la  librairie  Hachette  et  C* 


F.    PRUDENT 

Chef  de  bataillon  du  génie  au  service  géographique 

de  l'Armée. 


E.    ANTHOINE 

Ingénieur  en  chef  du  service  de  la  carte  de  Franco  et  de  la 
statistique  graphique  au  Ministère  de  l'Iotérieur. 


LA  6*  LIVRAISON  COMPREND 
AMÉRIQUE  DU  NORD  PHYSIQUE   —    AMÉRIQUE  DU  NORD  POLITIQUE   —   ÉTATS-UNIS 

Mode  et  oonditione   de  la  poblioation 

Cet  atlas  sera  complet  en  80  livraisons,  composées  chacune  de  trois  cartes  doubles  et  de  six  pages  de  notices  renfermant  oa 
grand  nombre  de  planches  insérées  dans  le  texte.  La  dernière  livraison,  composée  de  4  cartes,  comprendra  en  outre,  sam 
augmentation  de  prix,  un  index  alphabétique  des  noms  contenus  dans  l'atlas,  qui,  à  l'aide  de  renvois,  permettra  4ê 
trouver  immédiatement  le  nom  cherché  sur  la  carte. 

Il  parait  au  moins  une  livraison  par  mois,  depuis  le  6  juin  1889. 

Prix  de  cliaque  livraison  de  3  cartes  avec  C  pages  de  notice,  protégée  par  une  couverture 1  fr. 

Prix  de  Vatlas  complet  en  feuilles 20  fr. 

—  Relié 25  fr. 


MINBRVA 


INTRODUCTION  A  L'ÉTUDE 
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LES  LIVRES   D'ÉTRENNES    POUR    1890 


HOMME,  et  le  bibliophile 
plus  particulièrement, 
est  un  animal  fort  mal- 
aisé à  satisraire  et  dotit 
le  naturaliste  aux  man- 
chettes, le  châtelain  de 
Montbart,  n'a  pas  mon- 
tré les  bizarreries  tn- 
..  Chaque  année,  aux  approches  du 
nouvel  an,  nous  voyons  libraires  et  amateurs 
feuilleter  les  nouvelles  publications  avec  une 
moue  de  dédain  et  de  mauvaise  humeur  au- 
cunement déguisée,  et  déclarer  d'un  ton  doc- 
toral qu'il  n'y  a  rien,  mais  là,  absolument 
rien,  cette  année-là,  en  librairie,  que  tout 
livre  marquant  fait  défaut  et  qu'il  ne  vaut 
pas  la  peine  de  s'occuper  des  nombreuses 
publications    industrielles    qui    sonent   des 
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grandes  fabriques  de  papier  imprimé  de  la 
capitale. 

Cependant,  l'injustice  de  ces  blasés,  de  ces 
rassasiés,  de  ces  dysphagiques  bibliophiles, 
apparaît  avec  une  réelle  amertume,  car  non 
seulement  la  production  ne  cesse  pas,  mais 
encore  les  efforts  sont-ils  visibles,  continus 
et  dignes  d'être  encouragés.  Je  veux  bien 
admettre  que  l'ingéniosité  décorative  des 
publicaùons  fasse  un  peu  défaut  dans  les' 
œuvres  nouvelles,  et  je  reconnais  que  la  plu- 
part des  éditeurs  ne  se  mettent  pas  en  frais 
considérables  de  combinaisons  vraiment  nou- 
velles dans  la  forme  et  l'expression  même  de 
l'illustration;  mais  aussi  est-il  juste  de  dire 
qu'étant  donné  l'esprit  routinier  et  ennemi  de 
l'inventif  que  manifeste  le  gros  du  public 
français,  le  monde  de  l'édition  peut  se  mon- 
40 


* 


578 


LE  LIVRE 


k  '■■ 

(V,- 
'i 


ia"  > 


TV     «    \ 


f 


»  / 


^  «S. 


I    ■ 

/  ; 


s     ■. 


trer  fortement  timoré  pour  innover  avec  l'hy- 
pothèse anxieuse  de  manquer  une  affaire. 

Somme  toute,  des  publications  comme  le 
Boileau  et  le  Tolla  de  la  maison  Hachette, 
comme  le  Polyeucte  de    Mame  et  fils,   et 
comme  le  Paris  et  le  Tunis  de  la  maison 
Quantin,  sont  des  œuvres  dignes  de  respect 
et  de  sympathie,  car  ces  cinq  gros  volumes 
représentent  à  eux  seuls  plus  de  six  cent 
mille  francs  d'aventurés  pour  la  satisfaction 
des  amateurs  de  beaux  livres;  et  j'aime  à  croire 
que  ceux  qui  font  la  moue  sont  en  minorité, 
qu'ils  forment  un  groupe  aussi  restreint  que 
celui  de  ces  vieux  célibataires  qui,  excédés  de 
cuisine  affinée,  déclarent  qu'on  ne  peut  plus 
manger  en  France,  que  la  cuisine  des  maîtres 
restaurateurs  est  exécrable,  et  que  l'art  de 
Carême  et  de  Grimarct  de  La  Reynière  est  en 
^pleine  dégénérescence.  Il  faut  laisser   dire 
tous  ces  geigneurs,  et  aussi  les  plaindre,  car 
ils  ne  savent  plus  jouir  avec  la  pleine  satis- 
faction naive  et  fraîche  des  amis  des  livres  de 
province  et   de   l'étranger,    lesquels  jugent 
plus  sainement  des  œuvres  nouvelles.  Jamais 
peut-être  la  librairie  française  ne  s'est  plus 
hardiment  portée  en  avant  avec  le  désir  de 
bien  faire,  jamais  elle   n'a  engagé  d'aussi 
lourds  capitaux  pour  créer  des  publications 
d'art,  et  il  est  peu  équitable  de  ne  pas  sem- 
bler lui  en  tenir  compte  largement. 

Les  courriéristes   de  théâtre   parlent  fré- 
quemment avec  une  admiration  béate  d'une 
pièce  de  théâtre  nouvelle  en  faveur  de  laquelle 
un  directeur  vient  de  débourser  plus  de  cent 
mille  francs  pour  monter  les  décors,  les  cos- 
tumes et  régler  la  figuration  ;  le  public  s'ex- 
tasie et   paraît  applaudir   à  l'avance.   Cent 
mille  francSy   va-t-on    répétant,    save:[-vous 
qu'  Un  Tel  a  dépensé  cent  mille  francs  pour 
monter  la  pièce  qui  vapasser?  Tout  le  monde 
du  cabotinage    escompte   les    splendeurs  à 
venir  et  indulgente  à  l'avance  l'entrepreneur. 
Eh  bien,  ce  qui  se  dit  dans  le  public  du 
théâtre  ne  s'imprime  jamais  sur  les  choses 
de  la  librairie  ;  et  cependant  les  sommes  que 
coûte  un  bel  ouvrage  de  luxe  sont  propor- 
tionnellement   bien   autrement   élevées   que 
celles  des  ouvrages  dramatiques.  Si  l'on  cal- 
culait  ce  qu'ont  coûté  les  Saints  Evangiles  à 
la  maison  Hachette,  la    Terre  Sainte  ou  le 
Saint  François  d'Assises  à  Pion,  VÉdition 


nationale  du  Victor  Hugo  à  Testard,  le 
Jean-Jacques  Rousseau  à  Launette,  la  Par- 
celaine  de  Sèvres  à  la  maison  Quantin,  on 
conviendrait  que  le  capital  nécessaire  à  une 
entreprise  théâtrale  est  infiniment  inférieur  à 
celui  engagé  dans  la  publication  illustrée,  et 
l'on  verrait  que  le  théâtre,  le  Victor  Hugo 
par  exemple,  est  aussi  onéreux  à  bien  publier, 
comme  Conquet  vient  de  le  faire  en  partie, 
qu'à  mettre  à  la  scène  du  Théâtre- Français 
ou  de  l'Odéon. 

Mais  le  public  ignore  ces  choses  et  on  doit 
les  lui  dire;  il  feuillette  le  plus  souvent  avec 
trop  de  négligence  et  d'apathie  des  livres  qui 
ont  demandé  des  années  de  travail  et  de  mise 
en  œuvre,  et  qui  ont  immobilisé  des  fortunes 
véritables.  Il  ignore  trop  les  choses  de  l'im- 
pression et  les  peines  sans  nombre  qu'il  faut 
supporter,  les  obstacles  à  soulever,  les 
recherches  et  les  retouches  innombrables  à 
vaincre  pour  arriver  à  ne  mettre  au  jour 
souvent  qu'une  œuvre  médiocre  et  très  éloi- 
gnée de  l'idéal  qu'on  s'était  proposé. 

Pour  tous  ceux  qui  ont  le  sentiment  des 
misères  du  métier  d'éditeur,  il  est  pénible  et 
énervant  de  voir  regarder  un  livre  avec  légè- 
reté et  en  tourner  les  feuillets  du  bout  des 
doigts;  cela  fait  froid  et  donne  la  sensation 
cruelle  d'un  barbare  malmenant  une  œuvre 
d'art;  aussi  devons-nous  inviter  tous  les  amis 
des  curiosités  littéraires  et  tous  nos  lecteurs 
en  général  à  beaucoup  d'indulgence  vis-à-vis 
des  productions  nouvelles. 

Dans  son  ensemble  de  productions  de  nou- 
vel an,  la  librairie  française  est  encore  la 
première  du  monde,  la  plus  généreusement 
ardente  et  la  plus  audacieuse.  Au  lendemain 
même  de  l'Exposition,  de  cette  fête  univer- 
selle qui  a  aiguisé  tous  les  gros  appétits  ma- 
tériels et  qui  a  mis  en  interdit,  durant  plus  de 
six  mois,  les  commerces  d'art  et  d'esprit,  il 
est  bon  de  nous  reprendre,  de  nous  rappro- 
cher des  publications  littéraires  et  d'encou- 
rager de  notre  mieux  tous  ceux  qui  vivent  de 
la  pensée. 
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Librairie  Hachette  et  G'*.  —  Cette  maison, 
toujours  à  son  rang  à  la  tête  de  la  librairie  pari- 
sienne, publie,  cette  année,  beaucoup  de  livres 
plus  ou  moins  somptueusement  illustrés  et  des- 
tinés aux  étrennes  des  différents  âges  et  des  dif- 
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férentes  classes  sociales.  Nous  parlerons  d'abord 
de  Tolla  et  des  Œuvres  de  Boileau.  Ce  sont  les 
deux  plus  belles  pièces  de  cette  librairie. 

Tolla,  le  roman  bien  connu  d'Edmond  About, 
donne  lieu  à  une  publication  luxueuse,  format 
in-4®,  avec  lo  planches  hors  texte  gravées  sur 
bois,  d'après  les  aquarelles  de  Félicien  de  Myr- 
bach,  par  MM.  Barbant,  Ch.  Baude,  Florian, 
Stéphane  Pannemaker,  L.  Rousseau  et  Ruffe  ;  le 
portrait  d'Edmond  About  par  Paul  Baudry, 
gravé  par  Florian,  et  trente-cinq  ornements  typo- 
graphiques tirés  en  noir,  gris  et  rose,  d'après 
A.  Giraldoni  (Prix  :  80  fr.).  Il  y  a  des  exem- 
plaires sur  papiers  de  choix,  avec  des  suites  de 
figures  en  différents  états,  dont  les  prix  varient 
de  800  francs  à  1 3o  francs.  Le  papier  des  exem- 
plaires ordinaires  est  en  vélin  blanc  du  Marais 
de  belle  fabrication,  contenant  en  filigrane  le  nom 
de  l'ouvrage  et  des  éditeurs,  suivant  une  mode 
qui  se  généralise  ;  les  ornements  sont  élégants 
et  délicatement  décoratifs  ;  les  grands  bois,  avec 
lettre  et  avant  lettre,  ont  suffisamment  de  relief 
et  de  netteté;  quelques-uns  mêmes  ont  une  belle 
vigueur,  tandis  que  d'autres  se  font  remarquer 
par  beaucoup  de  finesse  et  de  fouillé  ;  l'ensemble 
enfin  constitue  un  magnifique  volume,  d'aspect 
à  la  fois  artistique  et  cossu,  de  qualité  substan- 
tielle et  telle  que  nul  acheteur  ne  sera  tenté  de 
dire  qu'il  n'en  a  pas  pour  son  argent. 

La  gravure  sur  bois,  qui  a  produit  tant  d'œu- 
vres  intéressantes,  tant  de  chefs-d'œuvre  même 
dans  les  premiers  âges  de  la  typographie,  qui  a 
marqué  d'une  façon  si  originale  et  parfois  si 
charmante  les  livres  romantiques,  n'a  pas  dit  son 
dernier  mot.  C'est  un  grand  honneur  pour  la 
maison  Hachette  de  l'avoir  recueillie,  de  n'en 
avoir  jamais  désespéré,  d'y  avoir  eu  recours 
pour  des  illustrations  de  tout  ordre,  et  de  lui 
avoir  ainsi  ménagé  une  véritable  renaissance, 
dont  ce  volume  de  Tolla  est  une  éclatante  mani- 
festation. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  s'étendre  sur 
les  ressources  et  les  avantages  que  ce  genre  de 
gravure  peut  présenter,  ni  même  d'expliquer 
comment,  pour  les  amateurs  qui  apprécient 
surtout  la  personnalité  et  le  a  volontaire  »  de  l'in- 
terprétation, les  tailles  de  l'artiste  seront  toujours 
plus  intéressantes  que  les  décalques  de  la  photo- 
gravure ou  de  l'héliotypie.  Mais  nous  sommes 
heureux  de  saisir  l'occasion  de  reconnaître  le 
service  que  rend  la  maison  Hachette  en  mainte- 
nant avec  tant  d'autorité  et  de  succès  les  tradi- 
tions de  l'illustration  sur  bois. 

Le  second  livre  d'étrennes  dont  nous  sommes 
appelé  à  parler  est  une  édition,  de  grand  luxe 
aussi,  des  Œuvres  poétiques  de  Boileau-Des- 
préaux,  avec  une   introduction  et  des  notes  par 


F.  Brunetière.  C'est  un  volume  in-4*  illustré  de 
27  eaux-fortes  d'après  Madeleine  Lemaire,  Bida, 
Bonnat,  G.  Boulanger,  Cabanel,  Chapu,  Chevi- 
gnard,  Delort,  F.  Flameng,  Français,  Galland, 
Gérôme,  Hédouin,  Heilbuth,  J.-P.  Laurens, 
J.  Le  Blant,  Lhermitte,  Maignan,  L.-O.  Merson 
et  Vibert,  par  des  graveurs  dont  la  renommée 
n'est  plus  à  faire,  tels  que  Boilvin,  Boisson, 
Champollion,  Ach.  Jacquet,  Lalauze,  Lerat, 
Muller,  Toussaint,  etc.  (Prix:  12S  fr.).  Il  a  été- 
tiré  un  exemplaire  sur  peau  de  vélin,  en  vente 
au  prix  de  4,000  francs,  et  200  exemplaires  sur 
papiers  de  choix  à  3oo  francs,  25o  francs  et 
200  francs,  selon  qu'ils  sont  sur  japon,  sur  chine 
ou  sur  vélin  à  la  forme  des  papeteries  du  Marais 
et  de  Sainte-Marie. 

Il  n'était  guère  possible  de  trouver  à  Boileau 
un  commentateur  plus  apte  à  le  comprendre  et  à 
l'expliquer  que  le  critique  classique  de  la  Revue 
des  Deux  Mondes^  M.  F.  Brunetière.  Si  l'expres- 
sion n'était  vulgaire  et  ne  frisait  l'irrespect,  nous 
dirions  volontiers  que,  toutes  proportions  gardées, 
les  deux  critiques,  —  le  poète  et  le  prosateur,  — 
font  la  paire.  L'exécution  matérielle  typographi- 
que est  également  en  harmonie  avec  la  nature  de 
l'œuvre  et  le  talent  de  l'annotateur.  Les  carac- 
tères, d'un  gros  œil  et  d'un  type  pur  et  net,  ont 
été  gravés  spécialement  par  M.  Viel-Cazal,  qui 
a  dirigé  l'impression  du  livre,  exécutée  chez 
M.  Lahure,  sur  du  papier  des  fabriques  du 
Marais. 

En  feuilles  dans  un  solide  carton  où  rien  n'est 
sacrifié  à  une  fausse  élégance,  ce  gros  volume  a 
un  aspect  riche  et  austère  tel  qu'il  convient  à  un 
recueil  des  vers  d'un  écrivain  dont  les  éditeurs 
disent  avec  conviction  :  «  Nul  mieux  que  lui  n'a 
su,  après  avoir  fixé  les  bonnes  règles  de  la  poésie 
française,  en  donner  de  meilleurs  exemples  avec 
un  talent  plus  simple  ni  plus  varié,  sachant  plus 
agréablement 

Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère; 

aucune  œuvre  plus  imagée  que  la  sienne  n'évo- 
que plus  volontiers  l'image;  Jamais  pièces  n'avaient 
été  mieux  faites  pour  tenter  le  crayon  de  l'ar- 
tiste que  les  scènes  épiques  du  Lutrin  ou  la  satire 
du  Festin  ridicule.  » 

Ainsi,  en  publiant  cette  nouvelle  édition  des 
Œuvres  poétiques  de  Boileau,  la  maison  Hachette 
n'a-t-elle  pas  eu  seulement  en  vue  de  donner  un 
texte  absolument  correct  du  fameux  écrivain. 
Faisant  appel  aux  artistes  les  plus  habiles,  à  des 
maîtres  justement  renommés,  elle  a  voulu  publier, 
avec  leur  aide,  une  édition  illustrée  des  œuvres  du 
poète  comme  on  n'avait  pas  encore  essayé  de  le 
faire.  Elley  a  incontestablement  réussL  Mais  cette 
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illustration  porte  forcément  la  marque  de  son  ori- 
gine multiple.  Tandis  que  Tœuvre  littéraire,  texte 
et  notes,  et  l'exécution  typographique,  ont  un  sain 
et  robuste  caractère  d'homogénéité,  les  planches 
reflètent  les  personnalités  les  plus  diverses.  Pri- 
ses une  à  une,  elles  ont  toutes  un  rare  mérite,  et 
plusieurs  sont  d'une  grande  beauté  ;  mais  ce  sont 
des  pièces  pour  illustrer  Boileau,  ce  n'est  pas,  ce 
ne  peut  pas  être  une  illustration  de  l'œuvre  du 
poè.e.  Nous  entendons  par  là  un  commentaire 
graphique  dirigé  par  une  même  conception  d'en- 
semble et  exécuté  d'un  bout  à  l'autre  dans  le 
même  esprit  et  la  même  teneur. 

A  ce  point  de  vue,  l'illustration  de  Tolla  est 
bien  plus  wwe,  et  quoique  plus  modeste,  préféra- 
ble. Non  seulement,  en  effet,  elle  est  due  à  un 
seul  artiste  ;  mais  encore  elle  a  été  confiée  à  un 
des  hommes  qui  joignent  à  un  sincère  talent 
d'observation  la  souplesse  et  la  franchise  d'exé- 
cution si  goûtées  des  amateurs  de  livres  illus- 
trés. Oi  a  pu  voir  à  l'Exposition  du  Champ  de 
Mars  les  aquarelles  de  M.  Félicien  de  Myrbach, 
d'après  lesquelles  les  bois  de  Tolla  ont  été  gravés  ; 
la  vie  des  personnages,  la  vérité  des  décors  y 
étaient  frappants.  Ces  qualités  ont  été  admirable- 
ment reproduites  parla  gravure  sur  bois,  qui  est 
encore,  après  tout,  grâce  à  la  douceur  et  au  ve- 
louté des  tailles  et  à  l'éclat  de  l'impression,  le 
procédé  par  lequel  il  est  le  plus  facile  de  rendre 
sans  couleurs,  quand  on  le  manie  en  artiste,  le 
charme  des  colorations  de  l'aquarelle. 

A  la  librairie  Hachette,  nous  devons  comme 
tous  les  ans  mentionner  l'année  1889  du  Tour 
du  monde^  avec  5oo  gravures  et  20  cartes  (i  vol., 
25  fr.) 

Au  siècle  dernier,  au  début  de  l'ère  des  décou- 
vertes géographiques  accomplies  par  les  naviga- 
teurs, on  mettait  trois  ou  quatre  ans  à  faire  le 
tour  du  monde;  aujourd'hui,  les  touristes  pres- 
sés peuvent  l'accomplir,  grâce  aux  progrès  des 
moyens  de  locomotion,  en  deux  mois  et  quelques 
jours.  Voici  trente  ans,  cependant,  que  les  ré- 
dacteurs du  Tour  du  monde  poursuivent  leur 
voyage  sans  interruption,  et  ils  ne  l'ont  pas 
encore  achevé.  C'est  que  non  seulement  ce 
monde  si  infime,  qu'il  ne  tient  pas  dans  la  masse 
de  l'univers  plus  de  place  qu'un  atome  de  pous- 
sière, est  si  grand  pour  l'homme  qu'il  ne  lui  a 
pas  encore  révélé  tous  ses  secrets  ;  mais  c'est 
encore  qu'il  se  modifie  sans  cesse,  que  ses  aspects 
changent  avec  les  progrès  de  l'humanité,  et  que, 
pour  se  flatter  de  le  bien  connaître,  il  faut  le  par- 
courir sans  cesse,  sans  trêve  ni  repos,  comme  le 
voyageur  errant. 

Une  autre  publication  périodique  que  nous  si- 
gnalons caaque  année  avec  un  nouveau  plaisir, 


c'est  \e  Journal  de  la  jeunesse,  qui  forme  deux  volu- 
mes illustrés  de  5oo  gravures  (in-8<*,  prix  :  20  fr.). 

Ce  journal  contente  la  curiosité  des  jeunes 
gens  en  les  initiant  aux  péripéties  de  l'existence 
par  la  lecture  de  nouvelles,  de  récits  dans  lesquels 
les  auteurs  s'attachent  à  montrer  les  bons  résul- 
tats que  l'on  peut  attendre  du  jeu  des  nobles 
passions,  des  sentiments  généreux  et  élevés  ;  il 
complète  leur  instruction  en  leur  apportant  un 
complément  de  connaissances  nécessaires  sous 
une  forme  intéressante  à  propos  des  événements 
qui  attirent  le  plus  l'attention. 

C'est  ainsi  que,  cette  année,  l'Exposition  et  ses 
merveilles  y  ont  été  décrites  avec  le  plus  grand 
soin  et  avec  un  luxe  d'illustrations  qui  perpétue- 
ront avec  une  exactitude  minutieuse  le  souve- 
nir de  cette  grande  manifestation  nationale.  Et 
tout  en  accordant  à  cette  revue  la  place  qu'elle 
méritait  de  prendre  dans  ses  colonnes,  le  Journal 
de  la  jeunesse  n'a  cependant  pas  empiété  sur  le 
terrain  habituellement  concédé  aux  œuvres  de 
l'imagination.  Ses  jeunes  lecteurs  y  trouveront 
d'intéressantes  nouvelles. 

Une  publication  importante  dont  il  nous  reste 
à  parler,  c'est  le  bel  ouvrage  du  lieutenant  de 
vaisseau  Victor  Giraud,  les  Lacs  de  V Afrique 
équatoriale  (i  vol.  in-8°  jésus  illustré  de  i5o  gra- 
vures, i5  fr.) 

La  mort  de  Livingstone  dans  les  marais  qui 
bordent  le  lac  Bangouéolo  avait  laissé  imparfai- 
tement connue  toute  une  région  située  au  centre 
de  l'Afrique,  à  l'ouest  des  lacs  Nyassa  et  Tanga- 
nycka.  La  persistance  de  cette  tache  blanche  sur 
la  carte  du  continent  noir  irrita  la  curiosité  d'un 
lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine  française, 
M.  Victor  Giraud,  qui  résolut  de  reprendre  la 
découverte  au  point  où  Livinsgtone  l'avait  lais- 
sée. 

Parti  de  Zanzibar  au  mois  de  décembre  1882» 
il  était  de  retour  à  Quilimane,  sur  les  rives  de 
l'océan  Indien,  à  l'embouchure  du  Zambèze,  au 
mois  de  novembre  1884.  Il  avait  donc  mis  deux 
ans  à  accomplir  son  projet,  au  milieu  defatigues, 
de  péripéties  et  de  périls  sans  nombre.  Au  point 
de  vue  géographique,  il  confirmait  l'existence  de 
deux  lacs  de  dimensions  moyennes,  les  lacs  Ban- 
gouéolo et  Moêro,  dans  le  haut  bassin  du  Congo^ 
à  l'ouest  des  grands  lacs  déjà  découverts  et  colo- 
nisés par  les  Anglais. 

Mais  on  trouvera  peut-être  encore  son  récit  de 
voyage,  alerte  et  vif,  plus  intéressant  par  l'art 
avec  lequel  il  nous  met  au  fait  de  l'état  d'esprit 
de  ces  populations  noires  de  l'Afrique  centrale. 
Il  abonde  en  observations  caractéristiques,  en 
anecdotes  frappantes,  qui,  mieux  que  toutes  les 
démonstrations  ou  toutes  les  conclusions,  jettent 
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une  vive  lumière  dans  l'esprit  du  lecteur  sur  les 
idées  qu'il  doit  se  former  de  ces  pays  à  peine 
connus,  de  leurs  populations  barbares,  de  leur 
présent,  du  rôle  que  l'Europe  joue  déjà  et  Jouera 
de  plus  en  plus  dans  l'avenir  dans  cette  qua- 
trième partie  du  monde  qui  s'ouvre,  de  nos  jours, 
k  son  activité. 

La  place  nous  fait  défaut  pour  donner  le 
compte  rendu  détaillé  des  belles  publications 
pour  la  jeunesse  publiées  par  notre  première 
maison  d'édition  ;  nous  en  fournirons  cependant 
le  catalogue  sommaire  è  nos  lecteurs  désireux  de 
choisir  par  eux-mêmes  leurs  livres  d'étrennes. 

Cœur  muet,  par  M"*  Zénaïde  Fleuriot,  i  vol. 
in-S*»  Jésus,  avec  60  gravures,  !'•  série;  broché, 
7  francs. 

Mon  oncle  d'Amérique^  par  M*""  J.  Colomb, 
I  vol.  in-8®  raisin,  avec  ii5  gravures,  2®  série; 
broché,  4  francs. 

Le  Bron!(e^  par  Vuillaume,  i  vol.  avec  70  gra- 
vures ;  broché,  2  fr.  25. 

Tout  droit  y  par  l'auteur  de  la  Neuvaine  de 
Colette,  I  vol.  in-S®  raisin,  avec  112  gravures, 
2*  série  ;  broché,  4  francs. 

Le  Toit  du  monde,  par  E.  Capus,  i  vol.  avec 
40  gravures;  broché,  2  fr.  25. 

Le  Désert,  par  Mellion^  i  vol.  avec  3o  gravures  ; 
broché,  2  fr.  25. 

La  Famille  Le  Jarriel,  par  Guillemette  Des- 
granges, I  vol.  avec  3o  gravures  ;  broché,  2  fr.  25. 

Enfin,  dans  la  bibliothèque  enfantine  à  2fr.  25, 
mentionnons  les  Enfants  de  la  tour  du  Roc^  par 
M"»«  de  Witt,  née  Guizot,  et  le  Château  du  RoC' 
Salé,  par  M"»«  Chéron  de  La  Bruyère. 

Librairie  Firmin-Didot  et  G'«.  —  Outre  les 
ouvrages  en  cours  de  publication  et  qui  s'augmen- 
tent d'un  volume  pour  cette  fin  d'année,  ouvra- 
ges parmi  lesquels  un  rappel  spécial  est  dû  au 
Walter  Scott,  qui  en  est  à  son  i8*  volume,  les 
Aventures  de  Nigel,  avec  de  jolis  dessins  de 
M.  Edmond  Toudouze  (gr.  in-8«;  10  fr.).  Cette 
importante  maison  d'édition  publie  un  grand  ou- 
vrage qui  ne  peut  manquer  d'attirer  la  curiosité 
par  son  titre  même  :  la  Sainte  Russie,  par  le 
comte  Paul  Vasili  (in-4«:  3ofr.),  est  un  livre  dans 
le  format  de  la  collection  pittoresque  entreprise 
par  le  bibliophile  Jacob  (les  Arts  au  moyen 
âge,  etc.),  bien  qu'il  n'en  fasse  pas  partie,  où 
l'auteur  passe  successivement  en  revue  la  cour, 
l'armée,  la  marine,  les  grandes  institutions,  la 
noblesse,  le  clergé,  les  églises,  les  monastères  et 
les  couvents,  la  bourgeoisie,  le  peuple,  les  fêtes 
et  les  plaisirs,  les  théâtres,  les  costumes.  Il  est 
illustré    de    quatre   chromolithographies  et   de 


200  gravures  dans  le  texte  et  hors  texte,  qui, 
pour  n'être  pas  toutes  d'une  grande  originalité 
artistique,  n'en  sont  pas  moins  intéressantes  et 
souvent  précieuses  pour  l'exactitude  des  indica- 
tions :  costumes,  scènes  de  mœurs,  types,  por- 
traits, paysages,  monuments.  En  dehors  de  son 
très  réel  mérite  comme  publication  de  luxe,  ce 
livre  vient  à  point  en  un  moment  où  la  Russie 
iutéresse  tous  les  Français,  et  où,  au  milieu  d'une 
quantité  d'études  spéciales  et  de  monographies 
érudites,  on  manque  encore  d'un  tableau  d'en- 
semble qui  permette  au  grand  public  de  se  ren- 
seigner sur  ce  qu'il  désire  ardemment  savoir. 
Grâce  au  comte  Vasili  et  à  la  maison  Firmin- 
Didot,  cette  lacune  n'existe  plus. 

Un  autte  bel  ouvrage,  d'un  intérêt  moins  ac- 
tuel et  moins  général  peut-être,  mais  à  coup  sûr 
non  moins  durable,  a  pour  titre  :  les  Grands 
peintres  des  Flandres,  de  la  Hollande,  de  l'Italie 
et  de  la  France  (i  vol.  gr.  in-8";  12  fr.)  et  pour 
auteurs  M.  Th.  de  Wyzewa,  dont  les  lecteurs  du 
Livre  n'ignorent  pas  la  compétence,  et  M.X.  Per- 
reau, critique  d'art  d'une  autorité  reconnue.  On 
ne  cherchera  pas,  naturellement,  dans  un  seul 
volume  de  quatre  à  cinq  cents  pages,  une  histoire 
complète  et  détaillée  de  la  peinture  dans  l'Eu- 
rope occidentale.  L'éditeur  en  avertit  dans  la 
préface  :  il  a  voulu,  en  tenant  compte  des  divers 
travaux  de  la  science,  donner  d'une  façon  sérieuse,' 
en  même  temps  qu'accessible,  une  connaissance 
élémentaire  de  l'art,  de  ses  époques  et  de  ses 
monuments.  Dans  ce  but,  les  auteurs  ont  dû 
éviter  les  discussions  esthétiques  ou  historiques, 
et  s'attacher  à  n'omettre  aucun  des  faits  défini- 
tivement acquis  à  l'histoire.  Ils  ont  résumé  les 
principaux  événements  de  la  vie  des  peintres,  in- 
diqué les  traits  généraux  de  leur  art,  analysé  leurs 
ouvrages  les  plus  caractéristiques.  Enfin  ils  ont 
donné  à  leur  récit  la  forme  la  plus  claire  et  la 
plus  attrayante,  sans  rien  sacrifier  de  l'exactitude 
et  du  sérieux  qui  conviennent  à  une  œuvre  d'in- 
struction. Trois  cent  quatre-vingt-six  gravures, 
dont  beaucoup  à  pleine  page,  reproduisent  les 
principales  œuvres  des  maîtres  des  quatre  écoles 
étudiées,  et  font  de  ce  livre  historique  et  des- 
criptif un  véritable  album  d'art. 

Les  souvenirs  de  la  dernière  guerre  sont  en- 
core aussi  vifs  qu'au  premier  jour.  Les  travaux 
spéciaux  auxquels  les  opérations  des  belligérants 
ont  donné  lieu  en  Allemagne  comme  en  France 
ont  élucidé  bien  des  points  obscurs,  et  de  nom- 
breux mémoires  particuliers  ont  apporté  des 
documents  dont  l'historien  vulgarisateur  sait  faire 
jaillir  la  lumière  lorsqu'il  a  l'esprit  critique  et  la 
volonté  d'être  impartial.  Telles  sont  les  qualités 
que  l'on  trouvera  dans   le  livre  de  M.  Gustave 
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Marchai  sur  le  Drame  deMet^  (grand  in-S**;  8  fr.), 
illustré  de  20  gravures  hors  texte  et  de  4  cartes 
par  Demki.  L'auteur  a  déjà  publié  chez  les  mêmes 
éditeurs  une  histoire  de  la  Guerre  de  Crimée  qui 
lui  a,  du  premier  coup,  assigné  un  rang  très  ho- 
norable parmi  les  narrateurs  historiques  dont  le 
but  est  de  répandre  la  connaissance  de  nos  faits 
d'armes,  victoires  ou  revers,  et  d'accroître  ainsi 
le  patriotisme  dans  la  masse  de  la  nation. 

C'est  un  livre  patriotique  aussi  que  celui  qu'a 
écrit  M.  Edmond  Deschaumes  sur  le  siège  de 
Paris  par  les  Allemands  :  Journal  d'un  lycéen  de 
quatorze  ans  pendant  le  siège  dé  Paris  (i  vol.  gr, 
in-8<>;  prix  :  8  fr.).  L'auteur  termine  sa  préface  par 
un  conseil  qui  donne  bien  la  note  de  son  récit, 
et  qu'on  ne  saurait  trop  répéter  :  «  Je  souhaite, 
dit-il  aux  parents,  à  propos  de  leurs  enfants,  que 
vous  leur  donniez  par  l'éducation  de  l'esprit  et 
du  corps,  avec  la  force  morale  et  la  force  physique, 
qui  les  feront  craindre  et  respecter,  la  passion  du 
droit  et  l'amour  de  la  justice,  sans  lesquels  les 
nations  ne  peuvent  se  développer  par  la  liberté  et 
le  progrès,  et  sans  lesquels  non  plus  il  ne  sau- 
rait y  avoir  pour  l'homme  ni  bonheur,  ni  indé- 
pendance, ni  fierté.»  Ce  livre,  qui  intéresse  tous 
les  enfants  parce  qu'il  est  écrit  dans  une  langue 
qu'ils  comprennent  sans  peine  et  qu'il  est  inspiré 
par  les  sentiments  mêmes  de  l'adolescence,  est 
d'une  lecture  fortifiante,  et  nous  ne  saurions  trop 
le  recommander  aux  petits  lecteurs  —  et  aux 
grands.  Il  est  illustré  d'une  bonne  carte  du  siège 
de  Paris  et  de  20  gravures  hors  texte  inédites 
par  Eug.  Courbain  qui  constituent,  pour  parler 
franchement,  l'illustration  qui  nous  a  fait  le  plus 
de  plaisir  entre  toutes  celles  dont  la  maison  Fir- 
min-Didot  a  enrichi,  cette  année,  nos  volumes 
d'étrennes. 

Maison  Quantin.  —  Formidable,  la  produc- 
tion de  cette  imprimerie-librairie,  qui  touche  à 
tout  avec  un  égal  succès  :  littérature,  art,  histoire, 
architecture,  librairie  enfantine,  ouvrages  d'ama- 
teurs et  de  vulgarisation  1  Fondée  à  peine  depuis 
onze  années,  elle  s'est  établie  en  maîtresse  à  côté 
des  Hachette,  des  Didot,  et  a  rivalisé  avec  les  plus 
vastes  maisons  d'édition  de  France.  Le  jury  de 
l'Exposition  lui  a  décerné  avec  raison  le  grand 
prix  d'honneur,  et  elle  a  tenu  à  prouver  le  bien- 
fondé  de  ce  témoignage  d'estime  public  en  pu- 
bliant un  livre  extraordinaire  sous  ce  titre  :  PariSy 
par  Auguste  Vitu,  grand  in-4°  imprimé  avec 
luxe,  comprenant  5oo  pages  de  texte  et  45o  des- 
sins inédits  exécutés  d'après  nature  par  les  meil- 
leurs artistes,  avec  un  plan  de  Paris  et  une  carte 
de  ses  enceintes  successives.  Trente  grandes 
planches   hors  texte.  Chapitre  illustré  relatif  à 


l'Exposition  de  1889.  Prix  :  dans  un  cartonnage 
imprimé  en  aquarelle  remplaçant  une  reliure, 
25  francs  ;  avec  reliure  d'amateur,  40  francs.  On 
n'a  jamais  pu  dire,  à  aucune  époque,  qu'un  ou- 
vrage sur  Paris  manquât  d'actualité  :  on  peut  le 
dire  aujourd'hui  moins  que  jamais.  Les  transfor^ 
mations  de  toute  nature  qu'a  subies  la  ville  dans 
ces  vingt  dernières  années,  les  changements  in- 
troduits peu  à  peu  dans  l'organisme  de  ce  grand 
corps,  dans  l'économie  de  sa  vie  sociale,  dans  le 
mouvement  de  ses  mœurs  et  de  ses  idées,  enfin 
le  magnifique  spectacle  de  prospérité  matérielle 
et  d'union  morale  qu*elle  a  récemment  donné  au 
monde  :  tout  concourait  à  appeler  l'attention  de 
l'histoire  pour  fixer  d'une  façon  durable  la  phy- 
sionomie en  1889  de  la  ville  de  Paris. 

C'est  dans  cet  esprit  que  la  Maison  Quantin 
s'est  adressée  à  M.  Auguste  Vitu,  ancien  président 
de  la  Société  de  VHistoire  de  Paris  et  de  l'Ile- 
de-France,  l'écrivain  qui,  pour  une  pareille  tâche, 
pouvait  le  mieux  allier  à  la  grâce  et  à  l'élégance 
du  style  les  connaissances  spéciales,  la  science 
profonde  de  l'archéologie  parisienne. 

La  méthode  suivie  est  excellente,  et  les  propor- 
tions de  l'ouvrage  sont  adroitement  observées  en 
ce  sens  que  les  développements  sont  proportion- 
nés à  l'importance  des  sujets,  importance  dont 
l'auteur,  avec  sa  haute  compétence,  est  et  demeure 
le  juge  le  plus  éclairé.  Après  une  vue  générale  de 
Paris  à  vol  d'oiseau  et  une  promenade  sur  les 
bords  de  la  Seine,  M.  Vitu  fait  connaître  au  lec- 
teur les  rues  de  l'ancien  et  du  nouveau  Paris,  la 
Cité,  ce  glorieux  berceau  de  la  Ville  moderne,  les 
quartiers  si  différents  dans  leur  physionomie  de 
la  rive  gauche  et  de  la  rive  droite,  le  tout  animé 
de  descriptions  faites  avec  un  enthousiasme  com- 
municatif,  retraçant  le  tableau  fidèle  et  pris  sur 
le  vif  de  ce  qui  alimente  l'activité  d'une  grande 
ville.  Quelques  pages  sur  TExposition  du  Cente- 
naire datent  ce  volume  de  la  dernière  heure  ;  un 
index  alphabétique  facilite  toutes  les  recher* 
ches. 

Dans  un  pareil  ouvrage,  le  texte  a  besoin  d'être 
éclairé  et  complété  par  une  illustration  toujours 
en  rapport  avec  le  sujet.  A  cet  effet,  la  Maison 
Quantin,  avec  une  audace  déjà  récompensée  par 
l'empressement  des  acheteurs,  n'a  pas  reculé  de- 
vant les  plus  lourds  sacrifices  :  tous  les  dessins, 
—  et  il  y  en  a  plus  de  45o  et  3o  grandes  plan- 
ches hors  texte,  —  ont  été  exécutés  d'après  na- 
ture avec  les  plus  grands  soins  :  ce  qui  donne 
à  ces  vues  un  cachet  d'inédit  et  un  aspect  vrai 
et  vivant  que  l'on  ne  rencontre  guère  dans 
les  ouvrages  similaires.  Chaque  sujet  de  l'illus- 
tration a  été  scrupuleusement  reproduit  dans 
toute  sa  vérité  par  l'artiste  dessinateur  et  par  le 
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graveur  ;  enfin  le  mariage  des  gravures  avec  le 
texte  dénote  un  goût  exquis  et  une  habile  sûreté 
de  main. 

Voilà  bien  des  éléments  de  succès  ;  ce  n'est  pas 
tout*  Nous  avons  encore  à  signaler  aux  amateurs 
de  beaux  livres  le  format  magnifique  du  volume, 
le  choix  du  papier,  fabriqué  spécialement  pour 
une  impression  typographique  digne  des  anciens 
maîtres  du  genre,  et  enfin,  —  véritable  innova- 
tion,—  un  cartonnage  artistique  imprimé  en  aqua- 
relle, remplaçant  une  reliure  d'amateur  et  habillant 
d'une  façon  pittoresque  et  gaie,  —  bien  parisienne 
en  un  mot,  —  un  ouvrage  qui  est  à  la  fois  un 
splendide  album  et  un  livre  de  littérature  agréa- 
blement érudite. 

Maintenant  qu'après  avoir  analysé  ce  volume 
et  feuilleté  avec  intérêt  ses  pages  si  heureusement 
illustrées,  nous  le  refermons  dans  son  cartonnage 
coquet,  une  chose  nous  frappe  :  c'est  la  modicité 
de  son  prix  vraiment  extraordinaire.  Ce  splendide 
volume,  en  dépit  de  sa  richesse  de  fabrication, 
ne  coûte  que  25  francs,  alors  qu'il  ne  peut  être 
comparé  pour  son.  luxe  et  son  format  qu'aux  in- 
folio de  100  francs. 

Le  public  se  fera  vite  à  cette  idée  qu'un  ou- 
vrage peut  être  excellent  de  tous  points  et  coûter 
un  prix  relativement  modique.  Le  Paris  de  la 
Maison  Quantin  l'en  convaincra  aisément,  car 
il  nous  semble  être  le  dernier  mot  du  bon  marché 
allant  de  pair  avec  l'excellence  intrinsèque  de 
l'ouvrage. 

A  côté  de  cette  publication  hors  ligne,  la  Mai- 
son Quantin  a  voulu  égayer  nos  regards  en 
éditant  un  livre,  reflet  du  pays  du  soleil,  ouvrage 
très  enluminé  ;  nous  voulons  parler  de  :  Tunis 
et  ses  environs  y  texte  et  dessins  d'après  nature 
par  M.  Charles  Lallemand.  —  Un  volume  de  luxe 
in-4**  raisin,  illustré  de  i5o  aquarelles  tirées  en 
couleurs.  Prix  :  broché,  35  francs  ;  relié,  45  francs. 
Ce  volume  dépasse  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à 
ce  jour  par  la  chromotypographie;  i5o aquarelles 
y  sont  reproduites  et,  d'un  bout  à  l'autre,  c'est  la 
magie  des  couleurs  de  l'Orient.  Ceux  qui  ont  vu 
le  volume  de  :  Tunis  et  ses  environs,  et  qui  con- 
naissent notre  belle  colonie  de  l'Afrique  du  Nord, 
ont  été  frappés  par  la  sincérité  de  ces  aquarelles. 
Feuilleter  ce  volume  et  le  lire,  c'est  faire  chez  soi 
une  visite  à  Tunis  la  Sainte^  la  Glorieuse,  le  Bur- 
nou  du  Prophète^  comme  l'appellent  les  Arabes. 
C'est  bien  là  la  ville  aux  mille  tableaux,  le  kaléi- 
doscope toujours  secoué  dont  les  brillantes  facettes 
se  disposent  en  compositions  à  l'infini,  pitto- 
resques et  colorées,  tantôt  baignées  dans  l'éblouis- 
sante lumière  du  soleil  africain,  tantôt  éclairées 
par  un  rayon  comme  une  toile  de  Rembrandt. 
Dans  son  volume  Tunis  et  ses  environs,  M.  Charles 


Lallemand  nous  montre  cette  ville  incomparable, 
animée  et  grouillante,  où  les  musulmanes  voilées 
et  mystérieuses  se  promènent  au  milieu  d'une 
foule  colorée,  où  des  négresses  aux  vêtements 
bariolés  vendent  des  friandises  ou  du  pain,  où 
d'innombrables  marchands  ambulants  crient  les 
gâteaux,  les  pains  sucrés,  les  oranges,  les  citrons, 
les  piments,  etc.,  etc. 

M.  Charles  Lallemand  a  eu  la  bonne  fortune 
de  pouvoir  interroger  presque  tous  les  aminés  ou 
chefs  de  corporation,  et  nous  montrer  ainsi  sur 
le  vif  un  état  corporatif  actuel  assez  semblable  à 
celui  dans  lequel  se  trouvaient  jadis  les  artisans 
européens. 

Ajoutons  à  tous  ces  tableaux  les  mystères  de 
la  vie  musulmane,   les  traces  de   Carthage,  les 
ruines  romaines,  byzantines  et  arabes  innombra- 
bles, les  riches   et   plantureuses   montagnes  du 
.  massif  de  Zaghouan  et  de  la  Khroumirie. 

Il  fallait  de  la  couleur  pour  rendre  les  mille  et 
un  sujets  de  peinture  qui  fourmillent  en  Tunisie; 
aussi  la  Maison  Quantin  n'a-t-elle  pas  hésité  à 
appliquer  toutes  les  ressources  de  ses  ateliers  de 
chromotypographie  à  la  confection  du  volume  de 
Tunis  et  ses  environs;  et,  chose  nouvelle  en 
librairie,  toutes  les  illustrations  sans  exception 
sont  en  couleur. 

La  chromotypographie  est  un  art  presque  nou- 
veau ;  la  Maison  Quantin  en  a  résumé  tous  les 
progrès.  Son  nom  seul  est  un  sûr  garant  d'une 
exécution  parfaite. 

Tunis  et  ses  environs  est  une  œuvre  d'aspect 
nouveau,  consciencieusement  écrite,  dessinée 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  éditée  avec 
luxe  et  mise  au  jour,  —  malgré  ses  i5o  aquarelles, 
—  à  un  prix  très  abordable. 

U Encyclopédie  enfantine,  où  la  Maison  Quan- 
tin a,  depuis  plusieurs  années,  conquis  d'emblée 
la  première  place,  est  toujours  un  émerveil- 
lement pour  les  jeunes  yeux  et  les  jeunes  esprits 
par  le  charme  du  récit  et  le  chatoiement  varié  de 
l'illustration. 

Outre  des  albums  de  tous  formats  et  de  tous 
prix  pour  les  tout  petits,  voici,  pour  les  adultes. 
la  Journée  d'un  écolier  au  moyen  dge^  dont  l'au- 
teur, M.  MoiREAU,  nous  transporte  dans  le  monde 
des  maîtres  et  des  étudiants  parisiens  de  la  fin 
du  XII*  siècle ,  sur  la  montagne  Sainte-Gene- 
viève, au  Pré-au-Clercs,  à  la  foire  du  Lendit, 
etc. 

La  Bibliothèque  de  la  famille  s'est  enrichie  des 
Mémoires  de  Léda,  histoire  d'une  vieille  jument 
de  haute  origine  publiée  par  un  nouvel  auteur,  le 
baron  de  Doumy.  Celui-ci ,  donnant  la  parole  à 
son  héroïne,  nous  fait  assister  à  des  péripéties 
qui  ne  manqueront  pas  d'un  haut  intérêt  pour  ce 
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jeune  public  si  friand  aujourd'hui  des  choses  du 
sport.  Triomphes  hippiques,  hauts  faits  de  guerre, 
revers  et  misùrcs,  Leda  a  tout  vu,  tout  éprouvé 
dans  sa  longue  cnrrière,  et  sait  à  l'occasion  tirer 
lie  ces  é\énemcnts  une  haute  moralité. 

L'ouvrage,  orné  de  charmantes  illustrations 
dues  aux  crayons  bien  connus  de  Job,  Dunki,  Go- 
defroy,  est  ccrlainemeni  le  cadeau  le  plus  agréa- 
ble qu'on  puisse  faire  à  un  garçonnet  pour  ses 
étrennes,  en  mGme  temps  qu'il  constituera  le  plus 
charmant  ornement  de  sa  bibliothèque. 

Dans  la  Bibliothèque  de  l'éducation  maternelle, 
deux  œuvres  des  plus  attrayantes,  l'Histoire  d'un 
garçon,  par  M""  Audebert  de  Bovet,  et  le  Fih  de 
l'amiral,  par  M"'  Ferdinand  Le  Roy,  sont  d'a- 
musantes leçons  de  morale  prises  dans  la  vie  ac- 
tive et  présentL-es  avec  les  séductions  irrésis- 
tibles de  dessin  11  murs  tels  que  Chovin,  Lacker, 

Knfin,  sous  le  titre  de  la  Chatte  de  mademoiselle 
Ilda,  M»'  de  Paloffajouteà  la  Bibliothèque  en- 
fantine nti  volume  noaxQau  où  eïie  raconte  les  ex- 
ploits d'une  chaiie  merveilleuse  avec  une  verve 
tour  à  tour  gaie,  entraînante  et  instructive. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  qu'en  signa- 
lant l'iiuiîgerie  iirtistitjue  à  un  sou,  où  vient  de 
paraître  la  seconde  série  des  Fables  de  La  Fon- 
taine, avec  personnages  costumés  à  la  mode  des 
contemporains  de  l'auteur;  ajoutons  que,  pour 
satisfaire  une  nombreuse  clientèle  minuscule  de 
taille  et  déjà  fort  exigeante,  la  Maison  Quantin 
a  dû  réunir  toutes  les  images  parues  |il  y  a  plus 
de  120  titres!  <:n  plusieurs  albums,  où  elles  sont 
imprimées  sur  un  papier  beaucoup  plus  fort  avec 
une  couverture  en  couleur  tirée  à  part  et  variant 
avec  chaque  album.  Cinq  ont  déjà  paru  ;  le  prix  de 
l'album  est  Ue  3  fr.  5o. 

Nos  lecteurs  peuvent  se  rendre  compte  qu'on 
peut  choisir  des  étrennes  pour  tous  les  âges  et 
les  deu\  sexes  sans  sortir  des  magasins  de  librai- 
rie de  la  Maison  Quantin. 

Kn  dehors  des  livres  exclusivement  d'ctrennes, 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  ouvrage 
de  très  haute  valeur  archéologique  :  la  Restau- 
ration d'Olj'mpie,  par  M.  Victor  Laloux  et 
M.  Paul  Monceaux,  in-4''  colombier,  ao  grandes 
héliogravures  hors  texte,  80  gravures  dans  le 
texte,  exécutées  d'après  les  originaux.  (Prii  ; 
broché,  100  fr.;  cartonné,  1 10  fr.)  On  connaît  de 
réputation  les  merveilleuses  découvertes  d'Olym- 
pie.  Les  elToris  successifs  des  savants  français  et 
ont  Tait  sortir  du  sol  une  étonnante 
variété  de  monuments,  des  temples,  des  cha- 
pelles, des  portiques,  des  autels,  des  ex-voto,  des 
milliers  de  bromes  et  de  terres  cuites  peintes, 
chû  collection  de  documents  historiques. 


enfin  d'admirables  sculptures  comme  les  fron- 
tons du  temple  de  Zeus,  la  victoire  de  Péonios 
et  l'Hermès  de  Praxitèle.  Toutes  ces  richesses, 
restées  en  Morée,  font  aujourd'hui  d'Olyrapie  U 
rivale  d'Athènes  et  une  des  mines  les  plus  pré- 
cieuses pour  l'étude  de  l'antiquité  et  de  l'art 
grec. 

Deux  de  nos  compatriotes,  M.  Victor  Laloux, 
architecte,  ancien  pensionnaire  de  la  Villa  Médi- 
cis,  et  M.  Paul  Monceaux,  docteur  es  lettres, 
ancien  membre  de  l'école  d'Athènes,  ont  entre- 
pris une  reconstitution  générale  de  l'ancienne 
Olympie.  Ils  présentent  aujourd'hui  au  public  U 
résultat  de  travaux  qui  ont  duré  plusieurs  années, 
relevés  sur  le  terrain  des  ruines,  étude  des  textes, 
des  monuments  et  des  oeuvres  d'art. 

L'ouvrage  comprend  trois  parties.  Dans  la  pre- 
mière, les  auteurs  ont  rétabli  l'histoire  politique, 
religieuse  et  artistique  d'Olympie,  depuis  les  ori- 
gines les  plus  lointaines  jusqu'à  nos  jours.  Dans 
la  seconde,  ils  ont  reconstruit  toute  l'enceinte  de 
Zeus,  avec  ses  routes  et  ses  portes,  ses  murs,  son 
bois  sacré,  ses  temples,  ses  dépôts  d'offrandes, 
ses  portiques,  ses  autels  et  ses  ex-voto,  ses  palais 
de  magistrats  et  de  prêtres,  ses  gymnases  et  ses 
champs  de  courses.  Dans  la  troisième  panie  revi- 
vent l'administration,  le  culte,  les  fêtes  et  ces 
célèbres  jeux  olympiques  où  se  rencontraient  les 
représentants  de  tous  les  peuples  civilisés.  Les 
recherches  historiques  les  plus  précises  s'alUeni 
partout  aux  préoccupations  d'art  dans  cette  har- 
die évocation  d'un  glorieux  passé. 

De  magnifiques  planches  mettent  sous  les  ynii 
du  lecteur  le  plan  actuel  et  le  plan  restauré  des 
monuments,  les  détails  de  décoration,  les  sculp- 
tures, les  terres  cuites  et  les  bronzes.  A  signaler 
surtout  les  grandes  héliogravures  qui  reprodui- 
sent les  frontons  d'Alcamène  et  de  Péooios, 
l'Hermès  de  Praxitèle,  la  restitution  de  ZeDsd« 
Phidias,  le  plan  d'ensemble  et  la  façade  géoénk 
de  lenceinte  sacrée.  Par  le  soin  apporté  à  U  rrpo- 
graphie  et  aux  illustrations,  U  RestJMrjtiim 
d'Olympie  prend  place  parmi  les  plus  beaux  00- 
vrages  qui  soient  sortis  des  ateliers  de  U  Maison 
Quantin. 

Librairie  AUred  Hame  «t  fils,  à  «nn. 

—  Un  livre  considérable  suffira  à  la  ^oire  i 
cette  maison  d'édition  pour  cette  année:  ou»  b> 
livre  inoubliable,  une  véritable  édiiioD  lie  br:'iio- 
phile  du  Polyeucte  de  Pierre  Corneille,  itec  o«e 
introduction  par  M.  Léon  Gautier,  membre  -it 
l'Institut,  et  des  éclaircissements  de  MSL  PnJ 
AUard,  Edouard  Garnier  et  Léon  Legnihl 

Ce  volume,  de  format  grand  în-4",  est  or»e 
d'un  portrait  de  Corneille  graré  par  Btiraev  et 


'i'- 


Ni 


LIVRES     D'ÉTRENNES 


585 


de  cinq  eaux-fortes  de  Boilvin,  Bracquemont, 
Le  Coûteux  et  Waltner,  d'après  les  compositions 
d'Albert  Maignan.  En  outre,  de  nombreuses  gra- 
vures sur  bois  pour  l'ornementation  des  têtes  de 
chapitres  et  les  lettres  ornées  ont  été  gravées  par 
M.  Léon  Rousseau,  d'après  les  dessins  d'Edouard 
Garnier. 

Le  tirage  a  été  limité  à  800  exemplaires,  dont 
100  sur  papier  du  Japon  à  200  francs,  et  700  sur 
papier  vélin  blanc  du  Marais  à  100  francs. 

Les  éditeurs  de  cette  admirable  publication 
(qu'apprécieront  tous  les  amis  des  livres  hc-rs 
pair)  nous  racontent  que  lorsqu'ils  se  sont  déci- 
dés à  prendre  une  part  active  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1889,  ils  ont  voulu  profiter  de  cette 
occasion  pour  mettre  en  lumière  les  efforts  qu'ils 
avaient  tentés,  comme  aussi  les  progrès  qu'ils 
avaient  réalisés  depuis  le  grand  concours  inter- 
national de  1878.  L'idée  leur  est  donc  venue 
d'exécuter  une  œuvre  de  quelque  importance, 
qui  permît  au  public  d'encourager  leurs  efforts 
et,  s'il  y  avait  lieu,  de  constater  leur  progrés. 

Ils  ont  dû  tout  d'abord  faire  choix  du  livre  à 
imprimer,  et  l'on  comprendra  aisément  pourquoi 
ils  ont  choisi  Polyeucte,  Dès  le  premier  jour  de 
sa  fondation,  leur  librairie  a  été  sincèrement  ca- 
tholique et  classique.  Le  chef-d'œuvre  de  Cor- 
neille répond  bien  à  ce  double  caractère  de  leur 
maison. 

Quelle  forme  donnerait-on  à  l'œuvre  nouvelle? 
C'est  ce  qu'il  restait  à  déterminer. 

Il  y  a  longtemps  que  MM.  Mame  se  proposaient 
de  remettre  en  honneur  ces  nobles  caractères, 
ces  types  si  profondément  français  auxquels  est 
resté  attaché  le  nom  des  Didot,  mais  à  la  condi- 
tion toutefois  de  leur  faire  subir  certaines  modi- 
fications qui,  sans  leur  rien  ôter  de  leur  physio- 
nomie essentielle,  leur  donnassent  plus  de 
solidité  et  plus  de  grâce.  C'est  ce  qu'a  entrepris 
pour  eux  un  des  premiers  fondeurs  de  Paris, 
M.  Turlot,  et  ils  ont  pu  ici  offrir  au  public  la 
primeur  de  ces  caractères  dont  la  netteté  et  l'am- 
pleur sont  faites  pour  rappeler  les  éditions  du 
Louvre  et  réjouir  les  yeux  de  tous  les  vrais  typo- 
graphes. 

Pour  l'illustration  documentaire,  MM.  Mame 
et  fils  ont  voulu  reproduire,  d'après  les  peintures 
des  catacombes,  les  scènes  les  plus  dramatiques 
du  procès  des  martyrs  et,  d'après  les  maquettes 
conservées  à  la  Comédie  française  ou  à  l'Opéra, 
les  décors  et  les  costumes  des  différents  Polyeuc^ 
tes.  Ce  travail  de  patience,  '^.t  qui  demandait  un 
crayon  érudit,  est  dû  tout  entier  à  la  collabora- 
tion  de  M.  Edouard  Garnier. 

Mais  là  s'arrête  cette  partie  de  l'illustration,  qui 
est  purement  technique  et  scientifique. 


Or  il  est  manifeste  qu'il  fallait  ici  autre  chose 
que  la  science,  et  que  l'archaïsme  et  le  «  docu- 
ment »  étaient  insuffisants  à  parer  dignement  un 
aussi  noble  ouvrage.  Il  importait  enfin  de  faire 
appel  à  l'art,  et  les  éditeurs  ont  convié  d'éminents 
artistes  à  donner  ce  suprême  cachet  à  leur 
livre. 

A  Ferdinand  Gaillard,  à  ce  prince  des  graveurs 
de  notre  temps,  était  réservé  le  portrait  de  Cor- 
neille; mais  la  mort  est  venue  soudain  glacer 
cette  main  d'où  tant  de  chefs-d'œuvre  avaient 
déjà  jailli.  Son  meilleur  élève,  M.  F.-E.  Burney» 
a  gravé  l'œuvre  du  maître  aimé,  et  Ton  peut 
constater  qu'entre  les  mains  de  l'élève  le  burin 
n'a  pas  dégénéré. 

C'est  à  M.  Albert  Maignan,  c'est  à  l'auteur  de 
tant  d'illustres  toiles  qu'incombait  la  mission  la 
plus  difficile,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit,  en  effet, 
les  cinq  grandes  compositions  qui  correspondent 
aux  cinq  actes  du  drame.  En  réalité,  ce  sont  là 
cinq  tableauxqui,  interprétés  par  des  aquafortistes 
tels  que  Boilvin,  Bracquemond,  Le  Coûteux  et 
Waltner,  n'ont  rien  perdu,  chose  rare,  à  une  in- 
terprétation qui  est  toujours  si  compliquée  et 
souvent  si  périlleuse.  Le  public  en  juge  avec  ad- 
miration. 

Telle  est  l'œuvre  à  laquelle  la  librairie  Mame 
a  consacré  plusieurs  années  d'un  labeur  constant 
et  parfois  ingrat.  Nous  souhaitons  que  ce  labeur 
ne  soit  pas  infécond,  et  que,  dans  la  grande  lutte 
des  livres  d'étrennes,  le  Polyeucte  y  comme  jadis 
la  Touraine,  contribue  à  honorer  ce  doux  pays 
de  France,  digne  objet  de  tant  d'efforts,  de  tant 
de  sacrifices,  de  tant  d'amour,  et  que  MM.  Mame 
viennent  de  doter  d'un  chef-d'œuvre  de  plus. 

Librairie  J.  Hetzel  et  G'«.  —  La  librairie 
Hetzel,  fidèle  à  une  longue  tradition,  vient  encore 
offrir  cette  année  à  sa  clientèle  un  choix  remar- 
quable de  livres  et  albums  qui  méritent  en  tous 
points  les  préférences  des  familles  attentives. 

Depuis  vingt-cinq  ans,  les  plus  célèbres  écri- 
vains apportent  à  l'envi  leur  concours  à  la  Biblio^ 
thèque  d'Éducation  et  de  Récréation.  Il  n'est  pas 
un  seul  des  quatre  ou  cinq  cents  volumes  qui  la 
composent  qui  ne  marche  au  but  commun,  qui 
ne  fasse  sa  partie  dans  un  concert  d'utilité  et  d'a- 
grément, qui  n'ait  son  rôle  dans  cette  véritable 
encyclopédie  du  foyer.  C'est  pourquoi  les  familles 
y  puisent  en  toute  confiance,  certaines  qu'elles 
ne  peuvent  fournir  à  l'esprit  et  au  cœur  de  leurs 
enfants  une  nourriture  littéraire  plus  délicate  et 
plus  saine. 

Nous  allons  présenter  brièvement  à  nos  lec- 
teurs toute  une  moisson  nouvelle  de  beaux  et 
aimables  livres,  parmi  lesquels  enfants,  adoles- 
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cents,  jeunes  gens  et  jeunes  filles  trouveront  leur 
compte  ;  l'âge  mûr  saura  s'arranger  de  l'ensemble. 
Ce  qui  a  qualité  d'art  et  de  littérture  est  pour 
tous.  Il  n'est  pas  de  petit  sujet,  sitôt  qu'il  est  traité 
de  main  de  maître. 

Signalons  en  première  ligne  le  volume  nouveau 
de  Jules  Verne,  le  bon  Dieu  de  la  maison  Hetzel. 
Le  titre  de  l'ouvrage  à  succès  est  Famille  sans 
nom  (i  vol.  in-8*»  illustré;  prix,  broché  :  9  fr.). 

La  donnée  de  ce  récit,  empruntée  à  l'histoire 
nationale  du  Canada,  est  une  des  plus  émouvantes 
qu'il  soit  possible  de  mettre  en  œuvre.  Les  nom- 
breux admirateurs  de  Jules  Verne,  qui  ont  lu 
et  relu  Mathias,  Sandorf,  Nord  contre  St/i,etc., 
retrouveront  ici  les  mêmes  émotions  patriotiques 
doublées  d'un  intérêt  dramatique  encore  plus 
puissant.  La  fiction,  —  si  fiction  il  y  a,  —  est  en- 
cadrée dans  des  événements  historiques'qui  datent 
à  peine  de  quarante  ans,  alors  que  le  Canada, 
avec  une  indomptable  énergie,  luttait  pour  son 
indépendance.  Un  dessinateur  de  talent  et  d'éru- 
dition, M.  G.  Tiret-Bognet,  qu'un  long  séjour 
au  Canada  a  mis  à  même  de  recueillir  de  précieux 
documents,  a  illustré  ce  livre.  Aussi,  à  côté  du 
charme  des  dessins,  sera-t-on  assuré  de  la  rigou- 
reuse exactitude  des  costumes,  des  types,  des  por- 
traits même  et  des  sites  si  pittoresques  et  si  peu 
connus  du  Canada.  Famille  sans  nom  est  un 
succès  de  plus  à  l'avoir  du  célèbre  conteur,  qui 
en  compte  tant  d'inépuisables. 

Parmi  les  Romans  d'aventures  d'André  Laurie, 
la  maison  Hetzel  édite  cette  année  De  New-  York 
à  Brest  en  sept  heures  (vol.  broché  :  7  fr.). 

C'est  le  roman  d'aventures  poussé  jusqu'à  son 
extrême  expression,  à  travers  les  péripéties  les 
plus  multipliées  et  une  succession  de  surprises 
extraordinaires,  même  pour  les  lecteurs  habitués 
à  la  merveilleuse  imagination  d'André  Laurie. 
L'auteur  de  tant  de  récits  attachants  s'est  surpassé 
dans  ce  merveilleux  roman,  que  nous  qualifierions 
volontiers  de  féerie  scientifique,  si  la  science  ne 
nous  avait  appris  à  ne  pas  douter  d'elle. 

Riou  a  rivalisé  d'exactitude  et  d'imagination 
avec  l'auteur  pour  rendre  les  scènes  étranges  de 
ce  livre. 

Du  même  auteur  et  aux  mêmes  conditions  et 
prix  de  publication,  mentionnons  également  la 
Vie  de  collège  dans  tous  les  pays^  et  qui  a  pro- 
voqué dans  le  public,  un  si  vif  sentiment  de 
curiosité.  André  Laurie,  dans  ce  nouveau  récit, 
n'est  pas  resté  au-dessous  de  lui-même,  et  les 
Mémoires  d'un  collégien  russe  accroîtront  bril- 
lamment la  collection.  La  'tournure  des  événe- 
ments et  l'irrésistible  mouvement  qui  pousse, 
l'une  vers  l'autre,  les  deux  grandes  nations  de 
rOrient  et  de  l'Occident  de  l'Europe,  assurent  à 


ce  nouvel  ouvrage  d'André  Laurie,  en  dehors 
même  de  la  partie  technique,  comme  toujours 
supérieurement  traitée,  une  vogue  bien  justifiée. 
Les  dessins  de  Georges  Roux,  d'après  nature  et 
d'après  des  documents  précis,  embellissent 
encore  ce  beau  livre  d'André  Laurie. 

N'oublions  pas  enfin  le  Marchand  d'allumettes 
(i  vol.  in*8°,  broché  :  yfr.),  par  A.  Gennevraye, 
un  de  ces  récits  pleins  de  naturel  et  de  sen- 
sibilité, aussi  d'enseignement  moral,  où  excelle 
l'auteur  de  tant  de  jolies  choses  littéraires,  bien 
connues  et  appréciées  des  fidèles  clients  de  la 
maison.  Celui-ci,  nous  ne  craignons  pas  de  le 
dire^  peut  compter  parmi  les  meilleurs  et  les 
plus  complets.  Qui  ne  prendrait  plaisir  à  la  lec- 
ture des  aventures  de  ce  petit  vagabond  amené 
au  bien  par  un  vieux  soldat,  et  qui  doit  au  hasard 
d'une  rencontre  et  à  la  sollicitude  de  cet  invalide 
une  vie  d'honneur  au  service  de  la  patrie  ?  Il  n'y 
aura  jamais,  chez  nous,  trop  de  livres  comme 
celui-ci,  capables  d'inspirer  aux  jeunes  lecteurs 
les  plus  nobles  sentiments. 

Les  jolis  dessins  de  J.  Geoffroy  ajoutent  leur 
charme  à  celui  de  ces  pages. 

La  libraire  Hetzel  publie  encore  Ce  qu'on  dit 
à  la  maison,  leçons  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
le  Noël  et  Chapsal  (i  vol.  broché  :  7  fr.),  par  Du- 
pin  de  Saint- André;  Y  Histoire  d'un  casse-noisette, 
par  Alexandre  Dumas  (i  vol.  broché  :  4  fr.  5o); 
l'Aînée,  par  J.  Lermont  (i  vol.  :  4  fr.  5o),  et 
toute  la  série  des  petits  Albums  Stahl  :  la  Pre-- 
mière  chasse  de  Jujules;  Scènes  familières  au 
château^  les  Chagrins  de  Dick  et  les  Animaux 
domestiques. 

Nous  parlerons  enfin,  ainsi  que  chaque  année, 
du  Magasin  d'Éducation  et  de  Récréation, 

Ce  journal,  qui  a  précédé  tous  ceux  du  même 
genre,  la  seule  œuvre  collective  qu'ait  couronnée, 
jusqu'à  présent,  l'Académie  française,  entre  dans 
sa  vingt-sixième  année  d'existence,  puisque  les 
tomes  LIX  et  L  viennent  de  paraître. 

C'est  se  répéter  que  d'en  dire  tout  le  bien  qu'on 
en  pense,  et  de  placer  en  tête  des  publications 
similaires  \q  Magasin  d'Éducation,  qui,  depuis  un 
quart  de  siècle,  a  publié  des  récits  signés  des 
noms  les  plus  autorisés  de  la  littérature  contem* 
poraine. 

Il  est  à  remarquer,  chose  rare,  que  ce  recueil, 
inauguré  sous  l'inspiration  directe  de  P.-J.  Stahl, 
de  Jules  Verne  et  de  Jean  Macé,  n'a  pas  eu  un 
instant  de  défaillance  pendant  cette  très  longue 
carrière,  et  qu'il  est  aujourd'hui  ce  qu'il  était 
hier,  ce  qu'il  sera  demain,  c'est-à-dire  l'encyclo- 
pédie sui  generis  la  plus  complète  et  la  mieux 
pondérée. 

L'année   1890  offrira  aux  jeunes  abonnés  b 
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primeur  d'une  des  conceptions  les  plus  originales 
de  l'auteur  célèbre  des  Voyages  extraordinaires: 
Un  Voyage  à  reculons,  et  d'un  ronmn  d'André 
Laurie  :  Kitty  et  Bo  de  Lermont;  les  Jeunes 
Aventuriers  de  la  Floride,  de  Brunet,  accompa- 
gnés d'œuvres  variées  signées  E.  Legouvé, 
Bentzon,  P.  Perrault,  Dupin  de  Saint-André,  etc. 

Librairie  H.  Lecène  et  Oudin.  —  Un  seul 
volume  mais  très  original  et  de  haute  valeur. 
Dix  contes,  par  Jules  Lemaître,  un  magnifique 
volume  grand  in-8®  jésus;  broché,  20  francs.  Ce 
livre  est  un  de  ceux  qui  seront  le  plus  appréciés 
par  les  gens  du  monde  et  les  personnes  que  les 
choses  de  la  littérature  alliée  à  l'art  du  dessin  ne 
laissent  pas  indifférentes  :  c'est  à  la  fois  un  beau 
livre  d'amateur  et  un  magnifique  cadeau  d'é- 
trennes. 

L'auteur,  M.  Jules  Lemaître,  occupe  aujour- 
d'hui dans  la  critique  littéraire  le  premier  rang  : 
on  estimera  certainement  après  la  lecture  de  ce 
nouveau  livre,  que  le  conteur  ne  le  cède  en  rien 
au  critique. 

Ce  volume  contient  une  série  de  dix  récits  fins 
et  délicats.  La  fantaisie  charmante  de  l'auteur 
transporte  le  lecteur  en  Orient  (Charité),  en 
Grèce  et  à  Rome  (Hellé  et  Myrrha). 

U Imagier  est  un  conte  du  moyen  âge  ; 
Sophie  de  Montcernqy  fait  revivre  la  société 
brillante  et  frivole  du  xvni«  siècle;  Képis  et 
Cornettes,  Mélie  et  la  Chapelle  blanche  sont  des 
récits  actuels.' 

Quant  à  l'illustration,  confiée  à  des  artistes 
différents,  elle  a  été  aussi  variée  de  ton  que  le 
sont  les  récits  eux-mêmes. 

Luc-Olivier  Merson  a  fait  de  Vlmagier  une 
merveille  d'art.  Son  élève,  Cornillier,  a  donné  à 
Myrrha  la  couleur  vigoureuse  et  saisissante  qui 
convenait  à  un  récit  dont  Néron  est  un  des 
acteurs  principaux.  G.  Clairin,  F. -H.  Lucas  et 
Loevy  ont  rivalisé  de  force,  de  finesse,  de  grâce 
et  d'esprit. 

Grasset,  ce  maître  délicat,  a  dessiné  une  cou- 
verture en  couleur  d'un  grand  effet  dans  sa  sim- 
plicité. 

Tel  qu'il  est,  ce  volume,  sorti  des  presses  de 
Chamerot,  se  recommande  à  l'attention  des  con- 
naisseurs les  plus  difficiles,  et  il  sera  certainement 
apprécié  comme  la  nouveauté  la  plus  séduisante 
de  cette  année. 

Librairie  Fume,  Jouvet  et  G^e.  -»  Les  livres 
d'étrennes  que  la  librairie  Jouvet  et  C®  publie  à 
l'occasion  du  jour  de  l'an  sont  cette  année  parti- 
culièrement originaux  et  séduisants;  aussi  leur 
succès  nous  paraît-il  dès  à  présent  assuré,  car  la 


maison  Furne-Jouvet,  l'une  des  plus  anciennes 
de  Paris,  tient  à  assurer  son  bon  renom,  et  même 
à  augmenter  sa  popularité. 

La  Mariney  croquis  humoristiques^  marins  et 
navires  anciens  et  modernes^  par  Sahib  (i  vol.; 
10  fr.),  est  une  peinture  vivement  enlevée  des  dif- 
férents types  de  marins  et  de  bâtiments  depuis 
la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  nos  jours.  L'auteur, 
qui,  à  la  fois,  a  écrit  le  texte  et  dessiné  les  gra- 
vures, a  plutôt  eu  l'intention  de  soumettre  au 
public  un  luxueux  album  qu'un  livre.  Son  but  a 
été  de  grouper,  dans  un  espace  relativement  res- 
treint, le  plus  grand  nombre  possiblede  marins  des 
diverses  époques,  avec  leurs  navires  et  leurs  costu- 
mes, et  cela  au  moyen  de  très  nombreux  dessins 
en  noir  dans  le  texte  et  d'aquarelles  tirées  à  part. 
Son  intention  n'a  point  été  de  faire  ressortir  le  côté 
«  charge  »,  nos  braves  marins  et  leurs  officiers  ne 
devant  inspirer  que  sympathie  et  déférence,  mais 
au  contraire  de  mettre  en  lumière  le  côté  saillant 
propre  à  chaque  individu,  suivant  sa  situation  et 
son  temps.  Sans  doute,  le  côté  plastique  et  mouve- 
menté d'une  profession  si  complexe  donne  des 
tournures  amusantes  aux  personnages,  mais  c'est 
ainsi  qu'il  en  doit  être,  le  propre  du  marin  n'é- 
tant pas  d'être  guindé,  surtout  chez  lui.  Bien 
entendu  Sahib,  dont  tout  le  monde  connaît,  au 
point  de  vue  maritime,  le  crayon  soigneux  et  épi- 
rituel  en  même  temps  que  la  compétence  tech- 
nique, n'a  pas  voulu  faire  une  histoire  de  la  ma- 
rine, mais  il  a  décrit  les  navires  dans  leur  forme 
exacte,  toujours  en  rapport  avec  le  goût  du  mo- 
ment et  le  degré  de  science  de  l'époque. 

Le  livre  de  Sahib  fera  la  joie  du  monde  mari- 
time, et  il  sera  d'autre  part  aussi  bien  accueilli  à 
Paris  qu'à  Toulon  et  à  Cherbourg,  où  il  divertira 
toute  la  brave  population  de  nos  matelots  et  de 
leurs  chefs. 

Les  Aventuriers  de  l'Amazone.  —  La  région  du 
grand  fleuve  de  l'Amazone,  avec  ses  immenses 
forêts  remplies  de  serpentsd'une  longueur  et  d'une 
grosseur  inconnues  ailleurs,  de  caïmans  de  ja- 
guars, de  couguars  féroces,  de  rapaces  terribles, 
de  singes,  d'insectes,  de  tamanoirs,  de  tatous  et 
de  tant  d'autres  animaux  curieux,  ou  la  végéta- 
tion dépasse  en  splendeur  tout  ce  qu'on  peut  rê- 
ver et  qu'habitent  des  Indiens  anthropophages, 
tel  est  le  cadre  merveilleux  dans  lequel  se  déroule 
une  des  œuvres  les  plus  attachantes,  les  plus 
instructives  et  les  plus  morales  d'Armand  Du- 
barry,  /es  Aventuriers  de  l'Amazone (i  vol.  in-8*^; 
10  fr.).  Ne  pouvant  analyser  ici  ce  livre  avec 
grands  détails,  il  suffit  de  dire  que  ses  deux  hé- 
ros, un  ingénieur  français  et  une  fillette  indienne 
d'un  dévouement  sublime,  que  persécutent  et 
chassent  une  bande  de  forbans  exotiques  et  des 
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sauvages  cannibales  y  jouent,  à  travers  de  poi- 
gnantes péripéties,  des  rôles  aussi  touchants 
qu'émouvants.  Alexan-dre  de  Bar  et  Sahib  ont 
représenté  et  animé  dans  de  charmants  dessins 
ces  magnifiques  contrées  si  peu  connues  du  pu- 
blic français. 

La  maison  Jouvet  et  C**,  qui  a  édité  les  plus 
célèbres  histoires  de  la  Révolution  française, 
celles  qui  ont  pour  auteurs  Thiers,  Henri  Martin, 
Louis  Blanc,  Lamartine,  Ernest  Hamel,  ne  pou- 
vait laisser  passer  le  Centenaire  de  1789,  sans  le 
marquer  par  une  de  ces  publications  populaires, 
libérales  dans  le  fond  et  artistiques  dans  la  forme, 
dont  elle  a  la  spécialité  depuis  de  longues  années. 
U Album  du  Centenaire  de  178 g,  dû  à  la  colla- 
boration de  MM.  Augustin  Challamel  et  Désiré 
Lacroix,  forme  un  beau  volume  in-4®  renfermant 
486  scènes  historiques,  monuments  ou  portraits 
authentiques  dessinés  par  d'éminents  artistes  : 
A.  de  Neuville,  Bayard,  Philippoteaux,Thorigny, 
Clerget,  Rousseau,  etc.,  etc.  C'est  un  musée  com- 
plet des  hommes  et  des  choses  de  la  Révolution 
française,  qui  retrace  par  la  plume  et  le  crayon 
cette  époque  de  tous  points  mémorable,  commen- 
çant aux  précurseurs  du  mouvement  de  1789  et 
finissant  à  la  rupture  du  traité  d'Amiens,  en  i8o3. 
Chaque  page  de  cet  ouvrage  contient  un  impor- 
tant événement  ou  des  biographies  racontées  avec 
une  rare  impartialité.  Ce  livre  saisissant  gravera 
dans  la  mémoire  des  Français  tout  ce  qui  se  rat- 
tache à  leur  émancipation  politique  et  sociale, 
aux  luttes,  aux  grandeurs,  aux  sacrifices  et  aux 
succès  ou  aux  revers  de  leurs  ancêtres  immé- 
diats. 

Le  grand  ouvrage  de  M.  Louis  Figuier,  les 
Merveilles  de  la  science^  (5  fr.),  publié  en  quatre 
volumes  depuis  un  certain  nombre  d'années,  et 
dont  le  succès  a  été  considérable,  avait  besoin 
d'être  mis  au  courant  des  inventions  récentes. 
C'est  dans  ce  but  qu'est  mis  en  vente  le  Sup- 
plément à  cet  ouvrage  destiné  à  exposer  les 
découvertes  scientifiques  faites  depuis  l'année 
1870  jusqu'à  ce  jour.  Ce  supplément  sera  com- 
plet en  deux  volumes.  Sans  doute,  ce  nouvel 
ouvrage  a  sa  vie  propre,  car  certaines  dé- 
couvertes datent  de  peu  de  mois;  mais  il  est  tou- 
tefois le  complément  indispensable  des  Merveilles 
de  la  science  dont  il  doit  former  les  tomes  V 
et  VL  En  effet,  il  continue,  complète  et  conduit 
jusqu'aux  derniers  progrès  de  la  science  l'exposé 
des  admirables  découvertes  scientifiques  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  ont  transformé  jusqu'à 
la  perfection  les  machines  et  appareils  qui  ont  pro- 
duit le  grand  essor  industriel  dont  nous  venons 
d'être  les  témoins.  Le  premier  volume  du  Sup' 
plément  aux  Merveilles  de  la  science  (10  fr.),  illus- 


tré de  536  gravures,  qui  est  paru,  renferme  le 
supplément  à  la  machine  à  vapeur,  aux  bateaux 
à  vapeur,  à  la  locomotive  et  aux  chemins  de  fer, 
aux  locomobiles,  à  la  machine  électrique,  au  pa- 
ratonnerre, à  la  pile  de  Vol  ta,  à  l'électro-magné- 
tisme,  aux  aérostats,  aux  diverses  télégraphies, 
le  téléphone,  etc.,  etc.  Il  représente,  en  outre,  et 
décrit  la  plupart  des  chefs-d'œuvre  de  mécanique 
que  l'Exposition  universelle  vient  de  nous  mon- 
trer dans  toute  leur  splendeur. 

Rappelons,  en  terminant,  les  succès  de  l'année 
dernière  ;  dans  la  série  des  volumes  in-4'*,  illus- 
trés avec  luxe,  les  Contes  de  la  mer  et  des  grèves^ 
par  Jean  de  Nivelle  (Charles  Canivet),  le  qua- 
trième ouvrage  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise, de  cette  charmante  collection,  qui  contient 
déjà  neuf  volumes  :  Nos  petits  braves  y  par 
C.-E.  Matthis;  Nos  petits  amis,  par  Albert  Gi- 
rard, ces  derniers  volumes,  6  fr.  5o,  et  le  volume 
gr.  in-8"  de  Jules  Gourdault,  De  Paris  à  Paris  à 
travers  les  deux  mondes  y  dont  les  magnifiques 
illustrations,  le  texte  intéressant  et  curieux  ont 
été  appréciés  par  les  amateurs  de  bons  et  beaux 
livres  (10  fr.). 

A.  Hennuyer.  —  L'imprimeur-éditeur  de  la 
rue  Laffitte,  M.  A.  Hennuyer,  nous  envoie  deux 
beaux  volumes  élégamment  cartonnés. 

Paris.  Promenade  dans  les  vingt  arrondisse- 
ments (i  vol.  pet.  in-S*»;  prix,  br.  i3  fr.),  par 
Alexis  Martin,  est  orné  de  44  gravures  hors  texte 
et  de  21  plans  coloriés.  Palais,  monuments  civils, 
églises,  temples,  lycées,  collèges,  écoles,  hôpitaux, 
hospices,  institutions  de  charité,  musées,  théâtres, 
parcs,  jardins,  squares,  monuments  commémo- 
ratifs  et  statues,  l'auteur  a  tout  vu  et  tout  décrit. 
Il  a  su  grouper  dans  un  espace  relativement  res- 
treint, avec  l'aide,  disons-le,  d'une  typographie 
compacte  sans  être  lourde  et  sans  cesser  d'être 
agréablement  lisible,  les  renseignements  et  les 
appréciations  qui  peuvent  servir  à  fixer  la  phy- 
sionomie du  Paris  actuel.  Les  figures  sont  d'une 
grande  netteté,  les  sujets  en  sont  intelligemment 
saisis  et  donnent  bien  l'impression  qu'elles  sont 
chargées  de  communiquer. 

L'autre  volume  est  une  réédition  d'un  écrit  qui 
a  eu  déjà  beaucoup  de  succès  parmi  les  jeunes 
lecteurs  :  VHetman  Maxime^  par  Etienne  Marcel 
(gr.  in-8<»;  prix  :  br.  7  fr.).  Cette  nouvelle  édition 
est  illustrée  de  35  gravures,  dont  16  hors  texte, 
par  Paul  Mervvart.  C'est  un  charmant  livre  d'é- 
trennes,  qui  a  sa  réputation  faite  et  sur  lequel 
il  est,  par  conséquent,  superflu  d'insister. 

Librairie  d'éducation  de  la  jeunesse.  — 

Cette  maison,'récemment  fondée  rue  de  l'Abbaye, 
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a  déjà  à  son  actif  un  bon  nombre  de  publications 
qui  lui  font  honneur  et  justifient  pleinement  le 
titre  qu'elle  a  pris.  Pour  les  étrennes  de  cette 
année,  elle  met  en  vente  un  récit  de  M.  Fernand 
Caluettes,  intitulé  Sœur  aînée  (gr.  in-8°;  prix  : 
9  fr.),  illustré  de  20  grandes  compositions  sur 
bois.  C'est  l'histoire  d'une  jeune  fille  qui,  par  sa 
tendresse  et  son  énergique  douceur,  aplanit  à 
ceux  qui  l'entourent  les  difficultés  d'une  vie  de 
misère  et  finit  par  vaincre  le  sort.  L'auteur  a 
déjà,  l'an  dernier,  publié  à  la  même  librairie  un 
volume  d'inspiration  analogue  :  Brave  fille,  qui 
a  été  jugé,  par  l'Académie,  digne  d'une  part  dans 
la  distribution  des  prix  Montyon. 

Dans  une  autre  note,  et  pour  les  garçons  cette 
fois,  M.  Henri  de  Brisay  donne  un  pendant  à  son 
Histoire  d*un  bonnet  à  poil  dans  l'amusant  et  cap- 
tivant récit  de  cape  et  d'épée  qu'il  intitula  Fiant- 
berge  au  vent  (i  vol.  gr.  in-S"*;  prix  :  9  fr.).  Les 
aventures  les  plus  extraordinaires  s*y  succèdent 
sans  interruption  jusqu'au  dénouement,  qui  se 
place  au  milieu  du  triomphe  de  Fontenoy.  Ce 
livre,  d'allure  bien  française,  est  très  joliment 
illustré  par  Job,  qui  dessine  de  spirituels  et  vivants 
personnages  dans  les  décors  d'un  xviii*  siècle 
pimpant. 

Ces.  deux  volumes  sont  d'une  belle  facture 
typographique  et  méritent  d'être  recherchés  des 
parents  désireux  de  s'assurer  une  longue  recon- 
naissance pour  leurs  cadeaux  du  jour  de  l'an. 

Librairie  des  bibliophiles.  —  Éditions 
Jouaust,  —  Ainsi  que  nous  avons  eu  plusieurs 
fois  l'occasion  de  le  faire  remarquer,  la  librairie 
des  Bibliophiles  ne  fait  pas  paraître  ce  qu'on 
appelle  ordinairement  des  livres  d'étrennes,  mais 
elle  n'en  réserve  pas  moins  pour  la  fin  de  l'année 
ses  plus  belles  publications  à  gravures.  Fidèle  à 
cette  tradition,  elle  se  présente  encore  cette  fois 
au  public  amateur  avec  plusieurs  ouvrages  dignes 
de  fixer  son  attention. 

Nous  signalerons  d'abord,  dans  la  Bibliothèque 
artistique  moderne,  qui  doit  comprendre  les  prin- 
cipaux chefs-d'œuvre  littéraires  du  xix"  siècle, 
le  tome  P'  du  Théâtre  d'Alfred  de  Musset, 
qui  formera  quatre  volumes.  On  ne  peut  que 
féliciter  l'éditeur  d'avoir  voulu  représenter  Alfred 
de  Musset  dans  sa  collection  par  cette  partie  si 
vivante,  si  variée  et  si  originale  de  son  œuvre,  et 
les  bibliophiles  vont  accueillir  avec  joie  cette 
édition  qui  leur  était  promise  depuis  si  longtemps. 
Le  volume  qui  vient  de  paraître  débute  par  une 
attrayante  étude  de  M.  Jules  Lemaître  sur  l'au- 
teur des  Comédies  et  Proverbes. 

M.  Ch.  Delort,  l'auteur  des  dessins  placés  en 
tête  de  chaque  pièce,  a   rendu    avec    beaucoup 


de  finesse  et  d'exactitude  les  scènes  qu'il  avait  à 
traduire,  et  il  a  trouvé  dans  M.  Boilvin,  aujour- 
d'hui le  grand-maître  de  l'eau-forte,  un  admi- 
rable interprète  de  ses  compositions.  Le  prix  du 
volume  est  de  25  francs. 

Il  est  fâcheux,  sans  doute,  que  le  Théâtre  de 
Musset  n'ait  pu  paraître  en  entier  pour  la  fin  de 
cette  année,  car  les  quatre  volumes  qui  doivent 
le  composer  auraient  fait  le  plus  merveilleux 
cadeau  qu'on  pût  offrir  dans  le  monde  des  ama- 
teurs. Mais  un  cadeau  de  ce  genre  peut  se  faire 
en  plusieurs  fois;  et  puis  les  personnes  qui  tien- 
dront à  acheter  un  ouvrage  complet  n'auront 
que  l'embarras  du  choix  parmi  ceux  qui  sont 
déjà  entrés  dans  la  Bibliothèque  artistique  mo- 
derne.  Ce  sont  :  les  Contes  d'Alphonse  Daudet 
(i  vol.,  3o  fr.),  avec  eaux-fortes  de  Burnand;  — 
le  Roi  des  montagnes,  d'About  (i  vol.,  3o  fr.),  et 
le  Capitaine  Fracasse,  de  Th.  Gauthier  (3  vol., 
75  fr.),  ces  deux  ouvrages  avec  des  dessins  de 
Delort  gravés  par  Mongin;  —  Une  page  d'amour, 
de  Zola  (2  vol.)  et  bien  d'autres  publications 
curieuses. 

Dans  la  Petite  Bibliothèque  artistique,  déjà  si 
riche  en  ouvrages  de  toute  sorte,  on  trouve  cette 
année  la  Nouvelle  Héloîsey  qui  vient  faire  le  pen- 
dant des  Confessions,  publiées  il  y  a  quelques 
années.  Cette  fois  encore,  c'est  Hédouin  qui  a  été 
appelé  à  interpréter  l'œuvre  de  Rousseau;  mais 
il  n'a  pu  faire  que  six  compositions,  une  pour 
chaque  partie,  la  mort  étant  venue  le  surprendre 
au  moment  ou  il  s'apprêtait  à  en  doubler  le 
nombre.  Aussi  l'éditeur  a-t-il  cru  devoir  joindre 
aux  planches  d'Hédouin,  tirées  hors  texte,  douze 
en-têtes  et  culs-de-lampe  de  Lalauze,  qui  repré- 
sentent aussi  des  scènes  du  roman.  Ces  deux 
suites  d'eaux-fortes,  conçues  dans  un  esprit  diffé- 
rent, viennent  se  compléter  sans  se  nuire,  et  con- 
courent à  faire  de  celte  publication  un  des  ou- 
vrages les  plus  curieux  qui  aient  été  offerts  depuis 
longtemps  aux  amateurs  de  livres  à  gravures. 

La  Nouvelle  Hélùise  est  réimprimée  en  six  vo- 
lumes, conformément  à  l'édition  originale,  dont 
on  a  suivi  fidèlement  le  texte,  le  seul  que  l'auteur 
ait  reconnu  comme  exact.  Le  tome  !•'  contient 
une  très  intéressante  préface  de  M.  Grand-Car- 
teret,  si  justement  estimé  pour  ses  travaux  sur  la 
vie  et  les  œuvres  de  Rousseau. 

Dans  le  format  de  la  Petite  Bibliothèque  artis- 
tique, il  ne  faut  pas  oublier  la  collection  plus 
modeste  des  Chefs-d'œuvre  inconnus,  dont  les 
eaux-fortes  de  Lalauze  ne  sont  pas  le  moindre 
attrait.  Cette  charmante  collection  vient  de  don- 
ner l'Almanach  des  bizarreries  humaines,  une 
piquante  fantaisie  du  conventionnel  Bailleul, 
remise  au  jour  par  M.  A.  Aulard,  l'un  des  hommes 
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les  plus  compétents  pour  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  l'histoire  de  la  Révolution  française. 

Bien  des  amateurs  ont  une  prédilection  mar- 
quée pour  la  jolie  Collection-Bijou,  dont  les  sé- 
duisants volumes,  avec  leur  texte  encadré  de 
filets  rouges  et  orné  d'eaux-fortes  et  de  gravures 
sur  bois,  semblent  faits  spécialement  pour  être 
.  offerts  à  des  personnes  dont  le  goût  artistique  se 
plaît  à  un  luxe  discret  et  de  bon  aloi.  Aussi  som- 
mes-nous heureux  de  signaler  comme  venant  de 
paraître  dans  cette  collection  une  ravissante  édi- 
tion  de  l'Orestfe  d'Eschyle,  précédée  d'une  notice 
de  Jules  Lemaître,  et  ornée  de  dessins  de  Roche- 
grosse.  Ces  dessins,  aussi  remarquables  par  l'in- 
géniosité de  la  composition  que  par  leur  profond 
seniimem  de  i'antiquilé,  ont  été  merveilleuse- 
ment gravés  à  l'eau-forte  par  ChampolUon.  Jus- 
qu'à présent,  la  Collection- Bijou  n'avait  guère 
donné  que  des  ouvrages  ayant  un  carcatère  idyl- 
lique et  pastoral;  mais  l'éditeur,  voulant  avec 
raison  sortir  d'un  cadre  aussi  restreint,  a  pris  le 
parti  d'y  faire  entrer  toute  oeuvre  qui,  par  ses 
petites  dimensions  et  sa  grande  valeur,  mérite 
d'être  placée  dans  un  écrin. 

Les  livres  qui  ont  paru  précédi 
Paul  et  Virginie  (i5  fr.),  Atala  et  René  (20  fr.l, 
la  Psyché  de  La  Fontaine  (îo  fr,),  l'Aminte  du 
Tasse  {20Îr.),  Anacréon{ioiT.),  Théocrite{iok,\. 
Le  Daphnis  et  Chloé,  qui  avait  inauguré  la  col- 
lection, est  épuisé  depuis  longtemps. 

Les  amateurs  de  livres  d'art  retrouveront  avec 
plaisir  le  Livre  d'or  du  Salon  de  peinture  et  de 
sculpture  (prix  :  zS  fr.),  rédigé  par  M.  Georges 
Lafenestre,  et  contenant  ta  reproduction  à  l'eau- 
forte  des  principales  œuvres  du  Salon  annuel.  On 
comprend  l'importance  et  l'intérêt  toujours  plus 
grands  que  prend  cette  publication,  qui  en  est 
à  sa  onzième  année  et  dont  la  collection  formera 
l'histoire  en  même  temps  la  plus  exacte  et  la  plus 
pittoresque  de  l'art  à  notre  époque. 

Librairid  Charles Delagrave.  —  Lamatson 
Delagrave  nous  fait  parvenir  en  dernière  heure 
ses  publications  d'étrennes,  de  telle  façon  que, 


I  pris  par  le  temps  et  la  mise  sous  presse,  nous 
ne    pouvons    que    parcourir    ses    nouveautés 

pour  1890. 

Nous  avons  déjà  parlé,  il  y  a  quelques  mois, 
dans  le  corps  de  cette  revue,  de  la  belle  publica- 
tion d'Hippolyte  Gautier,  l'An  iy8g.(gTand  in-4*, 
5o  fr.);  aussi  n'y  reviendrons -nous  qu'à  titre  de 
simple  mention.  Nous  prêterons  plus  d'atten- 
tion à  la  Farce  du  pâté  et  de  la  larie,  comédiedu 
XV"  siècle,  arrangée  en  vers  modernes  par  Gassier 
de  Brulier,  avec  9  planches  en  laille-douce  de 
Geoffroy  (i  album  in-8',  8  fr.).  Ce  joli  recueil 
fait  la  suite  de  cette  ingénieuse  série  entreprise 
par  M.  Delagrave  et  qui  compte  déjà  la  Farce  du 
cuvier  et  la  Farce  de  Maître  Pathetin,  si  délicieu- 
sement illustrée  par  Boutei  de  Monvel. 

Dans  la  note  du  pittoresque,  la  maison  Dela- 
grave publie  les  Cévennes,  par  E,  Martel, avec  de 
nombreuses  illustrations  et  cartes  (i  vol.  in-S*, 
5fr.);  très  joli  et  intéressant  ouvrage  qui  est  la 
digne  continuation  des  ^f/ies,  par  Emile  Lcvavas- 
seur,  publication  de  la  même  librairie.  A  la  hâte 
indiquons  les  titres  des  nouveautés  enfantines  : 
le  Guignol  des  Champs-Elysées,  par  Arsène 
Alexandre  et  Adolphe  Tavemier  (i  vol.  petil 
in-4*,  5  fr.);  le  Tueur  de  daims,  d'après  Feai- 
more  Cooper,par  Meryem  Cecil,  illustrations  de 
Zier  (i  vol.  petit  in-4'',  *  fr.  5o)  ;  puis  enfin 
l'Histoire  de  praline,  de  H.  Pravaz;  Mam'jelle 
Frijetle  de  A.  Piazzi  (i  fr,  90),  etc.,  etc.  La  librai- 
rie Delagrave  s'est,  on  le  voit,  presque  spéciali- 
sée cette  année  dans  le  petit  monde. 

La  Librairie  Pion  et  C"  et  diverses  autres 

maisons  d'édition  apportent  un  tel  retard  dans 
leur  mise  en  vente  d'ouvrages  d'étrennes  que  nous 
ne  pouvons  attendre  ni  signaler  les  nouveaux 
livres  dont  ils  ont  doté  l'édition  française  ;  c'est 
donc  avec  regret  que  nous  passons  outre,  sans 
pouvoir  cette  fois-ci  donner  au  grand  complet  la 
liste  des  beaux  livres  d'étrennes  pour  1890.  On 
conviendra,  cependant,  par  l'abondance  de  ces 
colonnes,  que  les  imprimeries  n'ont  point  chômé 
en  ces  derniers  mois.  x.  v.  z. 
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Sous-Offs,  par  Lucien  Descaves.  Paris,  Tresse 
et  Stock;  1890.  Un  vol.  in-i8  Jésus.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

C'est  un  livre  terrible  et  d'un  intérêt  doulou- 
reusement passionnant  que  l'importante  étude 
que  Lucien  Descaves  vient  de  consacrer  au 
monde  militaire  sous  ce  titre  bref,  mais  bien  si- 
gnificatif, 5oMï-Ojfs.  jusqu'à  ce  jour,  les  œuvres 
similaires,  ou  tout  au  moins,  pour  dire  mieux,  car 
le  livre  de  Descaves  ne  ressemble  h  aucun  autre, 
les  œuvres  dans  lesquelles  on  a  étudié  l'armée 
se  préoccupaient  surtout  du  simple  soldat,  de  la 
.  monotonie  et  de  l'ennui  de  l'existence  militaire, 
des  vices  et  des  tyrannies  des  officiers;  celle-ci, 
plus  vitriolante,  plus  révélatrice,  va  fouiller  une 
des  plaies  les  plus  atroces  de  cette  grande  servi- 
tude moderne,  de  ce  grand  esclavage  blanc,  voulu 
par  la  tyrannie  aveugle  des  guerres,  en  peignant 
la  vie  du  sous-officier,  et  principalement  celle  du 
sous-officier  comptable,  du  fourrier,  du  sergent- 
major-  Par  out-dire,  tout  le  monde  connaît  va- 
guement ce  mot  d'argot  troupier  gourbi,  qui  est 
dans  l'armée  ce  que  l'anse  du  panier  est  dans  le 
civil;  mais  il  n'avait  pas  encore  été  permis  de 
pénétrer  jusqu'au  fond  de  l'abîme,  d'en  connaître 
les  coins  et  recoins,  d'en  explorer  le  fond  vaseux. 
Lucien  Descaves,  dans  un  livre  d'implacable 
conscience  philosophique,  de  haute  probité'  hu- 
maine, met  à  nu  le  mal  hideux,  l'analyse  sans 
miséricorde,  indifférent  aux  hurlements  de  fureur 
qu'il  va  soulever,  aun  rugissements  de  douleur 
qu'il  arrachera  à  ceux  qu'il  stigmatise  d'une 
plume  rougie  à  blanc.  Ce  roman  n'est  ni  une 
œuvre  de  rancune  ni  une  œuvre  de  haine,  c'est 
le  cri  de  révolte  naturelle  arraché  ù  un  esprit  sou- 
cieux avant  tout  de  la  dignité  humaine,  préoccupé 
aussi  des  remèdes  de  toute  sorte  que  l'on  doit 
apporter  à  un  des  plus  monstrueux  étal  de  choses 


existant.  Remédier  à  d'aussi  abominables  abus, 
les  divulguer  par  une  fidèle  peinture  des  êtres, 
des  choses,  des  milieui,  tel  est  le  but  élevé  de  ce 
volume,  d'une  vérité  impitoyable,  d'une  saisis- 
sante et  rude  moralité.  On  sort  de  cette  lecture 
comme  d'un  cercle  de  l'enfer  du  Dante,  qui 
épouvante  et  qui  attire,  avec  le  frémissement 
d'une  âme  inquiétée,  remuée  jusqu'aux  fibres, 
mais  aussi  avec  la  persuasion  que  l'écrivain  de 
talent  a  fait  œuvre  de  pitié  et  de  justice  en  jetant 
un  peu  de  lumière  dans  ce  cachot  obscur,  en  ré- 
clamant aussi  éloquegiment  en  faveur  de  ces 
déshérités  ensevelis  sous  les  grands  mots  ron- 
flants de  discipline  et  d'honneur,  comme  un 
confus  amas  de  morts  et  de  blessés  oubliés  sous 
les  plis  flottants  et  claquants  du  drapeau  de  la 
patrie. 

Dernier  amour,  par  Georges  Ohnet.  Paris, 
Paul  Ollendorff;  1889.  Un  vol.  in-18  Jésus.  — 
Prix  :  3  fr.  5o. 


volume  de  Georges  Ohnet  se 
distingue  de  ses  précédentes  œuvres  par  l'effort 
visible  qu'on  y  constate  de  simplifier  l'action,  de 
la  réduire  aux  quelques  scènes  principales  et 
d'étudier  surtout  l'intimité  psychologique,  le  cer- 
veau et  le  cœur  de  ceux  dont  il  nous  conte  l'his- 
toire. Dernier  amour,  c'est  la  lutte  suprême  delà 
femme,  à  laquelle  la  jeunesse  échappe, qui  acon- 
linué  de  vieillir,  elle,  quand  son  mari  restait  tou- 
jours aussi  jeune,  toujours  aussi  séduisant.  Cette 
femme  si  heureuse,  si  comblée  de  tout  jusque-là, 
cette  femme  qui  a  connu  tous  les  triomphes  de 
la  beauté,  qui  a  goûté  toutes  les  satisfactions  de 
la  richesse,  tous  les  orgueils  du  rang,  toutes  les 
joies  enivrantes  de  l'amour  partagé,  se  heurte  à 
la  jalousie  comme  ;"i  l'écueil  fatal  contre  lequel 
elle  se  perdra  inévitablement.  Son  mari,  qui  l'a 
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adorée,  qui  l'a  eue  pour  maîtresse  avant  de 
l'avoir  pour  femme  légitime,  cesse  de  l'aimer, 
adore  une  autre  femme  plus  jeune,  plus  belle, 
une  cousine  d'Amérique  subitement  retrouvée, 
qu'il  voit  d'abord  en  cachette  et  qui,  du  premier 
jour,  du  premier  coup  d'œîl,  lui  cueille  le  cœur 
comme  un  fruit  mûr.  Désormais  pour  lui,  plus 
rien  n'existe  du  passé;  mais  comme  c'est  un 
homme  d'honneur,  il  lutte,  il  souffre,  il  combat. 
La  femme  surprend  son  secret,  met  tout  en 
œuvre  pour  briser  cet  amour,  pour  ramener  à 
elle  celui  qui  la  fuit.  Rien  n'est  plus  touchant  que 
celte  lutte  longue  et  pénible,  que  les  mille  péri- 
péties de  ce  drame  du  cœur,  à  la  fin  duquel  son 
cœur  se  brisera  pour  toujours,  et  elle  ira  cher- 
cher dans  la  mort  le  repos  qu'il  lui  est  impos- 
sible de  retrouver  sur  la  terre.  Des  personnages 
intéressants  à  divers  titres  gravitent  autour  des 
trois  héros  du  roman,  mais  en  leur  laissant  bien 
tout  leur  relief;  et  sur  le  fond  sombre  de  cette 
tragédie  domestique  se  détachent  très  nettement 
en  vigueur  les  figures  du  comte  de  Fontenay,  de 
la  comtesse  et  de  la  jolie  Américaine,  Lucie  Au- 
drimont.  C'est  un  livre  trempé  de  larmes,  dont 
1  assure  le  succès. 


ScènoB  de  la  vie  cosmopolite,  par  Edouard 
RoD.  Paris,  Perrîn  et  O';  1889.  Un  vol.  in-i8 
Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Sous  ce  titre,  Edouard  Rod  vient  de  faire 
paraître  une  série  de  très  remarquables  nouvelles, 
qui  tranchent  sur  la  masse  des  productions  habi- 
tuelles par  leur  forme  charmante,  par  leur 
haute  saveur  philosophique  et  en  même  temps 
par  l'intensité  de  vie  qui  s'en  dégage.  Rien  de 
plus  simple,  de  moins  compliqué  que  les  sujets 
traités  par  l'écrivain,  mais  cependant  rien  de 
plus  pénétrant,  rien  qui  vienne  mieux  caresser 
les  fibres  les  plus  intimes  de  l'âme  et  du  cœur.  Il 
y  a  de  tout  dans  ces  singulières  et  attrayantes 
histoires  qui  s'appellent  :  LiUth,  l'Eau  et  le  feu, 
l'Idéal  de  M.  Gindre,  le  Pardon,  la  Dernière 
idylle,  Noces  d'or  ;  de  l'émotion,  du  rire ,  des 
larmes.  Le  comique  s'y  mêle  parfois,  dans  une 
mesure  très  légère,  mais  très  adroite,  au  senti- 
ment, sans  jamais  empiéter  sur  lui,  ni  lui  causer 
le  moindre  préjudice.  Il  y  a  du  Topffer  dans 
Edouard  Rod,  mais  un  Topffer  modernisé,  ne 
poussant  pas  la  raillerie  trop  loin,  n'allant  jamais 
jusqu'à  la  caricature.  On  peut  sourire  ii  l'esquisse 
plaisante  qu'il  trace  d'un  amoureux,  on  ne  s'en 
moque  jamais,  que  ce  soit  l'excellent  M,  Gindre 
ou  l'adorateur  de  Lililh.  Une  observation  très 
aiguû  analyse  les  défauts  humains,  M.  Waller  des 
Noces  d'or  est  terrible  d'égoïsme  persévérant,  de 


tyrannie  domestique,  autant  que  sa  pauvre  femmi; 
est  attendrissante.  Le  Pi7riioi7  est  un  drame  sai- 
sissant en  sa  brièveté,  et  la  Dernière  idylle  ado- 
rablement  touchante.  Nous  estimons  que  ze 
recueil  est  une  des  meilleures  œuvres  d'Edouard 
Rod  et  qu'elle  ne  contribuera  pas  peu  k  justifier 
sa  réputation  r 


HadetnoiseUe  de  Bardelys,  la  Dame  dn 
beau  logis,  par  Paul  Perhet.  Un  vol.  in-iS. 
Paris,  1889;  Alphonse  Lemerre,  éditeur.  — 
Prix  :  3  fr.  5o. 

Deux  récils  pleins  de  péripéties,  pleins  d'in- 
térêt par  conséquent  pour  qui  aime  les  péripé- 
ties; le  petit  malheur,  c'est  qu'ils  manquent  de 
nouveauté  dans  les  détails  comme  dans  la  donm-e. 
Le  premier  nous  reporte  à  La  fin  de  la  Fronds 
en  Bretagne,  le  second  à  la  guerre  de  Vendée. 
L'aventure  de  M'"  de  Bardelys,  contée  avec 
plus  de  méthode,  tourne  court  et  semble  tron- 
quée ;  celle,  —  beaucoup  moins  noble  de  M""  d'As- 
sérac,  —  s'allonge  dans  la  confusion.  M.  Perret 
y  peint  en  pied  un  Charette  très  curieux,  en  ce 
qu'il  ne  ressemble  guère  à  un  héros  chrétien, 
mais  a  tout  l'air  d'un  forban  turc,  religieuse- 
ment fanatique,  ignominieusement  chercheur  de 
femmes,  et,  sous  couleur  de  politique,  odieuse- 
ment criminel.  v.  i. 

La  Décadence  latine.  —  Ëthopée.  —  VI.  La 
victoire  de  Marie.  Avec  commémoration  de 
Jules  Barbey  d'Aurevilly  et  son  médaillon  iné- 
dit, par  la  comtesse  Antoinette  de  Guerre,  par 
JosépMrn  Péladan.  Un  vol,  in-18",  xxxvi-249 
Paris,  E  Dentu,  1889.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 


Dans  la  «  Parabase  u  de  ce  sixième  livre  de 
r  B  Ethopée  n,  l'  a  éthopoète  n  Péladan  accuse 
B  le  silence  ou  la  négation  »  qui  accueille  son 
œuvre,  tout  en  annonçant  qu'il  n  continuera  ses 
psychologies  héroïques,  y  mêlant  toujours  un 
arcane  de  la  sainte  magie  »,  et  en  se  déclarant 
e  satisfait  pleinement  d'être  l'élu  du  petit  nombre 
et  le  coryphée  de  l'Aristie  ». 

Ce  contentement,  pour  hautain  qu'il  soit,  esta 
la  portée  de  tout  le  monde  : 


Uns. 


:  trouve  toujour»  1 


nplus 


et  puise  assez  de  bon  sens  dans  sa  vanité  pour 
s'écrier;  a  Celui-ci  seul  a  du  goût!  i 

Ce  n'est  point  pour  M.  Joséphin  Péladan  qup 
je  dis  cela,  qu'on  ne  le  suppose  pas  un  instant.  J  : 
voudrais  seulement  indiquer  combien  est  futili^ 
cette  prétention  aux  suffrages  d'une  élite,  et  aveo 
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quelle  facilité  les  plus  déterminés  cacographes 
peuvent  se  faire  des  mines  au  miroir  en  s'y  trou- 
vant Tair  exquis  d'un  aAriste  ». 

M.  Péladan  mérite  mieux  que  Pencens  d'une 
petite  chapelle.  Son  talent  n'est  pas  la  pâle  lampe 
piquant  d'un  point  clair  la  pénombre  d'un  sanc- 
tuaire infréquenté.  C'est  bien  plutôt  le  panache 
fuligineux,  chargé  de  vapeurs  et  de  scories,  mais 
pénétré  de  flammes  et  couronné  de  lueurs,  qui 
surgit  au  sommet  volcanique  et  tourmenté  d'un 
mont. 

Cette  lumière  ne  plaît  pas  à  tous  les  yeux  ;  elle 
effraye  les  uns,  rebute  les  autres;  peu  sont  les 
hardis  et  les  curieux  qui  la  prennent  pour  phare 
ou  se  plaisent  à  explorer,  sur  ses  bords  et  dans 
son  fond,  ce  cratère;  mais  enfin  elle  brille,  et 
quiconque  passe  la  voit. 

Ne  parlons  donc  ni  de  silence  ni  de  négation. 
M.  Joséphin  Péladan  écrit  des  livres  dont  la  des- 
tinée est  d^être  discutés,  critiqués,  raillés,  con- 
damnés même  par  certains  avec  haine  ou  colère, 
parce  que,  langue,  style,  pensée,  théories,  tout  y 
est  contestable,  hormis  le  talent.  Ce  sixième  vo- 
lume de  ce  qu'il  appelle,  — j'avoue  que  je  n'en  ai 
pas  encore  bien  saisi  la.  raison,  —  son  élhopée 
de  la  décadence  latine,  ne  fait  pas  exception  dans 
son  œuvre.  La  Victoire  du  mari  est,  comme  tout 
le  reste,  de  la  psychologie  passionnelle  et,  si  je 
puis  dire,  physiologique,  emmêlée  de  magie,  de 
thaumaturgie,  d'hypnotisme,  de  magnétisme,  d'in- 
cantations, de  suggestions,  de  symbolisme  musi- 
cal et  wagnérien  ;  et  le  Deus  ex  machina  des  épo- 
pées classiques  y  est  remplacé  par  le  perisprit  de 
feu  Allan  Kardec.  Seulement,  chez  M.  Joséphin 
Péladan,  cette  projection  éthéréenne  de  l'âme 
s'appelle  «  corps  astral  »,  et  est  formée  de  «  coa- 
gulats  fluidiques  »,  donnant  sous  les  doigts  «  l'im- 
pression d'un  très  mince  caoutchouc  tiède  ». 

C'est  avec  son  corps  astral  que  le  docteur  Sex- 
thental  abuse  de  la  femme  de  son  disciple  Adar, 
pendant  que  celui-ci  veille  auprès  du  corps  ter- 
restre du  docteur,  et,  le  poignard  à  la  main,  em- 
pêche, en  l'absence  de  l'âme,  les  n  élémentaux  » 
d'y  entrer.  Mais  le  disciple  se  vengera  du  maître 
et  le  frappera  précisément  dans  son  péché.  Après 
une  longue  préparation  d'études,  au  milieu  des 
creusets  et  des  in-folio,  Adar  évoque,  de  Nurem- 
berg en  son  château  bordelais  de  Mussidan,  où  il 
s'est  réfugié  avec  Izel  après  le  naufrage  de  leur 
amour,  le  corps  astral  du  docteur  allemand.  Sex- 


tenthal,  ou  plutôt  son  âme  projetée,  arrive  par 
la  fenêtre  ouverte,  dans  la  chambre  où  Izel, 
«  toute  vêtue  sur  son  lit,  attendait,  atrocement  pal- 
pitante ».  —  «  Tout  à  coup,  Adar  leva  l'épée  et 
pointa  dans  le  vide  ;  ce  fut  un  éclair,  calme  ;  puis 
se  tournant  vers  elle  :  —  Vous  êtes  vengée,  Izel  1  » 
—  f  Sa  pointe  d'acier,  crevant  le  coagulât  flui- 
dique  »,  avait  rompu  «  l'ombilication  de  Tâme 
avec  le  corps  »  où  elle  ne  pouvait  plus  rentrer 
désormais;  car  «  la  mort  n'est  rien  qu'une  mor- 
sure faite  à  Tâme  et  qui  la  démarre  du  corps  ». 

Ni  cette  exécution  impalpable  ni  cette  expli- 
cation limpide  n'ont  le  pouvoir  de  faire  revivre 
dans  le  cœur  d'Izel  son  premier  amour  pour  le 
justicier.  Mais  Adar,  prouvant  la  vérité  de  la 
théorie  de  M.  Joséphin  Péladan  que,  si  la  femme 
est  l'intuition,  l'homme  est  la  raison,  se  décide, 
non  sans  lamentation,  thème  mortuaire,  télétie 
et  péan,  à  résoudre  sa  science  magique  en  passion 
humaine,  à  échanger  ses  évocations  et  ses  pro- 
jections spirituelles  contre  de  sensationnelles 
étreintes,  et  à  prendre  ainsi  le  vieux  moyen  na- 
turel, éternel,  très  banal  et  seul  bon,  qui  lui  per- 
mette, ayant  vengé  sa  femme  en  mage,  de  la 
reconquérir  en  amant. 

L'impression  qui  reste  de  ses  pages  étranges 
est  comparable  à  l'engourdissement  voluptueux 
et  hagard  qui  succède  aux  violences  convulsives 
des  embrassements  où  le  corps  s'épuise  sans  s'as- 
souvir, ou  aux  assauts  de  cauchemars  que  la 
fièvre  pousse  au  cerveau,  des  sanguins. 

Par  un  sentiment  de  piété  littéraire  et  d'amitié 
personnelle  qui  fait  grand  honneur  à  l'homme  et 
à  l'écrivain,  M.  Péladan  a  mis  en  tête  de  son 
livre  une  étude  émue  et  vibrante  en  «  commé- 
moration du  connétable  des  lettres  françaises, 
duc  de  Normandie,  maître  de  Malte,  grand- 
vidame  de  France,  Jules  Barbey  d'Aurevilly  ». 
L'excentricité  où  s'emporte  l'éloge  de  l'éthopoète 
peut  parfois  inquiéter  le  profane  et  faire  sourire 
le  sceptique;  mais  on  est,  quand  même,  gagné  par 
sa  chaleur  et  sa  sincérité.  Seulement,  il  est  per- 
mis de  le  dire,  M.  Péladan  se  montre  un  peu 
trop  le  disciple  de  d'Aurevilly,  et  les  fidèles  du 
Maître  défunt  se  permettent  un  vague  sourire  en 
lisant  le  langage  que  l'auteur  prête  à  l'illustre 
mort  qui  était  en  véritable  inimitié  avec  M.  Pé- 
ladan bien  avant  son  départ  pour  la  glorieuse 
éternité. 
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Figures  littéraires,  par  Paul  Deschanel,  dé- 
puté. Un  vol.  in-i6.Paris,  CalmannLévy;  1889. 
—  Prix  :  3  fr.  5o. 

Quand  nous  parlions  ici  même,  au  commen- 
cement de  cette  année,  des  Figures  de/emmes, 
que  venait  de  publier  le  jeune  et  aimable  écri- 
vain, et  où  il  avait  peint  surtout  des  femmes  du 
passé,  nous  exprimions  le  vœu  que  l'auteur  y 
ajoutât  quelques  figures  prises  parmi  nos  plus 
illustres  ou  nos  plus  charmâmes  contemporaines. 
Notre  espérance  ne  s'est  pas  réalisée.  Figures 
littéraires,  tel  est  le  titre  du  nouveau  volume 
que  présente  aujourd'hui  au  public  M.  Paul  Des- 
Chanel.  Nous  ne  nous  en  plaindrons  pas.  Nous  y 
trouvons  ta  preuve  du  talent  très  varié  de  l'au- 
teur, qui,  après  avoir  tracé  avec  beaucoup  de 
finesse  et  de  goût  les  portraits  de  M"*  du  Def- 
fand  et  de  M°'  d'Epiooy,  de  M""  Récamieret  de 
M"*  de  Beaumont,  entre  lesquelles  se  partagea 
le  cœur  de  Chateaubriand,  de  la  reine  Elisabeth 
et  de  l'impératrice  Joséphine,  sait  aujourd'hui 
nous  peindre  d'un  pinceau  savant  et  ferme  des 
portraits  de  Rabelais  et  de  Diderot,  de  Sainte- 
Beuve  et  de  Paul  Bourget,  de  Mi^net  et  de  Paul 
Dubois  l'universitaire,  d'Edgar  Quinet  et  de 
M.  Renan. 

Indépendamment  du  mérite  littéraire,  très 
considérable,  que  possède  ce  volume,  et  des 
qualités  critiques  remarquables  qu'il  révèle  chez 
son  auteur,  il  se  recommande  encore  à  un  autre 
titre.  L'on  y  trouve  l'article  par  lequel  M.  Paul 
Deschanel  débuta,  il  y  a  quatorze  ans,  dans  les 
lettres.  C'est  une  étude  sur  Rabelais,  qui  parut 
en  1875  dans  la  Revue  politique  et  littéraire,  la 
Revue  bleue,  comme  on  dit  aujourd'hui.  L'auteur 
avait  alors  dix-neuf  ans,  et  ni  M.  Gebhart  ni 
M,  Stopfer  n'avaient  encore  publié  sur  Rabelais 
les  importants  ouvrages  qui  portent  leur  nom. 
Le  jeune  écrivain  n'en  traita  pas  moins  très  com- 
plètement son  sujet;  et  même,  après  ces  deux 
livres  sur  Rabelais,  son  travail  conserva  un  très 
grand  prix.  Il  a  su  très  bien  indiquer  comment 
Gargantua  et  Pantagruel,  dont  le  pêle-mSle  nous 
paraît  souvent  si  étrange,  s'expliquent  par  le  mi- 
lieu dans  lequel  ils  ont  été  composés,  par  les 
moeurs,   les   événements,    le   caractère    de   ce 


XVI*  siècle,  où  tant  d'éléments  divers  sont  en 
quelque  sorte  en  fusion  pour  produire  quelques 
œuvres  admirables. 

En  recueillant  ces  divers  articles  critiques, 
M.  Paul  Deschanel  n'a  pas  suivi  l'ordre  chrono- 
logique. Nous  nous  sommes  donné  le  plaisir  de 
le  rétablir,  pour  suivre  mieux  l'écrivain  dans  le 
développement  de  son  esprit  et  de  son  talent. 
Cette  sorte  de  transposition  ne  nous  a  d'ailleurs 
révélé  aucune  faiblesse,  aucune  lacuae  dans  les 
qualités  littéraires  dont  il  est  doué  à  un  si  haut 
degré.  Dans  l'ttude  sur  Rabelais,  nous  trouvons 
la  même  maturité  d'esprit  que  dans  l'étude  sur 
Paul  Bourger,  écrite  neuf  ans  plus  tard,  et  dans 
celle-ci  autant  de  celte  charmante  fleur  de  jeu- 
nesse qu'il  peut  y  en  avoir  dans  celle-là. 

A  propos  du  romancier  et  du  critique  psycho- 
logue qui  a  composé  le  Disciple  et  les  Essais  de 
psychologie  contemporaine.  M,  Paul  Deschanel 
a  écrit  sur  k  génération  nouvelle,  à  laquelle  il 
appartient  lui-même,  une  page  tout  à  fait  magis- 
trale. Quand  on  a  débuté  dans  la  vie  par  le  spec- 
tacle des  terribles  événements  qui  ont  laissé  la 
France  mutilée,  il  a  raison  de  dire  qu'on  penje 
à  autre  chose  qu'à  Julien  Soret  et  à  M*'  Bovary, 
et  qu'on  se  fait  une  autre  conception  de  la  vie 
que  s'en  faisaient  les  héros  romanesques  de  Sten- 
dhal et  Flaubert.  On  n'est  ni  rêveur  ni  pessi- 
miste, et  l'on  trouve  qu'étudier  ces  maladies  des 
civilisations  raffinées,  c'est  peut-être  leur  accorder 
une  attention  qui  serait  mieux  employée  ailleurs. 
M.  Paul  Deschanel  donne  à  l'existence  des 
hommes  d'aujourd'hui  un  but  à  la  fois  plus  noble 
et  plus  pratique.  Ce  but,  il  nous  le  montre  comme 
écrivain;  nous  sommes  persuadé  qu'il  saura 
l'atteindre,  ou  plutôt  qu'il  !'a  déjà  atteint  comme 
député.  E.  A. 

Hathématiquee  et  UathématioienB.  Pensées 
et  curiosités  recueillies  par  A.  Rebière.  Ud 
vol.  in-S",  181  pages.  Paris,  Nony  et  C";  1880 
—  Prix  ;  3  fr.  5o. 

Comme  fious  le  dit  l'auteur  dans  un  cour 
avant-propos,  ce  livre,  sans  figures  et  sans  équs 
tions,  peut  être  facilement  parcouru  par  le  Uc 
teur.  Il  y  trouvera  profit  et  agrément.  Dans  li 
première    partie,  qui   est   la   plus  importante 
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M.  A.  Rebière  a  réuni  divers  aperçus  sur  les  ma- 
thématiques, empruntés  aux  philosophes,  aux 
historiens,  et  surtout  aux  mathématiciens  eux- 
mêmes.  Dans  les  deux  parties  suivantes  se  trou- 
vent les  anecdotes,  les  paradoxes  et  les  singula- 
rités. Enfin  les  deux  dernières  parties  contiennent 
un  choix  de  problèmes  célèbres  ou  piquants. 

On  le  voit,  ce  livre  n'est  pas,  à  proprement 
parler,  un  ouvrage  de  mathématiques,  mais  il 
complète  heureusement  tous  les  traités  et  écrits 
techniques  sur  la  matière,  et  il  est  fait  pour  char- 
mer tous  les  esprits  cultivés. 

Personne  n'a  été  oublié  dans  ce  savant  et  ai- 
mable recueil.  Les  bibliographes  y  trouveront, 
en  appendice,  une  liste  de  livres  peu  communs 
ou  peu  connus,  pour  la  plupart,  sur  la  philoso- 
phie, l'histoire,  les  applications,  l'enseignement 
et  les  curiosités  des  mathématiques.  Un  index  ou 
table  analytique,  comprenant  les  noms  de  choses 
^t  ceux  de  personnes,  permet  de  suivre,  en  se 
reportant  aux  divers  renvois,  le  même  sujet  à  tra- 
vers le^  divisions  du  livre  tout  entier. 

Un  des  écrivains  cités  par  M.  A.  Rebière  dit 
que  les  mathématiques  sont  comparables  à  un 
moulin  à  café  qui  rend  parfaitement  trituré  tout 
ce  qu'on  lui  a  donnée  mais  qui  ne  rend  que  cela. 
La  comparaison  est  fort  juste  :  les  mathémati- 
ques rendent,  dans  ce  livre  de  M.  A.  Rebière, 
tout  l'esprit  qu'il  sait  si  bien  Uur  donner,  b.-h.  g. 

D'Alembert,  par  Joseph  Bertrand»  de  l'Acadé- 
mie française,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  Un  vol.  in-i6.  Paris,  Ha- 
chette, éditeur;  1889.  —  Prix  ;  2  francs. 

Ce  volume  fait  partie  de  la  petite  collection 
des  grands  écrivains  français,  si  heureusement 


inaugurée  par  le  livre  de  M.  Jules  Simon  sur 
Victor  Cousin,  celui  de  Caro  sur  George  Sand, 
celui  de  M.  Léon  Say  sur  Turgot. 

M.  Joseph  Bertrand  était  l'homme  qu'il  fallait 
pour  parler  congrument  de  cet  esprit  complet 
qui  fut  d'Alembert,  géomètre  et  littérateur.  Il  le 
fait  revivre  dans  ces  pages;  il  le  juge  avec  indé- 
pendance ;  il  s'efforce  d'être  impartial,  c'est-à- 
dire  que  cette  étude  biographique  n'est  pas  un 
panégyrique.  Mais  si  M.  Bertrand  ne  dissimule  pas 
les  imperfections  du  talent  et  du  caractère  de  son 
personnage,  du  moins  il  les  explique,  ce  qui  est 
presque  les  excuser,  sinon  les  justifier.  Avec 
raison  il  lui  reproche  d'être  un  peu  verbeux, 
reproche  gros,  car  s'il  fallait  prendre  à  la  lettre 
la  sentence  de  Boileau,  pour  n'avoir  point  su  se 
borner,  d'Alembert  ne  devrait  point  prendre  rang 
dans  cette  collection  des  grands  écrivains, 

D'Alembert,  en  allongeant  des  développements, 
avait  à  cœur  de  montrer  qu'il  n'est  pas  vrai 
«  qu'en  pénétrant  dans  le  domaine  étroit  des  vé- 
rités démontrées,  on  se  condamne  à  n'en  plus 
sortir,  et  que  l'habitude  de  la  ligne  droite  rende 
l'esprit  mauvais  juge  des  gracieux  détours  de*la 
fantaisie  ». 

Nous  ne  ferons  pas  un  crime  à  M.  Bertrand, 
mathématicien,  d'avoir  fait  comme  d'Alembert, 
et  insisté  trop  sur  les  détails  anecdotiques  et  sur 
les  controverses  littéraires.  Il  Ta  fait  avec  goût, 
avec  sincérité;  et,  tout  en  se  plaisant  à  donner  la 
preuve  de  la  connaissance  large  qu'il  possède  de 
l'entourage  de  d'Alembert,  —  idées,  choses  et 
gens,  —  il  instruit  le  lecteur  en  même  temps  qu'il 
l'intéresse  et  parfois  même  l'amuse. 


PZ. 


HISTOIRE 
Chronologie  —  Documents  —  Mémoires 


Un  libre  penseur  du  XYI®  siècle  :  Érasme, 

par  Emile  Amiel.  Un  vol.  in-18,  xii-452  pages. 
Paris,  Alphonse  Lemerre;  1889. 

M.  Emile  Amiel,  quij  après  s'être  essayé 
dans  l'histoire  de  l'éloquence  de  la  Rome  antique^ 
paraît  s'être  cantonné  dans  l'étude  des  érudits 
de  la  Renaissance,  et  qui  publiait  naguère  une 


étude  remarquée  sur  Juste  Lipse,  vient  de  donner 
un  travail  analogue. sur  Érasme. 

Les  grands  sujets, littéraires  sont  comme  une 
bortne  terre  qui,  plus  elle,  est  travaillée,  plus  elle 
donne  de  récoltes  et  dépasse  les  espérances.  C'est 
ainsi  que,  à  propos  d'un  homme  qui  paraissait 
étudié  sous  toutes  les  faces,  et  dansL  une  époque 
fouillée  en  tous  sens  avec  acharnement  depuis 
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près  d'un  siècle,  M.  Amiel  trouve  à  présenter, 
sinon  des  faits  inconnus,  au  moins  des  aperçus 
nouveaux.  Il  ne  se  borne,  en  effet,  à  retracer, 
avec  plus  ou  moins  d'éclat  de  style  et  de  talent 
d'exposition,  la  vie  du  grand  humaniste  de  la 
Renaissance  ;  il  fait,  le  premier,  ressortir  l'unité 
de  cette  vie,  que  beaucoup  ont  soupçonnée  d'in- 
conséquence  ou  de  timidité,  parce  qu'Erasme, 
partisan  de  toutes  les  réformes,  se  tint  obstiné- 
ment en  deçà  de  la  Réformation.  Le  grand  effort 
de  ce  libre  et  ingénieux,  mais  nullement  subver- 
sif esprit ,  fut  de  séculariser  les  intelligences , 
d'établir,  sans  rébellion  ni  déchirement,  les  droits 
de  la  recherche  indépendante,  et  de  substituer  la 
fécondité  de  la  méthode  rationnelle  à  la  stérilité 
de  la  scholastique.  Érasme  a  mené  de  front  les 
questions  littéraires  et  les  questions  religieuses; 
partisan  du  libre  examen,  il  a,  avec  l'entraîne- 
ment d'une  logique  plus  apparente  que  réelle, 
soutenu  contre  Luther  le  libre  arbitre;  et  il  est 
en  Europe  un  des  plus  anciens  et  des  plus  évi- 
dents précurseurs  de  la  doctrine  de  l'évolution. 
Cette  figure  d'Érasme,  familière  depuis  long- 
temps, prend  ainsi,  sous  la  plume  de  M.  Amiel, 
des  traits  particuliers,  une  expression  plus  intime 
et  plus  rare,  où  l'on  peut  mieux  lire  le  fond 
même  de  l'homme.  M.  Amiel,  en  traçant  ce  beau 
et  ressemblant  portrait,  a  eu  encore,  il  le  pro- 
clame dans  sa  préface,  un  autre  but  :  il  a  voulu 


montrer,  en  un  de  leurs  plus  accomplis  repré- 
sentants, la  puissance  éducatrice  des  <i  bonnes 
lettres  »,  si  attaquées,  si  décriées,  si  profondé- 
ment sapées  de  nos  jours.  Ce  faisant,  il  reste, 
comme  le  grand  esprit  qu'il  analyse,  dans  la  mo- 
dération qui,  entre  l'antagonisme  et  les  contra- 
dictions des  irréalisables  absolus,  constitue 
l'humaine  vérité.  La  solution  des  questions  si 
controversées  d'enseignement  secondaire,  d'en- 
seignement spécial  et  d'enseignement  profession- 
nel, est  indiquée  dans  ces  quelques  pages,  nettes 
et  justes,  que  nous  recommandons  aux  médita- 
tions du  conseil  supérieur  chargé  de  l'élabora- 
tion des  réformes  et  de  la  rédaction  des  pro- 
grammes. 

Nous  ne  reprendrons  qu'un  mot  dans  l'ouvrage 
de  M.  Amiel,  et  ce  mot,  qui  revient  en  conclu- 
sion à  la  dernière  page,  est  celui  du  titre  :  «  Un 
libre  penseur.  »  Sans  doute  Érasme  pensa  libre- 
ment, mais  sa  liberté  ne  dépassa  jamais  les  li- 
mites de  la  foi.  Jusqu'à  l'heure  de  sa  mort, 
M.  Amiel  lui-même  le  rapporte,  il  fut  plein  de 
soumission  à  la  volonté  de  Dieu,  mettant  toute 
son  espérance  dans  le  Christ.  Ici,  nulle  équivoque 
n'est  permise  :  Erasme  libre  penseur  ne  cessa 
jamais  d'être  chrétien. 

La  libre  pensée  contemporaine  ne  s'entend 
guère  dans  ce  sens-là. 

B  -H.   G. 
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Recherches  pour  servir  à  l'histoire  des 
arts  en  Poitou,  par  Jos.  Berthelé,  archi- 
viste du  département  des  Deux-Sèvres,  direc- 
teur de  la  Revue  poitevine  et  saintongeoise, 
correspondant  du  ministère.  Ouvrage  couronné 
par  la  Société  française  d'archéologie.  Melle, 
Ed.  Lacuve,  1889.  Un  vol.  in-8®,  iv-498  p. 

L'éminent  archiviste  de  Niort,  M.  Jos.  Ber- 
thelé, si  connu  des  archéologues  et  des  archi- 
tectes érudits,  donne,  sous  le  titre  collectif  que 
nous  transcrivons  plus  haut,  un  ouvrage  impor- 
tant où  il  est  traité  de  l'histoire  de  l'architecture 
et  de  l'histoire  du  mobilier  dans  l'ouest  de  la 
France,  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  lui 
emprunter  le  résumé  de  son  travail. 

La  partie  architecture^  dit-il,  comprend  tout 


d'abord  trois  chapitres  de  chronologie  archéolo- 
gique, où  il  s'est  efforcé  de  préciser  les  dates  de 
trois  monuments  poitevins  d'une  importance  spé- 
ciale :  i^  la  crypte  de  Saint-Léger  à  Saint- 
Maixent  (vii®  siècle)  ;  2°  l'église  de  Gourgé  (époque 
carlovingienne  et  romane)  ;  3«  l'église  d'Airvault 
(x*,  xi",  XII*  et  xii^  siècles). 

Viennent  ensuite  trois  chapitres  de  généalogie 
archéologique,  où  il  essaye  d'expliquer  certaines 
particularités  non  poitevines  que  présentent  quel- 
ques églises  romanes  de  la  Vienne,  des  Deux- 
Sèvres  et  de  la  Vendée,,  particularités  qui  se 
retrouvent  dans  plusieurs  églises  de  la  Charente- 
Inférieure.  M.  J.  Berthelé  les  rattache,  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  et  de  discernement,  à  des 
influences  auvergnates,  limousines^  périgourdines, 
angoumoisînes  et  champenoises. 
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Cette  première  partie  se  termine  par  un  long 
chapitre,  qui  appartient  à  la  fois  à  la  chronologie 
et  à  la  généalogie,  et  dans  lequel  l'auteur  suit, 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  ses  dernières  mani- 
festations, cette  élégante  architecture  Plantagenet, 
qui  a  couvert  de  chefs-d'œuvre  TAnjou,  le 
Poitou,  la  Touraine,  etc.  Les  voûtes  domicales 
et  leurs  dérivés  avaient  été  jusqu'ici  à  peine  étu- 
diées dans  leurs  caractères  techniques  et  leiir  fi- 
liation. M.  J.  Berthelé  s'efforce  d'en  analyser  et 
d'en  étudier  les  évolutions  successives,  du  xn*  au 
XVI i*  siècle. 

La  seconde  partie,  Mobilier,  débute  par  trois 
chapitres  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  l'orfè- 
vrerie. Les  listes  de  reliquaires-chefs,  de  bras- 
reliquaires  et  de  vases  sacrés  antérieurs  à  la 
Révolution  éviteront  des  recherches  à  travers 
des  inventaires  anciens  publiés  un  peu  partout, 
et  ajoutent  aux  objets  déjà  décrits  l'indication 
d'un  certain  nombre  de  pièces  inédites,  qu'il  sera 
désormais  facile  aux  spécialistes  d'aller  étudier. 

Les  huit  derniers  chapitres  sont  consacrés  aux 
cloches  poitevines  du  xii®  au  xix«  siècle  et  aux 


fondeurs  de  cloches  ayant  travaillé  ou  travaillant 
encore  pour  le  Poitou.  Ces  chapitres,  qui  forment 
plus  de  la  moitié  du  volume,  présentent  d'abon- 
dants matériaux  pour  l'épigraphie  de  la  province, 
ainsi  que  des  renseignements  utiles  pour  l'his- 
toire des  familles.  Cependant  l'auteur  s'est  appli- 
qué surtout  à  apporter  des  documents  sur  un  art 
industriel  insuffisamment  étudié  jusqu'ici,  et  à 
faire  connaître  davantage  une  catégorie  d'artistes 
et  artisans  auxquels  les  érudits  français,  au  con- 
traire de  leurs  confrères  d'outre-Manche  et 
d'outre-Rhin,  se  sont  assez  peu  intéressés. 

On  voit,  par  ce  rapide  exposé,  l'intérêt  qu'offre 
co  savant  volume.  Cet  intérêt  ne  serait  pas  aug- 
menté, sans  doute,  mais  aurait  bien  plus  de  com- 
modité à  se  satisfaire  si  ce  beau  livre,  soigneuse- 
ment imprimé  par  M.  Lacuve,  de  Melle,  était 
pourvu  d'une  table  analytique  ou  index  détaillé. 
Que  de  fois  ai-je  eu,  dans  les  dix  années  d'exis- 
tence de  notre  Revue,  l'occasion  de  déplorer 
l'absence  de  cette  partie  si  utile,  qui  dans  un  ou- 
vrage est  comme  la  verrière  par  où  s'éclaire  tout 
l'édifice.  B.-H.  G. 


BIBLIOGRAPHIE    -    MONOGRAPHIE 
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Voltaire.  —-  Bibliographie  de  ses  Œuvres^  par 
Georges  Bengesco.  Tome  III«.  Paris,  Perrin  et 
C«;  1889.  In-S**  de  xi-6ii  pages,  avec  deux  fac- 
similés.  Tiré  à  5oo  exemplaires  sur  papier  vé- 
lin. —  Prix  20  francs.  —  Plus  5o  exemplaires 
sur  papier  de  Hollande. 

Ce  troisième  volume  de  l'œuvre  si  coura- 
geusement entreprise  et  si  bien  exécutée  par 
M.  Georges  Bengesco  est  digne  en  tous  points 
de  ses  devanciers.  Il  est  consacré  tout  entier  à  la 
Correspondance  de  Voltaire  et  constitue,  sans 
conteste,  ia  partie  la  plus  difficile  de  tout  l'ou- 
vrage, par  cette  raison  qu'ici  tout  était  à  faire, 
le  sujet  n'ayant  )amais  été  sérieusement  abordé. 
A  peine,  en  effet,  Quérard  a-t-il  écrit  sur  la 
bibliographie  des  lettres  de  Voltaire  deux  pages 


et  demie  remplies  d'inexactitudes,  de  confusion 
et  d'erreurs;  et,  en  dehors  de  lui,  aucun  travail- 
leur ne  s'est  attaché  à  cette  étude.  Il  ne  fallait 
rien  moins  que  la  sagacité,  le  savoir  et  la  persé- 
vérance de  M.  Georges  Bengesco  pour  mener  à 
bonne  fin  une  tâche  de  cette  nature;  nous  allons 
voir,  d'après  lui-même,  comment  il  l'a  comprise 
et  comment  il  l'a  exécutée.  La  bibliographie  de 
la  Correspondance  de  Voltaire  embrasse  une  pé- 
riode de  soixante-sept  années  (  1 7 1 1  - 1 778)  et  com- 
prend la  description  et  le  classement  d'environ 
io,5oo  lettres  et  billets;  elle  se  divise  en  cinq 
parties  principales.  Dans  la  première  sont  décrites 
les  lettres  imprimées  séparément,  de  1738  à  1880 
(32  pièces).  La  seconde  partie  donne,  sous  la 
forme  d'un  catalogue  alphabétique  des  corres- 
pondants auxquels  elles  sont  adressées,  l'indica- 
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tion  des  lettres  de  Voltaire  recueillies,  de  son 
vivant,  dans  les  diverses  collections  de  ses 
Œuvres  complètes  (pages  57-81).  La  troisième 
comprend  la  bibliographie  des  principaux  recueils 
spécialement  consacrés  à  la  correspondance  6t 
publiés  de  1765  a  1887  (47  articles);  chacun  de 
ces  recueils  est  décrit,  lettre  par  lettre,  avec  le 
numéro  correspondant,  en  regard  de  chaque 
lettre,  de  l'excellente  édition  Moland,  que 
M.Georges  Bengesco  a  très  judicieusement  choi- 
sie pour  guide.  On  trouve,  dans  la  quatrième 
partie,  l'énumération  des  principaux  ouvrages 
(autres  que  les  recueils  spéciaux)  publiés  en 
France,  de  1784  à  1888,  et  contenant  incidem- 
ment des  lettres  de  Voltaire  (10 1  articles).  Bien 
que,  d'une  façon  générale,  l'auteur  ait  dû  laisser 
do  côté  les  nombreux  journaux,  les  revues,  les 
magazines,  etc.,  où  se  trouvent  imprimées  des 
lettres  de  Voltaire,  ainsi  que  les  ouvrages  édités 
h  l'étranger,  il  n'a  pas  cru  devoir  passer  sous 
silence  certaines  publications  périodiques  impor- 
tantes, qui  ont  apporté  un  contingent  précieux  à 
la  masse  de  la  Correspondance.  Il  a  mentionné 
de  même  plusieurs  ouvrages  publiés  à  l'étranger 
et  d'où  les  éditeurs  modernes  ont  extrait  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  lettres  de 
Voltaire. 

Il  a  de  plus  passé  en  revue  les  Œuvres  com- 
plètes d'un  grand  nombre  d'écrivains  considé- 
rables du  xviu®  siècle,  qui  ont  été  en  corres- 
pondance avec  celui-ci,  et  il  a  relevé  très  exacte- 
ment toutes  les  lettres  du  grand  homme  que 
renferment  ces  diverses  collections.  Enfin,  la 
bibliographie  des  principales  éditions  des  Lettres 
choisies  fait  l'objet  de  la  cinquième  et  dernière 
partie  de  ce  volume  (14  articles).  Telles  sont  les 
grandes  divisions  de  cette  étude,  qui,  limitée  à  ce 
labeur,  serait  déjà  d'une  extrême  importance; 
M.  Bengesco,  s'imposant  un  surcroît  de  labeur, 
a  trouvé  le  moyen  de  la  rendre  plus  attachante 
et  plus  utile  encore. 

Remarquant  d'abord  que,  malgré  le  soin  apporté 
par  M.  Moland  à  réunir  toutes  les  lettres  de  Vol- 
taire, il  en  est  cependant  qui  ont  échappé  à  ce 
savant  éditeur;  il  a  cru,  avec  raison,  devoir  réim- 
primer les  plus  importantes  d'entre  elles.  C'est 
ainsi  que  ce  troisième  volume  de  la  bibliographie 
voltairienne  se  trouve  enrichi  de  plus  de  cent 
lettres  de  Voltaire,  qui  sont  pour  ainsi  dire  iné- 
diteSy  n'ayant  jamais  figuré  dans  aucune  édition 
de  ses  Œuvres  complètes.  Ces  lettres,  extraites  de 
journaux,  recueils  et  ouvrages  soigneusement 
décrits  par  l'auteur,  occupent  les  pages  284  à  365 
du  volume.  Il  y  a  dans  ces  pièces  bien  des  choses 
curieuses  et  piquantes  que  nous  ne  pouvons  que 
signaler  à  l'attention  des  lecteurs,  le  défaut  d'es- 


pace nous  empêchant  d'en  donner  ici  le  moindre 
extrait. 

D'autre  part,  M.  G.  Bengesco  a  entrepris  de 
combler  une  lacune  qu'aucun  éditeur  de  Voltaire 
n'a  songé  jusqu'à  présent  à  remplir  :  «  Nous  pos- 
sédons aujourd'hui,  nous  dit-il,  plus  de  io,5oo 
lettres  imprimées  de  Voltaire  ;  mais  quelle  est  la 
source  de  chacune  d'elles  ?  dans  quelle  édition, 
dans  quel  recueil,  à  quelle  époque  chacune  d'elles 
a-t-elle  paru  pour  la  première  fois?  »  Ni  les  édi- 
teurs de  Kehl  ni  les  éditeurs  modernes  n'ont 
pris  la  peine  de  nous  l'apprendre,  sauf  M.  Moland, 
qui,  toutefois,  ne  l'a  fait  que  partiellement  et  par- 
fois d'une  manière  inexacte.  C'est  pour  suppléer 
à  ce  qui  manque  à  toutes  ces  éditions  et  pour 
rectifier  bien  des  erreurs  que  M.  Bengesco  a 
composé.  Dieu  sait  au  prix  de  quelle  labeur!  l'ad- 
mirable Répertoire  chronologique  de  la  Corres- 
pondance de  Voltaire,  de  ijii  à  1778,  qui 
occupe  les  pages  377  à  589  de  son  volume.  Ce 
précieux  travail  sera  de  la  plus  grande  utilité, 
non  seulement  aux  lecteurs  de  tout  ordre,  mais 
aussi  aux  futurs  éditeurs  de  la  Correspondance, 
Il  leur  permettra  de  remonter  aux  origines  de 
chaque  lettre  et  d'avoir,  pour  ainsi  dire,  son  état 
civil  sous  les  yeux.  En  comparant  le  texte  actuel 
à  celui  des  premières  éditions,  ils  seront  à  même 
de  corriger,  en  plus  d'un  endroit,  les  fautes  assez 
nombreuses  qui  se  sont  glissées  dans  l'impres- 
sion de  la  Correspondance  et  qui  se  sont  trans- 
mises et  perpétuées  d'édition  en  édition,  parce 
que  les  éditeurs  ont  ignoré  le  plus  souvent  la 
source  authentique  et  exacte  de  chaque  lettre. 

Telle  est,  bien  sommairement,  la  composition 
de  ce  troisième  tome  de  la  bibliographie  voltai- 
rienne que  termine  un  Index  alphabétique  des 
ouvrages  cités.  Répétons,  en  terminant,  que  ce 
merveilleux  travail  est  l'une  des  plus  belles  pro- 
ductions dont  puisse  s'honorer  la  bibliographie 
contemporaine,  et  que  plus  M.  Georges  Ben- 
gesco avance  dans  l'accomplissement  de  sa  tâche, 
plus  il  nous  en  fait  désirer  l'intégrale  exécution. 
C'est  ce  qu'il  nous  donnera,  d'ailleurs,  avec  un 
quatrième  et  dernier  tome,  qu'il  nous  promet 
pour  1891,  et  qui  sera  consacré  à  la  description 
des  Œuvres  complètes^  des  Œuvres  choisies  et 
des  principaux  Extraits  de  Voltaire. 

Répertoire  général  de  bio-bibliographie 
bretonne,  par  René  Kerviler,  bibliophile 
breton.  Rennes,  Plihonet  Hervé;  1 889,  septième 
fascicule.  In-8°  de  410  pages.  —  Prix  :  5  francs, 
et  sur  hollande,  7  fr.  5o. 

Nous  avons  plusieurs  fois  déjà  fait  connaitrt 
le  but  et  le  plan  de  ce  remarquable  ouvrage;  fi 
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serait  donc  superflu  de  revenir  sur  ce  que  nous 
en  avons  dit,  mais  il  convient  de  renouveler, 
pour  ce  septième  fascicule,  les  justes  éloges  que 
nous  avons  précédemment  adressés  à  son  auteur 
et  de  rappeler  que,  malgré  son  titre  et  son  objet, 
ce  magnifique  répertoire  n'intéresse  pas  seule- 
ment les  lettrés  originaires  de  la  vieille  province 
de  Bretagne,  mais  aussi  tous  les  érudits  et  tra- 
vailleurs soucieux  de  bien  connaîtra  ses  illustra- 
tions, ses  richesses  littéraires,  ainsi  que  ses  nom- 
breux et  intimes  rapports  avec  Thistoire  de  toute 
la  France.  Avec  ce  septième  fascicule  se  termine 
le  troisième  tome  de  cet  ouvrage  considérable, 
qui  se  poursuit  avec  une  régularité  du  meilleur 
augure.  Au  surplus,  voici  quel  est  Tétat  de  sa 
publication  :  commencée  vers  le  milieu  de  1886, 
la  BiO'Bibliographie  bretonne  se  compose  actuel- 
lement de  trois  volumes  (soit  un  volume  par  an), 
renfermant  ensemble  2,388  articles  et  compre- 
nant les  lettres  a  à  bi.i.  On  voit  que  les  prévi- 
sions de  l'auteur,  qui  pense  accomplir  son  œuvre 
en  une  quinzaine  de  volumes,  ne  sont  aucune- 
ment téméraires,  le  plus  grand  nombre  des  lettres 
de  l'alphabet  étant  beaucoup  moins  chargé  que 
les  deux  premières.  M.  Kerviler  a,  dès  mainte- 
nant, réuni  les  éléments  nécessaires  pour  mener 
sa  tâche  à  bonne  fin;  toutes  ses  mesures  sont 
prises  pour  arriver  sans  encombre  au  résultat 
définitif,  et  l'on  n'a  point  à  craindre  de  voir  de- 
meurer interrompue  ou  inachevée  une  œuvre 
d'une  si  haute  importance  et  d'un  si  grand 
intérêt. 

C'est  un  encouragement  pour  les  bibliophiles, 
qui  ne  doivent  pas  hésiter  à  souscrire  à  tout 
l'ouvrage  ;  ils  feront  bien  d'ailleurs  de  se  hâter, 
car  le  chiffre  fixé  pour  arrêter  la  liste  de  sou- 
scription est  bien  près  d'être  atteint,  et  l'on  sait 
qu'une  fois  la  souscription  close,  le  prix  de 
chaque  volume  sera  notablement  augmenté. 

La  Bibliomanie  en  1886-1887-1888-1889.— 

Bibliographie  rétrospective  desadjudications  les 
plus  remarquables  faites  en  ces  années  et  de  la 
valeur  primitive  de  ces  ouvrages,  par  Philom- 
NESTE  Junior  (M.  Gustave  Brunet).  Bordeaux, 
veuve  Moquet,  46,  rue  Porte-Dijeaux;  1889. 
In-i2  de  i53  pages,  tiré  à  35o  exemplaires.  — 
Prix  :  5  francs. 

Il  n'est  pas  besoin  d'entrer  en  de  longs  dé- 
tails sur  cet  agréable  petit  volume  ;  c'est  le 
septième  tome  de  ces  élégantes  Bibliomanies,  si 
connues  et  appréciées  des  amateurs,  que  l'infa- 
tigable bibliographe  bordelais  nous  a  données, 
presque  annuellement,  depuis  1878.  Une  cruelle 
maladie  des  yeux  l'ayant  empêché,  depuis  quatre 


ans,  de  poursuivre  son  travail  favori,  en  dépouil- 
lant les  catalogues  des  ventes  célèbres,  il  vient 
aujourd'hui  regagner  le  temps  perdu,  en  nous 
offrant  d'un  coup  le  tableau  des  «  folies  biblio- 
philesques»  depuis  i885,  date  de  son  dernier 
essai,  jusqu'à  l'heure  présente.  La  période  qu'em- 
brasse son  nouveau  recueil  laissera  des  traces 
impérissables  dans  les  fastes  de  la  bibliophilie  : 
après  les  prix,  regardés  souvent  comme  excessifs, 
payés  aux  grandes  ventes  qui  ont  eu  lieu  depuis 
un  quart  de  siècle,  on  eût  pu  croire  que  la  valeur 
des  livres  précieux  était  arrivée  à  des  hauteurs 
qu'elle  ne  pouvait  guère  franchir.  Il  n'en  est  rien, 
tant  s'en  faut,  comme  on  le  verra  bien  en  feuille- 
tant le  livret  de  Philomneste  Junior.  II  faut  dire 
aussi  que  les  bibliothèques  soumises  aux  en- 
chères pendant  cette  «  olympiade  »  présentaient 
un  exceptionnel  intérêt  par  la  richesse  de  leur 
contenu;  les  noms  de  quelques-uns  de  leurs  pos- 
sesseurs suffiront  à  en  donner  l'idée;  tels  sont, 
pour  ne  citer  que  les  principaux,  les  noms  de 
Techener,  La  Roche-Lacarelle,  Noilly,  baron 
Seillière,  etc.  Toutes  les  limites  connues  jus- 
qu'ici ont  été  dépassées;  on  a  vu  des  livres  fort 
minces  trouver  amateur  à  6,000,  à  8,000,  à 
1 5,000  francs,  c'est-à-dire  bien  au  delà  de  ce 
fameux  «  poids  de  l'or  »,  considéré,  il  y  a  trente 
ans,  comme  le  maximum  de  la  folie  du  livre;  on 
a,  enfin, enregistré  des  adjudications  avoisinant  le 
chiffre  de  3o,ooo  francs!  Toutefois,  s'il  est  bien 
vrai  que  la  passion  des  riches  amateurs  ne  con- 
naît plus  de  bornes,  si  les  enchères,  loin  de  dimi- 
nuer, s'accroissent  dans  des  proportions  invrai- 
semblables, il  est  bien  certain  aussi  que  de 
notables  évolutions  se  sont  produites  et  se  pro- 
duisent chaque  jour  dans  la  bibliophilie.  Le 
livre  précieux,  comme  tout  ce  qui  est  bibelot  (et 
pour  certains  collectionneurs,  ce  n'est  guère 
autre  chose),  subit  les  fluctuations  de  la  mode.  Ce 
qu'on  recherchait  à  Tenvi  au  commencement  du 
siècle  n'est  plus  guère  disputé  maintenant  ;  les 
dédaignés  de  cette  époque  sont  devenus  les  favo- 
ris d'aujourd'hui,  en  attendant  qu'ils  retombent 
plus  ou  moins  en  discrédit.  Ce  sont  toutes  ces 
vicissitudes  de  la  bibliomanie  que  M.  Gustave 
Brunet  a  retracées,  avec  force  exemples  à  l'ap- 
pui, dans  un  spirituel  chapitre  qui  termine  son 
petit  livre.  Rien  n'est  plus  curieux  et  plus  instruc- 
tif que  cette  essai  de  quelques  pages  sur  un  sujet 
qui  fournirait  la  matière  d'un  volume  et  dont, 
avec  son  goût  habituel,  l'érudit  écrivain  s'est 
contenté  de  ne  prendre  que  la  fleur. 
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Dictionnaire  des  ouvrages  anonsrmes,  suivi 
des  Supercheries  littéraires  dévoilées.  Supplé- 
ment à  la  dernière  édition  de  ces  deux  ou- 
vrages (édition  Daflfis),  par  Gustave  Brunet, 
avec  le  concours  des  bibliophiles  et  des  biblio- 
graphes les  plus  distingués.  Paris,  F.-J.  P^échoz, 
5 ,  rue  des  Saints-Pères  ;  1 889.  In-8°  de  5  56  pages 
à  deux  colonnes.  —  Prix  :    12  francs. 

Voici  un  excellent  volume,  depuis  longtemps 
attendu  avec  impatience  par  les  travailleurs,  et 
qui  vient  compléter  de  la  façon  la  plus  utile  les 
excellents  ouvrages  de  Barbier  et  de  Quérard.  Il 
y  a  plusieurs  années  déjà  que  M.  G.  Brunet  a 
commencé  l'exécution  de  ce  Supplément  que, 
pour  les  raisons  indiquées  dans  le  précédent 
article,  il  lui  a  fallu  interrompre  à  diverses  re- 
prises. Il  se  décide  à  nous  le  donner  maintenant, 
non  parce  qu'il  le  trouve  aussi  complet  et  aussi 
parfait  qu'il  voulait  le  faire,  mais  parce  qu'il  crai" 
gnait,  en  attendant  davantage,  de  voir  perdre  le 
fruit  de  tant  de  laborieuses  recherches.  Tel  qu'il 
est,  du  reste,  ce  Supplément  a  de  quoi  nous  satis- 
faire, car  il  contient  quantité  d'ouvrages  qui  ont 
paru  sans  nom  d'auteur  depuis  la  publication  de 
l'édition  Daffis;  on  y  trouve  également  un  nombre 
considérable  (Ttinonymes  que  les  trois  éditions 
successives  de  1806,  1824  et  1873  n'avaient  point 
dévoilés.  La  seconde  partie  du  travail  de  M.  G. 
Brunel  concerne  les  pseudonymes.  Il  s'est  parti- 
culièrement attaché  à  recueillir  des  pseudonymes 
antérieurs  au  xix«  siècle,  partie  que  Quérard, 
beaucoup  plus  au  fait  de  la  littérature  contem- 
poraine que  de  celle  antérieure  à  l'an  1700,  avait 
à  peu  près  laissée  de  côté.  On  peut,  sans  exagé- 
ration, évaluer  à  plus  de  trois  mille  le  nombre 
des  ouvrages  anonymes  ou  pseudonymes  décrits 
(le  plus  souvent  avec  des  notes  excellentes)  par 
M .  Gustave  Brunet.  Est-ce  à  dire  pour  cela  que 
notre  auteur  ait  prétendu  épuiser  la  matière  et 
qu'il  ne  reste  plus  rien  à  découvrir  en  ce  genre 
de  livres?  Assurément  non,  et  Philomneste 
Junior  lui-même  en  est  si  convaincu,  qu'il  n'a 
pas  hésité  à  nous  communiquer  ses  insuccès. 
C'est  ainsi  que,  dans  une  troisième  partie  de 
son  ouvrage,  intitulée  Appel  aux  bibliophiles^  aux 
érudits  et  aux  curieux^  il  a  recueilli,  sans  pré- 
tendre choisir,  plusieurs  centaines  d'ouvrages 
anonymes  et  pseudonymes  qui  restent  encore  un 
mystère,  mystère  dont  la  clef  a  échappé  à  ses 
consciencieuses  investigations  et  qu'il  livre  à  la 


bonne  volonté  et   à  la  sagacité  des  amis  de  ce 
genre  d'études.  On  ne  peut  que  lui  savoir  gré 
d'une  modestie  qui  aura  pour  effet  de  stimuler 
la  curiosité  des  lettrés  et  l'émulation  des  biblio- 
graphes, et  pour  résultat  probable  d'arriver  à  la 
solution  de  quelques-unes  de  ces  énigmes.  Mais 
ce  n'est  pas  tout  encore  :  il  a  paru  bon  à  M.  G. 
Brunet  de  joindre  h  son  travail  quelques  autres 
essais  qui  se  rattachent  de  près  à  l'objet  de  son 
étude.  Ainsi,  les  Livres  imaginaires^  qui  rentrent 
dans  la  catégorie  des  Supercheries  et  qui  ne  por- 
tent en  général  aucun  nom  d'auteur,  lui  ont  sem- 
blé devoir  être  signalés  à  part  ;  il  s'est  également 
fait  un  plaisir  de  reproduire  une  notice  fort  cu- 
rieuse de  M.  Gustave  Mouravit  sur  les  devises 
qu'ont  choisies  pour  déguiser  leurs  noms  de  nom- 
breux poètes  du  XVI®  siècle.  Enfin,  un  dernier 
chapitre  est  consacré  à  divers  artifices  employés 
par  les  littérateurs,  soit  pour  se  déguiser,  soit 
pour  dérouter  la  curiosité  du  public.  Les  Super- 
cheries typographiques  occupent  une  place  impor- 
tante dans  cette  intéressante  et  dernière  étude. 
Nous   ne  pouvons,  faute  d'espace,  nous  étendre 
davantage  sur   ce   bon    ouvrage;  les    quelques 
lignes  que  Ton  vient  de  lire  semblent  suffisantes 
pour  permettre  d'en  apprécier  le  mérite  et  l'in- 
contestable utilité.  Grâce  au  Supplément  de  Phi- 
lomneste Junior,  l'œuvre  de  Barbier  et  de  Qué- 
rard est,  sinon  définitivement  complète  (chose 
absolument  impossible),  du  moins  rajeunie  et  à 
peu  près  mise  à  jour.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'un 
vœu  à  exprimer,  qui  s'adresse  plus  spécialement 
à  l'éditeur  de  cet  excellent  livre,  c'est  qu'il  nous 
donne   le  plus  tôt  possible  une  Table  générale 
de  tous  les   noms  (réels  ou  déguisés)  que  l'on 
rencontre  dans  les  sept  volumes  et  le  supplément 
de  l'œuvre  de  Quérard  et  de  Barbier.  Sans  doute, 
c'est  une  tâche  considérable  et,  il  faut  le  recon- 
naître, passablement  ingrate;  mais   l'exécution 
en  serait  si  utile  :  elle  rendrait  de  tels  services  à 
tous  les  bibliophiles  et  gens  d'étude  que  nous  ne 
désespérons    pas  de   la   voir  entreprendre  par 
quelque  laborieux  érudit.  A  un  autre  point  de 
vue,   moins  élevé  sans  doute,  mais   respectable 
cependant,  ce  serait  pour  l'éditeur  une  très  bonne 
affaire,   car   il  n'est  pas  un  possesseur  du  Dic- 
tionnaire des  anonymes  et  pseudonymes^  qui  hé- 
siterait à  acquérir,  quel  qu'en  fût  le  prix,  un  si 
commode  et  si  précieux  instrument  de  travail. 

Phil.  Min. 
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Évolution  et  transformisme,  des  origines 
de  l'état  sauvage,  étude  d'anthropologie,  par 
le  D""  P.  JoussET,  Ouvrage  précédé  d'une  lettre 
du  T.  R.  P.  Monsabré,  des  Frères  Prêcheurs. 
Un  vol.  in-i6;  Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils; 
1889. 

Création,  évolution,  deux  concepts  purement 
philosophiques,  suivant  nous,  et  c'est  s*abuser, 
toujours  suivant  nous,  que  penser  demander  à 
l'expérience,  à  l'induction,  une  réponse  au  pro- 
blème des  origines.  L'évolution  n'est  pas  une 
donnée  scientifique,  et  la  création,  que  nous  ad- 
mettons de  préférence,  ne  saurait  davantage  être 
prouvée  scientifiquement. 

Les  intellectualistes  des  deux  écoles  spiritua- 
liste  et  matérialiste,  dualiste  et  moniste,  pensent 
combattre  pour  ou  contre  le  christianisme  en 
tentant  de  légitimer,  les  uns,  le  premier  de  ces 
concepts,  les  autres,  le  second  ;  —  nous  ne  par- 
lons pas,  bien  entendu,  de  ceux  des  savants  qui 
émettent  les  résultats  de  leurs  recherches,  bien 
ou  mal  conduites,  sans  se  préoccuper  de  quelque 
doctrine  philosophique,  de  quelque  aspiration  re- 
ligieuse; que  ce  soit  —  et,  pour  nous,  le  chris- 
tianisme n'est  nullement  en  cause  dans  le  débat 
engagé  :  il  nous  importe  relativement  fort  peu 
que  Dieu  soit,  ou  non,  le  créateur  de  0  toutes 
choses  »  ;  le  Dieu  auquel  nous  voulons  croire, 
auquel  nous  avons  besoin  de  croire,  est  un  Dieu 
vivant,  la  personne  qui  juge  et  récompense  Teffort 
des  personnes  humaines  pour  se  libérer  du 
mal. 

Les  intellectualistes  se  fiattent,  les  uns  de  faire 
reconnaître  des  actes  d'intelligence  de  la  part  de 
tous  les  êtresanimés,  et  des  végétaux  eux-mêmes; 
les  autres,  d'établir  que  l'intelligence,  la  raison, 
appartient  à  l'homme  seul.  Nous  sommes,  nous, 
moraliste,  et  si  nous  distinguons  entre  l'homme 
et  les  animaux,  notre  distinction  nous  la  faisons 
porter  sur  ce  fait  que  l'homme  est  capable  de  se 
sentir  obligé  à  quelque  action,  à  quelque  absten- 
tion, qu'il  peut  avoir  conscience  d'un  devoir- 
faire,  d'un  devoir-s'abstenir,  et  que,  pour  l'ani- 
mal, il  n'est  pas  d'impératif  catégorique. 

Tout  ceci  dit,   non  pour  justifier  un  complet 


désintéressement,  —  la  curiosité  ne  perd  jamais 
ses  droits,  —  mais  pour  laisser  comprendre  que 
nous  ne  saurions  partager  le  zèle  dont  brûle 
M.  le  D''  Jousset. 

Son  but  a  été  de  démontrer  que  la  science  con- 
temporaine, au  dépit  de  quelques  biologistes, 
physiologistes  et  préhistoriens  qui  protestent, 
confirme  pleinement  les  traditions  bibliques  : 
tous  les  êtres  organisés  ont  été  créés  dans  un 
ordre  harmonique,  chacun  suivant  son  espèce. 
Nous  estimons  «  qu'il  eût  dû  laisser  aux  apolo- 
gistes de  la  doctrine  chrétienne  »,  puisque,  pour 
beaucoup,  «  doctrine  »  il  y  a,  le  soin  de  re- 
chercher dans  les  données  positives  des  di- 
verses sciences  naturelles  une  confirmation  des 
vues  générales  consignées  dans  la  Bible  touchant 
le  monde,  l'homme  et  Dieu. 

Poursuivant  le  but  qu'il  s'était  proposé  d'at- 
teindre, il  a  fait  œuvre  à  la  fois  de  critique  philo- 
sophique et  œuvre  de  discussion  scientifique. 
Nous  estimons  encore  qu'il  eût  dû  choisir  entre 
les  deux  tâches,  d'autant  que,  pour  les  avoir 
conduites  de  front  et  pour  n'avoir  opposé  à  l'ex- 
plication évolutionniste  comme  à  la  théorie  trans- 
formiste que  des  arguments  de  même  ordre,  s'at- 
tachant  surtout  aux  conclusions,  il  peut  bien 
sembler  n'avoir  pas  suffisamment  distingué  entre 
ce  qui  relève  de  la  métaphysique  et  ce  qui  est  du 
domaine  de  l'expérience. 

Évolutionnisme,  transformisme,  darwinisme, 
constituent  pour  lui  trois  aspects  d'une  seule  et 
même  doctrine  dont  la  caractéristique  est  d'ex- 
pliquer par  les  lois  naturelles  le  développement 
du  monde  inorganique  et  organique,  et  de  nier 
la  création.  Trois  aspects  d'une  même  doctrine? 
Ce  n'est  point  tout  à  fait  notre  avis. 

Dans  la  première  partie  de  son  travail,  il  expose, 
d'après  la  théorie  de  l'évolution.  Ta  formation  du 
monde  organique  et  du  premier  être  vivant;  puis, 
d'après  la  théorie  du  darwinisme,  la  transforma- 
tion et  le  développement  successif  des  êtres  orga- 
nisés. Dans  la  deuxième,  il  oppose  la  doctrine 
contraire  ;  nécessité  d'un  créateur  et  immutabi- 
lité des  espèces.  La  troisième  est  consacrée  à  la 
réfutation  du  darwinisme  ;  la  quatrième  a  pour 
objet  la  différence  radicale  qui  sépare  l'homme 
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du  singe  anthropomorphe;  et  dans  la  cinquième, 
la  dernière,  M.  Jousset  démontre  que  le  sauvage 
est  un  civilisé  dégéne'ré. 

Sur  la  couverture  du  volume  figurent  ces  mots, 
en  manière  de  sous-titre  :  Élude  d'anthropologie; 
nous  regrettons  que  M.  Jousset  ait  voulu  tenir 
plus  qu'il  n'avait  promis.  Très  remarquables  sont 
les  troisième  et  quatrième  parties  de  son  travail;, 
il  se  fût  contenté  de  les  développer  que  son  ou- 
vrage eût  été  alors  très  digne  de  fixer  l'attention, 
non  pas  seulement  de  ceux  qui  repoussent,  en 
plus  ou  moins  grande  connaissance  des  hypo- 
thèses qu'elles  impliquent,  les  ihéoriesde  Darwin, 
mais  aussi  et  surtout  de  ceuï  qui  les  admettent. 
Ouvrage  de  polémique,  s'écrieront  ces  derniers; 
nous  en  avons  peur;  et  ils  négligeront  de  le  lire. 
C'est  grand  dommage.  F.  c. 

Le  Tarot  des  bohémiens,  le  plus  ancien  livre 
du  monde,  à  l'usage  exclusif  des  initiés,  par 
M.  Papus.  Paris,  Georges  Carré;  1889.  Un  vol. 
grand  in-8". 

Malgré  le  titre  de  ce  livre,  qui  nous  le  pré- 
sente comme  enclusivement  à  l'usage  des  initiés, 
il  est  intéressant  pour  tout  le  monde,  pour  tous 
ceuT;  du  moins  qui  ont  quelque  curiosité,  de  con- 
naître cette  partie  mystérieuse  de  l'art  cabalis- 
tique. Suivant  l'auteur,  le  Tarot  ne  serait  ni  plus 
ni  moins  que  la  synthèse  de  toutes  les  sciences, 
telles  du  moins  que  ces  sciences  eïistaient  dans 
l'antiquité  :  car  le  Tarot  remonterait  à  la  plus 
haute  antiquité.  Posséder  le  Tarot  serait  donc 
posséder  la  science  même.  I,a  science,  dans  cette 
haute  antiquité,  était  la  possession  de  quelques 
initiés  seulement,  des  prêtres  en  particulier; 
elle  était,  par  conséquent,  cachée  au  vulgaire  ;  de 
là  le  nom  de  science  occulte  donné  par  les  con- 
temporains à  la  synthèse  antique.  Lorsque  les 
initiés  sentirent  approcher  le  moment  où  toutes 
ces  connaissances  pouvaient  être  perdues  par 
suite  des  invasions  ou  des  révolutions,  ils  cher- 
chèrent h  sauver  cette  synthèse.  Trois  moyens, 
suivant  notre  auteur,  furent  employés  par  eux  à 
cet  effet  ;  les  sociétés  secrètes,  les  cuites  eïté- 
rieurs,  le  peuple  par  une  tradition  inconsciente 
et  mystérieuse.  Ce  peuple  fut  \e  peuple  bohémien, 
et  la  bible  de  ce' peuple  fut  le  Tarot.  Ce  jeu  de 
cartes  nommé  Tarot,  que  possèdent  les  bohé- 
miens est  la  bible  des  bibles.  Rien  que  cela  ! 
0  C'est  le  livre  de  Tôt  Hormés  Trismégiste  ;  c'est 
le  livre  d'Adam,  c'est  le  livre  de. la  révélation  pri- 
mitive des  anciennes  civilisations.  •  Connaître  le 
Tarot,  c'est  avoir  la  clef  qui  permet  d'expliquer 
tous  les  symbolismes  sans  difficulté.  Telle  est  là 
de    Papus,   lequel   nous  affirme  que 


c'était  aussi  celle  de  Raymond  Lulte,  qui  fonde 
sur  le  Tarot  son  Ars  Magna;  de  Jérôme  Cardan, 
qui  écrit  sur  les  clefs  du  Tarot  un  traité  de  la  sta- 
bilité; de  Guillaume  Postel  et  même  de  Saint- 
Martin,  le  '  philosophe  inconnu  i,  à  la  fin  du 
xvni'  siècle.  Enfin  le  Tarot  lui-même  ne  serait 
construit  que  sur  les  célèbres  paroles,  HIRAM, 
—  INRI,—  disposées  en  roue,  ROTA  (Taro). 

Tout  cela  ne  laisse  pas  d'être  un  peu  étrange  : 
mais  nous  ne  sommes  pas  pour  rien  au  pays  de 
Bohême.  Après  cette  échappée  sur  l'antiquité  la 
plus  reculée,  et  cette  affirmation  de  l'origine, 
pour  ainsi  dire,  préhistorique  du  Tarot,  l'auteur 
continue  par  une  étude  sur  les  éléments  de  la 
Kabbale,  sur  les  nombres  et  leur  puissance;  puis 
il  expose  dans  tous  ses  détails  la  construction  du 
Tarot,  abordant  successivement  d'abord  chacune 
des  pièces  qui  le  composent,  et  ensuite  l'action 
de  ces  pièces  les  unes  sur  les  autres.  Passant 
alors  à  l'application,  l'auteur  donne  des  exemples 
de  cette  application,  mais  quelques-uns  seule- 
ment, laissant  au\  véritables  chercheurs,  à  ceux 
qui  aspirent  au  titre  d'initiés,  le  soin  de  décou- 
vrir les  autres.  La  première  partie  comprend 
ainsi  :  1°  ta  connaissance  des  quatre  couleurs, 
des  quatre  ligures  et  des  dix  nombres:  autrement 
dit  la  clef  des  arcanes  mineurs;  2"  la  cief  des  ar- 
canes majeurs  :  le  i"et  le  2'  ternaire,  le  1"  et  le 
2'  septénaire,  les  trois  septénaires  et  le  ternaire 
de  transition  ;  enfin  les  rapports  des  arcanes  ma- 
ire l'application  du  Tarot  à  la  théogonie,  à  l'an- 
drogonie,  à  la  cosmogonie.  Nous  ne  dirons  pas 
que  la  lecture  de  ce  livre  soit  toujours  très  facile, 
mais  la  curiosité  en  sort  satisfaite.  e.  a. 


Comment  on  lait  parler  lee  sourds-muets, 

par  L.  Goct;it.LOT,  professeur  à  l'Institut  na- 
tional des  sourds-muets  de  Paris,  précédé 
d'une /re/iiee par  M.  le  D'Ladreit  de  La  Char- 
rière,  médecin  en  chef  de  l'Institut  des  sourds- 
muets  et  de  la  clinique  otologique.  Un  vol. 
in-S^javee  76  figures.  Paris,  1889.  G.  Masson, 
éditeur. 

Parmi  les  êtres  déshérités  de  la  nature  dès 
leur  entrée  en  ce  monde,  il  n'en  est  peut-être  pas 
qui,  plus  que  les  sourds-muets,  aient  éveillé  la 
pitié  et  la  sollicitude  des  cœurs  généreux.  Depuis 
le  vénérable  abbé  de  l'Épée,  les  dotant  du  silen- 
cieux langage  des  signes,  la  science  et  la  charité 
se  piquant  d'émulation,  l'un  l'autre  s'inspiranl 
ont  cherché  sans  relâche  à  étendre,  à  simplifier, 
à  généraliser  les  moyens  de  les  faire  commuai* 
quer  avec  les  autres  hommes.  Tant  de  zèle  et 
d'efforts  devaient  Être  récompensés.  Notre  temps 
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a  réalisé  ce  miracle,  non,  hélas!  de  leur  rendre 
l'ouïe  et  la  voii,  mais  de  lesjmettre  en  possession 
de  Tacultés  à  peu  prés  équivalentes,  de  remplacer 
la  voix  naturelle  absente  par  une  voix  méthodi- 
quement façonnée  au  moyen  de  procédés  péda- 
gogiques, et  d'exercer  la  vue  à  remplir  les  fonc- 
tions de  l'ouife  absente,  c'est-à-dire  à  transmettre 
au  cerveau  du  sourd-muet  les  paroles  prononcées 
par  son  interlocuteur.  Comment  l'on  obtient  ce 
phénomène  merveilleux.  Comment  on/ait  parler 
les  sourds-muets,  tel  est  précisément  le  titre  du 
livre  consolant  où  M.  L.  Goguillot  apprend  aux 
intéressés  comment  tant  de  malheureux,  naguère 
parias  de  la  société,  peuvent  tire  la  parole  sur  les 
lèvres  de  chacun  et  s'exprimer  dans  le  langage  de 
tous. 

Après  avoir  retracé  un  aperçu  historique  suivi 
du  tableau  de  L'état  actuel  de  l'enseignement  des 
sourds-muets  en  France  et  à  l'étranger,  exposé 
la  possibilité  de  les  faire  parler,  la  vue  et  le  tou- 
cher suppléant  l'ouïe,  et  fourni  quelques  notions 
sur  la  physique  du  son  et  la  physiologie  de  la 
voix,  l'éminent  professeur  aborde  la  période  pré- 
poraioire  de  l'éducation.  Si  l'état  physique  et 
intellectuel  de  l'élève  n'y  oppose  pas  d'obstacle 
absolu,  on  procède  à  l'éducation  spéciale  de  l'oeil, 
éducation  préalable  rigoureusement  nécessaire, 
ainsi  que  celle  du  toucher,  Ceile-ci  est  d'autant 
plus  indispensable  que,  chez  le  sourd-muet,  ta  sen- 
sibilité du  tact  est  très  minime  ;  cependant,  fût-il 
même  d'intelligence  médiocre,  on  l'amène  ainsi 
à  distinguer  et  à  reconnaître  au  toucher  des  ob- 


jets très  semblables.  M.  L.  Goguillot  traite  ensuite 
de  la  préparation  de  l'organe  vocal,  de  l'art 
d'émettre  le  souffle,  des  moyens  de  provoquer  la 
voix,  d'en  corriger  les  défauts,  de  l'utilisation  et 
de  l'éducation  du  sens  auditif,  des  éléments  de  la 
parole  et  du  moyen  de  les  enseigner  par  l'in- 
scription des  mouvements  phonétiques,  par  l'ob- 
servation de  l'aspect  du  visage  et  du  jeu  des 
organes  dans  l'émission  des  sons.  L'auteur,  péné- 
trant enfin  dans  ie  détail  pratique  de  l'enseigne- 
ment, résout  les  difficultés  provenant  de  la  défor- 
mation des  sons  dans  leurs  accouplements,  celles 
qui  proviennent  de  l'orthographe,  de  la  liaison 
des  mots,  des  élisions,  de  la  ponctuation,  de  la 
respiration  et  de  l'accentuation.  On  le  voit,  le 
livre  de  M.  L.  Goguillot  est  un  traité  complet  de 
la  matière.  M.  le  D'  Ladreit  de  La  Charriére  en 
son  introduction  étudie  les  causes  et  les  effets  de 
la  surdi-mutité.  Ce  livre  ira  aux  mains  de  tous 
ceux  qui  se  consacrent  à  l'éducation  des  sourds- 
muets  et  consolera  bien  des  familles.  e.  c. 

La  Science  pratique,  par  Gaston  Tissandier. 
Masson,  éditeur. 
Si  Robinson  Crusoé  était  débarqué  dans  son 
île  avec  des  petits  manuels  comme  il  s'en  publie 
aujourd'hui,  tout  lui  aurait  été  si  simplifié  que... 
De  Foé  n'eut  pas  écrit  son  histoire.  Sa  vie  même 
eût  été  trop  apréable,  par  l'abondance  des  distrac- 
tions. L'ouvrage  de  M ,  Tissandier  se  recommande 
par  le  chois  judicieux  des  recettes  expliquées  et 
la  garantie  que  leur  donne  son  autorité. 
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marqua  la  Ihi  du  Liirj  sous  sa  présente  lormi.', 
nous  acquitter  envtr?  tous  ks  beaux  livres,  toutes- 
les  publications  iniJressaiiies  à  dos  litres  divers 
qui  nous  sont  venus  Je  l'étranger,  et,  comme  on 
dit,  liquider  la  situation.  Mais  l'espace  nous 
manque,  et  nous  sommes  forcé  de  n'accorder 
â  beaucoup  qu'un  bref  signe  de  reconnaissance, 


:  de  1 


funi  aura  surgi  le  Li 
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Saluons  d'abord  au  passage  un  chef-d'œuvre  de 
typographie  portant  lu  marque  néo-aldinc  du 
dauphin,  si  fièrement  adoptée  et  si  vaillamment 
méritée  par  les  Pickering.  C'est  un  monument 
élevé  il  la  gloire  de  Bayreuth  par  l'honorable 
Mrs.  Burrcll.  Le  titre  fait  croire  tout  d'abord 
cju'il  s'agit  de  quelque  dithyranbe  ou  apothéose 
wagnérien'.  Jusqu'à  présent,  du  moins,  il  n'en 
est  pas  question.  Il  est  vrai  que  l'ouvrage  paraît 
chapitre  par  chiipitre,  dans  une  belle  couverture 

I.  Thoughis for Enthmiasts  al  Bayreuth.  Collecteil 
in  Nltmory  of  x8Sî  and  iS83  hv  ihe  Honourable 
Mrs.  BuiToll.  [.ond.,  PickeriiiR  and  Chauo;  1881^: 
deux  riin\e=  r^^.  in-fol  ;  tiré  à  100  exemplaires. 


di:  vélin  immaculé,  avec  attaches  en  ruban  et 
li;s  ,irmes  de  Bayreuth  en  rouge  sur  les  plats. 
Quoi  qu'il  leur  soit  donné  en  pâture  plus  tard, 
les  enthousiastes  à  Bayreuth  ne  trouvent,  entre 
les  larges  marges  de  ces  feuillets  de  pâte  résis- 
tante et  sonore,  pour  nourrir  leur  esprit,  que 
des  pensées  rétrospectives,  des  souvenirs  recu- 
lés, ou,  pour  employer  le  terme  si  expressif  des 
Anglais,  de  lointaines  (7ssijn*,7/i'onf. 

Le  premier  chapitre  est  tout  entier  consacré  â 
l'archéologie  et  à  l'histoire  des  origines  de  Bay- 
reuth et  de  ses  margraves,  si  intimement  alliés  à 
la  famille  d;s  Hohenzollern. 

Français,  un  attrait  plus  puissant  ;  il  en  a  un  tout 
sjiéciàl  pour  les  bibliophiles.  Il  est  plein  des  mé- 
moires et  de  la  correspondance  de  Frédérique- 
Sophie-Wilhelmine,  margravine  de  Bayreuth  et 
sii-'ur  de  Frédéric  le  Grjnd.  Il  y  a  déjà  longtemps 
que  Sainte-Beuve  signakit  la  princesse  comme 
un  écrivain  français  dont  les  conlîdences  sont  à 
mettre  il  côté  des  Méynoires  de  Gr.inimont. 
Mrs.  Burrell,  par  les  nombreuses  citations  qu'elle 
en  fait,  ne  laisse  pas  place  il  un  doute  à  co  sujet 
Les  mémoires,  sinon  la  correspondance,  ont, 
d'ailleurs,  été  déjà  publiés  plus  d'une  fois;  les 
dilférentes  éditions  présenti.'iii  même  des  dîffé- 
ri;nL.vs  not.ibles,  et    la    bibliographie  en   est  ici 
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dressée  avec  soin.  Mais  la  question  d'authenticité 
ou  de  priorité  de  rédaction  restait  obscure.  Elle 
ne  Test  plus  aujourd'hui.  Mrs.  Mary  Burrell  nous 
donne  une  description  détaillée  du  manuscrit 
original,  avec  les  corrections  assez  maladroites 
que  Superville  et  quelque  autre  cuistre  inconnu 
y  ont  successivement  apportées,  tel  qu'il  est  con- 
servé à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin. 

Le  texte,  d'une  impression  magnifique,  tantôt 
en  rouge,  tantôt  en  noir,  est  abondamment  illus- 
tré de  plans,  de  portraits,  de  cartes,  de  repro- 
ductions de  toute  sorte  exécutés  avec  le  plus 
grand  soin,  et  auxquels  on  ne  peut  reprocher 
que  de  rendre  avec  trop  d'exactitude  l'air  passé 
ou  usé  que  présentent  parfois  les  originaux. 

Le  livre  de  Mrs.  Burrell  est  plein  de  choses 
intéressantes  pour  l'esprit  ;  mais,  qu'on  le  lise  ou 
qu'on  ne  le  lise  pas,  des  yeux  qui  l'examinent  et 
des  doigts  qui  le  feuillettent  se  glisse  dans  les 
moelles  du  bibliophile  une  volupté. 


Tout  en  restant  avec  les  Anglais,  ne  quittons 
pas  encore  TAllemagne.  Il  nous  suffira  de  passer 
de  Bayreuth  à  Nuremberg,  et,  cette  fois,  l'image 
d'Albert  DUrer,  si  intimement  associée  à  ce  nom 
géographique,  ne  surgira  pas  en  vain  dans  notre 
esprit.  Mr.  William-Martin  Conway,  qui  professe 
les  beaux-arts  au  collège  de  l'Université  à  Liver- 
pool,  et  dont  l'autorité  comme  critique  d'art  est 
reconnue  partout,  étudie  les  restes  littéraires  du 
grand  peintre  et  dessinateur  allemand*. 

C'était  l'usage,  en  ces  temps  héroïques  de  la 
Renaissance,  de  poursuivre  et  de  posséder  toutes 
les  muses.  L'artiste  maniait  aussi  bien  l'ébau- 
choir  que  le  pinceau  ;  il  construisait  des  palais  et 
des  églises  pour  loger  ses  tableaux  et  ses  statues; 
il  enchantait  ses  loisirs,  berçait  son  cœur,  char- 
mait ses  amours  par  la  musique  et  les  vers.  La 
tradition  ne  s'est  point  perdue  tout  entière,  et 
l'on  trouverait  dans  nos  ateliers  modernes  des 
mains  habiles  et  robustes  à  qui  nulle  plastique 
n'est  étrangère,  des  esprits  larges  et  subtils  ca- 
pables de  recevoir  toutes  les  impressions  et  de 
les  représenter  dans  toutes  les  langues  de  l'art. 
Mais  c'est  d'Albert  DUrer  que  nous  avons  h  par- 
ler ici,  ou  plutôt  du  beau  livre  que  Mr.  Conway 
lui  a  consacré. 

Dans  la  nécessité  où  nous  sommes  de  nous  res- 
treindre, nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour 
donner  au  lecteur  une  idée  juste  du  plan  et  de  la 

I.  Literary  Remains  of  Alhrecht  Durer,  by  Wil- 
liam Martin  Comvay;  with  Transcripts  from  the 
British  Muséum  Manuscripts  and  Notes  upon  them 
by  Lina  Eckenstein.  Cambridge,  University  Press, 
i88q  ;  i  vol.  gr.  in-8®,  xi-288  p. 


portée  de  l'ouvrage,  que  d'indiquer  en  deux 
mots  le  sujet  de  chaque  chapitre.  Chapitre  L  Le 
siècle  d'Albert  Dlirer.  —  IL  Le  lieu  de  naissance 
de  DUrer;  son  entourage.  —  II L  Enfance  et 
jeunesse.  —  IV.  DUrer  à  Venise.  Ses  grands 
tableaux.  —  V.  Continuation  du  même  sujet.  Les 
lettres  de  Heller.  —  VI.  Livres  à  figures  sur  bois. 
—  VII.  Voyage  de  DUrer  aux  Pays-Bas.  —  VIII. 
Dernières  années  de  DUrer.  —  IX.  Développe- 
ment intellectuel  et  religieux  d'Albert  DUrer.  — 
X.  Progrès  des  idées  de  DUrer  sur  l'art*  —  XI. 
Enseignement  des  mensurations  par  la  règle  et 
le  compas.  — XII.  Les  quatre  livres  des  propor- 
tions de  l'homme.  —  XIII.  Théorie  de  la  fortifi- 
cation. —  Et  enfin  les  vers  d'Albert  DUrer  dans 
la  traduction  qu'en  avait  déjà  donnée  Mrs. 
Charles  Heaton. 

On  voit  nettement  la  division  :  l'histoire  de  la 
vie  d'Albert  DUrer  et  l'histoire  de  son  art,  celle- 
là  éclairant  celle-ci. 

Les  manuscrits  conservés  au  British-Museum, 
déjà  étudiés  par  A.  von  Zorhn  (V.  Jahrb'àcher 
fur  Kunstwissenschaft^  I,  i83,  36 1),  ceux  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Dresde  ont  été  compul- 
sés avec  le  plus  grand  soin  pour  cet  ouvrage  par 
miss  Lina  Eckenstein,  à  qui  l'on  doit  aussi, 
comme  M.  Conway  se  plaît  à  le  reconnaître,  les 
passages  des  chapitres  x,  xi  et  xii,  qui  traitent  de 
la  théorie  des  proportions. 

De  curieuses  reproductions  d'autographes, 
d'esquisses  architecturales,  de  dessins  avec 
échelles  de  proportions  contribuent  à  donner  au 
texte,  bourré  d'ailleurs  de  citations  et  appuyé 
sur  de  très  longs  et  très  nombreux  extraits,  la 
clarté  et  l'utilité  pratique  d'un  livre  d'étude,  tan- 
dis que  la  correction  typographique,  le  soin  des 
détails  matériels,  la  belle  justification,  la  netteté 
des  caractères  et  l'égalité  du  tirage  en  font  un 
livre  de  luxe. 


*  * 


Le  créateur  de  la  Melanchoîia  ne  s'effarou- 
chera pas  du  voisinage  de  la  Tragédie  humaine 
(the  Human  Tragedy)^  dont  Mr.  Alfred  Austin 
vient  de  donner  une  édition  revue  chez  ses  édi- 
teurs, MM.  Macmillan*.  Ceux  qui  lisent  les  vers 
connaissent  ce  poème  grandiose  de  2  5o  huitains 
animés  d'un  seul  souffle.  11  est  trop  tard,  et  il 
serait  trop  long  d'en  parler  comme  il  convien- 
drait. Nous  ne  pouvons  cependant  nous  empê- 
cher d'exprimer,  en  passant,  notre  admiration 
pour  cette  littérature  anglaise,  dont  la  frondai- 
son est  toujours  aussi  touffue,  la  floraison  tou- 
jours aussi  luxuriante,  et  qui  suscite  dans  un 
peuple  mercantile  les  plus  infatigables  lecteurs 

I.  I  vol.  pet.  in-8®,  xiii-3i5  p. 
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de  poésies  et  <.'.<:  fictions  qu'il  y  ait  dans  l'uni- 
\ers.  Et  cepeodant  le  poète  accuse  son  public 
de  froideur,  J'iiidiffimnce  pour  la  poésie,  tout 
comme  s'il  s'adressait  aux  tocteura  de  France. 
Mais  le  poète  a  sa  fonction  et  il  y  rat  fidtfe.  Il 
chante  :  tant  pis  pour  qui  ne  l'écoute  pas.  Tt  « 
soin,  d'ailleurs,  de  choisir  pour  sujet  de  ses 
chants  ies  cvénemeQts  qui  ont  le  plus  retenti  au 
cœur  de  ses  contemporains,  et  il  fait  de  l'histoire 
européenne  entre  iSSg  et  1871  ia  trame  de  son 
épopée.  C'est  ce  qu'il  explique  dans  une  magis- 
trale étude  qu'il  met  en  tête  de  cette  édition 
nouvelle,  et  qu'il  intitule  :  «  De  la  situation  pré- 
sente et  do  l'avenir  de  la  poésie  »  {On  Ihe  Posi- 
tion and  Prospects  of  Poetry).  C'est  un  morceau 
de  haute  critique,  éclairé  par  la  seconde  vue  et 
échauffé  de  la  Hamme  d'enthousiasme  qui  sont 
l'apanage  du  pocie. 


A  côté  du  poérae  narratif,  exprimant,  avec 
l'esprit  du  temps  présent,  la  synthèse  de  tous  les 
3ges,  Mr.  Alfr^^d  Austin  ne  refuse  pas  la  place  à 
la  poésie  lyrique,  personnelle,  oti  chantent  les 
admirations,  les  haines,  les  chagrins  les  passions 
superficielles  ou  profondes  de  l'individu.  C'est  à 
cet  ordre  de  poésie  qu'appartiennent  les  Chants 
dépêche  [Angiing  Songs)  que  miss  Anna  Stod- 
dart  vient  de  republier  avec  une  biographie  de 
son  père,  toute  charmante  de  fraîcheur  et  de 
spirituelle  naïveté'. 

Thomas  Tod  Siaddart  qui,  quand  on  lui  deman- 
daitsa  profL-s^îou,  répondait  :  «Je' suis  pêcheur  », 
était  aussi  un  écrivain  de  talent  original  et  sin- 
cère. Vivant  le  long  des  cours  d'eau  et  des  lacs 
d'Ecosse,  s'iniiiiini  chaque  jour  davantage  aux 
mceurs  de  leurs  habitants,  constamment  entouré 
et  comme  enveloppé  par  la  nature  agreste  et  fores- 
tière, il  sort  dans  tous  ces  écrits  la  clarté  des  eaux 
vives,  le  parlum  des  bois,  l'air  limpide  et  sain 
des  champs.  11  essaya  une  fois  du  roman,  sans  y 
réussir  beaucoup  [Abel  Massinger,  or  the  Aero- 
mut;  Edimbourj^.  J.  Meniies,  1846).  Il  revint 
bien  vice  à  un  ihème  fourni,  qu'il  n'abandonna 
plus.  L'Aride  l.i  pêche  [the  Art  of  Angling],\t% 
Réminiscences,  les  Excursions  d'un  pécheur  {An 
Angler's  Rjnibles),  le  Compagnon  du  pêcheur 
{the  Angler's  Companion)  et  une  foule  d'articles 
épars  dans  les  revues  du  temps,  surtout  dans  la 
Blackwood's  Mjga^ine,  et  traitant,  sans  fatigue 
pour  l'écrivain  ni  pour  le  lecteur,  du  sport  qu'il 
affectionnait,  tels  sont  les  vrais  titres  de  cet  Isaac 

I.  Angling  Soiifrs  by  Thomas  Tod  Stoddart.  Wiih 
a  Mcnioir  by  Anna  M.  Sloddan.  Edinburgh  and  Lon- 
don  [  William  Bla^kwood  and  sons;  1  vol.  pel.  in-8°. 


Walton  de  l'Ecosse  contemporaine.  Ajoutons-y, 
sans  parler  des  poèmes  plus  ambitieux,  ses  Chants 
de  pèche,  qui  sont  comme  l'essence  sublimée  de 
son  esprit. 

La  première  édition,  qui  parut  en  1S39,  chez 
lU(.Blackwood,  n'a  guère  reçu  d'addition  depuis; 
il  y  arcct  mis  du  premier  coup  la  fleur  de  son 
talent  CespedUpoèmes  restent  des  chefs-d'œuvre 
du  genre;  ils  sont,  caaune  le  disait  un  critique, 
«  pleins  de  sentiment  et  iliciês  par  le  cceur  >.  Et, 
en  effet,  la  pèche,  la  pSche  à  1«  KgM,  fut  la  pas- 
sion de  Stoddard,  et  la  capture  d'un*  traite  ou 
d'un  saumon  lui  donna  jusqu'à  ta  fin  des  éMO» 
lions  plus  violentes  et  plus  chères  que  ne  l'au- 
raient fait  les  baisers  d'une  maîtresse. 

Un  joli  portrait  du  vieux  pécheur  amorçant  sa 
ligne  orne  heureusement  cet  aimable  volume. 


Une  réédition  d'une  autre  nature,  mais  qui 
sera  accueillie  avec  reconnaissance  par  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  l'histoire  des  événements  et  des 
mœurs,  est  celle  des  Voyages  en  France  d'Arthur 
Young  pendant  les  années  1787,  1788  et  1789'. 
Celte  description  minutieuse  et  fidèle  d'un  étran- 
ger intelligent  et  particulièrement  versé  dans  les 
questions  d'agriculture  et  de  commerce,  à  la 
veille  des  grands  événements  qui  devaient  sub- 
stituer à  l'ancien  état  social  un  nouvel  ordre  de 
choses,  a  une  immense  valeur.  C'est  un  docu- 
ment inique,  qui  contrôle  et  éclaire,  en  bien  des 
cas,  les  documents  officiels  de  nos  archives  ou 
de  nos  chartriers  et  les  vues  de  nos  écrivains  na- 
tionaux. 

Celte  édition  populaire  d'un  ouvrage  devenu 
rare  est  précédée  d'une  étude  intéressante  où 
miss  Belham- Edwards  s'attache  à  tracer  le  ta- 
bleau des  changementsel  des  progrès  que  les  pro- 
vinces de  France  présentent  depuis  le  voyage 
d'Arthur  Young.  Nous  craignons,  remarquons-le 
en  passant,  qu'elle  ne  confonde  le  Pays  bleu  avec 
la  Vendée  proprement  dite,  et  la  Vendée  mili- 
taire avec  la  Vendée  topographique  ;  et  nous  pre- 
nons la  liberté  de  lui  signaler  la  bizarre  faute 
d'impression  qui  lui  fait  dire  qu'il  y  a  quinze  ans 
on  était  obligé  <  de  traverser  les  grandes  plaines 
vendéennes,  de  Poitou  (sic). à  Bressuire,  en  dili- 
gence ». 

Les  citations  françaises,  très  nombreuses  dans 
l'ouvrage  d'Arthur  Young.  sont  presque  toujours 
admirablement  estropiées,  tandis  que  celles  des 

1.  Travels  in  France,  by  Anhur  Young  during  ihe 
years  1787,  i7ii8,  1789.  Withanlnirodoction,  Bioffra- 
phical.  Sketch,  and  Notes  by  M.  Betham-Edwards. 
Lond.,  George  Bell  and  sons;  1  vol.  pel.  ia-8',  lii- 
366  p.  Prix  ;  4  fr.  3&. 
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notes  sont  au  contraire  cTime  correction  remar- 
quable. Enfin,  pour  en  finir  avec  les  critiques^  on 
r^rtttera  de  ne  pas  trouver  ici  la  reproduction 
des  trois  cartes  de  l'édition  originale. 


* 


En  Amérique  le  poète,  humoriste,  polygraphe, 
Olivier  Wendell  Holmes,  est  toujours  un  des  écri- 
vains les  plus  populaires,  parce  qu'il  est  un  des 
plus  naturels,  des  plus  abondants  et  des  plus 
vivants.  Nous  ne  nous  étonnerons  donc  pas  que 
les  éditions  de  ses  œuvres  se  multiplient,  et  nous 
nous  contenterons  de  donner  à  MM.  Houghton, 
Mifïlin  et  O*  leur  tribut  ordinaire  de  compli- 
ments pour  les  deux  coquets  volumes,  à  titres 
historiés  et  gravés,  dans  lesquels  ils  nous  présen- 
tent à  nouveau  the  Autocrat  of  the  Break fast- 
Table.  Ces  propos  de  table,  dont  Luther  a  laissé 
un  inoubliable  modèle  que  notre  Micheletn'apas 
voulu  nous  laisser  ignorer,  prennent  sous  la  plume, 
neus  allions  dire  dans  la  bouche,  de  l'aimable  au- 
teur américain  un  laisser- aller,  une  spontanéité, 
une  grâce  un  peu  prolixe,  mais  tout  à  fait  char- 
mante. Supposez  un  Addison  moderne...  et  ba- 
vard, et  vous  aurez  une  idée  assez  exacte  de  cet 
autocrate  dont  la  tyrannie  consiste  à  se  faire 
écouter  pendant  les  repas,  ou  lire  après. 


* 


D'Amériqueégalement  nous  vient  un  beau  vo- 
lume in-octavo  carré,  dont  la  couverture  un  peu 
voyante  avec  son  or,  son  rouge,  son  noir  et  son 
blanc,  nous  semble  ce  qu'il  y  a  de  moins  réussi 
dans  Touvrage,  et  où  Mrs.  Fibrine  Thayer 
Me  Cray  nous  raconte  la  vie  et  l'œuvre  négro- 
philo-littéraire  de  Mrs.  Harriet  Beecher  Stowe, 
l'auteur  d'un  livre  aussi  connu  que  Robinson  ou 
Gulliver^  la  Case  de  V oncle  Tom^. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  une  publication  de 
ce  genre;  elle  ne  peut  que  participer  à  la  popula- 
rité de  l'écrivain  dont  elle  narre  la  vie  si  simple 
et  si  digne,  et  dont  elle  analyse  les  écrits  si  pa- 
thétiques et  généreux.  Mrs  F.  Thayer  Me  Cray  a 
mis  son  cœur  dans  la  biographie  de  cette  femme 
dont  le  cœur  dirigea  toujours  le  talent.  Son  livre 
est  désormais  l'appendice  obligé  des  œuvres  de 
Mrs.  Stowe. 

Ce  volume,  de  bonne  et  sérieuse  typographie, 

I.  The  Life-Work  of  the  Author  of  Uncle  TonCs 
Cabin,  by  Florine  Thayer  Me  Cray.  New-York  and 
London;  Funk  and  Wagnalls;  i  vol.  in-8°  carré; 
vii-440  p. 


est  illustré  de  vues  et  de  portraits.  La  gravure  qui 
sert  de  frontispice,  et  qui  représente  Mrs.  Stowe 
encore  jeune  femme,  est  un  délicieux  portrait, 
qu'on  prendra  plaisir  à  comparer  avec  deux 
autres,  —  photogravés  ceux-là,  —  où  l'auteur  de 
la  Case  de  Fonde  Tom  a  changé  sa  fleur  de  jeu- 
nesse par  la  beauté  des  vieillards. 


Nous  ne  ferons  que  mentionner  aujourd'hui 
les  Scènes  from  a  silent  World  (Edimbourg  et 
Londres,  W.  Blaekwood,  un  vol.  petit  in-8^)  ta- 
bleau saisissant  de  la  vie  de  prison  en  Angleterre, 
par  un  ancien  prisonnier  qui  signe  François  Scon- 
gal. 

Ces  études,  publiées  d^abord  dans  le  Black» 
wood's  Magasine  y  ont  causé,  dans  le  Royaume- 
Uni,  une  profonde  et  douloureuse  sensation. 
Avec  les  additions  qui  y  ont  été  faites,  notam- 
ment celle  d'un  chapitre  sur  la  peine  capitale, 
elles  n'auront  pas,  réunies  en  un  volume,  un 
moindre  succès. 


Il  faut  clore  ici  cette  revue  trop  rapide.  Nous 
ne  le  ferons  pas  sans  remercier  les  lecteurs  du 
Livre  qui,  depuis  plus  de  huit  années,  ont  bien 
voulu  s'intéresser  aux  études  et  aux  renseigne- 
ments de  toute  nature  que  celui  qui  signe  ces 
lignes  a  eu  chaque  mois  à  leur  présenter.  Il  aurait 
voulu  pouvoir  aujourd'hui  parler  encore  d'un 
livre  aneedotique  et  amusant  sur  la  vie  d'étudiant 
à  l'Université  de  Cambridge  *  ;  du  nouveau  roman 
du  célèbre  novelist  Robert- Louis  Stevenson, 
the  Master  of  Ballantrce  (Lond.,  Cassell  et  C»*; 
I  vol.  pet.  in-8**);  d'un  volume  de  nouvelles  par 
le  conteur  humoriste  américain  Bret  Harte  *  ; 
d'un  traité  sur  l'immoralité  de  l'idolâtrie'*  et  de 
deux  nouvelles  publications  du  libraire  A.  Reader 
sur  le  culte  phallique,  toutes  choses,  romans  et 
cultes,  qui  ne  sortent  pas  du  domaine  de  la  fiction; 
mais  quelque  élastique  que  soit  un  numéro  de 
notre  cher  Livre,  celui-ci,  —  le  dernier,  —  est 
déjà  trop  bourré  de  matières,  grâce  aux  livres 
d'étrennes  et  aux  tables  de  l'année  qui  finit.  Nous 
donnons  donc  aux  curieux  de  littérature  cosmo- 

1.  In  Cap  and  Gown,  Thee  centuries  of  Cambridge* 
wit.  edited  with  an  introduction  by  Charles  Whi- 
bley.  Lond.,  Kegan  Paul.  Trench  and  C«  ;  1  vol.  pet. 

in-8». 

2.  The  Héritage  of  Dedlow  Marsh  and  other  Taies. 
Boston  and  New-York;  Hughton,  Miffin  et  C"  ; 
I  vol.  in-16. 

3.  A  Treatise  on  the  Immorality  of  Idolatry.  Sec- 
tion one  :  The  metaphysics  of  Christiany.  Lond., 
W.  Ridgweny;  i  vol.  in-80. 
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poliie  rendez-vous  dans  te  temple  neuf  que 
M.  Octave  Uzanne  élève  au  Livre  moderne.  C'est 
aussi  à  cette  revue  nouvelle  que  nous  réservons 
ce  que  nous  avons  k  dire  à  l'éloge  du  beau  livre 
de  critique  que  le  poète  Atgernon-Charles  Swin- 
burne  vient  d'écrire  sur  le  vieux  poète  Ben  Jonson, 


hasardées 

sur  nos  mœurs  littéraires  qu'on  est  tout  surpris 
d'y  rencontrer'.  B.-H.  Gausseroh. 


I.  A  Siudy  o/Bea  Jonson,  Lond.,  Chat 
lut;  1  vol.  pet.  in-S". 


FRANCE 

Bibliothèque  nationale.  —  On  écrit  de  Genève 
au  Journal  des  Débats  que  la  Ligue  internatio- 
nale de  la  paix  et  de  la  liberté  vient  de  décider 
que  la  collection  des  documents  (livres,  jour- 
naux, graphiques,  brochures],  pour  laquelle  le 
jury  des  récompenses  de  l'Exposition  universelle 
lui  a  décerné  une  médaille  d'or,  serait  offerte  à 
la  République  française  et  destinée  à  la  Biblio- 
thèque nationale.      

—  Le  bibliographe  et  paléographe  bien  connu, 
M,  Henri  Omont,  publie  chez  Ernest  Leroux  un 
album  de  cent  planches  in-4'' contenant,  avec  un 
texte  explicatif,  cent  vingt  reproductions  en  hé- 
liotypie  de  manuscrits  grecs  (fac-similés  de  ma-  | 
nuscrits  grecs  datés  de  la  Bibliothèque  nationale  1 
du  IX' au  XV'  siècle).  Cet  album  donne  un  spéci- 
men de  tous  les  manuscrits  grecs  à  date  certaine, 
du  IX*  au  XIII"  siècle,  avec  un  choix  de  ceux  du 
XIV*  siècle,  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale.   [ 
Il  forme  ainsi  le  recueil  le  plus  complet  publié  | 
jusqu'à  ce  jour  pour  l'étude  de  la  paléographie   . 
grecque. 


Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères. 
—  M.  Ernest  Daudet,  qui,  en  vue  de  ses  travaux 
sur  l'émigration  pendant  la  Révolution  française, 
avait  été  autorisé  par  le  gouvernement  russe  à 
prendre  copie,  aux  archives  du  ministère  des 
affaires  étrangères  à  Saint-Pétersbourg  et  k  Mos- 
cou, des  pièces  composant  le  fonds  dit  des  émi- 
grés, vient   d'offrir  cette  importante  collection 


u  dépôt  du  ministère  des  affaire:;  étrangères  de 


BTRANOBR 

Allemagne.  —  Lettres  de  Luther  et  de  Mé- 
lanchthon.  —  On  vient,  paraît-il,  de  découvrir  plu- 
sieurs lettres  importantes  de  Luther  et  de  Mê- 
lanchthon  dans  la  bibliothèque  de  l'église  de 
Neustadt  sur  l'Aisch,  en  Bavière.  Elles  ont  été 
déposées  au  Germanisches   Muséum,  à  Munich. 


Bibliothèque  de  Bamberg.  —  Le  D'  Friedrich 

Leitschuh  vient  de  publier  la  seconde  édition  de 
son  F'ùhrer  durch  die  Konigiiche  Bibtiothek  fM 
Bamberg  {Guide  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Bamberg),  chez  l'éditeur  Buchner,  avec  illustra- 
tions dans  le»  texte.  Celte  bibliothèque  possède 
2,000  manuscrits  précieux  sur  parchemin,  i,iSo 
sur  papier,  3,ooo  incunables  et  3oo,ooo  volumes 
divers.  

Angleterre.  —  British-Museum.  —  Le  Bri- 
tish-Museum  vient  d'entrer  en  possession  de 
l'importante  collection  de  livres  en  langue  co- 
réenne qu'il  avait  récemment  acquis.  Cette  col- 
lection, qui  comprend  plus  de  cent  volumes, 
contient  des  éditions  coréennes,  des  classiques 
chinois,  des  ouvrages  historiques  et  des  romans. 


Une  curiosité  bibliographique  :  les  deux  «  Gent- 
leman's  Magasines  t.  —  Mr.  William  Robens, 
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le  jeune  et  très  érudit  bibliographe  qui  dirige  le 
Bookworm  (Londres,  Elliot  Stock)  et  à  qui  Ton 
doit  des  études  si  remarquables  sur  l'histoire  du 
commerce  des  livres  en  Angleterre  et  en  Ecosse, 
a  révélé,  dans  VAtencpum  du  26  octobre  (p.  56o, 
ihe  Gentleman's  Magasine  and  its  Rivais),  le  fait 
curieux  et  peu  connu  de  la  co-existence  de  deux 
Oenlleman's  Magasine  rivaux,  de  1736  à  1738, 
et  peut-être  après.  L'éditeur  primitif,  Cave,  ayant 
donné  congé  à  un  de  ses  rédacteurs,  celui-ci  lui 
opposa  une  vigoureuse  concurrence,  sous  le 
même  titre,. chez  le  libraire  Jacob  Hive,  d'Alders- 
gate.  Mr*  William  Roberts  n'est  pas  arrivé  à 
reconstituer  la  collection  complète  de  ce  faux  et 
adventice  Gentleman*s  Magapne»  Nous  serions 
surpris  si  l'ambition  d'y  parvenir  ne  poignait  pas 
le  cœur  de  plus  d'un  book-hunter. 
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Publications  bibliographiques»  —  L'infatigable 
éditeur  Elliot  Stock  vient  de  mettre  en  vente, 
presque  coup  sur  coup,  deux  nouveaux  volumes 
intéressants  à  divers  titres  pour  les  bibliographes 
et  bibliophiles.  L'un,  intitulé  Rambles  in  Book^ 
Land  (Excursions  dans  le  pays  des  livres)  a  pour 
auteur  Mr.  Davenport  Adams,  dont  nous  signa- 
lions naguère  un  autre  ouvrage  du  même  genre  : 
By^Ways  in  Book-Land,  Ce  sont  de  courtes 
études  littéraires  (shorts  essays)  sur  les  sujets  les 
plus  variés;  mais  qui,  tous,  se  rattachent  à  l'a- 
mour et  à  la  connaissance  des  livres,  comme  les 
titres  de  quelques  chapitres  le  feront  voir  :  Le 
traitement  des  livres.  —  Initiales,  -r-  Aménités 
d'écrivains.  —  Livres  de  poche.  —  Poètes  excen- 
triques. —  La  lecture  en  hiver.  —  L'esprit  dans 
les  citations.  —  L'Esprit  dans  les  allusions^  etc. 

L'autre,  qui  est  une  précieuse  addition  à  la 
Book'Lover^s  Library  dont  nous  avons  eu  si 
souvent  l'occasion  de  parler,  est  l'œuvre  de 
M.  H.  B.  Wheatley,  le  même  qui  dirige  cette 
collection,  et  a  pour  titre  :  How  to  Catalogue  a 
Library  (Comment  cataloguer  une  bibliothèque). 
Mr.  H.  B.  Wheatley,  qui  avait  déjà  écrit  un  vo- 
lume sur  la  manière  de  former  une  bibliothèque 
[How  to  form  a  Library) ^  s'engageait  par  cela 
même  à  nous  apprendre  le  moyen  de  s'en  servir. 
Un  catalogue  bien  dressé  est,  en  effet,  l'instru- 
ment indispensable  à  l'aide  duquel  on  peut  tirer 
d'une  collection  de  livres  toute  l'utilité  qu'elle 
comporte.  Il  ne  s'est  pas  montré  au-dessous  de 
cette  tâche,  beaucoup  plus  laborieuse  et  compli- 
quée qu'elle  ne  le  paraît  à  ceux  qui  ne  l'ont 
jamais  tentée.  Nous  ne  pouvons,  malgré  nos  dé- 
sirs, étudier  aujourd'hui  ce  judicieux  et  substan- 
tiel ouvrage  en  détail.  Mais  nous  espérons  bien 
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y  revenir,  ainsi  que  sur  le  volume  de  Mr.  Da- 
venport Adams,  dans  le  Livre  moderne. 

Nous  n'en  avons  pourtant  pas  fini  avec  Mr.  H. 
B.  Wheatley.  Il  nous  faut  encore  citer  le  beau 
livre  qu'il  vient  de  publier  chez  Sampson  Low, 
à  Londres,  et  qui  est  en  vente,  à  Paris,  chez 
Gruel  et  Engelmann,  sur  les  plus  remarquables 
reliures  du  British  Muséum,  soit  pour  leur  beauté, 
soit  pour  les  souvenirs  historiques  qu'elles  éveil- 
lent [Remarkable  Bindings  in  the  British  Mu" 
seum).  L'ouvrage  est  illustré  de' soixante-deux 
planches  représentant  des  reliures  dont  le  choix 
a  été  fait  par  Mr.  Joseph  Cundall;  ces  planches 
ont  été  tirées,  à  Paris,  sous  la  direction  de 
M.  Léon  Gruel. 
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Belgique.  —  Bibliothèque  de  Harvard  Univer- 
sity.  —  Le  Bulletin  de  Harvard  University  pour 
octobre  nous  est  parvenu.  Outre  les  notices  d'in- 
térêt spécial  et  la  liste,  toujours  considérable, 
des  récentes  acquisitions  de  la  bibliothèque,  on 
y  remarque  une  note  sur  un  manuscrit  de  la  main 
de  Shelley  contenant  un  certain  nombre  de  ses 
poésies  avec  d'intéressantes  variantes.  Cette  note 
est  suivie  de  la  reproduction  fac-similé  de  la 
pièce  A  une  Alouette  {To  a  Sky-Lark)  telle  qu'elle 
se  trouve  dans  le  manuscrit. 
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Italie.  —  Histoire  de  l'imprimerie,  —  M.  C. 
Castellani,  préfet  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc,  à  Venise,  a  publié  chez  F.  Ongania  deux 
ouvrages  sur  les  origines  de  la  typographie  ;  l'un 
a  pour  titre  :  La  Stampa  in  Venepa  dalla  sua 
origine  alla  morte  di  Aldo  Manupo  Semore; 
l'autre  :  L'Origine  tedesca  e  l'origine  olandese 
délia  invenpone  délia  stampa. 
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Pologne.  —  M.  L,  de  Gadon  nous  commu- 
nique la  note  suivante  :  Un  groupe  d'hommes  de 
lettres  a  remis,  le  24  novembre,  une  médaille 
commémorative  à  M.  Charles  Estreicher,  direc- 
teur de  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Craco- 
vie,  en  reconnaissance  des  services  rendus  par 
lui  à  la  bibliographie  polonaise.  M.  Estreicher 
est  l'auteur  de  la  grande  Bibliographie  polonaise 
du  xvi"  au  xix«  siècle.  Cet  ouvrage  ne  forme  pas 
moins  de  dix  gros  volumes  ;  il  cite  au  xv^  siècle 
200  imprimés  polonais,  au  xvi*  siècle  7,25o,  au 
xvu«  siècle  2 1 ,000,  au  xviii*  siècle  44,000,  et  au 
XIX*  siècle  70,000.  D'après  la  progression  con- 
stante de  la  production  littéraire,  on  peut  aisé- 
ment prévoir  qu'à  la  fin  du  siècle  la  littérature 
polonaise  comptera  à  son  avoir  un  total  d'envi- 
ron 160,000  publications. 
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en  France  et  à  FEtranger 
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L'argot  français.  —  M.  Marcel  Schwob  publie 
chez  Bouillon,  successeur  de  Vieweg,  une  étude 
sur  l'argot  français,  à  laquelle  avait  aussi  travaillé 
son  ami  Georges  Guieysse,  mort  si  malheureuse- 
ment en  mai  dernier. 

Cette  étude,  dédiée  à  M.  Michel  Bréat,  est  sur- 
tout l'indication  de  la  méthode  générale  que 
M.  Schwob  compte  suivre  dans  ses  travaux.  On 
y  trouve  de  curieuses  explications  sur  les  lois  qui 
gouvernent  les  langues  secrètes  et  les  procédés 
employés  par  les  archi-suppôts. 

—  Charles  Monselel.  On  Ut  dans  un  journal 

0  Le  conseil  municipal  de  Bordeaux  vient,  par 
arrêté,  de  donner  le  nom  de  Charles  Monselet  à 
une  des  principales  rues  bordelaises, 

0  Charles  Monselet  ne  saurait  être  un  oublié  ni 
un  dédaigné!  Notre  confrère,  M.  André  Monse- 
let, termine  un  important  ouvrage,  sous  ce  titre: 
Charles  Monselet,  sa  vie,  son  œuvre,  qui  ne  peut 
manquer  de  ramener  l'attention  sur  ce  charmant 

B  MM.  Jules  Clarciie  et  Octave  Uzanne,  usant 
de  l'autorité  qu'ils  ont  dans  le  monde  des  lettres 
et  des  bibliophiles,  présenteront  ce  livre  au  lec- 
teur et  s'attacheront  à  remettre  à  sa  juste  place 
une  des  plus  curieuses  et  des  plus  séduisantes 
physionomies  de  notre  époque.  » 


Collection  internationale  de  la  Tradition.  —  Le 
second  volume  di;  cette  curieuse  série  vient  d'être 
publié  aux  bureaux  delà  Tradition. 
vin.  Il  a  pour  titre  :  Les  livres  de  D\ 
duilssurun  manuscrit  turc  inédit,  par  Jules  Nico- 
laides.  On  sait  que  ces  jolis  volumes  ne 
qu'à  3oo  exemplaires,  dont  25o  seulement  sont 
mis  en  vente  (3  fr.  5o]. 

La  prise  de  Cherbourg.  —  Sous  ce  titre,  l'édi- 
teur Albert  Savinc,  12,  rue  des  Pyramides,  a 
dernièrement  mis  en  vente  un  curieux  volume 
(in-i8,  317  p.,  prix  3  fr.  5o),  dont  l'auteur,  qui  se 
dissimule  sous  le  pseudonyme  de  comman- 
dant"", serait  une  personnalité  en  vue,  apparte- 
nant au  monde  politique  militaire.  Dans  ce  livre, 


sorte  de  contre-partie  de  la  Bataille  de  Dorking, 
l'auteur,  prenant  comme  un  fait  accompli  l'hypo- 
thèse d'une  guerre  déclarée  à  la  France,  à  propos 
des  îlots  de  Minquiers,  par  l'Angleterre  germa- 
nophile de  lord  Salisbury,  nous  montre  l'Europe 
malade  de  la  fièvre  des  armements,  et  surtout 
signale  un  des  points  faibles  de  notre  défense  sur 
lequel  l'attention  des  pouvoirs  publics  devrait 
bien  se  porter. 

A  ce  propos,  il  est  tout  naturel  de  rappeler 
qu'un  homme  qui  pour  être  un  grand  biblio- 
phile, n'en  est  pas  moins  un  patriote  ardent  et 
un  esprit  plein  de  clairvoyance,  M.  A.  Piat,  fait 
depuis  des  années  des  efforts  que  rien  ne  décou- 
rage pour  doter  la  France  d'un  grand  port  de 
guerre  et  de  commerce  sur  la  Manche,  à  Cabouri;, 
tout  près  du  Havre,  dont  l'accès  devient  de  plus 
en  plus  difficile  et  qui,  au  point  de  vue  de  la  dé- 
fense, est  de  nulle  valeur. 

La  grande  Encyclopédie.  —  Parmi  les  articles 
d'un  intérêt  plus  spécialement  littéraire  ou  artis- 
tique, parus  dans  les  dernières  livraisons  de  cette 
grandiose  publication,  nous  pouvons  citer,  outre 
la  biographie  du  grand  Carnot,  par  M.  Etienne 
Charavay,  qui  a  eu  à  sa  disposition  une  foule  de 
documents  inédits  et  les  archives  de  la  famille, 
l'histoire  de  la  Caricature  à  travers  tous  les  siècles 
et  tous  les  pays,  avec  nombreuses  illustrations, 
par  M.  Victor  Champier,  et  une  étude  biogra- 
phique et  critique  sur  le  sculpteur  Carpeaux  par 
M.  Paul  Leprieur. 


—  Un  nouveau  journal  hebdomadaire  illustré, 
la  Vie  au  château,  vient  de  paraître.  Il  a  pour 
principaux  collaborateurs  :  MM-  le  marquis  de 
Cherville,  Gourdon  de  Genouiliac  et  le  D'  Jous- 
set  de  Bellesme,  directeur  du  service  de  piscicul- 
ture de  la  ville  de  Paris. 

Le  directeur  de  la  Vie  au  château  est  M.  La 
Fare,  l'éditeur  de  VAnnuaire  des  châteaux. 


Allemagne.  —  Le  Codex  Ada,  l'un  des  plus 
célèbres  manuscrits  illustrés  carlovingiens,  datant 
du  vni'  siècle  et  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque 
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de  la  ville  de  Trêves,  a  été  reproduit  par  la  So- 
ciété historique  du'  Rhin  et  vient  de  paraître  chez 
A.  Durr,  Leipzig.  Outre  la  reproduction  des  17  mi- 
niatures du  manuscrit  (dont  trois  en  couleurs),  il 
contient  21  planches  tirées  d'autres  manuscrits 
de  la  même  période;  ce  qui  fait  une  descrip- 
tion complète  du  développement  de  la  miniature 
à  répoque  des  Carlovingiens. 

—  On  annonce  la  publication  d'une  histoire  de 
l'Allemagne  de  181  !>  à  1840  (Fûnfund:[wan\ig 
Jahre  Deutscher  Geschichte,  181 5  bis  1840)  par 
le  professeur  K.  Biedermann,  dont  on  connaît 
l'histoire  de  trente  ans,  Dreissig  Jahre  Deutscher 
Geschichter^  1840  bis  1871. 

—  Le  D' Wetzel  publie  les  lettres  de  Friedrich 
Schlegel  à  son  frère  August  Wilhelm  Schlegel, 
qui  étaient  conservées  dans  la  Bibliothèque  de 
Dresde. 


—  Le  romancier  Félix  Dahn,  connu  surtout 
par  un  livre  intitulé  :  Ein  Kampf  um  Rom,  va 
publier  un  nouveau  roman  historique  sous  le  titre 
de  Weltuntergang,  dont  l'action  se  passe  dix 
siècles  avant  l'ère  chrétienne. 


Publications  de  la  maison  Schwartj.  —  Sous  le 
titre  de  Russische  Wanderbilder^  le  D'  Alfred 
Charpentier  vient  de  publier  chez  l'éditeur 
A.  Schwartz  (Oldenburg  et  Leipzig,  in- 1 8  ;  prix  : 
2  fr.  5o),un  joli  volume  d'impressions  de  voyage 
en  Russie.  Il  conduit  le  lecteur  à  travers  tout 
l'empire  russe,  de  Pétersbourg  à  Sébastopol  pour 
le  ramener  par  Moscou  à  Varsovie;  mais,  c'est 
à  Moscou  qu'il  s'arrête  avec  le  plus  de  complai- 
sance et  qu'il  accorde  le  plus  de  détails. 

La  même  maison  d'édition  a  fait  paraître  le 
troisième  volume  (in-8®,  Prix  :  7  fr.  5o)  de  la 
Dramaturgie  des  Schauspiels  de  M;  Heinrich 
Bulthaupt.  Ce  volume,  consacré  à  Grillpazer, 
Hebbel,  Ludwig,  Gutzkow  et  Laude,  termine 
dignement  une  série  dont  nous  avons  déjà  plusieurs 
fois  parlé  avec  éloges.  Un  bon  index  permet  de 
trouver  rapidement,  dans  les  trois  volumes,  les 
renseignements,  dont  on  a  besoin. 

Enfin  M.  A.  Schwartz  met  aussi  en  vente  le 
premier  volume  d'une  description  historique  des 
vieux  couvents  et  châteaux  de  TOldenbourg  (Das 
Oldenburgische  Mûnsterland  in  seiner  geschicht- 
lighen  Entwickelung ;  in- 18,  viii-190  p.,  avec 
carte),  par  le  D'  C.  L<  Niemann. 


Angleterre.  —  The  Athenœum  publie  (2nov.) 
cette  information  :  Miss  Amélie  Rives  Chandler, 
auteur  de  The  Quick  and  the  Dead^  est  à  Paris ^ 
où  elle  travaille  à  un  nouveau  roman'  en  collabo- 
ration  avec  M.  Catulle  Mendès. 

Une  Vie  de  Milton.  —  Walter  Scott  annonce, 
dans  sa  Collection  des  Grands  Écrivains^  (the 
Great  Writers  Séries),  une  biographie  de  Balzac 
{Life  of  Bal^ac)^  par  Frederich  Wedmore,  pour 
le  mois  de  janvier.  Le  volume  de  décembre,  Life 
of  Mîlton^  par  le  D'  Richard  Garnett  (i  vol.  petit 
in-8%  xxxix-205  p.),  est  une  petite  merveille  de 
typographie  à  bon  marché.  Le  prix  n'est,  en  effet, 
que  d'un  schilling,  soit  i  fr.  25.  Il  y  une  édition 
de  bibliothèque  sur  plus  grand  papier,  à  2  sh.  6  d., 
ou  3  fr.  TO.  L'auteur  a  mis  à  profit  les  grands 
travaux  dont  Milton  a  été  l'objet  dans  ces  der- 
nières années,  particulièrement  ceux  du  profes- 
seur Masson,  de  Keighley  et  de  l'Allemand  Stein  ; 
mais  il  s'est  surtout  attaché  à  ne  pas  abstraire 
dans  Milton  le  poète  de  l'homme,  et  à  montrer 
l'influence  de  l'époque  et  des  couvents  politiques 
et  religieux  sur  les  manifestations  de  son  génie 
littéraire.  Une  bibliographie,  très  bien  faite  par 
M.  John  P.  Anderson,  du  British  Muséum,  clôt 
le  volume  et  le  rend  précieux  pour  tous  ceux 
qu'intéresse  l'histoire  des  livres.  Elle  est  d'ailleurs 
loin  d'être  complète  en  ce  qui  regarde  les  écrits 
publiés  hors  de  l'Angleterre. 


Publication  de  la  maison  Macmillan,  —  Cette 
importante  maison  d'édition  met  en  vente  un  su- 
perbe volume  in-4»  (prix  :  92  francs)  intitulé  : 
Pen  Drawing  and  pen  Draughtsmen,  their  me- 
thods;  a  Study  of  the  Art  to-day  with  technical 
suggestions,  par  Joseph  Pennell.  Ce  volume  est 
un  traité  complet,  historique  et  technique,  du 
dessin  à  la  plume  par  un  des  maîtres  les  plus 
renommés  de  cet  art.  L'auteur  ne  se  confine  pas 
dans  un  pays  ni  dans  une  école  :  il  étudie  tour  à 
tour  les  caractères  spéciaux  des  grands  artistes 
d'Espagne  et  d'Italie,  d'Allemagne,  de  France, 
d'Angleterre  et  d'Amérique.  Le  livre  est  complété 
par  i58  illustrations  dans  le  texte  et  hors  texte, 
dont  12  grandes  planches  en  photogravure. 

Parmi  les  autres  publications  récentes  de  ces 
éditions,  nous  citerons  une  histoire  politique  des 
Etats-Unis  depuis  la  fin  de  la  guerre  de  l'indé- 
pendance jusqu'à  l'adoption  de  la  constitution 
fédérale  sous  ce  titre  :  The  Critical  Period  in 
American  History  (1783-1789),  par  John  Fiske. 

Un  livre  qui  a  paru  déjà  depuis  quelque  temps 
et  que  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  signaler  à 
nos  lecteurs,  c'est  l'exposition  de  la  théorie  scien- 
tifique de  la  sélection  par  M.  Alfred  Russel  Wal« 
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lace  {Daruvinism.  con  Exposition  of  natur al  Sélec- 
tion with  some  o/its  Applications;  in-8»,  xvi- 
494  p.).  M.  A.  R.  Wallace  n*est  pas  un  simple 
vulgarisateur.  Il  est  un  des  maîtres  contempo- 
rains dans  les  sciences  naturelles,  et  il  a  ses  vues 
propres  et  originales.  On  ne  risque  donc  pas  de 
s'enliser  ici  dans  des  analyses  d'oeuvres  connues 
et  dans  des  redites  engourdissantes.  La  littéra- 
ture de  nos  jours,  aussi  bien  que  la  doctrine  phi- 
losophique, a  des  relations  de  plus  en  plus  in- 
times avec  la  physiologie  ;  ce  n'est  donc  pas  nous 
écarter  de  notre  domaine  que  d'appeler  l'atten- 
tion sur  un  ouvrage  où  la  science  physiologique 
trouve  sa  formule  clairement  condensée,  et  qui, 
sans  parler  des  horizons  nouveaux  et  particuliers 
qu'il  ouvre,  mettra  une  foule  de  gens,  s'ils  veu- 
lent se  donner  la  peine  de  le  lire,  à  même  de  ne 
plus  parler  de  ces  grandes  questions  sans  en 
connaître  le  premier  mot.  Une  carte  donnant  la 
ligne  des  grandes  profondeurs  marines  autour  des 
continents,  de  nombreux  diagrammes,  et  des 
figures  autrement  mais  judicieusement  distri- 
buées, contribuent  à  faire  de  ce  livre  un  manuel 
des  connaissances  acquises  en  même  temps  qu'un 
travail  de  progrès  dans  les  connaissances  à  ac- 
quérir. 

—  Place  aux  jeunes!  Il  vient  de  paraître  à 
Londres  le  premier  numéro  d'une  revue  intitulée 
Sunrise  (Soleil  levant)  et  destinée  à  la  jeunesse. 
Cette  revue  est  rédigée,  imprimée  et  éditée  par 
une  seule  et  même  personne,  un  garçon  de  qua- 
torze ans,  nommé  Arthur  Ferdinand  Baker.  Le 
jeune  rédacteur  en  chef,  dont  le  portrait  orne  le 
premier  numéro  du  Sunrise,  déclare  vouloir  con- 
sidérer sa  revue  non  pas  comme  un  jouet,  mais 
comme  une  affaire. 

Le  Sunrise  enregistrera  tous  les  faits  de  la  vie 
sociale  en  Angleterre  qui  peuvent  intéresser  le 
jeune  âge,  mais  il  s'abstiendra  de  toute  discus- 
sion. 

États-Unis.  —  On  dit  que  Stanley  a  déjà 
traité  avec  un  libraire  pour  la  vente  de  son  livre 
sur  le  voyage  qu'il  vient  de  faire.  Le  prix  con- 
venu serait  d'un  million  de  francs.  Rarement  les 
éditeurs  s'étaient  disputé  avec  une  pareille  ardeur 
le  droit  de  publier  un  ouvrage.  La  compétition 
parmi  les  éditeurs  scientifiques  serait  encore  plus 
vive  pour  éditer  l'ouvrage  que  va  écrire  Emin 
pacha  Une  maison  de  Leipzig  aurait  envoyé  à  cet 
effet  un  de  ses  agents  à  Zanzibar. 

Publications  de  la  maison  Houghton,  Mîfflin 
Ql  Qi9,  —  Les  propriétaires  de  la  River side  Press 


ont  mis  en  vente,  à  la  fin  d'octobre,  plusieurs 
livres  nouveaux,  parmi  lesquels  nous  avons  à 
signaler  :  Origin  and  Growth  of  the  English 
Constitution  («  Origine  et  développement  ds  la 
Constitution  anglaise  »),  par  Hannis  Taylor  (in-8^, 
22  fr.  5o).  Dans  cet  ouvrage  remarquable,  l'au- 
teur s'attache  à  mettre  en  lumière  la  filiation  de 
la  constitution  de  la  République  fédérale  des  Etats- 
Unis,  dont  la  constitution  anglaise  est  véritable- 
ment la  mère.  —  The  Last  Assembly  Bail;  and 
theFate  of  a  Voice  (in-i6,  6  fr.  25),  deux  petits 
romans  où  M.  Mary  Hallock  Foote  retrace  des 
scènes  émouvantes  de  la  vie  des  mineurs  dans  les 
montagnes  rocheuses. 

Nous  avons  reçu  de  la  même  maison  un  vo- 
lume à^Essays  of  Government^  par  A.  Lawrence 
Lowell  (in-i6,  229  p.  ;  prix  :  6  fr.  25).  La  nature 
de  cette  publication  ne  nous  permet  guère  de  nous 
étendre  sur  des  ouvrages  de  théorie  gouverne- 
mentale comme  celui-ci.  Qu'il  nous  suffise  de  dire 
que  M.'  A.  Lawrence  Lowell,  en  exposant  les 
principes  qui  dominent  les  constitutions  des  Etats 
modernes  et  en  appréciant  les  doctrines  des  écri- 
vains politiques  qui  l'ont  précédé,  a  fait  un  livre 
que  devront  étudier  tous  les  écrivains  politiques 
qui  viendront  après  lui. 

Un  autre  volume,  qui  touche  à  la  fois  à  la  poli- 
tique et  à  la  diplomatie,  mais  toujours  populaire 
en  France,  est  l'étude  sur  Benjamin  Franklin  que 
M.  John  T.  Morse  junior  a  écrite  pour  la  série 
intitulée  :  American  Statesmen  («  Hommes  d'Etat 
américains;  i  vol.  in-i6;  428  p.  Prix  :  6  fr.  25). 
L'auteur  s'excuse  tout  d'abord  d'avoir  tenté  une 
nouvelle  biographie  du  grand  Américain  après 
celle  qu'a  donnée  Parton,  et  il  reconnaît  qu'il  lui 
doit  beaucoup.  Comme  le  veut  la  collection  dont 
elle  fait  partie,  cette  biographie  de  Franklin  nous 
montre  surtout  l'homme  politique  se  passion- 
nant pour  tout  ce  qui  touche  à  la  vie  sociale  et 
aux  relations  internationales  de  ses  compatriotes. 
Malgré  ce  point  de  vue  spécial  et  un  peu  exclusif, 
le  livre  est  d'une  lecture  agréable  et  plus  d'un, 
quelque  connue  que  soit  la  vie  de  PVanklin,  y 
trouvera,  avec  des  faits  à  apprendre,  ample  ma- 
tière à  réflexion. 

—  Nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs 
sur  une  belle  publication  bi-mensuelle  dont  le 
premier  numéro  a  paru  en  octobre,  à  Boston^ 
sous  ce  titre  :  The  Transatlantic,  a  Mirror  of  Eu-- 
ropean  life  and\letters.  Ce  journal  de  luxe,  dont 
la  première  page  est  ornée  d'un  beau  portrait  de 
littérateur  ou  d'artiste  en  renom,  coûte  deux 
dollars  par  an,  soit  10  francs.  Il  a  pour  but  de 
tenir  le  lecteur  américain  au  courant  du  mouve- 
ment  intellectuel  en   Europe,  en  lui  offrant  des 
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spécimens  des  productions  les  plus  récentes  et 
les  plus  remarquables.  Le  numéro  du  1 5  novembre 
.contient  :  VHytnne  d*amour  d'Augusta  Holmes, 
paroles  et  musique,  une  nouvelle  de  Guy  de 
Maupassant,  un  roman  (à  suivre)  de  Henrik  Ibsen, 
des  articles  de  critique  par  Louis  Besson  et  Jean 
Lorrain,  un  tableau  de  la  situation  politique 
européenne  par  Emile  Castelar,  et  une  très  re- 
marquable traduction  en  vers,  par  M.  E.  Cavazza, 
du  beau  poème  philosophique  la  Boussole  («  The 
Compass  »)  que  Jean  Richepin  à  récemment 
donné  au  Gil  Blas. 

Les  Moniteurs  de  la  Curiosité.  —  Nous  signa- 
lions, dans  notre  dernier  numéro,  un  journal 
mensuel,  publié  à  Vienne,  en  trois  langues 
(J.  G.  Schoener,Vienne-Dœbling,  8  francs),  sous 
ce  titre  :  «  Amateur.  Revue  internationale  pour 
collectionneurs,  »  et  consacrée  à  tout  ce  qui  peut 
passionner  les  curieux:  munismatique,  sceaux  et 
armoiries,  estampes,  autographes,  livres,  objets 
d'art,  antiquité?,  et  jusqu'aux  timbres-poste.  Le 
second  numéro  de  cette  revue,  qui  offre,  à  des 
c  onditions  très  douces,  une  publicité  précieuse 
pour  les  offres  d'achat  ou  de  vente,  contient, 
outre  un  grand  nombre  de  renseignements  très 
variés,  une  note  substantielle  sur  la  connaissance 
des  pierres  gravées  en  dactyliologie,  et  un  aperçu 
historique  sur  les  collections  d'autographes  euro- 
péens de  tous  les  temps. 

En  même  temps  que  VAmateur  trilingue  se 
fondait  en  Autriche,  M.  Alfred  Trumble(i 5 1  west 


35"**  rue,  New- York,  city)  commençait  en  Amé- 
rique la  publication  de  The  Collector  (5  fr.  par 
an),  destiné  à  être  un  centre  d'information  sûre 
en  tout  ce  qui  concerne  l'art,  la  bibliographie  et 
la  curiosité.  Son  succès  a  été  tel  dès  l'apparition 
que,  dans  sonj  second  numéro,  il  avertit  ses  lec- 
teurs qu'il  devient  bi-mensuel,  au  moins  jusqu'au 
mois  de  juin,  quitte  à  ne  paraître  qu'une  fois 
pendant  la  période  de  villégiature  et  de  va- 
cances. 


Pologne.  —  Nous  devons  à  M.  L.  de  Gadon, 
de  la  «  Société  historique  et  littéraire  polonaise  d, 
les  informations  suivantes  : 


—  Parmi  les  travaux  publiés  dans  le  dernier 
(VII)  volume  des  Mémoires  de  la  classe  de  phi- 
lologie, de  l'Académie  des  sciences  de  Cracovie, 
nous  remarquons  d'intéressantes  Études  com^ 
paratives  sur  la  Rhétorique  romane  de  M.  Kaw- 
czynski. 

—  La  Société  historique  et  littéraire  (Biblio- 
thèque polonaise)  établie  à  Paris  a  publié  ré- 
cemment un  travail  sur  les  Relations  diploma- 
tiques entre  la  France  et  la  Pologne  au  xvii«  siècle 
(Cracovie,  imp.  de  l'Université),  par  M.  K.  Wa- 
liszewski.  Ce  volume  contient  plus  de  deux  cents 
documents,  tirés  des  Archives  nationales,  des 
Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères, 
de  l'Arsenal,  de  Chantilly  et  des  collections  pri- 
vées du  baron  d'Hunolstein  et  de  M.  Fr.  Masson. 
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.  Concours  académiques,  —  Dans  sa  séance  du 
^3  octobre,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  a  mis  au  concours  pour  le  prix  ordinaire 
(1892),  et  pour  les  prix  Delalande-Guérineau  et 
Bordin  (1892),  les  questions  suivantes  : 

i?  Prix  ordinaire:  Etude  sur  les  ouvrages  com- 
posés en  France  et  en  Angleterre  qui  sont  géné- 
ralement connus  sous  le  nom  d*Ars  dictaminis. 


2?  Prix  Delalande-Guérineau  :  Il  sera  décerné 
au  meilleur  ouvrage  de  critique  sur  des  docu- 
ments imprimés  ou  manuscrits  relatifs  à  l'histoire 
ecclésiastique   ou   à   l'histoire  civile  du  moyen 


âge, 

y  Prix  Bordin  :  Rechercher  ce  que  Catulle 
doit  aux  poètes  alexandrins  et  ce  qu'il  doit  aux 
vieux  lyriques  grecs, 

U Académie  de  Concourt^  —  Dans  une  entrevue 
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qu'il  a  eue  récemment  avec  un  journaliste,  M.  Ed- 
mond de  Concourt  a  donné  des  détails  intéres- 
sants sur  l'organisation  de  l'académie  pour  la- 
quelle son  frère  et  lui  se  sont  imposé  de  grands 
sacrifices.  C'est,  dit-on,  pour  assurer  le  fonction- 
nement et  la  durée  de  cette  institution  que 
M.  Edmond  de  Concourt  ne  s'est  jamais  marié. 

On  avait  dit  que  les  poètes  seraient  exclus 
de  ce  cénacle  ;  M.  de  Concourt  a  déclaré  le  con- 
traire, tout  en  avouant  sa  préférence  pour  les  ro- 
manciers. Le  seul  titre  à  l'admission  dans  l'aca- 
démie des  Concourt  sera  le  talent  littéraire.  Les 
portes  en  seront  rigoureusement  fermées  «  aux 
hommes  politiques  et  aux  grands  seigneurs  .. 
Toute  l'organisation  de  la  future  académie  est 
réglée  par  le  testament  des  frères  de  Concourt, 
dont  M.  Alphonse  Daudet  sera  l'exécuteur  testa- 
mentaire. Le  capital  de  65,ooo  livres  de  rente, 
nécessaire  à  son  entretien,  sera  réalisé  par  la 
vente  des  collections  de  l'hôtel  du  boulevard 
Montmorency,  estimées  ainsi  qu'il  suit  :  celle  des 
dessins,  5oo,ooo  francs;  celle  des  japonaise  ries, 
5oo,ooo;  celle  deslivresanciens  et  modernes,  plus 
d'un  million.  A  ces  ressources,  il  convient  d'a- 
jouter pour  5 00 ,000  francs  de  dons,promisàM.  de 
Concourt  par  diverses  personnalités  qui  ne  se  fe- 
ront connaître  que  lorsque  l'académie  sera  fondée. 
Les  néo-ucadémiciens  seront  au  nombre  de  dix 
seulement  :  trois  sont  déjà  connus,  ce  sont 
MM.  Daudet,  de  Banville  et  Zola. 

Si  ce  dernier  est  nommé  de  l'Académie  fran- 
çaise, il  va  sans  dire  qu'il  devra  renoncer  à  celle 
de  Concourt.  Les  autres  noms  ne  seront  publiés 
qu'après  la  mort  de  M.  Edmond  de  Concourt; 
celui-ci  se  réserve,  en  effet,  de  modifier  la  liste  à 
sa  convenance. 

Notre  académie,  a  dit  M.  de  Concourt,  à  pan 
trois  ou  quatre  noms  célèbres,  sera  accessible 
auï  jeunes  littérateurs  que  les  hasards  de  la  for- 
tune, les  nécessités  de  la  vie,  mettent  dans  une 
situation  inférieure  et  obligent  d'accepter,  pour 
vivre,  un  emploi  quelconque  décroché  au  hasard 
des  diicouvertes. 

Notre  idée  a  été  d'aider  à  l'cclosion  des  talents, 
de  les  tirer  des  difficultés  matérielles  de  la  vie, 
de  les  meure  en  mesure  de  travailler  efficace- 
ment; en  un  mot,  de  leur  faciliter  la  tache  de 
produire  une  œuvre  littéraire. 

Malgré  ce  qu'on  en  a  dit,  l'académie  des  Con- 
court ne  sera  pas  une  académie  exclusivement 
réaliste.  Toutes  les  écoles  littéraires  peuvent  y 
Etre  représentées;  la  meilleure  preuve,  c'est  que 
Théodore  de  Banville,  l'incomparable  sertisseur 
de  joyaux  littéraires,  y  a  déjà  sa  place  toute  mar- 
quée. Flaubert  devait  en  être;  aussi  Veuillot,  le 
1  ferouchc  et  âpre  polémiste,  à  qui  l'on  peut  trou- 


I  laroucne  et  âpre 


ver  du  talent  jusque  dans  les  verrues,  aussi  Bar- 
bey d'Aurevilly. 

Chacun  des  dix  académiciens  recevra  un  traite- 
ment de  six  mille  francs  par  an  jusqu'à  sa  mort 
ou  son  entrée  à  l'Académie  française.  Un  prix  de 
cinq  mille  francs  sera  décerné  tous  les  cinq  ans  k 
l'auteur  du  meilleur  ouvrage  en  prose,  autant  que 
possible  à  un  roman. 

C'est  à  M.  Daudet  que  reviendrait  non  pas  la 
fortune  personnelle  de  M.  de  Concourt  (diï  mille 
francs  de  revenu), mais  le  petit  hôtel  qu'il  habite. 


Un  nouveau  club.  —  Sous  la  dent 
Club  de  l'art  social,  quelques  littérateurs  et  quel- 
ques artistes  viennent  de  fonder  une  société  in- 
ternationale, dont  le  but  est  de  grouper  les  écri- 
vains et  les  artistes  que  sollicitent  les  grandes 
idées  sociales;  de  marquer  nettement  l'évolution 
qui  entraîne  les  intelligences  vers  leur  étude  ;  de 
suivre  en  commun  les  travaux  scientifiques  se 
rapportant  à  la  biologie  et  à  la  sociologie. 

Le  siège  provisoire  du  Club  de  l'art  social  est 
situe,  8,  rue  des  Martyrs.  Le  lundi  et  le  vendredi, 
de  dix  heures  à  midi  le  secrétaire  se  tient  à  la  dis- 
position des  littérateurs  et  artistes. 

Parmi  les  adhésions  déjà  recueillies,  citons 
celles  de  MM.  Robert  Bernier,  Léon  Cladel, 
Henri  Fèvre,  Georges  Renard,  J.-H.  Rosny,  Ad. 
Tabaraut,  etc. 

L'épitaphe  de  Ricard.  —  Voici  l'épïtaphe  que 
Ricord  a  composée  pour  être  gravée  sur  son  tom- 
beau, au  cimetière  du  Père- Lachaise  : 


Aux  portes  de  i'ëlernîié, 
Quand  j'aurai  fini  ma  carrière, 
S'il  me  reste  un  peu  de  poussière 
De  celte  triste  humanité. 
Que  le  tombeau  seul  s'en  empare. 
Que  de  mon  àme  se  sépare 
Cette  cause  de  mes  douleurs  t 
Car  l'âme  pure  et  sans  madère 
Doit  être  un  rayon  de  lumière 
Que  ne  troubleront  plus  les  pleurs. 


Casanova  et  son  nouveau  critique.  —  La  Revue 
historique  de  novembre-décembre  publie  un  in- 
téressant article  de  M.  Charles  Henry  intitulé 
Jacques  Casanova  de  Seingalt  et  la  critique  his- 
torique, où  il  s'attache  à  démontrer,  après  d'au- 
tres, l'authenticité  et  la  véracité  des  récits  du  cé> 
lébre  aventiirier.  Puisque  M.  Charles  Henry  nous 
avertit  en  note  que  cette  étude,  écrite  il  y  a  plu- 
sieurs années,  n'est  que  l'esquisse  d'un  travail 
plus  développé  *,  nous  croyons  lui  rendre  service 
en  lui  signalant  les  importantes  recherches  dont 
les    résultats   ont    été   consignés,  à   différentes 
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époques,  dans  le  Livre^  sous  la  signature  de 
MM.  Armand  Baschet,  Ettore  Mola  et  Octave 
Uzanne.  Il  y  a  là  de  véritables  découvertes  qu'il 
n'est  permis  à  aucun  critique  étudiant  Casanova 
d'ignorer  ou  de  négliger. 


BTRANOER 

Allemagne.  —  Un  Allemand  qui  habite  Paris, 
M.  Henri  Krohn,  vient  de  mettre  r25,ooo  francs 
à  la  disposition  du  gouvernement  allemand  pour 
la  fondation  d'une  académie  allemande. 

Le  siège  serait  à  Berlin  :  il  y  aurait  quarante 
membres  ;  la  mission  de  l'Académie  serait  de 
veiller  à  la  pureté  de  la  langue  allemande  ;  et, 
comme  la  hiérarchie  ne  perd  jamais  ses  droits 
en  Allemagne,  le  président  de  l'Académie  serait 
le  chancelier  de  l'empire. 

Un  scandale  littéraire  en  Allemagne.  —  Un 
gros  scandale  vient  d'éclater  dans  le  monde  lit- 
téraire autrichien  et  allemand.  Depuis  un  certain 
temps,  le  bruit  courait  qu'un  écrivain  allemand 
peu  connu,  du  nom  de  Hedrich,  allait  lancer  une 
publication  où  il  chercherait  à  démontrer  que  le 
célèbre  poète  autrichien  Alfred  Meissner,  qui  a 
conquis  une  des  premières  places  dans  la  littéra- 
ture contemporaine  non  seulement  par  ses  vers, 
mais  encore  par  ses  romans,  n'était  pas  l'auteur 
de  ces  dernières  productions,  et  qu'il  s'était  con- 
tenté de  les  signer  de  son  nom.  La  publication 
de  M.  Hedrich  vient  de  paraître  chez  un  éditeur 
de  Berlin.  M.  Hedrich  soutient  que  c'est  à  lui- 
même  que  revient  l'honneur  d'avoir  composé  les 
romans  portant  le  nom  d'Alfred  Meissner.  Le 
poète  se  serait  contenté  d'y  introduire  certains 
remaniements  tout  à  fait  insignifiants  et  qui, 
dans  certains  cas,  n'auraient  même  pas  été  heu- 
reux. M.  Hedrich  ajoute  que  les  Souvenirs  sur 
Henri  Heine,  publiés  également  par  Meissner,  ne 
sont  pas  plus  de  lui  que  ses  autres  œuvres  en 

prose. 

Les  amis  de  M.  Meissner  répondent  que,  si  les 
assertions  de  M.  Hedrich  étaient  vraies,  il 
n'aurait  pas  laissé  s'écouler  quatre  ans  depuis 
la    mort    du    poète    avant  de  faire   valoir  ses 

droits. 

L'affaire,  qui  fait  grand  bruit  à  Vienne  et  à 
Berlin,  va  être  tranchée  par  la  justice.  M.  Hedrich 
réclame,  en  effet,  des  droits  d'auteur  sur  la 
vente  des  ouvrages  dont  il  revendique  la  pater- 
nité. 

Angleterre.  —  Nous  empruntons  à  Notes 
and  Queries  (26  octobre)  la  description  d'une 
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curiosité  bibliopégique.  Un  petit  livre  de  chan* 
sons  comiques  anglaises,  imprimé  à  Derby  par 
Thomas  Richardson,  est  relié  en  cuir  rouge  avec 
un  fermoir  double  en  cuivre.  Quand  on  ouvre  le 
fermoir  et  qu'on  soulève  un  des  plats,  on  tourne 
le  livre  ;  mais  l'autre  sert  de  couvercle  à  une  ta- 
batière doublée  d'une  mince  feuille  de  cuivre. 
Cette  reliure  à  compartiments  ne  porte  pas  de 
date,  non  plus  que  le  livre  ;  mais  elle  semble 
avoir  été  exécutée  vers  le  commencement  du 
siècle.  L'auteur  de  la  note  demande  si  l'on  con- 
naît d'autres  exemples  de  livres  à  tabatière. 

États-Unis.  ^  Le  New- York  commercial 
advertiser  publie  cette  recette,  qui  ne  le  fait  pas 
mentir  à  son  titre  :  La  manière  de  gagner  de 
l'argent  en  littérature,  c'est  de  pas  être  un  homme 
littéraire.  Qu'on  acquière  d'abord  de  la  notoriété, 
n'importe  comment,  et  puis,  qu'on  écrive  son 
livre  !  Si  encore  l'Amérique  avait  le  mérite  d'avoir 
inventé  le  pracédé,  et  surtout  un  privilège  exclu- 
sif d'exploitation  l 


Pologne.  —  Le  VolapUck  détrôné.  —  Une  nou- 
velle langue  universelle,  Vlnternacia,  a  pour  père 
le  docteur  Espéranto,  de  Varsovie. 

Il  paraît  qu'elle  a  déjà  conquis  d'innombrables 
adeptes.  Elle  a  pour  initiateur  à  Paris  M.  Au- 
guste Demongat,  qui  fut,  je  crois,  un  volapUckiste 
militant,  et  qui  aurait  reconnu  les  avantages  du 
principe  Espéranto  :  s'en  tenir  aux  formes  con- 
nues des  langues  romanes. 

Il  est  certain  que  la  formo  de  la  tero  estas 
rondo  est  beaucoup  plus  facile  à  comprendre 
pour  un  Français  que  fom  tala  binom  glopick. 

Mais  c'est  l'opinion  des  Chinois,  des  Arabes  et 
des  Malgaches  qu'il  importerait  d'avoir. 

Russie.  —  Concours  et  prix.  —  Un  nouveau 
prix  a  été  fondé  par  Engelhardt  pour  les  meil- 
leurs ouvrages  sur  l'astronomie  ou  astrophysique. 
Il  sera  décerné  par  l'Académie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg  tous  les  trois  ans,  et  s'élèvera 
à  i,5oo  roubles. 

—  Le  prix  Cyrille  et  Méthode,  fondé  en  i885 
par  le  Comité  slave  de  Pétersbourg,  n'ayant  pas 
été  attribué,  le  concours  a  été  prorogé  au  1 1  mai 
1890.  Le  premier  prix  est  de  i,5oo  roubles,  le 
second,  de  5oo.  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler 
ici  que  le  sujet  à  traiter  se  réduit  en  définitive  à 
la  question  suivante  :  «  L'unité  littéraire  des 
peuples  slaves  est-elle  possible,  est-elle  néces- 
saire? »  Les  analogies  historiques  qu'offrent  les 
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langues  linéraires  des  autres  peuples  civilisas 
anciens  et  modernes,  et  que  les  concurrents  doi- 
vent exposer  en  détail,  indiquent  assez  le  sens 
de  la  réponse  à  faire. 


—  Le  mime  comité  de  la  Société  slave  de  bien- 
faisance a  mis  au  concours,  pour  le  prix  Hilfer- 
ding  de  i,ooo  roubles,  le  thème  suivant  :  i  Faire 
une  esquisse  géographique  et  ethnographique  de 
la  Macédoine  actuelle,  en  ayant  spécialement  en 
vue  les  dialectes  de  la  population  slave  ;  exposer, 
d'après  les  sources,  les  destinées  de  la  Macédoine 
depuis  les  vi-vn'  siècles  jusqu'au  xv";  y  joindre 
un  indexdes  localités  et  une  courte  description  des 
monuments  d'antiquité  byzantine  et  slave  datant 
de  ladite  époque.  ■  Les  ouvrages  doivent  être 
écrits  en  langue  russe  et  présentés  au  Comité 
avant  le  ii  mai  1S90.  Le  Comité  se  réserve  le 
droit  de  la  première  édition  de  l'ouvrage  cou- 
ronné, en  mettant  à  la  disposition  de  l'auteur  de 
3oo  &  400  exemplaires.  Le  prix  pourra  être  par- 
tagé en  deuK  parties  de  700  k  3oo  roubles  h  par- 
tager  entre  les  auteurs  qui  n'auront  pas  entière- 
ment rempli  les  conditions  voulues. 


Le  testament  de  Krafevski.  —  Nous  emprunt 
tons  au  Soir  les  détails  s 


«  Kraïevski,  l'écrivain  russe  bien  connu,  n'a 
pas  compte  seulement  sur  ses  ouvrages  pour  faire 
vivre  sa  mémoire.  Il  a  pris  le  bon  moyen  d'être 
non  seulement  admiré,  mais  aimé  après  sa  mort; 
son  testament  fait  beaucoup  d'heureux. 

a  Le  défunt  a  légué  : 

■  1"  6,000  roubles  à  l'Université  de  Moscou 
pour  la  fondation  d'une  bourse  destinée  à  l'un 


des  plus  pauvres  étudiants  de  la  Faculté  de  droit 
de  cette  Université; 

a  2'  6,000  roubles  à  l'Université  de  Saint-Pé- 
tersbourg pour  la  fondation  d'une  bourse  iden- 
tique ; 

a  3"  10,000  roubles  k  la  Société  des  Gens  de 
lettres  ; 

*  4"  10,000  roubles  à  la  Société  de  secours  aux 
élèves  pauvres  des  écoles  municipales; 

1  5°  10,000  roubles  à  la  Société  des  Artistes 
des  théâtres; 

«  6°  5,000  roubles  à  la  Société  d'encouragement 
des  Beaux-Arts  ; 

«  7°  3oo  roubles  à  toute  personne  qui  a  passé 
au  service  du  défunt  plus  de  trois  années  cçnsé- 

e  8°  Des  sommes  diverses  à  des  particuliers  et 
h  des  parents; 

g  9°  Les  livres  du  défunt  sont  tous  légués  à  la 
bibliothèque  des  écoles  municipales; 

(  10°  Tous  les  manuscrits  ayant  une  valeur 
historique  sont  offerts  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale publique.  Les  documents  émanant  de  débi- 
teurs du  défunt  sont  annulés.  > 

—  Le  prix  Pierre  le  Grand  a  été  décerné  ;  i°i 
M.  Polivanof,  pour  son  édition  des  œuvres  de 
Pouchkine,  en  5  volumes, destinée  aux  familles ei 
aux  écoles,  et  accompagnée  d'un  triple  commen- 
taire historique,  analytique  et  critique; — a'aux 
éditeurs  du  Cours  d'histoire  universelle  de  feu 
M.  Pelrof,  en  3  volumes,  dont  le  premier  (his- 
toire ancienne),  a  été  rédigé  par  Derevitski,  le 
second  {moyen  âge),  par  Nadler,  et  le  troisième 
(temps  modernes],  par  Bouzescoulu,  professeurs 
à  l'Université  de  Kharkof. 
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^—  Lmile  Au);ier  est  mon  le  25   octobre  dernier. 
t  Valence  (Drame),  le  17  septembre  l8>o. 


Petit-fils  de  Pigault-Lebrun,  destiné  su  bsrreau  par 
sa  famille,  il  abandonna  bientôt  les  étude*  de  droit 
et  présenta  ii  la.Comédie-Franfai$e  une  pièce  en  deux 
actes  ei  en  vers  :  la  Cigui.  Refusée  rue  de  Richelieu, 
cette  comédie  passa  à  l'Odéon  où  elle  obtint  un 
grand  succis  (1844).  Presque  chaque  année,  pendant 
trente  ans,  Emile  Augier  donna,  soit  au  Gymnase, 
■oit  i  rOdéon,  soit  surtout  i  la  Comédie-Franfaise; 
une  pièce  nouvelle  presque  toujours  applaudie. 
En  voici  la  liste  :  rHomme  de  bien  (1845);  CAven- 
iuri'ère  (1848);  GafcrieJfe  (1849);  le  Joueur  de  Jlùte 
(un  acte  ea  vers,  iSSo]  ;  Diane  (i85i);  la  Pierre  de 
touche  et  Philiberte  {i853);  le  Mariage  d'Olympe 
(:855);  le  Gendre  de  Monsieur  Poirier  (i856);  Cein- 
ture dorée  (1857);  la  Jeuneise  et  /ei  Lionnes  pauvres 
{i858);  un  Beau  mariage  (,i85q);  Us  Effrontés  [1861); 
le  Fih  de  Giboyer  (iSéï):  Mailre  Guérin  (1864);  la 
Contagion  (1866);  Paul  Foreifi'fr  (1868);  le  Post- 
Scriptum  [t»ù<i).  Lions  et  Renards  (1870);  Jean  de 
Thommeray  [l%^^y,  M~'  Caverlet  (1876);  le  Prix 
Martin  {1S76);  les  Fourchambault  (1878],  la  Cigui, 
rAventurière,  le  Gendre  de  M.  Poirier  et  les  Effron- 
tés sont  au  répertoire  de  la  Comédie-Française. 

Emile  Augier  était  entré  i  l'Académie  en  i858. 
Depuis  1878,  il  considérait  sa  carrière  comme  ter- 
minée et  se  contentait  de  surveiller  les  reprises  qu'on 
faisait  de  ses  anciennes  pièces.  Il  a  donné  le  rare 
exemple  de  s'arrêter  en  plein  succès. 


^—  Nous  spprenoni  la  mort  de  M.  Octave  Ber,  de 
la  rédaction  de  la  Liberté. 


^—  Le  célèbre  pasteur  protestant  Eugène  Beraier 


^—  M.  Chaumelin,  directeur  de  la  douane  de  Paris, 
.vient  de  mourir  à  l'ige  de  cinquante-six  ans-. 

Avant  de  se  consacrer  i  l'administration  des 
douanes,  M.  Chaumelin  s'était  occupé  de  liitêrature 
.et  de  journalisme. 

En  i83S,  il  fonda  la  Revue  bibliographique  du  Midi 
de  la  France,  qu'il  remplaça  bientSi  par  un  tournai 
littéraire:  lePhocien,  auquel  collaborèrent  plusieurs 
ieunes  écrivains  marseillais. 


Chaumelin  avait  aussi  collaboré  très  activement 
à  la  monumentale  Histoire  des  peintres,  publiée 
sous  ta  direction  de  Charles  Blanc,  et  au  Diction- 
naire Laiouese^  il  y  rédigea  de  nombreux  articles 
d'histoire  etde  critique  artistiques. 

On  lui  doit  aussi  la  traduction  d'un  traité  satirique 
du  ivi' siècle,  le»  Quinze  joies  du  mariage,  qu'il  lit 
paraître  en  un  volume  sous  le  pseudonyme  de  Gaston 
de  Paray. 

—  M.  Aurélieade  Courson  delà  Villeneuve,  l'his- 
torien de  la  Bretagne,  est  mort  i  Bayonne  au  com- 
mencement de  novembre,  llétait  conservateur-adjoint 
i  ta  Bibliothèque  nstionale. 


—  Un  des  doyens  du  journalisme  tbéfttral, 
Achille  Denis,  vient  de  mourir  dans  sa  soixante- 
treiiiéme  année.  Il  était  né  i  Liège  ;  mais  il  vint  dès 
1819  à  Paris,  et  fut  un  des  premiers  i  organiser 
dans  la  presse  le  reportage  théâtral.  En  i835,  il 
fonda  l'Entracte, doat  il  est  resté  juaqu'ft  la  dernière 
heure  le  rédacteur  en  chef. 


•♦»**- 


•-•  On  annonce   la    niort  de  M.  Télix  Dunal,  avo- 
:ai,  rédacteur  de  l'Autorité, 


—  M.  Auguste  Havas,  fils  de  Charles  Havas,  fon- 
dateur de  l'agence  de  ce  nom,  est  mort  dans  sa 
soixante- quinzième  année.  Depuis  1879,  il  vivait 
dans  la  retraite, 

—m»-— 

•-~  Nous  apprenons  la  mort  de  H.  Ernest  Lefjvre, 
sncien  député  du  dixième  arrondissement,  adminis- 
trateur du  journal /e  ititp^',  etneveude  M.Augusfe 
Vacquerle. 


la  mort  de  M.  Léouzon- Leduc,  un 
des  doyens  du  journalisme,  connu  surtout  par  ses 
travaux  historiques  et  ses  ouvrages  sur  la  littérature 
Scandinave. 

■    ■•IHI" 

—  Le  docteur  Augustin  Quesneville,  doyen  iica 
journalistes  scienliliques  franfais,  vient  de  s'éteindre 
dans  sa  quatre-vingtième  année. 
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^»  Un  autre  médecin  bien  plus  célèbre,  le  doc- 
teur Ricord  (Philippe)  est  mort  le  ii  octobre  dernier. 
Il  était  né  le  lo  décembre  ï8oo  à  Baltimore  (États- 
VniM\  où  son  père»  armateur  français  de  la  Com« 
pagaie  des  Indes,  s*était  û^é  en  1790. 

Venu  en  France  en  1820,  il  eut  des  débuts  assez 
pénibles.  Mais  sa  nomination,  en  i83i,  de  chirurgien 
en  chef  (te  Thôpital  du  Midi  le  mit  sur  le  théâtre  où 
ses  facultés  pouvaient  se  déployer  le  plus  librement 
et  avec  le  plus  de  fruit. 

Le  docteur  Ricord  laisse  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages médicaux  presque  tous  relatifs  au  traitement 
des  maladies  spéciales.  On  lui  doit  également  de 
nombreuses  observations  et  communications  insérées 
la  plupart  dans  les  Mémoires  et  Bulletins  de  l'Aca- 
démie de  médecine  de  1884  à  i85o. 


—  On  annonce  la  mort  de  M.  J.-B.  Scard,  ancien 
directeur  du  Petit  ProvençaL 


■tWIf 


—  M.  Templier,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de 
Paris,  membre  du  comité  consultatif  de  la  Ville  de 
Paris,  conservateur  de  la  bibliothèque  des  avocats, 
est  mort  âgé  de  soizante-diz-neuf  ans. 

Il  était  le  frère  de  M.  Emile  Templier,  un  &tz 
directeurs  de  la  librairie  Hachette. 


L 
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Allemagne.  — —  Le  savant  historien  et  orienta- 
liste R.-A.  Gosche,  de  Halles,  est  mort  le  29  octobre, 
à  l'âge  de  soixante-cinq  ans. 


-♦•H^ 


Nous  apprenons    la   mort   de    M.    Timothée 

Merkel,  directeur  de  la  Reale  Schule  de  Fribourg  en 
Brisgau,  auteur  d'excellents  écrits  pédagogiques  et 
correspondant  de  la  Société  française  pour  l'étude 
des  questions  d'enseignement  secondaire. 


-«•♦- 


—  On  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans,  de  M.  Rumelin,  professeur  de  philosophie, 
chancelier  de  l'université  de  Tubingue  (Wurtem- 
berg). 

M.  Rumelin  avait  publié  des  travaux  intéressants 
sur  différentes  parties  de  la  psychologie,  des  ouvrages 
littéraires  parmi  lesquels  il  faut  citer  surtout  ses 
Études  sur  Shakespeare. 

■tm». 


•—  Wiihelm   Studemund,  connu  par  ses    études 
s  ur  Plaute  et  Graius  et  par  d'autres  ouvrages  d'éru- 


dition, est  mort  à  Bresîau  le  8  août.  Il  était  né  en 
1843. 

■tm». 

— r-  Un  romancier  et  dramaturge  populaire, 
A.  von  Winterfeld,  est  mort  récemment.  14  était  né 
en  1824» 

■  ■tm«- 

Angleterre.  —  Un  helléniste  distingué,  le 
D'  Hatich,  auteur  des  Essays  en  Biblical  Greek,  est 
mort  récemment. 


-^ 


-^  Le  doyen  des  collaborateurs  du  Punchy  M.  Per- 
cival  Leigh,  est  mort  à  la  fin  d'octobre. 


-«•♦- 


—  Le  D'  Miiirhead,  éditeur  de  Guains,  et  pendant 
longtemps  professeur  de  droit  civil  à  l'Université 
d'Edimbourg,  est  mort  dernièrement. 


■tm«- 


^»  On  annonce  la  mort  du  colonelJoseph  Onseley, 
professeur  d'arabe  et  de  persan  à  East  Indian  CoU 
lege. 


>mi»' 


^—  On  annonce  la  mort  de  M.  W.  Sargent,  auteur 
des  Essays  by  a  Birmingham  manufactures,  et 
d'autres  ouvrages.  Il  était  né  en  1809. 


-*«rH- 


«— •  On  annonce  la  mort  d'un  vétéran  du  journa- 
lisme, M.  R.  Whelan-Boyle.  Il  était  directeur  du 
Daily  Chronicle, 

Antriohe.  —  M.  Giuseppe  Révère,  littérateur 
autrichien  né  à  Trieste,  vient  de  mourir  à  Rome. 


Etats-Unis.  — -  Mrs.  Helen  Nitzch,  née  Catherine 
Owen,  auteur  de  nombreux  ouvrages  d'économie 
domestique,  est  morte  à  Plainfield,  New  Jersey,  le 
28  octobre. 

—  Le  directeur  du  Fattes  Collège,  le  D'  A.W.  Potts, 
auteur  de  quelques  ouvrages  d'exégèse  et  d'érudition, 
vient  de  mourir  en  Angleterre. 


-♦^^- 


^—  M.  Samuel  Rockwell  Reed,  journaliste  de 
mérite  et  auteur  de  The  Was  of  1886  et  d'autres 
ouvrages,  est  mort  le  6  octobre  sur  le  steamer  Laku, 
en  route  pour  l'Europe. 


>mi»' 


—  Un  écrivain  russe  qui  traita  les  questions 
sociales  sous  les  formes  les  plus  diverses,  et  dont  on 
se  rappelle  le  roman  Que  faire  ?Niko\h\  Gavrilovitch 
Tchernischevski,  est  mort  en  exil  le  3i  octobre  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans. 


FIN 
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carefully  define  and  illustrate  by  abundant 
Citations  from  the  whole  range  of  English  lite- 
rature  the  différent  meanings  of  each  word  ; 
to  furnish  etymologies  which  shall  represent 
the  most  récent  results  of  philological  re- 
search  ;  to  take  an  advanced  ground  in  ortho- 
graphy  and  pronunciation  ;  to  give  full  lists  of 


synonyms  and  indicate  their  proper  use;  to 
give  more  fully  than  has  hitherto  been  done 
the  proper  combination,  in  spécial  phrases,  of 
prépositions  wlth  verbs  and  acUectives,  and  of 
nouns  with  their  appropriate  verbs;  to  furnish 
a  large  number  of  carefully-executed  illustra- 
tions and  diagrams  which  shall  really  assist 
the  reader  to  an  understanding  of  the  text  ; 
to  provide,  not  only  a  lexicou,  but  an  ency- 
clopaedia,  by  adding  to  the  formai  définitions 
of  a  large  number  of  scientific  and  other  terms 
gênerai  explanations  of  the  facts  or  objects  of 
which  they  are  the  names;  in  short  to  produce 
an  encyclopaedic  dictionary  which  shall  me«t 
the  wants  of  ail  classes.  " 


The  Dictionary  will  be  published  by  subscription  and  in  twenty-four  parts  o^ 
**  sections,"  to  be  finally  bound  into  six  quarto  volumes.  Although  the  printer  hâve 
been  engaged  upon  the  type-setting  for  more  than  two  years,  the  publishers  hâve 
waited  until  the  labor  of  making  the  plates  is  so  well  advanced  that  the  work  can  be 
regularly  issued  at  intervais  of  about  one  month  and  completed  withîn  two  years. 
The  subscription  price  is  be  10/6  for  each  part. 

The  parts  will  be  strongly  bound  in  flexible  cloth,  which  will  bear  constant  use, 
and  will  form  a  complète  working  édition  of  the  book  bound  in  twenty-four  thin. 
flexible  volumes.  They  will  be  issued  so  rapidly  (once  a  month)  that  the  Dictionary 
will  soon  be  a  usable  part  of  the  library  of  any  subscriber.  We  therefore  renom- 
mend  that  it  be  taken  in  parts  in  préférence  to  waiting  for  the  issue  of  the 
volumes. 

For  Terms  and  Prospectuses  apply  to 

T.  FISHER  DNWIN,  11,  Paternoster  Buildings,  Paternoster  Sq.,  London 
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A.   FOULARD,   libraire,  7,  quai  Malaquais,  PARIS 


La  Fontaine.  Contes  et  nouvelles  en  vers. 
Paris,  imprimerie  Didot,  1795,  2  vol.  in-4^  demi- 
maroquin,  avec  coins,  tête  dorée,  non  rognés. 
(Smeers)  12,000  fr. 

Rarissime  exemplaire  qu'un  amateur  a  mis  quatorze  années 
i  composer,  comprenant  la  suite  proprement  dite  de  l'édition 
plus  5  portefeuilles  in-folio,  contenant  les  épreuves  de  6  plan- 
ches terminées  anciennes  ;  portraits  de  La  Fontaine  et  de  Fra- 
gonard  avant  lettre,  épreuves  aDcienoes;  trots  suites  moder- 
nes, eaux-fortes  pures  et  épreuves  terminées  avant  toute 
lettre  et  en  bistro;  enfin  34  épreuves  anciennes  à  l'eau-forte 
pure  (sur  87  connues),  en  tout  242  pièces. 

Ovide.  Métamorphoses,  en  latin  et  en  français  de 
Tabbé  Banier,  1767-71, 4  vol.  in-4*,  veau  pi.,  tr.  dorée, 
avec  les  140  lig.  et  35  vignettes  ou  fleurons  en  pre- 
mières épreuves.  550  fr. 

Gazette  des  Beaux-Arts,  de  l'origine,  1859,  à 
1889,  65  vol.  gr.  in-8<*,  demi-maroquin  cavalier, 
coins,  tête  dorée,  non  rognés.  1100  fr. 

Le  Musée  Français,  1803-1809,  5  vol.  gr.  in-r>, 

'  demi-maroq.  rouge,    non    rognés.    Ex.    sur  grand 

papier  vélin,  figures  avant  lettre.  900  fr. 

Alf.  de  Musset.  Œuvres  complètes,  1866,  10  vol. 
in-4<>,  avec  fig.  de  Bida  ^vant  lettre,  cart.  sur  cou- 
verture, absolument  no    rognés.  320  fr. 

Lamartine.  Œuvres  poétiques,  1875-1879,  6  vol. 
in-8°,  ex.  sur  chine  avec  lettre  au  t.  signée.    120  fr. 

Gh.  Blano.  Histoire  des  peintres,  14  vol.  in-4%  perçai, 
d^amatcur,  non  rognés.  350  fr. 

Labarte.  Histoire  des  arts  industriels,  4  vol.  gr. 
in-8®  et  2  atlas  1/2  maroq.  rouge,  tète  dorée,  non 
rogn<^s.  500  fr 

MeUinff  et  CServini.  Voyage  dans  les  Pyrénées, 
1826-30  2  vol.  in-[°  obi.,  1/2  maroquin  rouge 
(Simier).  350  fr. 

Eaeemplaire  unique  avec  Us  72  dessins  originaux  en 
couleurs. 

Brunet.  Manuel  du  libraire,  dernière  édition,  avec 
supplément,8  vol.  grand  in-8<>,  1/2  maroq.  vert,  coins, 
tôte  dor.,  non  rognées.  340  fr. 

Les  évangiles  des  dimanches  et  fêtes.  Édi- 
tion Curmer,  3  vol.  in-4e,  en  liv.  de  souscrip.    325  fr. 

Laborde.  Chansons,  réimp.  sur  Whatmann.  4  vol. 
in-4°.  120  fr. 

Tour  du  monde.  De  Torigine,  1860,  à  1885,  50  tomes 
en  25  vol.  in-i®,  1/2  veau  fauve.  275  fr. 

Galerie  de  Florence  et    du  Palais    Pitti. 

1789-181  i,  avec  200  pi.  sur  chine,  4  vol.  in-8«,  1/2 
chagrin,  tranche  dorée.  300  fr. 


Album  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts.  Les 

deux  premiers  (rares)  2  vol.  in-f»,  en  cartons.  125  fr. 

Collection  de  classiques  français  publiés  par 
Pion.  —  55  vol.  in-32,  demi-veau  fauve,  tôte  dorée, 
non  rognés.  160  fr. 

Imitation  de  Jésus-Christ,  éd.  Curmer,  2  vol.  in-4* 
maroquin,  avec  fermoirs  (Engel).  275  fr. 

Audsley  et  Boires.  Céramique  japonaise.  Grande 
édition,  avec  les  merveilleuses  planches  en  chromo. 
1877-80,  2  tomes  en  1  volume  in-fol.,  demi-chagrin 
rouge,  tête  dorée,  non  rogné.  225  fr. 


Monument  du  costume,  pour  servir  à  l'histoire 
des  mœurs  et  des  costumes  des  français  dans  le 
XVni«  siècle.  Paris,  Conquet,  1883,  texte  gravé  et 
album  gr.  in-4'*  sur  Japon,  en  épreuves  terminées, 
avec  nom  à  la  pointe.  75  fr. 

Spallart  (Robert  de)  Tableau  historique  des  cos- 
tumes, des  mœurs  et  des  usages  des  principaox 
peuples  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge,  1804-1809, 
7  vol.  in-8°et7  atlas  in-fol.  oblong,  demi-rel.  180  fr. 

Le  Prince  (J.-B).  Œuvres,  cent.  151  sujets  de  cos- 
tumes gravés  à  Teau  forte.  Paris,  Baron,  1782. 
gr.  in-fol.,  plein  cuir  de  Russie,  non  rogné.  22b  fr. 

Ménard.  Vie  privée  des  anciens,  ornée  de  2,000  fig. 

1880-83,  4  vol.  gr.    in-8«,  demi-maroq.   vert,  tète 

dorée,  tranche  ébarbée,  exemplaire  sur  chine.  150  fr. 

Saints  Evangiles  (Les)  illustrés,  par  Bida  de 
128  eaux-fories.  2  vol.  in-folio,  en  carL        gQg  fr. 


Molière,  édition  illustrée  par  Léman.  —  Les  14  fas- 
cicules parus,  sur  papier  vélin  à  la  cuve.      175  fr. 

P.  Véron.  La  troisième  invasion  1870-71,  avec 
les  pi.  de  Lançon,  2  vol.  in-folio  en  carton,  sor 
Japon.  aoo  fr. 

Louandre.  Les  Arts  somptuaires.  4  vol.  in-4  br. 
avec  320  pi.  en  couleur.  200  fr. 

Héré.  Monuments  de  la  Lorraine,  xvin«  aiècle.  Grand 
in-folio,  plein  maroq.  ronge,  aux  armes  de  la  du- 
chesse de  Lorraine,  »!••  de  Guise.  350  fr. 

Guichard.  L'harmonie  des  couleurs.  In-4*,  perçai,  pi. 
de  réditeur.  55  fr. 

Mathieu  (Gh).  Ornements  des  Manuscrits  depuis  le 
VIII»  siècle  jusau'au  xvi«,  reproduits  en  couleurs. 
1867,  2  vol.,  in-80  pi.  chag.  rouge,  tr.  dorée.  125  fr. 

Catalogues  à  prix  marqués  depuis  onze  ans;  en  distri- 
buUon,  catalogue  n"  6\. 


Le  Directeur-Gérant  :  Octa\b  Uzan.\e. 


L  ■ 


A 


4 


> 


«  . 


